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uANTCIPATTON , f.  f. , JurifpruJ. 
Rom.  La  mancipiition  , chez  les  Ro- 
mains, étoit  la  vente  tics  chofes  dont 
ils  avoient  la  propriété  , tels  que  les 
biens,  meubles  & les  biens  fonds  d’Ita- 
lie ; car  quant  aux  biens  fonds  des  pro- 
vinces , la  poifeffion  ou  jouiflance  en 
appartcnoit  aux  particuliers  5 mais  le 
peuple  Romain  feul  en  avoit  la  pro- 
priété. Les  formalités  qui  aecompa- 
gnoient  la  vente  ou  aliénation  de  pro- 
priété des  biens  , ctoient  abfolument 
néceffaires.  Sans  elles  l’acheteur  auroit 
reçu  l’ufàge  de  ces  biens , en  vertu  du 
confentcment  du  vendeur,  mais  nulle- 
ment la  propriété.  Il  11’en  étoit  pas  de 
même  des  biens  qui  n’appartcnoient 
point  en  propre  aux  particuliers.  Les 
formalités  n’étoient  pas  néceffaires  pour 
les  tranfporter  à d’autres  : il  fuffifoit 
d’une  cdlîon  en  droit. 

Les  décemvirs  , voulant  empêcher 
toute  fraude  dans  la  vente  des  chofes 
Tome  IX. 
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dont  les  particuliers  avoient  la  proprié- 
té , de  même  que  dans  les  autres  con- 
trats , introduilirent  la  garantie  , c’eft- 
à-dire,  qu’ils  voulurent  que  tout  ce  qui 
étoit  renfermé  dans  les  termes  d’un  cotte 
trnt  quelconque  , fut  exécuté.  Les  ju- 
rifconfultcs  ne  furent  pas  moins  ardent 
à exiger  cette  fidélité.  Ils  décidèrent 
qu’il  falloit  qu’on  exécutât  non - feule- 
ment ce  qui  étoit  exprimé  dans  un 
contrat,  mais  ce  qui  fe  trouvoit  fup- 
primé.  La  raifon  en  cft  qu’un  vendeur 
trompe  un  acquéreur  , fbit  en  exagé- 
rant le  mérite  de  ce  qu’il  lui  vend , 
fuit  en  lui  célant  ce  qu’il  a de  défec- 
tueux} & que  de  l’une  à de  l’autre  fa- 
çon , une  chofe  eft  eftimée  plus  qu’elle 
ne  vaut. 

L’autorité  des  jurifeonfultes  , qui 
condamnoit  le  filence  gardé  fur  le  vice 
des  chofes , fut  appuyée  par  l’édit  de 
l’édile.  Le  vendeur  même,  qui  igno- 
roit  le  vice  de  celle  qu’il  Ifvroit , étoit 
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obligé  de  dédommager  l’acquéreur  par 
le  retranchement  de  ce  qu’il  l'auroit 
vendue  de  moins  , s’il  eût  été  con- 
nu. Que  fi  le  connoiilànt , il  ne  le 
dcclaroit  pas  , il  étoit  obligé  à la  répa- 
ration de  tous  les  dommages  , que  l’ac- 
quéreur avoit  foufferts , à l’occafion  de 
cette  vente.  Il  n’y  étoit  pas  obligé , 
s’il  prifoit  une  chofe  fans  défaut , plus 
qu’elle  ne  valoit  ; parce  que  la  nature 
même  fuggcrc  de  faire  valoir  ce  qu’on 
a.  Mais  fi  le  défaut  Je  cette  chofe  étant 
découvert,  il  s’obftirloit  à le  nier,  la 
loi  le  condamnoit  à payer  le  double  de 
la  valeur  qu’elle  avoit. 

Par  une  autre  loi  des  XII.  tables,  la 
chofe  déjà  livrée  continuoit  d’avoir  le 
même  maître  , jufqu’à  ce  que  l’acheteur 
l’eut  payée , ou  qu’il  eût  donné  au  ven- 
deur une  caution  ou  un  gage  garant  du 
prix.  Si  le  vendeur  le  refufoit  par  une 
confiance  généreufe,  elle  étoit  regar- 
dée comme  payée , & l’acheteur  en  de- 
venoit  le  maître.  ( D.  F.  ) 

MANDAT,  f.  m. , Jurifp.  Le  con- 
trat de  mandat  ell  un  contrat  par  le- 
quel l'un  des  contraClans  confie  la  gef- 
tion  d’une  ou  de  plufieurs  affaires , 
pour  la  faire  en  fa  place  & à fes  rif- 
ques , à l’autre  contrariant  qui  s’en 
charge  gratuitement,  & s’oblige  de  lui 
en  rendre  compte.  Celui  des  contrac- 
tans  qui  confie  à l’autre  la  geftion  de 
l’affaire,  s’appelle  en  termes  de  droit 
tnandator , nous  l’appelions  le  mandanti 
celui  qui  s’en  charge,  ntandatariut  ou 
proairator,  nous  l’appelions  mandataire 
ou  procureur. 

Le  contrat  de  mandat  eft  de  la  claffe 
de  ceux  qu’on  appelle  contrat  du  droit 
des  gens  : contraÈlus  juris  gentium  ; il  fc 
régit  par  les  réglés  du  droit  naturel  ; le 
droit  civil  ne  l’a  affujetti  à aucunes  for- 
mes , ni  à aucunes  réglés  qui  lui  foient 
particulières. 


Ce  contrat  eft  de  la  claffe  des  con- 
trats de  bienfaifancc  : il  fe  fait  ordi- 
nairement pour  le  fcul  intérêt  du  man- 
dant; le  mandataire  n’a  ordinairement 
aucun  intérêt  à l’affaire  qui  fait  l’ob- 
jet du  contrat;  en  fe  chargeant  par  le 
contrat  de  cette  affaire , il  ne  fait  qu’un 
office  d’ami , & il  rend  un  fervice  gra- 
tuit au  mandant. 

Le  contrat  de  mandat  eft  de  la  clallè 
des  contrats  confènfuels  , il  fe  forme 
& il  reçoit  fi  perfection  par  le  feul  con- 
fentement  des  parties  ; auffi-  tôt  que  le 
mandataire  a confenti  de  fe  charger  de 
l’affaire  dont  le  mandant  l’a  chargé , 
quoiqu’il  ne  foit  encore  intervenu  au- 
cun fait  de  part  ni  d’autre , le  manda- 
taire eft  dès-lors  obligé  i faire  l’affaire 
dont  il  s’eft  chargé  ; & le  mandant  con- 
traire l’obligation  de  l’indcmniièr  de  ce 
qu’il  lui  en  coûtera. 

Le  contrat  de  mandat  eft  de  la  claffe 
des  contrats  {ÿnallagmatiqucs,  car  il  pro- 
duit des  obligations  réciproques.  Il  n’eft 
pas  néanmoins  de  la  claffe  des  fynal- 
lagmatiques  parfaits , mais  de  celle  des 
fynallagmatiques  imparfaits;  car  il  n’y 
a que  l’obligation  contractée  par  le 
mandataire,  de  fe  charger  de  l’affaire 
qui  fait  l’objet  du  mandat , & d’en  ren- 
dre compte,  qui  foit  l’obligation  di- 
recte & principale  du  contrat , & qui 
eft  en  conféqucnce  appcllée  obligatio 
mandats  direcla ,-  celle  que  le  mandant 
contracte  d’indemnifer  le  mandataire, 
n’eft  qu’une  obligation  indirecte,  qu’on 
appelle  obligatio  wandati  contraria  , qui, 
quoique  contractée  parle  contrat , n’eft 
ouverte  qu’ex  pojlfa&o,  lorfque  le  man- 
dataire vient  à débourfer  quelque  chofe, 
ou  à contracter  quelqu’obügation  pour 
l’exécution  du  mandat,  & qui  ne  naît 
point  lorfque  le  mandat  a été  exécuté, 
fans  qu’il  en  ait  rien  coûté  au  manda- 
taire. 


Digitized  by  Google 


MAN 


MAN 


9 


Pout  qu’une  affaire  puiffc  être  la  ma- 
tière du  contrat  de  mandat,  il  faut,  i°. 
Que  ce  foit  une  affaire  à faire.  2°.  Que 
cette  affaire  ne  foit  contraire  ni  aux 
loix,  ni  aux  bonnes  mœurs.  j°.  Que 
ce  ne  foit  pas  quelque  chofe  d’incer- 
tain. 4°.  Il  faut  que  ce  foit  une  affaire 
qui  foit  de  nature  , que  le  mandant 
puiffe  être  cenfe  la  faire  par  le  minif- 
tere  de  celui  qu’il  en  a chargé.  f°.  Il 
faut  que  ce  foit  une  affaire  qu’on  puilfe, 
fans  abfurdité,  fuppofer  pouvoir  fe  faire 
par  le  mandataire  qui  en  eft  chargé. 
€°.  Il  faut  enfin  que  ce  foit  une  affaire 
qui  concerne  l’intérêt,  foit  du  mandant, 
foit  d’un  tiers , & non  celle  qui  ne  con- 
cerneroit  que  le  feul  intérêt  du  man- 
dataire. 

Pour  qu’une  affaire  puiffe  être  la  ma- 
tière du  contrat  de  mandat , il  faut 
que  ce  foit  une  affaire  qui  foit  à faire, 
negotium  gerendum  i une  affaire  qui  eft 
déjà  faite , negotium  gejiuiu  , ne  peut 
être  la  matière  du  contrat  de  mandat. 

C’cft  ce  qui  réfulte  de  la  définition 
que  nous  avons  donnée  : un  contrat 
par  lequel  l’un  des  contraélans  commet 
la  geftion  d’une  ou  de  plufieurs  affai- 
res : il  eft  évident  qu’on  ne  peut  com- 
mettre la  geftion  que  d’une  affaire  qui 
eft  à gérer,  que  d’une  affaire  qui  eft 
à faire,  & non  d’une  qui  eft  confom- 
méc , & dont  il  ne  refte  rien  à faire. 

C’eft  ce  qui  paroitra  encore  plus  par 
l’exemple  fuivant  : lorfque  je  vous  re- 
quiers de  prêter  à mes  rifques  à un  de 
mes  amis , une  fomme  d’argent  dont  il 
a befoin , & qu’à  ma  réquifition  vous 
lui  faites  ce  prêt , cette  réquifition  eft 
un  vrai  contrat  de  mandat , qui  inter- 
vient entre  vous  & moi , & qui  m’o- 
blige à vous  indemnifer  de  cette  fom- 
me , parce  que  la  matière  du  contrat 
eft  un  prêt  d’argent  à faire,  une  affaire 
à faire  ; mais  fi  ignorant  que  de  vous- 


même  vous  avez  déjà  prêté  cette  fom- 
me à mon  ami,  je  vous  requiers  de 
lui  faire  ce  prêt;  cette  réquilition que 
je  vous  fais  n’cft  pas  un  mandat , & 
ne  produit  aucune  obligation;  parce 
que  le  prêt , qui  en  eft  l’objet , n’eft 
pas  une  affaire  à faire,  un  prêt  à faire, 
mais  une  affaire  qui  fe  trouve  déjà  faite  : 
Si  pojl  créditant  peetmiam  mandater • 
creditori  credeudam , milium  ejfe  manda- 
tant reBijfimi  Papinianus  ait.  L.  12.  $. 
1 4.  ff.  Mand. 

Il  en  feroit  autrement , fi  je  vous 
avois  requis  de  ceffcr  vos  pourfuites 
contre  ce  débiteur , & de  lui  donner  du 
tems  pour  le  payement  ; cette  rcquifi- 
tion  de  ma  part  à laquelle  vous  avez 
déféré  , renferme  un  vrai  contrat  de 
mandat,  qui  m’oblige  de  vous  indem- 
nifer du  tort  que  vous  avez  fouffert 
de  la  ceflation  de  vos  pourfuites  par 
l’infolvabilité  du  debiteur  qui  eft  fur- 
venue  : car  la  ccffation  de  vos  pour- 
fuites  , la  conceifion  du  délai  que  vous 
avez  accordé  pour  le  payement , qui 
ont  fait  l’objet  du  mandat , étoient  des 
chofes  à faire , & non  pas  une  affaire 
déjà  faite  ; c’eft  pourquoi  la  loi  ajou- 
te : Plané  fi  ut  expe&ares , nec  urgeret 
debitoretn  ad  folutionem , mandavero  tibi 
ut  et  des  intervallum , periculoque  me • 
peetmiam  fore  dicam  ; verunt  puto  ontne 
periculum  ad  mcmdatorent  pertinere.  d. 

§•  14- 

L’affaire  qui  fait  la  matière  du  man- 
dat , doit  en  fécond  lieu , pour  que  le 
contrat  foit  valable,  être  une  affaire 
honnête , qui  ne  foit  contraire  ni  aux 
loix,  ni  aux  bonnes  mœurs;  car  rei 
turpis  ntdltan  mandatant  eft.  L.  6.  §.  3. 
ff.  Mandat. 

Par  exemple , fi  vous  vous  étiez  char- 
gé à ma  réquifition  de  m’acheter  des 
marchandées  de  contrebande,  ce  man- 
dat feroit  nul  comme  contraire  aux  loix, 
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& ne  produiroit  aucune  obligation. 
Non-ièulemenc  vous  ne  feriez  pas  obli- 
ge ni  dans  le  for  extérieur , ni  dans  ce- 
lui de  la  confciencc , d’exécuter  cette 
eommiflion  , mais  vous  pécheriez  fi 
vous  l’exécutiez  ; & dans  le  cas  où 
vous  l’auriez  exécutée , je  n’aurois  pas 
d’aétion  contre  vous  , pour  vous  en 
faire  rendre  compte,  ni  vous  d’aélion 
contre  moi  pour  vous  faire  rcmbour- 
fer  de  ce  qu’il  vous  en  auroic  coûté , 
pour  exécuter  ma  commillion. 

Néanmoins  dans  le  for  de  la  Jconf. 
eicnce,  fi  j’avois  profité  de  ces  mar- 
ehandifes , je  ferois  obligé  de  vous  rem- 
bourrer de  ce  qu’elles  vous  ont  coûté } 
car  la  bonne  loi  ne  permet  pas  que 
quelqu'un  s’enrichifle  aux  dépens  d’un 
autre  ; mais  quoique  j’y  fois  obligé 
dans  le  for  de  la  confcience , fi  je  rc- 
fufois  de  m’acquitter  de  cette  obliga- 
tion, la  loi  ne  vous  donneroit  pas  d’ac- 
tion pour  m’y  contraindre  dans  le  for 
extérieur  ; car  ayant  violé  la  loi,  vous 
êtes  indigne  de  fon  fecours , & par  con- 
féq tient  non-recevable  dans  la  demande 
que  vous  formeriez  contre  moi. 

On  peut  apporter  une  infinité  d’au- 
tres exemples  de  mandat s contraires  aux 
bonnes  mœurs;  par  exemple,!!  vous  m’a- 
vez chargé  de  vous  acheter  du  poifon 
pour  empoifonner  quelqu’un,  ou  de 
-faire  marché  avec  une  courtifane  pour 
venir  coucher  avec  vous , &c.  tels  man- 
dats font  nuis  , comme  contraires  aux 
bonnes  mœurs,  & ils  ne  produifent  en 
einfëquence  aucune  obligation. 

Quoique  l’affaire  qui  fait  l'objet  du 
contrat,  conlïdéréeen  elle -même,  & 
indépendamment  des  circonftances  , 
n’ait  rien  de  contraire  aux  loix  & aux 
bonnes  mœurs  , néanmoins  fi  cette  af- 
faire , eu  égard  à fes  circonftances  , 
«toit  une  affaire  dont  la  bonne  foi  & 
la  charité  que  nous  devons  avoir  les 
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uns  pour  les  autres , ne  permettoit  pa* 
au  mandataire  de  fc  charger,  & qu’il 
s’en  l'oit  chargé  , le  contrat  de  mandat 
fera  nul,  & ne  produira  aucune  obli- 
gation. Ulpien  nous  en  apporte  cet 
exemple  : Si  adolefcens  luxoriofus .... 
mandatent  tibi  ut  meretrici  pecuuiam 
credas , non  obligatur  mandat i , quafi 
adverfus  bottant  fidem  mandatant  fit.  L. 
12.  $.  1 1. 

Un  prit  d’argent  à (aire  à un  tiers , 
qui  eft  l’affaire  qui  fait  la  matière  de 
ce  mandat , eft  une  affaire  qui , confi- 
dérée  feulement  en  elle-même,  & in- 
dépendamment d’aucunes  circonftances, 
n’a  rien  de  contraire  aux  loix , ni  aux 
bonnes  mœurs , & qui  peut  être  la  ma- 
tière d’un  contrat  de  mandat  ; néan- 
moins en  confidérant  ce  prêt  dans  les 
circonftances  particulières  de  ce  man- 
dat , ce  prêt  d’une  fomme  d’argent  que 
ce  jeune  débauché  vous  chargeoit  de 
faire  pour  lui  à une  courtifane  dont  il 
étoit  amoureux  , eft  une  affaire  dont 
l’honneur,  la  probité  & la  charité  ne 
vous  permettoient  pas  de  vous  char- 
ger ; les  réglés  de  la  charité  ne  per- 
mettant pas  de  favorifer  la  paillon  d’un 
jeune  débauché;  c’eft  pourquoi  fi  fui- 
vant  le  mandat  de  ce  jeune  débauché  , 
vous  avez  prêté  la  fomme  d’argent  à la 
courtifane,  il  ne  fera  pas  obligé  aciio- 
tte  mandat  i contraria , de  vous  la  rcm- 
bourfer  ; parce  que  ce  mandat  dont 
vous  vous  êtes  chargé  contre  les  ré- 
glés de  la  probité  & de  la  charité  , eft 
un  mandat  nul,  qui  n’a  pu  par  con- 
féquent  produire  d’obligation  : Non 
obligabitur  mandati , quafi  adverfus  bo- 
ttant jidem  mandatant  fit  (fufceptiim  ). 

Dans  le  contrat  de  mandat,  de  mê- 
me que  dans  tous  les  autres  contrats, 
ce  qui  en  eft  l’objet,  doit  être  quelque 
chofc  qui  ne  foit  pas  entièrement  in- 
certain ; autrement  le  contrat  eft  nul. 


Digitized  by  Google 


MAN 


* 


Par  exemple,  fi  jechargeois  quelqu’un 
de  m’acheter  quelque  chofe  à une  foire , 
fans  lui  dire  quoi , le  mandat  feroit  nul, 
parce  que  l’objet  de  ce  mandat  eft  quel- 
que chofe  d’cntiercmcnt  incertain , n’é- 
tant pas  pofiible  en  ce  cas  de  deviner 
ce  que  le  mandant  a voulu  qu’on  lui 
achetât. 

Il  n’eft  pas  néanmoins  néceflaire  que 
le  mandant  ait  exprime  ce  qu’il  vou- 
loit  qu’on  lui  achetât , lorfque  le  man- 
dataire a pu  fans  cela , par  certaines 
circonftanccs , connoitrc  la  volonté  du 
mandant.  Par  exemple,  un  marchand 
qui  avoit  coutume  d’aller  tous  les  ans 
à une  certaine  foire , & d’y  acheter  une 
certaine  quantité  de  marchandifes , ne 

Îiou  vant  pas  y aller  cette  année , charge 
on  ami  de  lui  faire  les  emplettes  à la 
foire , finis  s’expliquer  davantage  ; ce 
mandat  eft  valable  & doit  s’entendre 
de  ce  que  le  mandant  avoit  coutume 
d’acheter  à cette  foire,  lorfque  le  man- 
dataire en  a connoiflance. 

Lorfque  j’ai  chargé  quelqu’un  de  m’a- 
cheter quelque  chofe  pour  amufer  mes 
petits  enfans,  fans  dire  quoi , le  man- 
dat eft  valable  , & n’a  pas  un  objet 
qui  foit  entièrement  incertain  -,  car  il  a 
pour  objet  l’achat  d’une  chofe  d’une 
certaine  efpece , c’eli-è  - dire  , d’upe 
chofe  d’entre  celles  qu'on  donne  ordi- 
nairement aux  enfans  pour  les  amu- 
fér , telles  que  font  une  poupée,  un 
cheval  de  carton , une  bergerie , &c.  fur 
le  choix  de  laquelle  il  s’en  eft  rapporté 
au  mandataire. 

Le  mandat  d’acheter  une  certaine 
chofe,  ne  laitfè  pas  d’être  cenlë  avoir 
un  objet  certain,  quoique  le  mandant 
n'ait  pas  fixé  le  prix  qu’il  vouloir  l’a- 
cheter : il  peut  fur  le  prix  s’en  rapporter 
à fon  mandataire,  qui  ne  doit  pas  néan- 
moins palier  le  jufte  prix. 

Le  mandat  étant , fuivant  la  défini- 
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tion  que  nous  en  avons  donnée , un 
contrat  par  lequel  le  mandant  charge 
le  mandataire^dc  faire  pour  lui  & à 
fa  place  une  affaire , & le  mandant 
étant  cenfé  ta  faire  lui-même  par  le  mi- 
niftere  de  fon  mandataire,  lorfqu’il  exé- 
cute fon  mandat , fuivant  cette  réglé  : 
Qui  mandat  ipfefecijje  videttrr  il  s’en- 
fuit qu’une  affaire  pour  pouvoir  être 
la  matière  d’un  contrat  de  mandat, 
doit  être  une  affaire  qui  foit  de  na- 
ture , que  le  mandant  puilTc  être  cenfé 
la  faire  lui -même  par  le  minifterc  de 
fon  mandataire,  lorfqu’il  exécutera  le 
mandat. 

Suivant  ce  principe , fi  vous  avez 
mandé  à Pierre  d’emprunter  de  votre 
caillier  une  certaine  Tomme  d’argent  à 
vous  appartenante , laquelle  en  conle- 
qucnce  a été  comptée  par  votre  caifi- 
fier  â Pierre;  cette  efpece  ne  contient 
autre  chofe  qu’un  prêt  que  vous  faites 
à Pierre  de  cette  fomme  ; elle  ne  con- 
tient aucun  contrat  de  mandat  ; car 
cet  emprunt  eft  une  affaire  que  vous 
ne  pouvez  pas  être  cenfé  faire  votfs- 
mème , perfonne  ne  pouvant  emprun- 
ter fes  propres  deniers  : Si  quis  Titio 
mandaverit  , ut  ab  a&oribns  fuit  mu- 
tilant pectutiam  accipertt , mandati  eum 
non  aiïurum  Papinianur  libro  III.  ref- 
ponforttm  feribit.  L.  IO,  §.  4.  S.  AI and. 

Si  l’affaire  qui  a fait  la  matière  du 
mandat  étoit  une  affaire  cjui  pût  abfo- 
lument  parlant  être  cenfee  faite  par  le 
mandant,  mais  qui  lui  fût  interdite 
par  la  loi  ; comme  fi  un  tuteur  â qui 
les  loix  défendent  de  fe  rendre  adjudi- 
cataire des  effets  de  fon  mineur,  avoit 
chargé  quelqu’un  de  s’en  rendre  adjudi- 
cataire pour  lui,  le  mandat  fera-t-il 
nul  ? L’achat  qui  fait  la  matière  de  ce 
mandat,  n’eft  pas  une  affaire  que  le 
mandant  ne  puilfe  per  rerum  natnram 
être  cenfé  faire  par  le  miniftere  de 
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Ton  mandataire  : car  il  n’eft  point  con- 
tra rerum  natnram , qu’un  tuteur  acheté 
les  effets  de  Ton  mineur,  on  ne  peut 
donc  pas  dire  comme  dans  Pefpece  pré- 
cédente , que  ce  mandat  cil  nul , faute 
d’une  affaire  qui  en  puiffc  être  la  ma- 
tière. 

Cet  achat  étant  interdit  par  la  loi  au 
tuteur , ne  peut-on  pas  dire  que  le  man- 
dat de  cet  achat , eft  le  mandat  d’une 
chofc  contraire  aux  loix , & par  con- 
féquent  un  mandat  nul , & qui  ne  doit 

Iiroduirc  aucune  obligation  , fuivant 
es  principes  que  nous  venons  d’éta- 
blir '{  je  ne  crois  pas  que  ce  mandat 
foit  entièrement  nul  ; il  eft  bien  nul  à 
l’effet  qu’il  n’oblige  pas  le  mandataire 
qui  s’eft  chargé  du  mandat , à l’exécu- 
ter; car  le  mandataire  qui  s’en  eft  in- 
diferétement  chargé  , a eu  un  jufte  fu- 
jet  de  ne  pas  l’exécuter  , afin  de  ne 
pas  fe  rendre  complice  avec  le  tuteur 
de  la  contravention  à la  loi , qui  dé- 
fend au  tuteur  de  fe  rendre  adjudica- 
taire, foit  par  lui-même  , foit  parper- 
fonnes  interpofées , des  effets  de  fon 
mineur. 

Mais  lorfque  le  mandataire  a exécuté 
\e  mandat,  & s’eft  rendu  adjudicataire 
des  effets  compris  au  mandat , je  ne 
crois  pas  que  le  mandat  foit  nul  juf. 
qu’au  point  que  le  mandant  foit  non- 
recevable  à en  demander  compte  au 
mandataire  qui  l’a  exécuté  : je  crois 
qu’il  y a une  différence  à faire  entre 
les  chofes  que  la  loi  défend  abfolument 
comme  mauvaifes , tel  qu’eft  un  com- 
merce de  contrebande,  & entre  celles 
que  la  loi  ne  défend  que  pour  éviter 
les  fraudes , & en  faveur  feulement  de 
certaines  perfonnes , tel  qu’eft  l’achat 
des  effets  du  mineur  que  la  loi  défend 
aux  tuteurs.  Ce  que  nous  avons  dit  ci- 
deffus,  que  les  mandats  contraires  aux 
loix  étoient  nuis,  ne  doit  s’entendra 
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que  des  mandats  des  chofes  de  la  pre- 
mière efpece  ; mais  à l’égard  des  cho- 
fes de  la  fécondé  efpece  , tel  qu’eft  l’a- 
chat des  effets  du  mineur,  qui  cil  dé- 
fendu par  la  loi  au  tuteur , cette  dé- 
fenfc  n’étant  faite  qu’en  faveur  du  mi- 
neur, il  n’y  a que  le  mineur,  en  fa- 
veur de  qui  la  loi  a fait  la  défenfe , 
qui  puiffe  fe  plaindre  de  l’achat  que  le 
tuteur  a fait  de  fes  effets , & qui  puifle 
lui  oppofer  la  loi  qui  le  défend  ; tant 
que  le  mineur  ne  fe  plaint  pas , le  man- 
dataire que  le  tuteur  a chargé  de  faire 
pour  lui  cet  achat,  & qui  l’a  exécuté, 
n’eft  pas  partie  capable  pour  oppofer 
cette  loi  au  tuteur  , & pour  préten- 
dre en  conféauence  la  nullité  du  man- 
dat , pour  le  difpenfcr  d’en  rendre 
compte. 

A plus  forte  raifon , le  mandant  ne 
doit  pas  être  reçu  à prétendre  la  nul- 
lité du  mandat , pour  fe  difpenfer  de 
rembourfer  fon  mandataire  de  ce  qu’il 
a débourfe  pour  l’exécution  du  mandat. 

Il  eft  évident  que  pour  qu’un  man- 
dat foit  valable,  l’affaire  qui  en  eft  la 
matière  , doit  être  une  affaire  qu’on 
puiffe  fuppofer  pouvoir  fe  faire  par  le 
mandataire , autrement  le  mandat  eft 
nugatorium  £«?  deriforium  mandatum , 
qui  ne  produit  aucune  obligation. 

Par  exemple,  fi  j’ai  donné  commit 
fion  à un  doéleur  aggrégé , qu’un  catha- 
re fur  la  langue  a privé  entièrement 
de  l’ufage  de  la  parole , de  faire  pour 
moi  mes  leqons  aux  écoles , quoiqu’il 
m’ait  répondu  par  lignes  qu’il  fe  char- 
geoit  de  la  commiflion , un  tel  mandat 
eft  nul , & ne  produit  aucune  obliga- 
tion , nugatorium  deriforium  ejl  man- 
datum , parce  que  l’affaire  qui  en  eft 
la  matière,  eft  une  affaire  qu’il  eft  im- 
poflible/w  rerum  naturam , que  le  man- 
dataire faffe; 

Il  n’eft  pas  néanmoins  néceffaire , 
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pour  la  validité  du  mandat , que  le 
mandataire  ait  eu  effectivement  le  pou- 
voir de  faire  l’affaire  qui  en  ctoit  la 
matière  ; il  fuffit  qu’on  ait  pu , fans 
abfurdité , fuppofer  qu’il  en  avoit  le 
pouvoir.  C’eft  pourquoi  fi  j’ai  chargé 
d’une  affaire  une  perfonne  qui  n’avoit 
pas  l’habileté  & l’induftrie  néceffaires 
pour  la  faire , & qu’elle  s’en  foit  char- 
gée, le  mandat  eft  valable , quoique  le 
mandataire  n’ait  pas  eu  effectivement 
le  pouvoir  de  faire  cette  affaire 5 car  il 
fuffit  qu’on  ait  pu  fans  abfurdité,  fup- 
pofer qu’il  en  avoit  le  pouvoir  : le  man- 
dataire en  fechargeant  de  l’affaire,  s’eft 
donné  pour  un  homme  qui  avoit  les 
talens , l’habileté  & l’induftrie  néceffai- 
res pour  la  geftion  de  l’affaire  dont  il 
fe  chargcoit  : Spopondit  peritiam  & in- 
àufiriamnegotio  gerendo  parent  i le  man- 
dant a pu,  fans  abfurdité  , fuppofer 
dans  fon  mandataire  l’habileté  qu’il  s’at- 
tribuoit  : & par  conféquent  l’affaire  qui 
a fait  l’objet  du  mandat , eft  une  affaire 
qu’on  a pu,  fans  abfurdité, fuppofer  pou- 
voir fe  faire  par  le  mandatairejee  qui  fuf- 
fit pour  que  le  mandat  foit  valable  , & 
pour  que  le  mandataire  foit  obligé  d’en 
rendre  compte , & il  fera  tenu  de  tout 
le  dommage  qu’il  a caufé  par  fon  dé- 
faut d’habileté  ; c’cft  là  faute  de  n’a- 
voir pas  confulté  fes  forces , & de  s’ê- 
tre chargé  témérairement  d’une  affaire 
qui  les  furpafïoit. 

L’achat  de  la  propre  chofe  du  man- 
dataire, eft  une  affaire  qu’on  ne  peut , 
finis  abfurdité  , fuppofer  pouvoir  fe 
faire  par  le  mandataire,  étant  impolïï- 
ble  per  rerian  naturam  que  quelqu’un 
acheté  fa  propre  chofe  : Sua  ei  emptio 
von  valet  \ il  eft  donc  évident  que  l’a- 
chat de  la  chofe  du  mandataire  ne  peut 
pas  être  la  matière  d’un  contrat  de 
mandat. 

Néanmoins  lorfque  je  charge  quel- 


qu’un qui  eft  propriétaire  pour  une 
partie  d’une  chofe,  qui  fe  licite  entre 
lui  & fes  co  - propriétaires , de  l’ache- 
ter & de  s’en  rendre  adjudicataire  pour 
moi , les  jurifconfultes  Romains  ont 
penfé  qu’on  pouvoit  foutenir  benignâ 
jttris  ratione , que  le  mandat  tic  l’achat 
de  cette  chofe,  étoit  valable  pour  le 
total  de  cette  chofe  i & par  conféquent 
même  pour  la  part  qui  appartenoic  au 
mandataire  de  cette  choie.  Africain 
néanmoins  oblèrve  qu’on  pourroit  dire 
auffi  , que  le  contrat  qui  intervient  en- 
tre ce  propriétaire  pour  partie , & moi , 
n’eft  contrat  de  mandat  que  pour  les 
portions  de  fes  co-propriétaires  ; & que 
c’eft , pour  la  part  qui  lui  appartient 
dans  cette  chofe,  une  vente  qu’il  me 
fait  de  cette  portion  , fous  la  condi- 
tion , & dans  le  cas  auquel  fes  co-pro- 
priétaires vendroient  la  leur  , & au 
même  prix  & aux  mêmes  conditions 
qu’ils  la  vendroient.  Voyez  la  loi  zz. 

§.  4.  & la  loi  34.  §.  1.  ff.  Mandat. 

Pour  qu’une  affaire  puiffe  être  la  ma- 
tière d’un  contrat  de  mandat , il  faut 
que  ce  foit  une  affaire  qui  ne  concerne 
pas  le  feul  intérêt  du  mandataire.  Lorf. 
que  je  vous  mande  de  faire  une  cer-,  # 
taine  affaire  , à laquelle  il  n’y  a que 
vous  qui  ayez  intérêt , c’eft  un  confeil 
que  je  vous  donne , ce  n’eft  pas  un 
mandat  ; car  un  mandat  renferme  l’obli- 
gation de  rendre  compte  de  l’affaire  qui 
en  eft  l’objet , que  le  mandataire  con- 
tracte par  le  contrat  de  mandat  ; mais 
il  eft  impoffible  per  rerum  naturam,  que 
vous  foyez  obligé  de  rendre  compte 
d'une  affaire  qui  11e  concerne  que  vous 
feul,  & à laquelle  perfonne  n’a  inté- 
rêt que  vous.  C’eft  ce  qui  a fait  dire 
à Gaïus  : Si  tuâ  tantinn  gratià  tibi  man- 
dent , fuptrvacumn  ejl  mandat mn  , & 
ob  id  nitlli  ex  eo  obligatio  nafsitur.  L. 

2.  ff,  Maad,  Vcluti  fi  maudtm  tibi  ut 
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fecunias  tuas  potius  tu  emptionef  pra- 
diorum  colloces , quant  fcmeres  ; vtl  ex 
diverfo  : ctijus  generis  mandatant  magis 
confiltum  eji  quant  mandat  uni , çf?  ob  id 
von  eji  obiigatorium , quia  nevto  ex  con- 
Jilio  obligatur  , etiamjt  non  expédiât  ei 
cui  dabitur.  d.  L.  §.  6. 

L’affaire  qui  ne  concerne  que  le  feul 
intérêt  du  mandataire  , ne  peut  pas 
à la  vérité  être  la  matière  d’un  mandat  ; 
mais  quoiqu’elle  concerne  l’intérêt  du 
mandataire,  pourvu  qu’elle  concerne 
aulfi  l’intérêt  d’un  autre , i'oit  du  man- 
dant, foitd’un  tiers,  elle  peut  en  être 
la  matière;  car  celafuffit  pour  que  le 
mandataire  qui  s’en  eft  chargé,  puif- 
fe  contrarier  l’obligation  d’en  rendre 
compte.  C’cft  ce  qui  fait  dire  à Gaïus  : 
Mandatwu  inter  nos  contrabitur , fine 

me  à tantum  gratin  tibi  mandent 

five  meâ  & tua,  five  tuâ  aliéna . 

d.  L.  2. 

Il  n’cft  pas  néceflaire , pour  que  le 
mandat  foit  valable  , que  l’affaire  qui 
en  fait  la  matière , foit  l’affaire  du  man- 
dant ni  entièrement,  ni  même  pour  par- 
tie : une  affaire  qui  eft  entièrement  l’af- 
faire d’un  tiers,  en  peut  être  la  ma- 
% ticre  ; c’eft  ce  qu’enfeigne  Gaïus  : Man - 
dation  inter  nos  contrabitur , ftve  meâ 
tantum  gratiù  tibi  mandent , five  aliéna 
tantum , five  meâ  & aliéna,  d.  L.  z. 

,Cela  n’eft-il  pas  contraire  au  princi- 
pe général  de  toute  obligation , qu’un 
fait  pour  pouvoir  être  la  matière  d’u- 
ne obligation  , devoit  être  un  fait  au- 
quel eût  quelqu’intérêt  celui  envers  qui 
l’obligation  eft  contrariée  : Nemo  Jii- 
fulari  potefi  nifi  qnod  fiia  interefi. 

La  réponfe  eft , que  lorfque  je  vous 
charge  d’une  alfaire  qui  eft  entièrement 
l’affaire  d’un  tiers  par  exemple,  l’affaire 
de  Pierre , & à laquelle  je  n’ai  aucun  in- 
térêt avant  le  mandat  ; en  vous  en 
chargeant , j’en  deviens  comptable  moi- 


mème  aSfione  uegotiorum  gefiorum  en- 
vers Pierre  que  cette  affaire  concerne, 
& par  confcqucnt  j’ai  intérêt  que  vous 
la  gériez , & que  vous  la  gériez  comme  il 
faut  ; ce  qui  fu ffit  pour  que  le  mandat 
foit  valable , & pour  que  vous  contrac- 
tiez l’obligation  de  m’en  rendre  compte. 

Par  exemple,  fi  Pierre , mon  ami, 
étant  parti  pour  un  voyage , fuis  char- 
ger perfonne  de  fes  affaires , je  vous 
ai  chargé  de  faire  fes  vendanges , ce 
mandat  intervient  aliéna  tantum gratiâ , 
les  vendanges  de  Pierre , dont  je  vous 
ai  chargé  par  ce  mandat , étant  une 
affaire  qui  eft  entièrement  l’affaire  de 
Pierre , & qui  ne  me  concerne  en  rien, 
ce  mandat  intervient  aliéna  tantum  gra- 
tiâ ; il  ne  laide  pas  néanmoins  d’être 
valable  , parce  qu’en  vous  chargeant 
de  cette  vendange,  j’en  deviens  moi- 
même  chargé  envers  Pierre  ; & par  con- 
féquent  j’ai  intérêt  que  vous  m’en  ren- 
diez compte , pour  que  je  puifle  moi- 
même  en  rendre  compte  à Pierre. 

Voici  une  autre  cfpece:  ayant  eu 
avis  qu’on  devoit  faire  une  adjudica- 
tion d’ouvrages  au  rabais,  voulant  pro- 
curer à un  maçon  de  mes  amis  les 
moyens  de  s’en  rendre  adjudicataire , 
je  vous  ai  chargé  de  le  cautionner  pour 
cette  adjudication  ; ou  bien  je  vous  ai 
chargé  de  lui  prêter  une  certaine  fom- 
me  d’argent  dont  il  auroit  befoin  pour 
les  avances  qu’il  lui  faudroit  faire  ; vous 
vous  en  êtes  chargé  , j’ai  engagé  en 
confequence  ce  maçon  à fe  rendre  ad- 
judicataire , me  faiianc  fort  de  lui  faire 
trouver  une  caution,  ou  de  lui  faire 
trouver  à emprunter  la  fomme  qui  lui 
feroit  néceffaire:  ce  mandat  intervient 
aliéna  tantum  gratiâ  ; car  le  cautionne- 
ment que  je  vous  charge  de  contracter 
pour  ce  maçon , ou  le  prêt  de  la  fom- 
me que  je  vous  charge  de  lui  faire  » 
font  des  affaires  qui  ne  concernent  que 
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Ton  intérêt;  néanmoins  ce  mandat  eft 
valable,  & vous  contra&ez  envers  moi 
l’obligation  de  l’exécuter  ; car  m’étant 
fait  fort  envers  ce  maçon  de  lui  faire 
trouver  une  caution,  ou  de  lui  faire 
trouver  à emprunter  une  fomme  d’ar- 
gent dont  il  avoit  beioin  pour  l'adjudi- 
cation , dans  laquelle  il  ne  le  fcroit  pas 
engagé  fans  cela  , j’ai  intérêt  que  vous 
exécutiez  le  mandat. 

Quelle  que  foit  la  caufe  pour  laquelle 
je  vous  ai  chargé  de  vous  rendre  cau- 
tion pour  un  tiers , ou  de  lui  prêter 
une  certaine  fomme , le  mandat , quoi- 
que fait  aliéna  tant. an  gratin  , eft  vala-' 
ble;  de  même  que  je  m’oblige  envers 
vous  par  ce  mandat  à vous  indcmuifer 
du  cautionnement  ou  du  prêt  que  vous 
ferez  en  exécution  de  ce  mandat  ; de 
même  vous  vous  obligez  envers  moi 
à me  céder,  après  que  je  vous  aurai 
indemnifé  , les  adions  que  vous  aurez 
acquifcs  contre  ce  tiers»  par  le  prêt  que 
vous  lui  aurez  fait , ou  par  le  caution- 
nement que  vous  aurez  contradé  pour 
lui  en  exécution  de  mon  mandat , & à 
me  remettre  les  pièces  nccelfaires  pour 
les  exercer. 

C’cft  pourquoi  Ulpien  dit  en  géné- 
ral : Si  tibi  mandavero  qtiod  mea  non 
inter  eft  , veluti  ut  pro  Seio  intervenias , 
vel  ut  Titio  credas  , erit  mihi  teenm  ac- 
tio  mandati  ut  Celfus  feribit , £f?  ego  tibi 
fum  obligatus.  L.  6.  §.  4.  ff.  Mand. 

Il  eft  de  l’effence  du  contrat  de  man- 
dat , que  le  mandant  ait  la  volonté  de 
charger  à fes  propres  rifques  le  manda- 
taire , de  l’affaire  qui  fait  l’objet  du 
mandat , & de  s’obliger  à l’en  indem- 
nifer  ; & que  le  mandataire  de  fon  côté 
ait  la  volonté  de  s’obliger  à faire  cette 
affaire  ; c’cft  par  cette  volonté  récipro- 

Î[ue  du  mandant  & du  mandataire  que 
c forme  le  contrat  de  mandat.  C’cft  ce 
gui  différencie  le  mandat  de  la  fimple 
Tome  IX, 


récommandation  ; car  lorfque  je  vous 
récommande  une  perfonne  , nous  ne 
contradons  l’un  envers  l’autre , de  part 
ni  d’autre , aucune  obligation. 

C’eft  pareillement  cette  volonté  que 
doivent  avoir  le  mandant  & le  manda- 
taire, de  s’obliger  l’un  envers  l’autre, 
qui  diftingue  le  mandat  du  confcil  ; car 
dans  le  cas  du  confcil , les  parties  ne 
contradent  aucune  obligation  l’une  en- 
vers l’autre.  C’cft  pourquoi  on  doit 
faire  beaucoup  d’attention  aux  termes 
dont  les  parties  fe  font  fervies , pour 
connoître  s’ils  renferment  un  mandat 
ou  un  fimple  confeil. 

Il  eft  de  l’elfcnce  du  mandat  qu’il  foit 
gratuit,  c’eft-à-dire,  que  le  mandataire 
le  charge  par  un  pur  office  d’amitié, 
de  l’affaire  qui  fait  la  matière  du  man- 
dat, & que  le  mandant  ne  s’oblige  point 
à lui  payer  une  fomme  d’argent,  ou 
quelqu’autre  chofc  qui  foit  le  prix  de 
la  geftion  de  cette  affaire  ; autrement 
le  contrat  n’cft  pas  un  contrat  de  man- 
dat ; c’eft  une  autre  cfpece  de  contrat» 
c’eft  un  contrat  de  louage , c’eft  loca- 
tio  operurum.  C’cft  ce  que  nous  ap- 
prend Paul  : Mandatant  nifi  gratuit um 
ntdlum  eft  j nam  originem  ex  ojfîcio , at- 
que  amicitia  trahit  ; contrarium  ergo  eft 
ojjicio  mer  ces  ; rnterveniente  etiirn  pecu - 
nia  res  ad  locationem  , & conduit ionem 
refpicit.  L.  I.  §.  4 .S. Mand.  * • 

Néanmoins  fi  pour  vous  témoigner 
ma  reconnoiffance  du  fervice  que  vous 
me  rendez  , en  voulant  bien  vous  char- 
ger de  l’affaire  qui  fait  l’objet  du  man- 
dat , je  vous  avois  promis  par  le  con- 
trat de  vous  donner  quelque  chofc, % 
foit  une  fomme  d’argent , ou  quelqu’au- 
tre chofc , le  contrat  ne  laiflera  pas  d’ê- 
tre un  contrat  de  mandat , pourvu  que 
ce  qui  eft  promis  11e  foit  pas  le  prix 
du  fervice  que  le  mandataire  fe  charge 
de  rendre , ce  fervice  n’étant  pas  quel» 
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qucchofe  d’appréciable;  ce  qui  e(l  pro- 
mis de  ccttc  manière,  s’appelle  hono- 
raire , & en  latin  honor , honorariunt , 
falarium.  C’oft  pourquoi  Ulpien  dit  : 
Si  remunerandi  gratiâ  honor  intervene- 
rit , erit  mandati  aciio.  L.  6.  if.  Mund. 

L’honoraire  que  le  mandant  promet 
au  mandataire , n’étant  pas  le  prix  des 
fervices  que  le  mandataire  s’oblige  par  le 
contrat  de  mandat , de  rendre  au  man- 
dant, il  s’enfuit  que  la  promclTc  que 
le  mandant  feroit  d’ùn  honoraire,  en 
•termes  vagues  & généraux  , feroit  nul- 
le , & ne  produiroit  aucune  obligation, 
comme  fi  le  mandant  avoit  dit  en  ter- 
mes vagues  : „ Je  ne  manquerai  pas  de 
„ reconnoitre  d’une  maniéré  convena- 
„ blc  le  fervice  que  vous  voulez  bien 
„ me  rendre”.  En  cela  l’honoraire  dif- 
fère du  loyer  qui  eft  promis  par  un  con- 
trat de  louage  à celui  qui  nous  a loué 
fes  fervices  ; lorfquc  j’ai  loué  les  fervi- 
ces d’une  perfonne , qui  font  apprécia- 
bles , la  promeffe  que  je  fais  de  l’en  ré- 
compenser , quoique  conçue  en  termes 
vagues , eft  valable  ; la  raifon  de  diffé- 
rence eft,  que  cette  récompenfc,  quoique 
promife  en  termes  vagues , étant  le  prix 
des  fervices  appréciables,  eft  détermi- 
nable à la  fournie  qu’ils  feront  eftimés 
par  des  experts}  au  lieu  qu’un  hono- 
raire promis  à un  mandataire , n’étant 
•pas  II  prix  de  fes  fervices , lefquels  ne 
font  pas  d’ailleurs  appréciables , la  pro- 
meffe  de  cet  honoraire , faite  en  termes 
vagues , n’a  pour  objet  rien  de  déter- 
miné, ni  de  déterminable;  & parcon- 
féquent  eft  nulle , fuivant  les  principes 
établis  en  notre  Traité  des  obligations , 

* ».  i$r. 

C’eft  en  conféquence  de  ces  princi- 
pes que  les  empereurs  répondent  : Sa - 
larium  incerta  pollicitationis  peti  non  po- 
teji.  L.  17.  Cod.  Mund. 

, A plus  forte  raifon  » larfqu’il  u’a 


point  etc  promis  en  tout  de  récompcnfe 
au  mandataire,  le  mandataire  n’en  peut 
prétendre  aucune. 

Il  y a itéanmcKns  certains  fervices 
pour  lefquels,  quoiqu’ils  dépendent  d’u- 
ne profellion  libérale , & qu’en  confe- 
quence  ils  appartiennent  au  contrat  de 
mandat.,  plutôt  qu’au  contrat  de  loua- 
ge; ceux  qui  les  ont  rendus,  font  reçus 
en  juftice  à en  demander  la  récompenie 
ordinaire. 

Tels  font  les  fervices  que  rendent 
dans  leur  profellion  les  médecins , les 
grammairiens , les  maîtres  de  philofo- 
phie  ou  de  mathématique , &c. 

L’a&ion  qu’ont  ces  perfonnes  pouf  ■ 
demander  une  récompcnfe  de  ces  fer- 
vices , n’eft  pas  a&io  ex  locato , c’eft 
pei-feattio  extraor dinar ia  ; car  cette  ré- 
compenfe  n’eft  pas  un  loyer , ce  n’eft 
pas  le  prix  de  leurs  fervices  , qui  font 
ineftimablcs  de  leur  nature  ; elle  fe  ré- 
glé fur  ce  qu’il^ft  d’ufage  le  plus  com- 
munément , de  donner  pour  ces  fervi- 
ces , dans  le  lieu  où  ces  perfonnes  exer- 
cent leur  profellion. 

Cette  adtion  eft  fondée  fur  ce  qu’il 
eft  delà  juftice  & de  l’intérêt  public, 
que  les  perfonnes  qui  fe  dévouent  à 
ces  proférions , trouvent  dans,  l’exer- 
cice qu’ils  en  font,  de  quoi  fubvenir 
à leurs  befoins , & de  quoi  élever  leur 
famille  ; c’eft  pourquoi , lorfqu’il  fè 
trouve  des  gens  affez  ingrats  pour  leur 
refufer  la  récompcnfe  ordinaire , fa  juf. 
tice  vient  à leur  fecours , & leur  donne 
une  aétion  pour  l’exiger. 

Le  contrat  de  mandat  peut  fe  faire 
par  le  fcul  confentement  des  parties* 

Si  il  n’eft  affujetti  à aucune  forme. 

Il  peut  fe  faire  verbalement;  il  eft 
vrai  que  lorfque  l’objet  du  mandat  eft 
d’une  valeur  qui  excedc  la  fomtne  de 
100  liv.  fi  l’une  des  parties  par  mau- 
vaife  foi  difeouvient  du  mandat , l’au* 
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tre  partie  n’eft  pas  reçue  à en  faire  îa 
preuve  par  témoins  j mais  le  contrat 
de  mandat  eft  valable  en  foi , & oblige 
les  parties  dans  le  for  de  l’honneur  8c 
de  la  confcience.  On  peut  même  dans 
le  for  extérieur  déférer  à celui  qüi  dis- 
convient du  mandat,  le  ferment  déci- 
foire , s’il  n’eft  pas  vrai  qu’il  foit  in- 
tervenu. 

Le  contrat  de  mandat  peut  même  fe 
faire  tacitement , & fans  qu’il  inter- 
vienne aucune  déclaration  expreflè  de 
la  volonté  des  parties  ; car  toutes  les 
fois  que  je  fais  au  vu  & fçu  de  quel- 
qu’un quelqu’une  des  affaires  , il  eft 
cenfé  par  cela  feu!  intervenir  entre 
nous  un  contrat  de  mandat , par  lequel 
il  me  charge  de  cette  affaire  ; cela  eft 
conforme  à cette  réglé  de  droit  : Semper 
qui  non  prohibes  aliquem  pro  fe  interve- 
nire  , mandare  creditur.  L.  60.  ff.  de 
Reg.  Jttr.  ajoûtez  les  loix  6.  §.  2.  L. 
l'g.  L.  53.  lf.  Mand. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  dont  lè 
font  les  contrats  de  mandat , eft  par  un 
àrie  qu’on  appelle  procuration  > cet  acte 
fe  fait  ou  fans  la  fignature  privée  du 
mandant,  ou  par-devant  notaires}  le 
mandant  déclare  par  cette  procuration , 
qu’il  donne  pouvoir  à un  tel  de  faire 
pour  lui  & en  fa  place  telle  affaire. 

• Il  n’eft  pas  néanmoins  néceifaire  qu’il 
fe  ferve  précifêment  de  ces  termes  don- 
ne pouvoir  -,  ce  feroit  la  même  chofe  s’il 
avoit  dit  qu’il  prie  un  tel  de  faire  pour 
lui  telle  affaire  : en  général  il  n’importe 
de  quels  termes  il  fe  foit  fervi , pour 
déclarer  la  volonté  qu’il  a de  le  char- 
ger de  cette  affaire  : five  rogo , five  volo , 
five  tnando  , five  alio  quocumque  ver- 
bo  feripferit , mandat i aîtio  eft,  L.  I.  §. 
2 . if.  Mand. 

Cette  procuration  ne  renferme  pas 
feule  le  contrat  de  mandat , iî  faut  qu’el- 
le foit  acceptée  par  celui  qui  eft  chargé 


de  Paf&ire  par  la  procuration  ; car  le 
contrat  de  mandat , de  même  que  tous 
les  autres  contrats , ne  peut  fe  former 
que  par  le  concours  des  volontés  des 
deux  parties  contrariantes. 

Il  n’eft  pas  néanmoins  néceifaire 
pour  former  le  contrat  de  mandat , que 
cette  acceptation  foit  expreffe;  celui  à 
qui  le  pouvoir  eft  donné  par  la  procu- 
ration, eft  cenfé  l’accepter  tacitement , 
auflî-tôt  qu’il  commence  à faire  ce  qui 
eft  porté  par  la  procuration } le  con- 
trat de  mandat  eft  formé  par  cette  ac- 
ceptation tacite } il  oblige  le  mandataire 
à parachever  le  furplus  de  ce  qu’il  eft 
porté  par  la  procuration , & à en  ren- 
dre compte , de  même  que  s’il  étoit  in- 
tervenu une  acceptation  expreflè. 

Même  avant  que  celui  à qui  j’ai  re- 
mis ou  envoyé  ma  procuration , ait 
commencé  de  l’exécuter } plufieurs  pen- 
fent  qu’on  peut  induire  (on  acceptation 
tacite  de  cela  feul  qu’il  a reçu  Varie  de 
procuration  , lorfqu’il  n’a  pas  dit  qu’il 
ne  vouloit  pas  s’en  charger , & ne  Va 
pas  renvoyé } ainfi  le  décide  Clément 
V.  Inftrumento  vel  littern  quibus  ali - 

quis  te  procuratorem  conftituit nuL 

là  faStâ  proteftatione  à te  receptis , non 
potes  poftea  recitfare  àefcnfiumem.  Cap. 
1.  de  Prodhrat.  in  Clement. 

Cela  doit  fur-tout  fc  préfumer , lorf- 
que  l’affaire  fe  paflè  entre  préfens  : je 
vais  trouver  un  de  mes  amis , à qui 
j’expofe  que  je  fuis  prêt  à partir  pour 
un  voyage } je  le  prie  de  vouloir  bien 
fe  charger  de  mes  affaires  pendant  mon 
abfeuce  ; je  lui  remets  pour  cet  effet 
un  arie  portant  procuration  ; il  reçoit 
cette  procuration  fans  me  rien  dire, 
& nous  nous  féparons } la  réception 
qu’il  fait  de  cet  arie , eft  une  preuve 
qu’il  confent  de  fe  charger  de  l’affaire  j 
s’il  n’eût  pas  vou'u  s’en  charger,  il au- 
roit  de  refufé  recevoir  la  procuration. 

ff  2 
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Il  y a plus  de  difficulté  dans  le  cas 
auquel  on  a envoyé  à quelqu’un  une 
procuration  dans  un  paquet;  la  réten- 
tion de  la  procuration  qu’il  n’a  pas  ren- 
voyée, n’eft  pas  une  préfomption  fi 
claire  d’un  confentement  de  fe  charger 
de  l’affaire  : cette  rétention  peut  n’ètrc 
que  l’effet  d’une  négligence  à renvoyer 
la  procuration , & d’un  oubli  ; c’cft 
pourquoi  je  penfe  qu’on  doit  laiffer  à 
l’arbitrage  du  juge  à décider  par  les  eir- 
conllanees , s’il  croit  que  la  rétention 
& le  défaut  de  renvoi  de  la  procura, 
tion , doit  faire  préfumer  une  accepta, 
tion  tacite  de  cette  procuration. 

Lorfque  le  mandant  n’a  pas  envoyé 
de  procuration  , & s’eft  contenté  de 
prier  quelqu’un  par  lettre  de  fe  char, 
ger  d’une  affaire , on  doit  encore  moins 
préfumer  d’un  feul  défaut  de  réponfe  à 
la  lettre , une  acceptation  tacite  du 
mandat  ; c’eft  l’avis  de  Frankius  ad  T. 
ff.  Mattd. 

Néanmoins  lorfque  j’ai  envoyé  à un 
procureur  une  procuration  ; ou  même, 
lorfque  fans  lui  envoyer  de  procuration, 
je  lui  ai  Amplement  écrit  de  donner 
pour  moi  une  demande  ; fon  état  de 
procureur  doit  faire  facilement  préfu- 
mer  que  le  défaut  de  renvoi  de  la  pro- 
curation , ou  de  réponfe  à la'Mcttre  qui 
en  tient  lieu , renferme  une  acceptation 
tacite  du  mandat. 

On  peut  attacher  au  contrat  de  man- 
dat un  terme , ou  une  condition  ; com- 
me lorfque  je  vous  charge  de  faire  pour 
moi  une  certaine  affaire  après  un  cer- 
tain tems,  ou  au  cas  qu’une  certaine 
condition  arrive  ; & pareillement  lorf- 
que je  vous  charge  purement  & Ample- 
ment d’une  affaire,  vous  pouvez  atta- 
cher I votre  acceptation  un  terme , ou 
une  condition  , en  déclarant  que  vous 
voulez  bien  vous  en  charger , fi  une 
telle  condition  arrive , ou  pour  la  faire 


aprèslm  certain  tems  ; c’cffen  ce  fèn* 
qu’ Ulpien" dit  : Man  latum  £=?  ni  dient 
dijferri , çf?  fitb  conditione  contrahi  po- 
re//. L.  i . §.  3.  ff.  Mand. 

Pareillement  je  peux  charger  quel- 
qu’un, de  mes  affaires,  ou  jufqucs  à 
un  certain  tems,  ou  jufqu’à  ce  qu’une 
certaine  condition  arrive;  par  exem- 
ple, jufqu’à  mon  retour,  auquel  caste 
pouvoir  du  procureur  cefle,  lorfque  la 
condition  , ou  le  tems  jufqu’auquel  je 
l’avois  chargé , arrive. 

Lorfque  je  n’ai  limité  aucun  tems , 
ni  appofé  à la  durée  de  ma  procuration 
aucune  condition,  elle  vaut  in  perpe- 
tuum , c’clt-à-dire , tant  que  je  vis , 8c 
que  je  ne  la  révoqué  pas.  Quelques  pra-, 
ticiens  ignorans  difent,  qu’il  faut  en  ce 
cas  renouveller  la  procuration  tous  les 
ans  ; mais  c’cft  une  erreur  qui  ne  mé- 
rite pas  d’être  réfutée  : Frocurator  & 
m diem  çf?  fub  conditione , £=?  ufqtie  ad 
diem  daripoteft , & in  perpetuum.  L. 
3.  L.  4.  ff.  de  procurât. 

On  peut  charger  de  fes  affaires , ou 
même  d’une  feule  affaire , une  ou  plu- 
fieurs  perfonnes  ; on  peut  les  en  char- 
ger ou  pour  gerer  conjointement , ou 
pour  que  l’une  puiffe  gerer  au  défaut 
de  l’autre,ce  qu’on  exprime  dans  les 
procurations  en  ces  termes  : A donné 
pouvoir  à tel  £=?  tel , ou  à chacun  d'eux. 
(PO.) 

Mandat  apostoliqüb.  Droit 
can.,ell  un  referit  ou  une  lettre  du  pape, 
par  lequel  il  enjoint  à un  collateur  or- 
dinaire de  conférer  le  premier  béné- 
fice qui  vaquera  à fa  collation,  à l’ec- 
cléfiaftique  qui  eft  dénommé  dans  le 
mandat. 

Tous  les  interprétés  du  droit  canon 
font  d’accord  que  cette  façon  de  confé- 
rer lçs  bénéfices  n’a  point  été  en  ufage 
dans  les  onze  premiers  ficelés  de  l’églife  & 
& en  effet  il  ne  s’eu  trouve  aucun  exem- 
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blie l’an  1 1 s i- 

On  tient  communément  que  ce  fut 
Adrien  IV.  lequel  monta  fur  le  faint  fic- 
ge  en  U 54,  qui  introduifit  l’ufage  de 
ces  fortes  de  mandats  , en  demandant 

Î[ue  l’on  conférât  des  prébendes  aux  per- 
onnes  qu’il  défignoit. 

Les  mandats  apqfioliques  étoient  de 
plufieurs  fortes , ce  que  nous  allons 
expliquer  dans  les  fubdivifions  fuivan- 
tes  : 

Mandat  de  conferendo  , n’étoit  autre 
chofe  qu’un  mandat  apojlolique  ordinai- 
re , par  lequel  le  pape  prioit  un  colla- 
teur  ordinaire  de  conférer  à un  tel  le 
premier  bénéfice  qui  vaqueroit. 

Mandat  exécutoire  , étoit  celui  par  le- 
quel le  pape  donnoit  pouvoir  à l’exécu- 
teur par  lui  délégué  de  cqpférerle  béné- 
fice , en  cas  de  refus  de  la  part  du  col- 
lateur. 

Mandat  in  forma  digntan , eft  un  fim- 
ple  mandat  de  pravidendo  i ce  font  de 
véritables  provifions , mais  condition- 
nelles , & la  condition  eft  de  juftifier  à 
l’ordinaire  de  fa  capacité. 

Mandat  in  forma  gratiofa , n’étoit  pas 
adreffé  à l’ordinaire  i le  pourvu  n’étoit 
pas  tenu  de  fe  prefenter  devant  lui,  par- 
ce qu’il  avoit  juftifié  de  fa  capacité  avant 
la  provifion  de  Rome. 

Mandat  général , eft  celui  qui  n’cft 
point  limité  à un  tel  bénéfice,  mais  pour 
le  premier  bénéfice  qui  vaquera. 

Mandat  monitoire  , étoit  celui  qui  ne 
contenoit  de  la  part  du  pape  qu’un  lim- 
plc  confeil  ou  priere  de  conférer,  tels 
qu’étoient  d’abord  tous  les  mandats. 

Mandat  préceptoire , étoit  celui  par 
lequel  le  pape  ne  fe  contentoit  pas  de 
prier  le  col late ur , mais  lui  enjoignoit 
de  conférer. 

Mandat  de  providendo , eft  celui  qui 
n’a  de  force  & d’effet  que  parle  vifa  de 


• 

l’évêque  î lequel  vifa  a un  effet  rétroac-  ■ 
tif  à ce  mandat. 

Mandat  ad  vacatura.  On  entend  par- 
la que  le  mandat  devoir  être  donné  pour 
les  bénéfices  qui  vaqueroieut  dans  la  lui- 
te,  & non  pour  un  bénéfice  déjà  vacant.  ' 

MANDATAIRE , f.  m. , Jurifprud.,, 
eft  celui  qui  eft  chargé  d’un  mandat  ou 
procuration  pour  agir  au  nom  d’un  au- 
tre. Voyez  ci  devant  Mandat  » Pro- 
curation & Procureur. 

Mandataire , eft  aulli  celui  qui  a un 
mandat  ou  referit  de  cour  de  Rome  , 
adreffé  à quelque  collatcur  à l’effet  d’o- 
bliger ce  collateur  de  donner  au  man- 
dataire le  premier  bénéfice  qui  vaquera 
à la  nomination  de  ce  collateur.  Voyez 
ci-devant  Mandat  apostolique. 

Le  mandataire  contracte  par  le  con- 
trat de  mandat  l’obligation,  1°.  défaire 
l’affaire  qui  en  eft  l’objet,  & dont  il  s’eft 
chargé.  z°.  D’y  apporter  tout  le  foin 
qu’elle  exige.  j°.  D’en  rendre  compte. 

Il  étoit  libre  au  mandataire  avant 
qu’il  eût  accepté  le  mandat , de  l’accep- 
ter , ou  de  ne  le  pas  accepter  ; l’accepta- 
tion qu’il  en  fait  eft  de  la  part  une  grâ- 
ce, & un  pur  bienfait  envers  le  man- 
dant i c’eft  liber  alitas  ntillo  jure  cogente 
fa&a  : mais  lorfqu’une  fois  il  l’a  accep- 
té , par  cette  acceptation  il  contracte  en- 
vers le  mandant  l’obligation  d’exécuter 
le  mandat  -,  & s’il  ne  l’exécute  pas  , il  eft 
tenu  envers  le  mandant  des  dommages 
& intérêts  réfultans  de  l’inexécution  du 
mandat:  Sicut  liberum  ejl,  mandatant 
nonfufeipere,  ita  fufeeptum'  confummari 
oportet.  L.  22.  §.  1 1 . Æ Mand.  Et  f fuf- 
eeptum non  impleverit , tenetur.  L.  5. 

I.  ff.  d.  tit.  Gaius  dit  pareillement  : j Qui 
mandatant  fufeepit , fi  potefl  id  expier e , 
deferere  promijjum  ojficium  non  debet.  L. 
27.  §.  2.  ff  d.  tit.  La  loi  n.  cod.  mand., 
dit  aulli  que  le  mandataire  eft  compta- 
ble non- feulement  des  affaires  qu’il  a gé- 
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rées.mais  suffi  de  celles  qu’il  s’étoit  char- 
gé de  gerer  : Non  tantum  pro  bit  qu & 
gejjit , fed  etiam  pro  bit  qux  gerenda 
fufcepit. 

Cette  obligation  eft  fondée  non-feu- 
lement fur  ce  précepte  général  de  droit 
naturel , commun  à tous  les  contrats  , 
qui  ne  permet  pas  de  manquer  à ce 
qu’on  a promis  : Grave  eft ftdem  fallere. 
L.  i.  ff.  de  pecun.  conft.  elle  eft  encore 
fondée  fur  cette  autre  réglé  du  droit  na- 
turel : Adjuvari  nos  , non  decipi  bénéfi- 
cia oportet.  L.  17.  §.  J.  tf.  commod. 

Le  mandataire  en  acceptant  le  man- 
dat , & en  fe  chargeant  de  l’affaire  du 
mandant , paroit  exercer  un  bienfait 
envers  le  mandant:  l’équité  naturelle 
ne  permet  pas  que  contre  la  nature  du 
bienfait , que  cette  acceptation  du  man- 
dat paroit  renfermer  , cette  acceptation 
du  mandat  par  l’infidélité  du  mandatai- 
re , au  lieu  de  procurer  de  l’avantage  , 
ne  ferve  qu’à  induire  en  erreur  le  man- 
dant, qui,  s’il  n’eut  pas  compté  fur  la 
parole  de  ce  mandataire  infidèle,  auroit 
pu  trouver  un  autre  mandataire  plus  fi- 
dèle , ou  auroit  pu  prendre  des  mefu- 
res  pour  faire  par  lui  même  l’affaire  qui 
fàifoit  l’objet  du  mandat  ; il  eft  donc  juf. 
te  qu’il  foit  dédommagé  par  ce  manda- 
taire infidèle , de  tout  le  préjudice  que 
lui  caufe  fon  infidélité  par  l’inexécution 
du  mandat. 

7 Quoique  le  mandat  foit  un  contrat 
qui  ne  concerne  que  l’intérêt  du  man- 
dant } que  le  mandataire  n’y  intervienne 
que  pour  faire  pfaifir  au  mandant , fans 
qu’il  ait  aucun  intérêt  à ce  qui  en  fait 
l’objet  1 & que  fuivant  le  principe  tiré 
de  la  loi  f.  5.  2.  ff.  commod.  dans  les 
contrats  qui  ne  concernent  que  l’intérêt 
de  l’une  des  parties , celle  pour  l’intérêt 
de  laquelle  le  contrat  intervient , ne 

Cw"*!  exiger  de  l’autre  partie  , que  de  la 
e foi , néanmoins  dans  le  contrat 


de  mandat , par  une  exception  à ce 
principe , le  mandant  a le  droit  d’exi- 
ger du  mandataire  qui  s’eft  chargé  du 
mandat,  non-fculemcnt  de  la  bonne  foi, 
mais  tout  le  foin  & toute  l’habileté  que 
demande  l’exécution  du  mandat  dont 
il  s’eft  chargé}  & le  mandataire  en  con- 
féqucncc  eft  rcfponfable  envers  le  man- 
dant de  tout  le  tort  qu’il  lui  a caufé  dans 
la  geftion  de  l’affaire,  non -feulement 
par  ion  dol , mais  par  fa  faute,  de  quel- 
qu’efpeccque  foit  la  faute  : A procura- 
tore  dol  ion  Çg'  omnem  culpam  , non  etiam 
hnprovifum  caftan  prafiandum  ejje , jurit 
antoritate  mauifefti  declaratur.  L.  I 
cod.  ntand. 

La  raifon  eft , que  celui  qui  fe  charge 
de  la  geftion  d’une  affaire,  iè  charge  de 
tout  ce  qui  eft  nécelfairc  pour  cette  gef. 
tion  ; & par  conféquent  de  tout  le  foin 
& de  toute  l’habileté  qu’elle  demande  : 
Spondet  âiligentiam  & indtifiriam  nego- 
tio  gerendo  parent  ,•  il  manque  donc  à 
fon  obligation  , lorfqu’il  n’apporte  pas 
pour  la  geftion  de  l’affaire  tout  le  foin 
& toute  l’habileté  qu’il  s’eft  chargé  d’ap- 
porter par  l’acceptation  qu’il  a faite  du 
mandat } & par  confisquent  il  doit  être 
tenu  des  dommages  & intérêts  qui  en 
réfultent. 

Le  tnandataire  eft  tenu  non-feule- 
ment de  fes  fautes  in  committendo , mau 
auffi  de  celles  qui  font  in  omittendo.  Par 
exemple  , fi  celui  que  j’avois  chargé  de 
la  geftion  de  toutes  mes  affaires , & à 
qui  j’avois  pour  cet  effet  remis  mes  ti- 
tres , m’a  fait  perdre  mes  créances  , en 
manquant  de  faire  pafler  des  reconnoif. 
fances  à mes  débiteurs , ou  de  s’oppo- 
fer  à un  décret  des  biens  qui  y étoient 
hypothéqués , il  n’eft  pas  douteux  qu’il 
en  eft  refponfable.  . 

Le  mandataire  s’oblige  par  le  contra» 
de  mandat , de  rendre  compte  de  là  gef- 
tion. 
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Il  doit  employer  dans  le  chapitre  de 
recette , les  fommes  & les  choies  qui  lui 
font  parvenues  de  cette  geftion. 

I Si  par  fa  faute  il  les  avoir  laide  per- 
dre ou  périr , il  fc  chargcroit  à la  place 
de  ces  choies , de  la  fomme  à laquelle 
on  évalueroit  les  dommages  & intérêts 
réfultans  de  la  perte  de  ces  chofes. 

Si  par  fa  faute  elles  ctoient  détério- 
rées au  point  qu’elles  ne  foient  plus  re- 
cevables, il  doit  fe  charger  de  la  jnème 
fomme  dont  il  feroit  tenu  de  fe  charger, 
il  elles  étoient  entièrement  péries  ou 
perdues , fauf  à lui  à les  garder  pour  fon 
compte. 

Il  doit  employer  en  recette  nou-feule- 
raent  les  fommes  & les  choies  qui  lui 
font  effectivement  parvenues,  mais  aulfi 
celles  qui  lui  dévoient  parvenir,  & qui 
par  fa  faute  ne  lui  font  pas  parvenues. 

Il  doit  fe  charger  en  recette  de  la  fom- 
me à laquelle  on  cftimcrales  dommages 
& intérêts  du  mandant , réfultans  de  ce 

!|ue  par  la  faute  du  mandataire,  ces  cho- 
cs ne  lui  font  pas  parvenues. 

Quoique  la  procuration  de  vendre 
fans  dire  à qui,  portât  le  prix  pour  le- 
quel le  mandant  la  vouloit  vendre,  le 
mandataire  qui  a vendu  la  choie  pour  le 
prix  de  la  procuration,  eft  tenu  de  tenir 
compte  de  ce  qu’il  a pu  la  vendre  plus, 
s’il  eft  juftihé  qu’il  n’a  tenu  qu’à  lui  de 
la  vendre  plus  à un  acheteur  fol vablej 
car  dans  le  mandat  de  vendre  pour  une 
certaine  fomme,  on  doit  fous- entendre, 
eu  plus  s'il  ejl  pojjible  i de  même  que 
dans  le  mandat  d’acheter  pour  une  cer- 
taine fomme , on  fous-entend , ou  moins 
s'il  ejl  pojjible. 

11  doit  employer  en  recette  les  Fruits 
qu’il  a perçus  des  chofes  qui  lui  font 
parvenues,  & même  le  prix  de  ceux 
qu’il  en  auroit  dû  peroevoir,  & qu’il 
ai’a  pas  perçus  par  fa  faute.  m 

Il  doit  pareillement  compter  du  prix 


des  fruits  qu’il  auroit  dû  percevoir  des 
chofes,  qui  par  fa  faute  ne  lui  font  pas 
parvenues , à moins  que  le  prix  de  ces 
fruits  ne  foit  compris  dans  la  fomme  à 
laquelle  on  auroit  eftimé  les  dommages 
& intérêts , réfultans  de  ce  que  par  U 
faute  du  mandataire  les  chofes  ne  lui 
font  pas  parvenues. 

Enfin  il  doit  fe  charger  de  la  fomme 
à laquelle  on  cftimera  les  détériorations 
qu’il  auroit  caufécs  par  fa  faute  , dans 
les  biens , ou  les  choies  dont  il  a eu  l’ad- 
miniftration. 

Le  compte  que  doit  rendre  le  manda- 
taire, doit  aufii  contenir  un  chapitre  de 
mifes  -,  il  emploie  dans  ce  chapitre  les 
fommes  qu’il  a débourfées  pour  la  gef. 
tion  du  mandat.  Ces  mifes  ne  lui  lont 
allouées  , qu’autant  qu’il  a été  à propos 
de  les  faire  ; mais  fi  l’alfaire  ne  deman- 
doit  pas  qu’il  les  fit , ou  s’il  a pu  les 
faire  à moindres  frais,  elles  doivent  être 
ou  rejettées , ou  réduites  à la  fomme 
pour  laquelle  il  a pu  les  faire. 

« Les  frais  des  voyages  que  ]c  manda- 
taire a été  obligé  de  faire  pour  fa  ge£ 
tion,  font  partie  de  cette  mile. 

La  geftion  que  le  mandataire  a faite 
en  exécution  du  mandat , étant  une  gef. 
tion  qu’il  a faite  pour  le  mandant , & en 
fon  lieu  & place,  tout  ce  qui  lui  eft 
parvenu  de  cette  geftion,  il  l’a  reçu  pour 
le  mandant , & en  fon  lieu  & place  : il 
doit  donc  le  lui  reftituer  entièrement  t 
Ex  mandata  apud  eton  qui  mandatai  fuf- 
cepit , nibilremanere  oportet.  L.  20.  C 
mand. 

De  l’obligation  que  contrarie  le  man- 
dataire parle  contrat  de  mandat,  nait 
l’a&ion  mandati  dire  cl  a , qu’a  le  man- 
dant contre  le  mandataire , aux  fins  quej 
dans  le  cas  auquel  le  mandataire , fans 
une  jufte  caufe  d’empêchement , auroit 
manqué  d’exécuter  le  mandat  dont  il 
s’eû  chargé,  il  foit  condamné  envers 


Digitized  by  Google 


l s 


MAN 


le  mandant  aux  dommages  & intérêts 
réfultans  de  l’inexécution  du  mandat; 
& que  dans  le  cas  auquel  il  auroit  exé- 
cuté le  mandat,  il  Toit  condamné  à eu 
rendre  compte  au  mandant , & à lui 
remettre  ce  qu’il  en  retient. 

Cette  «dion  eft  appclléc  dircEta , par- 
ce que  l’obligation  du  mandataire  d’où 
elle  nait , eft  l’obligation  mandati  direc- 
ta  , c’elt-à-dire , l’obligation  principale 
qui  nait  du  contrat  de  mandat , fans  la- 
quelle il  ne  peut  y avoir , & on  ne  peut 
concevoir  de  mandat  ; car  on  ne  peut 
concevoir  un  contrat  de  mandat , fans 
que  le  mandataire  s’oblige  d’exécuter 
le  mandat , & d’en  rendre  compte. 

Le  mandant  peut  intenter  cette  ac- 
tion contre  le  mandataire , quand  même 
l’affeire  qui  fait  l’objet  du  mandat , ne 
feroit  pas  l’affaire  du  mandant , mais 
celle  d’un  tiers;  carie  mandant  qui  en 
a chargé  le  mandataire  , s’en  étant  par- 
là  rendu  lui-même  comptable  envers  ce 
tiers  , il  a intérêt  de  s’en  faire  rendre 
compte  par  fon  mandataire , afin  de 
pouvoir  en  rendre  compte  lui  même  à 
ce  tiers  envers  qui  il  s’en  eft  chargé  : Si 
quis  inandavrrit  alicni  gerenda  negotia 
tjns  qui  ipfc  fibi  mandaverat , habebit 
mandati  ailionem , quia  ipfc  tcnctur. 
L.  8.  §.  J.  ff  mand. 

Par  le  droit  romain , l’adtion  mandati 
dire&a  étoit  du  nombre  de  celles]' qu’on 
appclloic  famofit , parce  que  la  condam- 
nation qui  intervenoit  fur  cette  adtion 
contre  le  mandataire , pour  raifon  de 
quelque  malverfadon  par  lui  commife. 
dans  fa  geltion , ou  pour  fon  refus  de 
rendre  compte  de  ce  qu’il  en  retenoit, 
lui  faifoit  de  plein  droit  encourir  l'in- 
famie. 

Le  mandant  parle  contrat  de  mandat 
s’oblige  d’indemniler  le  mandataire , de 
ce  qu’il  fera  obligé  de  debourfer , & des 
obligations  qu’il  fera  obligé  de  contrac- 
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ter  pour  l’exécution  du  mandat. 

Cette  obligation  eft  appellée  obligatio 
mandati  contraria , parce  que  cette  obli- 
gation n’cft  pas  une  obligation  princi- 
pale du  contrat  de  mandat  : ce  n’eft 
qu’une  obligation  incidente , à laquelle 
donne  ouverture  depuis  le  contrat,  la 
dépenfe  que  le  mandataire  a faite  pour 
l’exécution  du  mandat;  elle  n’eft  point 
ciTciuielle  au  contrat  de  mandat , puift 
qu’il  jf  a des  mandats  qui  peuvent  s’exé- 
cuter, fans  que  le  mandataire  débourfe 
rien,  & fans  qu'il  contraire  aucune  obli- 
gation envers  des  tiers  pour  l’exécution 
du  mandat. 

Cette  obligation  d’indemnifer  le  man- 
dataire, confifte  i°.  à le  rembourfer  de 
tout  ce  qu’il  a débourfe  pour  l’exécu- 
tion du  mandat,  a".  A le  faire  déchar- 
ger des  obligations  qu’il  a contractées 
envers  des  tiers  , pour  l’exécution  du 
mandat. 

1 Des  obligations  du  mandant,  nait 
l’adtion  contraria  mandati , qu’a  le  man- 
dataire contre  le  mandant , pour  fe  faire 
rembourfer  des  débourfés  qu’il  a faits, 
& fe  faire  décharger  des  obligations 
qu’il  a contradiécs  pour  l’exécution  du 
mandat. 

Lorfquc  le  mandataire  a été  chargé 
par  pluüeursdu  mandat,  il  peut  inten- 
ter cette  adtion  folidairement  contre 
chacun  des  mandants  : Pattlus  refpon - 
dit  muni  ex  hit  mandatoribut  in  folidum 
elegi  pojfe , ctiamfi  non  fit  concejfitm  in 
mandato.  L.  f 9.  §.  J. 

Cette  adtion  ne  peut  avoir  lieu  que 
contre  le  mandant,  ou  fes  héritiers; 
c’cft  pourquoi , quoique  ce  foit  votre 
affaire  que  j’ai  gérée  , fi  ce  n’eft  pas  de 
votre  ordre , mais  de  l’ordre  de  Pierre 
que  je  l’ai  gérée  ; ce  n’eft  pas  contre  vous 
que  j’ai  l’adlion  contraria  mandati , ce 
n’oft  que  contre  Pierre  mon  mandant 
que  j’ai  cette  adtion  : Cum  mandato 

aliéna 
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aliéna  pro  te  jUejuJferim , non  pojjum 
ad  ver  fus  te  habere  adiunem  manda  ti.  L. 
ïl.ff.tnand.  (P.  O.) 

MANDEMENT  , f.  m.,  Jurifprud. , 
eommiifion  de  faire  quelque  chofe.  v. 
Mandat. 

Mandement , efl  une  délégation  fur 
un  tiers  qui  accepte,  v.  Délégation. 

Mandement  y c’elt  un  adle  contenant 
la  nomination  que  fait  un  feigneur  de  la 
perfonne  qu’il  a choifie  , pour  exercer 
dans  fa  jullice  un  office  de  judicature  , 
dont  il  lui  transféré  le  titre.  Cet  aéte  fc 
fait  fous  lignature  privée,  & il  eft  fou- 
rnis au  contrôle  lorfquc  l’officier  nom- 
mé veut  fe  faire  recevoir  en  conféquen- 
ce.  Il  y a néanmoins  une  exception  à 
cette  réglé  , c’elt  lorfque  ces  fortes  de 
mandtmens  ou  provilions  ont  été  don- 
nées par  le  feigneur  gratis  & fans  fi- 
nance. 

Mandement,  cft  une  injonction  qu’un 
juge  fupérieur  & fouverain  fait  à un  ju- 
ge inférieur  de  venir  lui  rendre  compte 
de  la  conduite  qu’il  a tenue  dans  une 
affaire  portée  devant  fou  tribunal.  Ce 
tnandement  elt  appcllé  autrement  veniat. 
(D.  F.) 

Mandemens,  Droit  canon.  On  don- 
ne ce  nom  aux  ordonnances  & réglemens 
que  font  les  évêques  dans  le  gouverne- 
ment de  leurs  diocefes.  L’évèque  peut 
faire  des  mandemens  en  matière  de  reli- 
gion , auxquels  fes  diocéfains  doivent 
le  foumettre.  Ce  droit  elt  effentielle- 
ment  attaché  à l’autorité  & à la  juridic- 
tion que  Ion  cara&cre  lui  donne.  On 
peut  dire  même  que  c’cll  un  devoir  que 
ion  état  lui  impofe.  Comme  pafteur  il 
doit  veiller  fur  fon  troupeau  , fuivre  fa 
conduite,  & regler  lui-même  fes  com- 
mandemensou  fes  défenfes,  félon  que 
fes  ouailles  paroiffent  avoir  befoin  des 
uns  ou  des  autres. 

A l’égard  des  chofcs  qui  concernent 
Tome  IX, 


la  foi  & do&rine,  les  chapitres,  tant  des 
cathédrales  que  des  collégiales  , & géné- 
ralement tous  les  autres  corps  qui  fc  di- 
fent  exempts  de  la  jurifdidion  des  évê- 
ques, font  fournis  aux  mandemens  que 
ces  derniers  font  à ce  fujet. 

Au  relie,  le  ledeur  éclairé  fentira 
d’abord  que  la  faine  raifon  ne  permet 
pas  la  publication  de  ces  mandemens , 
fans  l’approbation  du  fouverain.(D.M-) 

MANIERES , f.  f.  pl.  Morale.  Les 
maniérés  font  les  façons  extérieures  de 
fe  comporter  dans  le  monde  , introdui- 
tes par  l’ufage  & les  conventions  de  la 
fociété  ; elles  confiftent  dans  le  maintien, 
dans  les  mouvemens  du  corps , dans  la 
façon  de  fc  préfenter  , &c.  L’éducation 
& l’exemple  nous  en  font  contradcr 
l’habitude  ; indifférentes  en  elles  - mê- 
mes , nous  fommes  obliges  de  nous  y 
conformer,  fous  peine  d’être  regardes 
comme  impolis  & mal  élevés.  Il  faut 
dans  les  maniérés  Paffedation , qui  rend 
toujours  les  hommes  ridicules. 

Pour  fe  rendre  agréable  dans  le  mon- 
de, il  ne  fuffit  pas  de  poffeder  de  la 
fcience,  des  talents,  des  vertus  , il  faut 
encore  favoir  les  produire  d’une  façon 
qui  plaife.  L’homme  de  bien  ne  doit 
point  dédaigner  le  titre  d’homme  aima- 
ble. Il  y a de  la  négligence  , de  la  fotti- 
fe  ou  de  la  préemption , & non  pas  du 
mérite  , à rejetter  les  moyens  propres  à 
concilier  la  bonne  opinion  du  public; 
des  façons  ridicules , des  maniérés  inufi- 
tées,  un  extérieur  mauffadc,un  ton  bruf. 
que  & groffier , une  franchife  déplacée, 
une  ignorance  rullique  des  ufàgcs  reçus, 
font  faits  pour  exciter  la  rifée.  11  y a 
tout  autant  d’impertinence  que  de  ftu- 
pidité  à meprifer  ou  ignorer  les  maniè- 
res confacrées  par  la  convention.  Les 
bonnes  maniérés  font  le  vernis  du  méri- 
te. La  vertu  fe  feroit  tort  fi  elle  refufoit 
des  ornements  propres  à la  rendre  plus 
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attrayante.  Le  fage  n’a  point  à rougir 
de  iàcrifier  aux  grâces. 

Faute  de  faire  ces  réflexions  , l’on 
voit  bien  des  gens  de  mérite  paroitre 
ridicules  & déplacés  dans  le  monde.  Ce 
monde  fouvent  pervers,  fe  croit  en  droit 
de  mcpriièr  la  fcience  & la  vertu , quand 
il  les  trouve  deltituces  des  agréments 
auxquels  il  attache  communément  une 
très  haute  idée.  D’un  autre  côté  le  mon- 
de ne  peut , pour  l’ordinaire  , juger  que 
fur  l’extérieur  ; fes  jugements  fuper- 
Êciels  ne  font  fans  doute  rien  moins 
qu’infaillibles  ; cependant  ils  ne  lailfent 
pas  d’avoir  quelques  fondements.  L’i- 
gnorance des  bonnes  maniérés  annonce 
une  éducation  négligée , une  abfcncc  de 
réflexion  , une  incurie  blâmable.  Un 
extérieur  délabré  femble  indiquer  un 
defaut  d’ordre  dans  l’efprit , de  même 
qu’une  heureufe  phyfionomic  prévient 
favorabl  ement  dès  le  premier  abord , des 
maniérés  décentes  , faciles  , naturelles, 
engageantes  , découvrent  des  difpofi- 
tions  louables,  telles  que  le  defir  d’ètre 
aimé  , la  crainte  de  blclfer , l’habitude 
de  traiter  avec  les  hommes  , la  connoif- 
fance  des  égards  qu’on  doit  à la  fociété, 
une  attention  cunilante  à ne  point  la 
choquer. 

Le  véritable  favoir- vivre  n’eft  que  la 
connoiflance  & la  pratique  des  maniérés 
propres  à nous  concilier  l’ellime  & l’a- 
mitié des  perfonnes  avec  qui  nous  vi- 
vons.Ces  maniérés  font  bonnes  dès  qu’el- 
les n’ont  rien  de  contraire  à la  vertu, 
qu’elles  ne  fervent  qu’à  la  rendre  plus 
agréable  & plus  infinuante.  Quoique 
rien  ne  foit  plus  fujet  à tromper  que  les 
lignes  extérieurs  , il  n’en  ell  pas  moins 
fur  qu’un  extérieur  prévenant , Ample , 
décent , annonce  communément  un  in- 
térieur bien  réglé.  Les  bonnes  maniérés 
font  l’exprelfion  d’une  belle  ame.  La 
vertu  même  peut  rebuter  lorfqu’elle  fe 
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préferne  fous  une  forme  agrede  & fauï 
vage. 

Quand  nous  parlons  des  manierer 
que  la  morale  prelcrit  au  Page  d’adopter, 
nous  ne  lui  dilbns  pas  de  fe  conformer  à 
ces  façons  impertinentes , à ces  modes 
variables,  à ce  jargon  éphémère,  à des 
vaines  grimaces  , dans  lefqueiles  des 
fats  & des  femmes  frivoles  font  fouvent 
confitter  le  bon  ton.  Les  maniérés  de  cet- 
te efpece  font  des  effets  d’une  fotte  va- 
nité , faite  pour  déplaire  aux  perfonnes 
fcnlées,  les  feules  dont  l’homme  feule 
doit  rechercher  les  fulfragcs.  Ainli  dit 
tinguons  ce  qu'un  monde  futile  appelle 
de  belles  maniérés,  de  ce  qu’on  peut  jut 
tement  appellcr  de  bonnes  maniérés  ; cel- 
les-ci partent  d’une  affedion  fociale  , 
du  refpcd  que  nous  devons  à la  focicté. 
Elt-il  rien  de  plus  infultant  pour  elle 
que  les  airs  infolcmmcnt  ailes  du  petit- 
mai  tre  , que  les  étourderies  affectées  de 
la  coquette  , que  la  négligence  étudiée 
d’un  tas  d’êtres  importants  qui , croyant 
fe  faire  eftimer  par  leurs  façons  imper, 
tinentes  , ne  font  que  fe  rendre  adieux 
ou  méprifables  ? Si  des  façons  abjectes 
& grollieres  font  capables  de  nuire  au 
mérite  , les  maniérés  affeétées  de  la  fa- 
tuité ne  lui  font  pas  moins  de  tort. 
L’homme  de  bien  ne  doit  jamais  fe  cou- 
vrir des  livrées  de  la  folie  ; il  doit  cher- 
cher à plaire  à des  perfonnes  raifonna- 
blés,  &non  à une  troupe  fans  cervelle 
qu’il  devroit  éviter.  Une  lâche  complai- 
fance  pour  les  travers  accrédités  dégra- 
deroit  un  homme  fage  & le  feroit  mé- 
prifer  ; c’ell  d’un  monde  eflimablc , & 
non  d’un  monde  frivole,  qu'il  doit  am- 
bitionner l’eftime  & l’amitié.  Des  airs 
légers , étourdis , évaporés , ne  convien- 
nent point  à l'homme  fociable  , qui  doit 
toujours  par  Ton  maintien  montrer  qu’il 
s’occupe  du  foin  de  plaire  à fes  aflociés. 
Des  airs  arrogants  & l’uUiiants  ne  vont 
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foint  à celui  qui  veut  mériter  la  bien- 
veillance des  autres  ; ce  n’eft  qu’aux 
fots  q».’il  appartient  de  Te  donner  bien 
de  la  peine  pour  fe  rendre  infupporta- 
ble  ou  ridicule . Un  fat  avantageux , par 
toutes  fes  belles  maniérés , ne  fait  que 
tourner  le  dosa  la  conlldération  dont  il 
fe  croit  alluré. 

Pour  nous  faire  aimer  , nos  maniérés 
doivent  annoncer  aux  autres  la  modef- 
tie  , lacomplaifance , la  douceur,  l’envie 
de  plaire , la  déférence  , la  politefTe , la 
bonne  éducation  , la  crainte  de  man- 
quer aux  égards.'  Les  maniérés  ufitées 
dans  le  monde  ne  font  le  plus  fouvent 
que  des  grimaces  peu  lincercs,  parce 
que  les  hommes , peu  difficiles  fur  leurs 
liaifons,  ne  fréquentent  pas  toujours 
des  perfonnes  à qui  ces  fentiments  font 
dûs  : la  politefle  & les  maniérés  vraies 
ne  peuvent  fe  trouver  qu’entre  ceux 
qui  s’aiment  & s’eftiment  finceremcnt. 

En  un  mot , le  commerce  de  la  vie 
demande  que  nous  contrariions  l’habi- 
tude de  ne  faire  que  ce  qui  peut  plaire, 
& d’éviter  avec  foin  tout  ce  qui  peut 
aliéner  ceux  avec  lefqucls  notre  deftin 
nous  unit.  L’homme  vraiment  fociable 
doit  s’obferver  même  dans  les  petites 
chofes  -,  les  fautes  fouvent  réitérées  ne 
lailfent  pas  à la  longue  de  choquer  ceux 
avec  qui  nous  vivons.  L’attention  & 
l’exaditude  font  des  qualités  louables 
«Jans  la  fociété  ; elles  ccflent  d’ètre  gê- 
nantes pour  ceux  à qui  l’habitude  les  a 
Vendu  familières. 

Néanmoins  aux  yeux  de  bien  des 
gens  r exactitude  eft  la  vertu  des  fots: 
mais  ce  qui  contribue  à nous  concilier 
la  bienveillance  ne  doit  jamais  être  trai- 
té de  foteife  ; nous  ne  devons  aucune- 
ment méprifer  une  qualité  dont  l’abfen- 
ce  nous  rend  fouvent  défagréables  mê- 
me à nos  amis  les  plus  intimes.  L’incxac- 

jlitudc  aoaonçe,  communément  légèreté 

* *•  * 

V • 


ou  vanité.  L’attention  fcrupuleufe  à ne 
point  bleifer  les  autres  eft  une  difpofi- 
tion  eftimable,  puifqu’ellc  prouve  la 
crainte  de  leur  déplaire.  Toute  la  vie 
focialc  ne  doit-elle  pas  avoir  pour  bue 
de  chercher  à fe  faire  aimer?  L’cxa&i- 
tude  ne  peut  donc  être  dédaignée  que 
dans  des  fociétés  frivoles , où  l’homme, 
perpétuellement  diftrait  & tiraillé  en 
iens  contraire  par  des  plaifirs  paflagers 
ou  des  fantaifies  inopinées , ne  fuit  ja- 
mais dans  fa  marche  aucune  dire&ion 
confiante. 

Si  l’incurie,  Pinadvertencc , la  légè- 
reté , l’étourderie , l’indifférence  fur  ce 
qu’on  doit  aux  perfonnes  avec  lefqucl- 
les  on  vit , font  des  difpofitions  capables 
d’altérer  à la  longue  ou  même  d’anéan- 
tir leur  bienveillance , il  eft  bon  de  ne 
pas  négliger  dans  le  commerce  de  la 
vie  les  attentions  , par  lefquelles  nous 
prouvons  aux  autres  que  nous  nous  oc- 
cupons d’eux , que  nous  ne  les  oublions 
pas  , que  nous  ne  perdons  point  de  vue 
ce  que  nous  leur  devons.  L’homme  at- 
tentif eft  alluré  de  plaire  ; on  lui  lait 
gré  de  fes  foins  j chacun  éprouve  pour 
lui  le  fentiment  de  la  reconnoiifance.Les 
attentions  délicates  font  celles  qui  pré- 
viennent les  defirsj  elles  fuppofent  qu’on 
a pris  la  peine  d’étudier  nos  penchants, 
& de  nous  éviter  celle  de  les  manifefter; 
elles  annoncent  un  tad  fin , une  péné- 
tration qui  fait  deviner  la  penfée  des 
perfonnes  que  l’on  veut  obliger,  une 
adrellc  qui  leur  fauve  l’embarras  du 
bienfait. 

En  général  il  faut  de  l’attention  , 
quand  on  veut  marcher  avec  agrément 
& fureté  dans  le  fenticr  étroit  & rabo- 
teux de  la  vie.  Il  en  faut  dans  le  phylî- 
que , comme  dans  le  moral  : l’adrelfe 
eft  le  fruit  de  l’attention  ; la  maladrcfle 
déplait  & nuit , parce  qu’elle  nous  rend 
fouvent  inutiles  à nous-mêmes  & aux 
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autres.  La  gaucherie  nous  expofe  à la 
rifée.  L’homme  qui  veut  plaire  dans  le 
monde  doit  fe  garantir  du  ridicule , dont 
le  propre  eft  toujours  de  diminuer  l’ef- 
tirne.  Avec  de  l’attention  fur  foi -mê- 
me on  fe  corrige  peu-à-peu  ; & l’habi- 
tude nous  rend  facile  ce  qui  d’abord 
nous  paroiflbit  difficile  , ou  même  im- 
poifible.  Un  fat,  un  préfomptueux , 
un  fut , font  incapables  de  fe  corriger. 

Ces  détails  , qui  paroitront  peut-être 
minutieux  à bien  des  gens  , ne  doivent 
pourtant  pas  être  totalement  négliges 
quand  on  veut  vivre  agréablement  dans 
le  monde.  Tout  ce  qui  contribue  à ref. 
ferrer  les  liens  de  l’affedion  entre  les 
hommes  n’eft  nullement  à dédaigner.  Il 
y a de  l’arrogance,  de  la  hauteur,  de 
la  fottife,  à 1b  croire  difpenfé  de  faire 
ce  qui  peut  attirer  la  bienveillance  gé- 
nérale, au-deflus  de  laquelle  nul  hom- 
me ne  doit  fe  mettre,  quelque  idée  qu’il 
fc  fade  de  fes  propres  talents  ou  de  fa 
fupériorité.  ( F.  ) 

MANIFESTE,  f.  ni. , Droit  polit., 
déclaration  que  font  les  princes , & au- 
tres puillances , par  un  écrit  public  , des 
raifons  & moyens  fur  lefquels  ils  fon- 
dent leurs  droits  & leurs  prétentions, 
en  commençant  quelque  guerre,  ou  au- 
tre entreprife  ; c’elt  en  deux  mots  l’a- 
pologie de  leur  conduite,  v.  Déclara- 
tion Je  guerre. 

MANOIR  , f.  m. , Droit  féod. , dans 
les  coutumes  lignifie  maifon.  Le  manoir 
féodal  ou  feigneurial , elt  la  maifon  du 
ftigneur  ; le  principal  manoir  elt  la  prin- 
cipale maifon  tenue  en  fief,  que  Paine 
a droit  de  prendre  par  préciput  avec 
lesaccints  & préclôtures,  & le  vol  du 
chapon  ; quand  il  n’y  a point  de  maifon, 
il  a droit  de  prendre  un  arpent  de  terre 
tenu  en  fief  pour  lui  tenir  lieu  du  prin- 
cipal manoir.  V.  Fl£F  , PltÉCirUT, 
[VOL  DU  CHAfO'N. 


MANSFELD  , Droit  public  , Etat 
d’Allemagne , à titre  de  comté  , fitué 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe , aux  con- 
fins des  pays  de  Magdebourg,  de  Hal- 
berftadt,  de  Stolbcrg , de  Querfurt  & 
d’Anhalt,  ayant  environ  7 milles  dans 
fa  plus  grande  longueur  , Si  4 dans  fa 
plus  grande  largeur. 

Il  y a huit  villes  dans  le  pays  , & 66 
villages  de  paroilfe:  Eifsleben  en  eft  la 
capitale , & le  luthéranifnic  en  eft  la  reT 
ligion.  C’eft  un  des  plus  anciens  comtés 
de  l’empire  : il  exifte  dès  le  commence- 
ment du  XIIe.  (îecle  ; & il  a eu  des  com- 
tes de  deux  races  ; ceux  de  la  premiè- 
re s’éteignirent  en  1219;  & ceux  de  la 
fécondé  fubfiftent  encore  ; ils  font  de  la 
maifon  de  Querfurt , & ils  ont  été  éle- 
vés l’an  1690  à la  dignité  de  princes  du 
faint  Empire , jouiifant  dès  la  même  an- 
née de  la  principauté  de  Fondi  au  royau- 
me de  Naples.  Quant  a leur  comté  de 
Mansfeld , ils  le  polfedent  en  fief,  re- 
levant en  partie  de  l’cle&orat  de  Saxe, 

& en  partie  du  duché  de  Magdebourg; 
mais  ces  deux  fouverains  eux -mêmes 
en  polTedent  immédiatement  nulfi  cha- 
cun une  portion  aifez  confidérable  ; & 
des  300  florins  que  le  pays  en  entier  doit 
payer  pour  les  mois  romains , il  y en  a 
4P  à la  charge  de  Magdebourg,  1 à la  ^ 
charge,  de  la  Saxe  , , & 1 20  à la  charge 
du  prince  de  Mansfeld.  (D.  G.) 
MANSION  A TIQUES  , f.'f.  pi.,’ 

Droit  féod. , manfionatici  : c’étoient  des 
contributions  qui  le  levoient  pour  les 
frais  du  palfagc,  foie  du  prince,  foitde 
fes  troupes.  Ce  mot  eft  dérivé  de  celui 
de  manfio  en  ufage  che2  les  Romains. 
Lamprid.  in  Alex,  tacebantur  fecreta  bel- 
lorum  : itinerum  Aies  ptôlicè  proponeban- 
tur  : ità  Ht  edi  ium  penderet  ante  vienfes 
duos f in  qtio  fer ip  tmn  effet  : ilia  die  , ilia 
borâi  ub  tirbefmn  exiturus , Çf  fi  dû  vo- 
lutrhtf , in  prima  manliorie  manfurus. 
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Les  rois  Francs  ont  fou  vent  accordé, 
principalement'  aux  monafteres  , des 
privilèges  qui  les  exemptoient  de  ces 
fortes  de  contributions.  Voyez  Aymoi- 
ne , Lib.  f . Chap.  34 , fur  l’Abbaye  de 
St.  Germain-des-Prés  de  la  ville  de  Pa- 
ris , n eque  fervitia  ex  iis  exaSlis  vel  pa- 
raveredos , a ut  expenfas  ad  fuas , vel  ad 
hofpitmn  fufeeptionet  recipiat , five  man- 
fionaticos  ht  de  exigat.  (R.) 

MANTOUE,  Duché  de  , Droit 
public , pays  d’Italie  en  Lombardie  le 
long  du  Po  , qui  le  coupe  en  deux  por- 
tions. Les  bornes  de  ce  duché  font  au 
feptentrion  , le  Véronefe  j au  midi , les 
duchés  de  Reggio  & de  la  Mirandole; 
à l’orient , le  Ferrarois  j à l’occident, 
le  Crémonois  & le  fireflan.  Son  éten- 
due irrégulière  peut  avoir  en  quelques 
endroits  milles,  en  d’autres  feule- 
ment 6 ou  7 j celle  de  l’eft  à l’oueft  eft 
d’environ  60  milles  dans  fa  plus  grande 
largeur  i il  comprend  les  duchés  de  Man- 
toue  , de  Guaftalla  & de  Sabioneta , les 
principautés  de  Caftiglione , de  Solfe- 
rino  & de  Bozolo  , & le  comté  de  No- 
veUara. 

Après  la  décadence  de  l’empire  ro- 
main , Mautoue  fut  envahi  par  les  Lom- 
bards , & enfuite  conquis  fur  ceux  - ci 
par  Charlemagne  ; fous  les  defeendans 
de  cet  empereur,  l’Italie  étant  devenue 
le  partage  de  divers  princes , Mautoue 
paifa  de  tyrans  en  tyrans,  jufqu’à  Louis 
de  Gonzague,  qui  s’y  établit  en  1328- 
Son  petit-fils  Jean  François  fut  créé 
marquis  de  Mautoue  par  l’empereur , en 
143  3 ; Si  Frédéric  II.  en  fut  fait  duc 
par  Charlcs-quint , en  ifjo.  L’alliance 
de  la  France  que  le  dernier  duc  de  Man- 
toue  crut  devoir  préférer  à celle  de  la  mai- 
fon  d’Autriche,  devint  fatale  à ce  prince 
dans  la  guerre  de  1700.  Il  fut  contraint 
de  fe  retirer  dans  l’Etat  de  Venife  où  il 
mourut  en  1708.  L’empereur  s’empara 


de  là  fucceflton , que  les  ducs  de  Lorrai- 
ne & de  Guaftalla  fe  difputoient.  (D.G.) 

MANUFACTURE,  f.  f. , Droit  po- 
litique, lieu  où  l’on  affemble  pluficurs 
ouvriers  ou  artifans,  pour  travailler  à 
une  même  efpece  d’ouvrages , ou  à fa- 
briquer de  la  marchandife  d’une  même 
forte.  Ce  lieu  fe  nomme  aulfi  lieu  de 
fabrique. 

On  appelle  maître  de  manufacture 
ou  entrepreneur  de  manufacture , celui 
qui  a fait  l’aflemblage  de  ces  ouvriers , 
qui  a formé  rétabliiTement  de  ce  lieu 
pour  y faire  travailler  pour  fon  compte. 

Les  manufa&ures  tirent  leur  origine 
de  l’art  de  fe  vêtir , & de  quelques  au-' 
très  fcmblables,  qui  fort  (impies  dans 
leur  nai (Tance , ont  été  poulTés  aux  der- 
niers rafinemens  dans  la  fuite  des  ficelés 
chez  les  nations  policées.  Et  pour  com-  - 
mencer  par  les  plus  anciens , Dieu  , dit 
l’Ecriture,  fit  à nos  premiers  pareils  , 
après  leur  péché , des  habits  de  peau 
dont  il  les  revêtit.  Dans  des  ficelés  pof- 
térieurs  au  déluge,  les  Sarmates  , les 
anciens  Grecs  & les  Germains  menoient 
une  vie  vagabonde.  & s’appliquant  uni- 
quement à la  chafle , ils  s’habilleront 
de  peaux  de  bête.  Telle  eft  encore  au- 
jourd’hui la  façon  de  vivre  de  certains 
peuples  feptentrionaux.  Les  voyages 
du  nord  nous  apprennent  que  les  La- 
pons fe  nourrilîent  de  la  chair  du  renne, 

& s’habillent  de  fa  peau. 

La  fociété  polit  les  mœurs.  Les  peu- 
ples d’Orient,  les  plus  voifins  du  lieu 
de  l’origine  du  genre  humain , furent 
les  premiers  à s’entre  - aider  par  des  fe-' 
cours  mutuels.  Alors,  on  vit  naître  les 
arts,  & Noëma,  fœur  de  Juba  & de 
Tubalcaïn,  inventa  l’art  défiler  & d’our- 
dir pour  fabriquer  des  étoffes.  Ce  tra- 
vail ne  demande  pas  une  grande  force 
de  corps  ; auiii  les  Hébreux  11e  le  trou- 
voient  pas  digne  d’occuper  des  hom- 
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mes , Sc  le  laiflôient  aux  femmes , na- 
turellement plus  fédentaires  , & plus 
attachées  aux  petites  chofes.  Dans  l’E- 
criture la  femme  forte  tourne  le  fufeau, 
• & emploie  avec  induftrie  le  lin  & b 
laine. 

Les  Grecs,  inflruits  par  les  Phéni- 
ciens, ne  penfoient  pas  autrement.  Ils 
firent  de  Jubal  leur  Apollon , inventeur 
de  la  mufîque  ; de  Tubalcaïn , leur  Vul- 
cain  , le  Dieu  des  forgerons , & de  Noë- 
ma , leur  Minerve  , qui  préfidoit  aux 
ouvrages  de  laine.  Homere,  dont  les 
poèmes  font  une  fidele  peinture  des 
moeurs  de  fon  fiecle  , reprefente  dans 
l’Qdyflêe  , Pénélope  , Calypfo  & Cir- 
cée,  occupées  à fabriquer  des  étoffes  fur 
le  métier.  Tous  les  auteurs  nous  ap- 
prennent que  cette  coutume  duroit  en- 
core à Athènes  dans  les  tems  les  plus 
olis,  fc  que  les  femmes  feparces  des 
ommes  & renfermées  dans  leurs  appar- 
tement, travaillaient  en  linge , faifoient 
les  habits  & les  meubles. 

Les  dames  Romaines  vivoient,  à la 
vérité , moins  retirées  ; mais  malgré  la 
corruption  qui  régnoit  à Rome  du  tems 
d’Augufle , cet  empereur  portoit  d’ordi- 
naire des  habits  faits  par  fa  femme , fa 
Fœur&fcs  filles.  Cette  noble  (Implicite 
ne  tint  pas  long  - tems  contre  un  luxe 
eifréné , qui  gagna  la  cour  des  Cajus 
& des  Nérons  , & qui  inonda  l’empire. 
Dn  établit  des  manufa&ures  & des  Gy- 
nécées , ou  édifices  publics , dans  les- 
quels on  fit  travailler  un  grand  nombre 
de  femmes  au  profit  des  empereurs.  Les 
manufa&ures  des  Gaules  furent  les  plus 
célébrés.  Sous  l’Empire  de  Gallien  on 
faifoit  beaucoup  de  cas  des  draps  d’Ar- 
ras , & les  Romains  s’en  fervoient  pour 
leur  habit  militaire  appellé  fagtan. 

En  Occident , on  ne  travailloit  qu’en 
laine , & les  étoffes , au  rapport  de  Pline, 
étoicnt  ou  à grand  poil , ou  plus  raies. 


MAN 

Mais  il  y avoit  long-tems  qne  le  com. 
merce  des  Grecs  & des  Orientaux  avoit 
fait  connoitre  aux  Romains  les  étoffes 
teintes  en  pourpre.  Les  Phéniciens  fu- 
rent les  premiers  inventeurs  de  cette 
précieufe  teinture,  fi  l’on  en  croit  Jul- 
lius  Pollux  & Caffiodore  ; mais  il  me 
fcmble  que  ces  auteurs  font  trop  d'hon- 
neur au  hafard , quand  ils  lui  en  attri- 
buent la  découverte.  Dans  la  fuite  des 
tems  on  fit  beaucoup  de  cas  de  la  pour- 
pre de  Getulie  & de  celle  de  la  Laconie, 
quoique  fort  inférieure  à la  Tyrienne. 
Deux  efpeces  de  coquillages  donnoient 
la  teinture  en  pourpre  ; favoir , le  bu- 
cinum  & le  murex.  La  petite  quantité 
qu’on  en  tiroit,  & lanéccffité  de  l’em- 
ployer avant  la  mort  de  l’animal , ren- 
doient  la  couleur  de  pourpre  extrême- 
ment chere.  Les  étoffes  ainfi  colorées 
n’étoient  que  de  coton , car  il  n’y  a que 
la  cochenille,  inconnue  aux  anciens,  qui 
foit  propre  aux  laines , aux  poils  d’ani- 
maux & à la  foie. 

Du  relie , il  ne  faut  pas  regarder  cétte 
teinture  en  pourpre  tirée  des  coquilla- 
ges comme  perdue  pour  les  arts.  On 
connoit  à Panama  , ville  du  Pérou , fî- 
tuée  fur  la  mer  du  Sud  , une  efpecc  de 
murex  dont  le  fuc  teint  en  pourpre  les 
étoffes  de  coton;  & l’on  fait  qu’il  fe 
fait  des  fils  de  plantes  imbus  de  cette 
précieufe  liqueur , un  grand  commerce 
chez  les  Efpagnols  en  Amérique , où 
ces  fils  fervent  à broder  toutes  fortes 
d’étoffes.  D’ailleurs , plulieurs  relations 
nous  apprennent  la  même  teinture  : 
mais  il  eft  probable  qu’on  s’en  tiendra 
à l’ufage  de  la  cochenille , parce  qu’il 
efl  plus  commode  & d’une  plus  grande 
utilité. 

Les  anciens  employoient  encore  le 
vermillon  ; ( les  Latins  le  nomment 
coccus  ou  coccum  , & les  Arabes  kermès,  ) 
que  l’Efpagne  leur  fourniffoit , & qu’il* 
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tiroient  auflî  de  quelques  autres  pays. 
C’eft  ce  qui  leur  donnoit  la  belle  cou- 
leur , & la  belle  teinture , que  nous  nom- 
mons écarlate  , & que  Quintilicn  diftin- 
gue  nettement  de  la  pourpre. 

Quoique  dans  tous  les  tems  la  pour- 
pre ait  été  fort  eltimée  à Rome , la  bro- 
derie à l’aiguille  y ctoit  d’un  ufiige  plus 
ancien.  Ce  fut  un  des  préfcns  des  douze 
villes  de  Tofcane , fubjuguées  par  Tul- 
lus-Hoftiliusi  lesTofcans  tenoient  cet- 
te maniéré  de  broder  des  Phrygiens, 
qui  l’avoienc  perfectionnée  , car  je  ne 
voudrois  pas  affiner  qu’ils  en  fulTent  les 
inventeurs. 

Les  Babyloniens  étoient  auflî  bons 
tapiflîers  que  les  Phrygiens  étoient  bons 
brodeurs  , puifqu’en  fabriquant  les  étof- 
fes , ils  y repréfentoient  avec  un  art 
infini  des  figures  de  diverfes  couleurs. 
Tels  ctoicnt  les  tapis  de  pieds  dont  on 
s’elt  toujours  fervi  dans  le  Levant  ; & 
il  cil  à croire  que  parmi  les  Hébreux 
Bcféleel  & Oliab  firent  dans  ce  goût  les 
rideaux  & le  voile  du  tabernacle.  Ce 
n’elt  que  dans  nos  climats , où  les  mu- 
railles nues  font  trop  fraîches,  qu’on  a 
ufé  de  tapiflerie.  Il  feroit  bien  difficile 
d’en  fixer  l’époque  ; tout  ce  qu’on  peut 
dire  de  certain  fur  ce  fujet , c’eft  que 
ces  fortes  de  manufa&ures  font  redeva- 
bles de  leurs  progrès  au  rétablilfement 
de  la  peinture,  & que  celle  des  Gobe- 
lins  qui  , dans  ce  genre,  efface  toutes 
les  autres,  n’elt  parvenue  an  degré  de 
perfection  où  nous  la  voyons , qu’en  fe 
formant  fous  le  célébré  le  Brun  , & en 
travaillant  fur  fes  dclfins , fous  fes  yeux 
& fous  fa  conduite.  En  effet , les  tapifi. 
fériés  de  l’hiftoire  de  Louis  XIV.  celles 
des  élémens  & des  quatre  faifons  de 
l’année  , tiennent  de  ce  grand  maître  ce 
qu’elles  ont  de  beau  & d’élégant. 

Outre  la  fabrique  des  tapifferies , on 
vit  naître  aux  Gobelins  fous  Louis XI V. 


& fous  le  miniftere  de  M.  Colbert , la 
manufa&tire  des  draps  , & celle  des 
teintures  en  écarlate  que  M.  Glucq  & 
François  de  Julienne  y établirent  de 
leurs  propres  fonds , attirés  par  la  pe- 
tite rivière  de  Bievre , dont  l’eau  eft  fort 
propre  à cette  teinture.  Ces  deux  manu, - 
factures  ont  été  réunies  en  la  perfonne 
de  M.  Jean  de  Julienne , neveu  des  pre- 
miers entrepreneurs  , par  arrêt  du  con- 
feil  d’Etat  du  30  Août  1721 , confirmé 
par  lettres  patentes  du  8 Janvier  1730 
& 26  Avril  1734. 

Ce  n’eft  que  fous  les  empereurs  que 
les  Romains  commencèrent  à fe  fervir 
de  lin.  Ces  toiles  dont  l’ulage  étoit  dé- 
jà ancien  fous  l’Empire  d’Alexandie 
Sévere  , venoient  d’Egypte  & de  Phé- 
nicie. 

Les  Romains  connurent  auflî  fort  tard 
les  étoffes  de  foie,  &c’étoicnt  les  mar- 
chands étrangers  qui  les  leur  appor- 
toient.  Mais  quelle  étoit  cette  foie  fl 
vantée  dans  l’antiquité,  & qui  fous  l’em- 
pire d’Aurelien  fe  vendoit  au  poids  de 
l’or  ? Cette  queftion  partage  les  favans. 
Lipfe  diftingue  trois  fortes  de  foie  i byf. 
fina , ferica , botnbycina.  Le  byfle , félon 
Gefner , eft  une  efpece  de  foie  d’un 
jaune  doré , qui  croie  à de  grandes  co- 
quilles. Quelques  modernes  ont  adopté 
ce  fentiment  fans  examen  ; cependant 
il  eft  certain  que  le  byffc  a une  origine 
bien  différente  de  celle  de  la  foie , puif- 
qu’il  venoit  d’Egypte  & d’Elide  dans 
PAchaïc , & que  c’eft  un  lin  fin  & délié , 
qui  étoit  fouvent  teint  en  pourpre  , & 
dont  on  faïfoit  des  toiles. 

Lipfe  n’eft  pas  plus  heureux  dans  fa 
diftin&ion  de  la  foie  des  vers  , & de 
celle  de  certains  arbres  du  pays  des  Se- 
res  ; arbres  , dit  Ammien  Marcelin  , 
Hijl.  Rem.  lib.z 3.  qui  jettoient  des  fi- 
lamens  fort  délicats  qu’on  mettoit  en 
œuvre.  Un  palfage  de  Servius  detruji 
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U prétention  de  l’ancien  hiftoricn  & du 
critique  moderne. 

Nos  étoffes  de  foie  n’étoicnt  pas  com- 
munes fous  les  empereurs  , & quand  Ju- 
les-Céfir  en  couvrit  le  théâtre  dans  une 
tepréfentation  de  jeux , il  crut  donner 
tin  grand  exemple  de  magnificence.  Ti- 
bère en  défendit  l’ufage  aux  hommes  , 
qu’un  luxe  fi  outré , dit  Tacite , auroit 
déshonorés.  Ces  étoffes  qui  venoientde 
l’isle  de  Coos  ou  de  l’Allÿrie  , étoient 
mêlées  de  foie  & de  lin , & nommées  fui- 
feric * i mais  depuis  Héliogabale , elles 
furent  toutes  de  foie , buIoJeric<t. 

Juftinien  établit  à Conitantinople,  i 
Athènes,  à Thébes,  à Corinthe,  les  pre- 
mières manufactures  de  foie,  peu  de  tems 
après  que  deux  moines  venus  des  Indes 
eurent  apporté  des  œufs  de  vers  , avec  la 
maniéré  de  les  élever. 

Roger,  roi  de  Sicile,  ayant  fait  la 
conquête  des  villes  de  Grcce  que  j’ai 
nommées,  dans  fon  expédition  de  la 
Terre-Sainte,  établit  des  manufaSho-es 
de  foie  à Palerme  & dans  la  Calabre , 
vers  l’an  1 1 jo  de  l’ére  vulgaire.  Delà 
ces  manufactures  s’étendirent  dans  le 
refte  de  l’Italie , & même  en  Efpagne. 

On  doit  p lacer  fous  le  régné  de  Louis 
XI.  & en  l’année  1470  les  premières 
manufactures  de  foieries  que  l’on  ait 
vues  en  France  , & elles  furent  établies 
à Tours  fous  la  conduite  de  quelques 
ouvriers  qu’on  appella  de  Genes , de 
Venifè  & de  Florence.  Henri  IL  fui- 
vant  les  vues  de  ce  prince , fit  planter 
des  mûriers  blancs  dans  les  provinces 
de  fes  Etats  où  ces  arbres  viennent  le 
mieux.  Mais  les  guerres  civiles  ayant 
empêché  l’effet  d’un  foin  fi  utile,  les 
manufactures  de  foie  trouvèrent  un  ref- 
taurateur  en  Henri-le  Grand , qui  éten- 
dit fes  foins  fur  les  manufa&ures  de  toi- 
les , de  draperies  & de  dentelles.  Nous 
devons  aujourd’hui  à ce  roi  , dont 


l’exemple  a été  fuivi  par  fes  fuccelïcurs  ï 
les  draps  , les  camelots  & les  étamines 
qu’on  fabrique  à Abbeville,  à Amiens, 
à Reims  , à Sedan  & à Lille.  L’ufage  de 
la  foie  eft  fi  commode  qu’on  a cherché 
dans  notre  fieele  le  moyen  de  le  rendre 
plus  commun.  Un  magiftrat,  M.  Bon, 
qui  fait  allier  l’étude  de  la  nature  à cel- 
le des  loix , a mis  en  œuvre  les  cocons 
de  certaines  araignées.  M.  de  Réaumur, 
de  l’académie  royale  des  fciences  de  Pa- 
ris ; & M.  Raoul , confeiller  au  parle- 
ment de  Bourdcaux , ont  obfervé  que 
les  chenilles  des  pins  donnent  une  foie 
très  - forte  & alfez  abondante.  Il  eft  à 
fouhaiter  que  des  expériences  réitérées 
lèvent  les  obftacles  qui  fe  préfentent 
maintenant  dans  l’ufage  qu’on  peut  tirer 
de  ces  fortes  de  foies. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les 
Phéniciens  ont  trouvé  les  premiers  l’art 
de  faire  le  verre.  Les  Egyptiens  perfeo 
donnèrent  cet  art  qui  étoit  peu  connu  à 
Rome , même  fous  les  empereurs , puiR 
que  Vopifque  alfure  qu’ Aurélien  impola 
à l’Egypte  un  tribut  annuel  d’une  cer- 
taine quantité  de  verres.  Il  eft  vrai  que 
Marcus-Scaurus , du  tems  de  Pompée, 
avoit  fait  faire  de  verre  une  partie  de  la 
feene  du  théâtre  qu’il  éleva  dans  Rome  ; 
mais  ce  verre  étoit  venu  d’ailleurs , & 
il  eft  évident  que  Pline  donne  ce  fait 
pour  un  exemple  d’une  magnificence 
extraordinaire.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
eft  certain  que  le  verre  dont  on  faifoit 
depuis  long-tems  de  fort  beaux  ouvra- 
ges , a été  employé  aux  vitres  de  nos 
eglifes  dès  le  fixieme  fieele.  Grégoire 
de  Tours  qui  vivoit  alors , dit , en  par- 
lant dans  Ion  livre  fur  les  miracles  de 
S.  Julien  , cbap.  1 3 , d’un  parti  de  fol- 
dats  ennemis  qui  entrèrent  dans  l’églife 
de  S.  Julien  de  Brioude  , où  tous  les 
habitans  s’étoient  retirés  avec  leurs  ef- 
fets, qu’ayant  trouvé  la  porte  fermée, 

un 
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un  de  ces  foldats  cafTe  le  vitrage  d’une 
fenêtre  derrière  l’autel , & étant  entré 
par- là  dans  l’églilc,  il  alla  ouvrir  les 
portes  aux  autres.  Le  même  hiftoricn 
, raconte , dans  fon  premier  livre  Je  la 
Gloire  des  Martyrs , comment  un  voleur 
étant  entré  la  nuit  dans  une  églife  de 
la  Touraine,  & n’y  ayant  rien  trouvé 
à prendre , s’.ivifa  d’emporter  les  vitres 
pour  faire  de  l’argent , du  verre  qu’il 
en  tireroit  j qu’étant  en  etiêt  palfé  de  là 
dans  le  Berry , & y ayant  réduit  ce  verre 
en  uncclpecede  pâte,  par  le  moyen  du 
feu , il  la  vendit  à des  marchands.  D’où 
l’on  peut  inférer  qu’on  ne  le  fervoit  pas 
encore  de  plomb  pour  enchaifer  le  ver- 
re , mais  que  c’étoit  dans  le  bois  que  le 
vitrage  étoit  renfermé,  comme  on  l’a 
fait  depuis  en  pluficurs  églifes  de  l’or- 
dre de  Citeaux  du  douzième  & treiziè- 
me liecle.  Le  poète  Fortunat  parle  fur 
la  fin  du  (îxieme  liecle  des  fenêtres  de 
verre  de  l’églifc  de  Paris  .dans  la  def- 
cription  poétique  qu’il  a faite  de  cette 
églilè. 

Saint  Oueu , évêque  de  Rouen  , fait 
aulfi  mention  , dans  la  Vie  de  Saint 
Eloi , d’un  grand  vitrage  qui  étoit  dans 
l’églife  où  ce  faint  avoit  été  inhumé.  Il 
ccrivoit  ceci  au  feptieme  ficelé.  Ce  fut 
quelque  teins  après  que  les  Anglois  firent 
venir  des  vitriers  de  France,  pour  ap- 
prendre d’eux  à fermer  les  fenêtres  de 
leurs  églilbs , comme  on  peut  le  voir 
dans  Bedc , & dans  les  aétes  des  évêques 
d’York. 

L’art  de  faire  des  vitrages  pour  les  fe- 
nêtres fut  fi  fort  perfectionné  dans  la 
fuite  , qu’on  ne  s’en  fervit  pas  feule- 
ment pour  ferma'  les  fenêtres  des  égli- 
fes  ; mais  encore  pour  les  orner  : c’elt 
ce  qui  parut  par  les  peintures  que  l’on 
employa  fiir  la  matière  du  verre.  L’ab- 
bé Suger  s’étend  fort  au  long,  dans  le 
livre  qu’il  a écrit  de  fon  gouvernement, 
Tome  IX. 


fur  les  vitrages  de  faint  Denis , qu’il 
fit  faire  au  douzième  fiecle.  Il  y mar- 
que ce  qui  y étoit  repréfenté  , & rap-  /• 
porte  les  vers  qu’il  y fit  mettre.  Le 
moine  Guillaume  , qui  compofa  l’éloge 
de  Suger  , après  fa  mort,  nous  apprend 
qu’il  avoit  aufli  fait  faire  .un  vitrage 
très-magnifique  dans  l’églife  cathédrale 
de  Paris. 

Au  refte , il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
anciens  aient  ignoré  cet  art.  Les  orien- 
taux chez  qui  tous  les  arts  ont  pris  naif- 
fancc  , & dont  le  pays  cil  fi  chaud  , en  le 
comparant  au  nôtre,  fe  fervoient,  au 
lieu  de  vitres  , de  jaloufies  , ou  de  ri- 
deaux. C’clt  ce  que  l’on  voit  encore 
dans  la  Turquie  Afiatique;  & à la  Chi- 
ne les  fenêtres  ne  fe  ferment  qu’avec  des 
étoffes  fines  enduites  d’une  cire  luilàn- 
te.  Il  y a apparence  que  les  Romains 
fe  contentèrent  long-tcms  de  treillis  ; 
mais  le  luxe  étant  augmenté , ils  s’avi- 
ferent  d’employer  le  lapis  fpecttlaris  , 
pierre  tranfparente  qui  fe  fendoit  en 
feuilles  minces  , & qui  biffant  palfer  la 
lumière  du  foleil , en  arrètoit  la  chaleur. 

On  voit  même  dans  les  auteurs,  que 
les  grands  feigneurs  & les  perfonnes  ri- 
ches fermoient  les  ouvertures  de  leurs 
bains  avec  des  agates  & des  marbres  dé- 
licatement travaillés. 

C’eft  dans  les  pays  froids  qu’ofi  a in- 
venté les  vitres  j & cette  invention  a 
bientôt  amené  celles  des  glaces  de  mi- 
roir. Les  Vénitiens  font  parvenus  les 
premiers  à faire  des  glaces  d’une  blan- 
cheur parfaite , d’un  beau  poli , & de  fo 
pouces  de  hauteur. 

Il  eft  à croire  que  les  mauufadures  des 
ouvrages  de  poterie  fout  plus  anciennes 
que  celles  qui  ont  les  métaux  pour  ob- 
jet ; car  il  elt  plus  facile  de  façonner  uue 
matière  qui  eil  fous  nos  yeux  , que  de 
tourner  à notre  ufage  ce  que  la  nature 
cache  dans  le  fein  de  la  terre.  <£ue  la 
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poterie  fut  connue  des  Orientaux,  on 
peut  le  prouver  par  plufieurs  textes  de 
l’écriture  ; mais  ce  qui  elt  remarquable, 
c’eft  que  cet  art , que  notre  vanité 
nous  fait  paroitre  fi  vil , étoit  tellement 
en  honneur  chez  les  Ifraélites , que  l’on 
■voit  dans  la  généalogie  de  la  tribu  de  Ju- 
da , une  famille  de  potiers  qui  travail- 
loicnt  pour  le  roi,  & demeuroient  dans 
fes  jardins. 

En  occident  Pinvention  de  la  poterie 
jmmortalifa  la  mémoire  de  Chorxbus 
parmi  les  Athénicns;les  Tofcans  du  tems 
de  Porfenna , faifoient  des  ouvrages  de 
terre  cuite , qui  le  difputerent  pour  le 
prix  fous  l’empire  d’Augufte,  aux  vafes 
d’or  & d’argent. 

Quelle  que  fût  l’habileté  de  ces  po- 
tiers , on  fc  perfuadera  aifement  que 
leur  vaiiTelle  etoit  bien  inférieure  à la 
porcelaine  de  la  Chine.  On  ne  fait  rien 
du  tems  où  les  Chinois  trouvèrent  ce  bel 
art , & on  n’en  connoît  pas  l’inventeur. 

Ce  n’eft  que  dans  une  feule  bourgade 
nommée  King,  qui  contient  plus  d’un 
million  d’ames,  qu’on  travaille  la  por- 
celaine dans  ce  vafte  empire.  Les  arts 
ont  leurs  révolutions  ; laporcclaine  des 
premiers  tems,  étoit,  dit -on,  plus 
belle  que  celle  qu’on  fait  préfentement  ; 
& l’on  attribue  cette  différence  à la  dif- 
ferente compofition  du  vernis;  mais 
d’un  autre  côté  les  ouvriers  modernes 
ont  enchéri  fur  les  anciens , en  peignant 
la  vaiiTelle  en  violet  Sc  en  la  dorant  ; ils 
favent  même  lui  donner  une  légèreté 
furprenante  , quand  on  veut  les  bien 
payer.  Defcription  de  la  Cbhie  par  le  per  e 
du  Haide , tom.  2. 

La  porcelaine  du  Japon  a été  long- 
tems  inconnue  en  Europe  , & l’on  a 
cru  jufqu’à  nos  jours  que  ces  infulaires 
la  tiroient  de  la  Chine.  Cependant  il 
•ft  certain  que  les  Japonois  en  font  qui 
jl'.çft  nullement  inférieure  à celle  d* 


leurs  voifins.  Elle  fe  fabrique  dans  le 
Figcn,  la  plus  grande  des  neuf  provin- 
ces du  Ximo;  & l’argille  dont  eft  formée 
cette  précieufc  vai d'elle , fe  tire  du  voi- 
finage  d’Urifino  St  dcSuwota.  Hijloire  • 
du  Japon  ,par  le  per  e Charlevoix. 

La  porcelaine  a des  qualités  qui  lui 
font  fi  particulières,  qu’on  n’avoit  ja- 
mais penfé  qu’elle  pût  être  bien  imitée 
en  Europe.  Il  eft  vrai  que  du  tems  de 
Raphaël  & de  Michel-Ange , on  avoit 
fait  des  vafès  de  poterie  de  fayance , à 
Caftel-Durante  .dans  le  duché  d’Urbain, 
incomparables  pour  la  correction  du 
delTciii  des  figures  qui  les  ornoient  , 
mais  comme  l’on  n’avoit  pas  encore 
trouvé  le  fccret  d’y  employer  cfcverfcs 
couleurs , cette  invention  qui  avoit  de  li 
beaux  commencemens , ne  fut  pas  per- 
fectionnée en  Italie. 

Après  avoir  remonté  à l’origine  de» 
principales  manufa&ures , matière  fi  in» 
téreflîmte  & fi  importante , nous  avon* 
cru  devoir  recueillir  les  fentimens  de 
divers  auteurs  modernes  à ce  fujet  ^ 
quoique  bien  connus  pour  la  plupart  ; 
cepcndantleur  réunion  ne  déplaira  pas, 
à ce  que  nou*  efpcrons.  On  tâche  d’en 
établir  par- tout , de  les  perfectionner  t 
chaque  nation  a fes  vues  & fes  avanta- 
ges à cet  égard,  & l’on  ne  doit  rien 
épargner  a durement  pour  en  profiter. 
Toutes  font  en  état , les  unes  plus , les 
autres  moins  , d’y  réuflir  ; lorfquc  les 
plus  importantes  & les  plus  néceifai- 
res  font  en  bon  train , celles  de  luxe , 
ou  moins  Importantes  , viennent  prêt 
que  d’ elles-mêmes.  Une  chofe  conduit 
à l’autre;  mais  taillons  parler  les  au- 
teurs que  nous  anal  y Tons.  Ils  convain- 
cront mieux  que  nous  de  l’utilité  des  ma- 
mfaShn  es,  & ils  indiqueront  les  moyens 
de  les  établir  & de  les  encourager , &c. 
autant  qu’il  eft  poûible  pour  le  bien  do 
«haque  Etat.  / 
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Réflexions  fia • Us  manufactures  en  ré- 
tiiral.  C’eft  ici  l’un  des  plus  grands  ob- 
jets, des  plus  variés  & des  plus  interet 
fins  que  le  commerce  prtfènte  au  pou- 
voir légiilacif,  aux  lumières,  à l’expé- 
rtence  & à la  figefle  de  l’adminiftration. 
C’eft  dans  ce  point  de  vue  que  nous 
envifageons  ici  les  mawtfa&ures  en  gé- 
néral. 

On  ne  fauroit  rien  préfenter  de  mieux 
au  public  fur  cette  matière,  que  ce  qu’on 
trouve  dans  un  ouvrage  anglois  de  M. 
Poftlettwayt , donc  nous  donnons  jci 
une  traduction  libre , à laquelle  nous 
ajoûterons  quelques  obfervations  , qui 
rendront  encore  plus  utiles  celles  de 
i’obfervateur  anglois.  C’eft  au  defir  de 
fc  procurer  les  commodités  de  la  vie, 
qu’il  faut  rapporter  l’origine  & les  pro- 
grès des  manufa&ures , c’eft-à-dire,  de 
l’art  d’employer  les  produirions  de  la 
nature.  Ces  produirions  font  donc  les 
matières  fur  lcfquelles  cet  arc  s’exerce, 
& les  moyens  de  l’exercer  s’emprun- 
tent des  clémcns , des  animaux , en  un 
mot  de  tout  ce  qui  exifte.  Nous  confi- 
dérerons  d’abord  les  mamtfa&ures  par 
les  eifets  qu’elles  produifent  dans  un 
corps  politique,  & nous  tâcherons  en- 
fuite  d’établir  les  principes  les  plus  pro- 
pres à faire  jouïr  une  fociété  des  avan- 
tages qui  dérivent  de  ces  mêmes  eifets. 

Nous  avons  fi  peu  de  befoins  phyfi- 
ques , que  nous  pourrions  les  fatisfaire 
à la  rigueur , avec  le  grain  ou  même 
les  racines,  les  fruits,  l’eau,  le  lait,  la 
chair  & la  peau  des  animaux.  Ce  feroit 
donc  aux  feules  produirions  de  la  terre 
que  l’homme  bornerait  fes  defirs , s’il 
pouvoit  fe  contenter  du  nécelTaire  nb- 
lôlu.  Peut-être  fouhaiteroit-il  d’avoir 
outre  cela  quelque  peu  de  fer,  pour 
•être  en  état  de  cultiver  la  terre.  Seroit- 
ii  donc  moins  heureux  s’il  ne  defiroit 
tissa  de  plus  ? 


Suppollms  pour  un  moment  que  tous 
les  habitans  de  la  terre  vivent ‘encore 
dans  leur  première  fimplicité  ; & voyons 
ce  qui  arriverait,  fi  une  nation  entre- 
prenoit  alors  d’employer  &de  travailler 
les  produdions  naturelles. 

i°.  Cette  nation  retirerait  du  terrain 
qu’elle  occuperait  une  plus  grande  quan. 
tité  de  produdions. 

2°.  La  culture  de  ces  produdions 
demanderait  un  plus  grand  nombre 
d’hommes. 

3°.  L’art  de  travailler  ces  produdions 
augmenterait  les  occupations  chez  cet- 
te nation  , & multiplierait  pour  elle  les 
moyens  de  fubfifter  avec  aifance. 

4°.  Quand  même  cet  art  pafièroit 
chez  fes  voifins  , une  nation  induf- 
trieufe  conferveroit  toujours  fes  avan- 
tages , parce  que  le  penchant  naturel , 
qui  porte  l’homme  à augmenter  fon 
bien-être  , feroit  bientôt  naître  de  nou- 
veaux defirs. 

f*.  Ces  defirs  ne  pourraient  être 
fatisfaits  que  par  l’échange  des  denrées. 
Mais  comme  l’art  ajoute  un  nouveau 
prix  aux  produdions  naturelles,  il  s'en- 
fuivroit  que  la  nation  induftrieufe  re- 
cevrait en  échange  plus  qu’elle  ne  don- 
nerait ; & fes  grains  demeureraient  tou- 
jours dans  la  même  proportion  , foie 
que  les  échanges  des  denrées  en  nature 
continuaiTent  d’avoir  lieu  , foit  que  la 
difficulté  d’échanger  ainfi  les  denrées , 
leur  fit  fubftitucr  les  métaux , comme 
des  cquivalens  propres  à les  repré- 
fentcr. 

6‘.  La  nation  dont  l’induftric  ferait 
déjà  parvenue  à un  certain  degré  , pot 
fédant  plus  de  denrées  ou  plus  de  fignes 
repréfentatifs  de  ces  denrées , verroit 
bientôt  les  membres  des  autres  fociétét 
accourir  en  foule  chez  elle,  poury  avoir 
part  aux  fruits  de  fon  travail  & de  fou 
induftrie. 

D i 
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7°.  Le  nombre  des  habitans  s’aug- 
mentant continuellement  dans  une  pa- 
reille fociété , elle  deviendroit  nécclïài- 
rement  plus  forte  & plus  puiilantc  que 
les  autres. 

H elt  vrai  que  toute  nation  qui  n’elt 
point  civilifée , efl  fans  indultrie  : mais 
il  n’en  elt  pas  moins  évident  que  le 
plus  ou  le  moins  de  progrès  dans  les 
arts  , produirait  dans  notre  hypothefe 
les  effets  relatifs  que  nous  venons  d'ex- 
pofer. 

Pour  qu’une  nation  puiffe  en  furpaf- 
fer  une  autre  dans  les  arts , il  faut  qu’el- 
le ait  une  confommation  plus  grande , 
foit  chez  elle-même , foit  au-dchors. 

Ces  deux  fortes  de  confommations 
•nt  des  principes  communs  à quelques 
égards.  Chacune  d’cücs  en  a aufli  qui 
lui  font  propres  ; mais  les  uns  & les  au- 
tres ne  fe  détruifent  jamais  réciproque- 
ment. 

Deuxchofcs  concourent  évidemment 
à affurer  à une  nation  une  confomma- 
tion intérieure,  plus  couiidérable  que 
celle  d’une  autre  nation. 

i ;.  Une  population  plus  grande  en 
proportion  de  l’étendue  du  pays  qu’el- 
le occupe , ce  qui  lui  donne  des  con- 
fommatcurs  pour  fes  productions  arti- 
ficielles. 

2°.  Une  moindre  confommation  des 
productions  de  l’induflrie  de  fes  voi- 
fins. 

Le  premier  point  requis , nous  fait 
voir  que  les  manufa^ures  languiraient 
dans  une  fociété  dont  un  grand  nombre 
de  membres  ne  defireroient  rien  au- 
delà  des  befoins  abfolus  de  la  nature. 
L’agriculture  y relierait  également  im- 
parfaite , puifquc  les  productions  de 
la  terre  font , comme  nous  l’avons  dé- 
jà dit , la  bafe  des  ouvrages  de  l’art , 
& que  les  manufaiïiires  en  multiplient 
les  ufàgcs. 


Quant  au  fécond  moyen  nécefïàire , 
pour  parvenir  à une  confommation  in- 
térieure avantagculê,  comme  il  confiftc 
àfe  paifer,  le  plus  qu’il  elt  poiliblc,  des 
productions  étrangères,  il  s’enfuit  que 
les  manufactures , qui  ont  pour  objet  ce 
qui  elt  le  plus  généralement  recherché  & 
utile,  font  les  plus  avantageufes  i & qu’il 
convient  de  les  établir  les  premières  ou 
par  préférence  à toutes  les  autres.  Plus 
une  chofe  cil  nécellàire  , plus  l'ulagc  en 
efl  commun.  Il  n’unporte  pas  que  cette 
néceflîté  foit  réelle  ou  imaginaire.  Pour 
la  plupart  des  hommes  , ce  que  le  goût 
général  a introduit  cil  d’une  nécclfité 
indifpcnfable.  Quelque  peu  confidéra- 
ble  que  foit  la  valeur  des  denrées  , elle 
ne  doit  point  non  plus  arrêter  les  éta- 
bÜffemens  des  manufa&ures.  Une  con- 
fommation fouvent  répétée  , produit 
bientôt  une  valeur  très  - conlidérable  j 
d’ailleurs,  un  Etat  y trouve  toujours 
les  deux  plus  précieux  avantages  qu’il 
doit  ambitionner  ; l’occupation  d’un 
grand  nombre  d’hommes  & la  confom- 
mation d’une  grande  quantité  de  pro- 
ductions naturelles.  Nous  pouvons  mê- 
me ajouter,  que  fi  une  nation  aban- 
donnoit  les  arts  les  plus  communs  pour 
s’attacher  a ceux  qui  feraient  d’un  ufa- 
ge  moins  général  , la  nchelfe  de  fon 
commerce  diminuerait  imperceptible- 
ment. On  pourroit  comparer  un  peu- 
ple qui  fe  conduirait  ainfi , à un  hom- 
me qui  convertirait  en  parterre  ou  en 
bofquets , une  partie  du  champ  dout  les 
productions  fourniffoient  à fa  fubfiftan- 
ce  ; il  fe  trouverait  bientôt  dans  le  be- 
foin  & l’indigence.  C’cll  au  légiflateur 
à prévenir  ce  mal , en  employant  diifé- 
rens  moyens  pour  établir  un  jufle  équi- 
libre entre  les  arts  cultivés.  Le  plus 
ufité  de  ces  moyens  , cil  de  haufTcr  le 
prix  des  fabriques  qui  fervent  au  fu- 
perflu  -,  mais  on  doit  bien  fe  donner  de. 


Digitized  b/  Google 


MAN 


MAN 


29 


garde  de  nuire  par  - là  au  commerce 
étranger  de  la  nation  ; & il  faut  con- 
venir qu’il  eft  très-difficile  de  concilier 
ces  deux  objets.  Le  plus  fur  moyen  eft 
d’attaquer  les  abus  dans  leur  fource  ; 
car  les  remedes  font  peu  efficaces,  lorft 
qu’ils  ne  détruifent  point  la  caufe  des 
maux. 

Pour  parvenir  à confommer  le  moins 
qu’il  eft  poifible,  des  fabriques  étran- 
gères , chaque  Etat  a enchéri  le  prix  de 
ces  articles  par  des  droits  d’entrée  ; 
ou  il  en  a abfolument  défendu  l’im- 
portation. 

On  ne  peut  contefter  à aucune  focié- 
té  le  droit  d’en  ufer  ainfi,  à moins  qu’el- 
le ne  s’en  ibit  dépouillée  par  des  traités 
de  commerce , en  prenant  avec  les  au- 
tres nations  des  engagemens  contraires 
à cette  liberté.  Mais  ces  droits  & ces 
prohibitions,  quoique  légitimes  & fou- 
vent  néceflaircs  , ne  s’accordent  pas 
toujours  avec  les  vrais  intérêts  d’un 
Etat.  En  effet , s’il  elt  naturel  qu’une 
nation  cherche  à faire  le  moindre  uliige 
poifible  des  productions  des  manufac- 
tures étrangères , il  eft  certain  que  fes 
voilîns  ont  aulfi  le  droit  de  foumettre  fes 
fabriques  à des  reftriCtions  réciproques. 
Il  convient  donc,  avant  que  d’employer 
ces  moyens , d’examiner  ibigneufement, 
fi  le  montant  des  importations  qu’on  fè 
propofe  d’empècher  excedc  celui  des 
exportations  que  la  réciprocité  de  pro- 
hibitions ou  des  droits , peut  nous  en- 
lever. Des  inimitiés  de  nation  à na- 
tion , ont  quelquefois  fait  porter  trop 
haut  les  droits  & les  prohibitions;  mais 
cela  n’a  fervi  qu’à  gêner  & reftreindre 
le  commerce  des  deux  nations , & à 
donner  à une  troifieme  les  moyens  de 
s’aifurer  une  part  dans  les  gains  qu'el- 
les auroient  dû  faire  feules. 

Il  convient  fans  doute , d’impofer 
des  droits  d’entrée  de  part  & d’auuc  ; 


mais  il  eft  peut-être  poffible  en  géné- 
ral de  les  fixer  à un  taux  raifonnable. 
Une  manufachtre , même  dans  fà  naif- 
fnnee  , paroit  n’avoir  rien  à craindre  de 
la  concurrence  des  fabriques  étrangè- 
res , lorfque  les  droits  d’entrée  font  de 
quinze  pour  cent  ; car  les  frais  de  tranf- 
port , de  commiffion  & autres  de  cet- 
te nature , y ajouteront  encore  quatre 
ou  cinq  pour  cent.  Or,  fi  dix-huit  ou 
vingt  pour  cent,  outre  le  gain  du  ma- 
nufacturier étranger  , ne  fuffifent  pas 
pour  contenter  & pour  foutenir  un  fa- 
bricant du  pays , il  faut  en  conclure  , 
ou  que  le  fabricant  a befoin  d’un  gain 
trop  confidérable , ou  que  fon  entrepri- 
fc  eft  mal  conduite  , ou  enfin  qu’il  y a 
fur  les  lieux  même  quelques  obftaclcs- 
qu’il  faut  écarter , avant  qu’on  puilfe  fe 
promettre  de  réulfir. 

Il  n’eil  point  d’Etat  qui  n’ait  perdu 
quelques  branches  de  commerce  avan- 
tageufes  , même  de  celles  qui  étoient 
établies  ; & cela  faute  de  combinaifons 
juftes  ou  de  moyens  plus  convenables.. 
A la  vérité  de  pareils  problèmes  font 
très-embarraifans  ; mais  il  n’cft  point 
impolfible  de  les  réfoudre , quand  on 
emprunte  le  fccours  de  principes  jus- 
tes & fùrs,  & qu’on  y joint  une  con- 
noiffance  fuffifunte  des  détails  particu- 
liers qui  ont  du  rapport  avec  l’objet 
qu’on  a en  vue. 

Quoiqu’il  en  foit , c’ eft  une  maxime 
généralement  reçue  , que  chaque  nation- 
doit  fe  paffer  , autant  qu’il  eft  poffible , 
des  productions  de  l’induftrie  des  au- 
tres. Ce  principe  eft  très-jufte , pourvu 
qu’on  y ajoûte  la  condition  effentielle , 
fans  forcer  les  autres  à fe  paffer  de  nos 
propres  fabriques.  C’eft  en  cela  que  con- 
fifte  le  grand  art,  & nous  parlerons  dans 
la  fuite  des  moyens  qui  peuvent  y con- 
duire. 

Une  nation  n’a  qu’un  moyen  pour 
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acquérir  la  fuperiorité  fur  les  autres, 
par  rapport  à la  confommation  étran- 
gère de  fes  manufactures  : „ l’art  de 
lëduirc  le  confommateur  en  tout  gen- 
re, & de  captiver  fon  goût  au  plus  haut 
degre  . 

Ce  principe,  qui  décide  du  fuccès  de 
deux  fabricans  dans  les  matières  relati- 
ves à la  confommation  intérieure,  doit 
devenir  celui  de  l’Etat  par  rapport  à la 
confommation  étrangère.  Il  faut  à cet 
égard , qu’un  légiilateur  fe  dépouille  de 
fon  cara&erc  & fe  faife  commerçant.  Il 
cil  bien  le  maître  de  gouverner  & de 
diriger  fes  manufactures  comme  il  lui 
plaît  ; mais  , s’il  fe  propofe  de  vendre 
citez  l’étranger , il  faut  qu’il  conforme 
fes  loix  & fes  reglemens  au  goût  & au 
caprice  des  confommatcurs  qui  ne  font 
point  fous  fa  dépendance. 

Ce  goût  varie  dans  chaque  climat  ; 
les  tjfages , le  plus  ou  le  moins  recher- 
chés dans  chaque  pays  , y mettent  des 
diiférenccs.  Il  faut  donc  le  confulter 
par-tout.  Nous  tirerons  de  ces  vérités 
îi  évidentes  par  elles-mêmes  , les  con- 
fcquenccs  importantes  qui  fuivent  - 

i ".  La  même  étoffe  doit  contenir  plus 
ou  moins  de  matières  , félon  le  goût  du 
climat  pour  lequel  elle  eft  deflinéc  ; car 
il  faut  avoir  égard  à l’économie  des  ha- 
bitans  du  pays  où  on  l’envoye  & à l’u- 
fage  auquel  elle  elt  deflinéc.  Dell  vient 
qu'un  acheteur  intelligent  s’explique 
toujours  fur  ces  points  dans  les  ordres 
qu’il  donne  ; & un  vendeur  judicieux 
n’exécute  point  ces  ordres,  s’il  n’efl 
parfaitement  inftruit  de  ces  détails  ; de 
peur  que  les  marchandées  ne  relient  à 
fon  compte  ou  que  fon  correfpondaut 
ne  s’adrefle  plus  à lui. 

2°.  Ce  n’elt  pas  toujours  un  avantage, 
ni  un  bien  pour  la  perfeélion  d’une  ma- 
nufacture , que  d’en  vendre  les  produc- 
tions plus  cheres  lorfqu’elles  ont  acquis 


plus  de  finefTe  ou  de  foliditc;  car  il  n’eft 
pas  certain  que  ceux  qui  les  achètent  à 
un  prix  , puilfcnt  ou  veuillent  les  payer 
davantage. 

}”.  Il  y a dans  chaque  Etat  des  fujets 
de  différentes  claffes , & dont  les  fortu- 
nes font  inégales.  Pour  leur  plaire  à tous 
& les  engagera  acheter,  il  convient  de 
leur  offrir  des  afTortimens  de  toutes  les 
clpeces  & proportionnés  à leurs  diffé- 
rons revenus.  Outre  ce  premier  avan- 
tage , la  variété  des  aflbrtimcns  produit 
un  autre  bien  dans  les  opérations  du 
commerce.  Les  marchands  du  pays  où 
les  marchandées  doivent  être  confom- 
mées , préfèrent  toujours  d’acheter  ce 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  le  goût  de 
leur  nation  & ce  qui  leur  rend  le  plus 
de  profit.  Des  afTortiiTemens  de  la  mê- 
me étoffe  , qui  contiennent  des  pièces 
de  différons  prix,  font  très-propres  à 
leur  procurer  un  gain  raifonnable  , & 
ce  motif  feul  cft  capable  d’établir  & d’ex- 
citer la  confommation  étrangère. 

4°.  Une  étoffe  de  la  qualité  la  plus  in- 
férieure , peut  être  appellée  parfaite  dans 
fon  genre,  aufli-bien  que  celle  qui  ell 
delà  première  qualité.  Il  toutes  les  deux 
valent  également  le  prix  qu’on  en  de- 
mande. 

5°.  Il  faut  faire  une  grande  différence 
de  la  main-d’œuvre  ou  du  travail , & de 
la  perfeélion  générale  des  manufactures 
ou  fabriques  d’un  Etat.  La  dernicre 
confide  fans  doute  à obtenir  la  préfé- 
rence dans  toutes  les  dalles  des  confoni- 
matcurs. 

Deux  moyens  conduifent  un  Etat  à la 
perfeélion  générale  de  fes  maatufaSures. 
La  plus  grande  variété  polîîble  dans  les 
ouvrages  de  tous  genres , & un  grand 
nombre  de  faclories  dans  les  pays  etran  * 
gers. 

Il  réfulte  clairement  des  principes  ci- 
devant  établis , que  le  choix  de  diifércn- 
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tes  fortes  demarchandifcs  multiplie  les 
defirs  des  autres  nations.  Peu  importe  à 
l’Etat  que  quelques-unes  des  inventions 
nouvelles , que  le  génie  adif  des  artifans 
produit,  n’aient  qu’une  courte  durée, 
e’eft  l’affaire  de  l’inventeur.  L’effenticl 
pour  l’Etat  , c’eft  que  les  matières  foient 
employées , que  les  hommes  foicm  oc- 
cupés & qu’ils  gagnent  leur  fubfiftan- 
ce.  Le  légiflateur  cil  le  protedeur  de 
la  fociété  en  général  : il  peut  bien  ac- 
corder quelquefois  de  l’attention  à une 
entreprife  particulière  , mais  il  ne  peut 
le  faire  d’une  manière  avantageufe  pour 
l’Etat , qu’autant  qu’il  protégé  ou  fa- 
vorite ceux  de  ces  fortes  d’établiffemens 
qui  lui  paroiffent  propres  à contribuer 
au  bien  général  de  fes  fujets. 

Rien  n’cft  plus  propre  à augmenter 
nos  ventes  chez  l’étranger  , que  les  fac- 
teries.  Elles  forment  une  chaîne  de  liai- 
fotis  naturelles,  & procurent  une  con- 
noiffance  plus  exade  des  goûts  des  dif- 
férons confommateurs.  Des  établiffe- 
mens  de  ce  genre  font  fi  utiles  au  com- 
merce d’une  nation  , qu’on  ne  peut  ni 
les  trop  encourager  , ni  les  trop  mul- 
tiplier. 

Ce  qui  flatte  les  yeux  de  l’acheteur, 
étant  toujours  très-propre  à le  tenter, 
il  eft  néceffaire  de  s’appliquer  particuliè- 
rement à donner  aux  marchandées  de 
nos  fabriques,  ce  fini  & cette  beauté  qui 
féduifent  la  vue. 

La  bonne  foi  exige  auflî  qu’une  na- 
tion commerçante  ne  fe  permette  point 
de  tromper  les  acheteurs  en  leur  ven- 
dant des  effets  dont  l’œil  ne  fauroit  dé- 
couvrir les  défauts.  Il  faut  à cet  égard , 
que  la  probité  du  vendeur  infpiredcla 
confiance  à l’acheteur.  Cette  fécurité 
contribue  fort  à la  confommation  ; c’eft 
pourquoi  on  ne  fauroit  trop  veiller  à ce 
que  les  plombs  ou  autres  marques  que 
portent  les  marchandées  , indiquent 
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exadement  ce  qu’elles  font  dans  la  réa- 
lité. Quant  aux  défauts  vifiblcs , com- 
me on  ne  peut  jamais  les  traiter  de  trom- 
perie , l’acheteur  doit  être  en  état  d’en 
juger  & de  s’en  mettre  à couvert;  &le 
légiflateur  auroit  trop  à faire  , s’il  étoit 
obligé  de  conduire  tout  le  monde  par 
la  main  de  boutique  en  boutique.  Une 
exaditude  auffi  fcrupuleufe  ne  peut 
s’admettre  que  dans  la  république  de 
Platon.  L’exiger  dans  la  police  générale 
des  nations , ce  feroit  retenir  les  arts 
dans  un  état  d’efclavage  dont  ils  au- 
roient  peine  à l’affranchir. 

Le  bon  marché  invite  toujours  à 
acheter.  C’eft  donc  un  avantage  très- 
grand  pour  les  manufailures , que  de 
vendre  à bon  compte. 

Les  mots  A bon  marché  & cher , lors- 
qu'ils fe  difene  des  marchartdifes , ont 
toujours  du  rapport  avec  leurs  efpeces,. 
leurs  qualités  & la  bonté  de  la  fabrique. 
Ccs  mêmes  mots  lignifient  auffi  quel- 
quefois le  haut  ou  le  bas  prix  d’une  cho- 
ie , abftradion  faite  de  toute  compa- 
raifon.  Pour  ne  laiffer  aucun  doute  , 
nous  prévenons  que  nous  prendrons 
ces  termes  dans  le  cours  de* cet  arti- 
cle , pour  le  plus  haut  ou  le  plus  bas 
prix  d’une  marchandife  quelconque  ,- 
comparée  avec  une  autre  de  la  même 
efpece,  de  la  même  qualité  & de  la  mê- 
me pcrfcélion  , quant  à la  main-d’œu- 
vre. Nous  devons  cependant  ajoûter, 
que  s’il  étoit  poffible  de  fournir  une 
marchandife  également  bien  travaillée, 
auffi  folide  & auffi  fine  que  celle  des 
autres  nations  à un  prix  plus  bas  qu’el- 
les, il  feroit*  plus  fùr  de  la  fabriquer 
d’une  qualité  inférieure  , afin  de  pou- 
voir la  laiffer  à un  moindre  prix.  En 
voici  les  raifons , & elles  font  très-fen- 
fiblcs  : i°.  c’eft  l’apparence  & le  bon 
marché  d’une  chofe  qui  excitent  & dé- 
terminent le  plus  grand  nombre  des» 
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acheteurs.  2n.  L’emplette  d’une  mar- 
chandée fine  , folide  & bien  finie , eft 
on  peut  le  dire  , une  véritable  écono- 
mie pour  les  gens  riches.  Il  n’y  a par 
conféquent , que  peu  de  perfonnes  , en 
comparaifon  de  la  multitude  des  con- 
fommateurs , qui  puitfent  fupporter  cet- 
te dépenfe.  Cependant  il  eft  de  l’intc- 
rèt  d’une  fociété  de  vendre  au  plus 
grand  nombre  polfible  : cela  occafionne 
l’emploi  d’une  plus  grande  quantité  de 
matières , & plus  d’hommes  font  occu- 
pés par  les  fabriques , la  navigation  , 
&c.  j*.  Le  bas  prix  aiguillonne  le  luxe 
des  acheteurs.  La  femme  d’un  artifan 
n’acherera  pas  un  damas  de  quinze  li- 
vres l’aune , mais  elle  voudra  en  avoir 
un  de  huit  ou  neuf.  Elle  fe’met  fort 
peu  en  peine  de  la  qualité  de  la  foie  ; 
mais  elle  elt  flattée  de  faire  autant  de 
figure  qu’une  perfonne  du  plus  haut 
rang  ou  de  la  plus  grande  richcflc. 

Beaucoup  de  chofcs  influent  fur  le 
bon  marché.  L’abondance  des  matières 
premières  , la  rivalité  des  ouvriers  , le 
bon  marché  des  vivres  & du  travail , & 
la  facilité  du  tranfport. 

Tout  ce  qui  contribue  aux  progrès 
de  l’agriculture  , produit  l’abondance 
des  matières  premières  : de  leur  abon- 
dance s’enfuit  leur  bas  prix,  le  progrès 
des  inatuifaàures  , & de  tout  cela  la  plus 
grande  confommation  des  productions 
du  pays. 

Si  l’on  confidere  attentivement  que 
les  différentes  occupations  des  hommes 
dépendent  mutuellement  les  unes  des 
autres}  & que  ce  font  les  mêmes  prin- 
cipes qui  les  dirigent  &.leur  donnent 
de  l’activité , on  aura  une  preuve  dé- 
monltrative  de  l’excellence  de  ces  prin- 
cipes & de  l’étroite  connexité  qu’il  y a 
pntre  la  profpérité  de  chaque  cialTc  du 
peuple  & de  celle  des  autres  clartés. 

Qnpeut  inférer  de  cette  obforvation , 


que  ce  n’eft  point  favorifer  réellement 
les  inanufaBures , que  de  défendre  l’ex- 
portation des  matières*  premières,  à 
moins  qu’elles  ne  fuient  uniques  dans 
leur  efpece , ou  qu’on  ne  fâche  pas  les 
cultiver  ailleurs,  comme  il  convicndroit 
qu’elles  le  fuifent,  pour  en  rendre  la  con- 
fommation  néccflaire. 

Il  c(t  évident  que  l’agriculture  ne  peut 
fleurir  que  lorfqu’on  la  regarde  comme 
un  objet  de  commerce.  Si  cette  maxime 
eft  vraie  à l’égard  des  grains  , elle  le 
doit  être  aufti  pour  les  autres  produc- 
tions de  la  nature  ; & fi  les  matières  pre- 
mières font  l’aliment  des  manufaîlures , 
comme  le  grain  eft  celui  de  l'homme , il 
convient  d’employer  les  mêmes  moyens 
pour  alfurer  au  cultivateur  une  fubfif. 
tancc  proportionnée  à celle  du  manu- 
facturier. 

Il  eft  facile  d’empêcher  que  l’exporta- 
tion des  matières  premières  ne  les  rende 
trop  cheres  pour  nos  manufactures.  Il  ne 
faudroit  pour  cela  que  comparer  le  prix 
des  productions  naturelles  pendant  plu- 
ficurs  années , & en  déterminer  en  con- 
féquence  le  prix  commun  au-delfojis  du- 
quel elles  devroient  être,  pour  que  l’ex- 
portation en  fût  permife.  Ce  feroit  au 
moins  un  moyen  certain  de  maintenir 
les  matières  premières  à meilleur  mar- 
ché chez  nous  que  chez  l’étranger,  qui 
auroit  toujours  à payer  au-deifus  du 
prix , les  frais  de  tranfport , de  commif- 
lion  & les  autres  charges  ordinaires. On 
pourroit  encore , fi  on  le  jugeoit  à pro- 
pos , impofer  quelques  légers  droits  fur 
l’exportation,  pourvu  cependant  que 
le  prix  des  matières  premières  latrtùt 
encore  aux  étrangers  un  bénéfice  fulfi- 
fant  ; qui  les  portât  à nous  donner  la 
préférence  pour  la  vente  fur  toute  au- 
tre nation,  & à enrichir  par -là  nos  * 
cultivateurs.  Pour  mieux  réulfir  eu  ce 
point,  il  convicndroit  de  faire  attention 
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prix  commun  des  mêmes  matières 
•hez  nos  rivaux  , & d’examiner  les 
charges  auxquelles  ils  les  auroient  affu- 
jetties,  & les  autres  choies  capables 
d'induer  fur  le  commerce.  Il  nous  feroit 
eiie  de  nous  regler  chez  nous  fur  ces 
uonfidérations  : elles  deviendroient  la 
mefure  des  droits  à impofer  fur  l’expor- 
tation , ou  nous  indiqueroient , s’il  fau- 
tlroit  abolir  ceux  qui  fe  trouveroient 
impofés.  Le  gain  elt  Pâme  de  l’agricul- 
ture & de  tous  les  autres  genres  d’oc- 
cupations. Il  n’en  elt  aucun  qui  ne  foit 
ruiné,  dès  que  l’efpoir  d’y  profiter  s’é- 
Tanouit  ; & la  chûtc  d’un  lèul  entraîne 
tôt  ou  tard  celle  de  plulicurs  autres  : 
leur  intime  liaifon  doit  néceflairement 
produire  cet  ctfet;  & fi  l’agriculture  étoit 
en  ce  cas  , la  partie  fouffrante , c’eft-à- 
dire  , le  genre  d’occupation  qui  produi- 
sit le  moins  de  gain  , toutes  les  autres 
profellions  ne  tarderoient  pas  à s’en 
< relfentir.  Ainfi  donc , les  prix  moyens 
que  nous  venons  de  propofer  & de  fixer 
pour  l’exportation  des  matières  premiè- 
res, devroient  être  indifpenfablement 
haulfés , fi  la  culture  venoit  à exiger 
une  augmentation  de  depenfes  , ou  fi 
les  gains  des  autres  profellions  deve- 
noient  plus  confidérables  par  l’augmen- 
tation des  richelTcs  de  convention.  Il 
elt  vrai  que  les  défenfes  d’exporter  les 
matières  premières  , ont  quelquefois 
réulli  ; mais  on  n’en  doit  rien  conclure 
contre  les  principes  qu’on  vient  d’éta- 
blir. On  verra , au  contraire , pour  peu 
qu’on  y falfe  attention  , que  tous  les 
exemples  qu’on  pourroit  donner  du  fuc- 
cès  de  pareilles  défenfes  , s’accordent 
avec  ce  qui  a cté  dit;  que  ce  font  les 
eirconftanccs  ou  les  autres  particulari- 
tés qu’on  a indiquées  ci-deiTus  , qui  les 
ont  rendu  avantageufes. 

..  Tous  les  pays  ne  produifent  pas  toiiT 
& les  denrées  : il  y a , par  conféquent , 
J'orne  IX, 
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des  matières  que  les  mnnufaéturiers  font 
obigés  de  tirer  de  l’étranger. 

Si  ces  matières  payent  plus  de  droite 
d’entrée  dans  un  Etat  que  dans  un  au- 
tre , il  elt  clair,  toutes  chofcs  égalée 
d’ailleurs,  que  cette  différence  des  droite 
en  mettra  une  dans  les  prix  rcfpeétifs; 
& c’ell  pour  cette  raifon  qu’une  nation 
commerçante,  qui  fe  conduit  figement, 
affranchit  de  tous  droits  l’importation 
des  matières  premières. 

Cependant  il  convient  de  mettre  des 
droits  furies  matières  premières  impor- 
tées de  l’étranger  , dans  deux  cas. 

i°.  Quand  on  a lieu  de  s’en  promet- 
tre une  quantité  fuffifante  de  fon  pro- 
pre crû  , & qu’il  n’elt  befoin  que  d’en 
hauifer  un  peu  le  prix  pour  en  exciter 
la  culture.  Les  droits  doivent  donc  être 
proportionnés  au  befoin  des  wamifa&tt- 
res , à l’encouragement  qu’on  juge  né- 
celfaire  pour  réveiller  les  foins  du  culti- 
vateur. 

z°.  Quand  les  matières  premières  font 
importées  après  avoir  palfé  par  quelque 
préparation  qu’elles  auroient  pu  rece- 
voir chez  la  nation  qui  les  acheté  ; car  il 
eft  jufte  alors  qu’elles  payent  de  plus 
grands  droits,  que  fi  clics  n’avoient pas 
été  travaillées. 

Ces  obfervations  font  une  conféquen- 
ce  nécefTaire  des  principes  précédens; 
les  manufactures  doivent  donner  aux  ter- 
res d’un  Etat  la  plus  haute  valeur  poffi- 
blc , & fournir  en  même  tems  à fes  l'ujets 
le  plus  d’occupntions  poftîblcs. 

Quelques  nations  ont  mis  d’affez  hauts 
droits  fur  la  réexportation  des  matière* 
premières  j mais  à bien  examiner  les 
chofcs  ; c’eft  ôter  aux  manufactures  une 
rivalité  plus  utile  que  celle  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  leur  confcrver.  C’eft  leur  faire 
un  facrificc  inutile  aux  dépens  de  la  na- 
vigation, & même  à leurs  propres  dé- 
pens. 
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Quand  une  nation  eft  aflez  heureufe 
pour  pouvoir  vendre  à meilleur  marché 
que  les  autres,  les  matières  qu’elle  tire 
de  l’étranger , & que  les  difîcrens  peu- 
ples qui  fe  difputent  l’emploi  de  ces  ma- 
tières , trouvent  leur  compte  à les  ache- 
ter chez  elle  ; il  eft  évident  que  non- 
feulement  fes  propres  inanufa&ures  fe- 
ront bien  fournies, mais  que  l’abondance 
des  matières  en  fera  bailler  le  prix  ; car 
dans  ce  cas  la  rivalité  des  acheteurs  eft 
rarement  aufli  grande  que  celle  des 
vendeurs  , qui  font  toujours  animes  de 
plus  en  plus  par  les  gains  qu’ils  font. 
Nous  avons  déjà  obfervé  que  ce  qu’une 
nation  fabrique  avec  les  matières  pre- 
mières qu’elle  tire  de  l’étranger,  doit 
être  plus  cher  , ( toutes  chofes  étant 
égales  d’ailleurs  ) que  s’il  avoit  été  fa- 
briqué par  le  peuple  même  qui  recueil- 
le ces  matières.  Si  cette  nation  qui  achè- 
te les  matières  de  la  première  main , les 
a à alfcz  bon  compte , pour  les  pouvoir 
revendre  aux  autres  peuples , il  eft  évi- 
dent que  les  moindres  difficultés  qu’el- 
le rencontrera  dans  ce  genre  de  com- 
merce , empêcheront  fes  vailfeaux  d’im- 
porter ces  matières  premières  au  - delà 
de  ce  qui  eft  nécetfaire  pour  la  confom- 
mation.  La  rivalité  pour  l’importation 
fe  refroidifTant , les  prix  des  denrées 
doivent  augmenter  ; car  comme  il  y a 
alors  moins  de  vailfeaux  employés  au 
tranfport , ce  prix  du  fret  augmente  , 
& fait  haufler  celui  des  denrées.  Mais 
ee  n’eft  pas  là  le  feul  défavantage  que 
peut  caufcr  une  diminution  d’importa- 
tion. Il  eft  à craindre  qu’elle  ne  faffe 
encore  varier  la  mefure  des  échanges  ré- 
ciproques > parce  que  les  proprietaires 
des  matières  premières  pourront  dimi- 
nuer chez  eux  la  confommation  de  nos 
fabriques , dès  qu’ils  cefTeront  de  nous 
vendre  autant  qu’ils  étoient  accoutu- 
més à le  faire. 


D’un  autre  côté , les  commcrçans  de* 
autres  nations  feront  obligés  d’envoyer 
leurs  vailfeaux  prendre  les  matière* 
premières  fur  les  lieux  qui  les  pro- 
duifent  ; ils  tâcheront  d’y  faire  agréer 
leurs  fabriques  en  échange  -,  & le  fret 
fe  partageant  alors  entre  ce  qui  eft  im- 
porté & ce  qui  eft  exporté , ils  auront 
le  double  avantage  de  vendre  & d’ache- 
ter à meilleur  marché.  C’elt  ainfi  qu’u- 
ne feule  faufle  démarche  peut  occafion- 
ner  la  ruine  d’une  branche  de  commer- 
ce très-avantageufe,  en  faifant  hauffer 
le  prix  des  matières  premières  , & en 
facilitant  à nos  rivaux  la  vente  de  leurs 
productions  & de  leurs  fabriques  au 
préjudice  des  nôtres. 

Il  eft  abfoiumcnt  nécefTaire  qu’il  y 
ait  de  la  rivalité  entre  les  artifans  d’un 
Etat, & rien  n’eft  plus  propre  à la  faire 
naître  & à l’exciter,  que  les  progrès  de 
la  confommation  intérieure,  l’abondan- 
ce des  matières  premières  & enfin  l’é- 
tendue de  la  confommation  étrangère. 
On  peut  dire  d’un  autre  côté,  que  ces 
différentes  caufes  de  la  rivalité  des  ou- 
vriers d’un  pays  reçoivent  à leur  tour 
de  grands  accroiilemens  de  cette  même 
rivalité. 

Mais  on  efpéreroit  en  vain  de  voir  de 
l’émulation  parmi  les  artifans,  fi  leurs 
profelfions  ne  leur  procuroient  une  ai- 
fance  & des  douceurs  proportionnées  à 
leur  travail.  Il  eft  donc  nécefTaire  qu’ils 
fuient  certains  de  recueillir  tous  les 
fruits  de  leur  induflrie  j c’cft-à-dire, 
qu’elle  ne  doit  rien  produire  qui  ne 
leur  appartienne , déduction  faite  de  ce 
qu’ils  employent  de  leur  propre  gré  , 
pour  leur  fubfiftaucc  & leurs  befoins. 
Quant  à leurs  dépenfes  fuperflues , elles 
feront  toujours  proportionnées  à leur 
ai  fan  ce  & à la  tranquillité  que  les  loix 
leur  infpireront  par  rapport  à leur  état. 
D’ailleurs  les  ouvriers  regardent  moini' 
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le  prix  des  chofes  néceflaires  à la  vie , 
comme  une  diminution  du  progrès  de 
leur  indultrie , que  comme  une  raifon 
indifpenfable  de  l’exercer. 

On  ne  peut  pas  dire  qu’un  homme 
jouit  d’un  état  heureux  & certain,  lorf- 
que  la  profeflion  qu’il  a embraflee  eft 
gênée , ou  que  les  profits  qu’il  devroit 
en  retirer  font  plus  reftraints  que  l’exac- 
te juftice  ne  le  requiert.  Il  en  ch  de  l’ar- 
tifan  à cet  égard , comme  d’un  fermier 
qu’on  obligeroit  à femer  de  chanvre,  un 
champ  qui  lui  rapporteroit  davantage , 
s’il  y plantoit  du  houblon.  Une  pareille 
contrainte  ne  ferviroit  qu’à  le  décou- 
rager. 

La  rivalité  defirée  ne  s’établiroit  que 
foiblcment  parmi  les  artifans , s’ils  dé- 
voient acheter  cher  la  liberté  d’exercer 
tel  ou  tel  art.  Comme  la  plûpart  de  ceux 
qui  s’adonnent  à ces  genres  d’occupa- 
tions , font  pauvres  j moins  on  leur  fa- 
cilitera les  moyens  de  parvenir  à un  état 
qui  puifle  les  faire  vivre  à l’aife , moins 
le  nombre  des  ouvriers  fera  grand , & 
par  conféquent  il  y aura  moins  d’émula- 
tion parmi  eux. 

On  peut  conclure  de  ces  confidéra- 
tions  fur  la  pauvreté  de  ceux  qui  fe  défi, 
tinent  à l’exercice  des  arts  méchani- 
ques  , que  peu  de  fujets  s’y  détermi- 
ncroient  s’ils  n’avoient  la  reffource  de 
s’engager  comme  apprentifs  pendant 
tout  le  tcms  de  leur  jeunefle.  De  pau- 
vres parens  redouteroient  d’avoir  à oc- 
cuper , ou  à garder  chez  eux  leurs  en- 
fans  pendant  un  lî  long  - tems  : & fi 
quelques-uns  l’entreprenoient , bientôt 
les  enfàns,  chaflcs  de  la  maifon  pater- 
nelle par  les  befoins  qu’ils  y éprouve- 
roient , chcrcheroient  d’eux-mêmes  les 
moyens  les  plus  aifés  de  fe  procurer 
leur  fubfiftancc.  Malhcureufement  ces 
moyens  fe  rencontrent  dans  lesprofcf- 
fions  le  moins  utiles  à la  fociété  > & le 


nombre  de  ces  profeflîons  eft  terrible. 
Peut  - être  de  jeunes  gens  de  cette  forte 
prendroient-ils  le  parti  de  mandier  ; car 
il  n’eft  point  à préfumer  qu’ils  tournai 
fent  du  côté  de  l’agriculture.  Il  fc  trou- 
ve allez  de  gens  qui  la  quittent  pour  cm- 
braifier  des  profelfions  d’un  tout  autre 
genre;  mais  on  n’en  voit  point  qui  re- 
noncent à ces  dernieres  pour  fe  faire  la- 
boureurs. Nous  en  faifons  tous  les  jours 
une  expérience  funefte  & bien  digne  de 
la  plus  férieufe  attention. 

En  un  mot , quand  même  on  fuppo- 
feroit  que  cette  jeunefle , née  dans  l’in- 
digence , parviendroit  à s’occuper  uti- 
lement pour  les  arts  , fans  avoir  pu  pro- 
fiter du  fecours  de  l’apprentiflage  , il 
fàudroit  au  moins  convenir  qu’elle  au- 
roit  perdu  un  tems  précieux.  C’cft  dans 
l’âge  le  plus  tendre  qu’il  faut  infpirer 
aux  hommes  le  goût  du  travail.  Ce  goût 
fortement  contraélé  à cet  âge , tient  lieu 
de  plaifir  dans  le  refte  du  cours  de  la  vie. 

Les  réglemens  particuliers  , par  lefl 
quels  les  cours  de  métiers  ne  permet- 
tent à chaque  maître  qu’un  certain  nom- 
bre d’apprentifs  , forment  encore  uu 
grand  obftacle  à l’émulation  & à la  ri- 
valité néceflaires  entre  les  artifans.  Il 
feroit  au  contraire  très  - avantageux 
d’obliger  chaque  maître  à avoir  un  nom- 
bre fixe  d’apprentifs  , pendant  un  ef. 
pace  de  tems  limité,  & cela  fous  peine 
de  payer  en  forme  d’amende  , une  fom- 
me  qui  feroit  repartie  entre  les  autres 
maîtres  qui  auroient  eu  plus  d’appren- 
tifs que  la  loi  ne  l’exigeroit.  Maisfup- 
primer  les  apprentiflnges , comme  trop 
onéreux , ce  feroit  pécher  énormément 
contre  les  principes  qui  font  délirer  la 
rivalité  des  ouvriers  & contre  ceux  qui 
fervent  à la  faire  naître.  Deux  motifs 
qu’on  va  expofer , démontreront  de 
nouveau  & d’une  maniéré  plus  éten- 
due futilité  des  apprenti flages. 
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i*.  Aucune  profeflîon  n’exige  plus  de 
travail  & de  fatigue  que  l’agriculture.  Il 
convient  par  conlequent , pour  la  met- 
tre de  niveau  avec  les  autres , de  faire 
«nfortc  qu’elle  procure  à ceux  qui  s’y 
adonnent  des  moyens  de  fubfifter  plus 
aifes , que  ceux  que  les  autres  genres 
d'occupations  préfentent. 

z*.  Il  ell  important  pour  un  Etat  que 
fes  inantifattures  & fes  fabriques  acquiè- 
rent de  la  fupériorité  par  leur  perfec- 
tion. Il  ne  faut  pas  pour  cela  qu’un  lc- 
giflateur  entre  dans  le  détail  des  affaires 
particulières  de  chaque  famille  , mais  il 
11e  fauroit  trop  preferire  par  fes  rcglc- 
mens  & fes  loix,  ce  qui  peut  influer  fur  la 
perfection  des  manuf attitrés.  C’clt  par  la 
réputation  de  fes  fabriquans , qu’une 
nation  parvient  le  plus  furement  à éten- 
dre fon  commerce.  D’un  autre  côté  , 
'comment  des  ouvriers  fans  génie  & fans 
habileté  pourront -ils  réuilir  à captiver 
le  goût  des  acheteurs  étrangers  '(  Com- 
ment parviendront -ils  à les  tenter  par 
des  productions  nouvelles  ï Comment 
imiteront- ils  celles  des  autres  peuples  ’i 
Comment,  en  un  mot,  leur  fera-t-il 
poifible  de  contenter  les  différons  goûts, 
pour  ne  pas  dire  les  différons  caprices 
des  confommateurs  ? L’ouvrier  qui  man- 
que ces  goûts  fi  variés  , n’a  point  le  dé- 
bit de  fes  marchandifes.  C’clt  fans  dou- 
te lui  qui  en  ell  le  premier  puni  ; mais 
s’il  n’eîl  point  aflèz  intelligent  pour  rec- 
tifier fa  méthode  & fon  travail , s’il  cft 
trop  borné  pour  profiter  des  avis  qu’on 
lui  donne , fa  famille  fe  trouve  en  peu 
de  tems  fins  occupations  ; & l’Etat  ne 
tarde  pas  à partager  avec  lui  la  peine 
de  fon  manque  d’adrelfe.  Un  bon  arti- 
fan  au  contraire,  un  ouvrier  qui  ell 
au-deflus  de  fa  belognc  pourra  bien, 
s'il  Ce  néglige , rclter  chargé  de  fa  mar- 
«handife,  ou  voir  diminuer  fes  gains  î 
mais  La  foeiété  ne  s’ en  reifentira  pas  , 


parce  qu’un  tel  homme  réparera  promp- 
tement fes  fautes  & fa  négligence. 

Les  apprentiflages  font  donc  moins 
onéreux  qu’utiles  & nécelTaircs.  Ils  n’au- 
ront rien  de  préjudiciable , fi  on  ne  les 
étend  pas  à un  terme  trop  long , & fi  on 
les  rend  auffi  inftructifs  qu’ils  peuvent 
l’ètre.  Quelque  pénible  que  puiilb  pa- 
roitre  un  apprentiflage  de  fept  ans , tel 
qu’il  ell  de  réglé  en  Angleterre  ; ce  n’ell 
peut-être  pas  un  terme  trop  long  pour 
apprendre  le  commerce  ou  le  métier  le 
moins  compliqué.  En  fuppofant  qu’il 
foit  quellion  d’une  branche  des  niante 
f attitrés  de  laine,  il  faut  qu’un  appren- 
ti!' apprenne  fur-tout  à bien  connditre 
les  qualités  des  laines , & qu’il  fe  mette 
en  état  de  les  diltinguerau  point  de  fa- 
voir  à quelles  fortes  d’ouvrages  elles 
doivent  être  employées.  Il  faut  pour 
cela  qu’il  en  paire  beaucoup  par  fes 
mains , qu’il  foit  encore  fécondé  par  les 
inltruélions  de  Ion  maître.  La  maniéré 
de  laver  & de  nettoyer  la  laine  doit  être 
le  premier  objet  de  fon  application  ; il 
doit  apprendre  enfuite  à la  carder.  Ces 
premières  opérations  demanderont  quel- 
que tems  ; mais  elles  donneront  à l’ap- 
prentif  de  grandes  lumières  fur  les  qua- 
lités & les  propriétés  des  différentes 
laines.  Il  doit  paifer  enfuite  à la  filatu- 
re : comme  il  y a plufieurs  maniérés  de 
faire  fubir  cette  préparation  aux  laines, 
elle  exigera  une  application  nouvelle. 
C’ell  de  ces  diverfes  connoiflànces  qu’on 
tire  les  vrais  principes  qui  conduifenfc 
à bien  fabriquer,  & à faire  des  gains 
iurs.  Un  npprentif  guidé  de  cette  ma- 
niéré apprendra  en  même  tems  à con- 
noitre  les  outils  & les  inllrumens  dont 
on  fe  fert  pour  préparer  les  laines,  & 
fe  famiiiariicra  avec  les  différons  mé- 
tiers au  point  d’être  inllruit  de  toute® 
les  pièces  qui  entrent  dans  leur  conC- 
trudion.  Par-là  il  concevra  le  mécha- 
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nifhne  quiles  fait  opérer,  & jugera  fi- 
nement de  leur  perfedtion  & de  leurs 
défauts. 

Comme  la  quantité  des  denrées  qui  le 
«onfomment  dans  la  Hollande  furpalTe 
beaucoup  celle  des  productions  de  Ion 
crû  , l’agriculture  y eft  une  des  profef- 
fions  des  plus  lucratives.  Les  Hollan- 
dois  n’ont  doue  aucune  précaution  à 
prendre , pour  entretenir  l’équilibre 
«ntre  les  laboureurs  & les  manufactu- 
riers. Cet  équilibre  fe  foutient  natu- 
rellement chez  eux  ; & la  république 
n’a  aucune  raifon  d’inviter  Tes  fujets  à 
embrafler  une  profeflion  plutôt  qu’une 
autre. 

La  Hollande  n’a  point  été  le  berceau 
des  mamifaShtres , elle  n’a  même  rien 
fait  pour  les  attirer.  Des  ouvriers  de 
tous  pays  mollcltés  dans  leurs  perfon- 
nes  , dans  leurs  biens  & pour  leur  re- 
ligion , ont  accouru  chez  elle  comme 
à un  lieu  d’azile  , où  ils  font  venus  exer- 
cer leurs  talens  & leur  induftrie.  Des 
ouvriers  de  cette  cfpcce  ne  pouvoient 
être  atlùjettis  à faire  un  apprentiflage 
pour  le  métier  ou  l’art  qu’ils  appor- 
toient  avec  eux.  La  France  n’en  exige- 
roit  certainement  pas  d’un  ouvrier  an- 
glois  qui  lui  porteroit  l’art  de  calen- 
drer,  ou  d’onder  la  foie. 

Ces  manufacturiers  reçus  & établis 
en  Hollande  inftruifircnt  & prirent  pour 
apprentifs , leurs  enfans,  leurs  pareils  , 
leurs  amis  & ceux  de  leurs  compatrio- 
tes qui  avoient  été  les  compagnons  de 
leur  fuite.  Les  progrès  de  leurs  éta- 
bliflcmens  & de  leur  trafic,  les  auront 
vraifemblablement  obliges  par  la  fuite 
à former  encore  d’autres  éleves  -,  8c  ces 
nouveaux  artifans  auront  continué  de- 
puis de  travailler,  comme  on  le  leur 
avoit  enfeigné , ou  ils  auront  perfec- 
tionné leurs  arts.  Il  importoic  moins  à 
la  république  d’avoir  les  ouvriers  les 


plus  habiles  8c  les  plus  célébrés , que 
d’acquérir  de  nouveaux  fujets  qui  mit 
fent  dans  fon  commerce  des  valeurs  qui 
étoient  auparavant  dans  le  commerce 
des  autres  nations.  Telle  eit  encore  , & 
telle  fera  toujours  la  politique  de  la  Hol- 
lande, politique  parfaitement  d'accord 
avec  fes  intérêts. 

Certes  les  Hollandois  ont  donné  une 
grande  preuve  de  fagelî'e  en  ne  fouffrant 
point  qu’on  fit  chez  eux  de  ces  régle- 
mens , qui  limitent  le  nombre  de  bras 
qu’une  profeflion  peut  employer , & la 
quantité  d’ouvrage  qu’elle  peut  produi- 
re. On  doit  convenir  cependant  que 
les  inconvénicns  qui  accompagnent  or- 
dinairement de  pareils  rcglemens  , ne 
fe  trouvent  point  dans  la  maitrife  qu’oa 
exige  communément  dans  la  plupart 
des  Etats  ; car  outre  qu’elle  ne  doit  ja- 
mais être  rcfufée  aux  ouvriers  qui  ont 
des  talens  fufHfans  , il  peut  être  utile 
au  bien  public , de  connoitre  ceux  qui 
ont  embralié  chaque  cfpcce  de  profef- 
fion. 

Il  eft  évident  que  les  privilèges  ex- 
clulifs  font  incompatibles  avec  l’ému- 
lation qui  ell  li  eifcntielle  au  progrès 
des  arts.  Il  en  faut  dire  autant  des  pri- 
vilèges accordés  à de  certaines  villes  & 
cités  par  préférence.  Des  qu’on  admet 
qu’il  c(t  avantageux  pour  un  Etat  d'a- 
voir des  manufactures , il  faut  admet- 
tre de  même  qu’on  doit  les  multiplier 
& les  répandre  dans  autant  de  lieux 
qu’il  eft  pofhble  , afin  d’établir  une  éga- 
lité naturelle  & iudifpenfàblc  entre  tous 
les  enfans  d’un  même  perc.  Un  Etat 
gagne  toujours  à exciter  l’émulation 
de  fesartifâns  dans  tous  les  genres.  Il 
étend  par- là  fes  vertes  chez  l’étranger, 
8c  procure  à fes  fujets  un  plus  grand 
nombre  de  moyens  de  fublîfter  avecai- 
fancc. 

L’empreflement  des  particuliers  à 
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placer  leurs  fonds  dans  le  commerce 
effet  naturel  du  crédit  public  , e(t  un 
des  plus  puiflans  agens  qui  puifle  faire 
naitre  l’cmulation  chez  les  artifans. 

L’émulation  des  artifans  ou  manu- 
facturiers contribue  autant  au  bon  mar- 
ché des  ouvrages  de  leurs  fabriques , 
que  le  bas  prix  des  chofes  néceifaires  à 
la  vie , parce  qu’elle  diminue  les  gains 
des  fabriquons  , ou  qu’elle  les  force  à 
perfectionner  leurs  ouvrages  afin  de 
continuer  de  faire  toujours  les  mêmes 

{>rofits.  Il  faut  cependant  convenir  que 
e bas  prix  des  chofes  néceflaires  à la 
vie  influe  beaucoup  fur  le  bon  marché 
des  fabriques.  C’ell  pourquoi , fi  l’on 
continue  de  croire  qu’il  foit  à propos 
de  mettre  des  droits  iur  les  denrées , il 
femble  qu’il  conviendroit  de  ne  point 
s’écarter  dans  leur  impofition  des  deux 
réglés  générales  fuivantes.  La  première 
feroit  d’augmenter  les  droits  mis  fur 
une  denrée,  à mefure  qu’elle  devien- 
drait d’une  nécelfité  moins  abfolue  ; la 
fécondé  de  proportionner  dans  chaque 
place,  la  valeur  des  droits  impofésfur 
les  denrées  de  première  nécelfité , au 
plus  bas  prix  des  gages  & làlaires  des 
ouvriers.  On  n’auroit  pour  lors  qu’à 
compter  les  jours  de  travail , pour  con- 
noitre  le  gain  clair  d’un  artifan. 

Mais  pour  que  les  ouvriers  puiflent 
Vivre  à bon  marche,  il  eft  clfi:ntielle- 
ment  néceflàire  que  les  terres  d’un  pays 
foient  bien  cultivées  & que  fes  labou- 
reurs fe  piquent  d’émulation  ; or , rien 
n’eft  plus  capable  d’exciter  cette  ému- 
lation , que  les  gains  des  artifans.  On 
remarquera  en  paffant , qu’il  faut  bien 
diftinguer  une  denrée  qui  ell  à bon  mar- 
ché de  celle  qui  eft  fans  prix  ; car  fi 
les  denrées  étoient  fans  valeur,  le  la- 
boureur négligerait  de  les  cultiver , & 
lesmanufaShtrts  en  recevraient  un  grand 
préjudice. 


MAN 

De  ce  qui  vient  d’être  etpofe  fur  Ta 
nécelfité  de  tenir  le  prix  de  la  fubfiftan- 
ce  fur  un  pied  modéré , on  peut  infé- 
rer que  les  manufa&ures  ne  fauroient 
être  établies  avantageufement  dans  les 
capitales,  ou  dans  les  grandes  villes, 
à moins  qu’il  ne  s’y  trouve  point  d’au- 
tres habitans  que  des  manufacturiers. 
Outre  qu’il  eft  impolfible  que  les  den- 
rées ne  foient  pas  cheres  dans  des  lieux 
où  il  s’en  confomme  une  quantité  ex- 
traordinaire , il  faut  encore  obferver , 
que  les  exemples  de  luxe  qui  fc  rencon- 
trent dans  les  capitales , ne  manquent 
jamais  d’introduire  chez  les  artifans  des 
befoins  fuperfius  , qui  deviennent  bien- 
tôt dans  leur  opinion , autant  de  be- 
foins néceifaires.  Ils  y trouveront  de 
plus  des  exemples  de  dilfipation  & de 
nonchalance  pour  le  travail  , qui  font 
beaucoup  plus  dangereux  aux  arts 
que  la  cherté  de  la  fubfiftance.  Enfin 
quand  bien  même  les  manufa&ures  réuf- 
firoient  dans  les  grandes  villes , & fur- 
monteroient  les  obftacles  que  l’on  vient 
de  retracer , il  réfulteroit  toujours  de 
leur  lejour  dans  ces  villes , un  défavan- 
tage  réel  pour  l'Etat.  Les  artifans  atti- 
rés par  de  plus  gros  falaires  déferte- 
roient  tous  les  lieux  où  ils  gagneraient 
moins.  On  verroit  quelques  villes  en- 
gloutir en  quelque  forte  toute  l’indufi- 
trie  d’une  nation  , tandis  qu’il  eft  au 
contraire  du  bien  de  l’Etat  de  la  répan- 
dre & de  la  faire , pour  ainfi  dire , cir- 
culer dans  tous  les  lieux  de  là  domina- 
tion. En  mot,  les  gages  hauflèroient 
dans  tous  les  genres  de  travail , même 
à la  campagne , & la  valeur  des  denrées 
ne  tarderait  pas  à augmenter  à fon  tour, 
pour  peu  que  l’équilibre,  qui  doit  être 
naturellement  entre  tous  les  ordres  d’un 
Etat , fubfiftât. 

Un  moyen  de  rendre  le  travail  moins 
cher , c’cft  d’encourager  & de  reconi- 
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penfer  toutes  les  inventions  qui  ont 
pour  but  d’abreger  & de  faciliter  le  tra- 
vail des  hommes.  L’adrefic  des  artiftes 
tend  naturellement  à cette  fin,  & leur 
fuccès  conduit  les  mantifaShires  au  der- 
nier degré  de  perfe&ion. 

A juger  de  ces  fortes  d’inventions  par 
le  premier  coup  d’œil , on  pourroit 
croire  qu’elles  ne  font  propres  qu’à  dé- 
truire le  premier  objet  qu’on  doit  avoir 
en  vue  dans  l’établiflement  des  intmii- 
JaBures  , qui  eft  d’employer  le  plus 
grand  nombre  d’hommes  polfible.  Mais 
c’elt  une  erreur  que  les  plus  légères 
réflexions  diiliperont,  puifque  ces  for- 
tes de  découvertes  ne  font  que  multi- 
plier les  ouvrages,  augmenter  l’avan- 
tage de  la  balance  du  commerce,  & 
étendre  par  une  fuite  naturelle  la  con- 
fommation  intérieure. 

Avant  de  faire  l’application  d’aucun 
principe  , il  convient  de  diftingucr  les 
circonlfanccs.  Une  nation,  qui  n’auroit 
point  de  commerce  étranger  , devroit 
s’interdire  l’ufage  des  machines , parce 
qu’elle  ne  fauroit  aflèz  multiplier  chez 
elle  les  objets  d’occupations.  Le  fuper- 
flu  en  ce  genre  lui  eft  même  utile  , pour 
confervcr  & retenir  le  plus  grand  nom- 
bre d’hommes  polfible.  De -là  vient 
qu'on  a remarqué  que  les  préjugés  , 
quife  font  élevés  contre  les  inventions 
qui  abrégeoient  le  travail,  ont  long-tcms 
prévalu  dans  les  Etats  qui  11e  faifoient 
que  commencer  à commercer  ; & il  n’eft 
pas  étonnant  que  ceux  qui  n’ont  que  de 
ïoibles  connoiifitnces  du  commerce , fe 
lailfcnt  prévenir  par  ces  préjugés. 

Mais  fi  on  fuppofe  au  contraire  une 
nation  qui  manque  d’hommes  pour  plu- 
fieurs  fortes  d’occupations,  ( ce  qui  ar- 
rive toujours  dans  un  Etat  qui  a des 
fabriques  de  beaucoup  d’efpeccs  diffé- 
rentes) fi  donc  on  fuppofe  une  nation 
qui  foit  dans  ce  cas , & qui  apperçoive 
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tous  les  jours  par  les  ventes  que  font 
fes  rivales,  qu’elle  peut  encore  ajouter 
à fes  propres  mtnmfaBures , qu’aura-t- 
ellc  à redouter  de  l’ufage  des  machi- 
nes? Eft-il  croyable , pour  peu  que  fa 
police  foit  bonne,  qu’elle  aura  trop  de 
bras,  fi  elle  veut  faire  de  fuffifans  ef- 
forts , pour  ruiner  les  fabriques  de  fes 
concurrens , en  vendant  les  mêmes  mar- 
chandées à meilleur  marché  qu’eux, 
ou  pour  fubftituer  les  productions  de 
fon  induftric  à Celles  des  autres  peu- 
ples, en  fc  procurant  les  fabriques  qu’ils 
ont  eues  avant  elle? 

Il  eft  vrai  que  l’on  doit  fe  conduire 
avec  beaucoup  de  circonfpection  & de 
prudence,  lorfqu’il  s’agit  de  fubftituer 
les  machines  au  travail  des  hommes, 
fur-tout  fi  cela  exige  des  changement 
confidérablcs.  L’artifan  n’en  entendra 
point  parler  fans  s’allarmer.  Il  n’eft  pas 
fut  pour  calculer;  ainfi  fon  peu  de  lu- 
micres  & fes  intérêts  pcrfonnels  rendent 
fes  craintes  excufables.  C’cft  moins  lui 
qu’il  faut  blâmer  & punir  de  fa  refifi 
tance , que  ceux  qui  la  fomentent  dans 
des  vues  fordides  d’intérêt;  car  011 11e 
doit  pas  oublier  dans  ces  occafions , 
que  la  concurrence,  qui  eft  fi  favorable 
au  commerce  d’une  nation , diminue  les 
gains  du  commerçant. 

Il  clt  entièrement  indifférent  pour 
un  Etat, qu’une  manufa&ure  s’établüfe 
dans  une  ville,  ou  qu’elle  s’établilfe  à 
cinquante  lieues  de-là  dans  un  village 
qui  deviendra  ville  à fon  tour.  On  fait 
tranquillement  l’eflui  des  inventions 
nouvelles  dans  ces  fortes  d'endroits. 
Un  petit  nombre  d’ouvriers  choifis  fuf- 
fit  pour  cela  , & leur  exemple  y en  em- 
mene  infenfiblemcnt  pluficurs  autres.  Il 
convient  d’obfèrver  que  l’ufage  des 
machines  eft  toujours  fenfé  abréger  & 
diminuer  le  travail  ; autrement  elles 
n’excitcroicnt  pas  Us  clameur*  généra» 
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les  des  ouvriers,  comme  elles  le  font  ment  rude  de  ces  machines  (car  s’il  n’é. 
ordinairement.  Pour  revenir  aux  eflàis  toit  pas  rude,  il  neferoitpas  long-tcms 
propofûs  : le  fuccés  en  rendra  la  prati-  égal)  peut  atteindre  à la  fouplctlè,  au 
que  générale,  & il  n’en  réfultera  rien  moelleux  &au  luilre  charmant  que  lc« 
de  défàvantagcux , fi  l’on  a foin  d'a-  mains  d’un  ouvrier  habile  & foigneux 
voir  de  l’ouvrage  prêt,  ou  au  moins  favent  donner  à fon  ouvrage?  Ces  miu 
dc  procurer  en  attendant  la  fubfiftance  chines  ne  conviendraient  - elles  pas 
aux  ouvriers  qui  pourraient  eu  avoir  mieux  aux  fabriques  de  fil  ou  de  laine? 
befoin.  Nous  dtfons  aux  ouvriers  qui  On  n’ajoutera  qu’un  mot  pour  éclair- 
pourroient  en  avoir  beioin  ; car  ce  pré-  cir  ce  fujet.  C’cfl  qu’il  faut  bien  fe  gar- 
teudu  befoin  ne  peut  provenir  que  de  der  de  juger  des  machines  employées 
leur  obllination,  quand  on  a pris  les  dans  les  manufaSuret , comme  on  ju- 
mefurcs  convenables  pour  fubfiituer  les  gérait  de  celles  qui  pourraient  être  in- 
machines  au  travail  des  bras,  & que  ce  ventées,  pour  abréger  le  travail  qu’e- 
shangement  s’eft  fait  par  degrés.  xige  la  culture  de  la  terre. 

On  ne  voit  pas  qu’il  (bit  polfible  de  Les  manufaSttres  ne  font  au  plus  pour 
Faire  contre  les  inventions  qui  fervent  à un  Etat,  qu’un  revenu  accidentel  & 
économifer  le  tems,  ou  à faciliter  & précaire.  Ce  n’cft  qu’à  force  d’indufi. 
abréger  le  travail , des  objections  qui  trie , de  vigilance  & de  foins , qu’on 
ne  pufienc  être  éga'cment  faites  contre  les  retient  chez  une  nation.  Quand  un 
•elles  qui  produifent  de  nouvelles  étof-  tréforauilî  riche  paife  une  fois  dans  les 
fes,  qui  font  oublier  les  anciennes.  Ce-  mains  des  étrangers , bientôteeux  qu’il 
pendant  ces  changemcns  ont  lieu  tous  fàifoit  fubfiller , s’y  rendent  après  lui. 
les  jours,  fans  que  la  fociéré  en  foudre;  Un  légiflateur  ne  peut  par  conléqiient 
fc  dell  à préfumer  queperfonne  redira  rien  faire  de  plus  fage,  que  d’augmen- 
qu’il  cil  de  l’intérêt  d'une  nation  d’em-  ter  le  nombre  des  befoins  , ou  pour 
pêcher  l’établiffement  de  quelques  mu  mieux  dire  , la  quantité  des  chofes  con- 
tiufaSttres  nouvelles  , de  peur  qu’elles  fomtnées  par  fes  propres  fujets , afin  de 
ne  nuifenr  aux  ouvriers  des  anciennes,  confervcr  à tout  événement  le  plus 

Enfin  le  préjugé  qui  s’oppofe  à l’ufage  grand  nombre  pofiiblc  de  manufactu- 
res machines , eft  un  obftaclc  à laeon-  riers.  Or,  rien  n’eil  plus  propre  à en- 
fervation  du  commerce  étranger  ; & un  tretenir  la  circulation  intérieure  d’un 
Etat  doit  régler  là  marche  à cet  égard  Etat,  que  l’augmentation  des  labou- 
lur  celle  de  fes  voifins.  D’ailleurs  quand  reurs.  Cette  clalfe  d'hommes  eft  la  bafe 
•il  fuppoferait  que  les  machines  ne  fe-  de  la  population  ; & toutes  les  machi- 
roient  pas  augmenter  l’exportation  des  nés  qui  tendraient  à diminuer  fes  occu- 
iibriques,  on  ne  peut  difconvenir  qu’ci-  pations , détruiroient  réellement  la  for- 
les  n’étendent  au  moins  la  confomma-  ce  d’une  nation  , la  mnde  de  lès  hom- 
lion  intérieure.  nies  & fa  confommation  intérieure. 

Si  quelques-unes  des  machines  , ern-  Nous  avons  déjà  obfervé , que  l’agri- 
plovées  dans  la  fabrique  des  étoffes , culture  fournit  une  grande  quantité 
méritent  d’être  critiquées,  ce  font  cel-  d’hommes  aux  autres  profeifions  ; il  eft 
les  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  étoffes  aifé  par-là  d’appercevoir  que  l’ufjgc  des 
riches.  Ne  pourroit-on  pas  demander  machines  dans  les  mamtfa&uret  favori  fe 
•omment  il  eft  polfible  que  le  mouve-  la  population,  <Scque  les  différences  cf- 
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fcntielles  qui  fc  trouvent  entre  les  mn- 
nttfaSures  & la  culture  de  la  terre,  exi- 
gent naturellement  des  principes  dilfé- 
rens. 

Mais  il  et!  tems  de  palfer  à une  autre 
caulè  du  bas  prix'  des  fabriques. 

Les  frais  de  tranfport  d’une  marchan- 
dife  quelconque  ajoutent  à fa  valeur  in- 
trinféque.  Par  conféqucntileft  très-im- 
portant pour  une  nation  de  rendre  ces 
frais  moins  confidérables  chez  elle , 
qu’ils  ne  le  font  chez  fes  rivales  dans  les 
mêmes  branches  de  commerce.  Un  Etat 
peut  s’aflurer  cet  avantage;  i°.  en  n’im- 
pofant  aucuns  droits  fur  l’exportation 
de  fes  fabriques  ; 20.  en  excitant  l’ému- 
lation des  navigateurs  5 J*,  en  entrete- 
nant , ou  en  améliorant  les  grands  che- 
mins & les  rivières  navigables  ; 4“.  en- 
fin en  donnant  aux  laboureurs  tous  les 
encouragemcns  polfibles  , parce  que  l’a- 
bondance des  fourages  les  rend  à bon 
marché  , & que  le  grand  nombre  des 
trunfports  en  augmente  la  confomma- 
tion. 

Si  l’on  vouloit  juger  de  la  fuperiorité 
des  manufactures  d’une  nation  fur  celles 
d’une  autre  , il  feroit  dangereux  de  per- 
dre de  vue  cette  maxime , que  le  ven- 
deur elt  dans  un  état  de  dépendance  par 
rapport  à l’acheteur.  Il  s’enfuit  de-là  , 
qu’un  Etat  commerçant  doit  regler  fes 
démarches  , non-feulement  fur  ce  qui  fe 
pratique  dans  le  pays  pour  lequel  une 
marchandifeelldeftinée,  comme  on  l’a 
•obfervé  ci-devant;  mais  encore  fur  la 
conduite  & les  ulàges  de  fes  rivaux  dans 
le  même  trafic.  Il  efl  néceflaire  de  fa- 
voir  ce  que  coûtent  chez  eux  les  matiè- 
res premières  ; quelles  dépenfes  elles 
exigent  avant  que  d’être  livrées  au  ma- 
nufaéluricr  ; quels  gages  ou  falaires  on 
paye  aux  ditfércns  ouvriers  qui  travail- 
lent à les  employer  dans  les  fabriques  ; 
quel  ci!  le  prix  des  denrées  de  première 
Tome  IX. 


néceflité  pour  la  fubfifiance;  quel  efi: 
celui  des  chofes  fuperllues  ; combien  il 
fe  confomme  des  unes  des  autres  ; da 
quelle  manière  on  fait  l’emploi  des  ma- 
tières premières  ; & enfin  3 quoi  mon- 
tent les  frais  de  tranfport  d’une  tnar- 
chandtfe  fabriquée , lorfqu’elle  e(I  ren- 
due aux  lieux  où  elle  doit  être  confom- 
tnée. 

Mais  ce  n’ell  pas  tout  encore,  les  trai- 
tés de  commerce  refpeétifs  doivent  aulli 
entrer  en  conlidération.  La  fuperiorité 
que  les  fabriques  d’une  nation  acquiè- 
rent fur  celles  d’une  autre  par  leur  bas 
prix  , dépend  beaucoup  des  conditions 
plus  ou  moins  avantageufes , que  cha- 
cune d’elles  s’elt  allurée  dans  les  traites 
de  commerce , qu’elles  ont  laits  avec  les 
autres  puilfanccs.  De  pareils  traités  re- 
quièrent une  combinaifon  profonde, 
qui  ne  fe  borne  pqx  feulement  aux  inté- 
rêts réciproques  de  deux  nations  con- 
trariantes, mais  qui  s’étende  encore  à 
ceux  des  autres  peuples  dont  la  rivalité 
cl!  à craindre.  Il  ne  luffit  pas  même  à un 
négociateur  de  connoitre  ces  intérêts  en 
général  ; il  cl!  néccffaire  qu’il  foit  inf- 
truit  du  détail  des  opérations  particu- 
lières des  marchands , intérelfés  dans 
chaque  branche  de  commerce,  afin  qu’ü 
puille  prévoir  quel  ufage  ils  feront  de 
telle  ou  telle  claufc,  qui  pourroit  conte- 
nir telles  ou  telles  conditions  qui  leur 
feroient  défavantageufes  ; en  un  mot , 
il  doit  lire , pour  ainfi  dire , dans  l’ave- 
nir , les  révolutions  du  commerce  que 
les  circonllances  préfentes  femblent  an- 
noncer. O11  peut  dire  d’uu  bon  traité 
de  commerce  indépendamment  de  l’art 
de  la  négociation,  que  c’eft  un  chef- 
d’œuvre.  Celui  de  170J.  entre  l’Angle- 
terre & le  Portugal,  & celui  de  1667. 
entre  la  première  puilfance  & l’Efpagne, 
font  d’cxcellens  modèles  en  ce  genre. 

Ce  qui  a été  dit  jufqu’à  prêtent  des 
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moyens  qui  peuvent  donner  à une  na- 
tion la  fupériorité  fur  une  autre , par 
rapport  à la  perfection  de  fes  fabriques , 
prouve  que  les  manufactures  ne  peuvent 
ïè  foutenir  d’ellcs-mèincs  dans  un  état 
florilfant.  Elles  ont  belbm  du  concours 
de  différentes  caufes , que  le  légiflateur 
doit  réunir  en  les  dirigeant  toutes  éga- 
lement vers  la  même  fin , par  fa  vigi- 
lance & la  fagefle  de  fes  régtemens. 

Quelques  toins  que  demande  la  con- 
fervation  d’une  mine  aulfi  riche , il  c(l 
plus  difficile  encore  de  la  trouver  & de 
l’ouvrir.  C’eft  alors  que  les  plus  grands 
efforts  font  néccflaires.  Il  faut  inilruire 
des  hommes  grolfiers  & iguorans,  & 
donner  à leurs  mains  plus  d’intelligen- 
ce que  leur  tète  n’en  peut  acquérir.  Ce 
font  des  novices  qu’il  ne  fuffit  pas  de 
rendre  aulfi  habiles  , que  des  rivaux 
étrangers  eonfommés  dans  leur  art , 
mais  qui  doivent  encore  l’emporter  fur 
eux , au  point  de  féduirc  & de  faire 
prononcer  en  leur  faveur  , ceux  qui 
font  intérefles  à juger  les  uns  & les  au- 
tres. 

Dans  les  tems  d’ignorance , on  accor- 
doit  des  privilèges  excluiifs , fous  pré- 
texte de  recompenfer  les  entrepreneurs 
des  nouvelles  mauufaSures , du  rifquc 
qu’ils  couroient  en  avançant  leurs 
fonds , & pour  affiner  un  profit  certain 
à leur  zele.  C’étoit  renoncer  en  faveur 
de  quelques  perfbnncs  à un  emploi  éten- 
du des  matières  premières , à l’émula- 
tion néceflliire  entre  les  ouvriers , à la 
circulation  de  l’argent , & enfin  à la  per- 
fection de  l’art  & au  bon  marché  de  fes 
productions , qui  font  toujours  une  fui- 
te de  la  rivalité.  Souvent  les  entrepre- 
neurs eux  mêmes  s’embarraifant  dans 
les  entraves  qu’ils  vouloient  mettre  au 
commerce,  voyoient  échouer  leurs  cn- 
treprifes , faute  de  mefures  & de  iumic- 
ics.  Cependant  leurs  privilèges  fubjif- 


toient  toujours,  & donnaient  lieu  à 
des  condamnations  & a des  amendes 
qui  rendoient  inutiles  à l’Etat  les  ou- 
vriers qui  entreprenoient  de  faire  valoir 
les  mêmes  branches  d'indultrie,  fans  y 
être  autorifés.  Mais  le  mal  étoit  encore 
plus  grand,  lorfque  les  manufactures 
avoient  été  apportées  des  autres  con- 
trées ; car  s’il  le  préfentoit  des  ouvriers 
plus  adroits  que  le  premier  entrepre- 
neur , & animés  par  Pefpoir  de  mieux 
réulfir,  ils ctoicnc  forcés  déporter  ail- 
leurs leur  travail , leur  indultric  & leur 
bonne  volonté.  Souvent  la  perte  d’une 
feule  famille  occafîonnoit  celle  de  beau- 
coup d’autres , à qui  un  exemple  fi  fu- 
nclte  faifoit  prendre  le  parti  d’abandon- 
ner leur  patrie. 

Quel  que  fût  le  fuccès  d’une  entre- 
prife , comme  il  étoit  de  l’intérêt  de 
l’entrepreneur  degagner  du  tems,  l’are 
fe  trouvoit  très-peu  perfectionné  à l’ex- 
piration de  fon  privilège  : quelquefois 
même  , lorfque  le  défaut  d’adminiltra- 
tion  faifoit  manquer  l’établi  de  ment , 
ceux  à qui  on  devoit  en  imputer  la  chu- 
te, décrioicnt  l’are  & le  ruinoient  de 
façon  à en  priver  le  pays  pour  jamais. 

Cependant  il  y a peut-être  pour  les 
manufactures,  une  forte  de  privilège 
exclufif  mitigé , qui  ne  prive  pas  un 
Etat  des  avantages  de  la  rivalité.  C’ell 
celui  qui  limite  i’oétroi  à un  certain 
nombre  d’années  & à une  feule  provin- 
ce, ou  à deux  au  plus  -,  parce  qu’il  em- 
pêche que  les  matières  premières  & la 
main-d’œuvre  ne  deviennent  tout  d’un 
coup  trop  cheres.  Il  convient  même 
quelquefois  de  faire  acheter  ces  fortes 
de  privilèges  par  une  augmentation  de 
population  ; c’cft- à -dire  qu’il  feroit 
bon  d’obliger  l’entrepreneur  à amener 
& entretenir  un  certain  nombre  d’ou- 
vriers étrangers , & à prendre  en  mê- 
me tems  dans  la  nation  chez  qui  il  s’£- 
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tablit , autant  d’apprentifs  qu’on  croi- 
roit  devoir  lui  en  preferire. 

La  France  , pour  encourager  chez 
elle  l’établiffement  des  manufactures , cil 
dans  l’ufàgc  d’acheter  aux  fraix  de  l’E- 
tat les  fccrets  particuliers  pour  la  pré- 
paration ou  la  teinture  des  matières. 
Elle  acheté  de  même  les  inilrumens  ou 
les  machines  nouvellement  inventées, 
ou  qui  étoient  encore  inconnues.Eilc  ac- 
corde en  outre  des  récompenfes  propor- 
tionnées à l’importance  des  découvertes; 
& les  récompenfes  qu’elle  croit  néceffai- 
<es,  confident  en  diftinétions  perfonnel- 
les  & en  prérogatives  accordées  aux  di- 
redeurs  de  l’entreprife  ; eu  fonds  avan- 
cés; enemplaccmens  convenables, pour 
épargner  d’abord  des  dépenfes  aux  en- 
trepreneurs ; en  l’achat  de  ce  qui  eft 
fabriqué  ou  travaillé  , à un  prix  fixé 
pour  un  certain  tems  , ( méthode  qui 
n’eft  point  du  tout  à dédaigner  par  les 
avantages  qu’elle  a fouvent  produits  & 
qu’on  peut  encore  s’en  promettre  ,)  ou 
enfin  en  une  prime  , ou  gratification 
pour  l’exportation  des  productions  du 
nouvel  établiifement , jufqu’à  ce  qu’el- 
les puiiTent  entrer  en  concurrence  avec 
celles  des  étrangers , & même  dans  leurs 
propres  marches  , s’il  eft  poillble. 

La  dépenfe  qu’exige  l’entretien  d’ha- 
biles ouvriers  étrangers  de  tous  genres, 
n’eft  pas  moins  nécclfairc  pour  confer- 
ver  les  manufaSures , que  pour  les  éta- 
blir. Les  plus  petites  cr.ofcs  produiront 
toujours  de  grands  effets  à cet  égard. 
Par  exemple,  il  eft  probable  que  l’on 
contribueroit  infiniment  au  progrès  des 
manufactures  , en  entretenant  dans  les 
ditférentcs  parties  d’un  Etat  quelques 
femmes  qui  feroient  bonnes  filcufcs.  Ce 
ne  feroit  pas  un  objet  de  dépenfe  fort 
confidérable , & cependant  il  en  réful- 
teroit  un  grand  bien , en  ce  que  l’exem- 
ple de  ces  femmes  infpireroit  à toutes 


celles  de  la  campagne  un  efprit  d’in- 
duftriè,  qui  ne  les  dctourncroit  pas  de 
leurs  autres  occupations.  Il  eft  à pré- 
fumer qu’il  n’y  auroit  perfonne  dans 
l’Etat,  qui  blâmât  ces  dépenles. 

Un  dernier  moyen  d’encourager  les 
manufactures , c’eft  d’attacher  une  idée 
de  mérite  & de  diftinérion  à la  profef- 
fion  de  manufaefturier,  & à la  claire  de 
fujets  qui  procure  par  fa  correfpondan- 
ce  le  débit  des  fabriques  d’une  nation. 
Le  marchand  fur- tout  mérite  des  dit 
tardions,  puifqu’il  eft  comme  ledit 
penfateur  de  la  iubiiftancc  & de  l’occu- 
pation de  l’artifàn  , & que  c’eft  lui  qui 
alligne  au  laboureur  la  récompenfe  de 
fon  travail.  L’Etat  eft  en  quelque  forte 
affociéaux  gains  du  commerçant,  mais 
il  n’a  aucune  part  aux  rifques  qu’il 
court,  & aux  fatigues  qu’il  effuie.  Il 
ne  peut  donc  jamais  le  méprifer  ; mais 
il  doit  au  contraire  le  chérir  , le  caret 
fer  & l’honorer.  Les  produirions  de 
l’induftric  & du  génie  peuvent  en  géné- 
ral être  comparées  à un  ouvrage  d’hor- 
logerie. Il  s'arrête , fi  on  ne  le  remonte 
pas  à tems;  & les  r efforts  qui  lui  don- 
nent du  mouvement,  fe  relâchent  & fe 
gâtent , dés  qu’on  néglige  d’en  prendre 
f oin.  Il  en  eft  de  même  des. maunfaSu, 
res  : leurs  refforts  ont  befoin  d’être  en- 
tretenus; & ceux  qui  les  affemblcnt, 
les  mettent  en  mouvement  & les  con- 
fervent,  méritent  d’être  diftingués  par 
leur  patrie  & par  tous  les  bons  citoyen* 
qui  lui  font  attachés. 

Comme  la  plupart  des  nations  ont 
aujourd’hui  des  manufactures  , les  ef- 
forts des  fabricans  qui  connoiffent  le 
mieux  leurs  intérêts , tendent  à obte- 
nir le  plus  grand  débit  chez  l’étran- 
ger. C’eft  le  motif  des  règlement  qu’on 
a faits  en  France,  qu’on  a peut-être 
trop  multipliés  , mais  qui  devroient 
être  imités  ailleurs  en  tout  ce  qui  con- 
F 3, 
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cerne  la  bonne  foi  , l’exaditude , la 
fidelité  dans  la  fabrique  & l’ctabüiîe- 
ment  des  infpedeurs.  La  vente  dépen- 
dant du  goût  & du  caprice  toujours 
changeant  des  confommateurs,  il  faut 
laiiîer  aux  fabricans  la  liberté  d’en  iui- 
vre  les  variations,  de  faire  tous  les  af- 
fortimens  pofïïblcs  & au  meilleur  mar- 
ché. „ Si  nous  voulons  v difoit  Dave- 
M liant  aux  Anglois  , faire  le  commer- 
„ ce  du  monde  , il  faut  imiter  les  Hol- 
„ landois  qui  dans  chaque  clafle  font 
„ le  meilleur  & le  pire  : par  cette  con- 
„ duite  nous  ferons  en  état  de  fervir 
„ tous  les  pays,  chacun  fuivant  fon 
„ caprice  ! ” C’eft  le  même  confcil  que  le 
célébré  penfionnaire  Jean  de  Witdon- 
noitaux  Hollandois.  C’eft  une  choie 
inutile  & très- dommageable  de  borner 
tes  manufactures  par  des  corps  de  mé- 
tiers, par  des  diredeurs  & prévôts, 
& d’ordonner  de  quelle  maniéré  les  ou- 
vrages qu’on  débite  dans  les  pays  étran- 
gers , doivent  être  faits.  Il  paroit  rifi- 
blede  vouloir  contraindre  les  étrangers 
d’acheter  de  nous  telles  marchandi- 
fes  & faites  de  la  maniéré  qu’il  nous 
plaît  ; ou  de  prétendre  que  les  autres 
ne  feront  pas  les  mêmes  marchandi- 
fès  que  nous  défendons.  Le  commerce 
veut  être  libre.  Chaque  marchand  ache- 
té les  chofes  qu’il  trouve  bonnes  , & il 
eft  naturel  que  les  ouvriers  fabriquent 
de  la  maniéré  la  plus  favorable  pour  le 
débit. 

On  feroit  une  grande  faute  fi  on 
▼ouloit  conclure  de  ces  réflexions , qu’il 
faut  rejetter  les  réglemens  & les  inf- 
pedeurs. Les  Anglois  fe  font  appliqués 
à diminuer  les  prix , fur -tout  des  étof- 
fes légères,  qu’ils  relevent  par  une 
grande  recherche  dans  les  teintures, 
dans  les  apprêts,  & par  une  extrême 
attention  à bien  alfortir  les  fils  de  la 
trame  & de  la  chaîne , à les  frapper  éga- 


lement , ce  qui  rend  l’étoffe  plus  ronde, 
plus  unie  & plus  égale;  & à répandre 
enfin  une  grande  variété  dans  les  étof- 
fes & dans  leurs  couleurs. 

Cependant  la  cherté  de  la  main-  d’œu- 
vre, a fait  introduire  des  défauts  dans 
une  infinité  de  manufaStnres  , qui  leur 
ont  porté  un  préjudice  peut-être  irré- 
parable , que  la  France  a prévenu  ou 
corrigé  par  fes  réglemens  & fes  infpec- 
teurs.  Les  draps  doivent  perdre  au  fou- 
lon près  d’un  tiers  de  leur  aunage  v & 
ne  doivent  regagner  à la  rame  qu  un 
vingtième  ou  un  quinzième  au  plus  do 
la  perte  faite  au  foulon  , lorfquc  le  fa- 
bricant veut  foutenir  la  réputation  de  fa 
fabrique.  Les  fabricans  pour  foutenir 
le  bas  prix  & leur  bénéfice,  ont  voulu 
gagner  plus  d’aunage  à la  rame  & ont 
promptement  décrié  leurs  fabriques; 
ainfi  des  autres  étoffes  de  laine.  La  mê- 
me avidité  du  gain  a introduit  le  mê- 
me défaut  dans  les  toiles  : on  les  a tor- 
dues dans  les  blancheries  au  tourni- 
quet , au  lieu  de  les  tordre  à la  main  ; 
ce  qui  leur  a donné  un  aunage  artificiel 
très  - pernicieux.  C’eft  cependant  dans 
la  pleine  confiance  de  la  fidélité  & de 
l’exaclitude  des  aunages  & des  diffé- 
rentes qualités  des  toiles  & des  étoffes 
de  laine  rélatives  à leurs  numéros  & à 
leurs  différens  prix , que  les  négocians 
commettent  leurs  achats  : c’eft  dans  la 
même  confiance  que  Cadix  expédie 
pour  les  Indes  occidentales  les  balles 
d’étoffes  & de  toiles  fans  en  avoir  ou- 
vert une  feule.  C’eft  à affiner  cette  bon- 
ne foi  fi  utile  & fi  honorable  au  com- 
merce , que  les  réglemens  & les  infpec- 
teurs  font  néceffaires. 

On  a employé  la  légiflation  en  An- 
gleterre comme  en  France,  à y affiner 
& foutenir  la  perfedion  & la  réputation 
des  manufactures  de  laine.  Le  parle- 
. ment  a preferit  par  divers  ades , les  19%* 
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gueurs  , les  largeurs  & le  poids  des  di- 
vcrfes  étoffes  de  laine.  Il  elt  défendu  de 
mèier  dans  les  draps  , de  la  bourre , du 
déchet  ou  rebut  de  laines,  ainfi  que 
dans  les  ferges , bayettes , perpétuanes, 
&c.  Chaque  pièce  d’étoffe  qui  paffe  au 
moulin  à foulon,  doit  être  marquée 
dès  qu’elle  eft  féche  , d’un  plomb  qui 
indique  en  chiffre  la  longueur  &la  lar- 
geur. Les  draps  larges  ne  peuvent  être 
élargis  après  le  foulon  , de  plus  d’un 
quart  de  verge , & ne  peuvent  être  al- 
longés de  plus  d’une  verge  fur  huit.  Il 
cil  défendu  d’expofer  en  vente  aucune 
pièce  de  drap  fins  les  plombs  du  fou- 
lon & de  l’infpedeur,  & fans  le  nom  du 
fabricant.  Ces  réglemens  font  très-fa- 
ges;  & de  femblables  réglemens  de- 
vroient  aifurcr  la  confiance  publique 
dans  toutes  les  mmufaSuret. 

Un  réglement  du  30.  Mars  17^6.  fur 
les  bijoux,  ne  fait  pas  moins  d’hon- 
neur à la  légiflation  franqoife.  Ce  régle- 
ment „ permet  à l’égard  des  ouvrages 
„ de  bijouterie  en  émail , montés  en 
„ cage,  d’y  inférer  un  corps  étran- 
„ ger , non  apparent , à condition  que 
„ lcfdits  ouvrages  ne  pourront  être 
„ vendus  au  poids;  & que  pour  les 
„ diftinguer  d’autres  ouvrages  de  mè- 
„ me  genre  qui  feroient  entièrement 
„ d’or  & d’argent,  on  gravera  diftinc- 
„ tement  fur  la  fermeture  de  la  boëte 
„ &dans  le  lieu  le  plus  apparent  defdits 
„ ouvrages  le  mot  ga>->it  i de  maniéré 
„ que  le  poinçon  de  décharge  foit  ap- 
„ pliqué  dans  le  corps  de  la  lettre  G.  ” 

Tous  les  artiftes  ne  font  pas  de  bon- 
ne foi.  On  trouve  dans  le  commerce 
des  boëtes  d’or  qui  parodient  pleines , 
& qui  font  fourées  dans  toutes  leurs 
parties  de  plaques  de  cuivre  ou  de  taule 
que  l’artifte  a fi  bien  mafquées , qu’il  eft 
impolfible  de  s’en  apperoevoir  ; c’eft  ce 
qui  a donné  lieu  à ce  'réglement.  C’eft 


ainfi  qu’on  foutient  en  France  par  la 
fidélité,  une  manufacture  qui  par  l’ex- 
cellence du  goût,  l’élcgancc,  la  varié- 
té & le  deffein  donne  à l’Etat  un  béné- 
fice très  - fouvent  de  cent  pour  cent  fur 
les  matières  d’or  & d’argent. 

On  a prétendu  dans  quelques  écrits 
fur  le  commerce , que  c’clt  une  quef. 
tion  très- délicate,  & qui  n’cft  point 
encore  décidée  , de  favoir  , s’il  vaut 
mieux  pour  une  fabrique  , d’être  fou- 
mife  à une  inipedion  quelconque , que 
d’être  abandonnée  aux  foins  & à l’ému- 
lation des  fabriquans. 

C’ell  dans  l’adminiftration  du  com- 
merce, une  queftion  fi  peu  indécifc, 
que  prefque  toutes  les  tHauttfaSfnret  de 
toiles  , d’étoffes , de  laine  & foie , fur- 
tout  celles  qui  jouiffent  d’une  réputa- 
tion faite , font  affujetties  à une  inf- 
pedion  Si  à des  réglemens  publics  , ou 
s’en  font  formés  elles  - mêmes  , dont  el- 
les ne  s’écartent  jamais. 

A quoi  bon,  a-t-on  ajouté,  dé- 
voiler les  fraudes  que  font  quelques 
négocians  ? 

La  réponfe  eft  fimple:  l’objet  de 
Pinfpedion  & des  réglemens  n’cft  pas 
de  publier  les  fraudes  , mais  de  les 
prévenir,  & d’affurcr  la  réputation  des 
mmufaBtvrts  par  la  bonne  foi  & la  fidé- 
lité la  plus  fcrupuleufc  ; en  un  mot 
d’en  écarter  tout  foupqon  de  fraude.  Ce 
qui  eft  délicat , ce  qui  eft  même  très- 
difficile  en  général,  c’eft  de  concilier 
parfaitement  Pinfpedion  & les  régle- 
mens avec  les  progrès  de  l’induftrie  & 
du  commerce;  ce  qui  exige  de  la  part 
de  ceux  qui  veulent  établir  une  bon- 
ne police,  non  - feulement  une  grande 
cunnoiffance  de  la  manufatlure  qu’on 
veut  élever  ou  confervcr , mais  enco- 
re du  commerce  en  général , & en  par- 
ticulier de  la  branche  de  commerce  dans 
laquelle  fe  trouve  cette  ntanufaSfurt , 
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tant  dans  l’intcrieur  , que  chez  l’étran- 
ger. Le  défaut  d’une  connoilfance  exac- 
te du  commerce  des  nations  avec  lef- 
quciles  on  traite  , ou  avec  lefquelles  on 
peut  traiter  , efl  la  caufe  d’une  infinité 
d’erreurs , qui  fe  glifl'ent  dans  les  écrits 
fur  le  commerce , comme  dans  fon  ad- 
miniftration. 

Nous  regardons  comme  une  maxime, 
que  l’indultrie  humaine  ne  produit  rien 
dans  aucun  pays,  que  l’art  ne  puifle  imi- 
ter ailleurs.  Les  reifources  de  l’art  font 
infinies.  Pendant  combien  d’années  n’a- 
t-on  pas  admiré  en  Europe  la  beauté  & 
l’extrême  finefle  des  toiles  des  Indes , 
fans  olèr  entreprendre  de  les  imiter  ; 
fur-tout  ces  moulTelines , dont  les  mar- 
chands Indiens  ne  peuvent  eux-mèmes 
eftimer  le  dcgTé  de  finclfc,  qu’après  avoir 
compté  les  fils  de  la  chaîne?  Comment 
tirer  d’une  laine  végétale  , qui  n’a  ni  la 
force,  ni  la  longueur  du  lin , ni  de  la 
foie,  ni  même  de  la  laine  animale,  un 
fil  qui  échappe  prefqu’à  la  vue  ? Où 
trouver  des  mains  & des  navettes  aflez 
légères , pour  rider  un  fil  (i  fin , fi  déli- 
ent , qui  ièmble  incapable  de  foutenir  le 
moindre  frottement  fa’ns  fe  rompre  ? 
Etoit-il  facile  de  trouver  l’idée  d’établir 
le  métier  à fleur  d’eau , pour  donner  aux 
fi’s  par  le  fccours  d’une  humidité  légère, 
la  force  nécetfaire  pour  réfifter  au  mou- 
vement rapide  de  la  navette,  & former 
une  toile  qui  dure  long-tems,  & qui 
dans  l’ufage  réfifte  à un  nombre  infini 
de  blanchi  litiges  ? . 

L’indu  (frie  européenne  a enfin  ofe 
imiter  en  Suide  l’induftrie  indienne , & 
pourrait  fans  doute  atteindre  au  même 
degré  de  perfeélion  en  tout  genre  avec 
le  fecours  des  matières  premières  de 
l’Inde.  Mais  ce  n’cft  pas  aflez  pour  nous 
que  d’imiter  une  manufacture  étrangère, 
il  faut  la  rendre  marchande  j il  faut  ac- 
quérir une  branche  de  commerce.  La 


gloire  qui  accompagne  les  efforts  & les 
iùccès  de  l’art  & du  génie,  n’elt  rien 
dans  le  commerce,  fans  l’utile.  Le  com- 
merce ne  tient  aucun  compte  à l’art, 
d’une  invention  ou  d’une  imitation  Ifc- 
rile.  C’eft  cependant  tout  ce  que  l’art 
produirait  infailliblement  en  Europe, 
une  imitation  finis  fruit,  à l’égard  de  la 
plupart  des  manufactures  des  Indes  i 
parce  qu’il  eft  impollïble  à l’induffrie  eu- 
ropéenne d’entrer  en  concurrence  avec 
l’indultrie  indienne  dans  tous  les  mê- 
mes genres  , à caufe  de  l’exceifive  difi. 
proportion  du  prix  de  la  main-d’œuvre, 
& même  d’une  grande  quantité  de  ma- 
tières premières.  Ceft-li  l’obliacle  qui 
rend  aux  nations  induitrieufes  de  l’Eu- 
rope l’imitation,  non  impollïble,  mais 
ftérile;  ce  qui  eft  égal  au  commerce. 

Mais  qu’on  fuppofe  cet  obftacle  levé, 
& il  le  ferait  peut  - être , s’il  étoit  pollï- 
blc  d’obtenir  de  toutes  les  nations  d’Eu- 
rope une  loi  prohibitive  ; qu’arrive- 
roit-il  alors  ? Ou  les  manufactures  des 
Indes  prendraient  en  Europe  la  place 
de  fes  propres  manufactures , ou  celles 
des  Indes  ne  pourroient  y devenir  flo- 
ri (Tantes  , parce  que  l’Europe  n’eft  pas 
aflez  peuplée , pour  fournir  la  quantité 
d’ouvriers  qu’exigeroit  cette  prodigjeu- 
fe  augmentation  de  travail. 

Il  en  elt  de  certaines  manufactures 
d’Europe  d’une  ville  à l’autre  , d’une 
nation  à l’égard  des  autres  nations,  com- 
me de  celles  des  Indes  à l’égard  de  l’Eu- 
rope. Il  y a un  ordre , une  claflè  de 
manufactures , dont  chacune  a,  pour 
ninfi  dire , fa  patrie  , d’où  il  eft  prefi- 
qu’impoffible  déjà  tirer,  ou  à caufe  des 
matières  premières  , ou  des  fecrets  de 
dilférens  apprêts , ou  parce  qu’il  fau- 
drait cnleverunc  grande  quantité  d’ou- 
vriers, d’artiftes  & de  maîtres,  ou  à 
caufe  de  la  cherté  de  la  main  - d’œuvre , 
ou  enfin  à caufe  des  avantages  d’un* 
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réputation  bien  établie , qui  éloigné  ou 
détruit  la  concurrence.  Les  eaux  pour 
les  blancs  & pour  les  teintures  , & le 
climat,  ont  encore  une  influence  mar- 
quée. Toutes  ces  raifons  concourent 
cnfemble  à l'cganl  d'un  grand  nombre 
de  tiiaimfu&itres  d’Europe. 

Telles  font  les  raifons  que  maintien- 
nent Bruxelles  en  poffeifion  de  la  fa- 
brique des  plus  belles  dentelles  de  l’Eu- 
rope. L’Angleterre  elf  la  nation  qui  a 
fait  le  plus  d’eiforts  pour  l’imiter.  C’é- 
toit  la  derniere  conquête  qui  reiioit  à 
faire  aux  Anglois  lur  l’indultrie  des 
Pays  - Bas  , qui  font  demeurés  en  pof- 
fclîion  fans  le  fecours  d’aucune  protec- 
tion. On  n’a  pu  parvenir  en  Angle- 
terre à fabriquer  la  dentelle  à l’aiguille, 
qui  eft  la  première  forte  de  dentelles  de 
Bruxelles,  la  plus folide , la  plus  belle 
& la  plus  recherchée  : on  y fait  de  la 
dentelle  au  fufeau , dans  le  goût  de  celle 
de  Bruxelles  pour  le  deffein  ; mais  on 
n’y  donne  aucune  folidité  au  cordon  ou 
bordure  des  Heurs , qui  fe  détachent  à 
l’eau  très  - promptement  des  fonds  qui 
ne  font  pas  plus  folides.  Ainfi  ces  den- 
telles font  fujettes  à des  racommodagcs 
infinis , & foutiennent  fort  peu  de  blan- 
chiifages. 

.Plus  de  dix  mille  ouvrières  font  oc- 
cupées aux  dentelles  de  Bruxelles,  di- 
rigées par  l’art  de  pluficurs  deflmateurs 
excellais , & par  l’intelligence  fupérieu- 
re  d’un  grand  nombre  de  négocians. 
Cette  direction  très -délicate  & tres- 
fine  , la  qualité  prefqu’unique  des  lins 
du  pays , l’extrême  nneffe  de  la  filatu- 
re, les  eaux,  le  climat,  le  bon -mar- 
ché de  la  main  - d’œuvre  & la  concur- 
rence , y foutiennent  la  fabrique  à fon 
plus  haut  degré  de  perfection  depuis 
des  fieclcs  , & au  plus  bas  prix  qu’il 
fuit  polliblc  d’atteindre.  Qu’a- 1- elle 
a redouter  , une  telle  fabrique , d'une 


entreprife  & d’une  concurrence  étran- 
gère ? Une  autre  nation  qui  voudroic 
y réulîîr , doit  faire  la  conquête  du  Bra- 
bant. Que  réfulteroit-  il  du  travail  de 
quelques  ouvrières  enlevées,  qu’une 
imitation  informe , telle  que  celle  d’An- 
gleterre ? 

Si  la  France  vouloit  l’imiter  , a-t-elle 
une  ville  qui  lui  fournifle  dix  mille  ou- 
vrières à y employer  ? Ou  doit- elle 
abandonner  les  mmnfu3ures  qu’elle  pot 
féde,  pour  appliquer  fon  induflric  aune 
imitation  tout  au  moins  incertaine  ? Ce 
feroit  une  entreprife  que  la  concurren- 
ce étoufferoit  infailliblement  dans  fon 
berceau. 

On  a l’exemple  à Lille  du  refus  fait 
par  un  intendant  de  la  province , d’y 
établir  la  mnuufitclure  des  camelots  de 
Bruxelles.  On  auroic  fans  doute  réuili 
à Lille  comme  à Bruxelles , dans  cette 
fabrique  unique.  Sur  l’affurance , qu’il 
ne  feroit  pas  poffdile  d’y  établir  cette 
cfpece  de  camelots  à meilleur  marché 
qu’à  Bruxelles,  l’intendant  eut  la  fagclle 
de  rejetter  la  propofition.  11  connoiflbic 
les  vrais  principes  de  cette  branche  du 
commerce.  Un  l'eul  pays  ne  fauroitpoL 
féder  toutes  fortes  de  manufaüurcs  ; & 
chaque  pays  doit  bien  plutôt  s’occuper 
à varier , à perfectionner , à rendre  flo- 
rilfantes  celles  qu’il  pofféde. 

Ueftprefque  impoSiblc  défaire  l’é- 
nuniération  de  toutes  les  wantifachtrcs 
qui  font  déjà  établies  dans  le  monde  , 
ou  que  l’induftrie  humaine  pourroit 
inventer  encore  par  la  fuite  des  tenis. 
Comme  le  travail  indullricux  s’exerce 
fur  tout  ce  qui  a été  créé  , & que  les 
naturalises  ont  partagé  les  productions 
de  la  nature  en  trois  régnés  , flivoir , le 
minéral , le  végétal  & l’animal , nous 
fuivrons  cette  divifion  dans  l’cxpofé 
que  110ns  allons  faire  des  principales  fa- 
briques qui  font  établies  en  Europe,  & 
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dont  l’utilité  eft  reconnue.  C’eft  ainfi 
que  le  régné  minéral , qui  comprend  les 
terres , les  métaux  , les  pierres  , & les 
follilcs,  produit  les  inauufaSlures. 

i°.  De  fayence  façonnée  en  vafes  de 
toute  efpece. 

2®.  De  potterie  de  terre. 

9°.  De  pipes  à fumer. 

4’.  De  porcelaine. 

5*.  De  bouteilles. 

6°.  De  verres  de  toute  efpece , dont 
la  compofition  eft  prefque  entièrement 
de  fables , terres  & minéraux. 

7°.  De  cryftaux  artificiels. 

g\  De  glaces  de  miroirs. 

9".  D’ouvrages  émaillés  fur  cuivre, 
or  , &c. 

io°.  Des  fours  à chaux  , objet  confi- 
dérable , fur  - tout  lî  cette  chaux  eft 
exportée  & mife  en  commerce. 

n*.  De  ltuc  & de  plâtre , & des  ou- 
vrages qui  fe  font  de  ces  matières. 

la®.  De  cire  à cacheter. 

I j*.  De  différentes  couleurs  , foit 
pour  la  teinture  , foit  pour  la  peinture , 
tirées  de  diverfes  cfpcccs  de  terres. 

140.  De  verd  de  gris  ou  verdet,  qui 
eft  une  efpece  de  rouille  de  cuivre , foit 
qu’on  mouille  ce  cuivre  avec  des  fels 
corrofifs,  foit  avec  du  marc  de  raifin  , 
foie  avec  d’autres  acides. 

1 s".  Des  forges  de  cuivre  de  Rofette 
où  ce  métal  eft  fondu  & purifié  la  fécon- 
dé fois , la  première  fonte  appartenant 
aux  mines. 

T6\  Des  forges  de  laiton  , ou  cui- 
vre jaune  , qui  eft  mélangé  avec  la  ca- 
lamine. 

17°.  De  fer  blanc  & noir  en  feuilles. 

ig®.  Des  fonderies  de  canon  , & c. 

19®.  D’armes  à feu,  comme  fufils, 
piftolets  , & c. 

20*.  De  lames  d’épée  , & autres  ar- 
mes offenfives. 

il°.  De  toutes  fortes  de  coutcleric. 


22°.  D’aiguilles,  &c. 

2 j".  D’épingles, qui  deviennent  très- 
importantes  par  la  grande  quantité  qui 
s’en  débite. 

24°.  L’orfevrerie  ou  la  fabrique  de 
toute  forte  de  vaiifelle  d’or  & d’argent, 
qui  eft  confidérabte  à Paris  , Augs- 
bourg,  &c. 

2f“.  De  galons  d'or  & d’argent , & 
d’autres  dorures. 

26®.  La  broderie  en  or  ou  en  argent. 

27°.  Des  bijoux  & ouvrages  gravés, 
cifelés  ou  tournés  en  or  & en  argent , 
comme  tabatières , étuis , &c. 

28®.  La  jouailleric. 

29°.  L’horlogerie. 

jo°.  La  potterie  d’étain,  fi  confidé- 
rable  en  Angleterre , & dans  quelques 
endroits  de  l’Allemagne. 

31*.  La  fonte  des  balles  à fufil,  dra- 
gée & autres  ouvrages  de  plomb. 

32®.  De  diverfes  couleurs  à l’ufage 
des  peintres  & des  teinturiers,  qui  fe 
tirent  des  métaux. 

3 j°.  De  foufre,  de  vitriol,  de  fel 
ammoniac  & de  pluficurs  autres  dro- 
gues qui  Portent  des  mines,  & qui 
font  purifiées  & préparées  à plufieurs 
ufages. 

34“.  Du  falpêtre. 

3f°.  De  la  poudre  à canon  , & d’une 
infinité  d’autres  petites  & grandes  ma- 
vufaSiireSy  dont  la  première  matière 
appartient  au  régné  minéral.  O11  peut 
rapporter  également  ici  fous  le  titre  de 
fabrique. 

36°.  L’imprimerie,  avec  la  fontedes 
matrices , lettres  , caraéteres  , &c. 

Le  régné  végétal , qui  comprend  les 
fleurs , les  plantes , les  grains , les  ar- 
bres, &c.  fournit  à l’induftriedes  hom- 
mes les  matières  pour  les  manufactures 
fui  vantes. 

1*.  Les  toiles  fines,  médiocres  & 
groffieres , de  lin  & de  chanvre , dont 
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Fufage  eft  fi  univerfc!,  fi  indifpenfii- 
blc  , & donc  les  efpeccs  varient  lî  fort, 
que  cette  fabrique  lèulc  occupe  la  main 
de  pluficurs  peuples , & les  enrichit. 

2*.  Le  fi!  de  lin  & de  chanvre , foit 
pour  coudre  , foit  pour  dentelles,  &c. 

J*.  Les  dentelles  & points  à l’ai- 
guille. 

4".  Le  ruban  de  fil. 

f".  Les  cordcries. 

6”.  Les  broderies  en  blanc,  foit  pour 
manchettes  d’hommes  & de  femmes  , 
mouchoirs  , coetfures,  vellcs  , jupes  , 
& autres  habillcmcns,  toiles  de  Mar- 
feille , &c. 

7*.  Les  toiles  de  coton. 

8".  L’imprimerie  des  toiles  de  co- 
ton, indiennes,  &c. 

9*.  La  mouffeline  dont  il  y a vingt 
fortes  différentes. 

io\  De  butifte  ; cambrai,  &c. 

il*.  De  toile  d’ortie,  dont  l’ufage 
n’eft  pas  encore  aufli  connu  qu’il  de- 
vroit  l’être. 

12*.  De  bafins  de  différentes  efpeces. 

13°.  De  canevas,  futaincs, coutis, &c. 

14°.  De  toutes  fortes  d'étoffes  de 
çoton , de  fil  & de  foie , mélangés. 

I f “.  De  plufieurs  étoffes  faites  d’é- 
corce d’arbres,  comme  gingans  , &c. 

16°.  De  plufieurs  étoffes  faites  d’une 
bourre  ou  filalfe , qui  croit  au  prin- 
tems  fur  les  faules , comme  le  coton , 
& dont  on  peut  faire  prefque  le  même 
ufage.  Cette  bourre  eft  aulfi  propre  à 
la  manufacture  des  chapeaux  , mais  elle 
ne  prend  pas  bien  la  teinture.  L’ufage 
en  devroit  être  plus  commun  dans  nos 
contrées. 

17°.  Les  bas  & bonnets , de  fil  ou 
de  coton. 

i8*.  Les  papéterics,  les  peilles  ou 
drapeaux  , dont  on  fait  le  papier  & le 
carton , n’étant  que  des  lambeaux  de 
toile  ulee. 

Tome  IX, 


19*.  Les  cartes  à jouer,  & les  car- 
tons à l’ufage  de  la  prclfe  des  draps  & 
autres  étoffes  de  laine. 

20  . Les  nattes  de  jonc  ou  rofeau 
ou  d’écorce  d’arbres. 

21  Les  cordes  d’écorce  d’arbres. 

22".  Les  rafincrics  de  fucre  qui  eft 

la  moelle  , ou  le fuc de  cannes  , ou  ro- 
feaux  , dont  les  plantations  font  éta- 
blies dans  les  Indes  orientales  & occi- 
dentales , mais  qui  eft  purifié  & affiné 
en  Europe  ; objet  très  - important. 

23*.  Les  huiles  de  graines,  de  lin,’ 
de  raves,  de  faines,  de  hêtre  & d’au- 
tres végétaux. 

240.  Potalfe  ou  vednffe  , qui  eft  la 
cendre  gravelée  du  hêtre. 

2 Ç°.  Le  gaudron  & la  poix , qui  font 
le  fuc  , ou  la  gomme  du  fapin  & du 
pin. 

26°.  Tous  les  ouvrages  en  bois , qui 
peuvent  être  envifagés  comme  une  ma - 
vi  facture. 

27*.  L’apprêt  des  drogues  de  teintu- 
re qui  fortent  du  régné  végétal , comme 
de  la  garance  , qui  eft  une  plante,  du 
bois  de  Brefil , &c. 

28°.  L’apprêt  du  tabac  , foit  à fu- 
mer , foit  en  poudre  ; fabrique  qui  eft 
de  la  plus  grande  importance. 

29".  L’amidon , ou  la  pâte  de  fro- 
ment fermenté. 

30“.  La  poudre  ordinaire  pour  les 
cheveux. 

31*.  L’apprêt  du  faffran , & autres 
plantes , dont  la  confomption  eft  con- 
fidérable , & qui  deviennent  des  objets 
de  commerce. 

32°.  Les  bouchons  de  bois  de  Liegeé 

Le  régné  animal  enfin , lôus  lequel 
eft  compris  tout  ce  qui  rcfpire  fur  la 
terre , dans  l’air  & dans  les  eaux , de 
même  que  les  repti'es  & les  infedtes, 
fournit  la  matière  aux  fabriques  & ma • 
nufacturei  fuivances. 
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i".  Les  draps  de  toute  qualité  & de 
tout  prix  ; la  plus  conlidcrable  de  tou- 
tes  les  wciuufiiclures. 

2J.  Les  ratines , ferges , flanelles , & 
mille  autres  étoffes  de  pure  laine. 

3°.  Les  couvertures  de  laine  pour 
lits  , chevaux  & mulets. 

4“.  Les  bonnets , bas , camifoles , & 
autres  ouvrages  de  bonneterie  de  laine, 
tant  au  métier  qu’au  tricot. 

f°.  La  pelleterie  ou  l’apprêt  de  tou- 
tes fortes  de  toifbns  & de  peaux  do 
différons  animaux  lcrvant  pour  four- 
rures. 

6‘.  La  tannerie  ou  la  façon  que  les 
corroycurs  donnent  à toutes  fortes  de 
cuirs,  maroquins,  buffles,  chamois,  &c. 

7*.  L’apprêt  des  femelles  de  fouliers; 
objet  important , fur  - tout  dans  un 
Etat  qui  entretient  une  grande  armée. 

8*.  La  filerie&  la  teinture  des  laines 
fer  vaut  à la  broderie  , & autres  ouvra- 
ges de  cette  efpece. 

9°.  Les  chapeaux  de  caftor,  demi- 
cafîor,  & de  laine. 

io°.  Les  tapilTeries  de  haute  & bafle- 
lilfc  , de  Bergame  , de  la  favonnerie , 
de  tontures  de  laine,  &c. 

1 i\  L’apprêt  du  parchemin  , vélin, 

&c. 

12°.  Toutes  fortes  d’ouvrages  qui 
fe  font  d’yvoire,  d’écaille,  de  tortue, 
de  cornes.de  dents,  d’os,  d’ongles, 
ou  des  pied  de  dilférens  animaux,  & qui 
deviennent  matière  de  commerce. 

- I 3*.  Les  gands  & les  bas  de  peaux. 
. 1 4'.  La  préparation  du  crin  de  che- 
val, poil  de  vaches,  feues  de  cochons, 
&c.  pour  bourre , broifes , & divers 
autres  ufages. 

- if*.  L’apprêt  de  boyaux  pour  les 
cordes  des  violons, & autres  tnlîrumcns. 
c i6\  La  préparation  des  plumes  pour 
mettre  fur  les  chapeaux , les  lits  & les 
dais,  &c. 


17*.  Celle  des  plumes  à écrire. 

18".  Cellcde  lacollede  poilfon  , qui 
eff  faite  de  la  veille  , & des  parties  mu. 
cilagincufcs  d’un  gros  poilfon  que  les 
Mofcovitcs  & les  habitans  du  Danube 
nomment  Hattftn. 

19*.  La  fonte  de  l’huile  de  baleine. 

20°.  L’apprêt  des  fanons  de  baleine , 
pour  les  paniers  des  dames,  corps,  cor- 
fets  , parafols  , &c. 

21*.  Les  camelots  fins  de  Bruxelles, 
de  Lc-yde , &c. 

22°.  Toutes  fortes  de  poil  de  chèvres 
ou  de  chameaux. 

23°.  Les  baracans  , tripes  & pelu- 
ches de  poil  de  chevre. 

24'.  Les  tapis  de  pied. 

2f  Les  draps  & tiüiis  d’or  mêles  de 
foye. 

26°.  Les  foyes. 

27°.  Les  riches  & belles  étoffes  de 
foie  , brochées  de  fleurs  , telles  qu’il 
s’en  fabrique  à Lyon,  en  Angleterre, 
en  Hollande  & à Berlin;  iiiaiwfaSure 
très -importante. 

28°.  Les  taffetas  , ferges  de  foye,  da- 
mas , fatins  & autres  étoffes  de  foie. 

29°.  Les  velours , tripes  de  velours, 
peluches , &c. 

30°.  Les  bas , gands  & bonnets  de 
foie. 

3 1 . Les  rubans  riches , les  rubans  de 
foie  & ceux  de  laine. 

32'.  Les  galons  de  livrée  , cordons, 
nœuds,  &c. 

33°.  Les  blancheries  de  cire,  & la 
fabrique  des  bougies , flambeaux,  &c. 

34’.  Les  perles  artificielles  dont  le 
fond  eft  de  cire. 

3 ) ’.  Les  l’avons  noirs  & blancs , tant 
liquides  que  fccs. 

Cette  fpécification  des  mamtfachrres 
elt , comme  nous  venons  de  le  dire,  fore 
incomplette,&  elle  le  deviendra  plus  en- 
core à inclut e que  finduitric  des  hom- 
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mes  ajoutera  de  nouvelles  fabriques  à cel- 
les qui  font  déjà  établies, & que  plufïcurs 
arts  utiles  fe  perfectionneront.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  cel- 
les que  nous  venons  d’indiquer , foyent 
praticables  dans  un  fcul  & meme  pays. 

C’eft  une  erreur  où  tombent  beau- 
coup de  financiers  , & dont  il  elt  très- 
important  de  les  dé  (a  b u 1er.  Car  quelque 
favoriféqne  foit  un  climat  par  la  natu- 
re , il  elt  confiant  néanmoins  que  toute 
terre  ne  produit  pas  tout.  Or  il  y a des 
ntanufaBurcs  dont  les  matières  premiè- 
res (but  11  chargées  de  parties  brutes  que 
la  fabrique  en  détache  , d’un  ttanfport 
fi  difpcndieux  , A qui  croilfent  dans  des 
contrées  fi  éloignées , que  nous  ne  fau- 
rions  jamais  conduire  cette  imvufiBu- 
re  avec  avantage , fur  - tout  fi  notre 
pays  n’eft  pas  lîtué  dans  le  voifinage  de 
la  mer  ou  des  fleuves  navigables.  Il  fe- 
roit  ridicule  , par  exemple , fi  l’on  vou- 
loir établir  eu  Autriche , en  Bohcme  ou 
en  Suifl’e , des  rafincrics  de  fucre  , de 
faire  arriver  par  charroi  des  mofeoua- 
des  ou  fucrcs  bruts,  & payer  chère- 
ment le  port  desgraifles  & des  impure- 
tés qui  s’y  trouvent , pour  les  raffiner  & 
faire  ce  qu’on  peut  opérer  au  bord  de  la 
mer  à beaucoup  moins  de  fraix  ; d’au- 
tant plus  que  dans  l’exemple  que  je  don- 
ne ici , le  profit  que  fait  la  fabrique , cil 
raffinant  le  fucre,  n’eft:  pas  aflez  conli- 
dérable  pour  acquitter  les  fraix  du 
tranfpore  de  ces  impuretés , & qu’une 
raffinerie  de  fucre,  au  point  que  font 
les  chofes  aujourd’hui  en  Europe,  ne 
fiiuroit  fc  foutenirque  par  la  répétition 
des  confomptions , à moins  qu’un  fou- 
verain  ne  lui  accorde  des  privilèges  ex- 
traordinaires , toujours  défavantageux 
à fes  peuples  & à leur  commerce. 

Secondement , le  génie  de  toutes  les 
nations  n’eft  pas  également  propre  à 
toutes  fortes  de  fabriques.  D’où  vient 


que  les  tnanufaBnrct  d’étoffes  de  foye  à 
fleurs  , établies  depuis  plus  d’un  ficelé 
à Amfterdam,  à Harlem,  ne  peuvent 
atteindre  à la  perfection  de  celles  de 
Lyon  ? Elles  font  cutn  prifes  par  de  ri- 
ches particuliers , les  hn  es  y font  ap- 
portées de  Piémont , de  Smirne  & d’au- 
tres endroits  , par  mer  & de  la  premiè- 
re main;  la  Tobriété  des  Hollandois 
rend  la  main  de  l’ouvrier  à bon  marché  ; 
le  débit  & Ictranfport  des  étoffes  y eft 
plus  favorable  encore  qu’en  France. 
D’un  autre  côté,  il  y a vingt  fabriques 
qui  dépendent  de  l'alfiduitc  , & d’uu 
méchanifmc  plus  limple , où  les  Hollau- 
dois  réuffiflent  à merveille. 

Entroifieme  lieu,  il  faut  bien  remet- 
tre dans  l’cfprit , & c’eft  ici  une  remar- 
que fort  importante , que  toutes  les  ma- 
nufaBures  ne  font  pas  avantageufes  à 
l’Etat,  mais  qu’au  contraire  une  fabri- 
que dont  on  veut  forcer  l’établiflement 
en  dépit  de  la  nature  & de  la  raifon  , & 
qui  ne  réuffit  point  malgré  les  préroga- 
tives que  le fouverain  lui  accorde,  de- 
vient très  - pernicicufe.  C’cil  une  véri- 
table charge , un  impôt  fourd  qu’on 
met  fur  les  peuples  , qui  font  obligés  de 
prendre  à haut  prix  une  marchandife 
tic  mauvaife  qualité.  On  pourroit  don- 
ner ici  pour  rcgle  quc,fi  une  fabrique  ne 
réuffit  pas  au  point  que  fes  produdions 
fuient  exportées  à l’étranger  , & qu’on 
fevoie  obligé  de  forcer  les  naturels  du 
pays  à en  faire  feuls  la  confomption , 
des  lors  elle  cft  plus  nuifible  qu’utile  ; 
bien  entendu  que  ce  ne  foit  pas  fur  les 
cifais  & fur  les  premiers  commcnce- 
mens,  qui  font  toujours  imparfaits  , 
qu’on  juge , mais  fur  une  expérience 
de  quelques  années. 

Quatrièmement , il  n’eft  pas  de  la 
politique  du  commerce  d’ôter  aux  na- 
tions étrangères  . par  l’étab! 'llcincnt  de 
toutes  les  viiuaifadures  pt  il  blcs,  tous 
G a 
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les  moyens  de  faire  avec  nous  le  moin- 
dre échange  de  marchandifes  ; & il  ne 
faut  pas  croire  qu’il  y ait  aujourd'hui 
en  Europe  un  peuple  allez  dupe,  qui 
vienne  fe  pourvoir  chez  nous  de  tous 
fes  befoins , G nous  lui  ravi  dons  tous 
les  moyens  de  débitera  nos  fujets  quel- 
que partie  de  fon  fuperdu.  Que  de- 
vient alors  le  commerce,  objet  bien 
plus  important  encore  que  les  manu- 
fachirts  '{  Cette  conlidération  & la  pré- 
cédente doivent  porter  fur  - tout  fur  les 
fabriques  qui  n’occupent  pas  beaucoup 
d’ouvriers.  Pour  nous  rendre  plus  in- 
telligibles , continuons  ici  l’exemple 
que  nous  venons  de  donner  de  la  rafine- 
rie  de  fucre  qu’on  s’aviferoit  d’établir 
en  Bohcme  ou  en  Autriche.  i°.  Il  ell 
de  fait  que  quatre  grandes  rafineries 
fourniroient  tous  les  Etats  héréditaires 
en  Allemagne  de  la  quantité  fufHfantc 
de  fucre  ; & chacune  occuperoit  tout 
su  plus  80  perfonnes.  Voilà  donc  320 
fujets  qui  vivent  de  cette  fabrique , & 
quatre  entrepreneurs  qui  s’enrichilfent 
aux  dépens  du  public.  Mais  ces  3 0 
fujets  étoient  employés  auparavant  à 
d’autres  travaux , & le  furplus  du  fa- 
laire  journalier  qu’ils  gagnent  n’eft 
qu’une  bagatelle.  Pour  enrichir  donc 
les  quatre  entrepreneurs  monopoli  (les  , 
tout  le  public  elf  obligé  de  payer  te  lu- 
cre 4,  8,  10,  pour  cent  plus  cher  qu'au- 
paravant  ; & (i  la  Comme  du  total  de  la 
confomption  monte  a un  million,  voilà 
quarante  & peut-être  cent  mille  écus 
perdus  pour  l’Etat.  Mais  c’eft  encore  là 
la  plus  pente  perte;  car  2".  les  mar- 
chand, H dlnndois  ou  Hambourgeois, 
qui  d bitoient  autrefois  leur  fiicrc  en 
Bohcme,  en  Autriche.  & qui  tiraient 
en  échange  des  m mufathires  & des  den- 
rées de  ces  pays  , 11e  feront  pas  atfez 
infeniesde  continuer  à les  prendre,  de 
ks  acheter  à deniers  eumpeans  ; & ils 


s’en  pourvoiront  ailleurs  lorfqu’il  n’y 
aura  plus  de  balance  d’échange  générale 
de  commerce  à cfpérer.  C’efl  le  vrai 
moyen  de  faire  péricliter  toutes  les  au- 
tres fabriques.  Et  3“.  les  marchands  , 
les  épiciers,  & c.  des  peuples  voifins, 
qui  étoient  ci  • devant  accoutumés  à 
prendre  leur  fucre  en  Boheine  ou  en  Au- 
triche , trouvant  cette  denrée  renché- 
ri, & ne  pouvant  être  contraints  de 
s’en  pourvoir  comme  les  fujets , vont 
s’approvifionner  ailleurs  , même  danj 
des  villes  lointaines.  De  là  nait  l’inter- 
ruption du  débit , la  décadence  du  com- 
merce , des  foires , &c.  Car  ce  mar- 
chand , cet  épicier  étranger , qui  a be- 
foin  de  mille  autres  petites  marchandi- 
fes , les  prend  là  où  U acheté  fon  lucre. 
Or  on  demande  à tout  financier  qui 
raifonne , lî  l’avantage  d’enrichir  qua- 
tre entrepreneurs,  & d’occuper  320 
perfonnes  peut  être  mis  cil  parallèle 
avec  des  pertes  fi  énormes  ? Mais  il 
n’en  eif  pas  de  même  d’une  fabrique  qui 
occupe  desmiliers  d’hommes,  louvent 
tout  un  peuple , & dont  la  premiers 
matière  croit  dans  le  pays , comme  le» 
ntatutfachtres  de  laine  , de  toiles  , &c. 

A tant  de  raifons , nous  en  pouvonr 
ajou'er  encore  une  , & qui  elt  peut-être 
la  plus  importante  de  toutes.  Quelque 
peuplé  que  Toit  un  Etat , le  nombre  de 
fes  habituas  clt  néanmoins  toujours 
borné  à tel  point  , qu’il  ne  fuiroit  fuffi- 
re  a foui  mr  lu  nation  entière  de  toutes 
les  efpeces  de  maniifuJures  dont  elle  a 
bcfôiti  , & d’en  fabriquer  en  fus  pour 
une  exportation  conlidérab’e,  d’autant 
plus  que  la  quantité  requife  pour  le  be- 
foin  intérieur  augmente  toujours  en 
rai  fon  de  la  quantité  des  habitans.  Il 
réfulte  de  là  que  , fi  nous  voulons  em- 
ployer la  main  de  nos  ouvriers  à toutes 
les  fabriques  po  liblcs  pour  nos  propres 
befoms,  il  n’y  eu  aura  pas  allez  pour 
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Conduire  avec  aflèz  de  vigueur  les  i na- 
tmfa&urei  qui  fournilfent  à l’étranger, 
que  par  conféquent  notre  commerce  de- 
viendra un  être  de  raifon,  que  nous 
nous  concentrerons  trop  en  nous- mê- 
mes, que  la  balance  du  commerce  gé- 
néral ne  fera  plus  à notre  avantage , que 
les  canaux  qui  portent  les  richeiïès  des 
autres  pays  dans  le  nôtre  feront  bou- 
chés, que  notre  Etat  croupira  , s’ap- 
pauvrira, qu’avec  de  pareils  principes 
nous  ferions  bien  d’environner  notre 
pays  d’un  mur  chinois,  pour  couper 
toute  communication  avec  nos  voi- 
Cns.  Encore  un  exemple  pour  éclaircir 
cette  vérité.  Suppofons  qu’il  y ait  dans 
l’Etat  vingt  mille  ouvriers  occupés  â la 
fabrique  de  draps,  & qui  réuiliifcnt  au 
point  que  ces  draps  foyent  débités  avec 
profit  aux  nations  étrangères  î que  le 
financier  peu  habile,  établilTe  une  mci- 
mfaQure  d'étoffes  de  foye  qui  ne  réuf- 
fiilant  que  médiocrement , détourne 
cinq  mille  de  ces  ouvriers  de  la  fabri- 
que des  draps , & diminue  le  profit  que 
le  gros  de  la  nation  en  rctiroit , on  af- 
faiblit alors  une  nianufaSlure  folide , 
lucrative , pour  encourager  une  manu- 
faiiure  d’oftentation , & qui  dans  le 
fonds  eftonéreufe  aux  fujets.  Ne  vau- 
droit -il  pas  mieux  acheter  les  étoffes 
de  foie  lé  où  elles  font  fabriquées  avec 
le  plus  grand  avantage,  laiiièr  les  cinq 
mi  Ile  ouvriers  à la  numufa&ure  des  draps 
qui  rétillit , vendre  ces  draps  aux  étran- 
gers , & entretenir  par  ce  moyen  enco- 
re deux  branches  de  commerce  impor- 
tantes, avec  leur  profit  de  voiturage  ou 
tranlport?  C’eft  ainti  qu’on  voit  fou- 
vent  un  financier  s’applaudir  mal  à 
propos  de  l’étab'ilfement  d’une  mami- 
f uSure i il  fe  rengorge,  il  croit  avoir 
fait  un  chef-d'œuvre.  11  devrnir  rou- 
gir, il  a commis  une  imprudence.  Qu’on 
ne  m’objecte  point  que  i’eubiUleinenc 


de  chaque  manufaSure  attire  auffi  les 
ouvriers  pour  y travailler.  C’ell  une 
erreur  que  l’expérience  dément.  „Ou 
n’attire  ordinairement  par  la  qu’un  ra- 
mas de  boulilleurs  & de  gâte-métier  , 
qui,  n’ayant  pu  fubfiller  dans  un  pays 
où  leur  métier  fleurit,  viennent  abuièr 
chez  nous  des  cncourngcmens  & des 
bienfaits  que  le  fouverain  accorde  , & 
difparoiifent  au  bout  de  quelque  tems 
après  avoir  trompe  le  public  & le  fou- 
verain. 

Pour  que  les  matmfa&ures  tournent 
à l’avantage  de  l’Etat,  il  faut  que  leurs 
produ&ions  ayent  les  qualités  Vivan- 
tes, i°.  la  bonté;  3°.  la  variété  ; le 
bon  marché.  La  bonté  elt  une  qualité 
de  la  marchandife  toujours  rélacive  à 
fon  prix  ; un  drap  d’un  écu  l’aune  peut 
être  auifi  parfait , en  fon  efpece  , qu’urt 
drap  de  quatre  ccus  , fi  tous  valent  leur 
prix.  Ainlilelégiflatcurne  fauroitpref. 
crire  un  degré  de  bonté  abfolu  & déter- 
miné à chaque  genre  de  manufadure. 
Tout  ce  que  le  confcil  de  commerce 
peut  & doit  faire  à cet  égard,  c’eit  de 
veiller  à la  bonne  foi  des  fabriquants  , 
& de  prévenir  que  les  acheteurs , tant 
regnicoles  qu’étrangers  , ne  puiflent 
être  trompés  par  des  marchandées  frau- 
duleufecncnt  travaillées , & qui  ont  des 
défauts  que  l’œil  ne  fàuroit  découvrir  ; 
qu’un  drap, par  exemple, ne  foit  pas  fait 
de  laine  d’agneaux,ou  de  laine  de  Portu- 
gal , quand  il  devroit  l’être  de  laine  de 
brebis  d’Efpagnc.  La  variété  confille  ou 
dans  les  alfortimens  complets  des  mar- 
chandées pour  les  différentes  claires  du 
peuple , félon  fes  facultés  & fes  befoins, 
ou  dans  le  choix  & dans  la  qualité  des 
manttfaS tiret  qui  font  envoyées  [au  de- 
hors , félon  le  climat,  l’œoonomie,  & 
le  goût  des  habitans  de  chaque  pays  , 
ou  dans  la  diverfité  des  modes  qui  fc 
fuccedcnt,  Cette  triple  variété  dans  les 
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mamfaSuret  cft  fort  capable  d’en  mul- 
tiplier les  confomptions  , vu  que  par  là 
on  contente  ou  l’on  féduic  mieux  tou- 
tes fortes  de  confommatcurs.  Il  eft  in- 
croyable , par  exemple , combien  les 
changemens  perpétuels  des  modes  en 
France  contribuent  au  débit  des  viamt- 
faSitret  & à leurs  progrès.  Un  mora- 
liftc  ignorant  veut  nous  faire  envifager 
cette  fucccilion  continuelle  & rapide  des 
modes  comme  un  défaut , comme  un 
effet  de  légéreté  dans  la  nation  fran- 
qoife  ; un  homme  d’Etat  qui  réfléchit 
en  juge  bien  autrement.  Il  voit  que  cette 
prétendue  incouftance  n’eft  que  l’art  de 
iéduirc agréablement,  l’effet  de  l’habi- 
leté des  dcilînatcurs  & des  ardites  , & 
la  fcience  de  mettre  deux  fois  par  an 
toute  l’Europe  policée  dans  le  befoin , 
de  fc  pourvoir  de  nouvelles  marchandi- 
fes  de  France.  Pourquoi  une  autre  na- 
tion n’en  fauroit  - elle  faire  autant  ? 
Pourquoi  ne  pofledons- nous  pas  l’art 
d’impofer  des  contributions  aulli adroi- 
tes à d'autres  peuples  ? 

Le  bon  marché  enfin  eft  la  troificme 
& fans  doute  la  principale  qualité  des 
numufachtres , capable  d’en  faciliter  les 
confomptions.  Tout  le  monde  cft  fé- 
duit  par  l’appas  du  bon  marché.  Les 
deux  premières  qualités  des  fabriques 
dont  nous  venons  de  parler,  dépendent 
prcfque  uniquement  du  manufacturier  ; 
cette  dernietc , au  contraire , ne  peut 
être  obtenue  que  par  les  fages  arrange- 
mens  du  conicil  de  commerce , affilié 
de  la  police  & du  département  des  fi- 
nances. Car  ce  bon  marché  réfulte  du 
prix  d’achat  des  premières  matières, 
de  la  concurrence  des  ouvriers , du  bon 
marché  de  la  main  d’œuvre,  de  la  mo- 
dici  é des  ti  >x  du  tranfport.  Nous 
ajout  rons  à ces  quatre  iources  du  bon 
ni.trché  encore  deux  autres  qui  font 
très  - effentieiles. 


La  première  confifte  dans  les  inven- 
tions propres  à faciliter  ou  à abréger  le 
travail  des  ouvriers,  que  l’on  ne  fàu- 
roit  alfez  encourager  ni  affez  récompcn- 
fer.  C’cft  le  dernier  période  de  la  per- 
fection des  manufaJures  dans  un  Etat. 
Le  métier  de  bas  , des  gands  & des  bon- 
nets , le  métier  du  rubannicr , l’ourdif. 
loir  de  M.  vanMolm  à Utrccht,  imité 
dans  d’autres  fabriques , font  des  in- 
ventions qui  mériteroient  des  ftatues  à 
leurs  auteurs.  La  méchanique  peut  fai- 
re tous  les  jours  de  nouvelles  décou- 
vertes en  ce  genre  ; & le  légiilateur  ne 
doit  jamais  craindre  que  la  multiplicité 
de  ces  fortes  d’inventions  diminuera  les 
occupations  des  hommes.  Il  relie  tou- 
jours mille  objets  auxquels  on  peut  em- 
ployer leurs  travaux  & leur  indultrie. 

La  féconde  fource  dont  je  veux  par- 
ler , c’elt  l'exemption  de  tous  droits  de 
fortie  fur  les  marchandifes  fabriquées 
dans  le  pays.  Comme  ces  droits  for- 
ment une  nouvelle  valeur  ajoutée  à la 
valeur  intrinféque  des  manufiîhtres , 
il  eft  manifefte  qu’ils  ne  peuvent  que 
renchérir  ces  dermeres,  quelque  modi- 
ques qu’ils  foyent.  Aulfi  voyons  - nous 
que  tous  les  gouvernemens  qui  enten- 
dent bien  leurs  véritables  intérêts,  bien 
loin  de  charger  les  manuftùhtres  par 
quelques  droits  à la  fortie  , leur  accor- 
dent plutôt  des  bénéfices  que  l’on  peut 
envifager  comme  des  gratifications  & 
des  encouragemens.  En  Angleterre , par 
exemple,  les  poils  de  chevres  qui  ar- 
rivent du  levant,  payent  des  droits 
d’entrée.  Les  camelots  & toutes  les  au- 
tres étoffes  qui  en  font  fabriquées  reti- 
rent à la  douane  , lorfqu’cllcs  font  ex- 
portées , les  droits  que  leurs  matières 
premières avoient  payés,  ce  qu’on  ap- 
pelle Drareback.  On  devroit  pouffer  plus 
loin  cet  encouragement  fi  utile  aux  pro- 
grès des  îwnufaSurii  & du  commerce. 
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Beaucoup  d’Etats  en  Europe  pour 
donner  plus  de  faveur  au  débit  intrinfé- 
que  de  leurs  nuntufaShtret , & pour  faire 
le  moins  qu’il  eft  poflible  de  confomp- 
tion  du  travail  induftrieux  des  autres 
peuples , ont  prohibé  tout  à fait  certai- 
nes manufaShtres  étrangères  , ou  les  ont 
chargées  de  droits  d’entrée  cxceilifs. 
Cette  maxime  ne  blclfe  en  rien  la  loi 
naturelle  & le  droit  public  abfolu  des 
nations , mais  je  ns  la  crois  pas  fon- 
dée en  bonne  politique.  Voici  mes  rai- 
forts : i*.  Si  l’on  poufle  trop  loin  l’ufa- 
ge  de  fe  paflèr  des  manufaBures  étrangè- 
res , on  donne  lieu  aux  autres  nations, 
qui  ont  évidemment  le  droit  de  réci- 
procité , de  fe  paiTer  des  nôtres  ; & les 
vengeances  nationales  font  fi  naturelles, 
& fi  communes  à cet  égard , que  le  gou- 
vernement qui  établit  de  pareils  droits 
on  prohibitions,  devroit  y penlcr  plus 
d’une  fois,  & ne  pas  ouvrir,  fans  une 
grande  néccflîté , les  yeux  aux  autres 
peuples , & réveiller  leur  attention.  x°. 
C’eft  une  erreur  de  croire  que  la  dé- 
fenfe  totale  d’une  marchandife  étrangè- 
re contribue  à laperfedion  d’une  nou- 
velle vianitfaSlure  que  nous  venons  d’en 
établir  chez  nous.  Au  contraire,  c’eft 
le  moyen  d’étouffer  toute  émulation 
dans  le  manufadurier  qui  n’eft  plus 
obligé  de  bien  faire  pour  vendre. 

Un  impôt  léger  fur  les  marchandifcs 
étrangères  qui  font  de  même  nature  que 
celles  qu’or»  fabrique  chez  nous,  peut 
donner  aux  nôtres  toute  la  faveur  donc 
elles  ont  befoin.  Pofons  qu’il  l'oit  de 
8 à to  par  cent,  les  fraix  de  tranfpoit 
de  cornmilfion,  &c.  iront  encore  à 6 
ou  8 partent.  Si  18  par  cent  ne  fufü- 
fent  pas  au  manufadurier  du  pays  pour 
détruire  toute  concurrence  étrangère , 
le  meilleur  coufeilquc  je  puis  lui  don- 
ner , c’eft  de  fermer  fa  manufaclure , 
k de  l’abandonner , comme  tres-perni- 


ff 

cieufc  à l’Etat  qui  cft  obligé  de  payer 
fes  produdions  1 8 par  cent  trop  cher , 
& qui  voit  fes  fujets  détournés  du  tra- 
vail d’une  autre  fabrique  utile , pour 
être  employés  à celle  - ci  qui  lui  eft  onc- 
reufe.  4“.  Ces  fortes  de  prohibitions 
abfolues  abiment  le  commerce  général 
& particulier.  La  navigation  en  foutfre, 
les  voituriers  y perdent,  le  commerce 
d’entrepôt  & intermédiaire  , en  ift  rui- 
né. Répandons  quelque  jour  fur  cette 
remarque  par  un  exemple.  Suppofons 
qu’on  établiifc  en  Saxe  une  fabrique  de 
draps  fins  à l’imitation  de  ceux  de 
France,  ou  d’Ang’etcrre,  & que  fous 
prétexte  de  l’encourager,  011  défende 
l’entrée  de  tous  les  draps  anglois  & 
françois.  Qu’arrivera -t- il  ? Le  mar- 
chand de  Bohcme , celui  d’Autriche,  de 
Pologne,  de  Ruflîe  , & d’autres  lieux 
qui  étoit  accoutumé  de  fe  pourvoir  de 
draps  d’Angleterre  ou  de  France,  chez 
un  négociant  faxon,  fera  venir  défor- 
mais la  provifion  ou  de  Hambourg, 
Lubeck,  Francfort  ou  en  droiture.  Voi- 
là le  marchand  faxon  les  bras  croifés, 
& ruiné.  Un  étranger  paffe.  Il  voudroit 
fe  faire  habiller  à Leipfick , mais  il  voit 
qu’il  n’y  fauroit  trouver  que  du  drap 
du  pays;  il  n’en  veut  point,  & attend 
qu’il  foit  arrivé  dans  une  ville  prochai- 
ne ; fans  compter  que  cette  fabrique  fa- 
xonne  pourroit  faire  pailèr  beaucoup  de 
pièces  de  {à  façon  , qui  ont  bien  réulli, 
pour  des  draps  de  France  ou  d’Angle- 
terre, ce  qui  devient  impofiîblc  dès 
qu’on  lait  qu’ils  y font  prohibés.  Eh  , 
qui  peut  vaincre  les  préjugés , fondes 
ou  non,  des  acheteurs indéper.dar.s  de 
toute  l’Europe  ? On  doit  conclure  de 
tout  ceci , & de  plufieurs  autres  mi- 
rons, trop  longues  à rapporter  ici  , 
qu’il  eft  prudent,  pour  donner  une 
jufte  préférence  , lin  encouragement 
raifonnable  a nos  propres  mtwttfaiiurer. 
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de  mettre  quelques  droits  d’entrées  fur 
les  productions  de  l’indultrie  des  au- 
tres peuples  ; mais  il  ne  faut  pas  que 
ces  droits  foyent  exorbitans , encore 
moins  des  prohibitions  totales  , qui  ne 
font  que  donner  lieu  à la  contrebande. 
Les  maximes  ufitécs  à cct  egard  en 
Hollande,  me  paroiifent  bien  plus  fa- 
ges , & beaucoup  moins  violentes  que 
celles  d’Angleterre. 

MANUFACTURIER, f m. , Droit 
polit.  , c’eft  celui  qui  a entrepris  une 
manufacture,  qui  l’a  établie,  qui  en 
cft  le  maître,  qui  la  conduit,  & qui 
fait  agir  tous  les  artifans  qui  y travail- 
lent. Ces  artifans  fe  nomment  manu - 
fabluriers  , maison  les  appelle  plus  or- 
dinairement ouvriers  fabriquant,  v.  MA- 
NUFACTURE. Quant  à leurs  devoirs, 
ï>.  Négocians. 

MANUMISSION,  f.  f.,  Jurifpr.  , 
quaft  Ae  nianHiitiJJio , c’elt  J’adtc  par  le- 
quel un  maître  affranchit  fon  efclave 
ou  ferf,  & le  met,  pour  ainfi  dire, 
hors  de  fa  main.  Ce  terme  cft  emprun- 
té du  droit  romain , où  l'affranchide- 
ment  eft  appelle  inanumijjîo.  Nous  nous 
bornerons  dans  cet  article  à i’expofi- 
tion  des  principales  maniérés  d’affran- 
chir , ulitées  chez  les  Romains.  Quant 
à la  légiflation  de  l’atfranchilTement  & 
des  affranchis , v.  Affranchisse- 
ment. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  trois 
formes  différentes  de  mastumijjhn. 

La  première  , qui  étoit  la  plus  fo- 
lemnelle,  étoit  celle  que  l’on  appelloit 
per  vinAi&ant , d’où  l’on  difoit  auifi 
vindicare  in  libertatem.  Les  uns  font  ve- 
nir ce  mot  vinAicla  de  Vindicius  , qui, 
ayant  découvert  la  confpiration  que  les 
fils  de  Brutus  formoient  pour  le  réta- 
bliifement  des  Tarquins,  fut  affranchi 
pour  f.i  récompenfe.  D’autres  foutien- 
oem  que  vindicare  venoit  de  vindiita , 


qui  étoit  une  baguette  dont  le  préteur 
f'rappoit  l’efclavc  que  fon  maître  vou- 
loit  mettre  en  liberté.  Le  maître  en  pré- 
fèntant  fon  efclave  au  magtftrat  le  te- 
noit  par  la  main , enfuite  il  le  laitfoit  al- 
ler , & lui  donnoit  en  même  tems  un 
petit  fouftet  fur  la  joue,  ce  qui  étoit  le 
lignai  de  la  liberté  ; enfuite  le  conful , 
ou  le  préteur  frappoit  doucement  l’ef. 
clave  de  fa  baguette  , en  lui  difant  : aio 
te  ejfe  libertins  more  quiritum.  Cela  fait, 
l’efclave  étoit  inferit  fur  le  rôle  des  af- 
franchis , puis  il  fe  faifoit  rafer  , & fe 
couvroit  la  tète  d’un  bonnet  appelle  pi- 
Itus , qui  étoit  le  lymbole  de  la  liberté  : 
il  alloit  prendre  ce  bonnet  dans  le  tem- 
ple de  Féronie,  déeflè  des  alfranchis. 

Sous  les  empereurs  chrétiens  cette 
première  forme  de  utanumijjion  fouffrit 
quelques  changemens  ; elle  11e  fe  fit 
plus  dans  les  temples  des  faux  dieux, 
ni  avec  les  mêmes  cérémonies  ; le  maî- 
tre conduifoit  feulement  l’efclave  dans 
une  églife  chrétienne,  là  on  lifoit  l’atfte 
d’atfranchilfement  ; uneccléfiaftique  fi- 
gnoit  cet  aéfe , & l’cfclave  étoit  libre: 
cela  s’appclloit  manunsiljio  in  facro  fanc- 
tis  teelefiis,  ce  qui  devint  d’un  grand 
ufage. 

La  fécondé  forme  de  manwnijlon  étoit 
per  epijiolam  çç?  inter  amicos  i le  maître 
invitoit  fes  amis  à un  repas  , & y fai- 
foit alfeoir  l’efclave  en  fa  préfcnce  , au 
moyen  de  quoi  il  étoit  réputé  libre. 
Juftinien  ordonna  qu’il  y auroit  du 
moins  cinq  amis  témoins  de  cette  ma~ 
numijfion. 

La  troifieme  fe  faifoit  per  tejlamen- 
tum , comme  quand  le  teftatcur  ordon- 
noit  à fes  héritiers  d’affranchir  un  tel 
efclave  qu’il  leur  défignoit  en  ces  ter- 
mes , N. . . fervus  meus  liber  ejio  : CCS 
fortes  d’affranchis  étoient  appcllés  or- 
cini , ou  cbaronitet , parce  qu’ils  ne 
jouui'oient  de  la  liberté  que  quand  leurs 
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patrons avoientpafTé  la  barque  à Caron, 
& étoient  clans  l’autre  monde , ht  orco. 
Si  le  teftnteur  prioit  fimplement  (on 
héritier  d’atfranchir  l’efclave,  l'hcri- 
jicr  confervoit  fur  lui  le  droit  de  pa- 
tronage ; & quand  le  teftateur  ordon- 
noit  que  dans  un  certain  tems  l'héri- 
tier affranchiroit  un  efclavc,  celui-ci 
étoic  nommé ftatu  liber  ; il  n’étoit  pour- 
tant libre  que  quand  le  tems  étoit  ve- 
nu ; l’héritier  pouvoit  même  le  vendre 
en  attendant  ; & dans  ce  cas , l’efclave  , 
pour  avoir  fit  liberté  , étoit  obligé  de 
rendre  à l’acquereur  ce  qu’il  avoit  payé 
à l’héritier. 

Les  Mranchis  étoient  d’abord  appel- 
les liber ti , & leurs  enfans  libertinii 
neanmoins  dans  la  fuite  on  fefervit  de 
ces  deux  termes  indifféremment  pour 
défigner  les  affranchis,  v.  Affranchi, 
Affranchissement. 

MARC,  faine , Hifi.  Lite.  , le  fé- 
cond des  quatre  évangéliliesoude  ceux 
qui  ontécrit  l’hiftoire  de  la  vie  & des  mi- 
racles de  Jefus- Chrift.  Telle  cft  l’in- 
certitude ou  l’on  cft  fur  ce  qui  regarde 
cet  auteur  facré , qu’on  ne  peut  que  fui- 
vre  ou  bazarder  des  conjectures , fi 
l’on  veut  donner  quelques  détails  de  fa 
naiflance , de  fa  vie  , de  fa  mort , du 
tems  & du  lieu  où  il  compofa  fbn  évan- 
gile. Saint  Irenéc  allure  qu’il  fut  difei- 
plc  & interprète  de  faint  Pierre.  Dans 
ce  cas  , ce  feroit  faint  Mme  que  cct 
apôtre  appelle  fon  fils.  Il  paroit  certain 
qu’il  prêcha  en  Egypte  la  doétrine  chré- 
tienne qu’il  tenoit  immédiatement  du 
Sauveur  , ou  plus  probablement  au  rap- 
port des  anciens , de  faint  Pierre , & de 
ceux  qui  avoient  converfé  avec  Jcfus- 
Chrift.  L’opinion  d’Eufcbe  cft  que 
fiiint  Marc  écrivit  à la  follicitation  des 
Romains  , qui  fouhaitoient  vivement 
de  conlcrvcr  (c  de  pouvoir  toujours 
confulter  les  difcours  que  faint  Pierre 
Tome  IX. 
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leur  avoit  adrclfés,  & que  fon  évangi- 
le, muni  de  l’approbation  de  fon  ma>*- 
tre , eut  bientôt  celle  des  églifes  où  tl 
fut  lu  publiquement.  Saint  Auguftin 
prétend  que  faint  Marc  n’a  été  que  IV 
bréviatcur  de  faint  Matthieu  : nous 
ofbns  ne  pas  déférer  entièrement  au  ju- 
gement  de  ce  pere  de  l’églilc,  que  le 
tems  femble  avoir  confacré.  On  ne 
peut  difeonvenir  que  fiiint  Marc  a pri*- 
fité  de  l’évangile  de  faint  Matthieu , 
puifquc  fouvent  il  fe  fert  des  mêmes  cx- 
preflions , & prend  la  même  tournure , 
il  cite  les  mêmes  faits  de  la  même  ma- 
niéré , il  le  fuit  & marche  fur  fes  tra- 
ces j mais  fouvent  auflt , ce  que  ne 
peut  faire  un  auteur  qui  en  abrège  un 
autre , il  en  dérange  l’ordre , il  omet 
abfolument  des  narrations  de  faint  Mat- 
thieu, comme  la  généalogie  de  Jefus- 
Chriit  ; il  rapporte  des  particularités 
que  l’autre  a paffées  fous  filence,  quel- 
quefois il  cft  plus  fcrupuleux , plus 
cxatft  dans  les  détails  ; ainil  le  renie- 
ment de  faint  Pierre  y cft  mieux  cir- 
conftancié  que  dans  les  autres  évange- 
liftes  : il  cft  donc  vraifemblable  que 
fi  tint  Matthieu  a été  pour  lui  un  modèle, 
un  guide  , auquel  il  ne  s’eft  point  fer- 
vilemcnt  attaché,  qu’il  prend,  qu’il 
abandonne  ou  qu’il  redrelfe  même  fé- 
lon qu’il  croit  devoir  le  faire. 

*Si  l’on  veut  réfoudre  par  le  témoi- 
gnage de  l’antiquité  qui  nous  paroit 
d’un  grand  poids  dans  cette  matière  , 
la  qut’ftion  long  - tems  débattue  , fi 
faint  Marc  a écrit  en  grec  ou  en  latin  , 
après  avoir  pefé  les  fulfrages , on  con- 
clura qu’il  s’eft  fervi  de  la  langue  grec- 
que , mêlée  comme  chez  les  autres  écri- 
vains facrés  d’hébraïfmcs  ou  d’inver- 
fionsufitées  dans  leur  langue  naturelle. 
Quoiqu’il  y ait  que'ques  exemplaires 
grecs  où  les  douze  derniers  verfets  ne 
fc  trouvent  pas , ils  font  dans  le  plus 
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grand  nombre  des  manufcripts  les  plus 
authentiques  , il  paroit  plutôt  qu’ils 
furent  retranchés  par  des  copiées  plus 
zélés  qu’inllruits  , qui  croyoient  fnu- 
ver  par  ce  moyen  entre  faint  Mat- 
thieu & faint  Marc  d'apparentes  con- 
tradiélions  qui  n’ont  pas  befoin  de  cette 
fuppreffion  pour  difparoitre  complè- 
tement. 

Quelques  hérétiques  comme  les  Cer- 
doniens  & les  Mari onitesrejettoient  l'é- 
vangile de  faint  Marc,  ainfi  que  ceux 
de  (aint  Matthieu  & de  faint  Jean  , par 
la  feule  rail'on  que  faint  Paul  dans  fon 
épitre  aux  Romains  parle  de  fon  évan- 
gile au  fingulicr  : ils  en  concluoicnt 
faudèment  qu’on  ne  de  voit  reconnoltre 
que  l’évangile  de  Paul , c’cft-à-  dire, 
eelui  de  faint  Luc  fon  compagnon  & fon 
difciplc.  Mais  il  eft  facile  de  répondre 
avec  Origene , que  quoiqu’il  y eût  qua- 
tre évangiles , les  apôtres  n’avoient  an- 
noncé qu’une  feule  do&rinc  , qu’un 
feul  k même  évangile  ; celui  de  faint 
A/arc  d’ailleurs  a toujours  été  reçu  dans 
l’églife  & reconnu  pour  canonique  par 
tous  les  chrétiens  des  divers  fiecles  & 
des  dificrens  pays.  Son  ftyle  eft  ferré , 
1!  prefle  pour  ainfi  dire  les  événemens  , 
s’arrêtant  moins  fur  les  dogmes  , & 
femble  fe  hâter  de  parvenir  à la  fin  , il 
ne  s’attache  pas  à l’ordre  des  tems  dans 
les  faits  qu’il  raconte  ; mais  lors  mèffic 
qu’il  ne  feroit  que  confirmer  les  autres 
évangiles,  il  feroit  d’une  grande  uti- 
lité au  fidèle  pour  apurer  toujours  da- 
vantage fa  foi,  au  critique,  qui  par  la 
confrontation  des  parallèles  peut  répan- 
dre de  la  lumière  fur  les  pafiages  obf- 
«urs , au  théologien  pour  en  tirer  de 
nouvelles  explications  & de  nouvelles 
preuves. 

MARC  A,  PieiTC  Je,  Hift.  Lift., 
fuccclfivement  concilier  au  confeil  fou- 
verain  de  Pau,  préiident  à Mortier  en 


ce  même  confeil  érigé  en  parlement , 
confeiller  d’Etat,  évêque  de  Cenferans, 
vifiteur  général  & intendant  de  Catalo- 
gne , ( province  qui  s’étoit  fouftraite  à 
l’obéiifance  de  Philippe  IV.  roi  d’Efpa- 
gne,)  archevêque  de  Touloufe,  mi- 
niftrc  d’Etat,  & enfin  archevêque  de 
Pari* , naquit  dans  le  château  de  Gant 
province  de  Bcarn  , le  24  de  Janvier 
1 P94  » & mourut  à Paris  le  29  de  Juin 
1662,  trois  jours  après  avoir  reçu  fes 
bulles  de  l’archevêché  de  Paris , & 
avant  d’en  avoir  pris  pofl’eifion. 

Il  étoit  encore  préiident  du  parle- 
ment de  Pau , loi Tque  l'optants  Gallul 
parut.  Il  fut  chargé  de  réfuter  cet  ou- 
vrage anonyme,  & de  garder  un  mi- 
lieu qui  confervant  les  libertés  de  l’é- 
glife  gallicane.  Pi:  voir  qu'elles  ne  di- 
minuent pas  les  juftes  droits  du  faint 
fiege,  Rien  n’cft  plus  fage  que  ce  def- 
fein.  Puifque  l’ignorance  des  bornes  de 
la  puiifance  féculiere  & de  l’autorité 
eccléfiaftique  caufe  de  fi  grands  diffé- 
rends , leur  montrer  ces  bornes , c’eft 
faire  un  cfTort  louable  pour  engager  l'u- 
ne & l’autre  puidàncc  a ne  les  pas  palfer. 

Notre  Marca  publia  l’ouvrage  dont 
on  l’avoir  charge  fous  ce  titre:  De  con - 
corJiâ  facerdotii  £y  Imperii  feu  de  Liber- 
tatibus  ecclefix  Gallican, e,  Paris,  chez 
Camufat,  ifif  I.  Le  parti  qu’il  prit,  fut, 
non- feulement  d’interpofer  fon  juge- 
ment & de  rapporter  hiftoriquement 
tout  ce  qui  s’étoit  paflé  dans  les  démê- 
lés que  les  deux  piiiiTances  ont  eus,  mais 
encore  tout  ce  qui  a été  réglé  dans  la 
fuite  des  tems  à cet  égard.  Il  le  fit  avec 
tant  de  netteté , qu’il  en  réfulte  fur  cha- 
que chef  de  conteftatiou , des  réfolu- 
tions  auffi  claires  que  s’il  avoit  expli- 
qué fon  fentiment  dans  les  termes  les 
plusslécilifs.  On  trouva  que  d’un  côté 
il  avoit  accordé  au  pape  tous  les  hon- 
neurs , toutes  les  prérogatives  & tous 
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les  droits  qui  lui  appartiennent , enfor- 
te  qu’un  ultramontain  zélé,  mais  rai- 
fonnablc , ne  lui  en  eut  pas  attribué 
davantage  ; & de  l’autre , qu’il  avoit 
confèrvé  les  libertés  de  l’églifc  gallica- 
ne, & tout  ce  qui  cil:  fournis  à la  puif- 
fànce  du  roi  très  - chrétien  , autant  que 
i’auroit  dû  faire  le  cœur  le  plus  français 
& le  plus  aife&ionné  à fa  patrie. 

Il  n’eft  pas  néanmoins  allé  toujours 
allez  loin,  & il  eft  d’ailleurs  tombé 
dans  quelques  erreurs.  Ils’cft  trompé, 
par  exemple,  lorfqu’ila  dit  que  le  con- 
cile de  Trente  avoit  été  reçu.  11  s’eft 
encore  trompé , lorfqu’il  a écrit  que  le 
premier  a&e  d'appel  au  futur  concile  cft 
de  l’ar^i24S  , &il  y a d’autres  chofcs 
à reprendre  dans  l’ouvrage  de  cet  écri- 
vains 

Les  grâces  qu’il  obtint  de  fon  roi , & 
auxquelles  le  faim  fiege  mit  le  fccau  de 
l’approbation  apollolique , fcmblent  de- 
voir être  des  témoignages  éternels  de 
la  fatisfadion  que  l’une  & l’autre  pu if- 
l'a  ti  ce  eurent  de  fon  ouvrage.  On  fit 
des  libelles  contre  Maria , qui  furent 
condamnés  à Rome  & brûlés  à Paris , 
& il  die  fur  cela  agréablement  que  c’é- 
toit  une  fuite  de  l’accord  du  facerdoce 
& de  l’empire.  Tout  celafemble  encore 
confirmer  que  la  cour  de  France  & la 
cour  de  Rome  furent  également  fatis- 
faites  de  l’auteur.  Mais  la  vérité  eft 
qu’il  tint  dans  la  fuite  une  conduite  peu 
uniforme  & peu  raifonnable. 

L’auteur  ayant  été  nommé  à l’évêché 
de  Conferans  en  1642,  c’eft-à- dire , 
un  an  après  la  publication  de  fon  livre , 
il  n’obtint  les  bulles  de  cet  évêché  qu’en 
1648 , parce  que  Rome  n’etoit  pas  alors 
contente  de  fon  ouvrage.  11  fallut  négo-, 
cier  avec  elle , & Maria  fit  imprimer 
en  1 646  à Barcelone , où  il  étoit  dans 
ce  tems  là  , un  écrit , dans  lequel  il  ren- 
i tut  compte  du  deifein  qu’il  avoit  eu  en 


compofànt  fon  livre  ; il  le  foumettoit  à 
lucenfuredu  fàint  (iege  , & il  déclaroit 
que  ce  u’etoit  pas  aux  princes  à faire 
des  loix  eccléfiaitiques,  & qu’ils  dé- 
voient feulement  en  procurer  î’cbfrva- 
tion.  Il  avouoit  qu’il  lui  étoit  échappé- 
des  chofcs  dignes  de  blâme , & il  pio- 
mettoie  de  ne  plus  donner  aucun  fujet- 
de  plainte  à la  cour  do  Rome.  Il  donna 
des  éclaircitfemens  fur  divers  endroits 
de  fon  livre  qu’on  avoit  repris  ; & il 
joignit  à cet  écrit  uu  mémoire  dans  le- 
ouel  il  faifoit  encore  valoir  £1  foamif- 
lion , & apportoit  des  témoignages  de 
quatre  archevêques  & de  huit  évêques 
de  France , qui  répondoient  de  fa  pié- 
té & de  fon  affection  pour  l’églife  & 
pour  la  jurifdidioti  eccléfiallique.  Cette 
forte  de  rétractation  valut  à l’auteur  les 
bulles  qui  en  étoient  l’objet. 

Trois  ans  après  en  i6fi,  Marcm 
étant  encore  en  Catalogne,  Vincent 
Candiot  qui  y étoit  de  la  part  du  pape» 
fit  figner  à notre  auteur  une  déclara- 
tion bien  plus  ample  que  celles  qu’il 
avoit  faites  jufqu’alors.  Le  miniftre 
Romain  profita  de  raffoiblifrcment  où 
une  grande  maladie  avoit  réduit  le  pré- 
lat François,  pour  lui  faire  figner,  le 
1 2 d'Aoüt , un  autre  écrit  portant,  que 
les  privilèges  particuliers  dont  le  roi 
très  - chrétien  jouit , lui  ont  été  accor- 
dés par  les  papes  , & qu’il  ne  peut  en 
jouir  fans  ce  privilège;  il  proteftequ’ü 
fuit  & embraflc  en  tout  la  dodtrine  que 
l’églife  Romaine  enfeigne  touchant  la 
jurifdiélion  & l’immunité  eccléfîafti- 
que  ; il  condamne  tout  ce  qu’il  avoit 
écrit  de  contraire  dans  le  livre  de  l’ac- 
cord du  facerdoce  & de  l’empire , & 
promet  de  le  corriger  dans  une  autre 
édition. 

C’eliainfi  que  cet  auteur  célébré  s’ac- 
commodoit  au  tems , & que  flexible  fui- 
vant  les  ekconfianccs  , il  faifoit  iirvic 
H z 
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fes  grands  talens  à fon  ambition.  Qu’on 
retranche  donc  cc  que  des  ménagemens 
politiques  lui  ont  l'ait  faire , & qu’on 
luge  de  ce  qu’il  a penfé  par  fon  ouvrage 
meme. 

Etienne  Baluze  fit  faire  chez  Muguet 
en  i6Sf , après  la  mort  de  l’auteur, 
une  fécondé  édition  in-folio  plus  cor- 
recte , des  quatre  premiers  livres  qui 
a voient  été  publiés  en  I <<41  , & y ajou- 
ta quatre  autres  livres  du  même  écri- 
vain , qui  conipofent  la  féconde  partie 
de  l’ouvrage.  Le  même  Baluze  en  fit 
faire  chez  le  même  libraire  une  troifie- 
mc  édition  en  1669,  encore  augmen- 
tée du  traité  des  légats  que  Marca  avoit 
commencé  , & que  Baluze  avoit  ache- 
vé , & de  quelques  autres  pièces , & 
enfin  une  dcrnicre  en  1704,  chez  la 
veuve  Muguet,  & toujours  in-folio , 
qui  comprend  tout  ce  qui  eft  dans  les 
éditions  précédentes  & pluficurs  re- 
marques que  Baluze  fit  pour  juftifierlcs 
fentimens  de  Marca  contre  les  critiques 
qui  avoient  attaqué  fon  ouvrage. 

• Cet  ouvrage  dont  l’érudition  eft  pro- 
fonde & variée  , eft  fans  contredit  un 
des  meilleurs  qui  ayent  été  faits  fur  les 
libertés  de  l’églife  de  France.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  principes  du 
droit  canonique  de  France  qui  y lont  ex- 
pliqués j on  y trouve  encore  le  détail 
d’un  grand  nombre  de  faits  de  l’hiftoire 
eeelefiaftique. 

Parmi  les  differtations  pofthumes  de 
Marca,  imprimées  m - 4".  à Paris  en 
16G9  , avec  des  lettres  de  Baluze  & de 
Fagct , on  trouve  un  petit  traité  fort 
curieux  fur  les  mariages.  L’édition  in- 
4°.  fut  d’abord  fuppriméc , mais  on 
réimprima  aullî-tût  l’ouvrage  in- 12. 
dans  les  Pays-Bas. 

Marca  eft  auifi  l’auteur  du  livre  qui 
a pour  titre:  De  f autorité  eccUfiaJtique 
Êj1  fiadiere  fur  les  mariages  i ouvrage 


favorable  à l’autorité  des  princes.  Il  eft 
encore  l’auteur  de  trois  argument  pour 
conclure  la  nullité  du  mariage  des  prin- 
ces du  làng  fait  fans  le  confcntemcnt  du 
roi,  & de  quatre  diifertations  fur  le 
même  fujet. 

MARC-  AURELE,  Hifl.  Lite. , mou- 
rut à Sirmium  , le  17  Mars  de  l’an  180 
de  Jefus-  Chrift,  à l’âge  de  69  ans,  après 
en  avoir  régné  19.  „ On  iènt  en  ibi- 
„ même  un  plaifir  fecret  lorfqu’on  parle 
„ de  cet  empereur , dit  M.  de  Montef- 
„ quicu.  On  ne  peut  lire  fa  vie  fans 
„ uneefpece  d'attendrilfeinent.  Tel  eft 
„ l’etfet  qu’elle  produit , qu’on  a meil- 
„ lettre  opinion  de  foi -même,  parce 
„ qu’on  a meilleure  opinion  d^  hoin- 
„ mes”.  Il  fit  le  bonheur  de  fcsfu jets  , 
& l’on  vit  en  lui  l’aecomplilîement  de 
cette  ancienne  maxime  de  Platon  : que 
le  monde  ferait  heureux  fi  Us  philofophes 
étaient  rois , ou  fi  les  rois  étoient  philofo- 
phes.' Marc  Annie  faifoit  profelfion 
ouverte  de  philofophic , mais  de  la  plus 
belle,  j'entends  de  celle  des  ftoïciens  , 
dont  il  fuivoit  la  feéte  & la  morale..  Il 
nous  refte  de  ce  prince  douze  livres  de 
réflexions  Jur  fa  vie,  ouvrage  précieux, 
donc  madame  Dacier  a donné  une  tra- 
duction de  grec  en  franqois  avec  des 
remarques. 

MARCHANDISE,  fi  fi.  Droit  po- 
lit. , fie  dit  de  toutes  les  chofes  qui  fie 
vendent  & débitent , fuit  en  gros,  foit 
en  détail,  dans  les  magafins,  bouti- 
ques , foires , même  dans  les  marchés, 
telles  que  font  les  draperies  , les  foie- 
ries , les  épiceries , les  merceries  , les 
pelleteries,  la  bonneterie,  l’orfèvrerie, 
les  grains  , &c. 

Marchandée  fe  prend  auffi  pour  tra- 
fic , négoce  , commerce.  En  ce  fens  , 
on  dit  aller  en  marchandife  , pour  ligni- 
fier aller  eu  acheter  dans  les  foires , vil- 
les de  commerce  , lieux  de  fabrique , 
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pays  étrangers;  faire  marcbmJife,  pour 
dire  en  vendre  en  boutique , en  ma- 
galîn. 

Les  loix  mettent  un  grand  obftacle 
à l’augmentation  du  nombre  des  ven- 
deurs, lorfqu’clles  défendent  l’exporta- 
tion des  mardtNtiiflt  du  pays.  On  a 
cru  que  par  le  leul  mouvement  naturel 
du  commerce,  il  pouvoit  fortir  hors 
d’un  Etat,  outre  le  fuperflu  , une  par- 
tie encore  de  ce  qui  elt.néceifairc  à Ion 
ufage  intérieur  : cette  crainte  a lieu  fur- 
tout  à l’égard  des  vivres  ; & par  un 
principe  très  - rcipeél.ible  de  zcle  pa- 
triotique, on  a publié  dans  prcfque 
tous  les  pays  des  loix  qui  défendent  l’ex- 
portation des  productions  les  plus  né- 
ceii.iircs.  On  a défendu  encore  de  por- 
ter chez  l’étranger  les  matières  premiè- 
res des  manufactures , fous  le  prétexte 
très  - plauiîble  fans  doute  , de  iavorilcr 
les  progrès  des  fabriques  nationales -St 
d’cmpéchcr  les  étrangers  d’entrer  en 
concurrence  pour  l’emploi  des  matières. 

Ou  ces  loix  gênantes  font  g.néralc- 
raent  oblcrvées  par  tous  les  citoyens, 
ou  elles  ne  le  font  pas.  Si  elles  font  gé- 
néralement ohfervécs  & que  l’exporta- 
tion défendue  foit  phyfiquement  ini- 
pulliblc,  je  dis  qu’alors  In  culture  de 
cette  denrée  fc  bornera  infailliblement 
à ce  qui  icra  nécclfairc  à la  confomtun- 
tiou  interne  ; parce  que  tout  cc  qui 
cxcédcroit  cette  confommation  ne  fe- 
roit  d’aucune  valeur.  Par- là  même, 
tous  petits  propriétaires  & tous  les  ven- 
deurs de  cette  niarcbandife  craignant 
avec  juftice  cette  non  - valeur , céderont 
la  place  dans  ce  commerce  à un  petit 
nombre  de  fpéculateurs  rufés  & riches, 
qui  en  feront  des  amas  , & en  devien- 
dront monopoleurs;  par- là  on  amoin- 
drira le  nombre  des  vendeurs  , & l’a- 
bondance interne  de  cette  denrée  dimi- 
nuera néceflj  lircmcrn.  * 


Si  au  contraire  la  loi  n’cfl  pas  géné- 
ralement obfervce , mais  qu’il  fe  trouve 
dans  l’Etat  des  particuliers  qui  puiflent 
impunément  la  violer  , ou  qui  ayent  le 
droit  d’y  déroger , il  cil  évident  que  ces 
particuliers  feront  des  amas  de  cette 
ntarchandife dont  la fortie  elf  prohibée, 
& trouvant  leur  avantage  à la  faire  for- 
tir  par  groilès  parties,  ils  occalîonne- 
ront  cette  dilètte  qu’on  avoit  préciië- 
ment  voulu  prévenir. 

La  politique  elf  un  titîu  de  paradoxes, 
parce  qu’il  n’elf  rien  déplus  délié  que 
les  fi  s qui  unifient  les  caulcs  aux  effets, 
& parce  que  ks  hommes  trop  accoutu- 
més à ne  conlidérer  les  objets  qu’en 
grand , & comme  pour  ainfi  dire  réu- 
nis en  mafle,  ne  les  examinent  prefque 
jamais  en  détail  & dans  leurs  principes. 

La  terre  que  nous  habitons  reproduit 
annuellement  en  tout  genre  la  quantité 
néceffairc  & corrcfpondante  à la  con- 
ibmmation  générale.  Le  commerce  fup- 
plcc  parle  nutyen  du  fuperfiu  d’un  pays 
aux  befoins  d’un  autre  , & par  une  fuite 
des  rapports  non  interrompus  des  cho- 
fes,  lei  befoins  Çÿ  f abondance  après 
quelques  hnlancemcns  , ne  manquent 
pas  de  iè  mettre  périodiquement  en 
équilibre.  • 

C’eit  une  erreur  bien  trille  que  celle 
qui  nous  reprélcnte  les  hommes  réduits 
par  la  nécelfité  à tirer  aux  dés,  pour 
lavoir  quel  cft  celui  qui  doit  mourir  de 
faim. 

Regardons  les  humains  avec  les  yeux 
tranquilles  de  la  réflexion  , & nous  nous 
ferons  de  leur  état  réel  des  idées  plus 
vraies  & plus  confolantcs  ; nous  les 
verrons  tous  frères  dans  une  imnienfe 
famille  épurlè  fur  le  globe fbllicités 
par  leur  penchant  naturel  & par  leur 
ioiblefl'e  à fe  donner  des  fecours  mu- 
tuels, nous  verrons  que  le  grand  mo- 
teur de  la  nature  végétative , a trés-am- 
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plcment  pourvu  à tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à l’entretien  de  leur  vie.  Les  hum* 
rues  n’ont  jamais  été  réduits  à devoir 
redouter  la  famine,  que  par  les  feu- 
les entraves  arciticiclics  qu’ils  le  iont 
roifes  eux  mêmes  ; entraves  qui , por- 
tées jufqu’a  un  certain  point  détermi- 
né , ne  fauroient  manquer  de  produire 
ladifette  publique  , lors  même  que  l’on 
a dans  le  pays  adez  de  provitions  pour 
fatisfairc  aux  beloins.  La  plupart  des 
dil'ettes  qui  défoîent  les  peuples , ne  font 
point  des  dil'ettes  réelles  & phyilques , 
elles  n’ont  de  réalité  que  dans  l’o- 
pinion i dans  ccttc  opinion  qui  gou- 
verne le  monde , qui  diilribue  le  bon- 
heur ou  la  mifcrc  aux  humains  & aux 
Etats  avec  plus  d’empire  & de  fuccès, 
que  ne  fauroient  le  inire  toutes  les  cau- 
fes  phvfiques  réunies. 

J’ofe  avancer  que  les  loix  prohibiti- 
ves , ou  bien  11e  fervent  qu’à  porter  la 
fiérilité  dans  un  Etat,  ou  bien  font  inu- 
tiles. J’ai  prouvé  qu’elles  entraînent 
après  clics  ta  ilérilité,  parce  qu’elles 
diminuent  le  nombre  des  vendeurs  ; il 
ne  me  relie  plus  qu'à  déterminer  les  cir- 
eonltanccs  ou  clics  ibnt  inutiles  : elles 
le  font  indubitablement,  lorfqu’un  Etat 
j*c  produit  point  de  ibpertiu  dans  le 
genre  des  mi rchmdifei  dont  on  défend 
la  fortie.  Or  je  dis  qu'il  n’elf  jamais 
poiltble  que  le  néccllaire  à la  conlbm- 
mation  intérieure  de  l’Etat  en  ioit  ex- 
porté, lorfque  la  nature  feule  y dirige 
le  commerce;  parce  qu’aucun  vendeur 
ne  pourra  trouver  ailleurs  un  plus  grand 
nombre  d’acheteurs , qu’il  n’en  a trou- 
vé dans  le  pays  même , & que  dans  !e 
pays  il  les  trouve  fans  rifque  comme 
fans  retard,  foit  pour  le  payement,  foit 
pour  le  tranlport , dont  les  dépenfes  fe- 
ront toujours  une  digue  qui  retiendra 
dans  l’Etat  tout  ce  qui  ell  néccdàire  à 
fa  propre  confummatiou. 


Les  défenfes  d'exportation  font  done 
dcsobfficles  à l’étendue  & aux  progrès 
de  l'indulfrie;  elles  font  outre  cela  des 
fources  fécondes  en  mulverfations,  aux- 
quelles une  loi  arbitraire  donne  tou- 
jours lieu  , lorfqu’il  eit  de  l’intérêt  du 
plus  grand  nombre  des  citoyens,  ou  d’y 
déroger  en  partie , ou  de  l’éluder  entiè- 
rement. 

Convient  - il  de  fixer  par  une  loi  le 
prix  de  quelque  marcbividife  ? On  s’eil 
imaginé  pouvoir,  par  le  moyen  des  loix, 
réduire  à un  point  fisc  dans  l'intérieur 
d’un  Etat , le  prix  de  certaines  marchau- 
difes , principalement  de  celles  qui  font 
du  plus  grand  ufage  pour  le  peuple.  Cet 
expédient  a pris  nailfance  peut-être,  de 
ce  que  les  magiltrats  avoient  vû  par  ex- 
périence , que  leurs  loix  prohibitives  ne 
faifbient  pas  naître  l’abondance  ; qu’au 
contraire  le  prix  des  marchaudifes  ne 
faifoit  que  s’accroître  par  la  diminution 
du  nombre  des  vendeurs.  Pour  remé- 
dier aux  maux  qu’avoit  produits  une 
loi  gênante , on  eut  recours  à une  autre 
loi  plus  gênante  encore.  On  fixa  par  au- 
torité publique  le  prix  auquel  devroient 
fe  vendre  certaines  miirchaudifcs.  Cet 
uiàge  fubliftc  encore  dans  pluficursEtats. 
La  plupart  des  hommes  fe  laidcnt  rédui- 
re par  le  faux  brillant  d’une  politique 
fpcculative  , qui,  comme  l’école  des  fo- 
phift es,  fait  embellir  les  fers  qu'elle  im- 
pofe , leur  donner  l’apparence  d’être 
avantageux  à l’Etat , & les  faire  embraf- 
fer  en  arrachant  un  confentement  qui, 
quoique  partant  d’un  bon  principe  dan* 
ceux  qui  le  donnent , n’elf  cependant 
que  l’effet  de  la  furprtfc  & du  préjugé. 

Examinons  les  fuites  de  pareilles  or- 
donnances ; fuppofons  une  marcbimdife 
ou  une  denrée  dont  la  valeur  réelle  foit 
communément  de  douze  livres,  de  façon 
que  fi  la  vente  en  étoit  libre , elle  fe  vêtu 
droit  communément  à ce  prix  fur  la  pla- 
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«e  du  marché;  mais  voici  la  loi  qui  fixe 
là  valeur  à onze  livres;  dès  ce  moment 
l’ordre  des  chofcs  eft  renverfé  : le  prix 
n’eft  plus  comme  il  doit  être,  en  raifon 
directe  du  nombre  des  acheteurs , & en 
raifon  inverfe  du  nombre  des  veudeurs  ; 
il  n'eft  pas  relatif  au  degré  d’eftime  que 
dans  leur  opinion  les  hommes  donnent 
à cette  marchitndift  : il  eft  devenu  un 
ade  arbitraire  de  la  loi,  qui  fait  tort  au 
vendeur,  & qui  tend  conféqucmmçnt  à 
en  diminuer  le  nombre  : qu’en  réfultera- 
t il  '<  Les  vendeurs  diminueront , ils  ne 
fe  conformeront  à la  loi  que  le  moins 
qu'il  leur  fera  poftîWe  ; il  fe  fera  de  cette 
marebandife  des  exportations  dans  l’c- 
tranger  , qui  iront  même  au-delà  de  ce 
que  le  pays  en  a de  plus  que  fon-nécel- 
iaire  ; on  cherchera  à fallifier  la  mar- 
chautlife  taxée , & à y mêler  des  matiet'es 
d’une  moindre  valeur  ; on  fraudera  fur 
le  poids  le  fur  la  mefure,  &c.  : ceux  qui 
feront  charges  de  faire  exécuter  la  loi , 
pourront  bien  dans  ce  mouvement  con- 
vullif  & dans  cette  efpecc  de  guerre  con- 
tinuelle, ficrificr  quelques  vidimes  cou- 
pables d’un  délit  arbitrairement  créé; 
mais  par  - là  ils  ne  feront  pas  celfer  le 
défordre , ni  jamais  régner  l’abondance 
publique  ; parce  qu’une  loi  qui  heurte 
tout  à la  fois  la  nature  & l’intérêt  du 
grand  nombre  , ne  peut  jamais  être  ni 
conftamment  ni  paiiiblement  obfervéc, 
le  moins  encore  avoir  des  fuites  heureu- 
fes  pour  une  ville  ou  pour  un  Etat. 

Les  Ioix  taxatives  font  mjuftes  envers 
l’acheteur.  Il  elles  fixent  un  prix  au  def- 
fus  du  prix  commun  ; elles  lont  injuftes 
envers  le  vendeur  fi  elles  le  fixent  au- 
dclTous  ; & elles  font  inutiles , fi , s’en 
tennnt  à un  jufte  milieu , elles  le  fixent 
au  niveau  du  prix  commun. 

On  peut  dire  que  la  plupart  des  loix 
dont  les  nations  ont  hérité  de  leurs  pe- 
res , out  eu  pour  devife  ccs  mots  digues 


des  fiecles  de  fer , forcer  le  preferire  : 
mais  grâces  aux  progrès  que  la  raifon  a 
faits  dans  ce  ficelé  , nous  en  voyons  qui 
portent  cette  de  vifebienfaifante  inviter 
& diriger.  Quelle  que  foit  la  forme  du 
gouvernement  fous  lequel  vit  une  fo- 
ciété  d’hommes,  il  me  feipble  qu’il  eft 
de  l’intérêt  du  fouverain  qui  les  gou- 
verne, de  laiifer  aux  citoyens  la  pluft 
grande  liberté  poflible , & de  ne  leur 
ôter  que  ccttc  portion  d’indépendance 
naturelle , qui  pourroit  troubler  la  for- 
me actuelle  de  l’Etat.  11  me  fcmble  que 
chaque  portion  de  liberté  qu’on  enleve 
aux  hommes  au  - delà  de  ce  terme , eft 
une  erreur  en  politique,  parce  que  cette 
adion  cxcédcntc  du  législateùf , ne  pré- 
fente aux  yeux  du  peuple  que  la  feule 
idée  du  pouvoir,  qui  tout  icul  n’a  rien 
d’aimable.  L’exemple  du  defpotifme  une 
fais  donné,  chacun  fedifpofe  à l’imiter 
dans  fa  fpherc  ; on  fe  règle  plutôt  fur  ce 
qu’on  peut  que  fur  ce  qui  eft  de  droit:  les 
idées  morales  s'atfoibliifent  dans  l’cfprit 
des  fu jets;  & à mefure  que  l’homme  fe 
défie  de  fa  propre  fureté , il  a recours  i 
la  rufe.  Par-tout  où  ccs  erreurs  politi- 
ques feront  multipliées  , on  verra  par 
une  fatalité  inévitable,  la  nation  deve- 
nir d’abord  craintive;  de  la  crainte  elle 
pallcra  à 1a  dilfimulation  ; & enfin , fi  le 
pouvoir  trop  fréquemment  exercé,  par- 
vient jufques  vers  l’opprelfion,la  nation 
deviendra  lâche  le  découragée,  & le  pays 
fe  dépeuplera.  Mais  dans  les  lems  fortu- 
nés où  nous  vivons,  depuis  les  progrès 
que  la  philofophic  a faits  dans  toutes  les 
parties  &d.»ns  tous  les  objets  des  fcicn- 
ccs,  vu  la  douceur  & l’humanité  qui  ca- 
raciérifent  les  gouvcnicmens  aducls; 
ccs  malheurs  u’exiftent  plus  que  dans  la 
fpéculation.  Il  eft  cependant  une  chofe 
très-digne  d’être  obfervée  à cet  égard  ; 
c’eft  que  chaque  pas  inutile  que  le  légiC- 
faic  pour  reftreindre  la  liberté  des 
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avions  des  hommes , emporte  toujours 
une  diminution  réelle  d’activité  dans  le 
corps  politique  ; elle  efh  une  démarche 
qui  tend  directement  à amoindrir  la  re-  * 
production  annuelle.  (D.  F.) 

Marchandife  de  contrebande,  v.  Con- 
trebande. - 

Marchandife  mvtnée , celle  qui  a été 
mouillée  d’eau  de  mer. 

Marchandife  naufragée  , cel’e  qui  a 
effuyé  quelque  déliât  par  un  naufrage. 

Marchandife  avariée , celle  qui  a été 
gâtée  dans  un  vailfeau  pendant  fou 
voyage,  foitpar  cchouemcnt,  tempê- 
te, ou  autrement. 

MARCHE  de  Brandebourg,  Dr.pttbL 
Elle  confihe  vers  le  nord  au  Mccklen- 
bourg  & à la  Poméranie  ; vers  le  midi  à 
la  Siléfie , la  Lu  face,  Péleétorat  de  Saxe, 
la  principauté  d’Anhalt  & au  duché  de 
Mngdebourg;  vers  le  couchant  aulfi  au 
duché  de  Magdcbourg  & à celui  de  Lu- 
nebourg.  Sa  plus  grande  étendue  du  le- 
vant au  couchant,  à favoir  depuisDicf. 
dorf  jufqu’à  Driefen  , e(t  de  47  à 49 
milles  d’Allemagne,  & celle  du  midi  au 
nord  eitde24ou  30 milles,  felouque  la 
direction  s’en  tire  depuis  Zoflen  «St  Straf- 
bourg,  ou  de  Sommerfeld  & Schievel- 
bein. 

Les  provinces  de  la  Marche  font  peu- 
plées d’habitans  , dont  l’origine  eit  dif- 
férente. Les  Suevcs  «Sc  particulièrement 
les  Semnons,  fout  les  premiers  que  l’on 
connoilfe  qui  s’y  ioient  établis.  Les  Ve- 
nedes  leur  fuccéderent  dans  le  Ve  fiecle, 
tems  auquel  ces  peuples  furent  réduits 
à un  très-petit  nombre  : les  Saxons  les 
fubjugucrent  en  différons  tems , & ceux 
d’entr’eux  qui  ne  iiibircnt  point  leur 
joug,  fe  retirèrent  pour  s’étab'ir  en  d’au- 
tres lieux.  Albert,  furnommé  Y Ours,  re- 
peupla le  pays  en  failànt  venir  de  nou- 
veaux habitans  de  la  Hollande,  de  la 
Séeiande , de  la  Flandre  & des  lieux  ii- 


tués  le  long  de  la  mer  feptentrionaîe  ; 
peuples  auxquels  fc  joignirent  des  habi- 
tans de  la  haute  & balfe  Saxe,  & d'autres' 
contrées  plus  éloignées.  La  guerre  ap- 
pcilée  de  trente  ans  , & notamment  îles 
années  1638  & 1639,  furent  des  plus  fa- 
tales au  pays  de  la  Marche , par  les  ra- 
vages qu’y  firent  la  guerre  , la  pette  & 
la  famine.  Cette  grande  dépopulation 
engagea  l’électeur  Frédéric  Guillaume  à 
inviter  tous  les  réfugiés  protelians  de  la 
France  à venir  habiter  dans  la  Marche, 
ik  à leur  accorder  des  immunités  conii- 
dérables,  qui  par  la  fuite  furent  encore 
augmentées  par  le  roi  Frédéric  I.  Un 
appas  li  féduifant  engagea  plulieurs  cen- 
taines de  familles  à y tranfporter  leur 
fortune  j en  quoi  ils  furent  imités  par 
quantité  de  Lorrains  & de  Vallons,  ap- 
pelles Palatins,  parce  qu’ils  s’étoient  éta- 
blis précédemment  dans  le  Palatinat  ; 
par  des  Suilfcs  , des  Bohémiens  & Alle- 
mands de  différentes  provinces , qui 
tous  y furent  reçus  poltérieurcment  à 
l’année  1588-  Un  concours  fi  prodi- 
gieux de  perionnes  de  toutes  ccs  nations 
peupla  fucceflîvement  le  pays,  au  point, 
que  lors  du  dénombrement  fait  en  1770, 
le  nombre  des  habitans  de  la  Marche 
électorale  fe  trouva  monter  à 660, coo. 
O11  compte  dans  cette  Marche  électorale 
43  villes  immédiates  & 31  médiates,  ce 
qui  fait  en  tout  74  villes;  26  bourgs, 
dont  if  jouilTent  de  certains  droits  de 
ville.  La  nouvel  le  Marche  contient  d’un 
autre  côte  3 3 villes.  A l’époque  de  l’an- 
née 1770,  il  s’elt  trouvé  61  bailliages 
dans  la  Marche  électorale,  237  métai- 
ries, f 3 nouveaux  établiffemens  royaux, 
672  anciens  villages  royaux , 44  autres 
villages  formant  des  colonies  royales  , 
Sx  bailliages  nobles,  1874  anciens  vil- 
lages nobles , & 1 3 villages  formant  des 
colonies  feigneuriales , ce  qui  fait -en 
tout  2603  villages.  Suivant  les  Infrac- 
tions 
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fxowr  de  Thile  fur  Vètabliffement  des  con- 
tributions dans  la  Marche  électorale , il 
s’elt  trouvé  en  1746  dans  cette  même 
Marche , 94  villages  & 12,949  fu jets  de 
plus,  qu’il  n’y  en  a eu  avant  la  guerre 
de  trente  ans.  Les  particuliers  établis 
dans  le  plat  pays  de  la  Marche  électorale 
font  toujours  allurés  d’une  fomme  de 
i4millions  d’écus , pour  les  dédomma- 
ger des  pertes  qui  peuvent  leur  furve- 
nir  par  des  incendies. 

Arrivant  le  cas  qu’il  furvienne  une 
affaire  qui  intérefle  les  villes  en  général, 
& qu’il  Toit  queftion  de  prendre  ou  de 
confirmer  quelque  réfolution , ou  de 
ligner  quelqu’aCte  convenu  à cet  égard, 
voici  l’ordre  dans  lequel  les  chef-lieux 
ont  coutume  de  donner  leur  fuffrage  & 
de  procéder  à la  fignature  de  l'aCtc  : 
Berlin  & Kœln,  Brandebourg,  Stendal, 
Prenzlow , Perleberg , Ruppin , Franc- 
fort & Küftrin , en  obfervant  cependant 
que  la  ville  de  Berlin  & Kœln  donne 
un  réverfal  à celle  de  Brandebourg,  pour 
raifon  delà  préfeance  qu’elle  prend  fur 
elle,  attendu  qu’elle  appartient  à celle-ci 
d’ancienneté.  Au  refte , les  villes  fè  di- 
vifent  en  villes  immédiates  & en  villes 
médiates  ; les  premières  font  celles  qui 
dépendent  immédiatement  du  prince , 
& reflortiflent  de  même  aux  cours  de 
juftice  fupérieures  : les  autres  font  cel- 
les qui  dépendent  foitdes  bailliages  par- 
ticuliers du  prince,  foit  de  ceux  de  quel- 
ques perfonnes  nobles. 

Les  Etats  de  la  A/arche  de  Brandebourg 
fe  divifent  en  deux  corps  ; favoir,  en  ce- 
lui du  plat  pays  ou  du  corps  de  la  no- 
bleflc,  duquel  font  partie  les  villes  mé- 
diates; & en  celui  des  villes  immédiates. 
Selon  les  rccès  des  années  1 f 24  & 1 572, 
le  corps  de  la  noblelfe  étoit  tenu  de 
payer  le  tiers  de  toutes  les  impofitions 
en  général,  & celui  des  villes  les  deux 
tiers  reftans  ; mais  ce  dernier  paruiflant 
Tome  IX. 


chargé  au-delà  de  fes  forces, il  fut  con- 
venu lors  du  recès  du  24  Juin  164;  , 
qu’il  ne  payeroit  plus  que  59  par  cent, 
& que  la  noblefle  acquitteroit  les  autres 
41  par  cent,  conjointément  avec  les  vil- 
les médiates  qui  en  dépendent.  C’eff: 
dans  cette  proportion  , confirmée  par  le 
prince,  qu’ont  été  payées  jufqu’à  nos 
jours  généralement  toutes  les  impofi- 
tions , non  - feulement  dans  la  Marche 
électorale,  mais  même  dans  la  nouvelle 
Marche  : les  prélats , les  feigneurs  & le 
furplus  de  la  noblefle  contribuent  de  cet- 
te forte  avec  toute  leur  dépendance  4 10 
écus  par  1000  écus  d’impofitions,  & la 
généralité  des  villes  en  payent  f90.  Si 
cette  impofition  de  icoo  écus  ne  con- 
cerne point  la  nouvelle  Marche , & qu’on 
la  fépare  du  pays  contribuable , alors » 
déduction  faite  de  la  8ome  partie  de  cette 
fomme , dont  le  payement  tombe  à la 
charge  des  Contrées  dites  heeskow  & 
Storkorv , les  villes  immédiates  payent 
ff2  ccus  if  gros  , & la  noblefle  404 
écus  & ’2i  gros.  Les  Etats  du  pays  de 
la  Marche  font  impofés  particulièrement 
pour  l’extindion  des  dettes  nationales, 
& le  payement  des  intérêts  qui  peuvent 
en  être  dûs  : il  a été  établi  à cet  effet  une 
caiffe  d’amortiflement , qui  cft  dirigée 
par  des  délégués  que  nomment  les  Etats, 
&qui  fontdivifés  en  deux  corps;  favoir: 
i°.  De  la  recette  des  droits  fur  les  ter- 
res labourables  & les  pignons , auquel 
préfideun  directeur,  & qui  eft  compole 
d’un  député  perpétuel  de  la  nob'efle, 
d’un  député  des  villes  en  général,  d’un 
autre  des  évêchés  de  Havclbcrg  & de 
Brandebourg , & qui  y repréfente  les 
prélats  de  ces  mêmes  évêchés  , & fina- 
lement de  cinq  autres  députés,  qu’y  en- 
voyé le  corps  de  la  noblefle  des  cercles 
de  la  Marcle  électorale.  Ce  corps  s’af. 
fcmblc  annuellement  vers  la  fin  du  mois 
de  Mai. 
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2°.  De  la  recette  des  nouveaux  droits 
établis  fur  la  bierre , qui  eft  dirigé  par 
le  même  dirc&cur  & par  deux  députés 
perpétuels,  auxquels  font  ajoutés  un  dé- 
puté de  la  part  des  prélats  & des  abbayes, 
deux  de  la  part  de  la  noblefle , & trois 
bourgùemaitres , qui  y aliiftent  au  nom 
des  villes  : ce  corps  a coutume  de  s’af 
fembler  chaque  année  aux  mois  de  No- 
vembre ou  de  Décembre. 

La  province  de  kt  Marche  a de  plus 
un  fvndic,  deux  fécrétaircs,  un  trefo- 
rier,  un  receveur  des  nouveaux  droits 
établis  fur  la  bierre,  un  teneur  de  li- 
vres , & des  employés  à la  chancellerie; 
auxquels  employés  il  faut  ajouter  trois 
receveurs-généraux  des  rentes,  favoir 
un  pour  la  moyenne  Marche  & \z  Mar- 
che Uckérane , un  pour  la  Prignitz  , & 
un  autre  pour  la  vieille  Marche , aux- 
ucls  il  faut  ajouter  auffi  les  receveurs 
tablis  dans  toutes  les  villes  en  particu- 
lier. Les  confeillers  provinciaux  perçoi- 
vent eux-mêmes , chacun  dans  leur  dif- 
triét , les  droits  établis  fur  les  terres  la- 
bourables & les  pignons  ; ils  en  font  ré- 
putés les  receveurs , quoique  fouvent 
ils  en  faifent  faire  la  collede  par  des  re- 
ceveurs particuliers. 

Les  cailles  municipales  des  villes  font 
dirigées  par  le  directeur , dans  la  direc- 
tion duquel  les  villes  fe  trouvent;  par 
les  députés  perpétuels  de  la  même  direc- 
tion, & par  ceux  que  les  villes  nomment 
du  nombre  de  leurs  magiftrats  ; ils  for- 
ment également  deux  corps,  favoir,  ce- 
lui de  la  moyenne  Marche  & de  la  Mar- 
che  Uckérane,  & celui  de  la  Prignitz  & 
de  la  féconde  moitié  du  comté  de  Rup- 
pin  , qui  chacun  ont  un  receveur  & des 
fécrétaircs.  Les  feigneurs  de  Putlitz  font 
revêtus  de  1’ofKcc  héréditaire  de  maré- 
chal de  la  Marche  de  Brandebourg  > ceux 
de  Schwerin  de  celui  de  chambelbxui  ceux 
de  liackcn  de  celui  d'échanfon  i ceux  de 


Schoulenbourg  de  celui  de  maître  de  cui- 
fine}  les  comtes  de  Grxvenitz  de  celui 
de  fénichal , poffédé  par  les  comtes  de 
Münchovr  depuis  1740  jufqu'en  176}, 
& antérieurement  par  ceux  de  Hovcr- 
beck  ; ceux  de  Schenk  de  celui  de  tré- 
sorier i & ceux  de  Grœben  de  celui  de 
grand-veneur. 

La  majeure  partie  des  habitans  de  la 
Marche  de  Brandebourg  profelfe  la  reli- 
gion luthérienne  : les  prédicateurs  qui 
font  établis  dans  la  Marche  électorale, 
font  divifés  , & dépendent  de  f 6 infpec- 
tions  eccléfiaftiques  , dont  partie  des 
chefs  prennent  la  qualité  d’infpedeur, 
& les  autres  celle  de  prévôt  ; cgs  mêmes 
infpections  ont  encore  jurifdiction  fur 
783  cures  particulières  , dont  127  font 
cures  royales.  La  nouvelle  Marche  a de 
fon  côté  1 3 infpeâions , defquelles  dé- 
pendent 265  cures  particulières;  enfor- 
te  que  dans  toute  la  Marche  il  y a 69 
infpe&ions  & 1045  paroiifes.  La  reli- 
gion réformée  eft  celle  que  fuit  la  mai- 
ion  royale  & électorale , & que  fuit  auflï 
une  bonne  partie  des  habitans  de  la  Mar- 
che i elle  elt  enfeignée  dans  la  Marche 
électorale  par  42  prédicateurs  Alle- 
mands , y non  compris  ceux  établis  dans 
les  églilcs  cathédrale  & paroitfiale  de 
Berlin.  Ce  nombre  de  prédicateurs  ref. 
fortit  de  cinq  infpeétions , qui  font  celle 
de  Berlin , celle  de  Potfdam , celle  de 
Francfort , celle  de  Frenzlau  & celle  de 
Neu-Ruppin  ; à ce  nombre  il  faut  ajou- 
ter encore  deux  autres  prédicateurs  at- 
tachés à la  vieille  Marche  t qui  dépen- 
dent de  PinfpeCtion  de  Mngdcbourg,  à 
l’exception  de  quelques  églilès  que  les 
luthériens  & les  réfugiés  réformés  de  la 
France  occupent  en  commun  ; tous  les 
autres  prédicateurs  font  attaches  à des 
églifcs  particulières,  {.es  Bohémiens  do- 
miciliés dans  la  province  de  la  Marche 
exercent  privativement  le  culte  de  leur 
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♦feligion  ; les  uns  profcflent  la  reformée, 
d’autres  la  luthérienne  : il  y a aulfi  des 
catholiques  - romains  ; chacun  y jouit 
d’une  entiore  liberté  de  confcicncc. 

Nous  avons  dit  que  les  Vencdes  fuc- 
céderent  dans  le  pays  de  la  Marche  aux 
Sucvcs  & aux  Semnons , lorfque  ceux-ci 
en  fortirent  dans  le  V*  fieele  : Charlema- 
gne rendit  tributaires  les  peuples  nom- 
més Vilfes  ou  Lutices , qui  s’y  étoient 
établis  en  même  tems  que  les  Vencdes } 
mais  gardant  un  roi  de  leur  nation,  ils 
le  remirent  en  liberté  fur  la  fin  du  IXe 
ficelé.  Ces  Venedes  eurent  de  fréquen- 
tes guerres  à foutenir  pendant  le  Xe  fie- 
ele contre  le  roi  Henri  I.  & l’empereur 
Otton  le  Grand  : celui-ci  les  rendit  tri- 
butaires « & les  obligea  en  même  tems 
à embraifer  le  chriftianifme  ; à quel  ef- 
fet il  établit  les  évêchés  de  Brandebourg 
& de  Havelberg  : ils  fecoucrent  le  joug, 
& leur  converfion  fut  également  de  peu 
de  durée  ; ce  qui  fut  caule  que  la  guerre 
fe  ralluma  de  nouveau , dont  les  avan- 
tages & défavantages  furent  récipro- 

Îjues.  Pendant  ce  tems , & même  déjà 
bus  le  régné  de  Charlemagne,  la  vieille 
Marche,  telle  qu’elle  exiftede  nos  jours, 
écoit  déjà  gouvernée  par  des  comtes , 
defquels  Théodoric  fut  le  premier  qui 
prit,  vers  l’an  974,  la  qualité  de  ntarg~ 
grave.  Ce  nouveau  marggraviat  occu- 
poit  la  partie  fcptentrionale  du  pays , 
relativement  à celle  qu’hubitoient  les 
Vcnedes , qui  étoit  l’orientale , & rela- 
tivement aulfi  au  marggraviat  établi 
dans  la  Mifhie  : il  fut  nommé  le  marg- 
graviat de  Soltwedel , vu  qu’il  étoit  le 
principal  manoir  ; il  changea  de  nom 
en  1056,  pour  prendre  celui  de  vmrg- 
graviat  de  Stade , parce  qu’à  cette  épo- 
que la  famille  des  comtes  de  Stade  en 
devint  propriétaire.  Luther  Udon  I.  fut 
]e  premier  marggrave  de  la  maifon  de 
Stade,  auquel  fuccéda  fou  fils  Udon  I. 
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& à celui-ci  Henri  le  Long,  puis  Luther 
Udon  II.  fes  deux  fils.  Henri , fils  de  ce 
dernier,  étoit  mineur  lorfque  ce  marg- 
graviat lui  parvint,  & fut  fous  la  tutele 
de  Rodolphe , fon  oncle  paternel , jul- 
qu’en  l’année  1 r 14  : Udon  II.  fils  de  Ro- 
dolphe, lui  fuccéda,  & fut  dépollédéde 
fon  marggraviat  par  l’empereur  Lothai- 
re,  qui  en  invertit  en  premier  lieu  Con- 
rad de  Plœtzkau , & après  fon  décès , ar- 
rivé en  1 1 j f , Albert,  furnommé  l 'Ours, 
fils  d’Otton  d’Afcanie  & d’Eilika,  dont 
le  perc  Magnus,  duc  de  Saxe,  fut  le  der- 
nier rejetton  de  la  famille  de  Billung. 
Pribizlas , roi  des  Slaves  & des  Vanda- 
les , fe  voyant  fans  enfans , donna  au 
marggrave  Albert , à titre  d’héritier , le* 
pays  qu’il  pollédoit  entre  l’Elbe  & l’O- 
der ; ce  qui  comprenoit  la  moyenne 
Marche,  la  Prignitz  8c  la  Marche  Ucké- 
ranc:  ces  pays  devinrent  par  ce  moyen 
pays  de  l’empire  d’Allemagne,  & A!bert, 
devenu  pofl'elieur  de  la  ville  de  Brande- 
bourg, en  prit  le  premier  la  qualité  de 
marggrave.  La  polition  de  la  Marche 
devint  infiniment  meilleure  pendant  fon 
régné  ; il  appefantit  le  joug  aux  Vanda- 
les, étendit  le  culte  de  la  religion  chré- 
tienne, invita  quantité  de  perlbnnes  no- 
bles tant  des  Pays-Bas  que  de  l’Allema- 
gne, à venir  s’y  établir  ; il  fit  bâtir  p!u- 
fieurs  villes , & y étab’it  grand  nombre 
de  gens  de  métiers.  Il  eut  pour  fuccef. 
feur  fon  fils  Otton  I.qui  réunit  au  marg- 
graviat l’office  d’archi- chambellan,  de 
même  que  la  dignité  électorale.  Ses  pe- 
tits fils  Jean  & Otton  III.  y ajoutèrent 
la  Marche  Uckérane , dont  les  ducs  de 
Poméranie  s’étoient  emparés  du  tems 
d’Albert  l’Ours  j ils  y ajoutèrent  auffi 
le  pays  de  Lcbus  & une  partie  confidé- 
rablc  de  la  nouvelle  Marche.  Us  régnè- 
rent en  commun  jufqu’cn  l'année  1262, 
qu’ils  firent  entr’eux  le  partage  de  leurs 
États.  L’un  & l’autre  devint  la  louche 
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d’une  branche;  Jean  de  la  branche  aî- 
née , & Octon  de  la  cadette  , qui  s’étei- 
gnirent en  1320  par  la  mort  de  Henri, 
dernier  marggrave  de  Brandebourg,  de 
la  famille  Afcanienne.  L’empereur  Louis 
de  Bavière  invertit  fes  fils  Louis  l’ainé  , 
Louis  le  Romain  & Otton  de  la  Mar- 
che Je  Brandebourg , & ce  du  confente- 
ment  des  Etats  de  l’empire;  ils  en  ob- 
tinrent en  13^0  une  nouvelle  invefti- 
ture  de  l’empereur  Charles  IV.  ( Ger- 
kens  eod  Ai  fl.  Br  an  J.  T.  I.  pag.  294.  ) 
Otton,  l’un  d’eux  , devenu  gendre  de 
l’empereur  Charles  IV.  encourut  fa  dit 

Î;race  par  rapport  à la  dépravation  de 
es  mœurs  ; celui  - ci  obligea  Otton 
de  lui  abandonner  en  1373  la  Marche 
Je  Brandebourg  pour  une  fomme  de 
200,000  écus  , qui  ne  fut  jamais  réa- 
lise entièrement.  Wenccslas  , fils  de 
Charles  IV.  fuc  hiverti  de  cette  Mar- 
the , & y reçut  la  foi  & hommage;  mais 
jyant  obtenu  la  couronne  de  Bohcme 
en  1378,  il  céda  cette  Marcl>e  à fon  frè- 
re Sigifmond  , qui  la  donna  en  1 388  en 
engagement  à Jobrt  , marggrave  de  Mo- 
ravie , pour  une  fomme  de  20 , 000 
florins  de  Boheme  , lequel  marggrave 
l’engagea  une  fécondé  fois  à Guillaume , 
marggrave  de  Mifnie.  La  nouvelle  Mar- 
the fut  engagée  pareillement  en  1402 
à l’ordre  teutonique  de  Prude  par  l’em- 
pereur Sigifmond  Jobrt , marggrave  en- 
gagifte  de  la  Marche , décéda  en  141 1 , 
& par  cette  mort  cette  même  Marche  re- 
tomba à l’empereur  Sigifmond , qui 
l’engagea  dans  la  même  année  à Frédé- 
ric V.  (VI.),  bourggrave  de  Nurem- 
berg, & la  lui  abandonna  propriétairc- 
ment  en  141  f avec  toutes  fes  dépen- 
dances & fans  en  diifraire  l’office  d’ar- 
ehi  Arhambellan  , ni  la  dignité  électo- 
rale qui  y etoient  attachés.  Il  eft  par- 
le dans  d’autres  articles  de  ce  bourg- 
grave  devenu  électeur,  a mû  que  de 


fes  ancêtres  ; voyez  les  articles  Fran- 

CONIE  , CULMBACH  , ÜNOLZBACH  , 

&c.  Le  marggrave  Jean  , fils  ainé  de 
Frédéric,  abandonna  l’éleClorat  à for» 
frere  Frédéric  II.  de  ce  nom  : celui- 
ci  fit  un  traité  eu  1442  avec  le  duc 
de  Mecklenbourg  , par  lequel  il  fut 
convenu  qu’arrivant  l’extinCtion  to- 
tale des  mâles  de  la  famille  de  Mcck- 
lenbourg  , tous  les  Etats  que  poflê- 
deroit  cette  même  famille  , avien- 
droient  à celle  de  Brandebourg  , rai- 
fon  pour  laquelle  les  fujets  des  Etats 
de  Mecklenbourg  furent  obligés  de  ren- 
dre hommage  à l’éleCteur  & i fes  hé- 
ritiers. Ce  même  Frédéric  acheta  en 
I4fî  la  nouvelle  Marche  de  l’ordre 
teutonique.  11  abdiqua  l’éleétorat  en 
1469  pour  le  remettre  au  marggrave 
Albert  fon  frere , dont  la  valeur  fut 
telle  qu’il  fut  fumommé  V Achille  Ççf 
t Ulyjje  A" Allemagne.  Ce  nouvel  électeur 
poliédoit  encore  les  principautés  de 
Culmbach  & d’Onolzbach,  qu’il  aban- 
donna à fes  deux  fils  cadets , réfervant 
l’éleCtorat  de  Brandebourg  à fon  fils  aî- 
né Jean,  furnomm é le  Grand,  qui  en- 
tra en  jouilfance  en  1486.  Celui-ci 
eut  pour  fucccifeur  en  1499  Joachim 
I.  fon  fils  , qui  réunit  t fon  éleClorat  le 
comté  de  Ruppin , fief  ci  - devant  rele- 
rôntdelui,  & mourut  en  1454.  C’cft 
fous  le  régné  de  fon  fils  Joachim  II.  fous 
celui  de  fon  frere  Jean  de  Kùftrin , que 
le  pays  de  la  Marche  quitta  la  religion 
catholique  , pour  embraffer  la  luthé- 
rienne. A la  mort  de  celui-ci,  Jean 
George , fils  de  Joachim  , fuccéda  à 
l’éleélorat  ; il  réunit  de  nouveau  la 
nouvelle  M.irche  à fes  autres  Etats  , & 
obtint  de  la  Pologne  le  pays  de  I’ruife 
en  fief.  Son  fucceflèur  fut  Jean  Sigi fi- 
ni on  d , fon  petit-fils,  qui  époufa  et* 
IÇ94  la  princetfe  Anne,  fille  aincc  du 
duc  Albert  Frédéric  de  Pruife , qui  du 
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chef  de  fa  mère , Marie  Eléonore,  avoit 
le  droit  le  plus  apparent  à la  fuccelfion 
des  pays  de  Cleves  & de  Juliers.  Cet 
éledteur  étant  décédé  en  1^98  , fon  fils 
Joachim  Frédéric  lui  fuccéda , qui  réu- 
nit à l’éie&orat  les  évêchés  de  Brande- 
bourg , de  Lebus  & de  Havelberg  : en 
vertu  du  traité  conclu  à Géra  en  i f 89 
avec  fon  coufin  , le  marggrave  George 
Frédéric , il  rendit  fiable  dans  fa  mai- 
fon  le  droit  d’aineflè  , l’acquifition  & 
l’indivifibilité  de  la  Marche.  Ce  traité 
fut  renouvelle  à Magdebourg  en  1599» 
& à Onolzbach  en  1603  ; il  fut  décidé 
pour  - lors , qu’il  feroit  regardé  à l’ave- 
nir comme  loi  fondamentale  dans  li 
maifon  de  Brandebourg.  L’efifct  de  cette 
décifion  fut  que  les  principautés  de 
Culmbach  & d’Onolzbach  échurent  à 
l’éle&eur  dans  la  même  année  , lefquel- 
les  il  abandonna  aux  marggraves  Chrif- 
thn  & Joachim  Erneflc,  fes  deux  frè- 
res, en  attachant  la  nouvelle  Marche 
à l’éle&orat.  Il  fe  chargea  aulfi  de  la 
curatcle  de  fon  débile  coufin , Albert 
Frédéric,  duc  de  Prude,  & donna  au 
fils  de  ce  même  Albert,  nommé  Jean 
George,  le  duché  de  Jægcrndorf  en  Si- 
lélie.  JeanSigifmond , fon  fils  , lui  fuc- 
céda en  1608,  époque  de  fa  mort:  il 
hérita  l’année  fuivante  les  Etats  impor- 
tans  de  Jean  Guillaume  , dernier  duc 
de  Juliers, à l’exception  de  la  partie, dont 
Wolfgang  Guillaume,  comte  palatin  de 
Neubourg,  s’étoit  mis  en  pofieffiou.  Il 
obtint  de  la  Pologne  en  1611  l’invefti- 
ture  du  duché  de  PrufTe  , & mourut  en 
16 19,  après  avoir  embraffé  cinq  an- 
nées auparavant  avec  tous  ceux  qui 
compofoient  fa  maifon  , la  religion  ré- 
formée. Son  fucccdcur  fut  George  Guil- 
laume, fon  fils  , dont  le  règne  fut  des 
plus  malheureux.  Frédéric  Guillaume , 
fou  fils,  furnommé  le  Gnxnd , rétablit 
les  Etats  de  fon  pere  , qu’il  trouva  dé- 


valués ; il  tranfigea  avec  le  comte  pala- 
tin de  Neubourg  au  fujet  de  la  fuccefi» 
fion  de  Juliers  , & obtint  par  le  traité 
de  paix  de  Wellphalie  la  Poméranie 
ultérieure,Parchevèché  de  Magdebourg, 
comme  duché  , & les  évêchés  de  Hal- 
berftadt , de  Minden  & de  Camin  fur 
le  pied  de  principautés.  Le  traité  qu’il 
conclut  à Bromberg  en  i6f7  avec  la 
couronne  de  Pologne , lui  aiiûra  le  du- 
ché de  Pruirc  en  toute  fouveraineté.  Il 
prit  polTelfion  en  1668  de  la  châtellenie 
de  Draheim , & du  comté  de  Regenk 
tein  en  1671.  Son  fils  Frédéric  III.  ne 
travailla  pas  moins  que  fon  pere  à l’ag- 
grandilfement  de  fes  Etats  ; il  acheta  de 
l’éleéleur  de  Saxe  en  1696  la  prévôté  de 
Quedlinbourg  & l’abbaye  en  dépendan- 
te avec  tous  les  droits  qui  pouvoient 
y être  attachés  ; il  acheta  de  même  les 
offices  de  prévôt  de  l’empire  & de  bail- 
li de  la  ville  de  Nordhaufcn  , ainfi  que 
le  bailliage  de  Petersberg , fitué  aux 
environs  de  Halle.  Il  fe  mit  en  polfef- 
fion  en  1699  du  comté  de  Hohenftein  , 
& parvint  en  1701  à ériger  en  royaume 
fon  duché  de  PruiTe , dont  il  fut  le  pre- 
mier roi  fous  le  nom  de  Frédéric  /. 
L’empereur  lui  accorda  l’année  fuivante 
le  privilège  d’ériger  une  cour  fouyerai- 
ne  , à laquelle  relTortiroienc  tous  fes" 
Etats  , Privilegium  de  non  appcllando , 
en  vertu  duquel  il  créa  le  tribunal  fu- 
prême , qui  fe  trouve  établi  à Berlin. 
Le  comté  de  Tecklenbourg  & la  prin- 
cipauté fouveraine  de  Neufchàtel  & de 
Vallengin  tombèrent  en  fon  pouvoir  en 
1707.  11  mourut  en  1713  ,&  eut  pour 
fucccifeur  fon  fils  Frédéric  Guillaume, 
qui  obtint  en  1713 , par  le  moyen  du 
traité  d’Utrccht,  une  partie  du  duché  de 
Gueldres  \ & par  celui  conclu  en  1720 
avec  la  Suede , la  ville  de  Stcttin  dans  la 
Poméranie,  les  isles  d’Ufedom  & de 
Wollin,  ainfi  que  tout  le  territoire» 
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qui  elt  fitué  entre  l’Oder  & la  Peene. 
11  termina avantageufement  pour  lui  en 
17  j 2,  la  difficulté  qui  s’étoit  élevée  au 
fujet  de  la  fuccelfion  d’Orange.  Plusieurs 
milliers  d’habitans  s’établirent  dans  fes 
Etats  fous  fon  régné, & notamment  dans 
{on  royaume  de  Prulfc  ; les  manufactu- 
res & le  commerce  prirent  de  l’accroif- 
lement  à la  faveur  de  la  protection  qu'il 
leur  accorda:  fes  foins  s’étendirent  prin- 
cipalement à l’exa&c  adminittration  de 
la  jultioc,  de  la  police  & de  fes  finances  ; 
& malgré  qu’il  entretint  continuellement 
grand  nombre  de  troupes  bien  exercées 
& difeiplinées,  il  11c  laiifa  point  que 
d’accumuler  des  tréfors  conlidérables. 
Il  décéda  en  1740,  & eut  pour  fuccef- 
feur  fon  fils  Frédéric  II.  Celui-ci  com- 
mença fon  régné  par  faire  valoir,  à l’aide 
de  vaillantes  armées, les  droits  qu’il  pou- 
voit  avoir  fur  les  principautés  de  Jar- 
gorndorf.  Ligniez , Brieg  & Wolau, 
ceux  fur  les  feigneuries  & diflriéts  de 
Beuthen,  de  Liebfchütz,  de  Tarnowitz 
& d’Oderberg,  toutes  fituées  en  Silcfie  : 
l’activité  qu’d  employa  dans  cette  pour- 
fuite  , lui  procura  par  les  préliminaires, 
fuivis  du  traité  de  paix,  conclu  à Berlin 
en  174a,  comme  auifi  par  le  traité  de 
réconciliation, conclu  à Drcfdecn  I74f, 
non-lèulemcnt  toute  la  baffe  Silélîe,mais 
même  une  grande  partie  de  la  haute , 
enfemblc  le  comté  de  Glatz , lcfquels  lui 
furent  abandonnés  pour  les  polfédcr  en 
toute  fouveraincté  & avec  une  entière 
indépendance  de  la  couronne  de  Bohê- 
me. Il  s’étoit  mis  en  poifelfion  en  1744 
de  la  Frife  orientale  ; mais  il  vendit  en 
revanche  au  ftadhouder  des  Provinces- 
unies  toutes  les  feigneuries,  tous  les  do- 
maines & Etats  Utiles  en  Hollande,  qui 
lui  étoient  avenus  de  la  fuccelfion  d’O- 
range. 

Les  titres  du  roi  de  Prulfe  & cleCleur 
de  Brandebourg  fout  : Frédéric , roi  de 


Prujfe , Marggrave  de  Brandebourg , f»*- 
chi-chambellan  & électeur  du  St.  Empire 
Romains  duc  fouverain  de  Silcfie , prin- 
ce fouverain  d' Orange , Neufch.it el  & 
Valangin , comme  aujji  comte  de  Glatz, , 
de  Gueldrcs  , de  Magdebourg,  Cleves , 
Juliers , Bergue  , Stettin  , Poméranie  , » 
des  Cajfubes  £«f  des  Veuedes , duc  de  Me- 
cklenbourg  & des  Crojfen , Bourggrave 
de  Nuremberg , Prince  de  Halberjladt , 
Minden  , Camin , IVenden , Schwerin , 
Ratzeboiog  , de  la  Frife  orientale  & de 
Meurs , comte  de  Hohenzollern , de  Rup- 
pin  , de  la  Marche  , de  Ravensberg , de 
Hohenjlein , de  Tecklenbourg , de  Schtve- 
rin , de  Lingen , de  Biiren  & de  Letr- 
dvn,  feigneur  de  Raven Jiein , des  pays 
d:  Rojiock , de  Stargard , de  Laueiu 
bourg  , de  Eütow  , d'Arley  £<?  de  Bre - 
da , çffe. 

Les  armes  par  rapport  à la  Prufle 
font  d’argent  à l’aigle  de  fable  couron- 
né , avant  des  tiges  de  treilles  d’or  fur 
les  ailes,  avec  ces  lettres  F.  R.  fur  la 
poitrine;  pour  la  Marche  de  Brande- 
bourg d’argent  à l’aigle  de  gueule  ar- 
mé d’or , ayant  des  tiges  de  treilles  d’or 
fur  les  ailes  : pour  l’office  de  l’archi- 
chambclian  d’azur  au  feeptre  d’or , pofé 
en  forme  de  pal  ; pour  le  duché  de  Ge- 
nève un  échiquier  à.  f cafés  d’or  & 4 
d’azur;  pour  Orange  un  baudrier  d’or 
& un  huchet  d’azur  ; pour  Neufchÿtel 
d'or  & au  pal  de  gueule  couvert  de  trois 
chevrons  d’argent  ; pour  Magdebourg 
un  écu  mi-parti  d’argent  & de  gueule; 
pour  Cleves  champ  de  pourpre  à 8 
feeptres  d’or  ( félon  d’autres  8 tiges  de 
lis),  qui  fe  joignent  dans  un  petit  écu 
d’argent,  dans  lequel  ell  un  petit  cer- 
cle ; pour  Juliers  d’or  au  lion  de  fable  ; 
pour  Btrgue  d’argent  au  lion  de  gueule 
couronné  d’azur;  pour  Stettin  champ 
d’azur  au  grilfon  de  gueule  couronné 
& armé  d’or  ; pour  Pomerauie  d’argcul 
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* *u  griffon  de  gueule  armé  d’or  ; pour 
Caifubie  d’or  au  grillon  de  fable  tour- 
né à gauche  & armé  d’or  ; pour  Vene- 
des  d’argent  au  griffon  burelé  trans- 
verfalcmcnt  de  gueule  & de  fînoplç  ; 
pour  jMecklenbourg  une  tète  de  buffle 
fafcée  de  fable  avec  des  cornes  d’argent, 
une  couronne  de  gueule  & un  anneau 
d’argent  palïé  par  le  nez  ; pour  Croifcn 
d’or  à l’aigle  de  fable  avec  les  ailes , 
queue  & ferres  déployées , ayant  fur  la 
poitrine  un  croiiTant  d’argent  furnionté 
d’une  petite  croix  du  même  métal  ; pour 
Jægerndorf  d’argatit  au  lion  de  fable, 
ayant  un  huchet  d’argent  fur  la  poitri- 
ne ; pour  le  bourggraviatde  Neurcm- 
berg  d’or  au  lion  de  fable  difpofé  au 
combat , la  gueule  béante , tirant  la 
* langue,  armé  & couronné  de  gueule; 
pour  Halberiladt  un  écu  mi-parti  d’ar- 
gent & de  gueule;  pour  Minden  de 
gueule  à deux  clefs  d’argent  en  fnu- 
toir  ; pour  Gamin  de  gueule  à une  croix 
ancrée  ; pour  Wcnden  d’azur  au  grif- 
fon d'or;  pour  Schvrerin  un  écu  cou- 
pé , chef  d’azur  au  griffon  d’or , & de 
iinople  en  pointe  avec  une  bordure  d’ar- 
gent ; pour  Ratzebourg  de  gueule  à la 
croix  d’argent  alefce  ; pour  la  Frife 
orientale  de  fable  à une  harpie  d’or 
couronnée  de  même,  ayant  les  ailes 
étendues , l’écu  cantonné  d’étoiles  d’or  ; 
pour  Meurs  d’or  au  chevron  de  fable  ; 
pour  Hohenzollern  un  écu  écartelé 
d’argent  & de  fable;  pour  Ruppinde 
gueule  à l’aigle  d’argent  ; pour  la  Mar- 
the d’or  au  chevron  cchiqueté  de  gueu- 
le & d’argent;  pour  Ravensberg  de  gueu- 
le à trois'chevrons  d’argent  pofés  l’un 
fur  l’autre; >pour  Hohenftein  un  écu 
éch  quêté  de  gueule  S:  d’argent;  pour 
1 cklenbourg  de  gueule  à trois  cœurs 
de  mime  couleur  ; pour  Lingen  d’azur 
à l’ancre  d’or  ; pour  Sehwcrin  de  gueu- 
le repréfeutant  un  bras  vêtu  d’argent 


fortant  d’un  nuage,  & foutenant  un 
anneau;  pour  Cltttcnbcrg  d’argent  au 
cerf  de  fable;  pour  Regenftein  d’ar- 
gent à cornes  de  cerf  de  gueule  ; pour 
Blircu  de  gueule  à fafee  d’argent  con- 
trebrctelë  ; pour  Lcerdam  champ  d’ar- 
gent à deux  fafees  d’argent  contrebre- 
tefé  ; pour  le  marquifac  de  ter  Veer  de 
fable  a fkfce  d’argent  ; pour  Roffock 
d’or  à la  tête  de  buffle  couronné  & inn- 
gué  de  gueule  avec  cornes  d’argent, 
pofé  en  biais  vers  le  côté  droit;  pouc 
Stargard  un  écu  mi -parti  d’or  & de 
gueule;  pour  Breda  trois  petites  croix 
de  faint  André  d’argent;  la  pointe  de 
gueule  de  l’écu  indique  les  droits  ré- 
galiens. 

L’éledteur  de  Brandebourg  a le  fcp- 
tiemc  rang  parmi  les  électeurs  en  gé- 
néral , & le  quatrième  parmi  les  fécu- 
licrs.  11  porte  le  Iccptre  devant  l’em- 
pereur, & lui  préfente  l’eau  pour  la- 
ver les  mains  dans  un  ballin  d’argent 
en  qualité  d’archi-chambellan  du  laine 
empire  Romain.  Le  prince  de  Hohcn- 
zollcrn  cft  fon  chambellan  particulier. 
Le  contingent  qu’il  elt  obligé  de  four- 
nir , fe  porte  à 60  cavaliers  & à 277 
hommes  d’infanterie , ou  à 1&28  florins 
en  argent.  Il  ell  exempt  de  contribuer 
quelque  chofe  pour  les  évêchés  de 
Brandebourg  , de  Havelbcrg  & de 
Lebus.  Sa  taxe  pour  l’entretien  de  la 
éhambre  elt  de  811  rixdalcs  ftfskr. 
Il  a cinq  voix  dans  le  college  des  prin- 
ces de  l’empire. 

Le  roi  Frédéric I.  inftitua-cn  mémoi- 
re de  l’éreélion  de  ce  même  royaume, 
l’ordre  de  Y aigle  mûre , & celui  ilu  mé- 
rite auilî , que  le  roi  Frédéric  II.  établit 
peu  de  tems  après  fon  avènement  à la 
couronne.  La  marque  de  l’ordre  con. 
Cite  en  une  croix  étoilée  d’or  à huit 
pointes  émaillée  de  bleu  , portant  à 
l'extrémité  iupérieurc  la  lettre  F cou- 
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ronuée,  & aux  trois  autres  extrêmi- 
' tes  les  mots  , pour  le  mérite , en  lettres 
d’or.  Cette  croix  eft  cantonnée  de  4 
aigles  d’or  ailés.  Les  chevaliers  la  por- 
tent pendante  au  eol  fur  la  poitrine, 
attachée  à un  ruban  noir  de  la  largeur 
de  deux  doigts  lileré  d’argent. 

Le  roi  ouvre  & répond  lui -mime 
aux  lettres,  aux  remontrances,  aux 
avis  St  aux  requêtes , qui  lui  (ont 
adrelfées  immédiatement  : ce  font  quel- 
quefois les  confeillers  intimes  de  Ton 
cabinet , qui  lui  font  le  rapport  de  leur 
contenu  -,  alors  ils  en  rédigent  la  répon- 
fe  relativement  aux  ordres  que  le  roi 
leur  donne  à cet  effet  ; mais  en  l’un  & 
l’autre  cas  la  dépêche  eft  lignée  de  lui. 
On  nomme  ordres  du  cabinet  les  com- 
mandemens  que  le  monarque  envoie 
à fes  minift res.  Le  confcil  privé  eft  le 
college  fuprème  de  l’Etat  : il  eft  com- 
pofe  des  miniltres  ou  confeillers  privés , 
quoiqu’il  n’y  ait  que  de  certains  d’en- 
tr’eux  , & principalement  ceux  chargés 
de  l’adminiftration  de  la  juftice  , qui  y 
affilent.  C’eft  par -devant  ce  colle- 
ge que  font  portées  toutes  les  affaires 
criminelles  tant  du  royaume , que  du 
pays  électoral  ; les  affaires  civiles  &ec- 
cléliaftiqucs,  qui  font  importantes , cel- 
les enfin,  qui  intérelfent  les  conftitu- 
tions,  & les  ordonnances  du  roi  ren- 
dues pour  les  Etats  de  la  Pru!Te  : c’eft 
dans  ce  college  auffi  que  font  accordée* 
les  inveftitures , que  les  régences  des 
provinces  ne  font  point  en  droit  de 
donner.  Les  ordonnances,  les  arrêts, 
&c.  rendus  au  confeil  privé , s’expé- 
dient au  nom  du  roi  dans  la  grande 
chancellerie  ; elles  font  (Ignées  par  plus 
ou  moins  de  miniftres,  quelquefois  par 
celui  feulement,  dans  le  departement 
( duquel  fe  trouve  l’affaire  dont  eftquef- 
tion.  Le  minillere  du  cabinet,  érigé  en 
Tannée  1 jzy , lait  partie  du  confeil  pri- 


vé ; il  a l’infpedion  fur  la  grande  chan- 
cellerie & fur  les  archives  de  l’Etat; 
fon  département  s’étend  fur  les  affai- 
res étrangères  & fur  celles  dans  lef- 
qucllcs  l’Etat  eft  intéreffé  : c’eft  lui  aulfi, 
qui  entretient  la  correfpondancc  nécel- 
(iiire  avec  les  ambaffadeurs , & qui  con- 
noit  des  affaires  fupérieurcs  , raifon 
pour  laquelle  les  régences  des  provin- 
ces relcvent  de  ce  département.  Il  eft 
compofé  communément  de  deux  mi- 
niftres d’Etat , de  la  guerre  & du  cabi- 
net. C’eft  un  confeiller  de  légation, 
qui  tient  les  régillrcs , lorfque  ce  tribu- 
nal entre  en  conférence  fur  les  affaires 
publiques  d’Etat  ; c’eft  lui  auff  , qui  fait 
les  expéditions  en  langue  franqoife. 
Celles  des  affaires  qui  concernent  & 
intéreient l’empire  d’Allemagne,  les  li- 
mites , les  procès  & autres  affaires  de 
juftice , font  portées  devant  le  roi  par 
un  confeiller  de  guerre,  qui  tient  le 
plumitif  dans  l’examen  & dans  les  con- 
férences qui  fe  font  à cet  égard,  & 
pourvoit  en  même  tems  aux  expédi- 
tions qui  en  font  délivrées.  Les  fécre- 
taircs  employés  dans  la  chancellerie  d'E- 
tat , qui  ont  le  département  des  provin- 
ces , font  employés  dans  cette  partie  , 
auffi  bien  que  dans  les  affaires  de  juftice. 
Le  département  cccléfiaftique  eft  foigné 
par  le  confeil  privé  : deux  miniftres  d’E- 
tat en  {ont  les  chefs  , qui  actuellement 
encore  jouilfentde  la  préléance,  tant  dans 
les  colleges  fupéricurs  eccléfiaftiques  des 
réformés  , que  dans  ceux  des  luthériens. 
Toute  cette  partie  n’étoit  confiée  ci-de- 
vant qu’à  un  feul  miniftre  d’Etat.  Ce 
département  connoit  de  toutes  les  af- 
faires qui  concernent  les  églifes , les 
fondations  pieufes,  les  univerfités , les 
écoles  & les  difpofitions  qui  intérêt 
fent  les  pauvres.  Les  deux  colleges  ec- 
cléfiaftiques fupéricurs  , dont  il  a été 
parlé  plus  haut , font  ; 1°.  le  grand  con. 
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Moire  de  la  religion  luthérienne,  créé 
en  i7fO  , duquel  dépendent  tous  les 
confiftoires  des  provinces  royales,  à l’ex- 
ception cependant  de  ceux  de  la  SiléCe 
& de  Gueldre,  & duquel  (ait  partie  le 
confiftoire  établi  dans  la  Marche  électo- 
rale. Le  premier  préfident  de  ce  tribunal 
eft  revêtu  de  la  qualité  de  miniftre  d’E- 
tat ; le  fécond  a,  proprement  parlant,  la 
préféance  dans  le  confiftoire  de  la  Mar- 
che électorale.  Toutes  les  affaires  qui  y 
font  expédiées , & tous  les  jugemens 
qui  y font  rendus , font  inticulés  du  nom 
du  roi , & partent  par  la  grande  chancel- 
lerie : le  miniltre , qui  préfide,  les  figue , 
& en  cas  d’abfence  ils  font  fignés  par 
quelques  autres  miniftres.  Les  affaires , 
qui  concernent  la  Marche  éleCtorale,font 
expédiées  dans  une  forte  de  jufticc  par- 
ticulière , & ces  efpeces  d’aCtcs  font  li- 
gnées par  le  fécond  préfident.  Ce  grand 
confiftoire  eft  compofe  de  confeillers 
eccléfiaftiques  & laïcs.  Les  affaires,  qui 
intéreflent  les  univerfités  , fe  portent 
communément  devant  un  miniftre  qui 
préfide  au  grand  confiftoire.  a0.  Le  di- 
rectoire cccléliattiquc  des  réformés  : il 
fut  fondé  en  171  ) , & connoit  de  tout 
ce  qui  peut  intérefler  les  églifes  de  cette 
religion  dans  les  différents  Etats  du  roi , 
à l’exception  des  églifes  des  réformés 
dans  les  pays  de  Cleves , de  la  Marche , 
de  Gueldre,  de  la  Frife  orientale  , de 
Neufchâtel  & de  la  Siléfie , qui  n’en  dé- 
pendent point,  & dont  les  affaires  font 
décidées  dans  un  tribunal , qui  leur  eft 
particulier.  La  partie  des  fiefs  & des 
inveftitures  fe  porte  devant  le  miniftre 
d’Etat , qui  en  eft  le  directeur , & les 
aCtes  en  font  expédiés  dans  la  grande 
chancellerie;  elle  délivre auffi  les  expé- 
ditions , qui  donnent  pouvoir  aux  juges 
commis  des  provinces  de  décider  les  dif- 
ficultés furvenues  entre  les  colleges  de 
juftice , ceux  de  la  guerre  & ceux  du 
Tome  IX. 
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domaine.  Ce  fiege  eft  nommé  conmif- 
Jîmt  de  jtcrifdi&ion , & eft  compofe  de 
deux  confeillers  privés  de  finance  & de 
deux  autres  confeillers  privés. 

Leconfeiller  d’Etat  aCtuel , chargé  du 
département  de  la  juftice , a été  créé  par 
le  roi  chancelier  du  royaume  de  Pruflè 
& de  tous  les  autres  Etats.  Il  préfide 
en  cette  qualité  à l’adminiftration  de  la 
jufticc  dans  tous  les  pays  généralement^ 
qui  font  fous  la  domination  du  roi* 
fans  même  excepter  les  colonies  fraa- 
qoifes , ni  celles  nommées  palatines. 

Le  tribunal  fupérieur  eft  la  cour  fou- 
veraine,  à laquelle  rertortilfent  tous  les 
Etats  de  la  PrufTe.  Le  privilège,  ap- 
pel lé  privilegitan  de  non  appellando , que 
l’empereur  Léopold  a accordé  en  1702 , 
n’avoit  lieu  avant  cette  époque , que 
pour  les  pays  de  la  Marche  électorale  ; 
mais  il  a été  étendu  par- là  à tous  les 
Etats  de  la  PrufTe,  avec  cette  reftric. 
tion  cependant , que  ce  tribunal  ne  ju- 

Î;eroit  fouverainement  que  jufcju’à  la 
omme  de  xfoo  fl.  d’or  : il  a été  érigé 
en  place  de  la  chambre  impériale , où 
fe  portoient  les  appels  précédemment  ; 
mais  ce  privilège  de  non  appellando  , li- 
mité jufqu’alors  , a été  accordé  en  17  J J 
indéfiniment  & fans  aucune  reftriélion 
pour  la  Poméranie  ultérieure , puis  en 
1746  pour  tous  les  Etats , que  te  roi 
poflède  dans  l’empire , à l’exception  des 
pays  électoraux  , & enfin  en  17^0  ce 
même  privilège  a été  étendu  à la  Frife 
orientale.  Suivant  la  réformation  de  !• 
juftice  de  l’année  1748  le  tribunal  fu- 
périeur n’eft  point  en  droit  d’inftruire 
les  procès  ; mais  il  a celui  d’en  faire 
la  revifion  en  troificme  & derniere  inf- 
tance  dans  les  affaires , dont  la  revifion 
n’eft  point  de  la  compétence  des  jufti- 
ces  de  province.  Les  régences  de  tous 
les  Etats  du  roi  font  fubordonnées  à 
cc  tribunal  dans  les  matières  qui  fout 
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de  Ion  rcffort  , excepte  la  chambre 
de  jufticc  de  la  Marche  électorale.  Le 
tribunal  fupéricur  ne  connoit  des  cau- 
fes  , qui  y font  pendantes , qu'a  la  re- 
quifition  de  cette  même  chambre  de 
juftice , & fer  modwn  comuiitjimis  : il 
faut  en  excepter  encore  le  tribunal  du 
royaume  de  PruiTe , & celui  des  feigueu- 
rics  de  Lauenbourg  & de  Biltove',  dont 
les  aéles  de  procédure , après  l’in  (frac- 
tion faite  en  troifieme  initancc  , font 
portés  devant  le  miniftre  du  départe- 
ment de  la  juftice , qui  charge  le  tribu- 
nal fupérieur  de  rédiger  la  minute  de 
l’arrêt,  lequel  l’ayant  rédigé,  le  renvoie 
au  même  miniftre  pour  être  confirmé  , 
& qui  de  fon  côté  le  renvoie  au  fiege 
de  juftice,  où  le  procès  a été  inftruit 
pour  y être  exécuté.  Le  tribunal  fupé- 
rieur doit  être  compofè  , fuivant  la 
nouvelle  conftitution  , d’un  prélident , 
qui  eft  toujours  en  même  tems  miniftre 
d’Etat  du  département  de  la  juftice , 
d’un  vice -prélident  & de  fept  confeil- 
lers  privés.  Le  nombre  de  ces  confeil- 
lers  a été  augmenté  depuis. 

La  chambre  de  juftice  de  la  Marche 
électorale  efteompofée  de  trois  fénats. 
Le  premier , qui  a un  prélident  & une 
chancellerie  particulière , a été  formé 
de  l’ancien  tribunal  de  la  cour  & de  la 
chambre  de  la  tournelle , qui  ont  été 
réunis.  On  nomme  les  confeillers,  qui 
y fiegent,  confeillers  antiques  & de  la 
chambre  juges  criminels.  Ce  lenat 
connoit  des  caufcs  d’injures  entre  per- 
fonnes  privilégiées,  au  nombre  defquel- 
les  font  comptés  les  Juifs  domiciliés  à 
Berlin  ; il  connoit  aufli  de  tous  les  dif- 
férends , qui  peuvent  naitre  entre  ces 
peribnnes,  dont  la  valeur  n’excede  point 
f O rixdales  ; l’inftrudion  & le  jugement 
des  affaires  criminelles  de  ces  mêmes 
pçrfonnes  eft  pareillement  de  fa  compé- 
tence i mais  arrivant  le  cas,  que  le  cri- 


minel foit  condamné  à être  enfermé  à 
vie  dans  une  maifon  de  force , ou  à 
travailler  pendant  ce  même  tems  aux 
ouvrages  de  fortification  , il  eft  obligé 
de  donner  les  motifs  de  décifion  au  dé- 
partement de  juftice  du  confeil  privé  : 
pareille  formalité  doit  être  obfervée  in- 
diftinctement  dans  toutes  les  autres  af- 
faires criminelles  du  furplus  des  pro- 
vinces du  roi , fi  le  même  département 
de  jufticc  le  requiert  & le  juge  nécet 
faire.  La  jurifdiélion  de  cette  chambre 
de  juftice  s’étend  aulfi  fur  les  contefta- 
tions,  qui  nailfcnt  entre  les  domefti- 
ques  du  moindre  grade , tant  du  roi 
que  des  princes,  ainfi  & de  même  que 
cela  s’elt  pratiqué  du  tems  que  le  tri- 
bunal de  la  cour  a exifté.  Les  appels 
& lesdéfenfes  ultérieures  des  criminels 
font  portés  par-devant  le  fécond  fénat. 

Les  fécond  & troifieme  fénats  ont 
été  compofés  en  1748  du  confeil  privé 
& du  fiege  fupérieur  des  appellations 
du  comté  de  Ravensberg,  dont  les  mem- 
bres ont  été  réunis.  Ils  connoiflcnt  de 
toutes  les  caufes,  qui  intéreffent  le  fife 
du  roi  & celui  des  princes  ; de  celles 
qui  nailfcnt  entre  les  princes  de  la  Mar~ 
cbe  électorale,  les  comtes,  les  gentils- 
hommes, les  comtes  deStolbcrg-Wer- 
nigerode  & les  domeftiques  du  roi } d* 
celles  des  magiftrats,  des  communau- 
tés & de  toutes  les  perfonnes  étrange, 
res,  qui  lejourncnt  à Berlin,  en  tant 
que  la  compétence  peut  en  être  fondées 
de  celles  des  Juifs , & généralement 
tous  les  procès,  dont  le  fond  excede 
50  rixdallers  , & qui  ne  font  point  pour 
fait  d’injures.  Arrivant  le  cas  qu’il  foit 
porté  plainte  pour  raifon  de  quelque 
grief , dont  la  compétence  11e  puillè 
point  être  conteftée , il  y eft  ftatué- 
par  les  deux  fénats  alfemblés.  Ce  font 
des  délégués  du  fccond  lenat , qui  rè- 
glent Us  jours  d’audience , & qui  ju» 
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gent  les  affaires  peu  importantes  & nul- 
lement douteul'es,  lorfqu’cllcs  n’inté- 
relfcnt  point  la  conftitution  du  pays  ; 
car  en  ec  cas  elles  font  décidées  par  tout 
le  fénat  affcmblé  , de  même  qu’y  font 
décidés  en  premier  inltance  tous  les 
procès  qui  ont  été  inftruits  par  écrit. 
Ce  même  lunatjuge  auifi  les  appels  des 
jugemens  rendus  par  les  premiers  ju- 
ges de  la  Marche  électorale  : il  décide 
aufli  les  affaires , fur  lefquelles  a pro- 
noncé en  première  inltance  la  régence 
de  la  nouvelle  Marche-,  mais  ce  n’eft 
que  per  modum  commijjionis  ; ce  qui  a 
lieu  pareillement  dans  les  caufes  jugées 
dans  les  jultices  fupérieures  de  la  vieille 
Marche  & de  la  Marche  Uckérane.  Les 
affaires  décidées  à la  régence  de  Min- 
den  ne  font  portées  par  appel  au  fécond 
fénat  qu’en  tant  qu’elles  intéreflent  le 
comté  de  Ravensberg  ; mais  dans  ce 
cas-là  il  eft  réputé  juge  fupérieur , & 
envoie  des  referits  à ceux  dont  il  a 
été  appellé.  Ce  même  fénat  connoit  en- 
core en  troifieme  inltance  ou  inltance 
de  revifion  de  toutes  les  affaires  , dont 
ont  connu  en  fécondé  inltance  les  jufi- 
tices  fupérieures  de  la  vieille  & de  la 
nouvelle  Marche  , de  la  Marche  Ucké- 
rane & la  regence  de  Minden-Ravenf. 
berg,  avec  cette  différence  cependant, 
que  les  a êtes  d’appellation  font  renvoyés 
aux  colleges  de  jultice  de  la  vieille  & 
de.  la  nouvelle  Marche  8c  de  la  Mar- 
che Uckérane  pour  la  publication  de 
l’arrêt.  Le  troifieme  fénat  ne  décide 
aucune  affaire  en  premier  inltance  s 
c’elt  par  - devant  lui  que  font  por- 
tés en  fécondé  inltance  les  appels  des 
jugemens  rendus  par  le  deuxieme  fé- 
nat , & il  juge  en  troifieme  inltance  , 
ou  inltance  de  revifion , celles  des  af- 
faires, dont  le  même  deuxieme  fénat 
a connu  comme  juge  d’appel.  Pour  fe 
pourvoir  en  revifion  du  procès  en  qua- 


trième inltance  contre  un  jugement 
rendu  par  le  troifieme  fénat , on  rédi- 
ge de  nouveaux  mémoires,  qu’on  adreff* 
au  tribunal  fupérieur  avec  les  pièces  du 
procès,  qui  les  renvoie  avec  l’arrêt  ren- 
du. La  chambre  de  jultice  n’a  moyen- 
nant cela  d’autre  juge  fupérieur,  que 
le  confeil  privé,  duquel  fcul,  ainfi  que 
du  département  des  affaires  d’Etat 
étrangères  , elle  reçoit  des  referits  : elle 
en  reccvoit  ci-devant  du  directoire  gé- 
néral j mais  depuis  qu’elle  a un  mi- 
nilîre  pour  premier  préfident,  c’elt  à 
lui  que  ces  referits  font  adrefles.  Cha- 
cun de  ces  deux  fénats  a un  préfident 
particulier  : celui  du  troifieme  eft  en 
même  tems  niiniftre  d’Etat  & chef-pré- 
fident  de  toute  la  chambre  de  jultice. 
Les  confeillers  de  ces  deux  fénats  font 
qualifiés  de  confeillers  auliques  & delà 
chambre  de  jultice  : les  plus  anciens 
d’entr’eux  portent  le  nom  de  confeillers 
privés  de  jultice. 

Le  deuxieme  & le  troifieme  lenat  ont 
les  mêmes  regiftrateurs  & une  chan- 
cellerie commune , hors  dans  les  affai- 
res , qui  ci-devant  étoient  de  la  connoifi. 
lance  du  confeil  privé  de  jultice  & du 
fiege  fupérieur  des  appellations  du  com- 
té de  Ravensberg,  & qui  ontconfervé 
une  regiftrature  & des  employés  de 
chancellerie  particuliers  ; celles  des  af- 
faires, qui  étoient  portées  au  confeil 
privé  de  jultice;  telles  que  font  les  pro- 
cès entre  des  officiers  du  roi  ou  des 
princes  & quelques  perfonnes  privées , 
font  expédiées  en  la  chancellerie  du 
confeil  privé  d’Etat.  Les  mêmes  deux 
fénats  ont  l’infpeêtion  fur  tous  les  au- 
tres fieges  de  jultice  de  la  Marche  élec- 
torale. Les  fuppôts  de  jultice  lui  font 

Îiréfontés  par  les  magiftrats  : ils  fubi fi- 
ent l’examen , & font  reçus  au  ferment, 
s’ils  font  trouvés  capables.  Chaque  an- 
née les  officiers  de  jultice  inférieur» 
K * 
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font  tenus  de  faire  dreflèr  des  états  des 
procès  & des  dépôts  : il  arrive  quel- 
quefois que  le  (enat  jr  envoie  un  dé- 
puté pour  prendre  information  de  leur 
conduite  , & s’il  eft  formé  quelque 
plainte  contr’eux  , iis  font  tenus  de  fe 
juftifier  par  la  remife  des  pièces  du 
procès. 

Le  college  des  pupilles  de  la  Marche 
électorale  a été  établi  à l’inftar  de  ce- 
lui du  royaume  de  Prude , lors  de  la 
léformation  de  la  juftice  faite  en  1748. 
11  devoit  être  compofé  originairement 
de  députés  des  quatre  fenats , que  cette 
même  reformation  avoit  formé  des  dé- 
bris du  tribunal  fupérieur , de  la  cham- 
bre de  juftice , de  celle  de  la  juftice  de  la 
cour  & de  la  chambre  criminelle  ou  de  la 
tournelle  ; mais  cette  difpofition  a été 
changée  poftérieurement  ; ce  college  fe 
trouve  compofé  aujourd’hui  d’un  préfi- 
xent & de  huit  confeillers, qui  la  plupart 
font  des  confeillers  intimes  & des  con- 
fcillers  de  la  chambre  de  juftice:  fa  jurif. 
diction  cft  la  mime  que  celle  de  la  cham- 
bre de  juftice  & duconfeil  privé,  qui  y 
eft  incorporé.  Ses  fondions  confident  à 
veiller  à ce  que  tous  les  pupilles  & mi- 
neurs , les  imbécilles,  les  fous  , les  pro- 
digues & les  abfents  foient  pourvus  de 
tuteurs  & de  curateurs  capables,  qui 
ayent  foin  de  leurs  perfonnes , mettent 
de  l’ordre  dans  leurs  affaires  , qui  régif- 
fent  & affinent  leurs  biens  ; pourfui  vent 
avec  prudence  & méthode  les  procès , 
qu’ils  peuvent  avoir  b foutenir,  & en- 
fin à faire  rendre  chaque  année  à ces 
tuteurs  & curateurs  un  compte  exad 
de  leur  geftion.  Ce  college  a en  outre 
l’infpedion  fur  les  fieges  de  juftice  infé- 
rieure, relativement  aux  tutelles  & cu- 
ratelles , qui  peuvent  s’y  trouver. 

Le  diredoirc  général  de  la  guerre , 
des  fiances  & des  domaines , que  le  roi 
'I icdenc  Guillaume  a iubftitué  en  172$ 


au  commiflàriat  général  & au  directoire 
général  des  finances  , pourvoit  à tout  ce 
qui  peut  intérclfer  les  finances  & les 
domaines  dans  toute  l’étendue  du 
royaume  & de  l’éledorat , à l’exception 
cependant  de  la  Siléfic  & de  Glatz  : pour 
cette  raifon  tous  les  tréfors  de  la  guer- 
re & toutes  les  chambres  du  domaine 
font  fous  fon  infpedion.  Le  roi  même 
en  eft  regardé  comme  préfident.  Six  dé- 
partemens  en  dépendent,  dont  les  chefs 
font  confeillers  privés  d’Etat  & de  la 
guerre,  .&  revêtus  en  outre  du  carac- 
tère de  vice-préfidens  & de  miniftres  di- 
rigeants du  diredoire  général  ; les  con- 
feillers d’un  autre  côté , attachés  à cha- 
que département , portent  le  titre  de 
confeillers  intimes  des  finances , de  la 
guerre  & des  domaines.  Tous  les  Etats 
du  roi  indiftindcmeiit,  fa  Siléfic  & le 
comté  de  Giatï  feuls  exceptés  , font 
fous  radminiftration  de  ces  fix  dépar- 
temens.  Leur  infpedion  s’étend  fur  le* 
affaires  de  guerre , les  invalides,  la  mar- 
che des  troupes , leurs  logemens,  le* 
convois  militaires , les  vivres  & les  ma- 
gafins  de  falpetrc , comme  auffi  fur  les 
manufàdures  en  or  & en  argent,  & 
fur  ce  qui  concerne  la  grande  mnifon 
des  orphelins  de  Potsdam  : elle  s’étend 
auffi  fur  les  portes,  les  fels,  le  papier 
timbre,  les  banques,  les  accifes , Ica 
eaux  & les  forêts,  les  mines,  fur  le* 
péages,  le  commerce,  les  fabriques  & 
les  manufadurcs.  Chacun  de  ces  dé- 
partemens  eft  chargé  de  certaines  par- 
ties de  tous  ces  objets , qu’il  eft  inutile 
de  détailler  , attendu  qu’il  s’y  fait  de 
continuelles  variations.  Le  diredoire 
général  a fa  chancellerie  particulière , 
de  laquelle  fait  partie  la  chambre  fupé- 
rieure  des  comptes , de  la  guerre  & de* 
domaines,  que  le  roi  FrédéricGuiltau- 
me  a érigée  en  172$.  Le  roi  Frédéric 
U.  fon  fil* , établi  ce  college  fui  mx 
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nouveau  pied  en  1768,  & lui  a attribué 
la  préiëance  fur  tous  les  autres  colleges 
des  provinces.  Celui  qui  cil  le  premier 
prélident , eft  un  concilier  intime  des 
finances  : Tes  fonctions  confident  à au- 
diencer  les  comptes  des  receveurs  de 
tous  les  Etats  du  roi,  & de  leur  donner 
des  quittances;  d’audiencer  auffi  ceux 
des  etablidernens  nommés  fia  corpora , 
en  fuppofant  que  leurs  revenus  fe  por- 
tent à 500  rixdales , ou  qu’ils  excédent 
cette  Tomme.  Les  affaires  qui  concer- 
nent les  mines , leur  fonte  & les  fonde- 
ries , forment  un  département  du  direc- 
toire général , & la  direction  générale 
des  accifes  & des  péages , nommé  com- 
munément la  régie i la  banque  royale, 
le  bureau  des  polies  & celui  des  muni- 
tions , ont  pour  chefs  des  miniftres  des 
finances.  La  conduite  des  bâtimens  for- 
me un  autre  département,qui  a été  érigé 
en  1770,  & qui  eft  fubordonné  au  direc- 
toire général  s il  eft  chargé  d’examiner 
& de  réduire  , le  cas  échéant , les  devis 
des  bâtimens  qui  doivent  être  conftruits; 
après  laquelle  opération  on  affigne  les 
fonds  néceflaires  pour  leur  conftruétion. 
Ce  même  département , auquel  préfide 
un  confeiller  intime  des  finances , eft 
chargé  auffi  de  faire  confier  de  la  capa- 
cité des  arpenteurs  & de  celle  des  ma- 
tons , charpentiers  & tous  autres  ou- 
vriers , dont  les  métiers  doivent  con- 
courir à la  confection  d’un  édifice.  Les 
officiers  chargés  d’examiner  ceux  qui 
afpirent  à quelque  emploi , foit  dans  le 
confeil  de  la  guerre , foit  dans  quelque 
fiege  de  la  province  , & qui  compofent 
«nfemble  ce  que  l’on  nomme  die  Ober- 
Examinations  - ComtnijJion  , dépendent 
également  du  direétoire  général  ; c’eft  à 
lui  qu’ils  rendent  compte  du  plus  ou 
moins  de  capacité  des  afpirans. 

La  chambre  des  domaines  & de  la 
guerre  de  la  Marthe  électorale  eft  éga- 


lement fùbordonnée  au  direétoire  gé- 
néral. Ses  fondions  font  d’affermer  les 
offices  , les  biens  de  campagne  & les 
moulins , qui  appartiennent  au  roi.  Elle 
a finfpedion  fur  les  bâtimens  publics, 
fur  la  confcrvation  des  forêts  & fur 
l’entretien  des  chafles  de  la  MarJse  élec- 
torale. Cette  chambre  eft  coinpoiée 
d’un  prélident  St  d’un  directeur.  Le 
grand-maitre  des  forêts  de  la  Marche 
y a féance.  Le  furplus  des  ailtffcurs  a 
le  titre  de  confeiller  des  domaines  & Jc 
la  guerre. 

Le  direétoire  des  revenus  des  églifcs 
de  la  Marche  éleétorale  eft  chargé  de 
veiller  fur  les  revenus  des  paroiffes 
royales  de  la  campagne.  Le  miniftre 
d’Etat , qui  préfide  dans  le  confîftoire 
fupérieur  luthérien  , préfide  auffi  dans 
ce  direétoire  ; les  préfidens  du  confif- 
toire  de  la  Marche  éleétorale,  & ceux 
de  la  chambre  des  domaines  & de  la 
guerre  y font  admis.  Outre  ces  per- 
fonnages  fupérieurs,  ce  confiftoire  eft 
compofé  encore  d’autres  membres  d’un 
moindre  rang. 

11  y a encore  deux  autres  colleges , 
qui  méritent  d’être  rapportés  ; l’un  eft 
le  confiftoire  de  la  guerre , duquel  dé- 
pendent les  aumôniers  , tant  des  gar- 
nifons  que  des  troupes  en  campagne, 
& qui  décide  de  leurs  affaires  perfon- 
nellcs  & de  celles  rélatives  à leur  état  ; 
fon  autorité  s’étend  de  même  fur  tous 
les  officiers  de  l’armée , tant  fupérieurs 
qu’autres , fur  les  foldats  & les  recrues, 
dont  les  paffeports  n’ont  pas  encore  été 
délivres,  comme  aulfi  fur  les  femmes 
tant  des  officiers  que  des  foldats.  L’au- 
diteur général  y préfide.  L’autre  eft  le 
college  fupérieur  de  la  médecine , dont 
l’établiflement  remonte  à l’année  172?. 
Il  a pour  chef  un  miniftre  d’Etat  & de 
la  guerre,  & pour  direéleur  un  con- 
feiller intime  des  finances.  Les  affef- 
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feurs  font  les  médecins  du  roi  & de  la 
cour  , & quelques  chirurgiens  expéri- 
mentés. Il  a infpeCtion  fur  les  colleges 
de  médecine  établis  dans  les  Etats  du 
roi , à l’exception  cependant  de  ceux 
de  laSiléfie.  C’cft  dans  ce  college,  que 
font  examinés  les  médecins,  les  chi- 
rurgiens & les  apothicaires  : les  plus 
habiles  chirurgiens  & apothicaires  y 
font  admis , s’il  eft  question  d’exami- 
ner des  afpirans  à leurs  corps. 

Il  elt  à obfervcr  finalement,  que  les 
François  établis  dans  la  Marche  ont 
leur  julticc  particulière , ainfi  qu’un  di- 
rectoire & confiftoirc  fupérieurs , qui 
font  nommés  le  confeil  français.  Les 
appels  des  jugemens  rendus  au  fiege 
fupérieur  de  juftice  , font  portés  au 
tribunal  fupérieur  , où  ils  font  jugés 
en  y convoquant  deux  confeillcrs  de  la 
chambre  de  revifion. 

Des  confeillcrs  de  la  chambre  des 
contributions  ( fteuerr*tbe\ ) ont  infpec- 
tion  fur  les  villes  relativement  à la  po- 
lice : ils  font  au  nombre  de  dix  dans 
toute  la  Marche  i le  plat  pays  eft  inf- 
pecté  à cet  égard  par  des  confeillers  pro- 
vinciaux , qui  font  dans  la  dépendance 
des  chambres  des  domaines  & de  la 
guerre. 

Les  impôts  établis  dans  la  Marche 
électorale  fe  payent  diverfemcnc.  Les 
fiefs  proprement  dits  font  impofés  à 
tant  de  chevaux  de  cavalerie  par  for- 
me de  fublides  , ou  à payer  au  roi  40 
xixdallers  par  chaque  cheval  : en  échan- 
ge le  polfelfeur  de  fief  eft  exempt  des 
contributions  & des  accifes.  Les  bour- 
geois des  villes  payent  de  leur  côté  des 
accifes  & point  de  contributions  ; les 
payfans  au  contraire  des  contributions 
& point  d’accifes.  Le  réglement  fait  au 
fujet  des  impôts  & contributions,  dont 
eft  chargée  la  Marche  électorale , & qui 
eft  rapporté  dans  la  Relation  de  Char - 


les de  Godefroi,  de  Thile , fait  voir,  page 
IOO.  que  les  contributions  ordinaires, 
qui  ont  été  levées  en  i5f  J dans  la  nou- 
velle Marche  & dans  la  Marche  électo- 
rale, ne  fc  portoient  qu’à  la  fomme  de 
11427 j rixdallcrs,  taudis  qu’il  y a été 
payé  en  1748  25073  écus  par  chaque 
mois , ce  qui  eft  revenu  pour  l’année 
à 3 12875 écus,  fomme  à laquelle  les 
villes  médiates  font  tenues  de  contri- 
buer pour  leur  part  & portion.  Il  y a 
une  contribution  extraordinaire , dont 
fait  partie  une  forte  d’impôt  établi  à 
Potsdam,  nommé  bcttgclàir  ,■  fon  pro- 
duit annuel  s’eft  porté  en  1740  & en  1 743 
à 10000  écus  , que  la  nouvelle  Marche 
& la  Marche  électorale  ont  été  obligées 
de  payer,  & à laquelle  les  villes  immé- 
diates n’ont  rien  contribué.  Thile,  page 
iof . On  peut  compter  au  nombre  des 
contributions  extraordinaires  les  frais 
des  convois  militaires , dont  le  pays 
eft  chargé}  les  cercles  ont  coutume  de 
faire  annuellement  une  cotiTation  pour 
cet  objet,  & d’en  dépofer  le  montant 
dans  une  caifle  , dite  gêner al-molejlien- 
cajfe.  Ces  frais  ont  été  évalués  en  1719 
à 4000  rixdallers } mais  félon  Thile , 
page  124.  ils  fe  font  montés  en  1746 
à 3 1415  écus,  10  gros  & 10  pf.  Selon 
le  même  Thile , p.  loi.  les  cercles  de 
la  Marche  électorale  ont  été  tenus  de 
payer  en  1748,  I24f92écus,  13  gros& 

9 pf.  fourage  de  la  cavalerie.  Le  droit 
déménagé  ( kriegsmetze ) eft  une  autre 
forte  d’impôt,  qui  fc  perçoit  fur  la  bralTe- 
rie  & la  boulangerie  au  profit  des  ma- 
gafius  du  prince , & fe  fonde  fur  le  ré- 
cès  de  la  diete  tenue  en  i5f3-  Les 
villes  & villages  le  payent  indiltinCtc- 
ment , avec  cette  différence  , que  les 
villages  le  payent  par  forme  de  contri- 
bution. Thile , p.  5of.  Des  receveurs 
particuliers  des  cercles  touchent  dans 
k plat  pays  toutes  ces  fortes  d’impôts  $ 
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chacun  dans  fon  diftriCt:  ils  en  tien- 
nent régilhe , dont  les  juges  des  pro- 
vinces certifient  la  fidelité.  Ces  régifi 
très  font  enfuite  enfermés  par  la  cham- 
bre du  domaine  & de  la  guerre,  puis 
revus  & vérifiés  par  le  directoire  géné- 
ral, & à la  fin  dépofés  dans  la  chambre 
fupérieure  des  comptes. 

Les  villes  de  la  Marche  payent  le 
droit  d’accife,  établi  depuis  i68o>  dont 
le  produit  pour  la  feule  ville  de  Berlin 
s’eft  monté  en  différentes  années  à qua- 
tre, même  à cinq  tonnes  d’or.  L’im- 
pôt établi  fur  la  bierre  ( ait  biergeld  ) 
remonte  à l’année  1488  , & a été  con- 
cédé par  les  Etats  à perpétuité  à la  mai- 
fon  électorale  en  1513.  Les  receveurs 
qui  le  reçoivent  fur  les  lieux,  font  te- 
nus de  l’envoyer  à la  recette  générale 
de  la  Marche.  Tant  la  province  en  gé- 
néral, que  les  caiifes  particulières,  & 
celles  des  revenus  des  villes  immédia- 
tes , ont  des  parts  certaines  & fixes 
dans  le  produit  des  nouveaux  droits 
établis  fur  les  bierres  en  1 549.  Le  gros, 
qui  fe  perçoit  fur  chaque  boilfeau , en 
allemand  fchejfelgrofchen , dont  l’établif- 
fement  remonte  à l’année  1572,  forme 
le  principal  revenu  des  caiifes  des  vil- 
les. Les  bierres  & les  vins  étrangers 
font  fujets  à de  certains  droits  d’en- 
trée , que  la  province  & les  villes  per- 
çoivent pour  leur  compte  propre;  le 
rapport  en  eft  fi  confidérable,  qu’il 
forme  pareillement  le  principal  revenu 
de  la  ville  de  Berlin.  Ces  mêmes  droits 
font  perçus  au  profit  du  roi  dans  les 
parties  de  la  ville  , nommées  Fride- 
richsxcerder , Dorotheen  - & Fridericbs - 
Jladt.  L’impofition  , dite  tafelzhmfe , 
eft  payée  dans  la  Marche  électorale  par 
celles  des  villes  & de  leurs  dépendan- 
ces, qui  ne  contribuent  point  à l’a- 
mortiirement  des  dettes  de  l’Etat  : clic 
eft  allife  fur  les  braderies.,  de  même 


que  l’impôt  fur  la  bierre.  Ces  brade- 
ries font  fujettes  dans  certaines  peti- 
tes villes  nobles  ou  bailliageres  à un  au- 
tre petit  droit , dont  le  produit , ainfi 
que  celui  établi  fur  les  bierres  étrangè- 
res , font  abandonnés  aux  magiflrats 
des  lieux.  La  province  qui  jouit  des 
nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre, 
jouit  aufit  d’un  autre  droit  fur  les  eaux 
de  vie  ( zinnfe  von  dem  brandivein - 
fehroot  ) ; l’un  & l’autre  lui  a été  ac- 
cordé pour  la  mettre  à même  de  pou- 
voir acquitter  les  dettes  de  l’Etat,  dont 
elle  s’eft  chargée , & pour  pouvoir  fi >u- 
tenir  fon  crédit  ; ce  droit  fe  perçoit  fur 
le  plat  pays  & quelques  villes  médiates 
en  dépendantes.  Pareil  droit  fe  paye 
aufli  dans  les  caiifes  des  villes  immédia- 
tes , ou  de  celles  qui  font  partie  de  la 
clalfedcs  villes.  La  même  province  per- 
çoit encore  aujourd’hui , tant  du  plat 
pays  que  des  villes,  une  autre  forte  d’im- 
pôt ( Schofs ) pour  pouvoir  foutenir  fou 
crédit. 

Le  produit  des  balliagcs  domaniaux 
doit  être  - confidérable , puifque  ceux 
de  la  feule  Marche  électorale  fe  portent 
à 700 , 000  écus.  Les  péages , les  mi- 
nières , les  forêts , le  timbre  , tant  des 
cartes  que  du  papier , le  tabac , l’uften- 
file,  les  banques,  la  finance  des  charges 
& emplois , les  polies , les  monnoies , 
le  fiel  & autres  objets  de  cette  nature 
doivent  être  pareillement  d’un  très- 
grand  rapport  : il  n’en  fera  point  fait 
mention  ici  faute  de  connoilfances  né- 
ccflaires. 

Le  bureau  de  recette  provincial  de 
la  Marche  électorale  perçoit  les  revenus 
des  domaines  du  roi  ; les  contributions 
au  contraire  , ainfi  que  les  accifes  s’ac- 
quittent au  bureau  fupérieurdes  fubfi- 
des  de  la  même  province , qui  font  te- 
nus d’en  rendre  compte.  Les  caiifes  gé- 
nérales » dans  lefquclles  fc  verfent  tous 
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les  deniers  & revenus  royaux  , font  établies  ; fur  la  cohérence  de  toutes 
celles  du  domaine  & de  la  guerre.  les  parties , qui  condiment  cette  puif- 

L’éleéteur  Joachim  II.  décédé  en  fance  , & enfin  fur  la  perfpicacité  & les 
ifyi  lairta  7 millions  de  dettes,  que  foins  continuels  du  prince  régnant  dans 
les  Etats  de  la  Marche  fe  chargèrent  vo-  une  forte  d’adminiltration  , qui  lui  e(t 
lontairement  d'acquitter , & qu’à  cet  particulière. 

effet  ils  fc  partagèrent  entr’eur.  L’élec-  Le  pays  & les  Etats  en  général  de 
teur  Guillaume  le  Grand  n’eut  fur  la  cette  maifon  royale  & électorale,  fur 
fin  de  fon  regne  que  1 , f $ j , 79f  écus  le  pied  , que  les  poflede  Frédéric  II.  roi 
de  revenu , & avec  ce  peu  de  moyens  aCtuel , en  exécution  du  traité  de  pair 
il  fit  de  grandes  chofcs,  ainfi  que  ledit  conclu  à Dresde  en  174^  , & de  celui 
le  roi  Frédéric  II.  dans  fes  Mémoires  conclu  à Hubertsbourg  en  176}  , ne 
pour  fervir  à Phijlaire  de  la  maifon  de  comprennent  tout  au  plus  que  5000 
Brandebourg.  Le  roi  Frédéric  I.  fon  fils  milles  quarrés  géographiques.  Il  y a été 
& fon  fuccelTeur  n’eut  point  les  mêmes  baptifé  depuis  i7fO  jufqu’en  , une 
cofinoilfances  d’économie.  Le  roi  Fré-  année  portant  l’autre  166 , $67  perfon- 
déric  Guillaume,  fon  fils,  plus  enten-  nés,  & il  yen  eft  mort  I2f,  348  pen- 
du que  lui , fut  entretenir  une  armée  dant  le  même  temps  ; en  multipliant  ce 
nombreufe  & accumuler  des  tréfors  con-  dernier  nombre  par  38  > pour  trouver 
fidérables.  Le  fils  & fucceflcur  de  celui-  la  population  actuelle  de  ces  mêmes 
ci , plus  grand  roi  encore  que  fon  pere,  Etats , il  en  réfultcra  qu’elle  fe  monte 
eut  à foutenir  des  guerres  ruineufes,  à près  de  f millions  de  perfonnes.  U ell 
& entretient  encore  de  nos  jours  les  ar-  reconnu  , fuivant  la  diifertation , qud 
mées  les  plus  fortes  ; cependant  non-  le  roi  a faite  de  l’état  militaire  de  l’élec- 
feulement  il  n’a  point  contracté  de  det-  torat  de  Brandebourg , que  l’élcCteur 
tes , mais  il  a des  femmes  très-fortes  en  George  Guillaume  n’eut  fur  pied  en 
referve.  1638  que  8000  hommes  d’infanterie  & 

La  Marche  de  Brandebourg  fe  divife  1 900  de  cavalerie , & qu’à  fa  mort  cette 
en  Marche  électorale  & en  nouvelle  Mar-  même  infanterie  fe  trouva  réduite  à 
che-,  la  première  comprend  la  vieille  Mar-  3600  hommes,  & la  cavalerie  à 2foo. 
che,  la  Prignitz  , la  moyenne  Marche  L’éleCteur  Frédéric  Guillaume  eut  à fon 
& la  Marche  Uckérane.  Chacune  de  ces  décès  2 1 , 000  hommes  d’infanterie  & 
Marches  ou  provinces  eft  foufdivifee  en  4100  de  cavalerie,  y non  compris  let 
cercles  , chacun  defquels  eft  préfidé  par  garnifons  , qui  fe  montoient  à 2700 
un  confeil  provincial.  Voyez  ci-deflbus.  nommes.  Le  roi  Frédéric  I.  entretint 
Le  roi  Frédéric  II.  a porté  le  royau-  30, 000  hommes,  & le  roi  Frédéric 
me  de  Pruife  & l’éleCtorat  de  Brande-  Guillaume  tranfmit  à fon  fils  & fuccefo 
bourg  à un  tel  degré  de  puifTance , qu’el-  four  une  armée  de  60 , oco  hommes  très- 
le  a fixé  l’attention  de  toute  l’Europe  bien  difeiplinée.  Ce  nombre  a augmen- 
en  excitant  fon  admiration.  Cette  puif-  té  confidérablement  fous  le  règne  aCtuel 
fance  eft  moins  fondée  fur  l’étendue  des  de  ce  même  fils  , puifque  félon  la  lifte. 
Etats  de  ce  monarque , peu  confidéra-  imprimée  à Amfterdam  en  17?  3 , fort 
ble  par  elle-même , comparée  à celle  de  armée  aété  portée  à 14 6 , 2f 7 hommes, 
la  plupart  des  autres  royaumes,  que  dont  la  folde  coûte  en  temps  de  paix 
fou  les  fages  difpvfitions , qui  y font  10,  932,  960  écus,  fans  y compren- 
dre 
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3re  les  frais  d'habillements,  ceux  de 
remonte,  ceux  de  logement,  ni  ceux 
d'engagements  i cnforcc  que  la  dépenfe 
effective  pour  l’état  militaire  peut  être 
éva'ucc  a 14  mi  lions  d’ccus.  (L).  G ) 
Marche  , lanwyenne , Droit  public, 
confine  a la  Prigmtz,  au  Juché  de  Mag- 
di bourg,  au  cercle  élc&ural  de  Saxe, 
à la  balle  Luface  , à la  nouvelle  Marche, 
à la  Afuribe  Uckéranc  & au  duché  Je 
Mecklcnbourg.  Les  plus  anciens  habi- 
tans  connus  de  la  moyenne  Marche  fu- 
rent , félon  Ptolomée , les  Suevcs  Sem- 
noncs  (Sucvi  Senmoues),<\u\  curent  pour 
fuccellêurs  du  tems  des  rois  de  Franco- 
nie  les  Vcncdes , mêlés  d’un  autre  peu- 
ple nommé  l'ilfes.  D’autres  nations  fuc- 
céderent  à celles-ci , puifque  fous  le  rè- 
gne des  premiers  empereursSaxons  ceux 
qui  habitèrent  cettfc  contrée  , furent  ap- 
pelles les  Lutit.es  , qiÿ  alors  croient  la 
nation  principale  du  pays  ; les  Khedai- 
res  & Hcvelles  (du  nom  de  la  Havel)  , 
& que  dans  l’onziemc  fiecle  parurent  les 
Stoderans , qui  demeurèrent  fans  doute 
le  long  de  l’Oder , &qui  faifoient  peut- 
être  partie  desHevelles,  les  Wilins  & 
les  Leubuzcs.  Nous  devons  i la  recher- 
che du  (leur  Gerken  la  découverte  des 
contrées,  en  allemand  Gauen  , dans  les- 
quelles la  moyenne  Marche  étoit  alors 
divifee  : Lufizi  & Selpoli  furent  celles, 
où  font  bâties  les  villes  de  Francfort , 
de  Fiirllcnvralde , de  Storkau,  de  Bct 
kau,  de  Teupitz,  de  ZofTe:i  & dcBu- 
chholz  , & qui  s’étendoient  encore  dans 
la  baife  Luface  ; Sprewa  ou  Zprùmemi, 
ainlï  dénommé  de  la  riviere  de  Spréc, 
compofc  les  environs  de  Kœpcnick  & 
de  Berlin  ; Bloni , Plouiut , Ploni , noms 
provenus  de  celui  de  Plonc  ou  Plune, 
qui  cft  une  rivière  , qui  fc  répand  dans 
la  Havel  près  de  Brandebourg,  doit 
être  la  contrée,,^  fc  trouvent  Belitz 
& Trcuen  Brtitzcn  j-Zucha  eft  proba- 
Tome  IX, 


blement  celle  de  Lcnin  ; Hevellim  ou 
Heveldim  , nom  dérivé  de  la  Havel , 
comprenoit  le  territoire , où  font  fitués 
Brandebourg,  Pricervi.  (Prizcrbe),  Ëzb- 
ri,  (Zicgeldi),  Potzdupnm  (Potzdani)  & 
Holm,  ( À erder),  & finalement  la  con- 
trée de  Riaciani , qui  étoit  peut-être 
celle  appcllée  aujourd’hui  Rathenau  , 8c 
qui  peut-être  autii  faiioit  partie  de  He- 
veldun  ou  du  Iiaveliand.  Lorfque  le 
marggrave  Albert,  furnommé  l 'Ours  * 
eut  hérité  ce  pays  de  Bribiflas  , roi  des 
Venedrs,  il  fut  appelle  la  Marche  de 
Brandebourg  du  nom  de  la  ville  de  Bran- 
debourg, & eut  pofféricurement  celui 
de  nouvelle  Marche  relativement  à la 
vieille  Marc he,  qui  cft  fituée  cn-dclà  de 
l’Elbe.  Elle  garda  cette  dénomination 
jufques  dans  le  quinzième  fiecle  , tems 
auquel  le  nom  de  nouvelle  Marche  fut 
donné  à la  province  qu’on  appelle  en- 
core ainfi  de  nos  jours,  & que  celle, 
dont  il  s’agit  ici,  fut  nommée  moyenne 
Marche.  C’eft  de  cette  Marche  que  dé- 
rive le  titre  de  Marggrave  de  Brande- 
bourg. 

La  moyenne  Marche  contient  24  vil- 
les immédiates , 22  médiates , un  bourg 
ayant  droit  de  ville  , 7 autres  fans  droits 
de  ville»  37  bailliages  royaux , 128  an- 
ciennes, métairies  en  dépendantes,  17 
anciennes  métairies  peuplées  de  colo- 
nies , 24  villages  de  nouvel  établifle- 
ment  bâtis  fur  les  domaines  du  roi , 29 
autres  villages  habités  par  des  colons  , 
336  anciens  villages  bailliagers  , dans 
lcfquels  cependant  font  établis  quelques 
fujets  lcigneuriaux,  77  bailliages  ap- 
partenants à la  nobledc  , 440  anciens 
villages  nobles  & 7 nouveaux , habités 
par  des  colons  ; ce  qui  fait  en  tout  812 
villages.  La  nobletlc  qui  y eft  domi- 
ciliée, cft  également  nombreufe.  Les 
églilès  luthériennes  dépendent  de  29 
inipcclious  ccclcfiuftiqucs. 

L 


wr 


«2 


MAR 


MAR 


i 


La  part  que  doit  contribuer  fa  moyen- 
ne Marche  dans  les  fublidcs  impoi'és  fur 
la  noblede  tant  en-deçà  qu’en  - delà  de 
l’Elbe,  à l’exclufion  néanmoins  des  vil- 
les , eft  de  , déduction  faite  de  la  80e 
partie  delà  iommeà  répartir  , qui  tom- 
be à la  charge  de  Beeskow  & de  Stor- 
kovcr  ; elle  paye  de  cette  forte  dans  2000 
écus  607  écus  16  gros  7 deniers,  à 
laquelle  ajoutant  les  20  écus , qu’elle 
acquitte  à la  décharge  de  la  Marche 
Uckérane,  fa  part  dans  les  2000  écus 
fe  porte  à 627  écus  16  gros  7 ^ de- 
niers. La  divifion  de  cette  fomme  fe 
lait  de  la  maniéré  fuivante  : 


Le  cercle  de  Havel- 

rixJalr. 

groi. 

den. 

land  paye 

132. 

20. 

IO. 

celui  de  Ruppin 

81. 

. 12. 

6. 

celui  de  haut  Barnim 

92« 

1. 

6. 

celui  de  Barnim  le  bas 

82. 

2. 

IO. 

celui  de  Teltow 

88. 

6. 

8- 

celui  de  Lebus 

94- 

8. 

celui  de  Zauch 

f6. 

16. 

8- 

Total 

627. 

16. 

8. 

. Le  cercle  de  Glin  &de  Lœwenberg 
eft  réputé  faire  partie  de  celui  de  Ha- 
velland  ; lorfque  celui  - ci  eft  impofé  à 
100  écus , le  premier  des  deux  y con- 
tribue 21  écus  18  gros  & 1 o.  deniers. 
Arrivant  le  cas  que  les  villes  de  toute  la 
Marche  doivent  payer  concurremment 
avec  la  nobleffc  une  fomme  de  icoo 
écus , la  part  de  la  noblede  de  la  Mar- 
che électorale  fc  montera  à 3 23  écus  22 
gros  , au  payement  de  laquellç  derniere 
fomme  la  moyenne  Marche  contribue 
129  écus  13  gros  7 £ deniers  , à laquelle, 
il  on  ajoute  la  part , que  cette  Marche 
paye  à la  décharge  de  la  Marche  Ucké- 
rane , fa  quote-part  fera  de  139  écus 
1 3 gros  7 | denier.  Si  par-deifus  de  ces 
1000  écus  ces  provinces  doivent  enco- 
re répartir  entr’elles  404  écus  2 1 gros , 
la  part  que  doit  y contribuer  la  moyen- 


ne Marche , fera  de  1 7 1 écus  22  gros 
9 ^ deniers,  dont  la  diitribution  fe  fait 
de  la  manière  fuivante: 

Le  cercle  de  Havclland  & écot.  groJ.  dc-k 
ceux  qui  y font  réunis  36.  9.  6. 
celui  de  Ruppin  22.  8. 

celui  de  haut  Barnim  2f.  f. 
celui  de  Barnim  le  bas  22.  1 1. 
celui  de  Tcltow  24.  f. 

celui  de  Lcbus  2f.  19. 

celui  de  Zauch  if.  11. 


* 

11. 


Total  17 1.  22.  9f. 
Si  la  noblede  de  la  Marche  électorale 
doit  payer  feule  1000  écus  , la  moyenne 
Marche  y contribue  J9f  écus  pour  Ton 
propre  compte,  & 10  écus  pour  celui 
de  la  Marche  Uckérane  , ce  qui  fait  en 
tout  40$  écus.  (D.G.) 

Marche  , la  vieille , Droit  public. 
Elle  étoit  anciennement  une  partie  du 
pays  de  Saxe,  & même  de  l’Oftphalie 
ou  Saxe  orientale.  Elle  étoit  appellée 
Amplement  Marche  ou  Marche  fepten- 
trionale  pendant  les  1 1 , 12  & 13e  fie- 
ctes.  Une  couple  de  titres  de  1196  & 
1197  la  qualifient  de  ducatus  tranfalbi- 
ntis,  & dans  les  recès  des  dictes  des  pays 
de  la  Marche  elle  e(t  nommée  le  pays 
en-'delà  de  P Elbe  > elle  finit  par  prendre 
le  nom  de  la  vieille  Mitrche.  Ce  dernier 
nom  lui  fut  donné  pollérieuremcnt  à 
l’année  1 32f  par  Otton , duc  de  Brounf. 
vie , dit  le  généreux , pour  difttnguer 
ce  pays  de  cette  partie  de  la  Marche  , 
qui  appartenoit  aux  marggraves  de  la 
maifon  de  Bavière.  Cet  Otton  eut  cette 
Marche  par  mariage,en  époufant  Agnès, 
veuve  du  marggrave  Waldcmar  le  bief, 
fé , qui  la  lui  avoit  aflignée  pour  fon 
douaire.  Ce  même  Otton  avoit  aban- 
donné fes  droits  fur  la  Marche  de  Bran- 
debourg dès  l’année  1323  à l’empe- 
reur Louis  IV.  maujj  il  y a apparence, 
que  ce  traité  n’eut  Ion  exécution  qu’a- 
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{U'èt  Ta  mort  ; ce  qu’il  y a de  certain ,‘ 
ell  qu’Octon  gouverna  la  Marche , dont 
cil  quellion  , pollériciiremcnt  à cctcc 
époque,  & qu’il  ne  l’abandonna  à la 
maifon  de  Bavière  qu’en  1343  pour  le 
prix  de  3450  marcs  d’argent , dont  le 
dernier  terme  ne  fut  payé  aux  ducs 
Magnus  & Ernefte  qu’en  1 >4S-  La 
vieille  Marche  fut  regardée  dans  ce  tems, 
& dans  les  années  qui  fuivirent  alors 
immédiatement,  comme  une  province 
totalement  dillinCle  de  la  Marche  de 
Brandebourg,  fui  vaut  ce  que  nous  en- 
feigne  Gerkcri*  dans  fa  collection  des 
dipt.  vet.  Mar  ch.  Tout.  I.  pag.  1 1 0.  Ce 
meme  auteur  rapporte  da*ns  fon  Cod. 
dipl.  Brand.  T.  I.p.  6],  un  titre  daté  de 
1 3 j 6,  par  lequel  Otton,  archevêque  de 
Magdcbourg,  donna  la  vieille  Marche  en 
fief  au  marggrave  Louis  de  Brandebourg. 

Le  tribunal  fupérieur  de  la  vieille 
M.irihe  cft  établi  à Stendal.  La  cham- 
bre de  guerre  & des  domaines  de  la 
Marche  électorale  y tient  auflï  lès  'dé- 
putés. Le  directoire  provincial  cltcom- 
pofe  d’un  directeur  , de  quelques  con- 
feillers,  du  receveur  fupérieur  de  la  pro- 
vince & de  quclqu?s  receveurs  des  con- 
tributions. Les  villages  qui  dépendent 
du  domaine  , & ceux  qui  appartien- 
nent à la  noblellè  de  la  province,  font 
tellement  liés  entr’eux  dans  tous  les 
cercles  de  la  vieille  Marche,  que  la  col- 
lecte des  impofitiotis  étant  faite  par  les 
receveurs  de  l’une  & de  l’autre  forte  de 
villages , le  produit  en  c(t  verfé  dans  la 
caille  principale  du  receveur  fupérieur. 
Tous  les  cercles  fourniflent  également 
leur  contingent  en  commun  à la  caille 
générale  de  la  guerre  , après  en  avoir 
fait  la  levée  fur  tous  les  contribuables 
par  une  égale  répartition.  Les  impoll- 
tions  fe  proportionnent  à l’étendue  des 
cercles,  & fonc.diitribuécs  alors  re'aci- 
veinent  au  eudaitre  établi  dans  chacun 


de  ces  cercles.  Ce  cadadre  eft  l’ouvra- 
ge de  Levin  Frédéric  de  Bifmark , & 
des  lieurs  Bœrltcl  S;  Jagow,  tous  deux 
commiiLnrcs  des  guerres  : ils  y mirent 
la  dernière  main  en  l’année  1693,  fe 
fervant , pour  le  guider  d.. ns  leur  opé- 
ration , du  régiltre  des  coati  ibutions 
fait  en  1 y H4-  La  totalité  des  terres  la- 
bourables de  la  vieille  Marche  elt  évaluée 
à 280,020  A J de  bouleau  de  femcnce. 
Lorfquc  la  noblede  ou  le  plat  pays  de 
toute  la  Marche  elt  impolee  à 2000  écus, 
la  vieille  Marche  y contribue  pour  439 
écus  9 gros  2 &.  $ de  denier , & lorlquc 
la  nobletfe  de  la  Marche  électorale  cft 
cottifce  à 404  écus  & 21  gros  pour  la 
part  dans  1000  écus  impofés  fur  toute 
la  province,  la  vieille  Marche , ^com- 
prife  la  contribution  de  la  Marche  Uc- 
kérane  , paye  pour  la  leur  120  ccus  8 
gros  9 deniers. 

Ce  que  Enzclt,  Hcndreich  & plu- 
fieurs  autres  racontent  des  quatre  par- 
ties , dans  Icftjuclles  la  vieille  Marche 
étoit  autrefois  divilcc , elt  fans  auîun 
fondement.  Ils  nomment  ces  quatre  par- 
ties le  Balfanterland , le  Taiwcrland  ,lc  * 
Senland  Ik  le  pays  Zermimd.  Samuel 
Lcnz  nous  apprend  dans  fon  livre  inti- 
tulé Grafenfaal , pag.  224.  que  la  partie 
feptcntrionale  de  la  vieille  Marche  , qui 
cft  celle  fituée  entre  l’Elbe , l’Aland , 
Biefe  & une  partie  de  l’Ucht , avoit  été 
appelléc  Balfamerland  du  nom  de  la  ri- 
vière Balfam  , & qu’il  comprenoit  Ar- 
nebourg  , Séchaulen  & Werbcn  ; 8c 
qu’on  l’appclloit  aulli  Wifcbc , en  latin 
Pration,  Iclon  de  certains  titres;  que 
la  partie  méridionale  étoit  celle  que 
les  Saxons  podedoient  dans  le  Marfiner- 
land , confinant  au  Balfamerland  vers 
le  nord , a l’Elbe  vers  le  levant , au  pays 
de  Magdcbourg  & à la  rivière  d’Ohre 
vers  le  midi,  & à celles  de  Mi  de  , He 
Biefe  & d’L'cht  jufqucs  ^prs  Scandai  d* 
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cAté  du  couchant  ; que  cette  partie  com- 
prenoit  par  conféqucnt  Tangcrmlinde, 
Gardclcgcn , le  bailliage  de  Borgllall , 
Calbc&  le  comté  d’Olterbourg.  (L).G.) 

Marche,  la  Nouvelle,  Droit  pu- 
blic. La  nouvelle  Marche  , à la  prendre 
lêlon  fon  état  âdue! , cil  un  pays  d’une 
longue  étendue,  mais  d’une  largeur 
peu  conlidérablc  : l’Oder  la  féparc  de 
la  moyenne  Marche  & de  la  Marche 
Uckérane  vers  le  couchant  ; elle  con- 
fine vers  le  nord  à la  Poméranie,  vers 
le  levant  à la  même  Poméranie  & à la 
Pologne,  & vers  le  midi  à la  Silélîe  & à 
la  balle  Lufacc.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur e(l  de  40  milles  géographiques  , 
& elle  n’en  a gucre  que  dix  dans  fa  iar- 
gcur^ji  plus  étendue.  Les  limites  , qui 
la  féparent  delà  Poméranie,  furent  ren- 
dues fiables  & certaines  en  if4x  & 
1363  ; & celles  d’entre  la  Pologne  en 
Jtft,  renouvcllées  en  1364. 

Le  nombre  des  habitans  de  cette 
province  , qui  11e  fe  montoit  avant  ces 
nouveaux  établilfemcns  qu’a  200,  000, 
s’ell  accru  conltdérabiêment  depuis. 

• Oncft  en  état  d’alfirrer , que  847  famil- 
les étrangères  fe  font  établies  dans  le 
terrein  delféché  le  long  de  la  Netze, 
lefquelles  ont  compofc  fur  la  fin  de  l’an- 
née >768  , 3 , f93  perfonnes,  & l’on  a 
compté  en  1771  que  437  autres  familles 
avoient  déjà  fixé  leur  demeure  dans  les 
anciens  marais  de  la  Warte.  Les  nou- 
veaux colons  de  l’un  & de  l’autre  de  ces 
deux  cantons  font  la  plupart  des  Po- 
lonois,  des  Mecklcnbourgeois,des  Po- 
méraniens  fuédois , & gen#s  qui  s’y 
font  tranfplantés  de  la  partie  fupéricure 
de  l’Allemagne. 

Cette  province  a un  directeur  pro- 
vincial, onze  confcillcrs,  favoir  un 
de  chaque  cercle  , un  (yitdïc  , un  rece- 
veur fupérieur  de  la  province  & un 

coinnuiiiurc  établi  pour  les  Marches.  Le 


diredloire  des  villes  cft  compofc  de  qua- 
tre directeurs  , d’un  iyndic  & d’uu  fé- 
crétaire.  Lorlquc  la  noblede  d’en  - deqà 
& d’en- delà  de  l’Elbe  & de  l’Oder',  ou 
pour  dire  mieux , lorfque  la  nobleifc  de 
toute  la  Marche  cft  tenue  de  payer  une 
certaine  fumme  (ans  la  participation  des 
villes , on  commence  par  en  déduire  la' 
Some  partie , qui  cft  à la  charge  du 
cercle  de  Béeskovr  & de  Storkovr  , & 
du  furplus  de  la  fomme  la  nouvelle  Mar- 
che paye  de  ccttc  forte  fa  part  à 
2000  rixdalcs  fe  monte  à 433  écus  18 
gros  f deniers  & £.  Si  les  villes  & la 
noblede  de  la  Marche  font  impofées  à 
icoo  écus;’ la  nouvelle  Marche  y con- 
tribue le  cinquième  déduction  faite  de 
la  8ome  partie  du  tout , dont  1c  cercle 
de  Béeskow  & de  Storkovr  font  tenus 
de  fe  charger  : cette  part  fe  monte  par 
conféquent  à J97rixd.  12  gr. , qui  font 
repartis  également  entre  les  villes  & la 
noblclTe. 

La  nouvelle  Mitrche  proprement  dite 
comprend  le  terrein  , qui  le  trouve  en- 
tre la  riviere  de  Rcga  & celle  de  War- 
te. Les  anciens  écrivains  en  parlent 
comme  d’une  forètv  très -étendue.  Les 
Vencdes  cultivèrent  cette  contrée,  qui 
alors  appartenoit  partie  à la  Pologne  & 
partie  à la  Poméranie.  On  n’a  point  en- 
core une  entière  certitude  , de  quelle 
façon  cette  province  parvint  fucceili ve- 
ntent à Ts  maifon  clcdoralc  de  Brande- 
bourg; c’eft  faudement  qu’on  avance, 
qu’elle  en  a déjà  été  en  poflèllion  en 
l’année  1137.  (D.  G.) 

Marche  Uckérane , Droit  public. 
Cette  Marche  confine  vers  le  midi  à la 
moyenne  Marche , du  couchant  à cette 
même  Marche  & au  duché  de  Mecklcn- 
bourg,  duquel  elle  eft  fëp#rée  en  par- 
tie oar  la  Havel  ; vers  le  nord  & vers 
le  levant  à la  Poméranie  à la  nouvelle 
Mtirche  > elle  a 1 3 milles  de  long  dans 


fa  plus  grande  étendue,  & Ta  plus  gran- 
de largeur  eft  de  1 1 milles. 

Le  nom  de  ce  pays  ctoit  ancienne- 
ment le  Uckerland , & communément 
parlant,  la  Ucker , en  latin  Ucra.  C’ell 
fous  cette  derniere  dénomination  qu’il 
eft  fait  mention  de  lui  dans  un  titre  de 
l’année  1 1 6g  , rapporté  par  Dreger 
dans  fon  Cod.  dipl.  p.  8-  Le  nom  de 
Marche  Uckérane  n’cft  venu  en  ufage 
que  fur  la  fin  du  XVe  fiecle.  Il  eft  très- 
préfumable  que  le  nom  A' Ucker  lui  a 
été  donné  de  celui  d’un  lac  & d’une  ri- 
vière , qui  y prend  fa  fource  au  - def- 
fus  du  village  fèigneurial  de  Suckow, 
& qui  s’y  répand  au-deflousdu  même 
village. 

La  Marche  Uckérane  contient  cinq 
villes  immédiates  , quatre  médiates , 
neuf  bourgs  jouiifants  de  certains  droits 
de  ville,  fix  bailliages  royaux,  dont 
dépendent  quarante  - fept  villages  an- 
ciens «St  fept  autres  formant  autant  de 
colonies , trente  métairies  & deux  nou- 
veaux établifTemcns  fur  le  domaine  du 
roi.  Il  contient  en  outre  If9  villages, 
qui  appartiennent  à différents  feigneurs' 
particuliers.  Les  familles  nobles  qui  y 
font  domiciliées  , font  au  nombre  de 
quarante «Sc  une;  une  partie d’entr’elles 
tire  fon  origine  desVenedes, d’autres  des 
Franconiens  & d’autres  encore  des  Sa- 
xons. Quelques- unes  de  ces  familles 
ont  le  droit,  en  vertu  de  leurs  invefti- 
tures  , de  polTedcr  des  châteaux  ; telles 
font  les  feigneurs  d’Arntm  , par  rap- 
port à Boytzcnbourg,.  Fredcnwalde  , 
Gerswaldc  & Zicho;  les  feigneurs  de 
Buch,  par  rapport  à Stolpe  ; les  fei- 
gneurs de  Holzendorf,  par  rapport  à 
Jacho;  les  comtes  d’empire  de  Schwc- 
rin,  à caulè  de  Wolfshagen  ; & les 
comtes  d’empire  de  Sparr,  par  rapport 
à Greitfenbîrg.  La  nobletfe  de  la  Af ar- 
che Uckérane  elt  en  poifeliion  de  la  ma- 


jeure partie  de  cette  province  ; elle  a le 
droit  de  haute  & balle  juftice , ainfi 
que  celui  de  patronage  , & jouit  de  la 
grande  & de  la  petite  chaire.  Il  faut  en 
excepter  néandroins  , quant  à la  challe, 
cette  partie  de  la  nobleile , qui  demeure 
près  de  la  forêt  de  Grimmitz , qui  re- 
nonça au  droit  de  grande  challcà  condi- 
tion de  recevoir  annuellement  une  cc£ 
taine  quantité  de  pièces  de  grand  gi- 
bier des  forêts  royales.  Les  pay  fans  qui 
cultivent  les  biens  feigneuriaux,  n’y 
font  point  attachés  héréditairement, 
comme  dans  les  autres  Marches  ou  pro- 
vinces, ils  font  en  partie  ferfs  & en 
partie  libres,  avec  qui  les  feigneurs 
conviennent  pour  un  certain  nombre 
d’années. 

Les  Etats  de  ce  cercle  s’aflcmblent 
annuellement  à Prenzlo  w ; c’eft  dans  la 
tenue  de  ces  Etats  que  font  traitées  les 
affaires  de  la  province,  qui  enfuite 
font  décidées  par  le  directeur  & trois 
confcillers  provinciaux , que  la  noblet 
fe  choifit  parmi  les  plus  anciennes  fa- 
milles du  pays  : les  receveurs  géné- 
raux & le  ré^iftrateur  de  la  chancelle- 
rie de  la  province  vivent  dans  leur  dé- 
pendance. L’accifc  établie  fur  le  com- 
merce , ainfi  que  toutes  les  affaires  qui 
intéreflent  les  villes , font  de  la  con- 
noilTance  d’un  confeillcr  des  fubfides, 
qui  eft  lui -même  fous  l’infpection  de 
la  chambre  de  tréfor  delà  guerre  & des 
domaines  de  la  Marche  électorale. 

Les  Venedes,qui  fuccelfivcment  s’em- 
parèrent de  ce  pays  après  l’émigration 
des  Goths , arrivée  dans  les  cinquième 
& fixieme  ficelés , furent  appelles  les 
uns  Vilfes  & les  autres  Ucres  ; lés  pre- 
miers en  occupèrent  la  partie  orifentale, 
& les  féconds  celle  du  couchant.  Mit 
tewoy  s’étant  rendu  maître  en  983  de 
tout  le  terrein  , qui  règne  entre  l’Oder 
Sc  l’Elbe,  la  Marche  Uckérane  tomba 
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au  pbuvoir  des  Obotrits  } elle  y de- 
meura jufqu’à  la  more  de  Pribislas,  der- 
nier prince  de  cette  race , qui  arriva 
vers  l’un  1 141.  Les  princes  de  Poméra- 
nie fuccéderent  aux  Oflfctrits  dans  leur 
domination  ; ils  s’y  maintinrent  au- 
delà  de  cent  années , pendant  lequel 
tems  ils  employèrent  tous  leurs  louis 
pour  l’améliorer.  Le  marggrave  Albert, 
iumommé  l'ours  , ne  put  parvenir  à 
les  en  expullèr:  lès  fucccifeurs  ne 
négligèrent  rien  pour  foutenir  leurs 
droits,  & dés -lors  les  princes  de  Po- 
méranie cellbrent  de  jouir  avec  une 
forte  de  tranquillité  du  pays  Uckéran  ; 
la  conteftadon  finit  enfin  par  la  celfion 
volontaire,  que  le  duc  Barnim  I.  fit  à 
l’éledteur  Jean  1.  de  la  famille  Afcanicn- 
ne , tant  de  la  capitale  de  Prenzlow  que 
de  tout  le  pays  en  dépendant , duquel 
il  reçut  en  échange  le  château  & la  pro- 
vincedc  Wolgaft , ainfi  qutleftàvoir 
dans  les  titres,  rapportés  par  Dreger, 
Cotl.  dipl.  p.  524  ; & encore  mieux  dans 
ceux  inférés  dans  le  Coi.  dipl.  Brand. 
T.  1.  p.  248.  de  Gerken , qui  fixe  l’épo- 
que de  cet  événement  à l’apnée  I2ÇO. 

Le  tribunal  le  plus  élevé  de  la  Mar- 
che  Uckérane  , & auquel  reflbrtiffcnt  les 
appels  tant  des  lieges  de  juftice  des  vil- 
les , que  de  ceux  des  feigneurs , eft  éta- 
bli a Prenzlow  , & cft  nommé  le  tribu- 
nal fupérieur.  La  noblcllè  du  pays , de 
même  que  les  villes  immédiates , y plai- 
dent en  première  inftance , à l’excep- 
tion néanmoins  des  familles  d’Arnim  , 
de  Buch,  de  ^/interfeld  , des  comtes 
de  Schhppenbach , & de  la  ville  capi- 
tale de  Prenzlow  , qui  ne  reconnoilfcnt 
d autres  juges  que  ceux  de  la  chambre 
fouveAine  de  Berlin,  par- devant  let 
quels  font  egalement  portés  les  appels 
du  tribunal  luperieur,  qui  continue 
d inliruire  les  procès  des  jugemens,  défi 
quels  il  a été  appelle , & ce  jufqu’à  leur 


décifion  exclufivement.  Ce  tribunal  fi|J 
périeur  eft  compolë  d’un  prélident  ou 
lënéchal,  de  deuxconfeillcrs  nobles  & 
de  deux  autres  de  condition  bourgeoi- 
fe.  Les  trois  premiers  lè  tirent  conltam- 
ment  des  anciennes  familles  nobles  de 
la  Marche  Uckérane  , qui  y font  fë den- 
taires , & quant  aux  confèillers  bour- 
geois , l’un  des  deux  eft  en  même  tems 
bourguemaitre  dirigeant  de  la  ville  de 
Prenziow. 

La  Marche  Uckérane  eft  divifée  en 
deux  cercles  ; l’un  porte  le  nom  de  cette 
province,  & l’autre  celui  deStolpe.  Les 
bailliages  & les  villages  feigneuriaux  ne 
font  point  corps  entr’eux  relativement 
à la  répartition  & à la  recette  des  de- 
niers royaux  ; la  raifon  eft  que  les  bail- 
liages de  Granzow,dc  Schwedt,  de  Cho- 
rin,  de  Zchdcnick  & de  Neuendorf  fe 
plaignirent  en  1643  de  la  trop  grande 
inégalité  de  cette  répartition,  & de  celle 
aufli  qui  s’obfervoit  dans  les  logemens 
des  gens  de  guerre , des  frais  de  route 
& des  voitures.  La  réparation  des  uns  & 
des  autres  fut  ordonnée  être  faite  par 
l’eleéteur  Frédéric  Guillaume,  qui  fta- 
tua  en  même  tems  que  les  bailliages  con- 
tribueroient  42  rixdales  par  chaque  100 
rixdalcs,  que  la  province  feroit  tenue  de 
payer.  La  Marche  Uckérane  foutfrit  con- 
fidérablement  pendant  la  guerre  de  tren- 
te ans;  c’eft  par  cette  raifon  que  les  au- 
tres cercles  de  la  Marche  électorale  fe 
chargèrent  en  1674  de  contribuer  vingt 
rixdales  pour  parfaire  fa  part  dans  cha- 
que io®o  rixdales  , qui  pourroit  être 
impofée.  Lorfque  la  nobleiTe  en  - deçà 
& en -delà  de  l’Elbe  & de  l’Oder  doit 
payer  une  certaine  fomme  fans  le  fe- 
cours  des  villes , déduction  faite  de  la 
8ome  partie,  qui  tombe  à la  charge  de 
Béeskow  & de  Storkow , la  Marché 
Uckérane  y contribue  ,3j.  Par  exemple  , 
fi  l’impofitioü  eft  de  4000  rixdales  f 1» 
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Marche  Uckèrane  en  paye  303  rixdales 
•vingt  gros  trois  & -,9^  de  denier , de  la- 
quelle Ibmme  cependant  font  déduits 
quarante  écus  , payables  moitié  par  la 
moyenne  Marche.  Si  les  villes  de  la 
Marche  électorale  font  taxées  conjoin- 
tément  avec  la  nobleife  à ioco  rixda- 
les  , la  nobleife  y contribue  404  écus 
vingt  gros , & dédu&ion  faite  de  ce  que 
les  provinces  ci-deifus  dénommées  fe 
font  chargées  d’acquitter,  il  refte  à la 
Marche  Utfiérnne  à payer  foirante  rix- 
dales vingt  - trois  gros  quatre  & | de  de- 
nier. Si  d’un  autre  côté  la  nobleife  de  la 
Marche  électorale  elt  tenue  de  réalifer 
jooo  rixdales,  la  part  de  la  Marche 
Uckèrane  eft  d’|  de  cette  fomme , qui 
moyennant  le  fecours  des  autres  pro- 
vinces eft  réduite  à 177  écus  12  gros. 
Cette  Marche  ayant  réparé  les  pertes 
qu’elle  avoit  fouffertes,  elle  fut  aver- 
tie à plufieurs  reprifes,  qu’elle  paye- 
roit  feule  la  part  des  impôts , dont  elle 
feroit  chargée.  La  répartition  de  l’an- 
née 17185  faite  relativement  au  ca- 
daftre  drciTé  en  1624,  fert  de  bafe  à 
celle  qui  eft  actuellement  en  ufage  dans 
cette  province.  Les  contribuables  font 
divifés  en  quatre  elafles  félon  le  plus  ou 
moins  de  valeur  de  leurs  terres.  On 
évalue  les  villages  feigneuriaux  34,7^6^ 
Jiufai , ( canton  de  terres  de  la  conte- 
nance de  trente  arpents)  qui  depuis 
1718  font  impofés  à 2,486  rixdales 
8 gros  de  denier  |Hr  mois.  Le  ca- 
daftre  fait  en  1624,  fert  de  bafe  pour 
régler  lès  impôts  que  doivent  payer  les 
bailliages  ; ils  ont  été  augmentés  cepen- 
dant de  110  écus  2 gros  6 deniers  par 
chaque  mois.  La  fomme  qu’elles  font 
obligées  de  payer  chaque  mois,  y com- 
pris les  villes  médiates,  fe  monte  à 14$  1 
écus  1 f gros  10  den.  ce  qui  fait  par  an 
17,179  écus  22  gros,  en  ce  non  com- 
pris 613  ccus  14  gros  6 den.  pour  l’ea- 
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tretien  de  la  cavalerie  par  mois , ce  qui 
fait  encore  par  an  une  autre  fomme  de 
7,363  écus  6 gros;  ils  payent  outre 
cela  par  année  124  écus  12  gros  pour 
une  forte  d’impôt  militaire,  nomme 
Kriegs- Mette- Geld.  (D.  G.) 

MARCHE!',  f.  m. , ou  MARCHE- 
TA , Droit  public  iTAnglet. , droit  en 
argent  que  le  tenant  payoit  autrefois 
au  feigneur  pour  le  mariage  d’une  de 
fes  filles. 

Cet  ufage  fe  pratiquoit  avec  peu  de 
differenee  dans  toute  l’Angleterre  , l’E- 
coffe,  & le  pays  de  Galles.  Suivant  la 
coutume  de  la  terre  de  Dinover  dans  la 
province  de  Caermarthcn,chaque  tenant 
qui  marie  fa  fille , paye  dix  fehelins  au 
feigneur.  Cette  redevance  s’appelle  dans 
l’ancien  breton  gwabcr  marched,  c’eft-à- 
dire  pré  font  de  la  Jille. 

Un  tems  a été  qu’en  Ecofie  dans  les 
parties  feptcntrionales  d’Angleterre,  & 
dans  d’autres  pays  de  l’Europe , le  fei- 
gneur du  fief  avoit  droit  à l’habitation 
de  la  première  nuit  avec  les  époufées  de 
fes  tenons.  Mais  ce  droit  fi  contraire  à 
la  jufticc  & aux  bonnes  mœurs , ayant 
été  abrogé  par  Malcom  III.  aux  inftan- 
ces  de  la  reine  fon  cpoufe,on  lui  fubf. 
titua  une  redevance  en  argent  qui  fut 
nommée  le  marcher  de  la  mariée. 

Ce  fruit  odieux  de  la  débauche  tyran- 
nique a été  depuis  long-  tems  aboli  par 
toute  l’Europe  ; mais  il  peut  rappcllcr 
au  ledeur  ec  que  Ladance  dit  de  l’infa- 
me  Maximien  , ut  ipfe  in  omnibus  nitp* 
tiis  pragujlator  ejfet. 

Plufieurs  favans  anglois  prétendent 
que  l’origine  du  burough-engliih , c’eft- 
à-dire  du  privilège  des  cadets  dans  les 
terres , qui  a lieu  dans  le  Kcnrshire , 
vient  de  l’ancien  droit  du  feigneur  dont 
nous  venons  de  parler  ; les  tenans  pré- 
fumant que  leur  fils  ainé  étoit  celui  du 
feigneur,  ils  donnèrent  leurs  terres  au 
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fils  cadet  qu'ils  fupçofoient  être  leur 
propre  enfant.  Cet  ulage  par  la  fuite  des 
tems  , eifc  devenu  coutume  dans  quel- 
ques lieux. 

MARCK-GRAVE,  Droit  ptibL,  mot 
qui  a été  transformé  en  celui  de  marchio 
en  latin,  & en  celui  de  marquis  en  fran- 
çois  : il  cil  compofé  de  mardi , limite , 
& de  graf,  comte  , juge  , gouverneur, 
à l’imitation  peut-être  de  ceux  des  offi- 
ciers , qui  fous  les  empereurs  Romains 
étoient  prépofés  aux  limites  en  quali- 
té de  prœfetti  lirai tum  ; danscc.fens  le 
mardi-grave  e R proprement  celui  à qui 
on  a donné  en  France  originairement 
le  nom  de  gouverneur.  „ Il  efi:  certain, 
„ dit  du  Tillet,  I.  I.  p.  427.  que  telles 
„ chofcs  ont  plus  été  ordonnées  con- 
tre les  voifins,  que  contre  les  fu- 
jets , & qu’ainfi  foit  n’y  fouloit  avoir 
gouverneurs  ou  lieutenans  - gené- 
„ raux  qu’ez  provinces  limitrophes  , 
n pour  veiller  fur  les  ennemis  voifins, 
& garder  la  frontière  en  bon  état  de 
défenfe.  Et  plus  bas  : depuis  ont  été 
inftitucs  d’autres  gouverneurs  ez  pro- 
vinces non  limitrophes , & apparu 
par  la  divifion  de  religion  furvenue 
au  prétexte  d’icelle  , qu’il  ctoitnécef- 
faire  , puifqu’en  temps  de  divifion 
toutes  provinces  font  limitrophes , 
la  guerre  étant  intelline  , & la  plus 
dangereufe  & dommageable,  comme 
par  expérience  chacun  fent , & voit.” 
Il  paroit  qu’en  Allemagne,  le  premier 
vtarckgrave  fut  établi  par  Henri  l’Oife- 
leur  à Slcfvick , pour  contenir  les  Da- 
nois qu’il  avoit  vaincus  , mais  dont 
il  craignoit  la  révolté;  il  en  établit  en- 
fuite  contre  les  Hongrois  , & contre  les 
Vandales  , & rendit  ces  offices  perpé- 
tuels , comme  tous  les  autres  grands  of- 
fices de  l’empire  , par  la  voie  de  l’inféo- 
dation ; les  troubles  intérieurs  de  l’em- 
pire furent  caufe , que  par  la  fuite  on 
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établit  en  Allemagne,  comme  en  Frak 
ce,  des  marckgraves  dans  pluficurs  pro- 
vinces même  de  l’intérieur.  ( R.  ) 

MARE,  Nicolas  de  la  , Hijl.  Lite., 
commiflaire  au  châtelet  de  Paris  , né 
à Noily  le  grand  en  1641  , mort  A 
Paris  en  172}  , a fait  un  traité  de  la 
police  , c’cit-à  «.lire  de  cette  partie  du 
gouvernement  qui  regarde  l’ordre  pu- 
blic de  chaque  ville.  Il  en  a été  fait 
trois  éditions.  Les  deux  premières  font 
de  trois  vylumes  in-folio,  &*la  derniè- 
re de  quatre.  Le  premier  volume  delà 
première  édition  parut  à Paris  eu  I70f, 
le  fécond  en  1710,  & le  troificme  en 
1720.  La  fécondé  édition  fut  faite  à 
Paris  chez  Michel  Brunet  en  1722.  La 
troifieme  l’a  été  à Amfterdam  aux  dépens 
d’une  compagnie  de  libraires  en  1729. 

Le  clerc  du  Brillct , procureur  du  roi 
en  l’amirauté  de  Paris , a continué  l’ou- 
vrage de  la  Mare  , & a donné  un  nou- 
veau volume  fous  ce  titre  : continuation 
du  traité  de  la  police.,  t.  IV.  Paris,  Fran- 
çois Heriifant , .1758.  in-folio  , 794 
pages. 

Ce  n’eft  point  ici  une  compilation 
fcche  des  ordonnances  qui  ont  été  faites 
fur  cette  matière , c’elt  un  recueil  orné 
de  tout  ce  que  la  religion  , l’hiftoire, 
la  politique , fournirent  de  maximes  ou 
d’exemples.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage l’établiflement  de  la  police  des 
villes  de  France  , les  fondions  & les 
prérogatives  de  Vcs  magilfrats , avec 
les  loix  & les  réglemcns  qui  y ont  rap- 
port. Tout  J e(t  approfondi.  L’auteur 
y remonte  à ce  que  l’antiquité  nous  a 
laide  de  plus  certain  fur  cette  matière; 
& le  détail  où  il  entre  fur  la  police  des 
Hébreux,  des  Grefcs  & des  Romains,  les 
conduifant  infenfiblement  à ce  qui 
s’obfcrve  parles  François,  il  découvre 
l’origine , les  progrès  & les  raifons  de 
leurs  uiages.  C’clt  une  hiltoirc  fui  vie 
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4e  toutes  les  loix  & de  tous  les  régie- 
mens  de  !a  police , depuis  l’établiifemenc 
de  la  plus  ancienne  république  jufqu’à 
nous. 

La  Mare  en  a publié  cinq  livres.  Dans 
le  premier , il  confidere  la  police  dans 
toute  Ton  étendue  en  elle -même,  fait 
voir  fa  ncccffité , remonte  jufqu’à  fa 
fource , & en  explique  les  motifs.  Le 
fécond  contient  toutes  les  matières  qui 
concernent  la  religion.  La  troificme  ren- 
ferme toutes  les  loix  qui  ont  pour  ob- 
jet la  difeipline  des  mœurs. 

Le  Clerc  du  Briller  eft  l’auteur  du  6e. 
livre,  qui  eft  deftiné  à la  police  de  la 
voycric.  Il  contient  quinze  titres.  Le 
premier  , du  plan  de  cette  police, 
ion  étymologie,  fon  utilité  & fa  divi- 
fion  : le  2e.  des  bâtimens  en  général  : 
le  3e.  de  la  largeur  & de  l’allignement 
des  rues  : le  4e.  de  la  police  établie  en 
France  fur  le  fait  des  bâtimens:  le  fe. 
des  incendies  en  général , & de  ceux 
de  la  ville  de  Paris  en  particulier  : le 
6e.  du  pavé  de  Paris  : le  yvdu  nettoyc- 
ment  des  rues  : le  8*-des  inondations  : le 
9f.  de  la  liberté  & de  la  commodité  de 
la  \oye  publique  : le  10e.  de  l’embcliil- 
fement  & de  la  décoration  des  villes: 
le  11e.  fuite  de  la  defeription  hiftori- 
que  & topographique  de  la  ville  de  Pa- 
ris & fon  état  préfent  : le  12e.  des  voi- 
tures en  général  : le  1 3e.  des  grands  che- 
mins, ponts  & chaulfées:  le  14e.  des 
portes  & mefTagcries  : le  IÇ*.  de  la  jurif- 
diétion  de  la  voyerie. 

Cet  ouvrage  eft  fort  eftimé , & il  eft 
très- utile  à tous  les  officiers  de  police, 
& fur-tout  aux  commilfaires  de  quartier 
à Paris , pour  lefquels  il  a été  princi- 
palement fait. 

Il  valut  à la  Marre , de  la  part  de  Louis 
XIV.  à qui  il  le  dédia  , une  penfion  de 
2000  livres.  Louis  XV.  augmentant 
<f  un  neuvième  en  faveur  de  l’hôtel-Dicu 
Tome  IX, 


Î7 

de  Paris,  l’entrée  aux  fpeclaclcs,  char- 
gea rhôtcl-Dieu  d’en  rendre  une  fôm- 
me  confidérabic  à la  Marre.  Cette  Pom- 
me fut  fixée  dans  la  fuite  à cent  mille 
écus  , & réduite , par  diverfes  circonf- 
tances,  à un  honoraire  annuel.  La  Mar- 
re n’a  néanmoins  laillc  à fa  famille 
qu’un  nom  glorieux. 

MARÉCHAL  , f.  m. , Droit  public. 
Il  y a plufieurs  grands  officiers  de  ce 
nom,  en  divers  royaumes  ; tels  font  le 
grand  maréchal  de  l’empire  , le  grand 
maréchal  de  Pologne , le  grand  maréchal 
de  Lithuanie,  &c. 

Chez  quelques  princes  d’Allemagne, 
on  appelle  encore  p-aud  maréchal  un 
principal  officier  qui  a la  furintendan- 
ce  générale  de  leur  maifon. 

MARÉCHAUSSÉE,  f.f..  Droit  pub. 
de  France  i c’eft  la  juridiction  des  pré- 
vôts des  maréchaux  de  France,  v.  Con- 
NÉtablie,  Prévôt  des  maréchaux. 

MARGGRAVE,  f.  m. , Droit  public 
d’Allem.  v.  Marckgrave. 

MARI , f.  m. , Jurifpr. , eft  celui  qui 
eft  joint  & uni  à une  femme  par  un  lien 
qui  de  fa  nature  eft  indill’oluble. 

Cette  première  idée  que  nous  don- 
nons d’abord  de  la  qualité  de  mari , eft 
relative  au  mariage  en  général,  confidc- 
rc  félon  le  droit  des  gens  , & tel  qu’il 
eft  en  ufage  chez  tous  les  peuples. 

Parmi  les  chrétiens,  un  mari  eft  celui 
qui  eft  uni  par  une  femme  par  un  con- 
trat civil , & avec  les  cérémonies  de  l’é- 
gUfe. 

Le  mari  eft  confidcré  comme  le  chef 
de  fa  femme,  c’eft-à-dire,  comme  le 
maître  de  la  fociété  conjugale,  v.  Ma- 
riage , Dot. 

MARIAGE,  f m.,  Droit  naturel 
civil , c’eft  la  fociété  d’un  homme  & 
d’une  femme.  Nous  en  tirerons  plus  bas 
la  définition  réelle.  Cette  fociété  eft  le 
principe  & le  fondement  de  toutes  les 
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autres;  par  où  l’on  fent  de  quelle  im- 
portance il  cft  que  le  mariage  foit  dirigé 
par  de  Fages  loix.  L’expérience  n’a  que 
trop  Fait  voir  , qu’un  abandon  incon- 
iidéré  de  l’homme  aux  plaifirs  de  l’a- 
mour , entraîne  après  lui  les  Fuites  les 
plus  funeftes. 

En  effet , avant  l’établiflement  des  fo- 
ciétés  civiles,  les  deux  Fexes  dans  le  com- 
merce qu’ils  avoient  enFcmble , ne  Fui- 
voient  que  leurs  appétits  brutaux.  Les 
Femmes  appartcnoietit  à celui  qui  s’en 
FaifilToit  le  premier  : 

Qjios  venerem  incertain  rapientes  more 
ferarum 

Viribus  edithr , ccedebat , ut  in  grege 
taurin.  Hornt.  L.I.  Sut.  3.  v.109. 
Elles  palToient  entre  les  bras  de  quicon- 
que avoit  la  Force  de  les  enlever , ou  l’a- 
dreife  de  les  leduire.  Les  enFans  cjui  pro- 
venoient  de  ces  commerces  déréglés, 
ne  pouvoient  jamais  Favoir  qui  étoient 
leurs  peres.  Ils  ne  connoilFoient  que 
leurs  meres , dont  par  cette  raifon  ils 
portoient  le  nom.  PcrFonnc  aufli  n’étant 
chargé  de  les  élever , ils  étoient  Fouvcnt 
expolés  à périr.  Un  pareil  déFordre  ne 
pouvoit  qu’être  extrêmement  préjudi- 
ciable. Il  étoit  donc  de  la  derniere  con- 
fcqucnce  d’établir  de  la  réglé  & de  la 
tranquillité  dans  le  commerce  des  deux 
fexes,  d’alFurer  la  fubfiftance  des  en- 
fans  , & de  pourvoir  à leur  éducation. 
On  n’y  eft  parvenu  qu’en  affiijettiiFant 
à de  certaines  formalités  l’union  de 
l’homme  avec  la  femme. 

Concubitu  prohiber  e vago,dare  jura  ma- 
ritis.  Hornt.  de  Art.  Poit.  V.398. 

Les  loix  du  mariage  ont  mis  un  Frein 
à une  pallion  qui  n’en  voudroit  recon- 
noitre  aucun.  Elles  ont  fait  plus  ; en 
déterminant  les  degrés  de  confanguinité 
qui  rendent  les  alliances  illégitimes  , 
elles  ont  appris  aux  hommes  à connoi- 
tre  & à refpeder  les  droits  de  la  nature. 


Ce  font  ces  loix  enfin  qui , en  conftatant 
la  condition  des  enFans  , ont  afFuré  des 
citoyens  à l’Etat , & donné  aux  fociétés 
une  forme  fixe  & alFurée.  Il  n’y  en  a 
point  qui  ayent  plus  contribué  à entre- 
tenir l’union  & la  paix  parmi  les  hom- 
mes. Aulfi  l’inftitution  de  ces  loix  eft 
très  - ancienne.  Menés  qui  palTc  pour 
le  premier  monarque  des  Egyptiens , 
avoit  établi  la  loi  du  mariage  chez  ces 
peuples.  Les  Chinois  en  Font  honneur 
à Fo  - ki , leur  premier  fouverain.  Les 
Grecs  avouoient  être  redevables  d’un 
établilFement  fi  faliitaire  à Cecrops , 
qu’on  doit  regarder  comme  le  premier 
législateur  de  la  Grèce.  La  fable  dont 
l’origine  remonte  jufqu’aux  premiers 
tems , ne  nous  préfente  par-tout  qu’une 
époufe  en  titre.  Jupiter,  Ofiris,  Pluton» 
&c.  n’ont  qu’une  femme  légitime.  Les 
Crétois  prétendoient  même  avoir  con- 
fervé  la  mémoire  de  l’endroit  où  les  no- 
ces de  Jupiter  & de  junon  avoient  été 
célébrées.  Chaque  année  on  en  folemni- 
Foit  l’anniverfaire  par  une  repréfenta- 
tion  fidele  des  cérémonies  que  la  tradi- 
tion difoit  y avoir  été  obfervées. 

Principes  généraux  fur  le  mariage.  La 
première  chofe  qui  Fe  préfente  quand  on 
examine  la  nature  de  l’homme  à l’égard 
des  plaifirs  de  l’amour , c’cft  cette  incli- 
nation naturelle  qui  les  y porte.  Que 
cette  inclination  foit  naturelle  à l’hom- 
me , c’eft  ce  qui  paroit  évidemment  par 
la  différence  des  fexes  ; comme  encore 
parce  que  les  mêmes  caufcs  naturelles 
qui  contribuent  à l’entretien  de  la  vie 
A des  Forces , concourent  aufiî  ncccflai- 
rement  à faire  naître  chez  l’homme  ces 
mouvemens  qui  le  portent  à l’amour  & 
au  plaiiir.  D’ailleurs  ce  penchant  de 
l’homme  au  plaifir  eft  par  lui-même  fi 
violent , il  a un  fi  grand  degré  de  vi- 
vacité, qu’il  eft  capable  de  porter  l’hom- 
me aux  plus  grandes  extrémités  & qu’il 
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tfÿ  a rien  de  fi  difficile  ou  de  fi  péril- 
leux qu’il  n’ofe  tenter  pour  fe  iàtis- 
faire. 

On  comprendra  encore  mieux  que  ce 
penchant  eft  naturel  à l’homme,  fi  l’on 
fait  attention  qu’il  eti  une  fuite  des  loix 
phyfiques  du  corps  humain  ; car  telle  eft 
fa  conllitution,  que  lorfque  rien  ne  lui 
manque , l’homme  ne  fauroit  éviter  & 
le  defir  des  plaifirs  de  l’amour , & le  vif 
fentiment  de  ce  violent  penchant  Cette 
difpofition  phyfique  qui  eft  la  caufc  na- 
turelle du  fentiment  dont  nous  parlons, 
confifte  dans  une  forte  d’érétifme  des 
fibres  nerveufes  des  organes  de  la  gé- 
nération. Cet  érétifme  eft  produit  par 
la  qualité  ftimulantc  des  humeurs  par- 
ticulières qu’ils  contiennent , ou  par  la 
dilatation  des  vaiifeaux  qui  entrent  dans 
leur  compofition  , remplis,  diftendus 
au-delà  de  leur  ton  naturel}  effet  d’un 
abord  de  fluides  plus  confidérable , tout 
étant  égal , qu’il  ne  fe  fait  dans  les  au- 
tres vaiifeaux  du  corps , ou  par  tout  at- 
touchement , tout  contad  propre  à cx- 
eiter  une  forte  de  prurit  dans  ces  orga- 
nes; ou  par  les  effets  de  l’imagination  di- 
rigée vers  eux,  effets  qui  y produifent  les 
mêmes  changemens  que  le  prurit.  D’où 
s’enfuit  une  forte  de  fievre  dans  ces  par- 
ties , une  forte  d’inflammation  commen- 
çante, qui  les  rend  fufceptibles  d’imprefi 
fions  propres  à ébranler  tout  le  genre 
nerveux,  à rendre  fes  vibrations  plus  vi- 
ves ; à redoubler  le  flux,&  le  reflux  qui 
s’en  fait  du  cerveau  enforte  que  l’ani- 
mal dans  cet  état  ne  fent  prefque  plus 
fon  exiftence , que  par  celle  de  ce  fens 
voluptueux  qui  femblc  alors  devenu  le 
fiege  de  fon  ame,  de  toute  fa  faculté 
fenfitive,  à l’exclufion  de  toute  autre 
partie,  c’cft-à-dire,  qui  abforbe  toute 
la  fenfibilité  dont  il  eft  fufceptible,  qui 
en  porte  l’intenfité  à un  point  qui  rend 
«tfttc  impreifion  fi  forte , qu’elle  ne  peut 


ètfe  foutenue  long-tems  fans  un  défor- 
dre  général  dans  toute  la  machine.  En 
effet  la  durée  de  ce  fentiment  fait  naî- 
tre une  forte  d’agitation , d’inquiétude, 
qui  porte  l’animal  à en  chercher  le  remè- 
de avec  violence , dans  ce  qui  peut  tirer 
de  cette  intenfité  même  des  efforts  pro- 
pres à en  détruire  la  caufe , en  produi- 
sant une  excrétion  des  humeurs  {Simu- 
lantes, en  faifant  cefler  l’érétifme,  & 
par  conféquent  en  faifant  tomber  dans 
le  relâchement  les  fibres  nerveufes  & 
tous  les  organes , dont  la  tenfion  étoit 
auparavant  comme  l’aliment  même  de 
la  volupté. 

Telle  eft  donc  la  difpofition  phyfique, 
que  l’Auteur  de  la  nature  a voulu  em- 
ployer pour  porter  l’homme  par  l’attrait 
du  plaifir  , à travailler  à fe  reproduire , 
comme  il  l’a  engagé  par  le  même  moyen 
à fe  conferver , en  fatisfaifant  au  fen- 
timent qui  le  porte  à prendre  de  la  nour- 
riture : il  ne  s’occupe  dans  l’un  & dans 
l’autre  cas , que  de  la  fenfation  agréa- 
ble qu’il  fe  procure,  tandis  qu’il  remplit 
réellement  l’objet  le  plus  important 

Îiu’ait  pu  fe  propofer  le  Confervateur 
uprême , de  l’individu  & de  l’efpece. 
Cela  eft  très-bien  exprimé  dans  quelques 
vers  d’une  Tragédie  de  Scnéquc. 
Providit  Ule  maximus  mttndi  Parens  , 
Qtttttn  tant  rapaces  cerner  et  fati  ntanus , 
Ut  damna  fernper  fobole  repararet  navi 
Excédât , agedwn , rebits  humants  Venus 
£h<<t  J'upplet  ac  rejlitnit  exhaujtum  genus , 
Orbis  jacebit  fqnallido  tiopis  fitu. 

- - - Calibem  vitam  probet 

Sterilisjuventus'.hoc  erit  quidquid  vides , 
Unius  Avi  turba , Ey  m fentet  ruet , 
Proinde  vit  a fequere  nat  tirant  dtteem  , 
Urbemfrequentia  civium  extus  cote. 

Hippolyt.  ir.  466.  £5"  feq. 
Mais  quelque  naturelle  que  loit  cette 
inclination  , quelque  vivacité  qu’elle  ait 
par  elle-même , il  ne  faut  pourtant  pas 
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conclure  de-là  qu’elle  ne  doive  être  alfu- 
jettie  à aucune  réglé , ou  que  l’homme 
puiflc  s’y  livrer  fans  réfcrvc,  & fatisfaire 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit , fes  de- 
firs.  Au  contraire  l’homme  fe  trouve  en 
cela  d’autant  plus  intérelle  à fuivre  les 
ménagemens  les  plus  fages , que  l’ex- 
périence de  tous  les  jours  nous  montre 
que  les  plus  grands  défordres  & les  plus 
grands  malheurs  font  les  fuites  inévita- 
bles d’un  abandon  inconfidéré  de  l’hom- 
me aux  voluptés  & aux  plaifirs  ; d’où 
je  conclus , que  quelque  vivacité  qu’ait 
l'inftiiuft  naturel  de  l’homme  pour  le 
plailir , il  doit  cependant  toujours  être 
fubordonne  à la  raifon , comme  à la  ré- 
glé univerfelle  de  tous  les  mouvemens 
de  l’homme , & qu’il  ne  peut  jamais 
abandonner  fans  courir  rifquc  de  fe  per- 
dre. J’ajoûte  même,  que  plus  les  ai- 
guillons de  l’amour  font  vifs,  & plus  la 
Taifon  doit  aller  au  devant  les  défordres 
qu’il  pourrait  caufer.  Et  en  effet,  fi  l’inf- 
ttncl  qui  porte  l’homme  i fa  conferva- 
tion , & qui  fans  doute  eft  de  tous  les  inf- 
tinéls  le  plus  fort,  doit  pourtant  être 
■aflujetti  à la  raifon , & le  céder  au  de- 
voir, pourquoi  excepterions  - nous  de 
«ette  réglé  le  penchant  de  l’homme  au 
plaifir  ? En  un  mot,  fi  l’homme  étoit 
un  pur  animal , & qui  n’eût  d’autre 
principe  de  dire&ion  que  l’inftiwft}  l’inf- 
tinél  ferait  alors  la  feule  réglé  qu’il  de- 
vrait fuivre.  Mais  puifque  nous  trou- 
vons en  lui  un  principe  Supérieur  & 
plus  noble  que  l’inftinâ , certainement 
«e  principe  doit  être  la  règle  univerfelle 
de  fes  mouvemens  & de  fes  aérions. 

Mais  quelles  font  donc  les  réglés  que 
la  raifon  préfentc  à l’homme  uir  cette 
matière  ? Pour  les  connoitre , il  n’y  a 
qu’à  faire  attention  au  but  que  Dieu  s’eft 
propoféen  formant  l’homme  fufceptible 
des  plaifirs  de  l'amour.  La  fin  principale 
que  la  Providence  s’eft  propoféc  , c’eft 


fans  doute  la  confervation  du  genre  hu- 
main, moyennant  la  fociété  conjugale. 
L’homme  étant  par  fa  nature  affujetti  à 
la  mort , il  aurait  fallu  néceffairemcnt , 
ou  que  Dieu  créât  tous  les  jours  de  nou- 
veaux hommes , ou  que  le  genre  humain 
périt  avec  la  première  génération , s’il 
n’avoit  pas  établi  un  moyen  de  réparer 
les  pertes  de  la  fociété. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore , & le  but  de 
Dieu  n’eft  pas  feulement  que  l’homme 
travaille  à la  multiplication  du  genre  hu- 
main , mais  il  veut  encore  qu’il  s’appli- 
que â cet  ouvrage  important  d’une  ma- 
niéré qui  foit  digne  d’un  être  raifonna- 
ble  & fociablc,  & qui  pourvoye  fur- 
tout  à l’intérêt  des  enfans.  Cela  emporte 
plulicurs  chofes  ; le  foin  du  corps  & de 
la  fanté , l’entretien  & le  perfectionne- 
ment des  facultés  de  l’amc,  une  atten- 
tion confiante  aux  intérêts  de  la  fociété 
humaine , la  nourriture  & l’éducation 
des  enfans  ; tout  cela  cft  renfermé  fous 
ces  idées.  Serait -ce  effectivement  une 
chofc  convenable  à un  être  raifonnable 
& intelligent , de  s’abandonner  aux  pre- 
miers mouvemens  de  la  nature  , que  les 
plaifirs  qu’il  cherche  dcvinlfentpour  lui 
une  fource  féconde  de  douleurs  & d’a- 
mertumes, que  fon  corps  atfoibli  & fon 
efprit  tombé  dans  la  langueur,  le  rédui- 
filfentà  un  état  pire  que  la  mort  même  ? 
Conviendrait -il  d’ailleurs  à l’homme 
qui  fait  partie  de  cette  fociété , & qui 
elt  né  pour  elle  , de  fe  livrer  au  plaifir 
au  préjudice  de  cette  même  fociété  , & 
d'une  maniéré  qui  en  troublât  l’ordre  & 
la  douceur? 

Enfin , il  faut  fur-tout  avoir  égard  ici 
à cc  que  demande  l’avantage  des  en- 
fans , dont  la  nourriture  & l'éducation 
font  le  but  principal  de  la  Providence. 
La  fociété  fe  trouve  même  fi  particu- 
lièrement intéreifee  en  cela,  que  l’on 
peut  dire  que  l’attention  ou  la  négligeiv 
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te  des  hommes  là-deffus  eft  la  caufe 
prochaine  du  bonheur  ou  du  malheur 
de  la  fociété  en  général , de  celui  des 
familles  & des  particuliers  qui  les  com- 
pofent.  Horace  attribue  les  malheurs 
de  Rome  & les  guerres  civiles  à la  vio- 
lation des  lois  matrimoniales  : 

Fcecwtda  culp&  fecttla  nuptias 
Primian  inquinavere , & gains , 
domos  f 

Hoc  fonte  dérivât  a clades 
In  patriam  populumque  fluxit.  - 
Lib.  III.  od.vj.  verf  17.  &feq. 
Je  conclus  de  ces  réflexions  que  l’on 
ne  doit  pas  regarder  le  mariage  Simple- 
ment comme  une  fociété  qui  le  termine 
uniquement  à l’union  de  deux  perfon- 
ncs  de  différent  fexe , pour  leur  avan- 
tage particulier,  ou  pour  leur  plaifir; 
mais  qu’il  faut  au  contraire  l’envifager 
comme  une  fociété  relative,  & pour  ainû 
dire  , préparatoire  à la  fociété  paternelle 
& à la  famille.  C’eft  ce  que  l’on  ne  doit 
point  perdre  de  vue. 

Cela  étant , il  faut  dire  que  le  mariage 
cil  la  fociété  d’un  homme  & d’une  fem- 
me , qui  s’engagent  à s’aimer  & à fe  Se- 
courir, & qui  fe  promettent  réciproque- 
ment leurs  faveurs , dans  la  vue  d’avoir 
des  en  fans , & de  les  élever  d’une  ma- 
niéré convenable  à la  nature  de  l’hom- 
me , à l’avantage  de  la  famille  & au  bien 
de  la  fociété.  Et  comme  toute  fociété 
renferme  l’union  de  pluficurs  perfonnes 
pour  leur  avantage  commun,  la  rnifon 
veut  que  l’on  pourvoye  ici , autant  qu’il 
cil  poifible,  au  bien  de  tous  en  général , 
& de  chacun  en  particulier.  C’eft  la  loi 
de  l'équité  qui  le  veut  ainfi. 

Voici  donc  la  réglé  générale,  que  la 
nature  & la  rajfon  veulent,  que  l’hom- 
.mefuive  par  rapport  au  mariage,  c’eft 
qu’il  faut  avoir  égard  à ce  que  demande 
l’avantngc  du  pere , de  la  mere  & des 
enfans , & que  c’eft  l’utilité  combinée  de 


ees  trois  perfonnes , fagement  ménagée 
evtr’elles,  & rapportée  en  dernier  ref. 
fort  au  bien  de  la  fociété  , qui  doit  Ser- 
vir ici  de  principe  & de  réglé  fonda- 
mentale. 

Ajoutons  encore  deux  remarques  im- 
portantes au  principe  que  nous  venons 
d’établir.  La  première , c’eft  que  dans  le 
mariage  il  ne  Suffit  pas  de  prendre  pour 
règle  ce  qui , confidéré  en  foi-même  9c 
à toute  rigueur,  nous  paroit  permis, 
mais  qu’il  faut  encore  confulter  l’hon- 
nêteté & la  modération. 

Et  en  effet,  il  y a plufieurs  chofes  qui, 
confidérées  en  elles- mêmes,  paroiffent 
n’avoir  rien  de  mauvais  , & qui  cepen- 
dant auroient  des  conféquenccs  très-fâ- 
cheufes , fi  on  les  regardoit  en  général 
comme  permifes.  Et  certainement,  fil» 
modération  eft  avantngeufe  à l'homme- 
dans  toutes  les  circonftanccs  de  la  vie, 
on  peut  dire  qu’elle  eft  ici  d’une  abfolue 
nécelfité.  Car  plus  les  ruouvemens  qui 
portent  l’homme  aux  plaifirs  ont  de  vi- 
vacité & de  force , plus  auffi  la  raifon 
& la  loi  naturelle  doivent-elles  être  at- 
tentives à les  rendre  dans  de  juftes  bor- 
nes & à tempérer  ce  qu’ils  pourroient 
avoir  de  dangereux  dans  leurs  trani-, 
ports. 

Ma  Seconde  remarque,  c’eft  qu’en  exa- 
minant quelles  Sont  les  loix  qu’on  doit 
établir  par  rapport  au  numage  , il  faut 
principalement  avoir  égard  à ce  que  de- 
mande l'utilité  commune,  & cela  au  pré- 
judice même  de  l’utilité  particulière,  s’il 
y avoit  cntr'clles  quclqu’oppofition.  Car 
quoique  les  loix  doivent  avoir  pour  but 
l’utilité  de  chacun  en  particulier , ce- 
pendant le  bien  public  & commun  eft 
leur  premier  & principal  objet.  Il  y au- 
roit  donc  de  l’abfurdité  à préférer  la 
partie  au  tout  5 & les  loix  qui  font  des 
réglés  générales  & univerSellcs , ne  doi- 
ventpoint  être  reftreintes  à ce  que  pour- 
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roit  demander  l’intcrêt  de  tel  homme 
en  particulier. 

Tels  l’ont  les  principes  generaux  que 
la  raifon  nous  préfente  fur  le  mariage. 
Nous  devons  à - préfent  en  faire  l’appli- 
cation aux  queltions  particulières. 

La  première  queltion  qui  le  préfente , 
c’eft  de  favoir  ii  les  hommes  font  dans 
quelqu’ obligation  de  fe  marier  ? 

Je  fuppofe  ainfi  que  le  phyfique  & le 
moral  ne  lui  ayent  rien  réfuté  pour  for- 
mer un  vrai  pere  de  famille.  Pour  peu 
que  l’on  examine  les  vues  de  la  nature, 
on  ne  fauroit  fe  déclarer  pour  la  né- 
gative. 

D’abord  , les  hommes  font  rigoureu- 
fement  obligés  par  le  droit  naturel  à tout 
ce  qui  contribue  eflentiellf  ment  au  fou- 
tien  de  la  fociété  : or  le  mariage  en  étant 
le  fondement,  on  ne  peut  pas  difeonve- 
nir  que  les  hommes  ne  foient  obligés  par 
le  droit  naturel  de  fe  marier.  Les  anciens 
ont  prefque  tous  reconnu  qu’une  telle 
obligation  eft  conforme  à la  nature. 
Qitam  aiitem  ad  tuendos , confervandof- 
(juc  hommes  hominem  nation  ejfe  videa- 
mtis  i confentaneum  ejl  huic  natnr& , ut 
fapiens  velit  gérer  s , admitiijlrare  rein- 

pub  lie  am  , atqite  ut  è natura  vivat , uxo- 
rem  adjungere , £5?  velle  ex  ea  liberos. 

L’àg^j  auquel  l’homme  commence  à 
être  propre  à fe  produire,  eft  celui  de 
la  puberté}  juiqu’alors  la  nature  paroit 
n’avoir  travaillé  qu’à  l’accroiflement  & 
l’affcrmilfcment  de  toutes  les  parties  de 
cet  individu:  elle  ne  fournit  à l’enfant 
que  ce  qui  lui  eft  néceflaire  pour  fe  nour- 
rir & pour  augmenter  de  volume  } il 
vit , ou  plutôt  il  ne  fait  encore  que  vé- 
géter d’une  viç  qui  lui  eft  particulière, 
toujours  foible,  renfermée  en  lui -mê- 
me , & qu’il  ne  peut  communiquer  } 
mais  bientôt  les  principes  fe  multiplient 
en  lui;  il  acquiert  de  plus  en  plus, 
non  - feulement  tout  ce  qu’il  lui  faut 


pour  fon  être,  mais  encore  dequoi  don» 
ncr  l’exiftence  à d’autres  êtres  fembla- 
blcs.  Voilà  la  fage  économie  de  la  na- 
ture , dont  il  faudroit  être  bien  aveu- 
gle pour  n’en  pas  reconnoitre  ies  vues. 
De  quel  ufage  fera  donc  dans  un  céli- 
bataire ce  méchanifme  admirable,  de 
la  formation  de  la  fcmence?  Et  cette 
même  femence  deftinée  uniquement  à 
la  génération , que  produira-t-elle,  lorf- 
qu’on  n’en  fait  pas  l’ufage  auquel  la 
nature  l’a  fageinent  deftinée  ? 

Les  plus  habiles  médecins  remarquent 
que  quoique  le  célibat  nuife  plus  rare- 
ment que  l’ufage  immodéré  qu’on  peut 
faire  des  plaifirs  du  fexe,  cependant  la 
privation  eft  aflez  fouvent  une  fource 
féconde  de  maux  pour  des  perfonnes 
que  la  nature  avoit  particulièrement 
formées  pour  le  mariage  & qui  ont  beau- 
coup de  tempérament.  Car  fans  parler 
des  fréquentes  pollutions  noélurnesqui 
artbiblilïcnt  plus  que  l’embraflement  le 
plus  voluptueux  ; fouvent  il  leur  fur- 
vient  une  gonorrhée  opiniâtre  qui  éner- 
ve encore  davantage  : ou  H la  nature  ne 
fe  débarraffe  pas  de  la  liqueur  féminalo 
qui  s’accumule  , en  croupiflant  elle  s’é- 
pailTit,  s’altere,  fe  corrompt,  d’où  ré- 
fultent  des  obftru&ions  dans  fes  organe* 
fécrétoires,  des  engorgemens , des  vari- 
ces , des  tumeurs  , des  douleurs  vives  „ 
effet  de  la  dilatation  forcée  des  canaux , 
des  inflammations , dont  les  fuites  font 
plus  ou  moins  dangereufes , dégénérant 
fouvent  en  'abfcès , ou  enskirrhes,  8c 
quelquefois  de  skirrhes  en  cancers.  Ou- 
tre cela , ce  caradlere.  d’acrimonie  que 
cette  liqueur  acquiert  par  la  ftagnation, 
occafionne  très- fréquemment  un  pria- 
pifme,  aulli  douloureux  qu’importun, 
& dont  l’hiftoire  des  célibataires  four- 
nit plufieurs  exemples.  Elle  attaque  mê- 
me enfin  & irrite  tout  le  genre  ner- 
veux , & par-là  donne  lieu  nou-feulo- 
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ment  à divers  fpafmcs,  mais  encore  quel- 
quefois à un  délire  mélancholique  ou 
maniaque.  Chez  le  fexe , rien  n’eft  plus 
commun  que  de  voir  éclorre  de  cette 
même  fource  des  fleur*  blanches,  des 
langueurs , des  fièvres  lentes , des  pâles 
couleurs,  que  les  médecins  nomment 
chlorofis  .,  des  vapeurs  hyftériqucs  de 
toute  efpcce , & une  mélancholie  qui 
dégénéré  pour  l’ordinaire  en  fureur  uté- 
rine. 

L’inclination  auffi  générale  qu’invin- 
cible des  deux  fexes  l’un  pour  l’autre  , 
le  plaifir  très-fcnliblc  que  la  nature  a at- 
taché à la  copulation , nous  marquent 
allez  clairement  qu’ils  font  faits  l’un 
pour  l’autre , & que  c’eft  agir  contre 
les  vues  les  plus  marquées  de  la  nature 
que  de  ne  pas  s’unir  par  un  mariage 
aflbrti.  Comme  la  gravitation  univer- 
fellc  eft  une  propriété  générale  des  corps, 
ainfi  la  tendance  d’un  fexe  contre  l’au- 
tre , eft  une  propriété  naturelle  à gé- 
nérale de  l’homme.  Or  comme  les  loix 
particulières  de  la  gravitation  univer- 
felle  produifent  les  différentes  adhé- 
fions  des  parties  conftituantes  ou  inté- 
grantes des  corps,  que  les  chymiftes  ap- 
pellent affinités  ; ainfi  les  loix  particuliè- 
res qui  font  celles  d’une  raifon  éclairée , 
doivent  diriger  la  tendance  univcrfelle 
des  fexes,  & en  fixer  les  adhéfions  par- 
ticulières. Toute  la  différence  confilte 
en  ce  que  la  gravitation  particulière  de 
même  que  l’univcrfelle  font  des  forces 
aveugles  ; au  lieu  que  fi  la  tendance 
générale  des  fexes  l’eft  auffi , la  nature 
a laiffé  à la  raifon  la  direction  de  la  ten- 
dance particulière  ; tout  comme , après 
avoir  formé  l’homme  avec  un  penchant 
irréfiftible  au  bien  en  général , elle  a 
remis  entre  fes  mains  le  choix  des  biens 
en  particulier.  Mais  comme  le  choix  des 
biens  particuliers  ne  nous  autorife  pas 
à les  méprifer  3 ainfi  le  choix  des  ad- 


héfions  particulières  ou  du  viariage  ne 
nous  autorife  pas  non  plus  â l’éviter. 
D’autant  plus  que  les  fuites  du  célibat 
font  très  funeftes  ordinairement  à l’état 
phyfique , moral  & civil  du  célibataire. 
v.  Célibat.  Que  l’on  jette  un  coup- 
d’œil  philofophique  fur  ces  pelotons  de 
prétendus  célibataires  fortuitement  af. 
fembiés  fur  ces  tubérofités  éparfes  qà  & 
là  fur  le  corps  de  la  fociété , fur  ces  corps 
monftrueux  compofés  de  célibataires 
qui  ne  tiennent  à l’arbre  que  comme 
des  plantes  parafites  pour  lui  enlever 
la  nourriture,  & qui  11e  valent  pas  la 
branche  la  plus  viciée;  que  l’on  entre 
un  peu  dans  l’intérieur  de  leurs  retrai- 
tes ou  de  leurs  prifons,  & l’on  fe  con- 
vaincra aflez  de  la  vérité  de  ma  propofi- 
tion.  Mais  fortons  de  ces  endroits  téné- 
breux, reffources  infâmes  d’un  malheu- 
reux célibat. 

Je  demande,  le  mariage  n’eft-il  pas  un 
bien?  Les défenfeurs  les  plus  outrés  du 
célibat  ne  fauroient  le  conteftcr.  Done 
tous  les  hommes  doivent  embraffer  cet 
état.  Nous  fommes  obligés  par  le  droit 
naturel  d’embrafler  avec  empreffemeut 
tout  ce  qui  eft  bien , foit  phyfique,  foit 
moral , foit  civil  ; or  le  mariage  eft  un 
bien  à la  fois  phyfique , moral , & civil  : 
la  nature  nous  a fourni  par  un  appareil 
admirable  tout  ce  qui  nous  étoit  néccf. 
faire  pour  l’embraffer  ; fi  nous  ne  l’em- 
braffons  pas  , toutes  les  provifions  de  la 
nature  font  pour  nous  en  pure  perte , & 
fouvent  même  funeftes,  foit  au  phyfi- 
que, foit  au  moral,  foit  au  civil , & peut- 
être  à tous  les  trois  enfemble. 

Je  fais  que  dans  un  conflid  de  biens , 
il  faut  renoncer  au  moindre , & embraf- 
fer le  plus  confidérable.  Mais  dans  quel- 
les circonttances  prétend-on  que  le  céli- 
bat foit  un  bien  préférable  au  mariage  ? 
Eft-ce  dans  la  pauvreté?  Un  homme  fi>- 
bre  qui  travaille  ne  fera  jamais  pauvre  : 
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il  aura  toujours  de  quoi  élever  fuivant 
ion  état  fa  famille  ; & le  bien  de  la  ib- 
ciété  demande  des  hommes  de  leur 
état.  Les  fàinéans  font  à la  vérité  pau- 
vres , mais  encore  la  plupart  de  vieil  nent 
fort  laborieux  des  qu’ils  font  mariés,  à 
moins  qu’ils  ne  manquent  entièrement 
de  fentimens.  On  peut  même  par  de 
bonnes  loix  les  mettre  dans  la  réglé  s’ils 
s’en  écartoient.  Se  flatte-t-on  d’avoir  re- 
çu du  ciel  le  don  de  continence  ? Mais 
ceux  qui  s’en  flattent,  favent-ils  ce  qu’ils 
dilént  ? Qu’eit-ce  que  le  don  de  conti- 
nence ? Elt-ce  l'étouffement  de  ce  fenti- 
ment  qui  fait  naître  une  forte  d’inquié- 
tude , d’agitation  qui  porte  l’animal  à 
en  chercher  le  remede , par  une  excré- 
tion des  humeurs  (Simulantes,  en  fai- 
fant  ceflcr  l’crétifine , & par  conféquent 
en  faifant  tomber  dans  le  relâchement 
les  fibres  nerveufes  & tous  les  organes , 
dont  la  tcnlion  étoit  auparavant  comme 
l’aliment  même  de  la  volupté  : le  don  de 
continence,  eft-cc,  dis -je,  l’étoufic- 
ment  de  ce  lenti  ment  ? Mais  ce  prétendu 
don  nous  rendroit  Itupidcs  ; car  tel  cil 
un  homme  fans  paillon , & fur-tout  fans 
cette  patlion  qui  ell  la  plus  violente 
chez  lui  après  l’âge  de  puberté.  Or  cet 
étouffement  ne  peut  fe  faire  qu’en  em- 
pêchant la  fecrétion  de  la  fcmence  dans 
les  tclticules,  & taillant  ainfi  peut-être 
la  plus  belle  branche  du  méchanifmc 
animal  oifive  ; ou  par  la  fuppreifon  de 
l'effet  naturel  de  la  qualité  itimulante 
des  humeurs  particulières  contenues 
dans  les  fibres  ncrveulès  -,  fuppreifon 
qui  devroit  continuer  bien  long-tems 
dans  certaines  perfonnes,  car  du  régné 
de  Charles  II.  roi  d’Angleterre,  un  hom- 
me de  120  ans  fut  acculé  d’adultere.  Or 
ces  deux  moyens  font  contre  les  loix 
ordinaires  de  la  nature.  Il  faut  donc 
que  l’Auteur  de  la  nature  s’en  mêle. 
Mais  ell -il  vraifemblable  que  l’Auteur 


de  la  nature  fufpcnde  les  effets  des  caué’’ 
lés  phyfiques  pour  autorifer  par-là  les 
hommes  à violer  les  loix  morales  ? Ec 
à quoi  bon  accorderoit-il  ce  don,  s’il 
elt  permis  d’appcller  ainfi  un  ufage  in- 
venté par  la  fuperflition  la  plus  grolfie- 
re,  pendant  que  lui-même  a prélcntéà 
l’homme  un  remede  très-naturel  pour 
l’érétifme , & qu’il  y a attaché  le  plai- 
fir  le  plus  vif,  afin  de  le  lui  faire  cher- 
cher fans  répugnance  & même  avec  em- 
preflement , en  fe  conformant  par- là 
aux  vues  admirables  du  Créateur?  Il 
faut  donc  être  bien  téméraire  pour  ofer 
parler  de  ce  prétendu  doit  de  continence. 

En  effet , il  me  femble  que  ceux  qui  y 
comptent  le  plus , n’y  font  guere  atten- 
tion. Car  pour  être  alluré  de  ce  don , il 
n’y  a que  deux  moyens  ; favoir,  une  ré- 
vélation exprelle  de  Dieu , ou  l’expé- 
rience. Le  vraij  tems  de  fe  fervir  de  ce 
dernier,  c’elt  l’âge  où  le  fentiment  des 
plaitrs  elt  le  plus  vif,  qui  n’eft  pas  lù- 
rement  celui  de  la  puberté  , âge  où  la 
nature  fe  renouvelle,  mais  elle  ne  s’af- 
fermit pas  encore.  Le  phyfîquc  de  l’hom- 
me fe  développe  avec  toute  fa  force  en- 
tre 20  & joans.  Mais  ces  pauvres  vic- 
times de  la  fupcrltition  qui  par  un  vœu 
folemncl  s’engagent  à vivre  dans  le  céli- 
bat pendant  toute  leur  vie , avant  même 
l’âge  de  puberté , ne  fauroient  être  alTu- 
rés  du  don  de  continence  par  l’expérien- 
ce : il  faut  donc  une  révélation  expreffe 
de  la  divinité  ; mais  comme  Dieu  ne  fe 
révélé  pas  fi  aifément  aujourd’hui , ces 
prétendus  célibataires  , dépourvus  du 
don  de  continence  qu’ou  leur  avoit  fait 
efpérer , fe  trouvent  être  tout  à la  fois 
des  eunuques  moraux  & des  étalions 
phyfiques  des  plus  elfrenés.  Et  comme 
ils  ne  peuvent  plus  contracter  le  maria- 
ge moralement , ils  en  laiflént  le  moral 
à ceux  qui  ie  contradtcnt , en  fe  conten- 
tant d’en  percevoir  ce  qu’il  y a de  phy- 
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fique.  Les  catholiques  qui  nourrirent 
ces  troupeaux  de  célibataires,  ne  fout 
que  trop  l’expérience  de  cette  vérité. 
C’cften  effet  une  règle  tirée  de  la  natu- 
re, fuivanc  la  fage  remarque  de  l’illuftrc 
auteur  de  l’ Efprit  des  Loix>  que  plus  on 
multiplie  les  célibataires,  & on  diminue 
le  nombre  des  mariages  qui  pourroienc 
fe  faire  , plus  on  nuit  à ceux  qui  font 
faits  ; & que  moins  il  y a de  gens  ma- 
riés , moins  il  y a de  fidelité  dans  les  ma- 
riages ; comme  lorfqu’il  y a plus  de  vo- 
leurs , il  y a plus  de  vols. 

Prétend-on  que  l’état  du  célibataire 
foit  préférable  à celui  de  l’homme  marié 
à titre  de  vertu  , & que  par-là  le  célibat 
foit  d’un  plus  grand  mérite  que  le  ma» 
riage ? Mais  quelle  vertu  trouve-t-on 
dans  le  célibat  l Supposons  pour  un  uni- 
ment un  célibataire  qui  ait  eu  allez  de 
force  pour  rélilter  pendant  toute  fa  vip 
à la  violence  de  la  paifion , iàns  s’étre 
jamais  écarté  du  droit  chemin  de  la  Jud- 
teté.  Cette  fuppofition  à la  vérité  Ijfn 
république  de  Platon  , qui  fupp 
hommes  tels  qu  ils  devroient  être  jpanus 
en  conlidérant  les  hommes  tcls-qi01sv 
font,  je  défie  les  célibataires  à en 
re  un  feul  exemple,  à moins  d’ui^hom- 
mc  llupide.  Mais,  n’importe,  fupbofôns 
le  célibataire  exactement  charte , Tuppo- 
fons  qu’il  fe  foit  abrtenu  toute  fa  vu^du 
remede  naturel  de  l’érctifmc.  Le  voilà 
dans  fon  lit  de  mort  tout  rempli  do^là 
vertu , & fondant  là-delfus  principale- 
ment l’efpérance  de  fon  bonheur~étér- 
neL  Mais  s’il  n’y  avoit  pas  de  la  cruauté 
à troubler  les  flatteufes  cfpérances  ii’uit 
homme  dans  les  derniers  momens  de  fa 
vie,  voici  de  quelle  maniéré  je  tacherois 
de  le  défabufer. 

Vous  avez  été  allez  heureux  , Mpn- 
ficur , pour  furmonter  les  aiguillonslîe 
l’amour , vous  avez  pu  vous  palier  du 
remede  que  la  nature  vous  préfentoit 
Tome  IX. 


toutes  les  fois  que  vous  étiez  agité  par 
l’érétifme.  Je  vous  en  félicite  ; pour  moi 
j’ai  eu  bien  de  la  peine  de  fuivre  la  loi , 
d’ailleurs  fort  raifonnablc,  que  les  phy- 
ficiens  preferivent.  Homhii  adeo  modic<t 
[mit  vires , ut  non  multo  plus  quant  bis  in 
J'eptem  diebus  cotre  po/Jit.  Haller  Elem. 
Pbyjtol.  Tom.  VII.  p.  ^71 , & moins  en- 
core celle  de  Solon.  iAamv  >j  r^iç  xct- 
rattsjVar?  yapLirr,  7r?jjtna,^uv.  Plutarque 
dans  fon  Traité  de  l'amour. 

On  m’a  enfeigné  , & je  ne  crois  pas 
que  l’on  m’ait  trompé,  que  la  vertu  mo- 
rale elt  une  habitude  de  vivre  confor- 
mément aux  lumières  d’une  raifon  éclai- 
rée. Or  voyons  lequel  de  nous  deux  a 
vécu  conformément  à ces  lumières,  & 
qui  par  conféquent  de  nous  deux  a été 
le  vertueux. 

- Lorfquc  le  printems  de  la  nature  & la 
faifori  des  plaifirs  arriva,  & que  les  pre- 
"rhiereâ"  impreifions  de  l’amour  fe  firent 
fentir  vivement  chez  moi,  je  confiai  ta  i 
ma  raifon  & celle  de  ceux  qui  s’intéref- 
foient  à mon  bonheur,  pour  fixer  ma 
’forttfÿendance  au  beau  fexe  en  général , 
à un^bjet  particulier  : heureufement  le 
choi^fut  conforme  à mes  defirs  , ayant 
^ fait  choix  d’une  femme  capable  de  ren- 
dre heureux  l’homme  le  plus  difficile. 
Rentrai  djrtc  dans  l’état  du  mariage  que 
t vous  avez  évité  pour  être  vertueux  ; 

c’elt-à-dire  , dans  cette  alliance,  ou 
..  dans  cette  union  légitime,  par  laquelle 
un  bonune  & une  femme  s'engagent  à 
vivre  enfemble  le  relie  de  leurs  jours 
comme  époux  & époufe , & dans  cette 
union  que  jefus-Chrill  a inllituéc  com- 
me le  ligne  de  fon  union  avec  l’églife  , 
& à laquelle  il  a attaché  des  grâces  par- 
ticulières pour  l’avantage  de  cette  fo- 
ciété , Si  pour  l’éducation  des  enfans 
qui  en  proviennent.  Lors  donc  que  la 
fievre  attaquoit  les  fibres  nerveufes  des 
organes  de  la  génération  , le  remede 
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étoit  tout  prêt,  parce  que  je  le  trouvois 
chez  moi  fans  le  chercher  ailleurs  } il 
ctoit  infaillible,  étant  celui  même  que 
l’Auteur  de  la  nature  préfentc  à tous  les 
hommes.  Mais  vous,  pour  être  vertueux, 
que  faifiez-vous  dans  ces  occafions  ? 
Au  lieu  de  recourir  au  remede  de  la  na- 
ture, que  Je  lus  - Chrifl , drivant  vous 
a même  élevé  à la  dignité  de  facrement , 
vous  fentiez  les  aiguillons,  vous  tâchiez 
de  les  étouffer -,  iis  redoubloient  natu- 
rellement , car  la  qualité  (Simulante  de 
la  liqueur  féminale  obligée  à fortir  du 
corps  par  tranfpiration  , augmentoit  , 
parce  que  le  fel  qui  elt  lacaufe  de  cette 
qualité  , ne  tranfpirant  pas  avec  la  mê- 
me facilité  que  les  autres  parties  de 
cette  liqueur,  refte  dans  les  vailfeaux, 
fe  fond  dans  la  nouvelle  femcnce,  qui 
par  conféquent  doit  être  toujours  plus 
falace,  & capable  de  donner  des  afiauts 
plus  rudes  à votre  vertu.  Vous  étiez 
alors  inquiet,  agité,  tourmenté,  & in- 
capable de  vaquer  aux  fondions  natu- 
relles & civiles.  Vous  avez  fait  fans 
doute  fort  fouvent  ufage  des  confeils 
de  votre  confeHeur  , auili  bon  théolo- 
gien que  phyficien  : vous  aurez  eu  re- 
cours à fon  infinuation , à Peau  fraîche, 
à la  prière  , aux  mortifications  de  votre 
corps  ; mais  l’expérience  vous  aura  allez 
appris , que  vous  n’avanciez  guère,  par- 
ce que  Virement  ce  n’étoient  pas  la  les 
moyens  piefcrits  par  la  nature  de  vous 
guérir , & vous  n’avez  guéri  à la  fin  que 
par  le  remede  de  la  nature  alfoiblie  par 
l’âge,  & épuifée  avant  le  rems  parles 
coups  violons  auxquels  votre  opiniâtreté 
l’a  fi  longtcms  alfujettie. 

Il  y a plus  encore.  En  fuivant  les 
vues  de  la  nature  dans  la  produdion  de 
la  fievre  vénérienne,  & en  en  cherchant 
le  remede  là  où  elle  a vou>u  que  les  hom- 
mes le  chcrchülfenr,  à la  relation  de  ma- 
ri, elle  m’a  accordé.  aulü  celle  de  pere. 


d’un  nombre  nfTcz  confidérable  d’en  fans, 
en  qui  je  me  luis  vu  revivre  auifi  fou- 
vent  que  cette  relation  s’eft  multipliée. 
Et  à mcfurc  qu’elle  fe  multiploit,  je  lèn- 
tois  augmenter  chez  moi  la  tendrelfe  en- 
vers ma  femme  par  les  nouveaux  gages 
de  notre  amitié , le  courage  à l’induilrie 
& au  travail  pour  être  en  état  de  m’ac- 
quitter du  devoir  facré  de  leur  éduca- 
tion ; l’attachement  à mes  femblablcs 
dont  je  reconnoilfois  les  fecours  d’au- 
tant plus  néceüaires  que  le  nombre  des 
perfonnes  pour  qui  j’en  avois  befoin 
augmentoit  i le  rel’ped  aux  loix  & au 
fouveranv,  fous  la  garantie  defquels  je 
voyois  pouvoir  vaquer  tranquillement 
& fùrement  à l’éducation  de  ma  famille, 
& à fon  établilfement.  Et  tout  en  per- 
pétuant mon  nom  , elle  augmente  le 
nombre  des  fujets  du  fouverain  , des 
membres  de  la  fociété , & par  coufé- 
quent  les  vraies  richclles  du  pays. 

Mais  vous,  Moniteur,  en  quoi  avec 
votre  vertu , vous  êtqs  vous  rendu  utile 
à la  fociété  ? M’y  ayant  point  de  lien 
naturel,  vous  étiez  tout  prêt  à rompre 
le  lien  civil  ; & fi  vous  ne  l’avez  pas  rom- 
pu , c’eft  parce  qu’on  a été  allez  com- 
plaifimt  pour  s’accommoder  à toutes  vos 
l’antaifies  ; car  fi  l’on  s’étoit  avifé  de 
vous  contrarier  dans  la  moindre  baga- 
telle , vous  auriez  tourné  bru’fquement 
le  dos  à cette  fociété  dont  vous  étiez 
obligé  de  prendre  à cccur  tous  tes  avan- 
tages que  vous  auriez  pu  lui  procurer. 
Indépendant  des  autres , & ne  vivant 
qu’à  vous  même  & pour  vous-même  , 
vous  ne  vous  êtes  que  très-di  fficilement 
prêté  aux  befoins  de  l’humanité  ; d’au- 
tant plus  que  dans  votre  état  de  céli- 
bataire n’en  counoilfant  point  les  plus 
importans  & ceux  qu’intcrelîcnt  plus 
vivement  les  hommes , vous  ne  pouviez 
pas  fentir  allez  la  nécdïité  de  vous  y 
prêter.  En  un  mot,  en  vivant  ii'olc  & 
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dans  la  folitude,  vous  vous  ferez  peut- 
être  acquitté  des  devoirs  envers  vous- 
même;  mais  pour  ce  qui  regarde  ceux 
envers  votre  prochain , & envers  la  fo- 
ciété  en  général  , vous  les  aurez  très- 
mal  remplis,  parce  que  n'étant  qu’hom- 
mc  à demi , vous  avez  manqué  à ceux 
que  la  nature  demande  de  nous  avec  le 
plus  d’empreflement.  Vous  n’avez  donc 
été  ni  membre  utile  à la  fociété,  ni  bon 
citoyen. 

Or,  dites -moi,  Moniteur,  qui  de 
nous  deux  s’elt  conduit  conformément 
aux  lumières  de  la  raiibn  , qui  de  nous 
deux  a marché  par  les  voyes  adorables 
de  la  Providence,  qui  de  nous  deux  a 
répondu  aux  vues  très-fages  de  la  natu- 
re, qui  de  nous  deux  enfin  mérite  le 
plus  de  louanges  pour  s’être  acquitte  de 
plus  de  devoirs , en  entrant  dans  les 
engagemens  les  plus  facrés  de  la  nature  ? 
Elt  - ce  vous  l’homme  vertueux  pour 
avoir  vécu  dans  le  célibat,  c’eft-à-dirc, 
pour  avoir  tenu  à l’arbre  comme  une 
branche  inutile;  pour  avoir  combattu 
fortement  toute  votre  vie  contre  les 
aiguillons  de  l’amour  qui  vous  appel- 
aient à vous  conformer  aux  vues  de  la 
nature  & à vous  montrer  homme  dans 
toute  l’étendue  du  terme , citoyen  dans 
fa  véritable  lignification  ? Il  faut  être 
bien  déraiibnnablc  , Monficur  , pour 
vous  en  perfuader,  & entièrement  aveu- 
gle pour  ne  pas  voir  clair  dans  un  fi 
beau  jour. 

Mais  fi  les  hommes  font  obligés  par 
le  droit  naturel  de  fe  conformer  aux  vues 
de  la  nature  en  fe  mariant,  pourquoi  les 
loix  civiles  ne  rappellent-elles  pas  à l’é- 
tat du  mariage  ceux  d’entre  les  hommes 
qui  paroiiTent  fourds  à la  voix  de  la  na- 
ture ? Je  réponds  que  le  dégoût  pour  le 
mariage  eft  une  fuite  naturelle  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  L’hiftoire  de  Spar- 
te, d’ Athènes,  de  Rome,  que  dis-je? 


l’hiftoire  de  toutes  les  nations  démon- 
tre ma  propofition.  Si  l’on  veut  que  les 
efforts  des  loix  civiles  puiifcnt  mettre 
en  honneur  le  mariage , & faire  écouter 
aux  hommes  la  voix  de  la  nature , il  faut 
commencer  par  réformer  les  mœurs. 
Mais  hélas  ! quelle  pauvre  relTotirce 
pour  rcdreiTer  le  cœur  humain  corrom- 
pu que  les  loix  civiles  ! quelle  trille 
figure  font  à Rome  les  cenTeurs,  à Athè- 
nes les  aréopagites , les  éphores  à La- 
cédémone , lorfque  ces  relpcél  iblcs  ma. 
gillraturcs  ne  font  plus  occupées  à pré- 
venir ce  qui  feroit  capable  d’altérer  les 
mœurs  ; mais  feulement  à les  venger, 
à les  remonter  lorfqu’elles  font  déchues. 
Nos  tribunaux  de  reforme,  & noscon- 
fiftoires  ne  les  repréfentent  pas  mal.  Le 
prince  qui  ait  eu  le  plus  à cœur  le  ma- 
riage de  les  fujets , a été  fans  contredit 
Augufte.  Tout  le  monde  connoit  les  loix 
qu’il  porta  contre  les  célibataires , & 
les  récompcnfes  qu’il  propofa  à ceux  qui 
entroient  dans  le  mariage.  Elles  étoicnc 
certainement  capables  de  déterminer 
ceux  qui  auparavant  y avoient  le  plus 
d’éloignement.  Mais  comme  la  cor- 
ruption étoit  au  comble,  fes  loix  fu- 
rent à-peu-près  inutiles;  ce  qu’il  fut 
oblige  de  rcconnoitre  trente-quatre  ans 
après  qu’il  les  eut  données  ; car  ayant 
fait  féparcr  les  chevaliers  Romains  qui 
lui  en  demandoient  la  révocation,  en 
faifant  mettre  d’un  côté  ceux  qui  étoient 
mariés , & de  l’autre  ceux  qui  ne  l'é- 
toient  pas  ; ces  derniers  parurent  en 
bien  plus  grand  nombre.  Alors  Augufte, 
avec  la  gravité  des  anciens  cenleurs  , 
leur  tint  ce  difeours  : „ Pendant  que  les 
„ maladies  & les  guerres  nous  enlèvent 
„ tant  de  citoyens , que  deviendra  la 
„ ville , fi  on  ne  contrarie  plus  de  ma- 
„ ri  âge  ? La  cité  ne  confifte  point  dan* 
„ les  maifons , les  portiques , les  pla- 
„ ces  publiques  : ce  font  les  homme* 
N a 
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„ qui  font  la  cité.  Vous  ne  verrez  point, 
„ comme  dans  les  fables  , fortir  des 
„ hommes  de  deifous  de  terre  pour 
M prendre  foin  de  vos  affaires.  Ce  n’cft 
„ point  pour  vivre  leuls  que  vous  reliez 
„ dans  le  célibat  : chacun  de  vous  a des 

compagnes  de  table  & de  lit;  & vous 
„ ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos  dé- 
,,  réglemens.  Citerez  - vous  l’exemple 
„ des  vierges  vefiales  ? Donc  fi  vous 
„ ne  gardiez  pas  les  loix  de  la  pudici- 
M té , il  faudroit  vous  punir  comme 
„ elles.  Vous  êtes  également  mauvais 
„ citoyens,  foit  que  tout  le  monde  imi- 
„ te  votre  exemple  , foit  que  perfonne 

„ ne  le  fuivc J’ai  augmenté  les  pei- 

„ nés  de  ceux  qui  n’ont  point  obéi  : & 
„ à l’égard  des  récompenfes , elles  font 
j,  telles  que  je  ne  fâche  que  la  vertu  en 
„ ait  encore  eu  de  plus  grandes.  Il  y 
„ en  a de  moindres  qui  portent  mille 
„ gens  à expofer  leur  vie  ; & celles-ci 
„ ne  vous  engageroienr  pas  à prendre 
„ une  femme  & à nourrir  des  enfans  ! ” 
Rien  fans  doute  de  plus  fènfé  que  ce 
difeours.  Mais  le  goût  pour  le  mariage 
tient  naturellement  à l'innocence  des 
mœurs,  & la  corruption  étoit  parve- 
nue à fon  comble  au  tems  d’Augufte 
dans  tout  l’empire  Romain  ; & un  peu- 
ple entièrement  corrompu  eft  irréforma- 
blc.  Auffi  les  belles  réflexions  d’Augufte 
n’eurent- elles  pas  un  fuccès  plus  heu- 
reux que  fes  loix. 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  de  l’intérêt  de 
la  fociété  & du  fouverain  d’encourager 
les  mariages  par  tous  les  moyens  poili- 
bles,  & l’hiftoire  nous  apprend  que  chez 
les  nations  les  plus  fages , il  y a Voit  des 
récompenfes  & des  privilèges  pour  ceux 
qui  devenoient  peres  de  plusieurs  en- 
fans,  & mèmc“des  peines  établies  con- 
tre le  célibat.  Car  non  - feulement  la 
principale  force  d’un  Etat  confifte  dans 
le  nombre  des  habitons;  mais  on  a tou- 


jours remarqué  que  les  gens  mariés,  les 
peres  de  plulicurs  enfans , font  meil- 
leurs citoyens  & beaucoup  plus  atta- 
chés au  gouvernement , au  bien  public 
que  Us  célibataires.  La  raifon  en  eft 
manifefte  , puifque  les  premiers  tien- 
nent à lu  fociété  par  beaucoup  plus  de 
liens  : nos  enfans  font  d’autres  nous- 
mêmes;  ils  font,  pour  ainfi  dire,  des 
branches  d’un  même  tronc  qui  ne  font 
qu’un  tout  avec  lui  : c’cft  pour  ainfi 
dire  une  extenfion  de  l’amour  de  foi- 
même. 

Le  mariage  appartient  donc  plutôt  à 
la  politique  , qu’à  la  religion , pour  ne 
pas  dire  que  c’cft  une  union  entièrement 
civile.  Car  ce  ne  font  que  les  familles 
qui  compofent  & entretiennent  le  corps 
politique.  Ni  les  corps  & les  colleges 
qui  s’y  rencontrent , confédérés  uni- 
quement comme  tels , ni  un  affemblage 
de  citoyens  pris  comme  des  individus, 
ne  mériteroient  pas  ce  nom  ; ce  fe- 
roient  des  foeiétés  momentanées  qui  fe 
détruiroient  chaque  jour.  Or  c’cft  dans 
l’objet  des  familles,  & pour  les  former 
que  le  mariage  a mérite  les  premières 
attentions  des  législateurs. Une  populace 
fans  ordre  , fans  lien  conjugal  , fans 
propriété  particulière  , feroit  une  con- 
fufion  dans  laquelle  une  fociété  feroit 
bientôt  abforbée.  Moïfe  ne  laiflaguere 
aux  hommes  la  liberté  de  fe  marier.  Ly- 
curgue fit  plus , il  nota  d’infâmie  les 
célibataires.  Il  y avoit  même  une  fo- 
lemnité  particulière  à Lacédémone,  où 
les  femmes  les  produifoient  tout  nuds 
aux  pieds  des  autels , & leur  faifoient 
faire  à la  nature  une  amende  honora- 
ble , en  infligeant  une  corre&ion  très- 
févere.  Ces  républicains  pouffèrent  en- 
core leurs  précautions  plus  loin , ils  pu- 
blièrent des  réglemens  contre  ceux  qui 
fe  marioient  trop  tard  , c ^i-ycL/cot , 8c 
contre  les  maris  & les  femmes  qui  ne 
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vivoicnt  pas  bien  enfemble , tutxoyclfzot. 
Chez  les.  Romains  les  ccnfcurs  ctoient 
chargés  d’empêcher  le  célibat , préju- 
diciable à l’Etat;  culibes  ejfie  probibento. 
Pour  le  rendre  odieux , ils  ne  reccvoient 
les  célibataires  ni  à tefter,  ni  à rendre 
témoignage. 

Mais  fi  l’on  réfléchit  attentivement 
fur  la  conlHtution  de  la  nature  humai- 
ne, & fur  les  principes  que  nous  avons 
établis  ci-devant,  l’on  fentira  qu’il  n’eft 
nullement  convenable  que  la  propaga- 
tion de  l’efpece  fe  fafle  par  des  conjonc- 
tions vagues  & liccncieufes.  Cela  feroic 
directement  oppofé  à la  multiplication 
même  du  genre  humain , à l’avantage 
du  pere  & de  la  merc , & fur -tout  à 
celui  des  enfans  ; ce  qui  fuflfit  pour  fai- 
re envifager  cette  licence  comme  con- 
traire au  droit  de  la  nature. 

Certainement  ces  conjonctions  va- 
gues ne  mettroient  pas  une  grande  dif- 
férence entre  l’homme  & les  bêtes  bru- 
tes ; & il  y auroit  dans  le  monde  un 
plus  grand  nombre  de  querelles  au  fujet 
des  belles  femmes  , qu’on  ne  voit  de 
combats  entre  les  taureaux.  C’étoit  la 
vie  des  anciens  habitans  de  l’Attique, 
avant  Cecrops  , qui  abolit  la  commu- 
nauté des  femmes  & établit  le  mariage 
d’un  avec  une  : d’où  vient  qu’on  le  re- 
préfentoit  avec  deux  vifages , foit  parce 
que  , depuis  fes  loix  matrimoniales  , 
chacun  pouvoit  connoitre  fon  pere  aulli 
bien  que  fa  mere;  foit  parce  que  par  le 
lien  du  mariage,  il  unit , pour  ainfi  di- 
re , deux  personnes  en  un  feu!  & même 
corps.  Il  cft  donc  nécelfaire  d’affujettix 
le  mariage  à certaines  loix. 

Pour  parvenir  à conno.tre  quelles  font 
ces  loix,  il  faut  d’abord  remarquer, qu’on 
peut  contîdércr  le  mariage  fous  deux 
vues  différentes  ; lavoir,  ou  Amplement 
comme  un  contraCl,  une  fociété;  ou 
bien  comme  une  fociété  qui  a pour  but 


le  bonheur  commun  des  conjoints , la 
propagation  de  l’efpece , & l’éducation 
des  enfans. 

Le  mariage  confidéré  fous  la  première 
vue , exige , comme  toute  autre  conven- 
tion, que  ceux  qui  le  contractent  ayent 
l’ufage  de  la  raifon  , & qu’ils  y donnent 
leur  confcntcmcnt , avec  connoiflance 
de  caufe , dans  une  entière  liberté  ; & 
par  conféquent  que  ce  confentement  foit 
exempt  d’erreur , de  furprife  , & de  vio- 
lence. C’eft  ce  que  reconnoiflcntles  ju- 
rifconfultes  Romains.  Furor  contrabi  ma - 
trimonium  non  finit , quia  confienfiù  opus 
ejl.  1.  1 6.  §.  2.  De  R.  N.  Lib.  aj.  tit.  a. 
Non  cogitur  filius  uxorem  ducere.  1. ai. 
eod.  Invitant  libertatem  uxorem  ducere 
patronus  non  potej 1. 1.  a8.  eod.  Neque  ait 
initio  matrimonium  contrahere . . . quifi- 
quam  cogi  potcjl  > unde  intelligis  libérant 

facultatem  contrahendi matrimonii 

transfierri  ad  necejjitatem  non  oportere, 
1.  14.  L.  De  N. 

Mais  fi  l’on  envifage  le  mariage  com- 
me une  fociété  qui  a pour  but  principal 
la  propagation  de  l’efpece , cette  fociété 
exige  alors  plufieurs  choies,  qui  font 
une  fuite  nécelfaire  de  la  fin  pour  la- 
quelle elle  eft  établie. 

Et  premièrement  il  cil  nécelfaire  que 
les  parties  contractantes  foient  en  âge  de 
puberté , c’eft-à-dire , capables  d’avoir 
des  enfans.  v.  Puberté. 

Un  homme  qui  le  marie  veut  avoir 
des  enfans  qui  foient  à lui,  & non  des 
enfans  l’uppofcs  ou  bâtards  ; c’eft  donc 
une  condition  eflentiellement  néceflaire 
au  mariage,  que  la  femme  promette  à 
l’homme  qui  l’époufe  une  entière  fidéli- 
té , & qu’elle  n’accorde  qu’à  lui  feul  l’u- 
làge  de  Ion  corps.  C’eft  l’intérêt  du  ma- 
ri, de  la  femme  même,  & des  enfans r 
qui  le  veut  ainfi.  Où  eft  l’homme  qui 
voulût  s’embarrafler  d’une  femme,  s’il 
ne  la  croyoit  pas  grofle  de  fon  feit  ? 
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Qui  eft  celui  qui  voudroit  fc  charger 
de  l’éducation  des  enfans  qu’il  ne  lau- 
roic  pas  lui  appartenir  ? Et  comment 
reconnoîtroit  on  fes  enfans,  fi  les  fem- 
mes ne  s’engageoient  pas  à une  entière 
fidélité '{  Ajoutez  à cela,  que  fi  ou  ac- 
cordoit  aux  femmes  une  plus  grande 
liberté  à cet  égard,  cela  anéantiroit  les 
liens  les  plus  forts  & les  plus  doux  du 
mariage , & qui  rcfultent  de  leurs  en- 
fans  communs,  tendres  gages  de  leurs 
amours. 

En  un  mot,  cette  licence  ne  fauroit 
avoir  d’autre  but,  que  celui  de  fatisfaire 
une  paflîon  defordonnéej  & cela  étant, 
on  ne  fauroit  lui  donner  des  bornes; 
mais  quelle  confufion  , quel  defurdre  ce- 
la ne  produiroit-il  pas  'i  Rien  n’eft  donc 
plus  contraire  aux  loix  naturelles  & 
aux  principes  qui  doivent  ici  nous  fer- 
vir  de  réglés , que  cette  efpece  de  po- 
lygamie par  laquelle  une  femme  auroit 
en  même  tems  plufieurs  maris,  v.  Po- 
lygamie. 

C’eft  une  confcquence  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire , qu’une  femme 
s’engage  à être  toujours  avec  fon  mari , 
à vivre  avec  lui  dans  une  focicté  très- 
étroite,  & à ne  faire  qu’une  même  fa- 
mille. C’eft  le  meilleur  moyen  pour  bien 
élever  fes  enfans  ; le  pere  & la  mere  doi- 
vent unir  leurs  foins  pour  cela.  Par  - là 
le  mari  eft  plus  afluré  de  la  chaftcté  de 
fon  époufe , & ils  font  l’un  & l’autre 
plus  à portée  de  fc  rendre  la  vie  douce 
& agréable. 

D’où  il  s’enfuit,  que  le  mariage  le 
plus  régulier , le  plus  parfait , & le  plus 
conforme  au  droit  naturel , & à la  conf. 
titution  de  la  vie  civile , renferme , ou- 
tre la  promelfe  de  s’accorder  réciproque- 
ment l’ufage  de  ion  corps , un  autre  ar- 
ticle, par  lequel  la  femme  s’engage  à être 
toujours  auprès  de  fon  mari , à vivre 
avec  lui  dans  une  foçiété  très-étroite  & 


à ne  faire  qu’avec  lui  qu’une  même  fa- 
mille, pour  élever  plus  commodément 
leurs  enfans  & pour  fc  donner  l’un  à 
l’autre  des  fccours  & des  plaifirs  mu- 
tuels. Ce  qui  renferme  une  promelfe 
tacite  de  fe  conduire  l’un  envers  l’au- 
tre d’une  manière  conforme  à la  nature 
& au  but  d’une  telle  fociété.  „ Un  bon 
„ mariage-,  dit  Montagne,  /ru.  III.  ch.  V. 
„ eft  une  douce  ibeiété  de  vie,  pleine 
„ ds confiance,  de  fiance,  & d’un  nom- 
„ bre  infini  d’utiles  & folides  offices  & 
„ obligations  mutuelles.  Aucune  fem- 
„ me  qui  en  favoure  le  goût , 

Optato  quant  jttnxit  lumine  foula. 

Catulius,  fie  Coma  Ber  en.  v.  79. 
„ ne  roudroit  tenir  lieu  de  maitrefle  à 
„ fon  mari.”  Ces  femmes  donc , qui 
livrées  entièrement  à la  diifipation  , & 
toutes  occupées  de  parure , & de  focié- 
tés  de  plaifir,  ne  s’embarralfcnt  guere 
ni  du  loin  du  domeftique,  ni  de  l’édu- 
cation de  leurs  enfans,  ni  des  atten- 
tions qu’elles  doivent  à leurs  maris,man- 
quent  clfentiellement  à leurs  engage- 
mens  & au  but  du  mariage. 

L’engagement  où  la  femme  entre  de 
vivre  toujours  avec  fon  mari , eft  la  rai- 
fon  de  la  maxime  commune,  que  cha- 
cun palTe  pour  fils  du  mari  de  là  mere, 
à moins  qu’il  n’y  ait  de  fortes  preuves 
qui  détruifent  cette  préemption.  Ille 
pater  ejl , quemjttjlx  nuptix  demoujlrant . 
Digeft.  de  jus  Voc.  leg.  V. 

C’eft  dc-Iàr  auffi  que  l’on  tire  ordinai- 
rement les  fondemens  de  l’autorité  du 
mari  fur  fa  femme.  D’autres  cependant 
l’attribuent  à la  fupériorité  des  forces  , 
du  jugement , &c.  de  l’homme  fur  la 
femme  ; comme  fi  on  ne  pouvoir  pas 
avoir  une  famille , fans  un  fouverain  ; 
ou  que  la  force , la  majefté  , le  couragq 
& la  raifon  , avantages  qu’on  attribue 
ordinairement  à l’homme  , lui  accor- 
doicutle  droit  de  commander.  Je  trou- 
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Te  que  les  avantages  des  femmes  , Æi- 
voir  les  grâces  , la  beauté , la  fincfle  & 
le  fentimcnt , valent  bien  les  avantages 
des  hommes  , qui  d’ailleurs  n’ont  pas 
toujours  plus  de  railbn,  ou  de  lumiè- 
res que  les  femmes.  Diltinguons  donc 
l’état  de  nature  d’avec  celui  de  la  fo- 
ciété  civile. 

Si  nous  confidcrons  le  mariage  dans 
l’ctat  de  nature  , le  mari  avoit  fur  là 
femme  le  droit  de  vie  & de  mort  : ce 
qui  étok  jullc  dans  l’origine.  Lorfqu’on 
ne  connoiflbit  encore  que  la  loi  natu- 
relle , le  chef  de  la  famille  étoit  fouve- 
rain  chez  lui,  il  étoit  le  feul  juge  dans 
là  maifon , il  avoit  par  conféqucnt  le 
droit  de  condamner  à la  mort  cyux  qui 
l’avoient  méritée.  Lors  donc  qu’une 
femme  par  le  contra  dt  du  mariage,  en- 
troit de  Ton  gré  dans  cette  famille,  elle 
étoit  ccnféc  le  foumettre  à cette  loi  ; 
tout  comme  un  étranger  qui  fc  déter- 
mine à fe  fixer  dans  un  pays,  elt  cenfc 
fe  foumettre  aux  loix  de  ce  pays.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ce  n’eft  pas  le 
mariage  qui  donne  ce  pouvoir  au  mari , 
ni  qui  aflujettit  la  femme  à un  pou- 
voir nouveau ; car  comme  une  famille 
ne  peut  pas  fubfiftcr  fans  un  fouverain  , 
la  femme,  abandonnant  la  maifon  de 
fon  pere  , pour  entrer  dans  celle  de  fon 
mari , ne  fait  que  changer  de  famille  & 
parconTéqucntile  fouverain  ; tout  com- 
me un  étranger  ne  s’impolc  pas  un  nou- 
veau joug;  mais  en  quittant  fon  ancien 
fouverain , il  s’affujettit  à un  autre  qu’il 
trouve  établi  dans  le  nouveau  pays  qu’il 
choifit  pour  fa  demeure. 

Mais  après  que  les  fociérés  civiles  fc 
furent  établies,  lorfque  les  hommes  fc 
furent  fournis  à une  autorité  fixe  & ré- 
glée , cet  empire  du  chef  de  famille  au- 
roit  dû  ccifcr,  & ce  fut  par  abus  qu'il 
confcrva  en  qualité  de  mari  un  droit 
qu'il  u’ avoit  plus  dès  qu’il  avoit  lui-  mê- 


me un  juge  fouverain  : cependant  nous 
en  trouvons  prcfque  par-tout  les  vefti- 
ges , fi  l’on  en  excepte  chez  les  Egyp- 
tiens qui  dans  leurs  contredis  de  maria- 
ge , donnoient  autrefois  l’autorité  à la 
femme  fur  fon  mari  ; & chez  les  Juifs 
qui  conformément  à la  loi  de  Moïfe 
donnoient  à la  femme  un  pouvoir  égal 
à celui  de  fon  mari.  Les  autres  peuples 
avoient  de  tout  autres  principes.  Par 
la  loi  de  Romulus , le  mari  avoit  fur 
fa  femme  un  pouvoir,  à peu  de  cho- 
fes  près  fans  limites  : il  pouvoit  la  faire 
mourir  fans  forme  judiciaire  , dans 
uatrecas:  pour  adultéré , pour  fuppo- 
tion  d’enfant , pour  avoir  de  f.iufTe» 
clefs  & pour  avoir  bu  du  vin.  Et  cette 
puiifànce  a été  commune  à la  plus  gran- 
de partie  des  peuples  connus.  Les  Gau. 
lois,  au  rapport  de  Céfar  , avoient  le 
pouvoir  de  vie  & de  mort  fur  leurs  fem- 
mes. Les  Lombards  fuivoient  les  mê- 
mes loix.  Ce  droit  étoit  en  ufage  par 
toute  la  Grèce,  dans  le  cas  d’adultcre. 

Il  fenible  que  les  hommes  par  cette 
affectation  de  grandeur,  d’autorité,  & 
de  fiipériorité , ayent  voulu  contreba- 
lancer cet  afeendant  des  femmes  dont 
ils  fentoient  toute  la  force  ; ils  fe  flat- 
toient  de  fe  déguifer  à eux-mêmes  leurs 
maîtres , en  faifant  fervir  la  légiffation 
dont  ils  étoient  les  dépofitaires , à don- 
ner aux  femmes  les  dehors  drunc  dé- 
pendance fcrvile.  Foibles  efforts  contre 
un  fexe  auquel  il  cil  donné  de  régner 
jufques  dans  les  lieux  où  il  paroit  le 
plus  efcîavc  ! 

L’ufage  modéra , peu-à-peu , la  ri- 
gueur de  la  loi  : la  peine  d’adultere 
fut  remile  à la  diferetion  des  parens  de 
la  femme  5 la  répudiation  contenta  les 
cfprits  plus  doux.  Cependant  les  loix 
communient  à retenir  les  femmes  fous 
une  tutelle  éternelle;  elles  pafl’oient  de 
celle  du  pere  * dans  celle  du  mari  >>  fi 
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elles  fortoicnt  de  celle-ci , c’ctoit  pour 
rentrer  fous  celle  d’un  frété  ou  de 
quclqu’autre  parent.  Nous  voyons  les 
mêmes  loix  chez  les  anciens  Germains , 
avant  qu’ils  culTcnt  été  connus  des  Ro- 
mains. La  loi  Jnlia  donnée  par  Au- 
gufte  , ôta  aux  maris  ccttc  autorité 
fans  bornes , que  l’ufage  avoit  déjà 
modérée  ; il  ne  laiiTii  le  droit  de  more 
qu’au  pere  de  la  femme , & dans  le  cas 
du  flagrant  délit.  Mais  dans  la  fuite , 
l’impératrice  Théodore  , maitreife  a’o- 
folue  de  Pefprit  de  Juftinicn , nourrie 
dans  des  fentimens  conformes  à la  bai- 
fclfe  de  fa  naiifance , & refpirant  l’op- 
probre dans  lequel  elle  ne  céda  de  crou- 
pir , fit  faire  des  loix  à l’avantage  des 
femmes , suffi  favorables  qu’un  empe- 
reur poùvoit  les  donner  fans  en  rougir. 
Elle  changea  la  peine  de  mort  encou- 
rue par  l’adultcre,  en  une  note  d’infa- 
mie. Mais  étoit  - ce  une  peine  d’ôter 
l’honneur  à qui  l’avoit  déjà  perdu  ? 

Mais  fuivant  l’équité  naturelle,  le 
mari  n’a  aucun  pouvoir  fur  fa  femme 
dans  la  fociété  civile.  Car  , comme 
nous  avons  vu , le  pouvoir  du  mari 
fur  fa  femme  dans  l’état  naturel , lui 
convenoit  en  qualité  de  fouverain  de 
fa  famille.  Mais  dans  l’état  civil , tout 
chef  de  famille  s’eft  dépouillé  de  cette 
qualité  en  faveur  du  fouverain  légitime, 
à qui  appartient  le  droit  de  punir  les 
crimes.  De  plus , la  fupériorité  du  mari 
fur  la  femme  eft  contraire  à l’égalité 
naturelle , que  ni  la  force  , ni  la  majefté 
ni  le  courage  ne  peuvent  détruire; 
outre  qu’il  n’eft  pas  toujours  vrai  que 
tous  les  hommes  poffedent  ces  qualités 
exclufivement  aux  femmes.  Quant  à la 
raifon,  je  crois  bien  difficile  de  prou- 
ver que  la  nature  en  ait  mieux  partagé 
les  hommes  que  les  femmes.  Or  fi  de 
cela  fcul  qu’on  eft  propre  à comman- 
der , s’enfuivoit  qu’on  en  ait  actuelle- 


ment le  droit,  & que  le  droit  de  com- 
mander eft  fondé  fur  les  avantages  qu’on 
attribue  aux  hommes  ; il  faudroit  re- 
connoitrc  ce  droit  chez  ces  femmes,  qui 
poifedent  ces  mêmes  avantages  préfé- 
rablement à leurs  maris;  elles  ne  font 
pas  finement  rares  : ce  qui  n’arriveroit 
jamais  fi  ce  prétendu  droit  du  mari  fur 
la  femme  venoit  de  la  nature. 

Le  contra  Cl  de  mariage  , que  quel- 
ques-uns font  valoir  pour  établir  le 
pouvoir  marital , n’a  pas  lieu  dans  les 
mariages  réguliers  , à moins  que  par 
une  loi  particulière  une  nation  ne  l’exi- 
ge , comme  les  anciens  Gaulois , les 
Morotocos , peuple  du  Paraguai  ; ou 
que  les  circonftances  particulières  des 
contraclans  ne  demandent  néceilaire- 
ment  cette  condition.  Dans  tout  au- 
tre cas,  le  contracl  du  mariage  I aille 
dans  une  parfaite  égalité  le  mari  & la 
femme,  & tels  qu’ils  étoient  avant  que 
de  fe  marier  ; leur  engagement  confii- 
te  à s’aimer,  à fe  fécourir,  à s’accor- 
der l’ufagc  de  leurs  corps , dans  la  vue 
d’avoir  des  enfans  & de  les  élever  d’u- 
ne manière  convenable  à la  nature  de 
l’homme,  à l’avantage  de  la  famille  , & 
au  bien  de  la  fociété.  Le  but  même  de 
ce  contrait  exclut  tout  droit  de  l’un 
fur  l’autre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fautes  domef. 
tiques  , où  le  public  eft  moins  intérelîe, 
le  mari  peut  à la  vérité  corriger  là  fem- 
me avec  modération  ; tout  comme  la 
femme  peut  corriger  à fon  tour  fou 
mari.  La  femme  a même  toujours  eu 
aition  contre  le  mari , lorfque  le  trai- 
tement qu’elle  cfluyoit  étoit  trop  rude, 
trop  fréquent,  & fans  caufe;  ce  qui 
fouvent  peut  donner  lieu  à la  féparation 
& au  divorce,  v.  Divorce. 

Mais  en  quoi  confifte  l’clfence  du 
mariage  ï Eft  - ce  dans  le  limple  con- 
trait , ou  dans  la  confommation  du  ma - 
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riage,  ou  enfin  dans  tous  les  deux?  je 
réponds  que  fuivant  la  fimplicité  du 
droit  naturel,  le  cpnfentementdes  deux 
parties,  accompagné  dans  les  fociétés 
civiles  des  conditions  que  les  loix  civi- 
les demandent,  fait  l’effence  du  maria- 
ge. Car  le  mariage  étant  un  contrad 
confiftant  dans  le  contentement  des 
parties  qui  contradent,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  le  contentement  d’un  homme 
& d’une  femme  de  vivre  cnfemble , de 
s'accorder  réciproquement  la  jouiflance 
de  leurs  corps  pour  avoir  des  enfans , 
n’acheveroit  pas  le  contrad,  & par 
contéquent  la  nature  du  mariage.  En 
vain  objede  - t - on  avec  Puffendorf , 
que  pour  acquérir  la  pleine  & entière 
propriété  d’une  chofe,  il  faut  que  cette 
chofe  foit  en  notre  pouvoir , enforte 
que  l’on  puilfe  en  difpofer  aduellemcnt 
comme  on  veut  * cela  eft  contre  la  pra- 
tique ordinaire  des  contrads  qui  nous 
procurent  la  propriété,  v.  Délivran- 
ce. Combien  de  contrads  ne  fait -on 
pas  par  lettres , fur-tout  de  vente , où 
dès  que  les  parties  font  convenues, 
l’argent  débourté  paife  en  propriété  du 
tendeur , & la  marchandise  eft  ccnfée 
appartenir  en  propre  à l’acheteur,  quand 
tnème  celui-ci  ne  l’aura  pas  encore 
Vue?  La  difpofition  que  nous  faifons 
des  biens  qui  nous  appartiennent , eft 
un  droit  qui  eft  l’effet  du  contrad  & 
non  pas  le  contrad  lui -même.  Voici, 
à mon  avis , l’ordre  qu’il  faut  y met- 
tre : le  confentemcnt  des  parties  con- 
tradantes  produit  la  propriété  récipro- 
que de  ce  qui  entre  dans  le  contrad  j 
£ la  propriété  nous  donne  le  droit  d’en 
ufer.  Ainfi  la  confommation  du  mariage 
étant  l’ufagede  la  propriété , le  mari  & 
la  femme  font  véritablement  proprié- 
taires de  la  jouiflance  de  leurs  corps  par 
leur  contrad , quand  même  cette  jouit 
iànce  ne  s’en  feroit  pas  encore  fuivie  j 
Tome  IX. 
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ainfi  c’eft  un  véritable  adultéré  celui 
d’une  fille  qui  ayant  été  fiancée  à un 
homme  abfent,  & épouféc  par  procu- 
reur , accorderoit  fes  faveurs  à un  au- 
tre, contre  la  décifion  de  Puffendorf 
qui  ne  la  taxe  pas  d’adultere  , parce 
qu’elle  n’eit  pas  encore  dans  la  maifon 
de  fon  époux.  t 

L’on  demande  encore,  quelle  eft  la 
fin  principale  du  mariage  f Les  jurit 
confultes  prenant  l’elfet  pourlacaufe, 
ont  envifagé  la  procréation  des  enfans 
comme  le  but  principal  - du  mariage  > 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  la 

Îirocréation  des  enfans  eft  l’effet  de  la 
ociété  conjugale.  La  véritable  fin  donc 
du  mariage  eft  cette  fociété  amicale  en- 
tre un  mari  & fa  femme , qui  les  porte 
à s’aimer  réciproquement,  à s’aider 
dans  les  foins  de  leur  confervation  , à 
fe  donner  des  confolations  réciproques 
dans  les  afflictions,  à trouver  à chaque 
inftant  près  de  nous  un  être  envers 
lequel  nous  puiffions  exercer  les  droit», 
& participer  à notre  tour  des  avanta- 
ges de  la  fociabilité , & enfin  à s’ac- 
corder par  de  tendres  embraffemens  les 
plaifirs  les  plus  fenfiblcs  de  l’humanité, 
dont  la  procréation  des  enfans  eft  une 
fuite  naturelle.  Dieu  lui- même  nous 
a évidemment  indiqué  que  le  but  du 
mariage  eft  l’agrément  de  la  fociété  con- 
jugale , car  en  formant  la  femme , fui- 
vant le  récit  de  Moïfe , il  la  fit  pour 
donner  à l’homme  un  aide  agréable, 
parce  qu’il  n’étoit  pas  bien  feul  & fans 
femme. 

D’ailleurs,  fi  la  procréation  des  en- 
fans étoit  le  but  du  mariage , il  ne  fe- 
roit pas  un  contrad  perpétuel , mais 
cafuel  & momentané.  Le  mariage  feroit 
un  contrad  cafuel , parce  que  le  maria- 
ge entre  deux  perfonnes  qui  n’auroient 
point  d’enfans  , feroit  nul , faute  de  la 
fin  principale  du  contrad.  Il  feroit 
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auflî  momentané , fparce  que  les  deux 
conjoints  parvenus  a un  âge  où  l’on  ne 
pourroit  plus  efpérer  d’eni'ans,  pour- 
roient  fe  féparer. 

Le  but  du  mariage , en  nous  faifant 
fentir  la  perpétuité  de  cette  union , doit 
auflî  porter  les  tribunaux  établis  pour 
la  police  de  ce  contrad , à en  permet- 
tre la  diflblution  , lorfque  la  focicté 
conjugale  ne  jouit  & ne  peut  pas  mê- 
me jouir  des  avantages  & des  agrémens 
qui  doivent  y être  attachés.v.Di  vorce. 

Enfin  l’on  demande  pourquoi  les  wa- 
riages  entre  ceux  qui  font  pareils  ou  al- 
liés à certain  degré , font  regardés  non- 
feulement  comme  déshonnêtes  & illi- 
cites, mais  encore  comme  entièrement 
nuis  ; & fl  cela  eft  de  droit  naturel , ou 
feulement  de  droit  pofltif? 

Quant  aux  mariages  des  peres  avec 
leurs  enfans,  ils  font  fùrement  con- 
traires au  droit  naturel.  D’abord  il  fem- 
ble  que  le  légiflateur  ait  voulu  l’indi- 
quer par  ces  paroles  : Tu  ne  découvriras 
point  la  nudité  de  ton  pere , ou  de  ta 
mere  } c'ejl  ta  mere , tu  ne  découvriras 
point  fa  nudité.  Levit.  XVIII.  7.  D’ail- 
leurs le  mariage  étant  établi  pour  la  mul- 
tiplication du  genre  humain , il  ne  pa- 
roit  pas  convenable , que  l’on  fe  marie 
avec  une  perfonne  à qui  on  a donné  la 
nailfance  ou  médiatement,  ou  immé- 
diatement , & que  le  fang  rentre , pour 
ainfi  dire , dans  la  fource  d’où  il  vient. 
Enfin  , il  feroit  très-dangereux  qu’un 
pere  ou  une  mere , ayant  conçu  de  l’a- 
mour pour  une  fille  ou  un  fils,  n’abu- 
falfcnt  de  leur  autorité  pour  fatisfaire 
une  paflion  criminelle,  du  vivant  mê- 
me de  la  femme  ou  du  mari  à qui  l’en- 
fant doit  la  nailfance  en  partie.  C’eft 
tout  ce  que  l’on  peut  dire  pour  prou- 
ver , que  cette  forte  d’incefte  cil  con- 
traire au  droit  naturel , auflî  bien  qu’au 
ffroit  civil  lnjiit.  lib.  I.  fit.  X.  1. 


A l’égard  des  mariages  entre  freres 
& fœurs , on  ne  fauroit  foutenir  qu’ils 
foient  contraires  au  droit  naturel.  Car 
il  paroit  par  l’hiftoire  de  l’origine  du 
genre  humain  rapportée  dans  l’Ecriture 
fainte , que  les  enfans  du  premier  hom- 
me & de  la  première  femme  ont  dû  né- 
celfairement  fe  marier  les  uns  avec  les 
autres.  Or  quelle  apparence  que  Dieu 
ait  voulu  réduire  les  hommes  à la  né- 
ceflîté  de  violer  une  loi  naturelle?  d’au- 
tant plus  que  rien  ne  l’obligcoit  à ne 
créer  qu’un  homme  & une  femme.  On 
répond  ordinairement , que  Dieu  a di£ 
penfé  de  la  loi , dans  les  cas  dont  il 
s’agit.  Mais  on  fuppofe  gratuitement 
cette  difpenfe,  & d’ailleurs,  on  rai- 
fonne  fur  ce  principe  très-faux  & très- 
dangereux  , que  Dieu  peut  difpenfer 
de  ce  qui  eft  défendu  par  la  loi  naturel- 
le. On  ne  peut  admettre  des  difpenfcs 
en  matière  de  chofes  contraires  au  droit 
naturel , fans  détruire  l’elfence  de  ce 
droit,  & fans  faire  injure  à la  fainteté, 
auflî  bien  qu’à  la  fagefle  de  Dieu.  C’ell 
fapper  le  fondement  de  toute  moralité, 
& faire  dépendre  le  jufte  & l’injufte 
d’une  volonté  entièrement  arbitraire. 
Il  y en  a qui  prétendent  fe  tirer  d’af- 
faire par  une  diftin&ion  entre  les  règles 
du  droit  naturel  qui  découlent  de  la 
fainteté  de  Dieu  , & de  ce  qui  n’en  dé- 
coule pas.  Il  y a fans  doute  des  loix  na- 
turelles dont  l’obfervation  eft  plus  im- 
portante , que  celle  des  autres , & par 
conlcquent  dont  la  violation  eft  plus 
criminelle.  Mais  cela  n’empêche  pas  que 
par  rapport  à leur  eifence  , elles  ne  dé- 
coulent toutes  de  la  fainteté  de  Dieu  , 
& qu’ainfi  elles  ne  foient  également  im- 
muables. La  nature  de  l’homme , fur 
laquelle  elles  font  toutes  fondées , de- 
meurant toujours  la  même.  Dieu  na 
fauroit  difpenfer  d’aucune  fans  fe  coft. 
tredire  & fe  démentir. 
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Pour  les  autres  degrés  de  parentés , il 
eft  encore  plus  difficile  de  donner  aucu- 
ne rnifon  làtisfaifante  pour  prouver  que 
les  mariages  contractes  entre  pareils  à 
quelque  degré,  foient  illicites  par  le  droit 
naturel. 

Il  faut  enfin  remarquer , que  comme 
les  loix  civiles  preferivent  aux  autres 
contrats  certaines  formalites,  dont  le 
défaut  les  rend  nuis  devant  les  tribu- 
naux civils , de  même  les  mariages  font 
cenfés  illégitimes  , ou  n’ont  pas  du 
moins  certains  effets  civils,  lorfqu’ils 
manquent  des  formalités  requiies  par 
les  loix  de  l’Etat  ; & quoique  cela  ne 
Toit  point  fondé  fur  la  loi  naturelle  ; ce- 
pendant comme  elle  ordonne  que  les 
membres  d’un  Etat  fe  foumettent  à 
ffes  loix , c’eft  en  vain  qu’on  voudroit 
fe  prévaloir  de  ce  que  par  le  droit  na- 
turel ces  fortes  de  choies  font  abfolu- 
ment  indifférentes,  lorfqu’on  n’a  pas 
le  pouvoir  de  faire  des  loix  ou  de  les 
caffer. 

Nous  avons  expofé  les  devoirs  réci- 
proques que  la  morale  preferit  au  mari 
& à la  femme,  à l’article  Epoux,  de- 
voirs des.  (D.  F.) 

Mariage  , articles  de , v.  Articles 
de  mariage. 

Mariage  abusif  , Jurifpr. , eft  ce- 
lui dans  la  célébration  duquel  on  a com- 
mis quelque  contravention  aux  faints 
canons  ou  ordonnances  de  l’Etat,  v. 
Abus  , & ce  qui  a été  dit  ci-dcffus  du 
mariage  en  général. 

Mariage  accompli  figuifie  celui  qui 
eft  célébré  en  face  d’églife  ; par  le  con- 
trat de  mariage  les  parties  contractan- 
tes promettent  fe  prendre  en  légitime 
mariage , & ajoutent  ordinairement  qu’il 
fera  accompli  inccffamment. 

Le  mm-iage  caché  ou  fecret , eft  celui 
dans  lequel  on  a obfcrvé  toutes  les  for- 
malités rcquifes , mais  dont  les  con- 


joints cherchent  à ôter  la  connoiflànce 
au  public  en  gardant  entr’eux  un  exté-  ' 
rieur  contraire  à l’état  du  mariage , foit 
qu’il  n’y  ait  pas  de  cohabitation  publi- 
que, ou  que  demeurant  enfemble,  ils 
ne  fe  faiîènt  pas  connoitre  pour  mari 
& femme. 

En  France , avant  la  déclaration  du 
16  Novembre  16^9,  ces  fortes  de  ma- 
riage étoient  abfolument  nuis  à tous 
égards , au  lieu  que  fuivant  cette  dé- 
claration , ils  font  réputés  valables 
quoad  fœdus  & facramentttm. 

Mais  quand  on  les  tient  cachés  juf. 
qu’à  la  mort  de  l’un  des  conjoints , ils 
ne  produifent  point  d’effets  civils  ; de 
forte  que  la  veuve  ne  peut  prétendre  ni 
communauté , ni  douaire , ni  aucun  des 
avantages  portés  par  fon  contrat  de  ma- 
riage , les  enfans  ne  fuccedent  point  à 
leurs  pere  & merc. 

On  leur  laiffe  néanmoins  les  qualités 
ftériles  de  veuve  & d’enfans  légitimes, 

& on  leur  adjuge  ordinairement  une 
fomme  pour  alimens  ou  une  penfion  an- 
nuelle. 

Les  mariages  cachés  font  différens  des 
mariages  clandeftins , en  ce  que  ceux-ci 
font  faits  fans  formalités  & ne  produi- 
fent aucun  effet  civil  ni  autre.  Voyez 
Soefve , tom.  I.  cent.  jv.  chap.  xxvij.  & 
tom.  II.  ch.  Ivij.  & Ixxj.  Augeard,  tom. 

I.  ch.  Ij.  £5*  Ix.  8c  ci-après  Mariage  clatt- 
dejlin. 

Le  mariage  célébré* c’eft  lorfque  l’hom- 
me & la  femme  qui  font  convenus  de 
s’époufer , ont  reçu  de  leur  propre  curé 
la  bénédidion  nuptiale.  Voyez  Maria- 
ge contrarié. 

Mariage  charnel  fe  dit  par  oppofi- 
tion  au  mariage  fpirituel  ; on  l’appelle 
charnel  t parce  qu’il  comprend  l’union 
des  corps  aufli  - bien  que  celle  des  e£> 
prits.  Voyez  ci-après  Mariage  fpiritnel» 

Le  mariage  fer  coemptionem , étoi| 

O * 
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une  des  trois  formes  de  mariages  ufitées 
chez  les  Romains , avant  qu’ils  eulfent 
embralle  la  religion  chrétienne  : cette 
forme  étoit  la  plus  ancienne  & la  plus 
folemnelle  , & étoit  beaucoup  plus  ho- 
norable pour  la  femme,  que  le  mariage 
qu’on  appclloit  per  ufiitn  ou  per  tifti- 
capioti. 

On  appelloit  celui  - ci  mariage  per 
coemptionem , parce  que  le  mari  ache- 
tant folemnellement  fa  femme,  achetoit 
auffi  conféquemment  tous  fes  biens; 
d’autres  difènt  que  les  futurs  époux 
s’achetoient  mutuellement  ; ce  qui  eft 
certain  , c’eft  que  pour  parvenir  à 
ce  mariage  ils  fc  dcmandoient  l’un  & 
l’autre  ; lavoir  le  futur  époux  à la  fu- 
ture , fi  elle  vouloit  être  fa  femme , & 
celle-ci  demandoit  au  futur  époux  s’il 
vouloit  être  fon  mari;  &fuivant  cette 
forme,  la  femme  pafloit  en  la  main  de 
Ion  mari , c’cft-à-dire , en  fa  puilfance 
ou  en  la  puilfance  de  celui  auquel  il 
ctoit  lui-même  fournis.  La  femme  ainfi 
mariée  étoit  appelléc  jtixta  uxor , tota 
iixor , mater -familial  i les  cérémonies 
de  cette  forte  de  mariage  font  très-bien 
détaillées  par  M.  Terralfon , dans  fon 
j Hijl.  de  la  jurifprudence  ro/«.  Voyez  aulfi 
Loifeau , du  déguerpijfem.  liv.  II.  cb.jv. 
ji.f,  & Gregorius  Tolofanus,  in fyntagm. 
finis , liv.  IX.  cap.  f.  n.  24.  ufucapion. 

Le  mariage  par  confarréation  , per 
confarreationem , étoit  aulfi  une  forme 
de  nuiriage  ufitée  chez  les  Romains  du 
tems  du  paganifme  ; elle  fut  introduite 
par  Romulus  : les  futurs  époux  fc  ren- 
voient à un  temple  où  l’on  faifoit  un 
facrifîce  en  prélèncc  de  dix  témoins;  le 
prêtre  olfroit  entr’autrcs  chofes  un  pain 
de  froment  & en  difpcrfoit  des  mor- 
ceaux fur  la  viclime  ; c’étoit  pour  mar- 
quer que  le  pain , fymbole  de  tous  les 
autres  biens,  feroit  commun  entre  les 
époux  & qu’ils  ferpieiit  communs 


en  biens:  ce  rit  fe  nommoit  confarréa- 
tion. La  femme  par  ce  moyen  étoit  com- 
mune en  biens  avec  fon  mari , lequel 
néanmoins  avoit  l’adminiftration  : lorfi 
que  le  mari  mouroit  fans  enfans  , elle 
étoit  fon  héritière  ; s’il  y avoit  des  en- 
fans  , la  mere  partageoit  avec  eux  : il 
paroit  que  dans  la  fuite  cette  forme  de- 
vint particulière  aux  mariages  des  prê- 
tres. Voyez  Loifeau , du  déguerpijfem. 
liv.  II.  ch.  jv.  n.  f . Voyez  Gregorius  , 
in  fyntagm.  jur.  liv.  IX.  chap.v.  71.  J.  Si  M. 
Terralfon,  Hijl.de  la  j nyifprud.  romain  e. 

■ * Le  mariage  clandejlin , c’cft  un  ma- 
riage  fait  fans  la  publication  des  bans 
& hors  la  préfcnce  du  curé  ou  du  mi* 
niftrc.  Dans  l’ufagc,  on  confond  fou- 
vent  fous  ce  nom  , le  inariage  contrac- 
té en  préfencc  du  curé , mais  fans  pu- 
blication de  bans,  avec  celui  qui  eft 
contradé  hors  de  la  préfence  du  curé 
& fans  publication  de  bans  tout  à la 
fois  : ce  dernier  eft  proprement  le  ma- 
riage clandejlin , dont  nous  allons  par-  ‘ 
1er:  l’autre  eft  celui  dont  la  célébration 
eft  ordonnée  par  des  arrêts  de  cour  fou- 
veraine  , ou  par  des  fentences  des  juge» 
d’églifefanspublication  debans.v.BANS. 
Les  exemples  des  uns  & des  autres  font 
aujourd’hui  rares , au  moyen  des  loix 
rigoureufes  , qu’on  a faites  pour  les  em- 
pêcher. 

L’auteur  des  conférences  de  Paris, 
tom.  f.  liv.  4.  conf.  I.  après  avoir  prou- 
vé par  des  monumens  authentiques , 
la  tradition  de  l’églife  touchant  l’ufage 
& la  nécelfité  de  la  bénédidion  dans 
les  7nariages , dit:  que  la  difcipline  de 
l’églife  latine  changea  dans  le  XIIIe  fie- 
cle,  vers  le  tems  de  Grégoire  IX.  & 
qu’elle  ne  regarda  plus  les  mariages 
clandejlins  que  comme  illicites  jufqu’au 
concile  de  Trente  , qui  fit  un  empêche- 
ment dirimant  du  défaut  de  préfencc  de 
propre  curé  & de  deux  ou  trois  témoins». 
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Alexandre  TII.  Innocent  TII.  Hono. 
ré  III.  auquel  Grégoire  IX.  fuccéda  , 
croyoicnt  que  le  mariage  coufiftoit  feu- 
lement dans  le  libre  & mutuel  confen- 
ternent  des  parties  qui  contractent;  d’où 
l’on  eoncluoit , que  ce  mutuel  & libre 
confentemcnt,  fc  trouvant  entr’elles, 
indépendamment  de  tout  autre  aéte, 
le  mariage  étoit  valide.  Les  décrétales 
de  ces  papes,  qui , avec  cette  opinion, 
regardoient  toujours  les  mariages  clan- 
dejiins  comme  illicites , font  inférées , 
au  titre  de  fponfalib.  £y  matrim.  où 
l’on  voit  cette  décilion  : que  les  fian- 
çailles, fuivies  de  l’aétion  qui  eft  per- 
mife  aux  mariés,  devenoient  un  lé- 
gitime mariage , appelle  depuis  matri- 
tnonimn  ration  £ÿ  prafianptian  : man- 
damas  quatenus  fs  inveneris , qttod  pri- 
mam  poji  fidem  prafiitam  cognoverit , ip- 
ftun  mm  ea  facias  reinancre.  C.  veniens 
de  fponf. 

Ce  fut  au  concile  de  Trente  que  l’é- 
glife  reconnut  qu’il  y avoit  de  très- 
grands  inconvéniens  de  tolérer  les  ma- 
riages chmdejiins  ; chacun  peut  les  con- 
cevoir ; des  hommes  mariés  en  fecret, 
fe  remarioient  en  public,  le  faifoient 
prêtres  ; les  empèchemens  ne  pou- 
voient  être  découverts  ; enfin  plufieurs 
autres  abus,  qui  portèrent  le  concile 
à établir  pour  un  empêchement  diri- 
mant , le  défaut  de  la  préfence  du  curé 
& de  deux  ou  trois  témoins.  Sejf.  24. 
cap.  1.  de  ref.  matrim. 

Voici  les  réglés  que  les  canoniftes 
ont  établies  en  fuite  de  ce  décret.  D’a- 
iord  par  rapport  à la  néccllîté  de  la 
préfence  du  curé  , ils  difent  que  tout 
prêtre  pourvu,  & en  exercice  public 
d’une  cure , peut  bénir  légitimement  un 
mariage  , qu’il  le  peut , quand  même  il 
feroit  fufpens  , interdit , excommunié, 
irrégulier,  hérétique  ou  fehifmatique , 
fant  qu’il  a’eit  pas  dépouillé  de  fou  titre 


par  une  dépofition , en  forme,  jufqu’a- 
lors  il  ell  toujours  curé , parce  qu’il  cil 
en  poflelfion  de  fon  bénéfice , comme 
tel , il  peut  donc  faire  validement  tou- 
tes les  fonctions  de  la  cure. 

Fagnan , in  cap.  quoniam  de  conjii- 
tutiombus,  dit  qu’on  croit  à Rome  qu’il 
n’cft  pas  nécelTaire  que  le  curé  foit  prê- 
tre pour  rendre  par  fa  préfence  un  ma- 
riage valide  j Sylvius,  in  fup.  c.  4Ç. 
art.  1.  q.  7.  prétend  qu’il  faut  que  le 
curé  foit  prêtre,  parce  que,  dit -il, 
quand  le  concile  veut  que  celui  que 
commet  le  curé  pour  bénir  un  mariage 
foit  prêtre , il  ell  ccnfé  vouloir  que  le 
curé  lui -même  foit  revêtu  du  même 
caraélere. 

Le  concile , par  les  mots  prxfente 
parrocho,  entend  le  curé  des  parties, 
ou  au  moins  de  l’une  des  deux  , & non 
le  curé  du  lieu  où  fe  fait  le  mariage. 
Navarre , Conf.  liv.  4.  de  cland.  defp. 
Conc.  4.  Fagnan,  in  cap.  quod  vobis 
eod.  affurent  qu’on  eflime  à Rome  , que 
quand  les  parties  contrariantes  font  de 
deux  paroifles,  l’un  des  deux  curés, 
foit  que  ce  foit  celui  de  l’époux  ou  de 
l’époufe  , fuffit  pour  marier  même  in- 
dépendamment de  l’autre,  parce  que, 
ni  le  concile  de  Latran , ni  le  concile 
de  Trente,  n’ont  pas  dit,  au  fujet  de 
la  célébration  d’un  mariage,  qu’elle  doit 
fe  faire  en  préfence  des  curés , prafetu 
tibns  parrochis , mais  du  cur  c parrocho  t 
ce  qui  n’exclut  pas  la  nécclfitéde  la  pu- 
blication des  bans  dans  les  deux  paroif. 
fes. 

Les  mêmes  auteurs , /oc.  cit.  difent 
qu’un  curé  peut  validement  marier  fes 
paroiilicns  hors  de  fa  paroifle , du  dio» 
cefc  même , fans  en  prendre  le  pouvoir 
ou  la  permilfion  du  curé  ou  de  l’ordi- 
naire  du  lieu  où  il  voudroit  bénir  U 
mariage. 

Le  concile  de  Trente , défend  coin*. 
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me  on  a vu , à tout  autre  prêtre  qu’au 
curé  des  parties , de  bénir  leur  maria- 
ge fous  peine  de  fufpcnfe , encourue 
par  le  feul  fait,  & qui  ne  pourra  être 
levée  que  par  l’évèque  du  curé  qui  de- 
voit  célébrer  le  mariage.  Avant  ce  con- 
cile , la  fufpcnfe  qui  étoit  ordonnée  par 
le  concile  de  Latran , n'étoit  pas  encou- 
rue par  le  feul  fait  ; il  fàlloit  que  l’évè- 
que l’ordonnât  ; la  fufpenfe  n’étoit  mê- 
me que  pour  trois  ans.  Depuis  le  con- 
cile de  Trente,  elle  dure  autant  qu’il 
plait  à l’évêque;  mais  elle  ne  s’entend 
que  des  fondions  ab  ojficio , & non  de 
la  privation  du  bcné&cc , à bénéficia  : 
ce  font  les  termes  du  concile  de  Latran, 
contiguës  in  cap.  cum  inhibitio,  de  clan- 
deji.  fiponfi.  où  il  ell  dit  que  l’évêque 
peut  punir  ces  prêtres  de  plus  grandes 
peines  , s’il  y échet  : Gr avius  ptoiien- 
dus , fi  cidpA  qualitas pofiularet  ; ce  qui 
a lieu  même  depuis  le  concile  de  Tren- 
te. Clément  V.  excommunie  les  régu- 
liers qui  tombent  dans  cette  contra- 
vention : excommwiicationis  incurvant 
fiententiam  ipfo  fiaclo , per  fedem  Apofio- 
licam  duntaxat  abfolvendi.  Clem.  f.  de 
priait.  Navar.  Conf.  liv.  J.  de  cmifiit. 
c.  io. 

Un  mariage  qui  eft  béni  par  un  curé, 
fur  l’alfurance  que  lui  donnent  faulfe- 
ment  les  parties  qui  le  contractent , 
qu’elles  font  de  fa  paroilfe,  eft  nuL 
Confier,  de  Paris,  toc.  cit.  p.  2j J. 

Il  eft  du  devoir  des  Evêques  , dit 
Alexandre  III.  de  ne  pas  laitier  vivre 
tranquillement  comme  mariés  deux  per- 
fonnes  qui  ne  le  font  pas  légitimément; 
par  exemple , ceux  qui  ont  reçu  la  bé- 
nédiction nuptiale  d’un  prêtre  qui  n’en 
avoit  pas  le  pouvoir,  ou  qui  ne  l’ont 
reçue  d’aucun  prêtre  : Tui  ojficii  interefi. 

Fagnan , in  cap.  liftera  qiu  de  matri- 
mon.  çffe.  n.  1 6.  17.  foutient  que  le  cu- 
ré Si  même  fon  vicaire  peut  marier  uu 


de  fes  paroiflîens,  & commettre  un 
prêtre  pour  les  mariages,  quand  même 
fon  évêque  lui  auroit  défendu  de  le 
faire , & il  aifure  que  cela  a été  ainfi  dé- 
cidé à Rome.  Le  même  auteur , in  cap . 
quod  nobis , de  defipouf.  dit  que  le  vi- 
caire du  curé  peut  commettre  un  prê- 
tre pour  marier  des  perfonnes  dans  l’é- 
tendue de  fa  paroiife  , fi  le  curé  ne  s’eft 
pas  réfervé  ce  droit.  Mais  celui  qui  eit 
ainfi  commis  doit  être  prêtre , & avoir 
fa  commitfion  ou  permiflion  par  écrit , 
générale  ou  fpéciale.  Fagnan.  in  diSt. 
cap.  quod  nobis,  ajoute  que  lapermilTion 
tacite  , interprétative  ou  de  tolérance  , 
ne  fuifiroit  pas.  Ces  réglés  font  fon- 
dées fur  ce  que  le  concile  de  Trente  dit 
qu’un  autre  prêtre  que  ie  curé  ne  pourra 
béuir  aucun  mariage  fans  la  permiflion 
dudit  curé , ou  de  l’ordinaire  ; il  s’en- 
fuit aufli  que  l’ordinaire  lui -même 
peut  bénir  un  mariage  comme  il  peut 
commettre  un  prêtre  çour  le  faire , & 
cela  à l’infu , & maigre  le  curé  des  par- 
ties , parce  que  l’ordinaire  qui  eft  le  pre- 
mier curé  de  tout  le  diocefe,  comme 
difent  les  auteurs , eft  renfermé  dans 
les  termes  du  concile  prafentepairacho , 
& l’ufage  n’en  interprète  pas  autrement 
la  lignification;  mais  ce  privilège  11e 
s’étend  pas  aux  ordinaires  inférieurs  à 
l’évêque.  Fagnan.  in  cap.  cwn  inhibitio 
de  cland.  dejponfi  prouve  par  l’autorité 
de  plufieurs  canoniftes  & par  de  bon- 
nes raifons,  que  quoique  régulièrement 
ceux  qui  ont  jurifdiétion  comme  epit 
copale,  peuvent  dans  leurs  diftriéis , 
ce  que  peuvent  les  évêques  dans  leurs 
diocefes,  v.  Jurisdiction  : le  con- 
cile de  Trente  n’a  entendu  parler  ici  que 
de  l’évêque  en  fe  fervant  du  mot  d’or- 
dinaire.  Le  même  auteur  eftime  que  le 
grand-vicaire  eft  compris  dans  ce  cas 
fous  ce  terme , fi  l’évêque  n’a  pas  li- 
mité à cet  égard  là  commiffion. 
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Quand  une  commiffion  de  marier  eft 
adreflëe  à un  curé , fon  vicaire  pour- 
roit  le  fuppléer  ; mais  il  ne  le  doit  pas 
faire,  fur-tout  quand  le  curé  n’eft  pas 
hors  de  fa  paroifle.  Conf.  de  Paris , tom. 
3.  liv.  4.  Confier.  3.  4. 

Le  concile  de  Trente  dit  que  les  ma- 
riages feront  célébrés  en  face  de  l’églife, 
in  fiacie  ecclefiœ  ; cela  n’empêche  pas  que 
le  curé  qui  repréfente  l’églife , ne  puilfe 
les  bénir  ailleurs  , fuivant  les  formes 
ordinaires  dans  un  cas  de  convenance  : 
ce  que  l’évêque  ne  peut  empêcher;  quoi- 
que les  curés  doivent  prendre  garde  à 
ne  pas  ufer  trop  fréquemment  de  cette 
liberté  , quia  fanüa  res  ejl  matrimonium , 
£5?  fie  fianSe  tradandum.  Barbofa , de 
ojfic.  & potefi.  Parroch.  cap.  27.  n.  29. 

Ceux  qui  croient  que  le  curé  n’eft 
pas  le  miniftre  de  ce  facrement,  difent 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  qu’il  y con- 
fente  ; il  Suffit , félon  ces  auteurs , que 
le  mariage  foit  contrarié  en  fa  préfen- 
ce,  & qu’il  fâche  ou  connoiffe  l’iriten- 
tion  des  parties.  En  conféquence  , ces 
mêmes  auteurs  Soutiennent,  que  fi  deux 
perfonnes  furprenoient  un  curé  , & 
contra&oient  mariage  devant  lui  en  pré- 
sence de  deux  ou  trois  témoins,  leur 
mariage  feroit  valide , parce  qu’il  au- 
xoit  été  contradé  en  préfcnce  du  curé, 
modo  parrochus  fuerit  adhibitus.  Fa- 
gnan , in  cap.  qtwd  nobis , de  cland.  defi- 
ponfi.  Cette  derniere  condition  n’eft  pas 
néceffaire,  fuivant  Corradus,  de  difp. 
iib.  7.  cap.  7.  n.  36.  Navarre,  Sylvius 
& Barbola , de  ojfic.  & potefi.  Parroch. 
cap.  21.  n.  fo.  Parrochus , dit  ce  der- 
nier, validé  ajfifiit  matrimonio , etiamfi 
ad  alitim  finem  vocatus  , vel  cafu  prœ- 
fens  : licet  vi  detentus , dit  toujours  le 
même  auteur  , dtimmodb  tamen  intelli- 
gat  confienfium  contrahentium , licet  etiarn 
remiens  & dolosè  adduchis  , validé  afififi- 
tit  j diunmodo  probe  intelligat  ^ audiat 


contrahentium  verba  , nifi  claudens  auret 
ajfe&atus  ejfet  non  intelligere , quamvit 
ipfe  nulla  verba  proférât.  Concludo  igi - 
tur  ,præfentiam  parroebi  in  matrimoniis 
necejjariam , non  tantum  corpoream,  Jed 
etiarn  moralem  requiri , ctirn  intelligent 
tia  & advertentia  aclus.  C’eft-là  la  doc- 
trine en  général  des  ultramontains  ; elle 
elt  uniforme  parmi  eux  à peu  de  chofe 
près;  quelques  dodeurs  françois  l’ont 
Soutenue  , & voici  une  confultation  de 
Sorbonne , donnée  à l’occafion  d’un  ma- 
riage à la  gomine,  c’eft-à-dire,  fait  en 
préfence  du  curé  & malgré  lui-  v.  Ma- 
riage à la  gomine. 

„ Le  mariage  dont  il  eft  parlé  dans  le 
Mémoire  ci- joint,  a été  illicitement  con- 
trarié , & ceux  qui  ont  concouru  à ce 
contrat , comme  l’ayant  confeillé , & y 
ayant  affilié  en  qualité  de  témoins , font 
très-puniflables  ; il  y a des  dioccfcs  où 
ils  auroient  encouru  l’excommunica- 
tion ipfofaftoi  mais  il  eft  valide  &in- 
diffoluble , félon  le  Sentiment  commun 
des  théologiens  qui  fe  divifent  fur  la 
queftion  : fi  un  tel  mariage  eft  facre- 
ment ; un  grand  nombre  étant  pour 
l’affirmative , parce  que,  félon  eux , les 
contradans  font  les  miniftres  du  facre- 
ment; & les  autres  pour  la  négative, 
voulant  que  le  prêtre  feul  foit  le  miniC. 
tre  de  ce  facrement;  mais  les  uns  & 
les  autres  fe  réunilTent , & difent  d’une 
commune  voix , qu’un  tel  mariage  eft 
un  vrai  contrat  indilfoluble  de  là  na- 
ture , parce  que  rien  ne  manque  de  ce 
qui  eft  néceffaire  & clfenticl  à un  vérita- 
ble contrat  ; les  contradans  font  per- 
fonnes légitimes  & habiles  à contrac- 
ter; elles  ont  donné  leur  confcntement 
mutuel  librement  & fans  être  forcées; 
la  folemnité  requife  par  le  concile  de 
Trente  fous  peine  de  nullité  a été  ob- 
fervée , le  contrat  s’eft  pafle  en  pré- 
fence de  deux  témoins , & d’un  prêtre 
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commis  par  le  propre  curé  ; les  uns  & 
les  autres  ont  fii  ce  qui  fe  pafloit  en 
leur  préfence.  Il  n’y  a rien  contre  la 
raifou  dans  ce  mariage,  par  rapport  à 
l’effet  du  contrat,  mais  feulement  par 
rapport  aux  formalités  prcfcrites  & non 
obfcrvées,  & feulement  accidentelles  ; 
ce  qui  fait  que  l’aétion  eft  criminelle , 
telle  que  feroit  celle  d’une  perfonne  qui 
hors  le  cas  de  néceflité , baptifcroit 
fans  obfervcr  les  cérémonies  de  l’églife, 
mais  on  ne  pourroit  pas  conclure  de- 
là que  le  baptême  & le  mariage  ne  fe- 
roient  pas  valablement  adminiftrés: 
c’eft  pourquoi  l’official  ne  doit  pas  pro- 
noncer dans  cette  caufe  que  le  mariage 
elt  nul , & qu’il  eft  permis  aux  parties 
de  contracter  avec  d’autres  , fi  bon 
leur  fcmble , mais  feulement  qu’elles 
le  préfenteront devant  leur  curé,  pour 
recevoir  la  bénédiction  nuptiale  : c’eft 
ainfi  que  le  parlement  de  Paris  a jugé 
en  cas  pareil.  Délibéré  en  Sorbonne , 
le  j Janvier  1712.  Habert,  de  Pre. 
celles.  ” 

Ceux  qui  croient  que  le  prêtre  eft 
le  miniftre  du  facrement,  fout  d’un 
fèntiment  contraire  > ils  eftiment  que 
les  mariages  fans  la  bénédiction  du 
prêtre  font  abfolument  nuis,  & l’on 
verra  ci-defibus  que  les  parlcmcns  fui- 
vent  cette  réglé.  Cependant,  quant  au 
for  de  la  confidence  , l’églifè  ne  s’eft 
pas  encore  expliquée  fur  la  validité  de 
ces  mariages  , & dans  les  pays  où 
l’on  fuit  le  concile  de  Trente , ces  ma- 
riages ne  font  pas  caftes , quoique  ceux 
qui  les  contractent  y foient  pourfui- 
vis  comme  infraCtaires  de  la  police  ec- 
défiaftique  ; on  les  oblige  de  fc  préfen- 
ter  de  nouveau  à leur  curé  ou  à l’or- 
dinaire, pour  en  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale  dans  toutes  les  formes 
prcfcrites  par  le  Rituel. 

Les  mariages  clandejhns  font  prof- 


cri  ts  par  le  ftatut  2 S de  Georges  TT. 
ch.  jj.  dont  voici  l’énoncé.  Tout  ma- 
riage fait  ailleurs  que  dans  une  églifè 
ou  chapelle  publique  où  l’on  a coutu- 
me de  publier  les  bans  , à moins  que 
ce  ne  foit  par  la  permiffion  expreffe  de 
l’ordinaire,  eft  nul.  La  même  nullité 
eft  prononcée  contre  les  mariages  qui 
fc  feroient  dans  l’églife  même  ou  cha- 
pelle , fans  publication  de  bans,  à moins 
qu’on  en  ait  obtenu  la  difpenlb  de  l’au- 
torité légitime.  Quant  au  miniftre  qui 
bénit  de  tels  mariages,  il  le  rend  cou- 
pable de  félonie,  condamné  au  baunifi- 
fement  pour  quatorze  ans  ; & en  ou- 
tre par  deux  ftatuts  antérieurs , lui  & 
ceux  qui  l’affiftcnt  font  punis  d’une 
amende  de  100  livres:  il  y a plus;  em- 
ployer la  faulfeté  pour  fe  faire  inferire 
dans  le  regiftre  des  mariages  ou  altérer 
le  regiftre,  forger,  contrefaire  la  per- 
miffion de  fe  marier  ; aider , fa  vorifer 
de  telles  impoftures  ; détruire  ou  pro- 
curer la  dclirucliou  du  regiftre , pour 
annuller  quelque  mariage , ou  pour  fai- 
re encourir  à quelqu’un  les  peines  d’un 
mariage  illicite  ; tous  ces  délits  font  dé- 
clarés félonie,  fans  pouvoir  réclamer 
le  privilège  clérical.  (D.  M.) 

Le  mariage  de  conscience  eft  un  ma. 
riage  fecret  ou  dépourvu  des  formali- 
tés & conditions  qui  font  requifes  pour 
la  publicité  des  mariages , mais  qui  ne 
font  pas  effentiellcs  pour  la  légitimité 
du  contrat  fait  en  face  d’églifè , ni  pour 
l’application  du  facrement  à ce  contrat  : 
on  les  appelle  mai-iages  de  confcience , 
parce  qu’ils  font  légitimes  devant  Dieu, 
& d.ms  le  for  intérieur,  mais  ils  ne  pro- 
duifent  point  d’effets  civils.  Ces  fortes 
de  mariages  peuvent  quelquefois  tenir 
un  peu  des  mariages  elandeftins  ; il  peut 
cependant  y avoir  quelque  différen- 
ce , en  ce  qu’un  mariage  de  confcience 
peut  être  célébré  devant  le  propre  curé, 
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& meme  avec  le  concours  des  deur  cu- 
rés & avec  difpcnfe  de  bans  ; c’efl  plu- 
tôt un  mariage  caché  qu’un  mariage 
clandeftin. 

Il  y a auffi  des  mariages  qui  femblent 
n’ètre  faits  que  pour  l’acquit  de  la  confi- 
dence, & qui  ne  font  point  cachés  ni 
clandeftins  , comme  les  mariages  faits 
in  extremis.  Voyez  Mariage  in  extremis . 

Mariage  confommé , c’eft  lorlque  de- 
puis la  bénédiction  nuptiale  les  con- 
joints ont  habité  enfemble. 

Le  mariage  quoique  non-confommé 
u’en  cil  pas  moins  valable  , pourvû. 
qu’on  y ait  obfcrvé  toutes  les  formali- 
tés requifes , & que  les  deux  conjoints 
fuflent  capables  de  le  confommer. 

Un  tel  mariage  produit  tous  les  effets 
civils,  tels  que  la  communauté  & le 
douaire  ; il  y a néanmoins  quelques  cou- 
tumes telles  que  celle  de  Normandie, 
qui  par  rapport  au  douaire,  veulent 
que  la  femme  ne  le  gagne  qu’au  cou- 
cher; mais  ces  coutumes  nedifentpas 
qu’il  luit  néccüàire  précifémcnt  qtie  le 
mariage  ait  été  confommé. 

Le  mariage  n’étant  pas  encore  con- 
fommé.il  eft  réfolu  de  plein  droit,quand 
l’une  des  deux  parties  entre  dans  un 
monaltere  approuvé  & y fait  profclîion 
rcligieufe  par  des  vœux  folemnels , au- 
quel cas  celui  qui  relie  dans  le  monde 
peut  fe  remarier  après  la  profeffion  de 
celui  qui  l’a  abandonne.  Voyez  le  titre 
des  décrétales,  de  converjione  conjuga- 
torum. 

Le  mariage  coutra&é  n’ell  pas  la  con- 
vention portée  par  le  contrat  de  maria- 
ge, car  ce  contrat  n’ell  proprement  qu’un 
timple  projet , tant  que  le  mariage  n’ell 
pas  célébré,  & ne  prend  fa  force  que 
de  la  célébration  ; le  mariage  n’ell  con- 
tracté, que  quand  les  parties  ont  don- 
ne leur  confcntcment  en  face  d’églife,  & 
qu’ils  ont  reçu  la  bénédiélion  nuptiale. 

Tome  IX, 


• Le  mariage  dijfous , eft  celui  qui  a été 
déclaré  nul  ou  abulif;  c’ctt  très -im- 
proprement que  l’on  fe  fert  du  terme 
de  dijfolution , car  le  mariage  une  fois 
valablement  contracté  eft  indiifolublc  ; 
ainli  par  le  terme  dijfous , on  entend  un 
prétendu  mariage  que  l’on  a jugé  nul. 

Le  mariage  dijlinùi , divis  ou  ftparé , 
dans  le  duché  de  Bourgogne  , lignifie  la 
dot  ou  mariage  préfix  , diftinél  & féparé 
du  relie  du  biejt  des  pere  & mere  qui  ont 
doté  leurs  filles,  au  moyen  duquel  ma- 
riage ou  dot  elles  font  cxclufcs  des  fuc- 
cellions  diredlcs , au  lieu  qu’elles  n’en 
font  pas  cxclufes  quand  le  mariage n’cft 
pas  divis  , comme  quand  leur  dot  ou 
mariage  leur  eft  donné  en  avancement 
d’hoirie  & fur  la  fuccelTion  future.  Voy. 
la  coutume  de  Bourgogne  , tit.  des fuc- 

ceJF  . . . . 

Mariage  divis.V ov.  l’article  ci-delfus. 

Mariage  ou  dot , ce  que  les  pere  ou 
mere  donnent  en  dot  à leurs  enfans  en 
faveur  de  mariage , eft  fou  vent  appel  lé 
par  abréviation  le  mariage  des  enfans.  ’ 

Mariage  par  échange,  c’cll  lorsqu'un 
pere  marie  fa  fille  dans  une  mnifon  où 
il  choifit  une  femme  pour  fou  fils,  & 
qu’il  fubroge  celle  - ci  à la  place  de  la 
propre  fille  pour  lui  fuccédcr.  Ces  for- 
tes de  mariages  font  principalement  ufi- 
tés  entre  pcrfbnncs  de  condition  fer- 
vile  , pour  obtenir  plus  facilement  le 
confentemcnt  du  feigneur  ; il  en  cil 
parlé  dans  la  coutume  de  Nivernois  , 
ch.  xviij.  art.  xxxj.  qui  porte  que  gens 
de  condition  fer  vile  peuvent  marier 
leurs  enfans  par  échange.  Voyez  le  Glojf. 
de  M.  de  Laurierc  ait  mot  échange. 

Mariage  encombré  , terme  iiiité  en 
Normandie  pour  exprimer  une  dot  mal 
aliénée  ; c’eft  lorfque  la  dot  de  la  fem- 
me a été  aliénée  par  le  mari  fans  le  con- 
fentement  de  la  femme  ou  par  la  fem- 
me fans  l’autorifation  de  fon  mari.  Le 
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bref  de  mariage  incombri  dont  il  eft  par- 
lé dans  la  coutume  de  Normandie,  art. 
Jhcxxij.  équipole , dit  cet  article , à une 
réintégra  iule  pour  remettre  les  femme* 
en  polièflîon  de  leurs  biens , moins  que 
dûemcnt  aliénés  durant  leur  mariage , 
ainfi  qu’elles  avoicnt  lors  de  l’aliéna- 
tion ; cette  adion  poiTellbire  doit  être 
intentée  par  elles  ou  leurs  héritiers  dans 
l’an  de  la  dttfolution  du  mariage,  fauf  à 
eux  à fc  pourvoir  après  l’an  & jour  par 
voie  propriétaire , c’eft  à-dire  au  pcti- 
toire.  Voyez  Bafnage  & les  autres  com- 
mentateurs fur  cet  article  dxxxvij. 

Le  mariage  incejluettx , eft  celui  qui 
eft  contrade  entre  des  perfonnes  paren- 
tes dans  un  degré  prohibé  , comme  les 
pere  & mere  avec  leurs  enfans  ou  pe- 
tits-enfans,  à quelque  degré  que  ce 
foit , les  frères  & futurs , oncles , tan- 
tes , neveux  & nieces , & les  coufins  & 
eoufines  jufques  & compris  le  quatriè- 
me degré. 

Il  en  eft  de  même  des  perfonnes  entre 
lefquelles  il  y a une  alliance  fpirituclle, 
comme  le  parrain  & la  filleule,  la  mar- 
raine & le  filleul , le  parrain  & la  mere 
de  l’enfant  qu’il  a tenu  fur  les  fonts,  la 
marraine  & le  pere  de  l’enfant,  v.  In- 
ceste. 

Le  mariage  rtt  extremis  eft  celui  qui 
eft  contradé  par  des  perfonnes,  dont 
Tune  ou  l’autre  étoit  dangereufement 
malade  de  la  maladie  dont  elle  eft  dé- 
cédée. 

Ces  mariages  ne  laiflent  pas  d'être  va- 
lables, lorfqu’ils  n’ont  point  été  précé- 
dés d’un  concubinage  entre  les  mêmes 
perfonnes. 

Mais  lorfqu’ils  ont  été  commencés  ab 
iilicitis  , & que  le  mariage  n’a  été  con- 
tradé que  dans  le  tems  où  l’un  des  fu- 
turs conjoints  étoit  à l’extrémité  j en 
ce  cas  ces  mariages , quoique  valables 
quant  à la  confidence,  ne  produifient 


aucuns  effets  civils , les  enfans  petivenï 
cependant  obtenir  des  alimens  dans  la 
fucceffion  de  leur  pere. 

Avant  l’ordonnance  de  France  de 
1659  , un  mariage  célébré  in  extremis , 
avec  une  concubine , dont  il  y avoit 
même  des  enfans , étoit  valable , & le* 
enfans  légitimés  par  ce  mariage , & ca- 
pables de  fuccéder  à leurs  pere  Sc  mere  s 
mais  l’article  vj.  de  cette  ordonnance 
déclare  les  enfans  nés  de  femmes  que 
les  peres  ont  entretenues,  & qu’ils  épou- 
fein  à l’extrémité  de  la  vie,  incapable* 
de  toutes  fuccelfions , tant  diredes  que 
collatérales. 

Le  mariage  de  la  main  gauche,  c’eft  une 
efpece  particulière  de  mariage  qui  eft 
quelquefois  pratiquée  en  Allemagne  par 
les  princes  de  ce  pays  ; lorfqu’ils  épou- 
fent  une  perfonne  de  condition  infé- 
rieure à la  leur  , ils  lui  donnent  la  main 
gauche  au  lieu  de  la  droite.  Les  enfan* 
qui  proviennent  d’un  tel  mariage  font 
légitimes  & nobles , mais  ils  ne  fuccé- 
dent* point  aux  états  du  pere,  à moins 
que  l’empire  ne  les  réhabilite.  Quelque- 
fois le  prince  époufe  enfuite  fa  femme 
de  la  main  droite,  comme  fit  le  duc 
Georges- Guillaume  de  Lunebourg-à- 
Zell  j qui  époufa  d’abord  de  la  main 
gauche  une  dcmoifelle  ffançoife,  nom- 
mée Eléonore  de  Miers , du  pays  d’Au- 
nis , & enfuite  il  l’époufa  de  la  main 
droite.  De  ce  mariage  naquit  Sophie 
Dorothée  , mariée  à fon  coufïn  Geor- 
ges , éiedeur  d'Hanovre , & roi  d’An- 
gleterre qui  fe  fepara  d’elle.  Voyez  le 
Tableau  de  fi  empire  Germanique , pag, 
118. 

Le  mariage  à lagmnine.  On  appeîloit 
ainfi  les  prétendus  mariages  que  quel- 
ques perfonnes  fai  foient  autrefois , finis 
bénédidion  nuptiale , par  un  fimple  ac- 
te, par  lequel  les  parties  déclaroient  au 
curé  qu'ils  fie  prenoient  pour  mari  & 
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{brume  ? ces  fortes  d’aftes  furent  con- 
damnés dans  les  alfcmblces  générales 
du  clergé  de  1670  & 16755  & par  un 
arrêt  du  parlement  du  f Septembre 
1680  j il  fut  défendu  à tous  notaires 
de  recevoir  de  pareils  a des , ce  qui 
fut  confirmé  par  une  déclaration  du  if 
Juin  1669.  Voyez  les  Mémoires  du  cler- 
gé , tôt».  V.  p.  720.  £•?  fu'ru.  & l’ Abrégé 
itfdits  mémoire t,  p.  8 fl. 

Le  mariage  à mortgag t n’étoit  pas  un 
mariage  contradé  ad  morganaticam , 
comme  l’a  cru  M.  Cujas  fur  la  loi  26e. 
m fine , ff.  de  verb,  oblig.  c’étoit  un  ma- 
riage en  faveur  duquel  une  terre  étoit 
donnée  par  le  pere  ou  la  mere  à leurs 
enfans  pour  en  percevoir  les  fruits  jufc 
qu’à  ce  qu’elle  eût  été  rachetée.  Pierre 
de  Fontaines  eu  fon  confeil  chap.  1 f . 
n°.  14,  dit  que  quand  on  a donné  à la 
681e  une  terre  en  mariage,  cela  n’eft 
pas  contre  la  coûtume  , pourvu  que 
cette  terre  revienne  au  pere  en  cas  de 
décès  de  la  fille  fans  enfans  ; mais  que 
fi  l’on  a donné  à la  fille  des  deniers  en 
mariage , & une  piece  de  terre  i mort- 
gage  pour  les  deniers  ; que  fi  la  fille 
meurt  fans  enfans , la  terre  doit  demeu- 
rer pour  la  moitié  du  nombre  ( de  la 
fbmme  ) au  mari  ou  à fon  héritier , 
félon  ce  qui  a été  convenu  par  le  con- 
trat. Voyez  Boutillier  dans  fà  Somme 
tiv.  I.  tit.  Ixxviij.  p. 4f  8.  Loifel  dans  fes 
Injlitutes , tiv.  III.  tit.  vij.  art.  ij.  çÿ  iij. 

Mariage  à la  morganatique , ad  mor- 
ganaticam i on  appelle  ainfi  en  Allema- 
gne les  mariages  entre  perfbnnes  d’une 
condition  inégale  , & dans  lefquels  le 
mari  fait  à fa  femme  un  don  de  noces, 
qui  dans  le  langage  du  pays  s’appelle 
tnorgengube , de  titofgen  qui  veut  dire 
matht,  & d egttbe  qui  fignifiedox , quafi 
nututinaU  .lomun.  Depuis  par  corrup- 
tion on  l’a  appelle  mergingab  ou  motr- 
gincap  , morgkmb*  ou  morghangtba , 
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môrganegiba,  & enfin  morganaticum , 
& les  mariages  qui  étoient  accompagnée 
de  ce  don , mariage  à la  morganatique , 
Suivant  Kilianus , & le  Spéculum  fax»- 
nicum , ce  don  fè  faifoic  par  le  mari  le 
jour  même  des  noces  avant  le  banquet 
nuptial;  mais  fuivant  un  contrat  de 
mariage  qui  eft  rapporté  par  Galland 
dans  fon  Traité  dtt  franc  -aie» , ce  don 
nuptial  fc  fàifoit  apres  la  première  nuit 
des  noces , quafi  ob  prxmiwn  defioratM 
tirginis.  Ce  don  coniiftoit  dans  le  quart 
des  biens  préfens  & à venir  du  mari , 
du  moins  tel  étoit  l’ufsge  chez  les  Lom- 
bards. Voyez  le  Spicilege  d’Achery, 
tome  XII.  page  t f j.  & le  Glojf.  de  Du* 
cangc  au  mot  Murgagetirba. 

Suivant  les  ufages  de  l’Empire,  le* 
enfans  qui  naiflent  de  ces  fortes  de  ma- 
riage , font  déchus  des  Etats  ou  de» 
biens  féodaux  de  leur  pere , & ces  biens 
palTent  aux  plus  proches  des  agnats. 
Un  grand  nombre  d’exemples  prouve 
que  cette  loi  gothique  & vraiment  bar- 
bare , a encore  Heu , & elle  a fouvent 
privé  des  héritiers  légitimes  de  la  fuc- 
ceflion  à laquelle  les  appeHoit  la  nature 
dont  la  voix  devroit  être  plus  forte  que 
celle  d’un  préjugé  abfurde , ridicule  & 
inhumain. 

Mariage  nul.  On  appelle  ainfi , quoi- 
qu’itnpropremciu,  une  conjonction  à la, 
quelle  on  a voulu  donner  la  forme  d'un 
mariage,  mais  qui  n’a  point  été  revêtu 
de  toutes  les  conditions  & formalités 
rcquifes  pour  la  validité  d’un  tel  con- 
trat , comme  quand  il  y a quelque  em- 
pêchement dirimant  dont  on  n’a  point 
eu  de  difpenfe,  ou  qu’il  n’y  a point  eu 
de  publication  de  bans , ou  que  le  ma- 
riage n’a  point  été  célébré  en  préfencê 
du  propre  curé  , ou  par  un  prêtre  par 
lui  commis.  On  dit  que  cette  expreffiort 
mariage  nul  eft  impropre  ; en  effet , ce 
qu’on  entend  par  mariage  met  n’eft  peint 
P a 
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un  Mariage,  mais  une  conjonction  illi- 
cite & un  a&e  irrégulier.  Voyez  ce  qui 
a été  dit  du  mariage  en  général , & l’ar- 
ticle fuivant. 

Mariage  nul  quant  aux  effets  civils 
feulement.  On  entend  par-là  celui  qui, 
fuivant  les  loix  eccléfialliques , eft  va- 
lable quoad  fcedus  vinculum , mais  qui, 
fuivant  les  loix  politiques , elt  nul 
quant  au  contrat  civil.  Il  y a trois  cas 
où  les  mariages  font  ainfi  valables  quant 
au  facrement , & nuis  quant  aux  effets 
civils  j favoir,  i°.  lorfque  le  mariage 
a -été  tenu  caché  pendant  toute  la  vie 
de  l’un  des  conjoints } z°.  les  mariages 
faits  in  extremis , lorfque  les  conjoints 
ont  vecucnfemble  en  mauvais  commer- 
ce avant  le  mariage ; les  mariages  con- 
tractés par  des  perfonnes  mortes  civi- 
lement. 

, Mariages  par  paroles  de  prifent  : on 
entendoit  par- là  ceux  où  les  parties  con- 
traçantes , après  s’ètre  tranfportécs  à 
l’églife  & préfentées  au  cure  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  nuptiale , fur  fon 
refus,  déclaroient  l’un  & l’autre,  en 
préfence  des  notaires  qu’ils  avoient 
amenés  à cet  effet,  qu’ils  fe  prenoient 
pour  mari  & femme  , dont  ils  requé- 
roient  les  notaires  de  leur  donner  aCte. 

Ces  fortes  de  mariages  s’étoient  in- 
troduits d’après  le  droit  canon,  où  l'on 
fait  mention  de  fponfalibtis  qu&  de  prœ- 
fenti  vel  futuro  Jiunt , & où  il  elt  dit 
que  les  promelfes  de  prnfenti  matrimo- 
nial» imitantur , qu'étant  faites  après 
celles  de  futuro  , tollunt  ea , c’elt-à-dire, 
que  celui  qui  s’elt  ainii  marié  poftérieu- 
rement  par  paroles  de  préfent  elt  pré- 
féré à l’autre,  mais  que  les  promelfes 
de  futuro  étant  faites  après  celles  de 
prdfenti  ne  leur  dérogent  & nuifent  en 
rien.  Ces  promelfes  de  futuro  font  ap- 
pelées Jides  paSionis  , celles  de  prdfenti, 
files  confenfés , 


Le  droit  civil  n’a  point  connu  ces 
promelTcs  appellées  fponfalia  deprifenti ,• 
mais  feulement  celles  qui  fefont  de  fu- 
turo. Voyez  M.  Cujas  fur  le  titre  de 
fponfal.  & matrim.  hb.  Ilr.  Decret,  tit.j. 

Le  mariage  précipité  elt  celui  qu’une 
veuve  contracte  avant  l’année  révolue 
depuis  le  décès  de  fon  précédent  mari. 

On  le  regarde  comme  précipité,  foit 
propter  incertitudmem  prolis , foit  à cau- 
fe  des  bienféances  qu’une  veuve  doit 
obfcrver  pendant  l’an  du  deuil.  v.Deuil 
& Secondes  noces. 

Mariage  préfomptif , voyez  ci-après 
Mariage  préfumé . 

Mariage  préfumé  ou  préfomptif , ma- 
tr  imoniwn  ratum  & prdfumptum.  O a 
appelloit  ainfi  les  promelfes  de  mariage 
de  futuro , lefquelles  étant  fuivics  de 
la  copule  charnelle  , écoient  réputées 
ratifiées  & former  un  mariage  préfumé. 

Alexandre  III.  qui  fiegeott  dans  le 
XIe  ficelé,  femblecn  quelque  forte  avoir 
approuvé  les  mariages  prefumés  , per 
confettfum  & cnpulam  , au  chap.  xiij.  & 
xv.  de  fponfalib.  & matrim.  ; mais  il 
paroit  aux  endroits  cités  que  dans  l’ef. 
pcce  il  y avoit  eu  quelques  folemnirés 
de  l’églife  obfervées,  & que  fponfalia 
pr&cefferant -,  c’étoient  d’ailleurs  des  cas 
finguliers  dont  la  décifion  ne  peut  don- 
ner atteinte  au  droit  géfléral. 

En  effet , Honorius  III.  qui  fiegeoit 
dans  le  XIIe  ficelé , témoigne  affez  que 
l’on  ne  reconnoiifoit  alors  pour  maria- 
ges valables  que  ceux  quiétoient  célé- 
brés en  face  d’églife  , & où  les  époux 
avoient  reçu  la  bénédiction  nuptiale. 

Ce  fut  Grégoire  IX.  fucceffeur  d’How 
norias , qui  décida  le  premier  que  les 
promeircs  de  mariage  futur,  fponfalia 
de  futuro,  acquétoient  le  titre  & l’effet 
du  mariage  lorfqu’elles  étoient  fuivies 
de  la  copule  charnelle. 

Mais  comme  l’églife  avoit  toujours 
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detefté  de  tels  mariages,  quelesconci-  tation  femble  impropre,  en  ce  que  les 
les  Je  Latran  & cnfuite  celui  de  Tren-  vices  d’un  mariage  nul  ne  peuvent  être 
te,  les  ont  déclarés  nuis  & invalides,  réparés  qu’en  célébrant  un  autre  ma - 
& que  les  édits  & ordonnances  des  rois  riage  avec  toutes  les  formalités  requi- 
de  France  les  ont  aulli  déclarés  non-  va-  fes:  de  manière  que  le  premier  mariage 
lablemcnt  contraâés  : l’églife  ni  les  tri-  ne  devient  pas  pour  cela  valable , mais 
bunaux  ne  reconnoiffent  plus  de  telles  feulement  le  fécond.  Cependant  un 
conjonctions  pour  des  mariages  vala-  mariage  qui  étoit  valable  quant  au  for 
blestelles  font  même  tellement  odieufes,  intérieur,  peut  être  réhabilité  pour  lui 
que  la  feule  citation  faite  devant  l’offi-  donner  les  effets  civils,  mais  il  nepro- 
cial , in  cafu  matrimonii  rati  Çç? prafump-  duit  toujours  ces  effets  que  du  jour  du 
#i,  elt  toujours  déclarée abtifive  parles  fécond  mariage  valablement  contracté, 
parlemens.  Voyez  Fevcet. traité  de  Pabus,  Voyez  les  réglés  générales  qui  ont  été 
tom.  I.tiv.  S-  cbap.  ij.  n”.  ; J 6.  Çÿ  fniv.  expliquées  en  parlant  des  mariages  en 
Mariage  par  procureur  i ce  que  l’on  général, 
entend  par  ces  termes  n’ell  qu’une  céré-  Mariage  rompu , s’entend  ou  d'un 
monie  qui  fe  pratique  pour  les  mariages  lîmple  projet  de  mariage  dont  l’exécu- 
des  fouverains  & princes  de  leur  fang  , tion  n’a  pas  fuivi,  ou  d’un  prétendu 
lefquels  font  époufer  par  procureur  la  mariage  dont  la  nullité  a été  nronon- 
princeffe  qu’ils  demandent  en  mariage , cée  ou  qui  a été  déclaré  abufif. 
lorfqu’elle  demeure  dans  un  payséloi-  Mariage , fécond , trnifieme  , ou  au- 
gné  de  celui  où  ils  font  leur  féjour.  tffe  (übfcqucnt,  voyez  ci-après  le  mot 
Le  fondé  de  procuration  & la  future  Noces. 
époufe  vont  enfemble  à l’églifc  , où  Mariage  fecret , voyez  Mariage  caché. 

l’on  fait  toutes  les  mêmes  cérémonies  Mariage  folemnel.  On  entendent  par- 

qu’aux  mariages  ordinaires.  Il  étoit  mè-  là  chez  les  Romains  celui  qui  fc  faifoit 
me  autrefois  d’ufage  qu’après  la  céré-  per  coemptionem , à la  différence  de  ce. 
monie  la  princeflc  ic  met  toit  au  lit,  & lui  qui  fe  faifoit  feulement  per  ufiatt, 
qu'en  préfencc  de  toute  la  courlefon-  ou  par  ufucapion.  En  France  on  entend 
dé  de  procuration  étant  armé  d’un  côté,  par  mariage  folemnel  celui  qui  eft  revè- 
mettoit  une  jambe  bottée  fous  les  draps  tu  de  toutes  les  formalités  requifes  par 
de  la  princeffe.  Cela  fut  ainli  pratiqué  les  canons  & par  les  ordonnances  du 
lorfque  Maximilien  d’Autriche , roi  des  royaume. 

Romains,  époufa  par  procureur  Anne  Mariage  fpirituel  s’entend  de  l’engn- 
de  Bretagne  ; & néanmoins'  au  préju-  gement  qu’un  évêque  contracte  avec 
dice  de  ce  mariage  projette,  elle  épou-  Ion  calife  & un  curé  avec  fa  paroiffe. 
fa  depuis  Charles  VIII.  roi  de  France , En  général  le  facerdoce  eft  confidéré 
dont  Maximilien  fit  grand  bruit  ; ce  qui  comme  un  mariage  fpirituel  ; ce  maria- 
ient pourtant  point  de  fuite.  ge  eft  appelle  fpirituel  par  opposition 

Mariage  appel  lé  ratttm  & prafump-  au  mariage  charnel. 
turn , voyez  Mariage  préfumt.  Mariage  fubféquent.  On  entend  par- 

Mariage  réhabilité,  c’eft  lorfque  le  là  celui  qui  fuit  un  précédent  mariage, 

mariage  eft  célébré  de  nouveau  pour  comme  le  fécond  à l’égard  du  premier, 

réparer  ce  qui  manquoit  au  premier  ou  le  troilîeme  à l’égard  du  fécond,  <Sc 

pour  fa  validité.  Le  terme  de  rehabtli-  ainlî  des  autres.  Le  mariage  fubjéquent 
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a l’effet  de  légitimer  le*  enfans  nés 
auparavant , pourvu  que  ce  foie  ex  Jo~ 
luto  & foluta.  v.  Batard  & Légiti- 
mation. 

Mariage  à teins.  Le  divorce  qui  avoit 
lieu  chez  les  Romains , rut  lieu  pareil- 
lement dans  les  Gaules  depuis  qu’elles 
furent  foumifes  aux  Romains  s c’eft 
apparemment  par  un  relie  de  cet  ufa- 
gc  qu’ancienne  ment  en  France,  dans 
des  tems  de  barbarie  & d’ignorance , 
il  y avoit  quelquefois  des  perfonnes 
qui  contracloient  mariage  pour  un  tems 
feulement.  M.  de  Varillas  trouva  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France  parmi 
les  manuferits , un  contrat  de  mariage 
fait  dans  l’Armagnac  en  iz.97pour  fept 
ans , entre  deux  nobles  , qui  fe  réfer- 
voient  la  liberté  de  le  prolonger  au 
bout  de  fept  années  s’ils  s’accommo- 
doient  l’un  de  l’autre  ; & en  cas  qu’au 
terme  expiré  ils  fe  féparaffent , ils  par- 
tageraient par  moitié  les  enfans  mâles 
& femelles  provenus  de  leur  mariage; 
Si  que  fi  le  nombre  s’en  trouvoit  impair, 
ils  tireraient  au  fort  à qui  le  furnumé- 
raire  échccroit. 

Il  fe  pratique  encore  dans  le  Ton- 
quin  que  quand  un  vailfeau  arrive  dans 
tin  port , les  matelots  fe  marient  pour 
une  faifon;  & pendant  le  tems  que 
dure  cet  engagement  précaire , ils  trou- 
vent, dit-on  , l’exaditude  la  plus  feru- 
puleufe  de  la  part  de  leurs  époufes, 
foit  pourla  fidélité  conjugale , foit  dans 
l’arrangement  économique  de  leurs  af- 
faires. Voyez  YEJfai  fur  la  polygamie  £<? 
le  divorce , traduit  de  l’anglois  de  M. 
Hume , inféré  au  Mercure  de  Février 
I7f7*  P-  4f- 

Mariage  par  nfucapion  ou  per  ufum , 
étoit  une  forme  de  mariage  ufitée  chez 
les  Grecs  & chez  les  Romains  du  tems 
du  paganifme.  Le  mari  prenoit  ainfi 
une  -femme  pour  l’ufage , c’ell-à-dire , 


pour  en  avoir  des  enfans  légitimes  , 
mais  il  ne  lui  communiquoit  pas  les 
mêmes  privilèges  qu’à  celle  qui  étoit 
époufée  folemnellcmcnt.  Ce  mariage 
fe  contra  doit  par  la  co-habitation  d’un 
an.  Lorfqu’une  femme  maâtreffe  d’elle* 
même  avoit  demeuré  pendant  un  an  en- 
tier dans  la  maifon  d'un  homme  fans 
s’être  abfentée  pendant  trois  nuits,  alors 
elle  étoit  réputée  fon  époufe , mais  pour 
l’ufage  & la  co-habitation  feulement  ï 
c’étoit  une  desdilpofitions  de  la  loi  des 
douze  tables. 

Ce  mariage , comme  on  voit , étoit 
bien  moins  folemnel  que  le  mariage  per 
coemptioneiH  ou  par  confarriation  : la 
femme  qui  étoit  ainfi  époufée  étoit  qua- 
lifiée ttxor,  mais  non  pas  mater  -fami~ 
lias  ; elle  contradoit  un  engagement,  à 
la  différence  des  concubines  , qui  n’en 
contradoient  point,  mais  elle  n’étoit 
point  en  communauté  avec  fon  mari  ni 
dans  là  dépendance. 

Le  mariage  par  nfucapion  pouvoit  fe 
contrader  en  tout  tems  & entre  toutes 
fortes  de  perfonnes  : une  femme  que 
fon  mari  avoit  inftituee  héritière  à con- 
dition de  ne  fe  point  remarier  , ne  pou- 
voit pas  contrader  de  mariage  folemnel 
fans  perdre  la  fuccelfion  de  fon  mari , 
mais  elle  pouvoit  fe  marier  par  ufttca - 
pion  -,  en  déclarant  qu’elle  ne  fe  marioit 
point  pdltr  vivre  en  communauté  de 
biens  avec  fon  mari , ni  pour  être  fous 
fa  puilfance , mais  feulement  pour  avtfir 
des  enfans.  Par  ce  moyeu  elle  étoit  cen- 
fée  demeurer  veuve,  parce  qu’elle  ne 
faifoit  point  partie  de  la  famille  de  fon 
nouveau  mari , & qu’elle  ne  lui  faifoit 
point  part  de  fes  biens  , lefquels  con- 
fequemment  padoient  aux  enfans  qu’el- 
le avoit  eus  de  fon  premier  mariage. 
Voyez  ci-devant  l’article  Mariage  per 
coemptionem , & les  auteurs  cités  en 
cet  endroit.  • . 


Digitized  by  Google 


MAR 


*1  A R 


MARI  AN  A,  Jean , ffljl.  Litt. , né  à 
Talavera  dans  le  diocefc  de  Tolcde  en 
If37>  jéfuite  en  1^4,  & mort  à To- 
lède même  le  17  de  Février  1624,  s’eft 
diftingué  par  un  grand  nombre  de  li- 
vres. Les  voici  : Hijloria  de  rebus  Hifpa- 
m<t , ouvrage  très-bien  écrit,  & qui  a 
eu  une  grande  réputation  jufqu’à  la  pu- 
blication de  la  nouvelle  hiftoire  de  Fer- 
reras , qui  a fait  voir  que  celle  de  Ma- 
riana  eft  pleine  de  fables  ; de  ponderi- 
bus  & menfuris}  TraElatus  7 Théologi- 
es & Hijiorici  > de  adventsi  B.  Jacobi 
Apojloli  in  Hifpaniam  , proeditione  vul- 
gatù  S.  S.  Bibliormn.  De  fpe&aculis. 
De  die  mortis  Chrifti  anno  j De  an- 
nis  Arabtim  cum  annis  nojlris  comparatis\ 
De  morte  immort alitat e i De  fociet si- 

te Jefu  reformandâ  in  capite  £5?  in  mem- 
bris.  Deux  de  ces  ouvrages  regardent  le 
gouvernement. 

L’un  a pour  titre  : De  mouette  muta- 
tione  , matière  importante  fur  laquelle 
les  idées  de  l’auteur  font  bonnes.  Ce  livre 
déplut  néanmoins  à la  cour  d’Efpagne, 
à caufc  des  circonftances  où  il  fut  pu- 
blié. Il  y fut  condamné  & fe  répandit 
rapidement  dans  toute  l’Europe.  Con- 
damner un  livre , c’cft  exciter  la  curio- 
fité  de  le  lire. 

L’autre  cil  le  traité  de  Rege  Regis 
injlitutione , publié  à Tolede  en-M9$, 
& depuis  à Âlavencc , avec  la  permif- 
fion  des  fupérieurs  : ouvrage  de  ténè- 
bres, écueil  de  la  gloire  de  Mariana  f 

En  le  publiant,  il  fc  propola  dejuf- 
tifer  PafTaiïïnat  de  1 Icnri  II  I.roi  de  Fran- 
ce. Rien  n’eft  (I  féditieux  ni  plus  capa- 
ble d’expofer  les  trônes  à être  renver- 
fés  , que  les  maximes  que  l’auteur  y 
débite.  Il  atfede  de  relever  le  coura- 
ge & la  fermeté  intrépide  de  Jacques 
Clément.  Il  rapporte  les  raifons  de  ceux 
qui  blimoient  l’ufTaifinat , c’eft- à-dire, 
félon  lui , les  raifons  de  ceux  qui  pré- 


ri* 

chent  qu’il  faut  fe  foumettre  patiem- 
ment au  joug  tyrannique  de  fon  légi- 
time fouverain.  Avant  d’y  répondre  , 
il  allégué  les  argumens  du  parti  con- 
traire , lefqucls  il  appuyé  fur  cette  bafe 
fondamentale,  que  l’autorité  des  peu- 
ples elt  fupérieure  à celle  des  rois.  Il 
employé  deux  chapitres  entiers  à éta- 
blir cette  opinion,  & il  11e  craint  pas 
de  prononcer  : 

i°.  Que , félon  le  fentiment  des  théo- 
logiens & des  philofophcs  , chaque  par- 
ticulier eft  en  droit  d’ôter  la  vie  à un 
prince  qui , de  vive  force  & fans  le 
confentement  public  de  la  nation  , s’eft 
faifi  de  la  fouveraineté. 

2 \ Que  fi  un  prince  élu  légitime- 
ment ou  fuccelfcur  légitime  de  fes  cn- 
cètres  , renverfe  la  religion  & les  loix 
publiques  , fans  déférer  aux  remontran- 
ces de  la  nation,  on  doit  s’en  défaire 
par  les  voies  les  plus  douces. 

ju.  Que  le  moyen  le  plus  court  & 
le  plus  fur  eft  d’alfemblcr  les  Etats , de 
le  dépofer  dans  cette  affemblée , & d’y 
ordonner  qu’on  prendra  les  armes  con- 
tre lui , fi  cela  eft  néceilairc,  pour  faire 
ceifer  la  tyrannie. 

40.  Que  chaque  particulier  qui  aura 
alfez  de  courage  pour  entreprendre  de 
tuer  un  tel  prince,  doit  le  faire. 

j-0.  Que  fi  l’on  ne  petit  pas  tenir  les 
Etats , & qu’il  paroilïè  néanmoins  que 
la  volonjé  du  peuple  eft  qu’on  Te  défaf. 
fedu  tyran,  il  n’y  a point  de  particulier 
qui  ne  puilfe  légitimement  tuer  ce  prin- 
ce , pour  fatisfaire  aux  defirs  du  peuple. 

6\  Que  le  jugement  d’un  particulier 
ou  de  plufieurs  11e  fuftn  pas , mais  qu’tl 
faut  fc  régler  fur  la  voix  du  peuple,  & 
confulter  même  des  hommes  graves  & 
dodes. 

70.  Qu’à  la  vérité  , il  y a plus  de  cou- 
rage à s’élever  ouvertement  contre  le 
tyran  5 mais  qu’il  y a de  la  prudence  à 
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l’attaquer  clandcftinement , & à le  fai- 
re périr  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend. 

8°.  Pour  terminer  tant  de  maximes 
détellablcs  par  une  propoiition  dont 
l’extravagance  égalât  l’infamie  , Maria- 
11a  dit  qu’il  ne  iemble  pas  y avoir  de  la 
différence  entre  un  affaifin  qui  tue  d’un 
coup  de  couteau  & un  homme  qui  cm- 
poifonne  ; que  néanmoins  , comme  le 
chriftianifme  a abrogé  les  loix  des  Athé- 
niens qui  ordonnoient  aux  coupables 
d’avaler  un  breuvage  empoifonné , il 
ne  faut  pas  fe  défaire  du  tyran , par  le 
moyen  d’un  poifon  mêlé  dans  fes  ali- 
mens ; & que  il  l’on  a recours  au  poifon, 
on  l’applique  aux  habits  ou  à la  ielle  du 
cheval. 

Soit  que  ce  livre  infernal  n’eût  pas  été 
connu  en  France  , foit , comme  il  cft 
plus  vraifcmblable , qu’on  eût  négligé 
de  le  condamner  , douze  ans  s’écoulè- 
rent depuis  la  publication , fans  qu’il 
fût  proferit  ; mais  l’affalîmat  de  Hen- 
ri IV.  commis  le  14.  de  Mai  1610,  ayant 
tourné  les  efprits  vers  les  précautions, 
le  parlement  de  Paris  „ procéda  au  ju- 
gement du  procès  criminel  & extraor. 
dinaire  , fait  à la  requête  du  procureur 
général  du  roi , pour  le  très-méchant, 
très  - cruel  & très-détcllable  parricide, 
commis  en  la  perfonne  facréc  du  roi 
Henri  IV.  ” , ordonna  par  un  arrêt  du 
27  de  Mai  1610,  qu’à  la  diligence  des 
doyen  Sc  fyndic  de  théologie  de  la  facul- 
té de  Paris , cette  faculté  feroît  alfcm- 
blée  pour  délibérer  fur  la  confirmation 
de  fou  decret,  du  15  de  Décembre  1413, 
réfolu  par  la  cenfurc  de  cent  quarante 
un  docteurs , depuis  autorifé  par  le  con- 
cile de  Trente  : „ Qu’il  n’ell  loifible  à 
„ aucun  , pour  quelque  caufe  & oc- 
„ cafion  que  ce  puiife  être  , d’attenter 
,,  aux  perfonnes  facrées  des  rois  & des 
„ autres  princes  fouverains  ”,  & que 
le  décret  qui  interviendroic  en  cette  fa- 


culte , feroit  fouferit  de  tous  les  doc- 
teurs de  la  faculté  qui  auroient  affilié  à 
la  délibération,  cnfemble  par  tous  les 
bacheliers  failant  leurs  cours  de  théo- 
logie, „ pour  ledit  decret  communiqué 
„ audit  procureur- général  & vû  par 
„ ladite  cour,  être  par  elle  ordonné  es 
que  de  raifon.  ” 

La  Sorbonne  s’affembla  le  4 de  Juin 
1610  & les  jours  fuivans,  en  conlé- 
quence  de  l’arrêt  du  parlement,  & fit 
cette  conclufion  : I*.  Antiquam  ittaiH 
cenfuram  Facultatif  fynodi  Conjiantienjts 
fanStione  jîrmatam  , non  modo  iterari , 
veritm  etiam  omnium  hominum  animis  in~ 
culcari  deberc.  i°.  Cenfet  feditiofwn , im- 
pi um  çef  hxreticnm  ejfe , quocumqtie  qiuc- 
Jîto  colore  , à qnocwuque  fubditot  vajfalo , 
aut  extraneo  , facris  région  çç?  prhiciptu/t 
per  fou  if  vint  ittferre.  3 ”.  Statuit  ut  omnes 
doîlores  & baccalaurei  theologix , quo  die 
injlitnta  & articulos  Facultatif  jurare 
confueuerunt ,•  iu  hoc  fimiliter  Decret  mit 
jurent , ac  fyngraphx fux  appnjitione  obtef. 
t eut  tir  fe  illiuf  veritatem  docendo  & con- 
cionando  diligenter  explicaturof. 

Sur  le  vn  de  cette  conclufion  de  Sor- 
bonne ,du  livre  de Mariana , contenant 
pluficurs  blafphêmef  exé.rablef  contre  le 
feu  roi  Henri  III.  & les  perfonnes  & 
Etats  des  rois  & princes  fouverains  , & 
des  conclufions ;du  procureur- général 
du  roi , le  parlement  ordonna  que  le 
decret  de  faculté  feroit  mis  dans  les 
rcgillres  du  parlement;  que  toutes  les 
années  , il  Ccroit  lû  en  raifemblée  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris , le  même 
jour  qu’il  a été  rendu  & publié  aux  prô- 
nes des  paroilfes  de  Paris  le  Dimanche 
fuivant , & que  le  livre  de  Mariana  fe- 
roit brûlé  par  l’exécuteur  de  la  haute 
juflice. 

Roufl’el  a réfuté  1c  livre  de  Mariana . 

Sur  les  rémontranccs  qui  furent  en- 
voyées à Rome  par  les  jefuites  de  Fran- 
ce, 


ce,  Aquaviva  , général  de  la  fociété, 
défendit , des  le  8 de  Juillet  1610,  fous 
peine  d’excommunication  & de  fufpen- 
fion  du  miniftere  facré,  à tous  lesfujets 
de  fa  compagnie,  de  rien  dire  ou  écri- 
re qui  pût  autorifer , en  aucune  façay  £3* 
fous  aucun  prétexte , le  parricide  des  roisy 
que  la  loi  de  Dieu  ordonne  d' honorer  £3* 
de  refpeclei • comme  perfonnes  facrées  que 
la  main  du  feigneur  a placées  fur  le  trô- 
ne pour  le  bonheur  des  peuples. 

MARINE,  f.  f.  Droit  polit.  O11  en- 
tend par  ce  mot  tout  ce  qui  a rapport 
au  fervicc  de  la  mer , {bit  pour  la  navi- 
gation , la  conftruction  des  vailfcaux  , 
& le  commerce  maritime  ; foit  par  rap- 
port au  corps  des  officiers  militaires,  & 
ceux  employés  pour  le  fervice  des  ports, 
arlbnaux  & armées  navales.  Mais  nous 
nous  bornerons  ici  à mettre  fous  les 
yeux  de  nos  leéfeurs  quelques  obferva- 
tions  politiques  fur  la  marine. 

C’eft  un  principe  incontcftable  que 
la  grandeur  & la  puiflance  relative  des 
Etats  porte  uniquement  fur  le  plus  ou 
le  moins  de  rirhefTes  territoriales  & fur 
le  fonds  refpeétifdc  la  population;  que 
toutes  les  autres  fources  de  l’opulence 
publique  ne  peuvent  être  comparées  à 
celle  là , ni  pour  la  foliditc  invariable 
des  produits , ni  pour  l’almndancc  8c 
l’efficacité  des  rcflburces  qui  en  décou- 
lent. Il  n’eft  guere  poflible  d'attaquer 
des  vérités  fi  frappantes,  du  moins  di- 
rectement , aufii  11c  le  fait-on  pas  : mais 
fans  contredire  les  avantages  d’une 
grande  population  & d’un  fol  abondant 
& fertile,  on  croit  en  trouver  la  coin- 
penfation , & en  quelque  forte  l’équi- 
valent , dans  les  produits  de  l’indultrie, 
& fur-rout  dans  les  grains  du  commer- 
ce maritime,  dont  on  fe  laide  éblouir 
jufqu’à  l’excès.  O11  veut  que  ces  foibles 
canaux  delà  fortune  des  Etats  leur  tien- 
nent lieu  de  ces  mines  précicufes  Si  iné- 
Tome  IX. 


puilablesi  que  la  terre  livre  à l’aélivité 
d’un  grand  peuple, qui  y trouve  les  falai- 
res  de  fes  travaux  avec  autant  de  certi- 
tude & de  confiance , que  la  nature  eu 
met  elle-même  dans  la  renaiflànce  an- 
nuelle de  fes  dons,  & dans  les  immua- 
bles propriétés  qu’elle  leur  accorde  , de 
fe  plier  à nos  befoins  & à toutes  les  for- 
mes que  leur  donnent  le  génie  & les 
mains  des  artiftes. 

C’efi  une  erreur  qu’il  eft  intéreffant 
de  combattre  : mais  comme  à cet  égard 
rien  n’égale  les  exagérations  que  font 
les  Anglois  & autres  peuples  , & qu’à  les 
en  croire  la  navigation  feule  peut  for- 
mer la  plus  folidc  richeffe  des  peuples; 
c’eft  avec  eux  principalement  qu’il  faut 
difeuter  la  quefiion  , parce  que  fi  on  a 
une  fois  détruit  la  haute  opinion  que 
l’Angleterre  conçoit  delà  marine , & les 
avantages  cxceilifs  qu’elle  y attache , 
l’illuffion  fe  difilpe  bien  vite.  Il  ne  fe- 
ra pas  difficile  après  cela  de  mettre  les 
chofes  à leur  vrai  degré  de  valeur , & de 
décider  laquelle  des  deux  , ou  de  l’opu- 
lence naturelle , ou  de  l’opulence  fa&i- 
ce , doit  l’emporter  dans  la  comparai- 
fon  & la  balance  du  pouvoir. 

Voyez,  difcnt  les  Anglois,  à quelle 
fortune  peut  atteindre  un  peuple  navi- 
gateur : nous  n’avions  en  1688  » que 
huit  cent  mille  tonneaux  de  navigation 
marchande , & tous  nos  biens  & effets, 
meubles  & immeubles , ne  montoient 
qu’à  fix  cents  feize  millions  fept  cents 
mille  liv:  fterl.  aujourd’hui  notre  ma- 
rine marchande  efi  portée  à feize  cents 
mille  tonneaux , & notre  richeffe  natio- 
nale s’élève  à un  milliard. 

PafTons  l’augmentation  du  double 
dans  la  navigation  ; mais  eft  il  bien  vrai 
que  la  richeffe  de  l’Angleterre  a fait 
depuis  168$,  jufqu’à  nos  jours  , un 
progrès  de  trois  cents  quatre-vingt  trois 
millions  trois  cents  mille  liv.  fterl.  & 
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quand  ce  prodigieux  accroiflement  de 
la  richclfe  nationale  feroit  vrai,  clt-ceà 
l’augmentation  de  huit  cents  mille  ton- 
neaux de  marine  qu’on  doit  l’attribuer? 

Examinons  d’abord  l’accroiffement 
d’opulence  en  lui-mème,  & quel  degré 
de  probabilité  on  peut  lui  accorder. 

Les  fources  de  la  richeflc  d’un  Etat 
ne  peuvent  avoir  pour  bafe  que  le  ter- 
ritoire & le  travail  national  : en  1688, 
la  fomme  entière  de  tous  les  biens  de 
l’Angleterre  étoit  de  fîx  cents  feize 
millions  fept  cents  mille  livres  fter- 
liugs , qui  à raifon  du  travail  des  hom- 
mes produifoient , félon  M.  Davenant, 
un  revenu  de  fept  & un  huitième  pour 
cent,  ou  quarante- quatre  millions  iler- 
lings. 

Pour  accroître  un  pareil  fonds , il  faut 
nccelTairement  augmenter  le  territoire 
& la  population,  ou  du  moins  la  popula- 
tion fi  l’on  n’acquiert  pas  de  nouveaux 
territoires.  Or  dans  lequel  de  ces  deux 
objets  l’Angleterre  a-t-elle  fait  des  gains 
fenfiblcs?  Eft-ccdu  côté  du  territoire? 
Tout  ce  qu’elle  polfcdc  aujourd’hui , cl- 
ic en  jouiifoit  en  1688,  car  il  ne  faut  pas 
encore  mettre  en  ligne  de  compte,  les 
conquêtes  qu’elle  a faites  par  la  derniere 
guerre  à la  côte  d’Afrique  & dans  l’Amé- 
rique , qui  font  de  valtes  terreins  à dé- 
fricher. Eft-cc  du  côté  de  la  population  ? 
La  vieille  Angleterre  n’a  certainement 
pas  .à  beaucoup  près  le  nombre  d’hom- 
mes qu’elle  avoir  alors  : une  navigation 
cxcelfive  eft  un  principe  tout’dcilruc- 
teur  , & s’ils  le  font  augmentés  dans 
l’Amérique , c’cll  tout  au  plus  en  raifon 
du  décroiifemcnt  qui  s’eft  fait  en  Eu- 
rope. 

Mais  la  culture  des  terres  s’eft  perfec- 
tionnée , les  colonies  Angloifes  ont 
beaucoup  plus  de  travaux  & de  com- 
merce , les  manufactures  font  devenues 
plus  nombreufes  & plus  riches , la  navi- 


gation cft  doublée  : foit.  Mais  à combien 
veut- on  évaluer  tou&le  gain  que  l’An- 
gleterre retire  de  ces  divers  objets  ? Le 
bénéfice  d’une  nation  n’a  d’autre  réali- 
té que  l’avantage  de  fa  balance , c’eft-à- 
dire  celui  qu’elle  le  procure  par  les  ven- 
tes <îe  fes  denrées  & de  fes  ouvrages  chez 
les  divers  peuples  où  elle  porte  Ion  com- 
merce , déduction  faite  des  chofcs  qu’el- 
le reçoit  en  payement  pour  fa  propre 
confommation.  Et  bien  , prenons  pour 
vrai  dans  toute  fon  étendue  ce  que  les 
Anglois  nous  difent  de  l’avantage  de  leur 
balance.  Portons-la,  comme  eux,  à deux 
millions  cent  foixante  - quatorze  mille 
liv.  ftcrl.  par  an. 

Suppofons  même  qu’ils  jouilTcnt  de 
cette  balance  depuis  1688 , fans  qu’el- 
le fe  foit  jamais  démentie  ; & que  ce  bé- 
néfice eft  demeuré  tout  entier  en  Angle- 
terre fans  qu’il  s’en  foit  perdu  une  obo- 
le , pas  même  parle  fafte  & le  luxe  qui 
fuivent  défi  près  l’augmentation  de  l’o- 
pulence. 

Que  verrons-nous  dans  ce  calcul  ou- 
tré ? Nous  verrons  enfler  chaque  année 
le  tréfor  de  l’Angleterre  de  deux  millions 
foixante-quatorze  mille  liv.  fterl. , ce  qui 
dans  le  cours  de  77  ans  qui  fe  font  écou- 
lés depuis  1688  iulques  en  1762,  aura 
augmenté  richelfe  nationale  de  cent 
foixante  millions  huit  cents  foixante- 
quatorze  mille  liv.  ftcrl.  ; c’eft-là  la  plus 
exceffive  fuppofition  qu’on  puiife  ad- 
mettre en  faveur  de  l’Angleterre.  Or  il 
y a encore  bien  loin  de-là  à trois  cents 
quatre- vingt- trois  millions  trois  cents 
mille  liv.  fterl.  dont  cette  nation  fe  gra- 
tifie depuis  l’époque  de  1688  jufqu’a  nos 
jours. 

Mais  le  calcul  de  la  balance  une  fois 
fait,  il  n’cft  plus  queftion  de  recourir 
aux  branches  particulières  de  produc- 
tion ou  d’induftrie , ni  de  faire  état  des 
gains  qu’elles  procurent  à la  nation» 
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puifque  c’eft  du  concours  & de  la  réu- 
nion de  toutes  ces  branches  particuliè- 
res , & des  fommes  que  chacune  d’elles 
produit , que  fe  forme  la  fournie  totale 
de  la  balance. 

Delà  il  paroitroit  fuperflu  de  difeuter 
en  particulier  pour  quelle  foinme  l’aug- 
mentation des  huit  cents  mille  tonneaux 
de  marine  entre  dans  la  balance  de  l’An- 
gleterre : mais  comme  on  en  a fait  un 
objet  très  important,  & que  les  calcu- 
lateurs anglois  le  donnent  prevue  pour 
Punique  fourcc  du  fubit  accroifl'cment 
de  leur  opulence,  il  eft  nécclfairc  de  l’exa- 
miner de  plus  près,  ne  fût-ce  que  pour 
prévenir  les  efprits  contre  ces  calculs 
exagérés , qu’on  trouve  dans  quelques 
écrits  anglois  qui  traitent  du  commerce. 

Tout  le  calcul  de  la  navigation  fe  ré- 
duit à deux  objets  , favoir  à la  fomme 
que  coûte  le  vaillent! , & au  profit  qu’il 
donne  : huit  cents  mille  tonneaux  de 
marine , à cent  cinquante  livres  le  ton- 
neau , repréfentent  un  fonds  de  cent 
vingt  millions,  & le  gain  du  proprietaire 
du  vaiffeau  évalué  à dix  pour  cent  par 
an,  en  donne  douze.  Voilà  donc  cent 
trente  - deux  millions  d’accroifl'ement 
très -rcel  que  porte  la  navigation  dans 
la  richcdc  publique  de  l’Angleterre  j 
mais  aulfi  voilà  tout  : car  le  fret  que  ga- 
gnent les  navires,  ne  doit  point  fe  comp- 
ter, puifqu’après  le  probe  du  proprié- 
taire du  navire',  ce  qui  refte,  n’cft  que 
le  fonds  des  falaires  & de  la  nourriture 
des  équipages  , & de  toutes  les  différen- 
tes dfpeccs  d’ouvriers  employés  à la  conf- 
truélion  , au  radoub  & à l’équipement 
des  vaiiTeaux.  Car  enfin  tous  les  hom- 
mes de  mer  , tous  les  ouvriers  nourris 
& payés  par  la  marine  , que  donnent -ils 
en  échange?  Leur  art  & leurs  travaux  :& 
bien,  ne  les  donneroient-ils  pas  ailleurs, 
fi  la  nation  les  occupoit  à d’autres  genres 
d’ouvrages  ? Un  matelot , un  calfut , un 


voilier , ne  font-ils  pas  des  hommes  qui 
travaillent  pour  la  nation , comme  le 
manufaéfurier  & le  cultivateur  ? Le  fret 
des  vaiiTeaux  n’elt  donc  point  un  profit 
national , du  moins  en  ce  feus  que  la  ri- 
cheffe  publique  en  puiife  être  augmen- 
tée ; puifquc  fi  d’un  côté  la  nation  re- 
çoit le  montant  de  ce  f(ct,  elle  perd  de 
l’autre  le  tribut  des  travaux  de  tous  ces 
hommes  que  la  mer  occupe,  & qu’on 
pourroit  alfurément  employer  ailleurs. 
En  effet,  qu’un  homme  trouve  fa  fu  b fi  f- 
tancc  ou  fur  mer  ou  fur  terre,  qu’il  re- 
çoive des  falaires  comme  artifan  ou  com- 
me matelot,  cela  fait-il  quelque  diffé- 
rence dans  la  fomme  totale  des  travaux 
du  peuple?  Ce  bénéfice  du  fret  des  vaif- 
feaux  ne  peut  être  fenfible , que  dans 
les  Etats  où  il  n’y  auroit  point  alfez  de 
travaux  pour  occuper  tout  le  peuple.  La 
Hollande  eft  dans  ce  cas -là.  Tous  ces 
hommes , qu’à  défaut  d’agriculture  , elle 
ne  peut  employer  à rien  , elle  les  loue  à 
toutes  les  nations  de  l’Europe  pour  voi- 
turer  leurs  marchandilès , & le  profit  de 
ce  louage  elb  d’autant  plus  liquide , qu’il 
efl  pris  tout  entier  fur  les  autres  peuples, 
dcfqucls  la  république  reçoit  très-réelle- 
ment le  fonds  des  falaires  & de  la  fublifi- 
tance  de  cette  multitude  de  fujets , qu’el- 
le tient  fur  les  vaiiTeaux  à fret.  Mais 
l’Angleterre,  ni  la  France  , ne  fout  pas 
à beaucoup  près  dans  cette  poiltion;  la 
grandeur  fit  la  fertilité  de  leur  territoire 
ne  leur  laiffcnt  aucun  homme  inutile  •,  & 
tout  ce  que  ces  deux  royaumes  en  occu- 
pent à leur  navigation  ou  dans  leurs  ar- 
mées, c(l  d'autant  enlevé  à la  culture 
des  terres.  Gagnent -ils  beaucoup  à cet 
échange  des  travaux  de  leurs  fujets  ? Le 
problème  fe  rélôudra  quand  les  divers 
Etats  de  l’Europe  , préférant  la  folidité 
du  pouvoir  à une  vaine  olleutation  de 
grandeur , feront  enfin  revenus  delà  ma- 
nie de  s’en  impofer  les  uns  aux  autres 
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par  un  étalage  de  forces,  qui  ne  devroit 
tromper  perfonne  & qui  ne  fert  réelle- 
ment qu’à  les  affaiblir. 

Cette  immen le  navigation , cette  aug- 
mentation de  huit  cents  mille  tonneaux 
de  marine,  ces  richefles  verfées  dans  la 
nation  par  tant  de  canaux , fe  réduifent 
donc  en  dernicre  analyfc  à cent  trente- 
deux  millions  tournois  , ou  cinq  mil- 
lions fept  cents  quarante  mille  liv.  (ter!. 
Quel  rapport  y a-t-il  entre  cette  modi- 
que fomine  & celle  de  plus  de  trois 
cents  quatre-vingt  millions  llerl.  à la- 
quelle on  prétend  faire  monter  l’accroil- 
fement  arrive  dans  la  richcflc  publique 
de  l’Angleterre  depuis  1688  • 

Qu’un  peuple  heureux  fe  faire  illufion 
far  les  fources  de  fa  félicité  , qu’il  eu 
exagere  l’abondance  & le  prix  j il  n’y  a 
rien  là  de  fort  extraordinaire  : mais  l’er- 
reur peut-elle  être  portée  à cet  excès  , & 
les  écrivains  anglois  n’ont- ils  point  quel- 
ques motifs  fccrets  de  l’accréditer  & de 
la  répandre  ? Un  grand  crédit  à foutenir 
au-dedans  & au-dehors , des  dépenfes 
forcées  & excelfives  dont  ce  crédit  et!  la 
bafe  unique,  la  guerre  la  plus  ruineufe 
que  l’Angleterre  ait  encore  faite , mal- 
gré les  grandes  acquilitions  qu’elle  lui 
a procurées  ; combien  tout  cela  ne  doit- 
il  pas  influer  dans  les  tableaux  qu’on 
nous  donne  de  l’opulence  de  cette  na- 
tion ? 

Où  en  feroient  en  effet  ces  écrivains, 
s’il  falloit  purtir  de  l’état  où  fe  trou- 
voit  ce  royaume  en  1688?  Sa  richef- 
le  entière  ne  montoit  alors  qu’à  fix  cents 
feize  millions  fept  cents  mille  liv.  (ter!. 
En  mettant  toute  cette  fournie  en  valeur 
fans  en  laifler  un  lèul  denier  oifif,  pas 
même  les  meubles  , l’argenterie , les  bi- 
joux , & fuppofant  qu’a  raifon  du  tra- 
vail national  elle  produifit  fept  & demi 
pour  cent  par  an  , tout  le  revenu  du 
royaume  ne  s’éleveroit  qu’à  quunuuc- 


fix  millions  deux  cents  cinquantc-dcui 
mille  cinq  cents  liv.  fterl.  Le  célébré 
Davenant  le  portoit  à cette  époque  à 
quarante- quatre  millions  llerl.  Or  les 
dépenfes  de  l’Angleterre  montoient  pen- 
dant la  dernicre  guerre  à plus  de  quator- 
ze millions  llerl.  par  année,  ce  qui  lait 
près  d'un  tiers  du  revenu  général  de  la 
nation  •>  & (es  dépenfes  actuelles  mon- 
tent à plus  de  huit  millions , ce  qui  e(l 
au-delà  du  fixicme  du  revenu  général 
de  la  nation.  Quel  fpcétacle  pour  l’Eu- 
rope ! & combien  cil- il  iméreflant  d’en* 
afloiblir  l’impreifion  qu’on  a faite  fur 
le  public , en  fuppofant  des  accroifle- 
mens  de  richefles  qui  répondent  à l’ex- 
cès des  dépenfes  où  la  nation  s’efl  bif- 
fée emporter  depuis  quelques  années  ? 

Mais  du  moins  faudroit-il  en  préfen- 
tantdeli  prodigieux  calculs,  leur  don- 
ner quelque  fondement  vraifemblable, 
& leur  chercher  d’autres  appuis  que 
les  huit  cents  mille  tonneaux  de  mer, 
dont  la  navigation  ell  augmentée. 

Non,  on  le  répété,  l’Angleterre  n’a 
point  accru  fa  richefle  de  trois  cents 
quatre  - vingt-  trois  millions  llerlings 
depuis  1688.  Une  telle  révolution  qui 
va  à plus  du  tiers  en  fus  de  ce  qu’elle 
poflèdoit  alors , cil  démontrée  impolTi- 
b!e  dès  qu’il  11c  s’ell  fait  aucune  augmen- 
tation dans  1a  population  & le  territoi- 
re. Qu’elle  s’attribue  le  plus  brillant 
commerce  , qu’elle  ait  même  depuis 
1688  , confervé  tous  fes  profits  fans  la 
moindre  altération  : jamais  elle  ne  fe- 
ra augmenter  fes  richefles  mobilières 
d’une  fomme  fi  forte , car  il  ne  s’agit  ici 
que  du  mobilier:  les  fonds  de  terre  de- 
meurent toujours  à - peu  - près  dans  la 
même  valeur  , fauf  les  améliorations 
que  peut  apporter  uneculture  plus  ani- 
mée & plus  riche.  Y penfe-t-on  t Pour 
former  un  pareil  mobilier,  il  eût  fallu 
s’approprier  toutes  les  richefles  de  l’Eu- 
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tope,  & que  l’Angleterre  eût  acquis  à 
elle  leule  prcfque  tout  l’or  & l’argent, 
qui  nous  elt  venu  du  nouveau  monde  j 
car  tout  ce  que  l’Efpagne  & le  Portugal 
tirent  de  leurs  mines  , ne  va  chaqu’an- 
née  qu’à  fix  millions  quatre-vingt-fept 
mille  livres  llerlings , ce  qui  dans  le 
cours  de  foixante  quatorze  ans , donne 
quatre  cents  cinquante  millions  quatre 
cents  trente -huit  mille  liv.  fterlings. 
Quoi , de  ces  quatre  cents  cinquante 
millions  quatre  cents  trente-huit  mille 
livres  qu’ont  fourni  dans  cet  intervalle 
les  mines  des  Indes  occidentales,  l’An- 
gleterre feule  en  auroit  reçu  trois  cents 
quatre-vingt  trois , c’cft  - à - dire  , près 
des  trois  quarts  & demi,  & entre  tous 
les  autres  Etats  de  l’Europe , il  n’en  au- 
roit etc  reparti  qu’un  huitième  '{  C’eft 
là  cependant  ce  qu’il  faut  admettre  pour 
appuyer  l’étrange  paradoxe  de  l’aug- 
mentation de  trois  cents  quatre-vingt- 
trois  millions  llcrlings.  fi  gratuitement 
accordée  à l’Angleterre  depuis  1688. 

Sans  doute  qu’un  grand  commerce, 
une  grande  navigation , une  émulation 
vive  & (ou tenue  dans  toutes  les  parties 
d’un  Etat , y appelleront  les  richelfes,  y 
entretiendront  une  circulation  a&ive  & 
puiifante , & feront  couler  à la  longue 
dans  les  mains  du  peuple  les  fources  de 
l’aifancc  , des  commodités  , du  luxe 
même.  Mais  enfin  tout  cela  a fes  bor- 
nes , & c’cfi:  la  richclTe  même  qui  fe 
les  donne , & fixe  de  fes  propres  mains 
le  terme  de  fon  accroilfement.  En  effet 
on  n’amalTe  point  des  trélbrs  pour  le 
feul  plaifir  d’accumuler  -,  on  en  veut 
jouir  & fe  procurer  le  bien-être  attaché 
'à  l’abondance.  Dès-lors  les  fources  mê- 
mes de  cette  abondance  s’altèrent  & 
târilfent  : un  peuple  trop  aifé  ne  tra- 
vaille plus , ou  ce  qui  revient  au  même 
pour  l’Etat  & pour  le  commerce , il  met 
fes  travaux  à trop  haut  prix  , ce  qui 
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dans  tous  les  marchés  lui  ôte  la  concur- 
rence, & diminue  d’autant  fes  expor- 
tations & (es  ventes.  Il  cft  d’ailleurs 
dans  la  nature  que  l’aifance  populaire 
introduife  le  goût  du  fuperfiu  & des  be- 
foins  de  fantaifie  : on  veut  les  fatisfai- 
re  à tout  prix , & alors  les  confomma- 
tions  de  tout  genre  n’ont  plus  de  bor- 
nes j ce  qui  fait  fuir  la  richelfe  par  les 
mêmes  routes  qui  l’avoient  introduite 
dans  la  nation. 

Ces  augmentations  fi  exceffivcs  dans 
l’opulence  publique,  ne  font  que  des  chi- 
mères : & quand  elles  feroient  polfibles, 
elles  n’auroient  qu’un  inftatit  de  confif. 
tance,  & les  cho(ès  reviendroient  d’el- 
les-mèmes  à leur  état  primitif.  Il  y a 
plus , une  telle  richelfe  purement  mo- 
biliairc  fe  maintenant  par  impolfible 
dans  la  nation  avec  quelque  folidité  , 
ne  pourroit  donner  qu’une  profpérité 
momentanée , & la  détruiroit  enfin  de 
fond  en  comble.  On  ne  compte  en  An- 
gleterre que  cinq  millions  d’ames , ou 
très-peu  au-delà,  ce  qui  forme  un  mil- 
lion de  familles  de  cinq  perfonnes  cha- 
cune : que  le  commerce  repartifle  les 
trois  cents  quatre  - vingt  - trois  millions 
dont  il  s’agit , à ce  million  de  familles  » 
la  fortune  de  chaque  famille  l’une  dans 
l’autre  fe  fera  accrue  de  trois  cents 
quatre-vingt  trois  livres  llerl.  environ 
huit  mille  huit  cents  livres  argent  de 
France.  Eh  bien!  dans  cette  hypothefe 
l’Angleterre  feroit  perdue  ; elle  n’auroit 
pas  un  feul  travailleur , du  moins  pour 
les  ouvrages  durs  & pénibles.  On  ne 
parle  ici  que  de  l’Angleterre, parce  qu’el- 
le fait  prcfque  feule  le  commerce  des 
trois  royaumes  , & que  l’Ecoife  & l’Ir- 
lande n’en  retirent  que  des  avantages 
très-bornés. 

Allons  au  vrai , & voyons  les  objets 
tels  qu’ils  font  en  eux-mêmes  & dans 
leu»  fuites,  il  elt  certain  qu’une  aug- 
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mentation  du  double  dans  la  marine 
d’une  nation , annonce  un  accroiflement 
proportionné  ; & que  delà  on  elt  obligé 
de  convenir  que  toutes  les  exportations 
ou  importations  ont  augmenté  du  dou- 
ble : & bien  mettons  a prix  les  huit 
cents  mille  tonneaux  de  marchandifcs 
que  l’Angleterre  commerce  de  plus,  de- 
puis 1688-  Un  tonneau  de  marchandi- 
fes  à prendre  depuis  le  charbon  de  ter- 
re , le  bois,  le  bled , le  riz,  les  pèches 
fcches  & Talées , jufqu’au  lucre  & à l’in- 
digo , peut  être  évalué  à deux  cents  cin- 
quante livres.  Les  huit  cents  mille  ton- 
neaux d’etFets  commerces  par  l’Angle- 
terre forment  donc  une  augmentation 
de  deux  cents  millions  dans  le  fonds 
national,  lefquels  ajoutés  aux  cent  vingt 
millions  déjà  comptés  pour  la  valeur 
des  vaiffeaux , donnent  une  Tomme  de 
trois  cents  vingt  millions,  ou  quator- 
ze millions  (1er!.  C’eft-là  dans  le  vrai 
la  Tomme  d’argent  que  l’Angleterre  a 
ajoûtée  à Tes  premiers  capitaux,  & avec 
laquelle  elle  a payé  les  vaifleaux  & les 
marchandiTes  qu’elle  a au-delà  de  ce 
qui  formoit  Ton  ancienne  navigation. 
Portons  le  calcul  jufqu’à  Ton  dernier 
terme  : Tuppofbns  que  par  cet  accroif. 
fement  du  commerce  maritime  & les 
circulations  qu’il  occafionne  , par  les 
épargnes  de  la  balance  & les  améliora- 
tions de  tout  genre  , dans  le  territoire , 
dans  les  colonies , dans  les  manufactu- 
res , dans  les  travaux  de  la  nation , la 
richclle  publique  Toit  augmentée  de  ma- 
niéré que  la  balance  du  commerce  Toit 
aujourd’hui  d’un  cinquième  plus  fort , 
& qu’elle  monte  à Toixante millions  au 
lieu  de  cinquante.  Les  Anglois  eux-mè- 
mes  n’ofèroicnt  s’en  flatter.  Ces  deux 
millions  de  plus  répondroient  à deux 
cents  millions  de  capital  dont  tous  les 
fonds  de  terre  & toutes  les  autres  four- 
ccs  de  la  fortune  publique  Teront  ccn- 


les  être  augmentés.  Par-là  il  y aura  eu 
dans  l’Etat  un  accroilfement  très -réel 
d’opulence  ; i“.  le  Tonds  des  vaifleaux 
eltimés  cent  vingt  millions  j 2U.  par  la 
valeur  des  marchandiTes  de  leur  char- 
gement qui  monte  à deux  cents  mil- 
lions; 30.  parles  améliorations  de  tout 
genre  dans  l’Etat , eftimées  deux  cents 
millions  rélativcment  à l’augmentation 
que  nous  TuppoTons  dans  la  balance , 
ce  qui  fait  un  total  de  vingt  millions, 
ou  vingt-deux  millions  (ix  cents  mille 
liv.  fterl. 

Que  cette  nouvelle  Tomme  toujours 
en  aCtion  produilc  par  l’émulation  & 
l’aClivité  du  peuple , un  bénéfice  per- 
manent & invariable  de  Tcpt  & demi 
pour  cent , comme  le  prouve  l’expérien- 
ce de  tous  les  Etats  commerqans , elle 
portera  dans  le  revenu  général  de  la 
nation  un  accroiilement  d'un  million 
fix  cents  quatre-vingt  quinze  mille  fix 
cents  Toixante  quinze  liv.  fterl.;  laquel- 
le Tomme  ajoûtée  à celle  de  quarante- 
fix  millions  deux  cents  cinquante  mille 
liv.  dont  l’Angleterre  étoit  centëe  jouir 
en  1688 , formera  un  revenu  total  de 
quarante-fept  millions  neuf  cents  qua- 
rantc-fept  mille  fix  cents  Toixante  quin- 
ze liv.fterl.,  ou  onze  cents  deux  millions 
fept-cents  quatre-vingt  Teize  mille  cinq 
cents  vingt-cinq  liv.  tournois. 

11  y a bien  de  l’apparence  que  c’eft-là 
la  vraie  fituation  de  l’Angleterre.  Peut- 
être  Teroit-il  impolfible  d’y  ajouter  feu- 
lement Toixante  millions  de  plus.  Tans 
choquer  toutes  les  vraifcmbîanccs.  En 
effet  ce  calcul  répond  de  fort  près  à ce- 
lui de  fi  population , & au  produit  ter- 
ritorial , qu’elle  exige  pour  Tes  confom- 
mations  annuelles. 

Un  feigneur  anglois  alïùre  dans  un 
écrit  fur  les  produits  annuels  de  la  cul- 
ture d’Angleterre  , que  les  habitans  de 
cet  Etat  conibmment  par  an  ûx  mil- 
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lions  de  quarticres  de  bled.  La  quartie- 
re  pelé  quatre  cents  lôixante  liv.  poids 
de  marc,  ce  qui  fait  deux  milliards  fept 
cents  foixantc  millions  de  liv.  de  bled. 
Un  homme  mange  par  jour  une  livre  & 
demie  de  bled,  ou  cinq  cents  quarante- 
huit  livres  de  bled  par  an.  Il  n’y  a donc 
en  Angleterre  qu’un  peu  plus  de  cinq 
millions  d’ames.  L’Ecode  & l’Irlande 
n’en  contiennent  que  deux  millions  : la 
population  entière  des  trois  royaumes 
n’eft  donc  que  de  fept  millions  d’ames, 
ou  d’un  million  quatre  cents  mille  fa- 
milles. 

L’Angleterre  étant  un  pays  commer- 
çant & fertile , on  doit  regarder  fes  ha- 
bitans  comme  un  peuple  aifé , qui  par 
conféqucnt  confomme  par  famille  l’une 
dans  l’autre  un  revenu  de  fept  cents 
cinquante  livres  tourn.  Ce  qui  forme 
un  revenu  général  de  1,050,000,000. 

A quoi  il  faut  ajou- 
ter la  balance  du  com- 
merce , fuppofee  de.  . 6o,oco,ood. 

Plus  les  bois,  les  fers 
& autres  matériaux 
pour  la  marine  royale 
qui  viennent  du  terri- 
toire,& n’entrent  point 
comme  ce  qui  eft  em- 
ployé aux  autres  navi- 
gations , dans  la  con- 
fommation  du  peuple 
ni  dans  la  balance,  éva- 
lues à . . . . . 20,000,000. 


revenu  total  de  la  na- 
tion   /.il  30,000,000. 

On  voit  combien  les  deux  rcfultats 
fe  rapprochent,  & qu’en  portant  à onze 
cents  trente  millions  le  revenu  général 
de  l’Angleterre,  c’eft  élever  le  calcul 
politique  à fon  dernier  terme. 

C’eft  à ce  point  de  vue  que  doivent 
(e  placer  tous  les  Etats , pour  connoitre 
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les  vraies  limites  de  leur  pouvoir,  & 
julqu’où  s’étendent  la  fournie  des  richef- 
fes  populaires , & les  fecours  qu’ils  doi- 
vent en  attendre. 

On  a beau  fe  repaître  de  ces  amas 
d’or  & d’argent  qu’éleve  le  commerce, 
& que  mille  befoins  de  caprice  dilfipent 
prclqu’au  même  moment  qu’ils  font  for- 
més : tout  fe  réduit  à la  renaiflance  an- 
nuelle des  dons  de  la  terre  , & à l’a&i- 
vicé  des  travaux  & de  l’induftrie , qui 
font  éclorre  & perfectionnent  ces  dons. 
C’eft-là  l’opulence  foncière  & eiTenticlle 
des  Etats  : n’importe  à quoi  les  hom- 
mes s’occupent  ; le  manufacturier,  l’ar- 
tifte,  l’homme  de  mer,  le  négociant  qui 
appelle  les  richellês  du  dehors  , tous 
prennent  fur  la  terre,  comme  le  labou- 
reur , le  falairc  de  leurs  peines  ; tous  y 
trouvent  leur  fubfiltance,  & la  provi- 
dence qui  régit  les  nations  , comme  elle 
gouverne  les  familles  ,nc  les  laiiPc  point 
manquer  du  néceifaire  phyfique;  clic  y 
ajoute  même  les  douceurs  de  la  vie,  & 
de  quoi  former  des  réferves  pour  les 
tems  de  calamité.  Mais  cet  important 
objet  une  fois  rempli , elle  ne  fe  prête 
plus  aux  vues  d’ambition  & de  cupidi- 
té des  peuples  ; elle  repouflè  au  con- 
traire d’une  main  inviiible  tous  les 
vœux  fecrets  d’agrandiflèment  & de  for- 
tune, qui,  s’ils  étoient  écoutés,  bou- 
leverferoient  les  fociétés , romproient 
les  liens  de  la  fubordihation  & la  chaî- 
ne des  travaux  utiles , comme  de  na- 
tion à nation  ils  détruiroient  l’équilibre 
de  puiifance  qui  doit  les  confcrvcr  & 
maintenir  leur  gouvernement. 

Toutes  les  autres  évaluations  de  l’o- 
pulence des  peuples , qui  ne  portent  que 
fur  les  gains  du  commerce,  objet  infi- 
niment foiblc  , dès  qu’il  eft  rapproché 
des  immenfes  productions  du  fol  & des 
travaux  d’une  nation  , ne  font  donc 
que  de  chimériques  fyltèmes  où  fcper- 
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dent  les  Etats , & dont  les  chefs  du  gou- 
vernement peuvent , comme  le  (impie 
peuple,  être  la  dupe  & la  vidime.  Heu- 
reux s’ils  reviennent  de  leur  erreur  allez 
tût  pour  pouvoir  fermer  l’alnme  qu’el- 
le a creufé,  & faire  reprendre  à l’Etat 
fa  première  co  n lifta  n ce  ! 

Sur  ceci  nous  ne  pouvons  nous  refu- 
fer  à une  réflexion  qui  fe  préfentc  na- 
turellement à l’efprit  , fur  la  fituation 
aduclle  de  l’Angleterre.  C’eft  la  nation 
dont  la  fituation  intéreifcle  plus* aujour- 
d'hui toutes  les  nations  européennes, foit 
qu’on  la  conlidere  dans  cet  éclat  exté- 
rieur dont  la  décoration  nous  éblouit 
& nous  féduit,  foit  qu’on  examine  fc-  t 
rieufement  la  folidité  des  principes  qui 
conftituent  fa  puiiTance. 

Un  Etat  qui  jouit  à peine  de  onze' 
cents  trente  millions  tournois  de  reve- 
nu , quel  impôt  peut-il  lever  fur  le  peu- 
ple ? Un  fepticmc  de  ce  revenu  ? L’im- 
pofition  eft  alfurément  très.-  onéreufe  : 
mais  lui  fuffit-clle  dans  la  pofition  où  il 
fe  trouve  ? 

Un  feptieme  de  onze 
cents  trente  millions  don- 
ne environ  ....  162,000,000. 

A déduis  pour  les  fraix 
de  régie  comptés  feule- 
ment pour  ....  5,500,000. 

Refte  net.  156,500,000. 

Or  cette  fomme  cil  fort  inférieure 
à fes  befoins,  même  en  tems  de  paix: 
car  voici  lès  dépenfes  : l’Etat  doit  ac- 
tuellement environ  trois  milliards  deux 
cents  vingt  millions,  qui , à quatre  pour 
cent  d’intérêts  l’un  dans  l’autre  font 
une  dépenfç  de  . . 128,800,000. 

La  lifte  civile  eft  ordi- 
nairement d’un  million  . 
fterl.  ci 23,000,000. 

L’entretien  des  troupes 
eft  d’un  million  fterl.  ci.  23,000,000, 
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Dcpenfes  de  la  marine.  17,250,000. 

Total  des  dépenfes 
pendant  la  paix.  . . 192,050,000. 

La  recette  ci  dciTus  11e 
donne  que  ....  156,500,000. 

La  dépenfe  excède  la 
recette  de  ...  . 37,750,000. 

Quand  l’Angleterre  leveroitun  fixie- 
me  fur  le  peuple , fa  recette  n’iroit  qu’à 
cent  quatre-vingt-dix  millions, & dédui- 
lânt  les  fraix  de  régie , à cent  quatre- 
vingt-deux  millions  cinq  cents  mille  li- 
vres ; ce  qui  ne  feroit  encore  qu’une 
^ recette  inférieure  à la  dépenfe  qui  elfc 
«•évidemment  de  plus  de  cent  quatre- 
vingt-douze  millions  cinquante  mille 
’K^res.  Mais» quel  impôt,  qu’un  fixie- 
nre  du  revenu  brut  de  tous  les  fonds 
d'ùh  Etat  î Quel  eft  le  peuple  qui  11e 
fuccombcra  pas  fous  un  poids  fi  énor- 
me, fur -tout  fi  l’impôt  eft  de  longue’ 
durée?  il  faut  obferver  encore  que  dans 
cette  hypothefe , il  n’y  a rien  pour  les 
non- valeurs,  & cependant  les  non- va- 
leurs s’accroiflent  toujours  en  propor- 
tion de  ce  que  la  charge  impolce  fur  l« 
peuple , eft  plus  onéreufe. 

Quelle  peut  être  la  fource  où  un  Etat 
qui  s'eft  mis  dans  cette  fituation  , peut 
puifer  de^quoi  éteindre  fuccellivement 
une  dette ‘d’environ  trois  milliards  deux- 
cents  vingt  millions  ? La  politique  la  plus 
profonde  & la  plus  recherchée  ne  fau- 
roit  trouver  la  fource  d’une  libération 
dans  une  marine  exccffive.  Qu’on  fup- 
ofe  tant  qu’on  voudra  la  marine  dou- 
tée depu^  1688  » qu’on  l'augmente  en- 
core, s’il  eft  polfible , d’un  tier^en  fus; 
il  n’en  réfulteroit  autre  chofe,  qu’un 
accroiflement  très- rapide  de  la  dépopu- 
lation, une  deftrudion  très-fcnfible  du 
nerf  de  l’Etat  & du  principe  conftitutif 
de  la  puiiTance  territoriale.  Car  tel  eft 
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incontcftablemcnt  l’effet  d’une  marine  l’Etat  une  force  réelle.  Il  eft  mètre  dif- 
portéc  à l’excès , elle  énerve  néccilhire-  ficile  aux  nations  induftricufcs  dans  le* 
ment  & très-promptement  par  les  dé-  manufactures , d’empêcher  les  autre* 
penfes  exceffives  en  hommes  qu’elle  nations  d’établir  chez  elles  la  même  in- 
exige,  la  nation  qui  s’y  livre.  duftric.  Il  elt  bien  plus  aile  à la  nation 

La  navigation  conlidérce  dans  les  li-  qui  domine  fur  mer , telle  que  l’angloi- 
mites  qui  doivent  lui  être  aflignces  par  fe,  d’empècher  qu’une  autre  nation  s’y 
la  nccdftté  de  confervcr  la  population  établiife  puilfamment. 

& l’indu  (trie  intérieure,  elt  fans  con-  La  nature  a donné  aux  nations  du 
tredit  le  principe  d’une  grande  puilîàn-  nord,  dans  les  matériaux  nécelfaires  à 
ce  ; & ce  qui  elt  peut-être  encore  plus  la  conltruétjon  de  la  marine  , de  quoi 
intereffant  pour  l'humanité  , la  naviga-  faire  des-' échanges  avantageux  avec  les 
tion  eft  la  fource  d’un  grand  commcr-  nations  du  'pi'idi  pour  les  productions 
ce.  Le  commerce  de  fret  & d’économie  de  celles-ci , qui  leur  manquent.  Ces 
elt  celui  qui  donne  le  plus  de  forces  & nations  privent  fe  procurer  de  grands 
d’étendue  à la  navigation.  La  nation  »vairnf^c,s  , foit  par  les  préparations 

![ui  s’y  livre,  multiplie  promptement  ^qutexigént  cçs  matériaux  pour  être  orn- 
es vaiffeaux  à l’infini , & la  pratique  de^jJlÿyes.,  foit  tn  conftruifant  même  pour 
la  mer  lui  donne  cet  avantage,  que  fÆ.lc  rtimpte  <Jçs  nations  navigantes,  foit 
navigateurs  deviennent  plus  hardis , i;  -enfla,  en  fe  livrant  elles-mêmes  à la  na- 
navigent  plus  lùrement  que  ceux  des  . vigation , & en  tranfportant  avec  leurs 
autres  nations.  Par  cette  raifon  cette#  propres  navires,  leurs  matériaux  aux 
nation  emploie  moins  d'hommes  fur  les"  nations  du  mitl.  Ces  productions  don- 
vaiileaux , & fait  les  tranfports  à pluï  tient  naturellement  à ces  nations  un 
bas  prix  que  les  autres.  avantage  pour  élever  elles  mêmes  une 

Une  nation  navigante  attire  à cfie  lès  marine  en  fourniffant  à l’entretien  de 
matériaux  nécelfaires  à la  conftruétion  , celle  des  autres  nations , & cet  avantage 
les  matelots  des  autres  Etats  & toute  ne  peut  leur  être  ôte  par  aucune  con- 
forte d’ouvriers  pour  tous  les  ouvrages  currcnce.  Il  eft  même  atfez  fingulicr  que 
qui  tiennent  à la  marine-,  c’elt  ainfi  que  plus  les  nations  du  midi  donnent  d’é- 
la  Hullandc  a infiniment  augmenté  fa  tendue  à leur  marine , plus  la  balance 
population  aux  dépens  des  autsej  na-  des  nations  du  nord  devient  avantageu- 
tions.  C’cft  ainfi  qu’une  natiotfriavi-  fe,  & leur  fournit  de  moyens  d’accroitre 
gante  peut  détruire  euluitc  la  marin»  leur  puiilance. 

des  autres,  ou  l’empêcher  de  s’élever.  Le  but  principal  où  doivent  tendre 
Elle  fait  à cet  égard  ce  que  font  d’au-  toutes  les  nations  qui  navigent , c’eft 
très  nations  dans  la  partie  des  manu-  de  conftruire  des  vaiffeaux  parfaits  & 
factures.  Ce  font  les  mêmes  conféquen-  bons  voiliers,  & de  les  conftruire  à 
ces  des  mêmes  principes  dans  deux  ob-  meilleur  marché  que  les  autres  nations, 
jets  différens.  Mais  celui  dont  il  s’agit  Celles  auxquelles  la  nature  a donne 
ici  , influe  beaucoup  plus  que  l’autre  tous  les  matériaux  ncccffaires  à laconf- 
dans  la  puiflànce  politique  : car  les  ma-  tru&ion , peuvent  aifément  obtenir  ce* 
nufaéturcs  ne  fauroient  qu’attirer  l’nr-  deux  points  ncccffaires  à la  navigation  : 
genc  dans  l’Etat  : & la  navigation  , ou-  elles  doivent  fe  donner  une  grande  fu- 
tre  les  richeffes  qu’elle  procure,  donne  à périorité  fur  les  nations  qui  font  obli- 
Tome  IX.  R 
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gces  de  les  acheter.  Il  eft  certain  que 
celles-ci  ne  fauroient  parvenir , quel- 
ques réglemens  qu’elles  puisent  faire  , 
à égaler  le  bon  marché  delà  navigation 
des  premières , à moins  que  les  na- 
tions , propriétaires  des  matériaux  , ne 
négligent  de  profiter  de  leurs  avan- 
tages. 

Le  commerce  maritime,  finéccfïaire 
pour  élever  une  nation  à un  grand  degré 
de  puiiTance,  devient  donc  nuilible, 
lorfqu’on  s’y  livre  avec  excès , & il  le 
devient  bien  davantage,  lorfqu’on  lui 
donne  cette  étendue  cxccffive  par  des 
guerres  ruineufes.  L’excès  de  la  marine 
détruit  néccflàiremcnt  alors  les  princi- 
pes les  plus  aCtifs  du  commerce  ; & cet. 
te  indultrie  précieufc  qui  en  elt  la  pre- 
mière bafe. 

MARINO  , San  , Droit  public , ville 
fituée  dans  la  Romngne  , à quatre  lieues, 
fud-eft , de  Rimini;  c’eftle  liege  d’une 
république  d’environ  cinq  mille  habi- 
tans,  dont  le  territoire  n’a  que  deux 
lieues  de  diamètre,  & fe  réduit  prefque 
à la  montagne  fur  laquelle  la  ville  eft 
placée. 

Le  premier  fondateur  de  cette  ville 
fut  S.  Marin , qui  étoit  un  maçon  de  la 
Dalmatie.  Il  travailla  pendant  trente 
ans  aux  réparations  de  Rimini,  après 
quoi  il  fe  retira  fur  le  fommet  de  cette 
montagne  pour  y vivre  en  hermite  ; les 
auftérités  qu’il  y pratiquoit , la  faintetc 
de  fa  vie , les  miracles  qu’on  lui  attri- 
bua, le  rendirent  fi  célébré,  qu’une 
princefle  du  pays  lui  donna  la  montagne 
en  toute  propriété , & qu’une  foule  de 
peuple  vint  y habiter,  fous  fa  condui- 
te ; le  faint  y forma  une  république  qui 
conferva  le  nom  de  S.  Marino.  Elle 
compte  déjà  plus  de  mille  trois  cents 
ans,  tandis  que  tous  les  Etats  de  l’Italie 
ont  éprouvé  dans  cet  intervalle  une 
multitude  de  révolutions. 


On  ne  voit  rien  de  remarquable  dans 
l’hiftoire  de  S.  Marin,  fi  ce  n'eft  une 
guerre  dans  laquelle  cette  république 
fecourut  le  pape  Pie  II.  contre  Mala- 
tefta  de  Rimini , &\leux  acquifitions 
qu’elle  fit  l’an  1100  & l’an  1170  de 
deux  châteaux  voifins.  Le  pape  Pie  II. 
lui  en  donna  quatre  autres  en  recon- 
noiflance  du  fecours  qu’il  en  avoit  re- 
çu ; ce  fut-là  l’époque  la  plus  floriflànte 
de  ce  petit  Etat  ; fa  domination  s’écen- 
doit  alors  jufqu’à  la  moitié  de  la  mon- 
tagne voifine , mais  actuellement  elle 
elt  réduite  à fes  anciennes  limites.  Il 
n'y  a dans  tout  l’Etat  que  trois  châteaux, 
trois  couvens  & cinq  églifes. 

Le  pouvoir  fouverain  réfide  dans  un 
confeil  général  appelle  arengo  , où  cha- 
que maifon  a un  repréfcntnnt  ; mais 
comme  ce  conleil  général  feroit  trop 
nombreux  pour  les  délibérations  ordi- 
naires , il  y a un  confeil  de  quarante 
perfonnes,  appellé  cepcndant/e  confeil 
des  Jbixante,  qui  exerce  l’autorité  de  la 
république  dans  les  affaires  ordinaires. 
On  n’alfemble  l’arengo  que  dans  les  cas 
extraordinaires. 

Le  petit  confeil  eft  tiré  moitié  des  fa- 
milles nobles , & moitié  des  familles 
plébéiennes  , au  contraire  des  trois  ait- 
très  républiques  d’Italie  qui  font  pure- 
ment ariftocratiques  : tout  s’y  réglé  par 
Icrutin , & le  confeil  nomme  les  officiers 
de  la  république. 

Aucun  jugement  ne  paffe , à moins 
qu’il  n’y  ait  les  deux  tiers  des  voix  ; il 
n’y  a jamais  dans  ce  confeil  deux  per- 
fonnes de  la  même  famille  ; on  n’y  eft 
point  admis  avant  vingt-cinq  ans , & 
l’on  n’y  entre  que  par  élection. 

Le  confeil  des  foixantc  choifit  tous 
les  fix  mois  deux  officiers  appellés  ca~ 
pitani , qui  font  à - peu  - prés  comme 
étoient  les  confeils  de  Rome  ; on  n® 
les  continue  jamais  deux  fois  de  fuite  » 
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mais  ils  peuvent  être  élus  de  nouveau 
quelque  tcms  après  qu’ils  font  fortis  de 
charge  , & il  y en  a qui  l’ont  été  lue  ou 
fept  t'ois. 

Le  troificmc  officier  de  la  république 
eft  le  commilfairc  qui  juge  les  caufes  ci- 
viles & criminelles . conjointement  avec 
les  capitaines  ; il  eft  toujours  étranger  , 
& il  n’elt  en  place  que  pendant  trois  ans. 
Ou  a foin  de  prendre  un  homme  d’une 
intégrité  connue , & qui  foit  do&cur  en 
droit. 

La  quatrième  perfonne  de  l’Etat  cil  le 
médecin  qui  doit  être  auffi  un  étranger, 
& qui  eft  entretenu  aux  frais  de  la  ré- 
publique; il  cil  obligé  d’avoir  un  che- 
val pour  faire  fes  vilites  ; il  doit  avoir 
au  moins  trente -cinq  ans.  être  doc- 
teur en  médecine  ,-  & on  le  choifit  tous 
les  trois  ans , de  peur  que  la  république 
n’eût  à fouffrir  trop  long-tems  par  l’er- 
reur d’un  mauvais  choix. 

Les  loix  de  S.  Marin  forment  un  vo- 
lume latin  in-folio  , imprimé  à Rimini , 
qui  a pour  titre  : Statuta  illujirijjhnx 
reipublictt  Santé  i Marini.  Dans  le  cha- 
pitre des  minillres  de  la  république , il 
eft  dit  que  quand  elle  fera  obligée  d’en- 
voyer quelqu’un  en  pays  étranger , on 
lui  padera  24  fois  par  jour  aux  dépens 
de  l’Etat. 

Ce  peuple  pafle  pour  être  vertueux, 
très-attaché  à la  juftice  ; il  eft  plus  heu- 
reux , dans  les  rochers  & les  neiges  de 
S.  Marin , que  les  autres  peuples  dans 
les  vallées  fertiles  & délicieufcs  de  l’Ita- 
lie : rien  ne  prouve  mieux  les  avanta- 
ges de  la  liberté , & l’avcrfion  naturelle 
des  hommes  pour  le  gouvernement  ar- 
bitraire , que  de  voir  cette  montagne 
couverte  d’habitans  & la  campagne  de 
Rome  dépeuplée. 

MARITAL,  v.  Pouvoir  marital * 
Mariage  , Mari. 

MARK,  le  comté  de  la , Droit  public. 


Il  confine  vers  le  midi  au  duché  de 
Berg,  vers  le  couchant  au  même  du- 
ché, & à celui  de  Clevcs,  (en  confi- 
dérantles  abbayes  immédiates  de  Wer- 
den&d’Elfcn,  comme  lituées  dans  le 
comté  de  la  Mark)-,  vers  le  nord,  au 
comté  deReklinghaufen  & à l’évèché  de 
Münftcr;  vers  le  levant,  au  duché  de 
Weftphalie.  C’eft  le  plus  grand  comté 
du  cercle  de  Weftphalie. 

Les  anciens  comtes  de  la  Mark  tirent 
leur  origine  des  comtes  d’Altena , aux- 
quels quelques-uns  donnent  pour  fou- 
che  les  comtes  de  Teifterbant  & de  Cle- 
ves.  On  commence  la  généalogie  des 
comtes  d’Altena  par  Adolphe , qui,  con- 
jointement avec  fon  frere  Everard  , fit 
conftruire  le  château  d’Altcna,  & fut 
décoré  par  l’empereur  Henri  V.  du  titre 
de  comte  d’Altcna  & de  Berg.  Ces  deux 
freres  partagèrent  entr’eux  leurs  poflef. 
fions,  de  maniéré  qu’Adolphe  eut  le 
château  & le  comté  d’Altena , & Everard 
le  château  d’Aldenbourg  avec  le  comté  de 
Berg.  Adolphe  III.  comte  d’Altena , mort 
en  1249,  doit  avoir  le  premier  pris  le 
nom  & les  armes  de  la  Mark  ; on  peut 
du  moins  juger  par  des  diplômes  de 
120},  1220  & 1221  , qu’alors  déjà  let 
comtes  d’Altcna  prirent  le  nom  do  comte 
de  la  Mark.  Adolphe  V.  comte  de  la 
Mark , fut  auffi  comte  de  Clevcs.  v. 
Cleves. 

Les  armes  du  comté  de  la  Mark , font 
porte  d'or  à la  fafee  échiquetée  de  gueule 
& d’argent. 

Sa  taxe  matriculaire  eft  compri- 
fe  dans  celle  de  Cleves.  Nous  avons 
auffi  rendu  compte,  à l’article  de  ce 
duché,  de  ce  qui  concerne  les  tribu- 
naux de  juftice  de  la  Mark.  Au  com- 
mencement de  l’année  1767 , il  fat  éta- 
bli dans  ce  comté  une  chambre  parti- 
culière pour  la  guerre  & le  domaine  à 
H^mra. 
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Le  roi  de  Prufle , Frédéric  II.  établit 
en  I7f  3 , pour  l’adroiniftration  de  la 
juftice,  fix  tribunaux  provinciaux,  les- 
quels ont  leur  fiege  à Hanun  , Unna  , 
Altena , Lüdenfcheid , Haguen  & Boc- 
kum  ; ils  font  compofés  d’un  juge  pro- 
vincial, d’aiTelfcurs & d’un  grellier.  Les 
julliccs  royales  de  Schwelm  & de  Plét- 
tenberg,  ainfi  que  les  jurifdidions  no- 
bles , ont  confervé  leur  ancienne  conf- 
titution.  Pour  la  partie  de  la  police  on 
partagea  aufli  le  comté  en  quatre  cer- 
cles, qui  font  ceux  de  Hamm,  d’Alte- 
na , de  Hœrd  & de  "Wetter , dont  cha- 
cun eil  adminiftré  par  un  juge  , un 
greffier  & un  huilHer  aux  frais  du  cer- 
cle. (D.  G.) 

MARNIX  , Jean  de , baron  de  Potes , 
Hifl.  Litt. , a fait  un  ouvrage  intitulé  : 
Réfolutions  Politiques  & Maximes  d’E- 
tat , imprime  à Bruxelles  en  1612, /«- 
4°.  & dédié  à l’archiduc  Albert,  fou- 
verain  des  Pays  - Bas  , dont  cet  écri- 
vain étoit  fujet.  L’auteur  fit  faire  une 
fécondé  édition  fort  augmentée , de  fon 
ouvrage,  quelques  années  après;  & il 
la  dédia  à l’infante  Ifabellc-Clairc  Eu- 
génie, veuve  de  cet  archiduc.  Cette 
.édition  fut  contrefaite  à Rouen  en  1624 
chez  Jacques  Cailloué,  & dédiée  à Ro- 
bert le  Roux,  feigneur  de  Tilly  & du 
Mefnil  - Jourdain , confcilier  au  parle- 
ment de  Normandie,  par  un  éditeur 
•anonyme  qui  dit  que  l’ouvrage  lui  avoit 
été  envoyé  de  Flandres  en  françois,  tel 
qu’il  cft  imprimé.  Elle  fut  encore  con- 
trefaite dans  la  même  ville  de  Rouen  , 
toujours  in  40. 

• Le  livre  de  Mmnjix , aflcz  bien  écrit 
pour  le  tems  où  il  a été  fait , cil  diftri- 
bué  en  fept  fedions  , & chaque  fedion 
enplufieurs  articles.  La  première  fec- 
tion  roule  fur  la  fcience  politique , la 
.fécondé  fur  le  commandement  & fur 
y obciiTance  ; la  troiùcme  regarde  ceux 


qui  commandent  ; la  quatrième  con- 
tient quelques  inllrudions  fur  les  pays 
qu’ils  gouvernent  ; la  cinquième  traite 
des  alliances  des  princes;  la  fixiemedes 
confédérations;  la  feptieme,  de  la  dit 
fimulation.  L'ouvrage  elt  plein  de  ci- 
tations , & l’auteur  fait  rarement  un  rai- 
fonnement,  buts  tâcher  de  l’appuyer 
fur  quelque  exemple.  On  peut  puifer 
dans  fon  livre  des  inlirudions  aifez 
utiles  fur  les  différents  fujets  que  l’au- 
teur a traités. 

MAROC,  Empire  de,  Droit  public, 
grand  empire  d’Afrique  dans  la  partie 
la  plus  occidentale  de  la  Barbarie,  for- 
mé des  royaumes  de  Maroc , de  Fez  , 
de  Tafilet,  de  Sus,  & de  la  province 
de  Dat  a. 

Cet  empire  peut  avoir  2fo  lieues  du 
nord  au  fud,  & 104  de  l’ell  à l’ouelt  ; 
il  cil  borné  du  côté  du  nord  par  la  Mé- 
diterranée , à l’orient  & à l’occident  par 
la  mer  Atlantique,  & au  midi  par  le 
fleuve  Dara.  Les  chrétiens  cependant 
tiennent  quelques  places  fur  les  côtes  ; 
les  Efpagnols  ont  du  côté  de  la  Médi- 
terranée Ceuta  , Mcilila  & Orans  ; le* 
Portugais  pofledens  Magazan  fur  PO» 
céan. 

Tout  le  refte  appartient  à V empire  de 
Maroc,  qui  fe  forma  dans  le  dernier 
fiecle.  Le  fameux  Mouley  - Archi , roi 
de  Tafilet,  & Monla-Ifmaël  fonfrere, 
réunirent  les  royaumes  de  Maroc,  de 
Fez , de  Tafilet  & de  Sus  , la  valtc  pro- 
vince de  Dara  fous  une  même  puif- 
fance. 

Ainfi  cet  empire  , qui  comprend  un* 
partie  de  la  Mauritanie  , fut  mis  autre- 
fois par  Augultc  fous  le  fcul  pouvoir 
de  Juba.  Il  elt  peuplé  des  anciens  Mau- 
res, des  Arabes  Bédouins  qui  fuivirent 
les  califes  dans  leurs  conquêtes , & qui 
vivent  fous  des  tentes  comme  leurs 
ayeux , des  Juifs  chafles  par  Ferdinand 
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& îfabelle , & des  Noirs  qui  habitent 
par-delà  le  mont  Atlas. 

Les  forces  de  cet  empire  font  peu  re- 
doutables par  mer , parce  que  le  nombre 
des  batimens  qu’il  équipe  en  mauvais 
ordre , n’ont  ordinairement  qu’une  dou- 
zaine de  i f à 20  pièces  de  canon  mal 
fervics.  S’ils  font  des  prifes , le  roi  en 
a fa  moitié  , mais  il  prend  tous  les  en- 
claves en  payant  f o écus  pour  chacun 
de  ceux  qui  ne  font  pas  compris  dans  fa 
moitié. 

Les  forces  de  terre  ne  valent  pas  mieux 
que  celles  de  mer,  parce  qu’elles  n’ont  ni 
armes  ni  difcipline. 

On  compte  dans  tout  ce  royaume  2f 
à jo  mille  cabanes  d’adouards,  qui  font 
go  à ioo  mille  hommes  payant  annuel- 
lement au  roi  la  dixme  de  leurs  biens 
depuis  l’âge  de  If  ans.  Un  adouard  cil 
une  cfpece  de  village  ambulant  compo- 
féde  quelques  familles  arabes , qui  cam- 
pent fous  des  tentes  tantôt  dans  un  lieu , 
tantôt  dans  l’autre  ; chaque  adouard  a 
fon  marabou  & fon  chef , quiellélu. 
Rien  n’elt  comparable  â la  mifere  & à la 
malpropreté  de  ces  Arabes. 

Le  roi  de  Maroc  prend  le  titre  de 
grand  chérif , c’ell-à-dire , de  premier 
fucceifeur  de  Mahomet , dont  il  prétend 
defeendre  par  Aly  & par  Fatime,  gen-. 
dre  & fille  de  ce  faux  prophète. 

Sa  religion , pleine  de  fuperftitions  , 
eft  fondée  fur  l’alcoran,  que  les  Mau- 
res & les  Arabes  expliquent  à leur  ma- 
nière , félon  l’interprétation  de  Melich. 

Quoique  les  efclaves  chrétiens  appar- 
tiennent au  roi , ils  n’en  font  pas  moins 
malheureux  pur  la  rudeife  de  leurs  tra- 
vaux , leur  mauvaife  nourriture  , les 
lieux  fouterrams  où  on  les  fait  coucher. 

Les  Juifs  , quoiqu’utiles  en  grand 
nombre  dans  cet  Etat  , y font  ran- 
çonnés comme  autrefois  parmi  les  chré- 
tiens. 


IJ3 

Les  alcaïdcs  gouvernent  le  royaume 
fous  l’autorité  du  chérif , car  il  n’.i  ni 
cour  de  jullice,  niconfeil  particulier,  ni 
minillre  ; il  eft  l’auteur , l’interprete  & 
le  juge  de  fes  loix.  Dans  fon  royaume  de 
Maroc,  comme  à la  Chine , il  donne  le 
droit  à l’empire  par  fon  tcllamcnt  en  fa- 
veur de  celui  de  les  enfans  qu’il  lui 
plait  de  nommer , ou  même  d’un  autre 
fujet  pour  fon  fucccùcur.  Ainfiles  par- 
tis peuvent  fc  former  pendant  la  vie 
du  monarque  ; & s’il  ne  fait  point  de 
tellanicnt,  ou  s’il  ne  laillc  point  de  no- 
mination par  fon  tellanicnt , tout  te 
trouve  préparé  à la  divilion  & aux  guer- 
res civiles. 

J’ajoute  que  le  roi  de  Maroc , malgré 
fon  defpotifme,  reconnoit  ennntiere  de 
religion  l’autorité  fupérieurcdu  Moufti 
& de  les  prêtres  ; il  n’a  pas  le  pouvoir 
de  les  dépofer  , quoiqu’il  ait  celui  de 
les  établir  : cependant  s’ils  mettoient 
obllacle  à fes  deifeins  , fa  vengeance  fc- 
roit  fûre  & leur  perce  inévitable , à 
moins  qu’ils  ne  le  détronaflent  au  même 
moment. 

MARQUE,  Droit  public  , lettres  de 
marque , ou  lettres  de  repréfailles  , ce 
font  des  lettres  accordées  par  un  fou- 
verain , en  vertu  dcfquclles  il  ell  per- 
mis aux  fujets  d’un  pays  de  faire  des 
repréfaillcs  fur  ceux  d’un  autre,  après 
qu’il  a été  porté  par  troi^fois , mais  inu- 
tilement des  plaintes  contre  l’aggreifeur 
à la  cour  dont  il  dépend,  v.  Lettres. 

Elles  fe  nomment  ainfi  du  mot  alle- 
mand marche,  limite,  frontière,  com- 
me étant  jus  concejftim  in  alteriut  prin- 
cipis  marchas  feu  limites  tranfemidi  fibi- 
que  jus  facieudi , un  droit  de  palier  les 
limites  ou  frontières  d’un  autre  prince, 
& de  fe  faire  jullice  à foi-mèine.  v.  Re- 
présailles. 

MARQUIS,  fi  m. , Droit  public-  On 
trouve  aulli  ce  mot  écrit  narebu  daju» 
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quelques  vieux  auteurs  gaulois , ce 
qui  cil  plus  conforme  au  terme  de  la 
bade  latinité  ntarchio:  fur  quoi  v.  Ma- 
rche & Marckgrave. 

Quoique  les  noms  de  marchis , mar- 
quis , & marggrave  ügnifient  originai- 
rement la  même  chofe , un  feigneur  com- 
mandant fur  la  frontière , ils  ont  acquis 
avec  le  tems  une  lignification  bien  dif- 
férente. 

Un  marggrave  eft  un  prince  fouverain 
qui  jouit  de  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à la  fouveraineté,  & les  marggra- 
ves  ne  fe  trouvent  que  dans  l’Empire 
d’Allemagne. 

Il  y a quelques  marquis  ou  marquifats 
en  Italie,  comme  Final  ; en  Efpagne, 
comme  le  marquifat  de  Villena  , pofle- 
dc  par  le  duc  d’Efcalona.  Il  n’y  en  a 
point  en  Danemarck , en  Sucde  & en 
Pologne. 

Enfin  le  titre  de  marquis  en  France 
eft  une  (impie  qualification  que  le  fou- 
verain conféré  à qui  il  veut , fans  aucun 
rapport  à fa  lignification  primitive  ; & 
le  marquifat  n’eft  autre  chofe  qu’une 
terre  ainli  nommée  par  une  patente  , 
foit  qu’on  en  ait  été  gratifié  par  le  roi , 
foit  qu’on  en  ait  acheté  la  patente  pour 
de  l’argent. 

Sous  Richard  en  i j8f,le  comte  d’Ox- 
ford  fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de 
marquis  en  Angleterre , où  il  étoit  alors 
inuiité. 

Le  titre  de  marquis  en  Angleterre  eft 
après  celui  de  duc , le  plus  éminent.  Il 
ctoit  en  ufage  chez  les  Ànglois  qui  atta- 
choieut  toujours  des  devoirs  aux  di- 
gnités. Ceux  des  marquis  étoient  de 
veiller  à la  garde  des  frontières  du  royau- 
me , que  l’on  appelloit  Marches , du  teu- 
ton Marches , qui  veut  dire  limites.  Tels 
étoient  ceux  d'Ecoife  & du  pays  de 
Galles,  jufqu’au  tems  où  ces  pays  fu- 
rent réunis  à l’Angleterre , & dont  l’au- 


toritc  fut  abolie  par  Henri  VTII.  quoi- 
qu’il ne  fût  plus  alors  qu’un  titre  d’hon- 
neur , & qui  ne  donnoit  aucune  préro- 
gative à ceux  qui  le  portoient. 

MARSILE  MENANDRIN,  Hifl. 
Litt.  y do&eur  de  Padoue  , connu  fous 
le  nom  de  Marfile  de  Padoue , né  à Pa- 
douc,  & mort  en  IJ28  àMontemalto, 
fut  un  confeiller  de  l’empereur  Louis 
de  Bavière. 

L’excommunication  & la  dépofition 
de  ce  prince  prononcées  par  Jean  XXII, 
furent  réfutées  par  plufieurs  écrivains  ; 
Aligcr  Dante , Florentin  ; Guillaume 
Occam,  Anglois;  Jean  de  Jeanduno  ; 
Louis  de  Babembcrg , Allemand  & quel- 
ques autres;  mais  l’empereur  & l’em- 
pire même  n’eurent  point  de  défenfeur 
plus  diltingué  que  notre  jurifconfulte 
de  Padoue.  Il  eft  l’auteur  d’un  ouvra- 
ge qui  a pour  titre  : Defenforiwn  pacis  , 
ubi  de  poteflate  Papa.  & Imperatoris 
traïïatur , feriptum  tempore  Ltulovici  IV. 
Imperatoris , à Marfilio  Menandrino  ?«r- 
tavino , J.  C.  cirea  annum  I J24 , in-fo- 
lio if  if.  Le  même,  cum  Prafatione 
Licentii  evangeli  facerdotis , (Beati  Re- 
nani  ) in-folio  # Baftlea , 1 f 12.  Le  même 
cum  notis  Francifci  Gomari  in- 8°.  Fran- 
cofurtiy  1 292.  Le  même  au&ior  in  %°. 
lieydelberg.t , 1^99.  Le  même  ,fub  hoc 
titulo  : Legislator  de  JurifdiSione  Ponti- 
ficis  Romani  & Imperatoris  per  Pater - 
fonitun  in-%° . i6ij. 

L’auteur  foutient  que  non-feulement 
le  pape  doit  être  fournis  à l’empereur 
dans  les  chofes  temporelles,  mais  en- 
core dans  la  difeipline  extérieure  de 
l’églife , & que  le  pape  ni  toute  l’églife 
enlemble  ne  peuvent  punir  de  peine 
coattive  aucun  homme,  quelque  mé- 
chant qu’il  foit,  fi  le  prince  ne  leur  en 
donne  l’autorité.  Il  s’élève  avec  force 
contre  les  abus  de  la  cour  de  Rome , & 
prouve  que  de  droit  divin  tous  les  évè. 
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ques  font  égaux  au  pape.  Tout  cela  cfl: 
vrai;  mais  au  lieu  de  réferver  au  pape 
là  primauté  qui  ncluiavoit  pas  encore 
etc  contellée,  il  foutint  que  S.  Pierre 
n’avoit  pas  eu  plus  d’autorité  que  les 
autres  apôtres , & qu’il  n’avoit  pas  été 
leur  chef. 

Jean  XXII.  fit  contre  l’ouvrage  de 
Mctrfile  un  decret , par  lequel  il  réfuta 
le  livre  & excommunia  l’auteur.  C’eft 
contre  cet  écrivain  qu’Albert  Pighius 
a fait  la  cinquième  de  fes  affertions  tou- 
chant la  hiérarchie  de  l’églife.  Elle  a 
été  imprimée  avec  les  quatre  autres  à 
Cologne , en  i ^44.  & en  1 572. 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  ré- 
futa la  propofition  de  l’auteur  touchant 
les  peines  coactives.  Marfile  de  Padoue, 
dit  Almain , a erré  dans  la  foi , en  ôtant 
à l’eglife  toute  jurifdidion  coercitive. 
Le  concile  provincial  de  Sens , célébré 
en  if28»  failànt l’énumération  des  dif- 
férons ennemis  de  l’autorité  eccléfiaf. 
tique , met  Marfile  du  nombre , en  ce 
qu’il  dépouille  les  prélats  de  toute  ju- 
rifdi&ion  extérieure , fi  elle  ne  leur  cil 
donnée  par  le  magiftrat  féculier. 

Marfile  de  Padoue  eft  encore  l’au- 
teur d’une  confultation  fur  le  divorce 
de  Jean , fils  du  roi  de  Bohême,  & de 
Marguerite  duchefle  de  Carinthie , dans 
laquelle  il  établit  le  droit  des  princes 
furies  mariages. 

MARTIN  , Hijf.  Litt. , jurifconful- 
te  de  l’école  de  Warner.  Il  étoit  de 
Cremone , de  l’illuftre  famille  des  Gofia 
de  Bologne , que  les  factions  du  tems 
obligèrent  à quitter  leur  patrie.  Il  pro- 
pofa  plufieurs  queftions  nouvelles  , 
qu’il  décidoit  d’un  air  de  hardiefle  & 
de  préemption  ; ce  qui  lui  attira  pour 
adverfaire  Bulgare , de  la  même  école 
que  lui.  Leurs  difputes  engendrèrent  la 
drverfité  de  fentimens  & la  difeorde , 
«ntre  leurs  difciples.  Tous  les  étudions 


fe  partagèrent  én  deux  factions  , à 
l’exemple  de  celles  des  Proculéiens  & 
des  Sabinicns.  Ceux  qui  étoiont  pour 
Martin  , furent  appelles  Gofiens , du 
nom  de  fa  famille.  Leurs  rivaux  l’cm- 
portoient  par  le  nombre  & le  crédit  ; 
quoique  Martin  eût  toute  la  faveur  de 
l’empereur  Frédéric  Enobarbus  , auquel 
il  faifoit  baifcment  fa  cour.  Il  avoit 
fondé  plufieurs  de  fes  opinions  fur  l’au- 
torité de  ce  prince.  Décidé  à fon  avan- 
tage le  grand  diifércnd  de  ces  tems  - là, 
entre  les  peuples  & le  fouverain , au  fu- 
jet  des  droits  de  l’empire;  &,  fans  hé- 
fiter , il  avoit  adjugé  à l’empereur , la 
propriété  de  tout,  Frédéric,  pour  le 
récompenfer  , donna  le  rang  de  princes 
à fes  parons  paternels.  Une  ambition 
fi  défordonnéc  lui  a attiré , Iblon  toute 
apparence,  l’envie  de  fes  contemporains, 
& celle  de  ceux  qui  font  venus  enfuite. 
Elle  a été  caufe , je  penfe , que  fes  opi- 
nions ont  eu  très  - peu  de  partifans  , 
qu’Accurfe  nomme  fes  difciples,  Go- 
fiens , par  dérifion  ; & qu’un  autre  va 
jufqu’à  dire  que  Martin  ne  dit  d’ordi- 
naire rien  de  vrai.  On  croit  qu’il  mou- 
rut de  la  main  d’Azon,&  que  celui-ci 
le  frappa , dit-on , des  clefs  de  l’école , 
frémiffant  de  dépit  de  ce  que  Martin 
l’avoit  vaincu  dans  une  difpute.  Ce  ju- 
rifconfulte  finit  fes  jours  à l’age  de  78 
ans.  Il  fut  célébré  dans  le  douzième  lie- 
cle.  (D.F.) 

MASSILLON , Jean  - Baptifte,  Hijl. 
Litt.,  fils  d’un  notaire  d’Hieres,  en 
Provence,  naquit  en  i£6j  , & entra 
dans  la  congrégation  de  l’oratoire  en 
1 68 1.  Il  commença  en  homme  né  avec 
des  talcns  fupéricurs  & continua  de 
même.  Les  agrémens  de  fon  efprit,  l’en- 
jouement de  fon  caradere  , un  fond  de 
galanterie  qu’il  conferva  toujours  , lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs  dans  les  villes 
où  on  l’envoya  ; mais  en  plaiiànt  aux. 
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gens  du  monde,  il  déplut  à Tes  confrè- 
res. Scs  taleus  lui  avoient  fait  des  ja- 
loux, & l’air  de  réferve  qu’il  prenoic 
avec  eux  palToit  pour  fierté.  Ses  fupé- 
rieurs  lui  ayant  foupqonné  pendant  Ion 
cours  de  régence  des  intrigues  avec 
quelques  femmes  , l’envoyèrent  dans 
une  de  leurs  m filons  au  diocefe  de 
Meaux.  I!  fit  Tes  premiers  eilais  de  l’art 
oratoire  à* Vienne  pendant  qu’il  pro- 
fclfoit  la  théologie.  L’oraifon  futicbre 
d’Henri  de  Villars  , archevêque  de  cette 
ville,  obtint  tous  les  futfrages.  Ce  fuc- 
cés  engagea  fes  fupérieurs  à avoir  plus 
d'égard  pour  un  fujet  qui  pouvoit  leur 
faire  tant  d’honneur.  Le  P.  de  la  Tour  , 
alors  général  de  fa  congrégation , l’ap- 
pclla  à Paris.  Lorlqu’il  y eut  fait  quel- 
que réjour , il  lui  demanda  ce  qu'il  pen- 
lific  des  prédicateurs  qui  brilloicnt  fur 
ce  grand  théâtre.  Je  leur  trouve  , ré- 
pondit - il , bien  de  l'efprit  du  talent , 

niait  fi  je  prêche , je  ne  prêcherai  pas 
connue  eux.  il  tint  parole  ; il  prêcha  & 
il  s’ouvrit  une  route  nouvelle.  Le  P, 
Bourdaloue  ne  fut  pas  du  nombre  de 
ceux  qu’il  ne  fe  propofoit  pas  d’imiter. 
Trop  comioilfeur  pour  ne  pas  fentir 
tout  fon  mérite , dès  qu’il  l’eut  entendu 
il  l’admira , & s’il  ne  le  prit  pas  en  tout 
pour  fon  modelé , c’eft  que  fon  génie 
le  portoit  à un  autre  genre  d’éloquen- 
ce. II  fe  fit  donc  une  maniéré  de  com- 
pofer  qu’il  ne  dut  qu’à  lui-mème , & 
qui,  auxyeux  des  hommes  fenfibles, 
parut  fuperieureà  celle  de  Bourdaloue. 
La  (Implicite  touchante  & lenaturcl  de 
l’oratorienfont,  cemcfcmble,  dit  un 
homme  d’cfprit , plus  propres  à faire 
entrer  dans  l’amc  les  vérités  du  chrit 
tianifme  que  toute  la  dialectique  du  jé- 
fuite.  La  logique  & l’évangile  ell  dans 
nos  cœurs:  c’eft- là  qu’on  doit  la  cher- 
cher. Les  raifonnemens  les  plus  pref- 
fkiu  fur  les  devoirs  indifpcnfabies  dut 


fifter  les  malheureux,  ne  toucheront 
gucre  celui  qui  a pu  voir  foulfrir  fon 
ibmblablc  fans  en  être  ému.  Une  ame 
infeniible  cil: un  clavecin  fans  touches, 
dont  on  chercheroit  en  vain  de  tirer 
des  fons.  Si  la  dialedique  cil  nécclfaire, 
c’eit  iculcment  dans  les  matières  de 
dogme;  mais  ces  matières  font  plus 
faites  pour  la  chaire , qui  doit  être  le 
théâtre  des  grands  mouvemens,  & non 
pas  de  la  difculfion.  On  fentit  bien  la 
vérité  de  ces  réflexions  lorfqu’il  parut 
à la  cour.  Après  avoir  prêché  fon  pre- 
mier Avent  à Vcrfailles , il  reçut  cet 
éloge  de  la  bouche  même  de  Louis  XIV. 
Mon  pere  , quand  j'ai  entendu  les  autres 
prédicateurs , fai  été  très  - content  d'eux. 
Pour  vous  , toutes  les  fois  que  je  vous  ai 
entendu  , fai  été  très  - mécontent  île  moi. 
même.  La  première  fois  qu’il  prêcha 
fon  fameux  fermon  du  petit  nombre  des 
élus , il  y eut  un  endroit , où  un  tranf. 
port  de  faifiifement  s’empara  de  tout 
l’auditoire.  Prefque  tout  le  monde  fs 
leva  à moitié , par  un  mouvement  in- 
volontaire. Le  murmure  d’acclamation 
& de  furprife  fut  fi  fort,  qu’il  troubla 
l’orateur.  Ce  trouble  ne  fervit  qu’à  aug- 
menter le  pathétique  de  ce  morceau.  Ce 
quifurprit  fur -tout  dans  le  P.  MaJJil- 
lon , ce  furent  ces  peintures  du  monde, 
fi  (aillantes , fi  fines , fi  rcifcmblantes. 
Le  régent,  inftruit  par  lui -même  de 
fon  mérite  , le  nomma  en  1717  à l’évê- 
ché de  Clermont.  Deftiné  l’année  fui- 
vante  à prêcher  devant  Louis  XIV. 
qui  n’avoit  que  neuf  ans  , il  compofa 
en  fix  femaines  ces  difeours  fi  connus 
fous  le  nom  de  Petit  Carême.  C’eft  le 
chef-d’œuvre  de  cet  orateur  & celui 
de  l’art  oratoire.  Les  prédicateurs  de- 
vroient  le  lire  fans  ccffe  pour  fe  former 
le  goût , & les  princes  pour  appren- 
dre à être  hommes.  On  a dit  de  lui,  & 
on  l’a  dit  avec  raifon  , qu’il  étoit  à 
Bourdaloue 
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Aourdaloue  ce  que  Racine  étoit  à Cor- 
nçillc.  Pour  mettre  le  dernier  trait  à 
Ton  éloge , il  eft  de  tous  les  orateurs 
françois  celui  dont  les  etrangers  font  le 
plus  de  cas.  Le  neveu  de  cet  homme 
célébré  nous  a donné  une  bonne  édi- 
tion des  œuvres  de  fon  oncle  à Paris  en 
174S  & 1746  , en  14  vol.  grand  in- 8®. 
& 12  en  petit  format.  On  y trouve,  i°. 
un  Avent  & jun  Carême  complets.  20. 
Pluflcurs  Oraifons  funèbres , des  Dif- 
conrs , des  Panégyriques  qui  n’avoient 
jamais  vu  le  jour.  30.  Dix  Difcours 
connus  fous  le  nom  de  Petit  Carême.  4*. 
Les  Conférences  Eccléfiajliques  qu’il  fit 
dans  le  féminaire  de  Paint  Magloire  en 
arrivant  à Paris  ; celles  qu’il  a faites  à 
fes  curés  pendant  le  cours  de  fon  épis- 
copat , & les  Difcours  qu’il  prononçoit 
à la  tète  des  lÿnodes  qu’il  alfembloit 
tous  les  ans.  f°.  Des  Parapbrafes  tou- 
chantes fur  divers  pfeaumes.  M.  l’abbé 
de  la  Porte  a recueilli  en  un  volume  in - 
12.  les  idées  les  plus  brillantes  & les 
traits  les  plus  faillans  répandus  dans  les 
ouvrages  du  célébré  évêque  de  Cler- 
- mont.  Ce  recueil , fait  avec  beaucoup 
de  choix,  a paru  à Paris  en  1748,  in~ 
12.  fous  le  titre  de  Penfées  fur  dijférens 
fujets  de  morale  & de  piété,  tirées  , 
&c.  On  vend  ce  volume  à la  fuite  des 
fermons  de  MaJJillon. 

MATELOT  , fubft.  m.  , Jurifpru- 
ience,  c’eft  un  homme  de  mer  qui  eft 
employé  pour  faire  le  fervice  d’un 
▼aiffeau. 

L’engagement  des  matelots  au  voyage 
eft  un  véritable  contrat  de  louage , par 
lequel  un  matelot  loue  à un  maître  de 
navire  fes  fcrviccs  pour  un  voyage, 
pour  une  certaine  Pomme  unique  que 
le  maître  de  fon  côté  s’oblige  de  lui 
payer  pour  le  loyer  de  tout  le  voyage. 

L’engagement  au  mois  eft  auflï  un 
véritable  contrat  de  louage,  par  lequel 
Tome  IX. 
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un  matelot  loue  à un  maître  de  navire 
fes  fcrviccs  pour  un  voyage , pour  une 
Pomme  que  le  maître  de  fon  côté  s’oblige 
de  lui  payer  pour  chaque  mois  qu’aura 
duré  le  voyage. 

Ces  contrats  different  en  ce  que  dan* 
le  précédent  le  loyer  confifle  dans  une 
fomme  unique  pour  les  lèrvices  de  tout 
le  voyage  , quelque  longue  ou  courte 
qu’en  foit  la  durée;  au  lieu  que  dans 
celui  - ci  le  loyer  confifte  en  autant 
de  Pommes  que  le  voyage  durera  de 
mois. 

L’engagement  au  profit , ou  à la  part 
eft  un  contrat  par  lequel  un  matelot 
s’oblige  de  fervir  le  maître  du  navire 
pendant  un  certain  tems  , ou  pendant 
un  certain  voyage,  pour  une  certaine 
part  que  le  maître  de  fon  côté  s’oblige 
de  lui  donner  dans  les  profits  qu’il  el- 
pere  faire. 

C’eft  un  marché  que  font  quelquefois 
avec  des  matelots , les  maîtres  des  na- 
vires corfaires  qui  vont  en  courfe  en 
tems  de  guerre , & les  maîtres  de  navi- 
res qui  vont  à la  pèche. 

L’engagement  au  fret  eft  un  contrat 
par  lequel  un  matelot  s’oblige  de  fervir 
le  maître  d’un  navire  pendant  un  cer- 
tain voyage , pour  une  certaine  part  que 
le  maître  de  fon  côté  s’oblige  de  lui 
donner  dans  le  fret  qu’il  doit  recevoir 
des  marchands  auxquels  il  a affrété,  fom 
navire. 

Ces  deux  dernières  efpeces  d’engage- 
mens  font  des  efpcces  de  contrats  de 
fociété. 

Le  maître  d’un  navire  étant  celui  à 
qui  les  propriétaires  en  ont  confié  le 
gouvernement  & Fadminiftration , il 
doit  avoir  le  pouvoir  de  faire  tous 
les  contrats  qui  concernent  le  gou- 
vernement & l’adminiftration  du  na- 
vire. 

Il  eft  donc  fur  - tout  autorifé  à coa- 

S 


Digitized  by  Google 


MAT 


MAT 


*3$ 

trader  avec  les  matelots  & autres  gens 
de  mer , pour  les  prendre  au  fervice  du 
navire , & en  compofcr  fon  équipage  * 
car  ces  gens  devant  être  fes  co-  opera- 
teurs pour  la  conduite  du  navire , & 
étant  refponftble  de  leurs  délits  ou 
quafi- délits,  il  eftjufteque  ce  {bit  lui 
qui  les  choifiilc. 

Lorfque  les  proprietaires  du  navire 
ne  font  pas  fur  le  lieu , le  maître  n’é- 
tant pas  à portée  de  les  confultcr , a un 
pouvoir abfolu  furie  choix  des  perfon- 
nes  qu’il  prend  au  fervice  du  navire , 
& fur  les  conditions  du  marché  qu’il 
fait  avec  eux  , & il  oblige  les  proprié- 
taires du  navire  fes  cominettans , qui 
quoiqu’ils  n’aient  pas  été  confultés , 
ne  peuvent  pas  critiquer  le  marché  ni 
s’en  plaindre , pourvu  qu’il  ait  été  à 
des  conditions  ordinaires  & raifonna- 
bles. 

Lorfqu’un  matelot  a loué  fes  fervices 
au  maître  d’un  navire  pour  un  certain 
voyage  i les  fervices  qu’il  s’eft  obligé 
de  rendre,  commencent  dès  avant  le 
départ  du  vailfeau. 

L’ufage  cft  aujourd’hui  de  regarder 
le  chargement  des  marchandifes , com- 
me compris  dans  le  fervice  que  doivent 
les  matelots. 

Cela  a lieu  , non  - feulement  pour 
les  marchandifes  des  propriétaires  du 
navite , mais  même  pour  celles  des  mar- 
chands , qui  ne  font  obligés  de  faire 
amener  leurs  marchandifes  que  jus- 
qu’au quai , lorfque  le  vailfeau  eft  amar- 
ré , ou  jufqu’au  bord  du  vailfeau  lorf- 
qu’il  eft  en  rade , d’où  elles  doivent  être 
chargées  par  les  matelots.  A l’égard  du 
foin  de  les  arranger , il  ne  regarde  pas 
les  matelots  , mais  des  gens  qu’on  ap- 
pelle ar  rumeurs. 

Les  matelots  qui  ont  loué  leurs  fervi- 
tes  pour  un  voyage  , n’achevent  d’ac- 
complir leur  obligation  , que  lorfque 


• 

le  vaiflènu  eft  arrivé  au  lieu  de  fa  defti- 
nation  & décharge.  • 

Si , ce  qui  arrive  fouvent , le  mate, 
lot  avoit  loué  fes  fervices  pour  l’aller  & 
le  retour  du  navire  , il  ne  pourroit  quit- 
ter qu’après  que  le  vailfeau  feroitde  re- 
tour au  lieu  d’où  il  cft  parti , & y auroit 
été  déchargé. 

Toutcc  que  nous  venons  de  dire  a 
lieu , non  - feulement  lorfque  le  matelot 
s’eft  loué  au  voyage , mais  encore  dans 
le  cas  auquel  il  fe  feroit  loué  au  mois 
pour  un  certain  voyage  : il  ne  lui  eft 
pas  permis  alors  de  quitter  fon  fervice 
au  bout  de  chaque  mois  ; il  ne  peut  le 
quitter  qu’aprés  que  le  vailfeau  eft  arri- 
vé au  lieu  de  fa  deftination  ; & même , 
fuivant  l’ufagc  de  quelques  ports,  qu’a- 
près qu’il  y a été  déchargé.  La  feule 
différence  qu’il  y a entre  ces  deux  efpe- 
ces  de  louage,  eft  que  lorfque  le  voya- 
ge cft  fait  au  mois,  le  loyer  confifte  en 
autant  de  fommes  que  le  voyage  a duré 
de  mois:  au  lieu  que  lorlqu’il  eft  fait 
au  voyage,  il  confifte  dans  une  fomme 
unique  telle  qu’elle  a été  convenue,  fois 
que  le  voyage  ait  été  plus  ou  moins 
long. 

Quoique  ce  foit  un  principe  à l’é- 
gard des  obligations  qui  eonlîftent  à 
faire  quelque  choie,  que  celui  qui  s’eft 
oblige  ne  puiffe  être  contraint  prccifé- 
ment  à faire  ce  qu’il  a promis  , fuivant 
la  réglé  ueitio  cogi  pote  fi  ail  fa&scm  j & 
que  l’inexécution  de  fon  obligation  ne 
donne  lieu  qu’à  des  dommages  & in- 
térêts , néanmoins  par  une  exception  à 
ce  principe,  les  matelots  qui  ont  loué 
leurs  fervices  pour  un  navire , peu- 
vent être  contraints  précifémcnt  à les 
rendre. 

Le  matelot  n’eft  fujet  à aucunes  pei- 
nes , lorfque  par  un  accident  de  force 
majeure,  tel  qu’une  maladie  , il  cft  em- 
pêche de  remplir  fon  obligation,  & de 
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partir  avec  le  navire  pour  le  fervice 
duquel  il  s’ctoit  loué  -,  le  maître  ne  peut 
en  ce  cas  prétendre  autre  chofe  , que 
d’être  déchargé  du  loyer  du  fervice  qu’il 
n’a  pu  rendre,  & la  reditution  de  ce 
qu'il  lui  auroit  avancé. 

La  principale  obligation  que  con- 
traéte  le  maître  du  navire  envers  le  ma- 
telot , ed  celle  de  lui  payer  le  loyer  con- 
venu. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  maître 
doit  en  entier  ce  loyer  au  matelot,  qui 
a rendu  pendant  tout  le  teins  du  voya- 
ge , les  fervices  qu’il  s’étoit  par  le  con- 
trat oblige  de  rendre.  Mais  lorfque  le 
matelot  par  fa  faute  a manqué  de  rem- 
plir fon  obligation  , il  n’eft  pas  douteux 
que  le  maître  ne  lui  doit  pas  le  loyer 
des  fervices  qu’il  ne  lui  a pas  rendus. 

(P.  O.) 

MATHIEU,  Saint,  v.  Matthieu, 
Saint. 

Matières,  Droit  Canon.  On  doit  en- 
tendre ici  parce  mot  ce  qui  fait  le  (ujet 
des  contcitations  dans  les  caufes  agi- 
tées en  juflicc  , ou  rélati  ves  à l’exercice 
des  deux  puiilànces  fpiritucllc  & tem- 
porelle. Or  dans  ce  fens  on  en  diftin- 
gue  de  trois  fortes.  Les  matières  fpiri- 
tuelles , les  matières  temporelles , & les 
mixtes. 

Les  premières  lont  proprement  les 
ehofes  qui  ne  regardent  que  la  reli- 
gion. 

Los  matières  temporelles  font  au  con- 
traire celles  qui  ne  conviennent  qu’à  la 
puiffancc  féculierc. 

Les  matières  mixtes  font  celles  qui 
participent  de  la  nature  ou  du  carac- 
tère des  deux  autres  , comme  font  i°. 
les  caufes  de  mariage,  par  rapport  au 
contrat  & au  facrement  ; 2°.  l’ctabliife- 
ment  des  maifons  religieufes , les  fon- 
dations qui  ne  peuvent  fubfider  fans 
des  biens  temporels , indépendamment 


U) 

des  fondions  qui  y font  attachées , & 
qui  peuvent  intérclfer  la  fociété  civile 
& le  gouvernement,  &c.  v.  Compé- 
tence, &c. 

11  elt  plus  aifé  de  donner  ces  défini- 
tions , que  d’en  faire  une  julte  applica- 
tion dans  la  pratique.  Les  meilleurs  rai- 
fonnemens , les  plus  claires  explica- 
tions n’y  font  rien.  Il  s’élève  tous  les 
jours  entre  les  évêques  & les  magifc 
tracs  de  nouvelles  difficultés  qui  Com- 
blent naître  de  la  nature  même  des 
ehofes. 

Les  fouverains  étant  perfuadés  que 
dans  les  matières  qui  intérefTent  les 
deux  puifTances,  les  fupérieurs  ecclé- 
fiadiques  procurent  le  bien  de  l’Etat 
autant  qu’il  cd  en  eux , fe  repofent  três- 
fouvent  fur  leur  fnge  conduite  & leur 
bon  gouvernement,  pour  ce  qui  re- 
garde la  fouveraine  puifTancc  tempo- 
relle. Nous  ne  manquons  pas  aulfi  d’e- 
xemples de  la  préemption  que  l’églife 
met  en  faveur  des  fouverains  dans  les 
ehofes  où  elle  a des  intérêts  communs 
avec  eux  ; par  fon  confentement  tacite, 
elle  autorité  ce  qu’ils  ont  fait),  fans 
examiner  s’ils  n’ont  point  abufé  de  leur 
pouvoir. 

Ces  exemples  ne  font  pas  fi  communs 
qu’ils  l’étoient  fous  le  gouvernement 
des  premiers  empereurs  chrétiens.  En 
ce  tems  - là  l’églife  régloit  peu  de  ma- 
tières mixtes , elle  y avoit  les  mêmes 
intérêts  qu’elle  a préfentement  ; mais 
elle  s’en  repofoit  fur  la  prudence  & les 
fages  précautions  des  fouverains.  Dans 
les  derniers  fiecles  , les  fupérieurs  ec- 
cléfiadiques  font  beaucoup  plus  entrés 
dans  l’adminidration  de  ces  matières } 
leur  application  à les  régler  peut  être 
une  des  rai&ns  qui  ont  déterminé  les 
Etats  chrétiens  à en  abandonner  une 
grande  partie  à leurs  Ibins,  en  ce  qui 
regarde  même  l’autorité  temporelle. 
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Ce  qui  peut  fervir  à juftifier  ccs  ré- 
flexions, c’eft  l’exemple  des  matières 
incidentes  dont  on  laide  la  connoidan- 
ce  aux  juges  qui  ne  feroientpas  d'ail- 
leurs compétens  pour  en  connoitrepar 
voie  d’a&ion  principale.  (D.  M.) 

MATRICULE , f. f. , Jurifpmd. , eft 
un  régiltre  dans  lequel  on  inferit  les 
perfonnes  qui  entrent  dans  quelque 
corps  ou  fociété. 

Il  eft  fait  mention  dans  les  auteurs 
«ccléfiaftiques  de  deux  fortes  de  matri- 
cules , l’une  où  l’on  inferivoit  lesccclé- 
fiaftiques , l’autre  étoit  la  lifte  des  pau- 
vres qui  étoient  nourris  aux  dépens  de 
l’égl  ife.  • 

Préfentement  le  terme  de  matricule 
s’entend  principalement  du  régiltre  où 
l’on  inferit.  les  avocats  à mcfurc  qu’ils 
font  reçus.  On  appelle  aulfi  matricule 
l’extrait  qui  leur  eft  délivre  de  ce  ré- 
giftre , & qui  fait  mention  de  leur  ré- 
ception. 

Il  y avoit  aufli  autrefois  des  procu- 
reurs matriculaires , c’eft  - à - dire  , qui 
n’avoient  qu’une  fimple  matricule  ou 
eominilfion  du  juge  pour  poftuler  ; pré- 
fentement ils  font  érigés  en  titre  d’of- 
fice. 

Matricule  de  l’Empire,  Droit 
fublic  d'Allemag. , c’eft  le  livre  où  font 
écrits  fous  l’autorité  de  l’empereur  & 
de  l’Empire  les  noms  des  Etats , & ce 
que  chacun  d’eux  doit  contribuer  aux 
néceftités  communes. 

Ce  livre  doit  fon  origine  à l’empereur 
Sigifmond  , qui  manquant  d’argent,  & 
ayant  perfuadé  à l’Empire  qu’il  étoit  in- 
téreiTé  à exterminer  les  hullïtes  de  Bohê- 
me , le  fit  confentir  à fe  cottifer  pour 
cette  guerre.  De- là  naquit  la  première 
matricide  donc  on  ait  conjioiflance.  S’il 
y en  a eu  d’autres  auparavant,  comme 
le  prétendent  quelques  doétcurs  , il 
ja’ea  relie  aucun  voltige , & l’on  ne 


petit  l’affirmer  que  par  un  efprit  de  di- 
vination. 

La  matricule  de  Sigifmond  fut  dref- 
féc  à Nuremberg  en  14JI.  Elle  fe  trou- 
ve dans  les  Ailes  de  Brunfivick , fous  le 
titre  A'Aufchlag  auf  gemeine Jhvnlen  des 
Keith  s , zu  Niirenberg , zuhiilfe  jvieder 
die  Bodmen  gemacht , unter  dem  rcentif- 
chen  Keifer  Sigismundo.  Goldaft  en  fait 
mention  dans  fon  Traité  du  royaume 
de  Bohême.  Cette  matricule  n’eft  que 
particulière , & ne  contient  pas  à beau- 
coup près  tous  les  Etats  de  l’Empire. 

En  1 y 21 ,1a  diete,  aflemblée  àWorm* 
travailla  à une  matricide  générale  où 
tous  les  Etats  furent  inferits,  & taxés  r 
chacun  félon  leurs  forces.  Mais  comme 
depuis  ce  tems-là,  divers  Etats  ont 
été  eximés , & que  les  uns  ont  dimi- 
nué & les  autres  fè  font  accrus  ; qu’en- 
fin  il  y en  a que  les  empereurs  ont 
exemptés  de  toute  contribution,  on  a 
tâché  de  remédier  à cet  inconvénient  en' 
corrigeant  & modérant  cett ^matricule  ,* 
ces  changemens  n’ont  pas  contenté  tout 
le  monde , chacun  prétendant  que  la 
matricule  fût  modérée  à fon  égard , & 
foutenant  que  fa  quotepart  étoit  au- 
defTus  de  fes  forces. 

Comme  on  n’a  pu  s’accorder  fur  ce 
fujet,  on  a pris,  depuis  long- teins-,  le 
parti  de  taxer,  non  tous  les  Etats  de 
l’Empire  en  général , mais  chaque  cer- 
cle en  particulier , par  une  convention 
amiable  avec  les  Etats.  Ainfi  fuppolé 
que  l’empereur  demande  trois  cents 
mois  romains  & que  la  dicte  les  accor-  - 
de  ; une  partie  de  ce  fecours  doit  être 
fournie*en  nature,  c’eft-à-dire,  en 
troupes  tant  d’infanterie  que  de  cava- 
lerie , & le  refte  en  argent.  Mais  les 
circonftances  exigent  qu’on  double  ou 
qu’on  triple  les  fecours  de  troupes,  alors 
la  taxe  de  la  contribution  pécuniaire  eft 
de  deux  florins  par  cavalier  & de  qua- 
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tante  creutzers  par  fantaflîns  , ce  qui 
fiiit  par  fcmaine  monnoye  de  France 
cent  fols  pour  chaque  homme  de  che- 
val , & trente  - fept  pour  chaque  fan- 
taflin  : ainli  que  cela  fut  réglé  par  le 
flacitwn  de  la  dicte  en  1681. 

On  divife  tout  cela  en  autant  de  por- 
tions qu’il  y a de  cercles  ; & chaque 
cercle  exige  des  Etats  qui  le  compoi'ent 
la  portion  qui  lui  clt  aifignée. 

Cette  même  année  1681  , l’Empire 
ayant  réfolu  de  former  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  , la  répartition 
en  fut  faite  de  la  maniéré  fuivante  : 


Cavaliers.  Fantafi'ms. 


Cercle  élédoral  du  Rhin 

600 

2707 

Cercles  de  haute  Saxe 

1321 

f7°7 

D’Autriche 

2Ç2I 

f f°7 

De  bourgogne 

3** 

2707 

De  Franconie 

980 

1901 

De  Bavière 

8oo 

1493 

DeSouabe 

1321 

2707 

Du  haut  Rhin 

491 

*8f3 

DeWeftphalie 

1321 

2707 

De  Baife  - Saxe 

1321 

2707 

II997.  *7996. 

Dans  la  guerre  pour  la  fuccclfion 
d’Efpagne , le  contingent  fut  triplé , & 
l’armée  de  l’Empire  fut  portée  à cent 
.vingt  mille  hommes  j mais  ce  nombre 
ne  fut  jamais  complet , & fc  trouva 
lôuvent  réduit  à la  moitié,  les  uns 
ayant  refufé  de  fournir  leurs  contin- 
gens,  & les  autres  les  ayant  fait  mar- 
cher fort  tard.  Ce  n’clt  pas  que  les  loi* 
de  l’Empire  n’ayent  tâché  de  prévenir 
ces  refus  & ces  lenteurs  ; mais  c’cifc  une 
affaire  délicate  que  de  procéder  par 
voye  d’exécution  contre  les  Etats  de 
l’Empire  un  peu  conlidérables.  Le  ré- 
cès  delà  dicte  d’Augsbourg  de  ifff 
dans  l’article  qui  a pour  titre  Réglement 
d’exécution  , Executions  - Ordnung  , & 
particulièrement  aux  paragraphes  82  & 


H* 

97 , veut  qu’on  procède  contre  les  ptats 
qui  négligent  de  fournir  leurs  contins 
gens , comme  contre  des  réfradaires. 
Mais  encore  un  coup , l’exécution  de 
ces  fortes  de  décrets  eft  fujette  à de  gran- 
des difficultés. 

Les  Etats  fourniffent  leurs  contin- 
gens  de  troupes,  tout  équipés,  mon- 
tés & armés.  Ils  pourvoyent  à leur  nour- 
riture tout  comme  s’ils  fervoient  dan* 
leur  territoire , & continuent  de  les  en- 
tretenir fur  ce  pied  - là  tant  que  la  guer- 
re dure. 

Les  contributions  pécuniaires  fe  lè- 
vent fur  les  fujets  des  Etats  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs , & par  maniéré  de 
colledc.  C’eft  de  ces  collcdes  qu’ou 
forme  la  cailfe  militaire  pour  les  dépen- 
fes  extraordinaires. 

Enfin  quelquefois  les  Etats  accord 
dent  à l’empereur  une  efpece  de  capita- 
tion, dont  ils  font  eux -*  mêmes  les 
avances,  fauf  à s’en  faire  rembourfer 
par  leurs  fujets  , à quoi  ils  n’ont  garde 
de  manquer  ; mais  après  cela  il  n’eft 
pas  permis  à l’empereur  de  collcdcr  les 
fujets  des  Etats  fous  prétexte  de  mois 
romains. 

Cette  capitation  s’appelle  en  alle- 
mand Reichs  - Steuer , capitation  de 
l’Empire.  L’empereur  ne  peut  l’exiger 
que  de  l’avis  & du  confentcnient  des 
éledeurs  princes  & autres  Etats  de 
l’Empire  ; mais  de  dire  fi  ce  confen- 
temeut  eft  établi  par  la  pluralité  des 
voix,  ou  s’il  faut  l’unanimité,  c’efl: 
ce  qui  11’elt  point  décidé.  A la  diete 
même  les  fentimens  font  partagés  à cet 
égard. 

Auffi-tôtque  ces  fommes  {ont  rafl 
fembiées,  les  receveurs  généraux  les 
'doivent  faire  dépofèr  dans  des  villes, 
de  commerce , comme  Francfort,  Leip- 
fick,  Nuremberg,  appcllées  , a caufe 
de  ces  dépôts , Lcg-  St&dtu 
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L’empereur  ne  doit  employer  ces 
Tommes  qu’à  l’ufage  pour  lequel  elles 
ont  été  accordées  par  l’Empire.  C’eft 
un  reproche  que  divers  Etats  ont  Fait 
aux  précédens  empereurs  d’avoir  em- 
ployé les  fecours  d’argent  accordés 
pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du 
corps  germanique , à des  ufages  tout 
ditferens , ou  les  avoir  requis  ou  dans 
la  vue  d’appauvrir  l’Empire  & de  l’af- 
foiblir , ou  pour  payer  des  dettes  , & 
fournir  à des  dépenfes  entièrement 
étrangères.  Ainfi  les  Etats  protclians  fe 
plaignirent  qu’en  i6of.  l’empereur 
avoit  livré  aux  Efpagnols  les  Tommes 
levées  dans  l’Empire  Tous  le  fpécieux 
prétexte  d’éloigner  les  Turcs  des  fron- 
tières de  l’Empire. 

Le  corps  germanique  s’eft  engagé  à 
la  défenfe  de  la  Hongrie  qu’il  regarde 
comme  le  boulevard  de  l’Allemagne 
contre'  la  frtnlTance  des  Turcs  ; & les 
empereurs  de  la  maifon  d’Autriche  ont 
fouvent  employé  ce  motif  pour  tirer 
des  fommes  fubfidiaires  de  l’Empire 
dans  des  tems  où  ils  favoîent  bien  qu’ils 
n’avoient  rien  à craindre  de  la  part  des 
Ottomans , & qu’ils  étoient  bien  adu- 
lés de  la  paix. 

Pour  obtenir  ces  fommes , les  em- 
pereurs avoient  la  politique  de  s’adref- 
fer  aux  diète*  circulaires  , perfuadés 
qu’il  étoit  plus  aile  de  gagner  chaque 
cercle  en  particulier  que  de  les  gagner 
tous  réunis  dans  une  dicte  générale. 
Aujourd’hui  ce  n’elt  plus  cela  : il  faut 
que  l’empereur  s’adrefle  à tous  les  Etats 
ie  l’Empire  aflemblés  en  diete  pour  de- 


mander des  fubfides  pécuniaire» , foit 
en  tems  de  paix,  foit  en  tems  de  guer- 
re. Ce  font  les  termes  de  la  dernière  ca- 
pitulation dans  Particle  V.  C’elt  fan* 
doute  pour  obvier  à l’inconvénient  dont 
nous  venons  de  parler  , que  cette  clau- 
fe  a été  mife  dans  la  capitulation. 

Les  répartitions  de  ces  matricules  n» 
font  cependant  pas  aflèz  jultes  , pour 
qu’elles  ne  donnent  pas  occadon  tous 
les  jours , à ceux  qui  fe  croyent  trop 
chargés  à proportion  des  autres  Etats  , 
de  demander  des  diminutions  ; mais  û 
ces  mêmes  Etats  fupputoient  bien  ce 
qu’il  leur  en  coûte  en  follicitations  , en 
mémoires  & voyages,  ils  en  feroient 
quittes  à meilleur  marché,  en  payant 
de  bonne  grâce  les  fommes  auxquelles 
ils  font  cotifés  , plutôt  que  de  deman- 
der de  la  modération.  On  en  accorde 
cependant , ce  qui  ne  permet  pas  de 
fournir  une  matricule  bien  fidetle.  La 
plus  moderne  cependant  & la  plus  fui- 
vie  cft  celle  que  je  joins  ici,  d’après  la 
traduction  conforme  à la  pièce  qui  a 
été  prife  pour  modèle,  fans  qu’elle 
puiiTe  en  aucune  façon  préjudicier  aux 
droits  & à la  fouveraineté  de  fa  majeflé 
très  - chrétienne  qui  y ont  été  couchés, 
contre  la  teneur  des  traités  de  paix , ni 
même  à aucuns  des  Etats  qui  s’y  trous 
vent  compris , puifqu’on  ne  peut  ni  re- 
jetter  fur  "eux  ce  qui  en  eft  retranché, 
par  rapport  aux  Etats  qui  fe  trouvent 
aujourd’hui  fous  la  domination  de  ce 
'monarque  , comme  TAlface  & fes  dé- 
pendances. 
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Cercle  d’ Autriche. 


La  maifon  d’Autriche  quoiqu’exempte,  en 
vertu  de  Tes  privilèges  , s’elt  offerte  de  con- 
tribuer le  double  du  contingent  ordinaire 
d’un  électeur , & fournit  pour  un  mois  ro- 
main. 

L’évèché  de  Trente  repréfenté  par  l’Autri- 
che commç  pofledant  le  Tyrol. 

Celui  de  Brixen  donne  également. 

Le  prince  de  Dietrichflein  pour  la  feigneu- 
rie  de  Traffc  repréfenté  par  l’Autriche. 

Le  comté  de  Kirchberg , pofféde  par  la 
maifon  de  Fuggcr. 

La  ville  de  Confiance  exemptée  par  l’Au- 
triche. * 

I I. 


Maîtres  à 
cheval. 

Fanufiîos. 

E?altié»  ea 
arçent  à 
rail'on  de 
1 2 üor.  par 
cavalier,  6c 
4 flor.  par 
ï;intaffin. 

120 

ff4 

3^6 

H 

9i 

f3* 

H 

91 

53a 

1 

4 

28 

3 

fo 

23* 

Cercle  de  Bourgogne. 


Le  cercle  de  Bourgogne  comprenant  les 
Pays-Bas  & autres  , devoit , félon  les  condi- 
tions ftipulées  lors  de  Ion  érection , contri- 
buer. 

I I I. 


L’éledeur  de  Mayence  fournit  pour  fon 
contingent  en  cette  qualité. 

Celui  de  Treves. 

Celui  de  Cologne. 

L’éledeur  Palatin  ne  paye  que  la  moitié 
du  contingent  électoral. 

La  prévôté  eccléfialtiquc  deScltz. 

Ballcy  Coblence,  ou  la  grande  commande- 
lie  de  ce  nom. 

Les  princes  d’Aremberg. 

Kadau  Beilttein. 

La  feigneuriede  Rhincck. 

Le  comté  du  bas  Eifcmbourg. 


120 

m 

3656 

A L D 

u Rhin. 

t 

60 

277 

1828 

26I 

I22f 

806 1 

60 

277 

1828 

30 

138 

914 

X 

3 

24 

4 

20 

128 

2 

6 

48 

1 

2 

20 

1 

12 

2 

8 

i S6 

Mi 


Alt  rhan» 
hrc  impe- 
nti  e. 


6o 

60 

16 

20 

621 


300 

300 

300 

300 


IfO 

3? 

7 

6 

‘î 
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Cercle  de  B 

A V I 1 

B R E. 

, .Maîtres  à 

FuuIOu. 

Evalués  eti 

L’éleAeur  de  Bavière  dorme  pour  fa  cotte- 

cheval. 

argent,  & c 

part  fuivant  le  contingent  de  fcs  confrères. 

60 

277 

I8l8 

L’archcvèque  de  Saltzbourg. 

60 

277 

1828 

L’évêque  de  Paifau. 

18 

78 

f2$ 

Celui  de  Frcylinguen. 

12 

80 

464 

Celui  de  Ratisbonnc. 

8 

3° 

216 

Prévôté  de  Berchtolfgaden. 

2 

20 

IO4 

L’abbé  de  KayfersUcim  ou  Kcishcim. 

4 

60 

28i 

L’abbaye  de  S.  Emerandans  Ratisbonne. 

32- 

L’abbeife  de  Nidermunlter , pareillement 

dans  Ratisbonne. 

IO 

Celle  d’Obcrmunfter  auflî  dans  Ratis- 

• 

bonne. 

IO 

Le  comte  palatin  de  Ncubourg. 

20 

IOO 

640 

Le  même  pour  la  feigneurie  d’Ehren- 

• 

fels. 

3 

36 

Le  même  pour  la  feigneurie  de  Hcideck, 

ijui  relevé  du  cercle  de  Bavière. 

f 

7 

88 

L’élcAcur  de  Bavière  pour  le  land-graviat 

de  Leuchtcmberg. 

6 

H 

128 

Le  même  élcAeur  pour  le  comté  de  Haag. 

4 

10 

88 

Les  comtes  d’Ortembourg. 

2 

24 

MM.  de  Wolfltein  , feigneurs  d’Ober- 

Soulzbucg  & Pyrbaum.  ' 

2 

4 

40 

MM.  de  Mæchslrain  &Waldeck. 

1 

2 

20 

La  maifon  de  Lobko^itz , pour  le  comté 

de  Sternftein. 

38 

La  feigneurie  de  Breiteneck. 

1 

% 

20 

La  ville  de  Ratisbonne.  { 

1 

ISO 

V. 

Cercx*  de  Ha 

ETE 

Saxe. 

‘ L’éleAcur  de  Saxe  donne  par  rapport  à fon 

^leélorat.  • 

301 

1984 

Ce  même  éleAcur  contribue  pour  le  comté 

de  Leifnick. 

I 

2 

20 

Pour  le  comté  de  Bcuclingen  en  Thuringe. 

2 

24 

Pour  le  comté  de  Tautcnberg  aufli  en  Thu- 

ringe. 

i 

% 

20 

* 
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bre  imper. 
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7f 
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Maîtres  A 

Fantafiîos. 

Feaîu^s  en 

A lî  d'am- 

Pour la  fcigneuric  de  Wildenfels. 

cheval. 

t 

2 

argent,  &t. 

20 

bre 

Pour  la  jouiflance  des  quatre  bailliages  de 
Weida,  Sachfenbourg,  Arnshaug  & Ziegen- 
ruck  en  Thuringe. 

5 

20 

I4O 

23\ 

2il 

Pour  moitié  du  contingent  de  V oigtland. 

10 

36 

504 

Les  évêchés  de  Naumbourg , Aleijjen  , Mer- 
febottrg  font  exemptés  par  la  viaifon  de  Saxe  qui 
n'en  paye  aucun  contingent. 

L’éledcur  de  Brandebourg  fuivant  la  cotte- 
part  de  Tes  confrères , donne. 

60 

277 

1828 

300 

Les  évêchés  de  Brandebourg , Havelberg  & 
Lebits  font  exemptés  par  la  ma'tfon  de  Brande- 
bourg, qui  n'en  paye  aucun  contingent. 

Le  même  fournit  pour  le  comté  de  Hohen- 
ftein-Lohr  & Klcttenbourg. 

2 

8 

L’ancien  contingent  des  ducs  de  Saxe  en 
général  y compris  les  140  florins  que  l’élec- 
teur de  ce  nom  paye  pour  les  quatre  bailliages 
ci-dciîus  mentionnés  efl:  de 

118 

772 

La  Poméranie,  divifée  en  antérieure  & ul- 
térieure , pofledéc  par  la  Suede  & Brande- 
bourg , qui  fournirent  chacun  leur  moitié 
en  argent , donne  en  tout 

34 

200 

1208 

2fO 

Les  princes  d’Anhalt. 

9 

20 

188 

60 

L’éledeur  de  Brandebourg  pour  Cammin. 

6 

28 

184 

3° 

La  maifon  d’Anhalt  pour  l’abbaye  de 
Geernroda. 

1 

6 

30 

L’abbaye  de  Walckenriet. 

2 

6 

36 

33 

L’abbcife  de  Guedlinbourg. 

1 

10 

f2 

90 

Les  comtes  de  Schwartzbourg  en  Thurin- 
ge du  nombre  des  quatre  comtes  d’empire. 

7 

29 

200 

71 

Saxe- Weimar  pour  le  comté  de  Gleichen. 

3 

1 3 

88 

22  i 

Le  comté  de  Stolberg. 

3 

12 

84 

22  i 

Magdebourg  pour  les  comtés  de  Barby  & 
Milhlinguen. 

1 

2 

20 

8 

Le  comté  de  Mansfeld. 

10 

4Ï 

300 

77 1 

MM.  Reuflen  de  Plaven  qui  pofledent  la 
feigncuric  de  Géra,  donnent  pour  elle  & 
Schlaitz. 
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V I. 


Cercle  d>  Francowie. 


L’évèché  de  Bamberg  donne 
' L’évêché  de  Wurtzbourg. 

Ledit  évêché  s’eft  chargé  de  donner  pour 
la  cotte- part  des  deux  villages  de  Gochshcim 
& Stcttfeld. 

L’évèché  d’Aichfiett. 

Le  grand  maître  de  l’ordre  teutonique. 

Brandebourg  - Culmbach  & la  branche 
d’Onoltzbach  donnent 

Saxe  Gotha  pour  la  feigneuric  de  Romhild. 

Le  comté  de  Henncbcrg  érigé  en  princi- 
pauté. 

Celui  de  Wcrtheim. 

Celui  de  Caftell. 

La  ièigncurie  de  Reigelsbcrg,  donnée  aux 
barons  de  Schoeuborn  en  fief  de  l’empire  cil 
taxée  à 

Le  comté  de  Schwartzcnberg  érigé  en  prin- 
cipauté. 

Celui  de  Hohcnlohe. 

Celui  d’Erbnch. 

Celui  de  Rieneck  & Lohr  près  du  Mayn. 

Celui  de  Limbourg-Speckteld. 

Celui  de  Limbourg- Gaildorf. 

Les  feigneurs  de  Seinshcim. 

La  ville  de  Nuremberg. 

Celle  de  Rothcnbourg  fur  le  Tauber. 

Celle  de"Windsheim. 

Celle  de  Schwcinfurt. 

Celle  de  WciiTenbourg  dans  leNordgau. 

V V I I. 

Cercle  de 

L’évêque  de  Confiance  fournit 

Celui  d’Augsbourg. 

L’abbaye  de  Kempten. 

La  prévôté  ecciéfiaitique  d’Elwang  érigée 
sn  principauté. 
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L’évêché  de  Confiance  pour  l’abbnye  de 
Reichehau  qui  lui  e(t  incorporée. 

L’abbaye  de  Salmanfwiler  contribue 

L’abbé  de  Wcingarten. 

L’abbaye  de  Weiflènau. 

L’abbaye  de  Maulbronn  exemptée  par  le 
duc  de  Wurtemberg  doit  pour  contingent. 

L’abbave  de  Konigibronn  exemptée  par  la 
maifon  de  W urtemberg  doit 

L’abbé  de  Petershauien  près  de  Confiance. 

Schullcnrict , maifon  de  prémontres  dans 
la  Suabc. 

L’abbé  de  Roggenbourg. 

La  prévôté  eccléfiaftiquc  de  Wettenhau- 
fcn. 

L’abbaye  d’Ochrenhaufen. 

L’abbé  de  Marchthal. 

Celui  d’Elfchingen  au-deflus  d’Ulm. 

L’abbaye  de  Münchroth. 

L’abbé  d’Avcrsbcrg  ou  Ursbcrg. 

L’abbaye  de  Gengenbach. 

L’abbé  d’Urfmou  Yiféc. 

L’abbeiTe  de  Lindau. 

Celle  de  Bachau,  près  du  lac  de  Feder , 
créée  princeflc  d'empire. 

Celle  de  Rottcnmunllcr  près  Rottwcil. 

Celle  de  Heggenbach  ou  Heppah  près  Bi- 
berach. 

L’abbaye  de  Guttcnzell. 

L’abbcifc  de  Baind,  ou  Band. 

Le  duc  de  Wurtemberg. 

Badcn-Dourl.ich. 

Bade-Badcn  ou  le  hautMarquifat. 

Les  princes  de  Hohenzollern  donnent  pour 
la  jouiflance  des  biens  de  Wcrdenbcrg  & 
pour  moitié  de  ceux  de  Sigmaringuen. 

Pour  Ilechinguen  & Haiguerloch. 

Les  comtes  de  HellFeinltein  étant  deccdcs  , 
leur  comté  de  \v  iefenllein  paila  à l’éledleur 
de  Bavière  qui  donne 

Les  comtes  d’Œttinguen. 

Ceux  deFurllemberg  pour  le  land-graviat 
de  Baar  & de  la  vallée  de  Kintziug. 

Ces  mêmes  comtes  contribuent  pour  la 
jouiüance  des  biens  du  comté  de  Werdcn- 
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bcrg,  Heiligenberg,  Junguenau  & Trochtel- 
fingucn. 

Furftemberg,  qui  jouit  de  la  feigneurie  de 
Gundelfinguen , fournit  pour  elle 

Le  comté  de  Lüpfen. 

Celui  de  Monfort. 

Les  fuccdTcurs  des  comtes  de  Soultz , con- 
tribuent pour  le  Kletgau. 

Furftcmberg  & la  ville  de  Rotvreil , don- 
nent le  contingent  des  comtes  de  Zimmern 
qui  font  dcccdcs. 

Le  comté  de  Tcngucn  pofledé  par  la  mai- 
fon  de  Ilohenzollern  Siggmaringucn. 

Les  comtes  de  Koniglegg  donnent  pour  le 
Konigfcckberg. 

Ces  mêmes  comtes  contribuent  pour  la 
feigneurie  d’AulendorJflf. 

La  maiibn  de  Truchfes  de  "Walbourg, 
jouilfant  de  la  feigneurie  de  Schcr  & de 
Trauchbourg , ainfi  que  de  quelques  biens  du 
Sonnenberg,  contribue  pour  cetelfet. 

Les  comtes  d’Hohen-Ems. 

La  feigneurie  deBrandeis. 

Les  comtes  deRcchberg,  furent  en  ié}8- 
pour  leur  cotte-part , impofés  par  provifton 
à caufe  d’Iler  , Aichheim  & Hchen  - Rech- 
berg  à 

Le  contingent  des  comtes  de  Fugger,  eft  de 

La  feigneurie  de  Mündelheim,  poifédée 
par  l’élc&cur  de  Bavière. 

Le  comté  d’Erbeftein , poffedé  par  Bade- 
Baden. 

La  feigneurie  du  haut  Gcrolfeck , poffédéc 
par  les  barons  de  Leyen. 

Les  feigneurs  de  Grafeneck  & Eglinguen. 

Le  baron  de  Freyberg  pour  la  feigneurie  de 
Juftingueiv. 

La  feigneurie  de  haut  Sch\rangau  & Er- 
bach. 

La  ville  d’Augsbourg. 

Celle  d’Ulm. 

Celle  d’Eflinguen. 

Reutlitiguen. 

La  ville  de  Nordlingueru  1 

La  ville  de  Hall  en  S uabc.  J. 
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Celle  d’Uberlinguen. 

Rotweil. 

La  ville  de  Heilbron. 
Schvpsebifch  Gemünd. 

La  ville  de  Memminguen. 
Celle  de  Lindau. 
DiïnkelsbühL. 

Bibcrach. 

Ravenspourg. 

La  ville  de  Kcmpten. 

Wcyl. 

La  ville  deKaufFbayern. 

La  ville  de  Wangen. 

Celle  d’Ifni. 

PfullendorfF. 

Offenbourg. 

La  ville  de  Leutkirchcn. 
Wimpfcn. 

Guiengen. 

Aalen. 

La  ville  de  Guenguenbach. 
Zell  près  d’Hammcrsbach. 
Buchorn. 

Buchau , près  du  lac  de  Fcder. 
Popfînguen. 


VIII. 


CzRCftE  DU  H 

L’cvêchc  de  "Worms  eft  taxé  pour  fon  con- 
tingent  à 

L’évèque  de  Spire. 

L’évèque  de  Strasbourg. 

La  meilleure  partie  Je  cet  évêché  étant  pré- 
fentement  fous  la  domination  du  roi  de  France  j 
on  ne  peut  refufer  à F évêque  une  forte  modéra 
tion  de  fon  contingent. 

Celui  de  Bàle. 

L’abbaye  de  Fulde. 

Le  grand  maître  de  l’ordre  de  S.  Jean. 

La  prévôté  eccléfiaftique  de  Weiflem- 
bourgen  balle  Alface,  eft  incorporée  à l’évê- 
ché de  Spire, & contribue  pour  Ton  contingent 
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Celle  (TOdenheim  eft  pareillement  incor- 

M  litres  à 
cheval. 

FamalPinj. 

Evnlttft  en 
argent,  &c 

porée  au-dit  évêché  & donne 
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40 

Ileflen-Cnflel,  pour  l’abbaye  d’Hirchfeld. 
L’clcdeur  de  Trêves,  pour  l’abbaye  de 
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Prumcu  fituée  dans  les  Ardennes. 

Le  Palatin  de  deux  Ponts  , comme  jouif- 

I 

ij 

64 

funt  du  comté  de  Veldentz. 

10 

J° 

24O 
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fo 

2 60 

I64O 

duc  de  Lorraine  pour 

40 

i«4f 

\2\6 

Et  du  duc  de  Savoye  pour 

Le  comté  de  Spanhcim  divife  en  ultérieur 

60 

277 

1828 

& citérieur  doit  fournir  en  tout 

Ce  contingent  eji  réparti  entre  NleSettr  P a. 
latin  , le  prince  de  Rade • Baden , £•?  le  prince  de 
B irckenfeld,  tous  trois  co  - pojfejfeurs  dudit 
comté. 
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Les  princes  dcSalm. 
Le  comte  de  NalTau. 
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Les  Wild  & Rhingraves. 

Les  repréfentans  des  comtes  de  Falckcn- 
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Les  fuccelTeurs  de  ceux  de  Chréhange. 
Ceux  de  Hanau-Liechtcmbcrg,  qui  ont 
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Les  comtes  deWaldeck. 
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L’évèque  de  Paderborn  donne  pour  fon 
contingent. 

Celui  de  Liège. 

Celui  de  Munller. 

Celui  d’OI'nabruclt. 

L’cvèchc  de  Wchrdcn  , qui  a été  converti 
en  principauté  i'cculicrc&donncàla  couron- 
ne de  Suède. 

Celui  de  Minden,  lequel  a pareillement 
été  converti  en  principauté  feculiere,  & qui 
elt  poifédé  par  l’éledeur  de  Brandebourg. 

L’abbé  de  Verden  <k  Hcimihm  en  Welb 
phalic. 

Celui  de  Stavclo. 

Celui  de  l’églilc  S.  Corneille  près  Aachcn. 

Celui  de  Corvey  , joint  à la  ville Horter. 

L’abhelle  de  Herford. 

Celle  de  Hcllèn,  jointe  à la  ville  de  ce  nom, 
fournit 

Lt  contingent  des  duchés  de  Juliers , Cle- 
ves  & Bcrgucs  ellde 

Le  prince  d’OItfrife. 

Nali'au  Dillcubourg. 


18 

34 

3V2 

170 

1280 

30 

1 1 8 

832 

6 

36 

216 

3 

if 

120 

IO 

16 

184 

2 

6 

48 

2 

22 

1 12 

12 

48 

9 

60 

2 

8 

2 

13 

76 

7° 

t2J 

2132 

6 

3° 

192 

10 

4f 

300 

€o 
200 
1 60 
JO 


3° 


ao 

60 

6o 

7° 

6o 

30 

6o 


fOO 


Digitized  by  Google 


’N 


MAT 


M* 


Les  comtes  de  Sayn. 

Ceux  de  Wied , feigneurs  de  Runckel  & 
Reichenüein. 

t Le  comté  d'Oldenbourg  & Delmenshorft, 
qui  une  été  ccdcs  à la  maifon  de  Holltein- 
Plon , contribuent 

Celui  de  Rietbcrg. 

Celui  de  Bernheim. 

Celui  de  Tecklcnbourg. 

Le  comté  de  Steinfurt. 

Le  prince  de  Waldeck  pour  le  comté  de 
Pyrmont. 

Le  comté  de  Hoya. 

Le  comté  de  Dicphold , parvenu  à la  mai- 
fon de  Brunfchwig-Zell , par  i’extindion  de 
fes  feigneurs. 

Celui  de  Schaumbourg. 

Celui  de  "Winnenberg  & Beilftein , pofledé 
par  la  maifon  de  Metternick. 

Les  comtés  de  la  Lippe , donnent  enfemble 

La  ville  de  Cologne. 

Aachcn , donne 

Portmund. 

X. 

Cercle  de  Ba 

L’archevêché  de  Magdcbourg,  érigé  en 
duché  l'éculicr , en  faveur  de  l’éleéteur  de 
Brandebourg,  ell  impofé  à 

Celui  de  Brcmen  , pareillement  érigé  en 
duché  en  faveur  de  la  couronne  de  Suede , & 
par  elle  pollcdé , donne 

L’impofition  de  l’évêque  de  Hildesheim , 
jointe  à celle  de  la  ville  de  ce  nom,  fe  monte  à 

L’évêché  de  Halbcrltatt,  clt  parvenu  à l’é- 
leéteur de  Brandebourg , fur  le  pied  de  princi- 
pauté féculariféc , & donne  pour  fon  contin- 
gent 

L’évêque  de  Lubeck. 

Le  duc  de  Brunfvric  pour  l’abbaye  de  Rit- 
tershaufen. 

Le  duc  de  Brunfvric-Lunebourg , y com- 
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pris  celui  de  la  ville  de  Lunebourg  , eft  de 

Depuis  que  les  princes  de  Brutsjwic-Lnneboi'.rg 
•nt  obtenu  féance  dans  le  college  cle&oral , ils 
payent  le  contingent  ordinaire  des  éle&eitrs. 

Plus  pour  Grubenhagen  & la  ville  d’Eimbeck. 

Plus  pour  Calenberg,  conjointement  avec  les 
villes  d’Hanovre,  Gottinguen  & Nordheim. 

Plus  la  rnailùn  de  Brunfwic  donne  pour  le 
comté  de  Windfdorff. 

Le  contingent  de  BruniWic-  Wolfenbuttel, 
conjointement  avec  la  ville  de  Brunfwic. 

Les  ducs  de  Hollteiu , comme  auifi  le  roi  de 
Danemarck  pour  Gluckltadt , ainfi  que  pour 
Holftein-Gottorp , donnent  enfemble. 

Le  duché  de  Saxe-Lavenbourg. 

Le  duché  de  Mecklcnbourg. 

L’évèché  de  Schwerin  , érigé  en  principauté 
féculiere,  elt  pollèdé  à prêtent  par  la  niaifon 
de  Mecklenbourg  - Schwerin , dont  le  contin- 
gent eft  réduit  à 

L’évèché  de  Ratzenbourg,  pareillement  érigé 
en  principauté  fëculiere,  appartenant  aujour- 
d’hui à la  maifon  de  Schwerin. 

Le  comté  de  Rhemitein  & Blanckenbourg. 

La  ville  de  Lubeck. 

Bremen. 

Hambourg. 

Goslar. 

Mulihauten  enThuringe. 

Nordhaufen. 
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Chaque  Etat  fait  donc  à l’aide  de 
cette  matricule , à quoi  s’en  tenir  pour 
ce  qu’il  doit  contribuer,  & met  en  mê- 
me tems , fous  un  feul  point  de  vue , 
tous  les  membres  & Etats  d’Empire, 
Cuis  être  obligé  de  recourir  ailleurs. 

Il  y auroit  bien  quelques  obfcrva- 
tions  à Faire  fur  cette  matricule , qui 
cft  fuivic  depuis  i6f4,  année  de  fa  con- 
fection , à la  réferve  de  quelques  chan- 
gement qui  ont  été  faits  j mais  les  opé- 
rations qu’il  conviendrnit  de  faire  pour 
garder  les  proportions  & U fendre  égale 
Tome  IX. 


dans  toutes  fes  parties , feroient  d’une 
très-difficile  exécution , en  ce  que  pour 
y parvenir  , il  faudroit  être  exactement 
indruit  des  facultés  de  chaque  Etat.dont 
il  feroit  phyfiquement  impoffible  d’ob. 
tenir  une  jultc  déclaration.  (D.  G.) 

MATTHIEU,  ou  LE VI , WJl.  Lite., 
fils  d’Alphée,  & félon  toutes  les  appa- 
rences , du  pays  de  Galilée , étoit  com- 
mis du  receveur  des  impôts  qui  fc  le- 
voient  à Capharnaum.  Il  avoit  ion  bu- 
reau hors  de  la  ville  & fur  le  bord  de  la 
uisr_dc  Tibériade.  Je  fus  - Chrill  eufei. 
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gnoit  depuis  un  an  dans  ce  pays  ; Mat- 
thieu quitta  tout  pour  fuivre  le  Sau- 
veur qu’il  mena  dans  fa  maifon  , où  il 
lui  fit  un  grand  felHn.  Plufieurs  publi- 
cains  fè  mirent  aulîi  à table  ; les  Phari- 
fiens  furpris  de  ce  queJcfus-Chrift  man- 
geoit  avec  des  gens  de  mauvaifc  vie, 
en  témoignèrent  leur  étonnement.  Le 
Sauveur  les  ayant  entendus  , leur  dit 
que  ce  n’étoit  pas  les  fains,  mais  les 
malades  qui  avoient  befoin  de  méde- 
cin. Matthieu  renonçant  à fa  profelfion, 
s’attacha  au  Sauveur  , qm  le  mit  au 
nombre  des  douze  Apôtres.  Voilà  tout 
ce  que  l’Evangile  en  dit.  Les  fentimens 
font  fort  partagés  fur  fa  mort  & fur  le 
lieu  de  fa  prédication.  Le  plus  commun 
parmi  l.es  anciens  & les  modernes , eft 
qu’après  avoir  prêché  pendant  quelques 
années  l’Evangile  en  Judée , il  alla  por- 
ter la  parole  de  Dieu  dans  laPerfe  , ou 
chez  les  Parthes,  où  il  fouffrit  le  marty- 
re. Avant  que  d’aller  annoncer  la  foi 
hors  de  la  Judée , il-  écrivit  ; par  l’infpi- 
ration  du  Saint-Efprif,  l’Evangile  qui 
porte  fon  nom  , vers  l’an  36  de  J.  C. 
On  croit  qu’il  le  compofa  en  la  langue 
que  parloicnt  alors  les  Juifs,  c’cft-à- 
dire  , dans  un  hébreu  mêlé  de  chaldcen 
& de  iyriaque.  Les  Nazaréens  confer- 
verent  long  - temps  l’original  hébreu , 
mais  il  fe  perdit  dans  la  fuite , & le  tex- 
te grec  que  nous  avons  aujourd’hui , 
qui  eft  une  ancienne  verllon  faite  du 
temps  des  Apôtres , nous  tient  lieu  d’o- 
riginal. Aucun  Evangelifte  n’eft  entré 
dans  un  plus  grand  détail  des  allions 
de  Jefus-Chrift  que  faint  Matthieu , & 
ne  nous  a donné  des  réglés  de  vie  & 
des  inftruélions  morales  plus  conformes 
à nos  befoins.  C’eft  ainfi  qu’en  juge  S. 
Ambroife,qui  counoillbit  bien  cetévan- 
gelifte. 

v Dans  fon  Evangile , cet  apôtre  ne  fuit 
pas  fcrupuleufement.  l’ordre  des  faits 


qu’il  rapporte  ; fon  ftyle  fimplé, naturel, 
elt  dépourvu  de  cesornemens  peu  con- 
venables à un  hiltorien  facré  qui  doit- 
lailfer  à fon  fu  jet  à captiver  l’attention  de 
ceux  qui  le  li(ènt,&  attacher  parle  fonds 
au  lieu  de  féduire  par  la  forme;  e’eft  par- 
tout la  vérité  qui  fc  fait  entendre  avec 
ce  langage  touchant  qui  perfuade  & qui 
entraîne.  Le  difeours  du  Sauveur  fur  la 
montagne  , qu’il  nous  a confervé  , eft 
le  plus  beau  monument  qui  nous  refte 
de  la  maniéré  dont  Jefus-Chrilt  enfei- 
gnoit,  & l’un  des  morceaux  les  plus 
précieux  de  la  morale  chrétienne. 

MAXIME  d'Etat,  Droit  public.  La 
maxime  univerfelle  prend  une  détermi- 
nation fpéciale  vers  les  affaires  du  gou- 
vernement, & alors  elle  fe  nomme  ma - 
xime  d'Etat.  Pour  en  faire  connoitre  la 
nature  & l’eflence , nous  la  définirons 
un  principe  vrai , renfermant  en  foi  lo 
germe  du  bien  de  l’Etat , & tendant  à 
une  fin  qui  fe  rapporte  à ce  même  Etat, 
propre  , par  confequeut , à conduire 
& diriger  le  miniftre  en  tout  ce  qu’il  a 
à faire,  pour  bien  remplir  les  devoirs 
de  fa  charge.  C’eft  là  , à ce  qu’il  nous 
femble , ce  que  l’on  doit  entendre  par 
maxime  d'Etat.  Ainfi  c’en  eft  une  de  di- 
re : Pour  procurer  à P Etat  une  longue 
durée , il  faut  bannir  de  fon  fein  le ! vices 
avec  Poijiveté  qui  les  engendre. 

11  eft  aifé  de  reconnoitre  dans  cette 
fentence , toutes  les  propriétés  d’une 
excellente  maxime  d'Etat,  telle  que  nous 
venons  de  la  définir.  D’abord  elle  eft 
un  principe  vrai  , puifqu’en  effet  la 
mollcffe  & les  autres  vices  détournent 
l’efprit  des  foins  qu’il  doit  prendre  pour 
affiner  l’obfcrvation  des  loix,  mainte- 
nir dans  fa  vigueur  le  bon  fÿftème  de 
l’économie  générale  & particulière , 
exercer  les  forces  du  corps  , remédier 
aux  maux  préfents  ou  imminents , faU 
fir  les  avantages  les  plus  ailés  à pourfui» 
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srre  Ht  à confcrver  , en  rapportant  à ces 
deux  fins  tout  ce  qui  peut  y conduire 
plus  efficacement.  Or  , c’eft  de  l’heu- 
rcufc  concurrence  de  tous  ces  moyens 
que  dépend  le  falut  de  l’Etat  i la  maxi- 
me qui  la  propore  eft  donc  vraie.  Elle 
l’eft  encore  en  ce  qu’elle  renferme  le 
germe  des  plus  grands  avantages,  la 
confcrvation  delà  vie,  des  biens  & du 
repos  des  fujets.  Elle  l’eft  en  ce  qu’elle 
tend  à une  fin  qui  fe  rapporte  à l’Etat, 
puifque  rien  n’eft  pour  lui  d’une  plus 
grande  importance  , que  le  maintien  de 
fa  bonne  harmonie  , que  cette  maxime 
tend  à lui  procurer  : elle  eft  une  règle 
qui  fert  il  guider  l'homme  d’Etat  dans 
toutes  fes  démarches , comme  nous  le 
■ferons  voir.  Ainfi  , cette  propofition 
préfentant  tout  ce  qui  conftitue  l’effcn- 
ce  d’une  maxime  d'Etat,  elle  en  eft  une 
-elle  même;  & nulle  autre  ne  le  fera,  à 
moins  que  toutes  les  qualités  de  la  dé- 
finition rapportée  ne  lui  foient  égale- 
ment applicables. 

C’eft  donc  faute  de  jufteffe  dans  l’appli- 
cation de  ces  qualités,  que  les  maximes 
dégenerent  & deviennent  fa u des.  L.’cfi 
prit  féduit  par  l’amour  propre  & rebu- 
té du  travail , ne  peut  guère  trouver  le 
vrai  dans  ce  qu’il  fe  propofe , parce  que 
cette  recherche  délicate  exige  des  foins 
pénibles  ; & par  conlcquent  il  n’eft  que 
trop  ordinaire  de  prendre  pour  une  ma- 
xime utile  à l’Etat  une  propofition  qui 
au  fond  lui  fera  nuifible.  Ce  qui  rend 
encore  plus  fréquentes  ces  fortes  de  mé- 
prifes  , c’eft  le  jugement  que  l’on  ofe 
porter  de  la  qualité  des  principes  , par 
leurs  effets  les  plus  cafuels.  Par  exem- 
ple, un  homme  auffi  vicieux  que  puif- 
fant , a-t-il  acquis  un  grand  nom  & une 
haute  eftime,  il  donnera  pour  maxime 
incontcftable , que  la  puiffance  & le  vi- 
ce font  les  moyens  de  fe  rendre  recom- 
mandable. Illufion  groffiere!  Tacite  & 


Machiavel  y tombent  fouvent.  Celui-ci 
enleigne  qu’il  fuffic  au  prince  d’avoir 
quelque  dehors  de  religion  , mais  qu’il 
doit  être  bien  éloigne  d’en  fuivre  aucu- 
ne. Ainfi  donne-t-il  pour  maximes  certai- 
nes , tant  d’autres  abfurdités  de  cette 
force.  L’autre  , montrant  à Tibere  l’art 
d'éloigner  les  peuples  du  chemin  de  la 
vertu , lui  fait  conclnrre  que  pour  bien 
régner  , il  doit  mettre  fes  fujets  au  ni- 
veau des  brutes.  L’on  fent  trop  la  fauf. 
fêté  & le  venin  de  pareilles  propofi- 
tions,  pour  qu’il  foit  befoiu  de  les  expli- 
quer. Ce  ne  font  donc  pas  là  des  maximer, 
car  il  n’en  eft  point  de  bonnes  que  ceL 
les  qui  ont  la  vérité  pour  bafe , & qui 
renferment  toutes  les  propriétés  rap- 
portées dans  la  définition  que  nous  en 
avons  donnée. 

Parlons  à préfent  de  la  divifion  dci 
maximes  J' Etat  fuivant  l'explication  que 
nous  en  avons  donnée.  Comme  toute 
maxime  d'Etat  doit  avoir  fon  but , il  • 
faut  en  bien  faire  le  dilcernement.  Ce 
but  eft  la  fin  où  tend  le  gouvernement 
d’un  Etat  : c’eft,  pour  ainfi  dire,le  blanc 
auquel  il  vife  dans  toutes  fes  opéra- 
tions : c’eft  fôn  dernier  terme  : enfin 
c’eft  dans  tout  gouvernement  qui  n’eft 
pas  tyrannique  , le  bien  être  des  citoyens 
qu'il  dirige  j puifque  les  hommes  en 
s'unifiant  én  corps  de  focieté  civile, 
ne  fe  font  donné  des  légiflatcurs  & des 
fouverains , que  dans  la  vue  de  fe  ren- 
dre heureux  plus  long-tems.  Un  gou- 
vernement qui  faifant  oblerver  les  loir 
qu’il  a établies,  exerce  la  puiffance  fou- 
veraine  , ne  fauroit  fe  propofer  d’autre 
fin,  que  celle  pour  laquelle  il  a été  inf- 
titué  : or  comme  le  mal-aife  de  la  vie 
détruit,  à la  longue,  l’exiftencc  de  la 
focieté,  le  gouvernement  doit , de  né- 
cefiîté , tendre  à la  félicité  des  peuples, 
afin  que , par  clic  , leur  focieté  foit  d«- 
rable. 

V a 
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Il  efl  confiant  toutefois  que,  puis- 
qu'il arrive  Souvent  que  pour  mettre 
en  vogue  certaines  maximes , i!  fout  les 
étayer  d’une  autre  , comme  nous  le  di- 
rons plus  bas;  celles-là  devront  fe  rap- 
porter à celle-ci  , pour  fon  exécution  ; 
& par  conféquent,  cette  maxime  que 
nous  pouvons  appeller  fondamentale  à 
ect  égard  , fera  comme  la  fin  des  autres  : 
mais  n’étant  jamais  dirigée  que  vers 
ce  dernier  terme  en  qucliion , elle  ne 
doit  être  regardée  que  comme  leur  fin 
accidentelle , toujours  reverfible  à la 
fin  principale  du  gouvernement.  Voyons 
donc  comment  le  divtfent  les  maximes , 
& de  quelle  maniéré  elles  procèdent  les 
Unes  des  autres. 

Toutes  le»  maximes  qui  peuvent  avoir 
lieu  dans  un  Etat , nous  les  divilèrons 
en  deux  claflcs  ; c’eft-à-dire  en  maximes 
générales  , & en  maximes  particulières. 
Les  premières  font  celles  qui  fervent 
, de  moyens  ultérieurs  pour  parvenir  au 
dernier  terme , de  forte  qu’emr’elîcs  & 
le  terme  final,  nulle  autre  maxime  n’ait 
lieu.  Les  fécondés  font  toutes  celles 
qui  conduifènt  aux  premières , comme 
autant  de  moyens  pour  en  opérer  i’ac- 
«ompliifement  parfait. 

Une  maxime  générale  , c’cfl  celle  ci  : 
que  le  gouvernement  aie  pour  but  la  Jîm- 
tU  canfervution  de  ce  que  pojfede  f Etat  f 
maxime  qui  tend  immédiatement  au  ter- 
me final. 

Voici  une  maxime  de  la  fécondé  efi. 
pece.  Que  le  gouvernement  entretienne 
beaucoup  rie  troupes  pour  la  Aéfenfe  des 
pojfejjious  de  P Etat.  Cette  maxime , quoi- 
que dirigée  vers  le  terme  final , qui  cft 
le  maintien  du  bien-être  de  lu  focieté, 
si  y rapporte  encore  , par  cet  autre 
moyen  qui  tend  à la  conlcrvation  de  ce 
qu’ci  !e  poifede  , les  nombreufes  armées 
Ctam  le  meilleur  préfervatif  des  biens 
dfun  Lut.  Auili  la  maxime  d’avoir  de 


bonnes  troupes , fe  rapportant  à eeHe 
qui  preferit  deconferver  les  poflelfions, 
& fervant  de  moyen  à cet  effet,  doit  être 
regardée  comme  maxime  particulière , 
dont  le  terme  final  ell  le  maintien  du 
bien-être  , en  même  tems  que  la  défen- 
l’e  des  poffeilîons  cft  fii  fin  accidentelle. 

On  fait  un  double  ufage  des  maximes 
tant  générales  que  particulières  , & c’eft 
félon  la  maniéré  dont  on  les  emploie, 
qu’elles  reftent  établies.  Ou  l’on  propo- 
lé  ccs  maximes  aux  peuples  , ou  le  gou- 
vernement fans  les  promulguer,  en  fait 
la  bafè  de  fes  opérations. 

Le  premier  ufage  appartient  directe- 
ment aux  inftitutcurs  des  empires  , tel» 
que  font  les  légillatcurs  ou  les  réforma- 
teurs qui , en  inculquant  leurs  maxi- 
mes au  peuple , adoucüfent  fes  mœurs, 
lui  inlpirent  des  idées  vertueufes  , & 
viennent  inlènfiblcment  à bout  d’enra- 
ciner en  lui  la  vertu  même  : d’où  il  ar- 
rive que  les  peuples  concourent  volonc 
tiers  au  bien  de  l’Etat , en  le  corrigeant 
des  vices  qui  pourroient  troubler  le  re- 
pos public,  s’employant  de  bon  cœui 
au  maintien  de  la  focieté , prenant  foin 
de  leurs  enfans,  qu’ils  élcventavec  les 
lêntimen»  requis  de  religion , de  dif. 
cretion  , de  prudence  ; les  inftruif.int 
dans  les  arts  auxquels  iis  les  voient  pro- 
pres , & par  lefqtiels  ces  nouveaux  ci- 
toyens pourront  à leur  tour  être  uti- 
les à la  patrie.  Mais  ce  premier  ufàge 
des  maximes , non  plus  que  les  devoirs 
des  légiflateurs , n’étant  pas  de  notre 
fojet,  nous  n’entreprenons  point  d’en 
parler. 

Quant  au  fécond  ufage  , qui  concer- 
ne la  décifion  des  affaires  d'Etat , exer- 
cice particulier  & principal  des  minif. 
très , il  entre  dans  notre  plan  ; & c’eft 
des  maximes  dont  la  prat  ique  s’y  rappor- 
te , que  nous  allons  difeourir,  puifque 
l’étabJilIèment  & l’ulâgç  de  ces  maximes* 
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Font  PefTence  des  fondions  de  l’homme 
d’Etat. 

Le  but  de  tout  gouvernement  étant, 
comme  nous  l’avons  remarqué  , le  main- 
tien du  bien-être  de  la  focieté , il  eft  la 
fin  à laquelle  tendent  les  maximes,  foit 
des  légtilateurs  , foit  des  miniftres; 
puifque  cette  fin  cil  précifémcnt  ce  qui 
fe  doit  entendre  par  le  mot  de  gouver- 
nement. Il  y a pourtant  cette  différence, 
que  les  legiflateurs  préfentent  leurs  ma- 
ximes, à titre  de  moyens  faits  pour  ren- 
dre dociles  aux  loix  les  peuples  qu’ils 
raifemblenr,  & auxquels  ils  font  direde- 
ment  connoitrc  le  prix  de  la  vertu  : au 
lieu  que  les  miniftres  politiques  ne  s’y 
prennent  que  par  voie  de  maintien  du 
îyltèrae déjà  adopté;  établilfant  les  ma- 
ximes propres  à indiquer , dans  les  cas 
- difficiles , le  parti  le  plus  fûr  ; ce  qui 
mene  droit  à la  fin  dont  il  s’agit.  Mais 
quelles  doivent  être  les  principales  ma- 
ximes  d’un  gouvernement  déjà  formé, 
& dans  quel  ordre  doit-on  y procéder  ? 
C’eft  l’examen  qu’il  nous  faut  à prélènt 
commencer. 

Il  y a trois  maximes  qui  concernent 
diredement  le  maintien  du  fyftème  éta- 
bli. La  première  s’exprime  ainfi  : le  gou- 
vernement doit  tendre  à la  confervation 
de  ce  qu'il pojfede  j maxime  qui  fit  fleurir 
très-long- tems  la  république  dc  Sparte  ; 
les  Romains  s’en  trouvèrent  bien  nulfi 
depuis  l’expuifion  des  T ar «juins , jufi 
qu’à  la  première  guerre  punique.  La  fé- 
conde maxime  eft  conque  en  ces  termes  : 
il  faut  accroître  le  domaine  & P Etat. 
Les  Athéniens  la  mirent  en  vogue , les 
Spartiates  furent  auffi  l’employer  vers  le 
déclin  de  leur  régné  ; les  Romains  s’en 
fervirent  à l’occafion  de  la  première 
guerre  contre  Carthage,  jufqu’aux  jours 
où  l’empire  fuccédant  à la  république, 
eut  affez  de  force  pour  la  pratiquer  dans 
toute  fini  étendue.  Enfin  * elle  a été  la 


favorite  de  prefque  tous  les  conquérant 
Mais  ces  deux  maximes  en  forment  une 
troificme;  & la  voici  : Il  faut  fe  confor- 
mer aux  conjonctures  & faire  ufage  de 
P une  des  deux  maximes  ci-dejfus , Jelon 
P exigence , tantèt  fe  bornant  à la  fnnple 
confervation  de  ce  que  P on  pojfede  , tfj 
tantôt  entreprenant  d’étendre  Jon  domai- 
ne ; ne  fuivant  ni  ceux  qui , contents  de 
conferver  ce  qu'ils  ont , négligent  les  occa- 
ftons  de  Paggrandir , ni  ceux  qui , au  rif- 
que  de  tout  perdre , veulent  augmenter 
leurs  conquêtes.  Telle  eft  la  maxime  or- 
dinaire des  moindres  puiflances  : elle* 
tâchent  de  fe  procurer  des  avantages, 
foit  par  la  rufe , lorfque  les  grands  po- 
tentats ont  des  démêlés  entr’eux.  Cette 
vérité  eft  confirmée  par  l’hiftoire  des 
guerres  de  tous  les  tems  , où  les  princes 
qui  y avoient  part , flattés  par  l’appas 
des  conjondures  , tournoient  cafaquc, 
comme  on  dit,  félon  le  fort  des  armes. 

Voilà  les  trois  feules  maximes  qui 
puiffent  fervir  de  bouflolc  au  gouverne- 
ment, pour  parvenir  à fon  but  : c’eft: 
pourquoi  nous  donnons  à toutes  trois 
le  nom  de  maximes  générales.  Si  pour 
arriver  à la  fin  defiréc  de  maintenir  le 
bien-être  de  la  focieté , il  faut  indifpen- 
f.iblement  employer  une  de  ces  trois  ma- 
ximes générales , il  eft  néccffaire  auilî 
d’en  pratiquer  d’autres  qui  s’y  rappor- 
tent, afin  de  pouvoir  réullir  dans  l’ufa- 
ge  de  celle  qu’on  a choifi.  Ce  n’eft  pas 
tout:  ces  maximes  moyennes  doivent 
encore  être  fortifiées  par  d’autres  plus 
refferrées  , jufqu’à  ce  qu’on  foit  parve- 
nu au  terme  de  l’exécution.  Toutes  cel- 
les-ci font  des  maximes  que  nous  nom- 
merons. particulières  , comme  iervant 
particulièrement  à un  objet  déterminé;- 
elles  font  fi  cffeoticlîcs,  que  les  délibé- 
rations du  gouvernement  en  dépendent,. 
& qu’olles  font  la  plus  grande  portion-: 
des  foins  & des. difficultés  du  miniûere;. 
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••  Il  eft  donc  évident  que  chacune  des 
trois  maximes  générales  ne  peut  être  mi- 
fe  en  pratique,  fans  l’aide  d’une  certaine 
elafle  de  maximes  particulières , puifque 
celles-là  étant  toutes  trois  d’une  nature 
différente,  elles  ont  befoin  pour  leur 
exécution , de  moyens  qui  leur  foyent 
appropriés.  Cependant , comme  elles 
le  confondent  toutes  trois,  l’une  dans 
l’autre , en  leur  qualité  de  maximes  gé- 
nérales , il  femble  qu’il  convient  de  leur 
en  appliquer  quelques-unes  de  plus  par- 
ticulières , qui  s’y  accordent  en  raifon 
du  rapport  de  leur  nature  entr’elles  ; & 
que  pour  ce  fujet,  nous  appellerons  mix- 
tes , également  néccffaircs  dans  l’exécu- 
tion des  maximes  générales.  Une  des 
mixtes  , par  exemple  , pourroit  être 
celle-ci  : les  fujets  doivent  être  entretenus 
'dans  un  tel  ej'prit  dubéijfance  , que  l'Etat 
puijfe , en  foute  occasion  légitime , difpofer 
d'eux  , Çjj  s'en  femir  pour  ce  qui  lui  con- 
vient davantage.  Une  autre  encore  : le 
falut  de  l'Etat  doit  être  préféré  à tonte  au- 
tre confidération  humaine  : Une  troifie- 
me  , que  les  difpofitions  , les  négociations 
& les  délibérations  du  fouverain  & de 
fEtat,  qu'il  convient  détenir  fecs-ettes , 
foient  en  ejfet  impénétrables  : & ainfi  de 
pluficurs  autres  lèmblables,  dont  il  eft 
aile  de  voir  l’importance  pour  le  fuc- 
cès  de  chacune  des  trois  maximes  gé- 
nérales. 

Pour  ce  qui  eft  maintenant  des  maxi- 
mes particulières  plus  relatives  à l’une 
qu’à  l’autre  des  maximes  générales,  nous 
voyons  que  la  première  , celle  qui 
décide  que  l’Etat  doit  fe  conferver  tel 
qu’il  eft,  pourra  avoir  lieu  par  le  moyen 
de  deux  maximes  particulières , dont 
l’une  dit  qu'il  faut  toujours  entretenir 
une  forte  armée  i & l’autre , que  l'Etat 
doit  fe  maintenir  en  bonne  intelligence  avec 
les  cours  étrangères.  Tels  font  en  effet 
les  plus  puiÆàuts  moyens  qu’un  gouver- 


nement puiffe  employer  pour  confer- 
ver la  bonne  conftitution  ; car  qu’y  a- 
t-il  de  plus  capable  d’arrêter  les  efforts 
d’un  injufte  ennemi,  que  le  bouclier 
de  bonnes  troupes  combinées  & bien 
commandées  ? Lorfquc  fur  des  railbns 
dnflées  par  la  prudence , l’on  s’eft  déci- 
dé pour  l’une  de  ces  deux  maximes , on 
en  vient  aifément  à d’autres  plus  parti- 
culières & qui  leur  font  fubordonnées, 
pour  s’en  fervir  à l’exécution  de  celle 
des  deux  que  l’on  aura  choiiie.  (D.  F.) 

M A Y EN  C E , électorat  de , Droit  pu- 
blic. Les  provinces  que  l’éleéteur  de 
Mayence  pollbde  dans  le  cercle  du  bas- 
Rhm,renfermcnt4r  villes  & 21  bourgs. 
Il  n’y  a d’Etats  provinciaux  que  dans 
l’Eichsfeld,  & les  nobles  de  l’archevê- 
ché proprement  dit , ne  relèvent  point 
du  princc,étant  tous  membres  du  corps 
de  la  noblelfe  immédiate  de  l’empire; 

Le  clergé  de  l’archevêché  de  Mayen- 
ce eft  divifé  en  trois  dafles  : la  premiè- 
re comprend  le  grand  chapitre  ; la  fé- 
conde , dont  l’abbé  du  Mont  St.  Jaques 
eft  primat,  embrafle  l’abbaye  noble  de 
St.  Alban , & huit  chapitres  litués  dans 
la  capitale  ; le  chapitre  impérial  de  St. 
Barthelémi  de  Francfort,  & les  collé- 
giales de  St.  Léonard  & de  Notre-Dame 
du  Mont  dans  la  même  ville  ; les  cha- 
pitres d’Amccncbourg , de  Moxftatt, 
d’Afchaffenbourg  & de  Fritzlar.  La  troi- 
fieme  s’étend  fans  referve  fur  le  relie  des 
couvents. 

Cei  évêché  fut  élevé  au  rang  de  mé- 
tropole dans  le  cours  du  huitième  lîecle. 
Sa  conftitution  fut  fixée  en  75”  1,  & 
St.  Boniface  enj  fut  le  premier  archevê- 
que. Son  patrimoine  s’eft  accrû  fuc- 
ceflïvement , comme  on  le  verra  par  la 
fuite. 

L’archevêque  de  Mayence  parvient 
à cette  dignité  par  la  libre  éle&ion  du 
grand  chapitre.  On  lui  propofe  un? 
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eapitulation  qu’il  s’oblige  par  ferment 
d’obfervcr.  La  bulle  de  confirmation 
qu’il  doit  obtenir  de  la  cour  de  Rome, 
eft  très-coûteufe,  ainfi  que  le  pallium  , 
dont  la  taxe  eft  de  30 , 000  écus  d’em- 
pire. Pour  fubvenir  à cette  dcpenfe, 
on  levé  par  voie  de  contribution  ex- 
traordinaire une  fomme  de  70,  000 
écus , dont  l’excédent  eft  verfé  dans  le 
tréfor  électoral.  Les  annates , (que  le 
nouvel  archevêque  eft  tenu  de  payer  au 
pape  , iè  montent , dit-on , à 18,  coo 
florins.  Ce  prélat  eft  le  premier  métro- 
politain d’Allemagne  , & la  dignité  élec- 
torale eft  infcparablement  affectée  à fon 
fiege.  Il  tient  même  en  qualité  d’életeur 
le  premier  rang  parmi  fes  collègues  tant 
eccléfiaftiques  que  féculiers.  Son  titre 
eft  : N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu , Ar- 
chevê.me  du  J'aint  fiege  de  Mayence , Ar- 
ebi  Chancelier  de  Germanie  & éleveur 
du  St.  Empire.  Il  porte  de  gueules  à 
une  roue  de  fix  rais  d’argent,  à quoi 
chaque  élu  ajoute  fes  armes  de  famille. 
Sa  taxe  matriculaire  pour  Mayence , 
Rcineck  & Koenigftein  eft  pour  le  mois 
romain  de  1927  fl.  f - kr.  & pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale  de  900 
rixdales  par  terme  , qu’il  s’eft  acquis 
la  réputation  de  payer  avec  beaucoup 
d’exa&itude. 

. Les  landgraves  de  HeiTe  font  les 
grands- maréchaux  de  l’archevêché  de 
Mayence , les  comtes  palatins  des  Deux- 
ponts  en  font  les  grands  maîtres  ; la  di- 
gnité de  maître  d’hôtel  héréditaire  ap- 
partient à la  famille  de  Greifenklau  de 
Vollraths  ; celle  d’échanfon  héréditaire 
aux  comtes  de  Schœnborn  ) les  comtes 
de  Stolberg  portent  la  qualité  de  grands- 
chambellans  , & les  comtes  de  Metter- 
nich  de  Winnenberg  celle  de  chambel- 
lan héréditaire. 

Les  droits  & prérogatives  de  l’élec- 
teur de  Mayence  relativement  à l’élec- 


tionJ&  au  couronnement  de  l’empereur» 
font  les  fuivans  : 

i°.  Il  eft  Archi  - Chancelier  né  de 
l’empire  dans  toute  l’Allemagne. 

2°.  Il  ferme  le  côté  droit  de  l’empe- 
reur dans  l’Allemagne.  C’eft-à-dire  que 
dans  les  diètes  & toutes  les  cérémonies 
il  fiége  & marche  à fa  droite. 

38.  Il  eft  Doyen  perpétuel  du  colle- 
ge électoral. 

4°.  Il  eft  directeur  du  cercle  du  Bas 
Rhin , & en  cette  qualité  il  doit  veiller 
à l’exécution  des  recès  des  diètes  , qui 
concerneront  ce  cercle , & des  décrets 
émanés  du  confeil  aulique  & de  la  cham- 
bre impériale. 

y°.  Il  jouit  du  droit  JlapuU  de  doua- 
ne & de  grue  dan6  la  ville  de  Mayence. 

6°.  Ses  fujets  ne  peuvent  point  fè 
tranfplauter  hors  de  fes  Etats  , pour 
le  devenir  des  autres  électeurs  & enco- 
re moins  d’aucuns  Etats  d’empire,  ni 
fe  mettre  non  plus  fous  la  prote&ion 
& fauve  - garde  d’aucuns  d’eux,  fans 
un  exprès  confentement  émané  de  fa 
perfonne. 

7°.  En  fa  qualité  d’archi-chancelier 
de  l’empire,  il  eft  dépofitaire  de  toutes 
les  archives  de  l’Empire;  tous  les  offi- 
ciers de  la  chambre  aulique  , de  la  cham- 
bre impériale  & des  diètes , font  fous 
fa  dépendance  , & doivent  toujours 
être  à fes  ordres;  il  convoque  feul  les 
élcéleurs  pour  les  diètes;  c’cft  lui  fcul 
qui  y fait  les  propofitions  ; c’eft  lui  qui 
y recueille  les  voix  ; les  fermens  des  au- 
tres électeurs  dans  l’éle&ion  d’un  em- 
pereur & d'un  roi  des  Romains,  ne 
peuvent  être  reçus  que  par  lui  ; il  ligne 
ou  le  vice-chancelier  de  l’empire  en  foiï 
lieu  & place  , toutes  les  expéditions 
de  chancellerie.  Il  reçoit  à l’exclu  fiore 
de  tout  autre,  les  lettres  que  le  roi  des- 
Romains  ou  les  Etats  écrivent  à la  diè- 
te j il  y fait  repoufe  y il  a encore  la.  di- 
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région  de  la  chambre  impériale , tant 
pour  la  révilion  des  procès  que  pour 
corriger  les  abus  qui  ne  s’y  introdui- 
lént  que  trop  communément  ; & fon 
fecrétaire  a droit  d’entrée  & d’allîltance 
dans  cette  chambre , & même  d’y  tenir 
le  plumitif,  à quoi  il  ne  manque  pas 
lorfqu’il  s'y  trouve 

8“.  Cet  cleéteur  perçoit  une  part  dans 
le  dixième  qui  revient  à l’empereur  fur 
les  biens  & clïets  des  Juifs. 

9°.  Il  exerce  le  droit  de  première  priè- 
re dans  fes  Etats  , exclufivcmcnt  à l’em- 
pereur. 

io°.  H avoit  le  droit  de  retirer  les  do- 
maines de  l’empire  , engagés  par  les 
empereurs;  mais  il  n’en  jouit  plus,  ce 
droit  ayant  été  totalement  fupprimé  par 
le  traité  de  W ellphalie. 

1 1“.  Il  eft  encore  en  pofleffion  de  pou- 
voir pourfuivre  fur  les  terres  d’autrui, 
les  criminels  qui  ont  commis  quelque 
délit  dans  fes  Etats , & de  les  y répé- 
ter. 

12°.  Il;  jouit  aulïi  de  la  prérogative 
exclulive,  de  couronner  l’empereur  dans 
fon  dioeefe , & il  alterne  avec  l’éleéteur 
de  Cologne  dans  les  autres , à l’excep- 
tion de  celui  de  ce  dernier  éle&cur  qui 
jouit  du  même  droit  dans  le  lien,  d’en 
faire  les  fondions. 

Il  prétend  enfin  le  domaine  du  fleu- 
ve du  Mein  , & plulicurs  autres  préten- 
tions dont  Boeder  fait  une  longue  énu- 
mération dans  fa  notice  de  l’empire, 
liv.  VI.  cbap.  f.  auquel  on  peut  avoir 
recours. 

On  varie  fur  l'époque , à laquelle  ce 
prélat  a attaché  exclulivementà  fon  fie- 
ge  ta  dignité  d’archi-chancclier  de  Gcr- 
rrtanie , mais  elle  lui  a été  confirmée  dès 
Fan  1292  par  l’empereur  Adolphe,  en 
1298  par  l’empereur  Albert  L &en  IJ14 
par  l’empereur  Louis  IV. 

Le  grand  chapitre  métropolitain  de 


Mayence  eft  compofé  de  f prélats  tnl- 
trés  & de  19  capitulaires,  qui  le  font 
prêtres  d’ordinaire,  fans  que  dans  le 
fond  ils  y fuient  obligés.  Il  y en  a tou- 
jours un  revécu  de  la  qualité  de  vicai- 
re-général de  l’archevêché  en  matière* 
ecclélîalliques  : & les  places  vacantes 
parmi  eux  font  remplies  par  les  domi- 
ciliaires. Ce  (ont  eux  qui  exercent  le* 
offices  de  gouverneurs  & de  réfidents 
du  confeil  de  la  cour,  de  la  chambre 
des  finances  & du  magiitxac  municipal. 
Les  traités  qui  fe  font  avec  les  Etats 
voifins  & en  général  toutes  les  affai- 
res d’importance  concernant  les  droits 
de  ce  chapitre,  ne  (è  terminent  que 
de  fon  contentement.  Il  a plulîeurs 
lÿndics  & autres  officiers.  Il  potfede 
plulicurs  domaines  & jurildidtous. 
L’ufhge  veut  que  tous  les  membres 
du  grand  chapitre  foient  gentilshom- 
mes , Allemands  de  nation , nés  dans 
la  province  du  Rhin , & qu’ils  prou- 
vent leurs  1 6 quartiers  même  par  fer- 
ment. Les  capitulaires  & les  domicil- 
iaires ont  des  vicaires , qui  les  repré- 
fentent  pour  certaines  fondions  ecclc- 
fialliques. 

La  métropole  de  Mayence  , comme 
tous  les  archevêchés  & évêchés  catholi- 
ques , eft  foumife  au  faint  fiege.  Sa  pro- 
vince comprcnoit  autrefois  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Allemagne  ; mais  elle  a 
fouftert  des  démembrements  conlidéra- 
bles,  tels  que  les  évêchés  de  Moravie,  de 
Magdebourg,de  Bamberg,  de  Prague,  de 
Verden  & d’Halbcrftadt.  Il  ne  lui  relie 
plus  que  ceux  de  Worms  , de  Spire,  de 
Strasbourg , de  Confiance  , il’Augs- 
bourg  , "de  Coire  , de  "Würzbourg, 
d’Eichltrcdt , de  Paderborn , de  Hildes- 
heim  & de  Fulde. 

L’éledeur  de  Mayence  n’a  point  de 
confeil  d’Etat  proprement  dk  ; les  affai- 
res politiques  fe  traitent  dans  ce  qu’on 
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appelle  conférence  fecrette.  La  chance!-, 
lcric  privée  eft  compofée  du  chancelier 
de  la  cour,  d’un  fccretairc  intime,  de 
plusieurs  fccretaires  en  fécond , de  quel- 
ques archivaires,  & d’un  certain  nom- 
bre de  commis  appelles  chancellijles  pri - ' 
vét.Lc  confeil  auiique  ou  la  régence  élec- 
torale a un  prefident,  un  vice-préfidenr, 
nommé  gros-hofmeijler , un  chancelier, 
un  directeur  de  chancellerie  & plufieurs 
conlèillers,  tant  intimes  qu’auliques,  di- 
vifés  en  deux  claflcs,  l’une  noble,  l’autre 
roturière, &o.  La  chambre  des  revilions 
confîftc  en  un  directeur  & plufieurs  con- 
feillers  , tous  roturiers  , un  fccretaire 
& un  certain  nombre  de  procureurs  ati- 
tres.  On  y peut  obtenir  dans  le  delai  de 
trente  jours  , la  reviiion  des  jugements 
du  tribunal  auiique,  de  celui  des  appel- 
lations , des  commiflions  & des  décrets 
du  diredoire  général  des  bâtiments. 
Les  autres  dicaftcrcs  font  le  tribunal 
auiique,  dont  les  jugements  fe  rendent 
dans  quatre  afllfes  générales;  la  cham- 
bre auiique  , le  bureau  de  la  guerre,  la 
chambre  des  finances,  & la  cour  mu- 
nicipale d c Mayence  j la  cotnmilfion  des 
pauvres  & le  diredoire  des  bâtiments. 

Dans  les  bailliages  le  baillif  a pour 
adjoint  un  régitfeur,  dit  atutskeller  ou 
Jceller , chargé  avec  lui  de  l’adminiftra- 
tion  de  la  jufiiee  , & ayant  feul  le  dépar- 
tement des  affaires  économiques.  Les 
diftrids  fournis  à un  officier  appelle 
Centgraf  ou  lieutenant  criminel, exerçant 
le  droit  de  glaive  conjointement  avec 
quelques  afTeffeurs,  portent  le  nom  de 
cent  (centena)  , auquel  on  peut  fublfi- 
tuer  celui  de  prévôté . Les  vicedomcs 
ou  vidâmes  repréfentent  l’archevêque 
en  aifaires  civiles , dans  les  endroits  où 
réiidoit  autrefois  un  feigneur  foncier, 
qui  en  cas  d’abfence  avoit  un  vicc-ge- 
rent  ou  vice  domhms. 

. Les  revenus  de  l’éledcur  font  éva- 
Tome  IX, 


lues  monter  à environ  1 200,000  flo- 
rins. (D.  G.) 
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MÉCHANCETÉ , f f. , Morale.  La 
méchanceté  eft  la  difpofition  maligne  d’un 
cœur  qui  aime  à nuire  pour  nuire , qui 
le  fait  du  moins  fans  beaucoup  de  ré- 
pugnance , quand  il  y eft  porté  par  fon 
intérêt,  & en  général  par  le  mouve- 
ment de  quelque  palfton.  Il  y a des 
gens  de  ce  caradere.  Dans  le  commun 
des  hommes  la  méchanceté  n’cft  que  l’ef- 
fet de  leurs  pallions  ; dans  quelques 
autres  , la  méchanceté  eft  une  de  leurs 
pallions  & même  la  principale. 

Toute  méchanceté  vient  de  foiblcflb; 
l’enfant  n’cft  méchant  que  parce  qu’il 
eft  foible;  rcndez-lc  fort,  il  fera  bon: 
celui  qui  pourroit  tout,  ne  feroit  jamais 
de  mal.  De  tous  les  attributs  de  la  Di- 
vinité toute  puiirante , la  bonté  eft  ce- 
lui fans  lequel  on  la  peut  le  moins  con- 
cevoir. Tous  les  peuples  qui  ont  re- 
connu deux  principes , ont  toujours  re- 
gardé le  mauvais  comme  inférieur  au 
bon,  fans  quoi  ils  auroient  fait  une 
fuppofition  abfurde. 

Le  méchant  fe  craint  & fe  fuit  ; il 
s'égaye  en  fe  jettant  hors  de  lui- même; 
il  tourne  autour  de  lui  des  yeux  in- 
quiets , & cherche  un  objet  qui  l’amu- 
fe  ; fans  la  fytyrc  amere , fans  la  rail- 
lerie infultante,  il  feroit  toujours  trifte; 
le  ris  moqueur  eft  fon  feul  plaifir.  Au 
contraire , la  fcrcuité  du  jufte  eft  inté- 
rieure; fon  ris  n’eft  point  de  malignité, 
nuis  de  joie  : il  en  porte  la  fource  eu 
lui  - même  : il  eft  aulfi  gai  feul  qu’au 
milieuM’un  cercle;  il  ne  tire  pas  fon 
contentement  de  ceux  qui  l’approchent, 
il  le  leur  communique. 

L’homme  n’eft  méchant  que  parce 
qu’il  eft  malheureux:  d’où  il  s’enfuit 
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qu’il  eft  plus  fbible  que  méchant.  Le 
comble  de  fou  infortune , c’eft  que  mé- 
chant pour  être  moins  malheureux , il 
en  devient  plus  malheureux  encore. 

La  vraie  méchanceté  feroit  d’aimer  le 
mal  moral , & l’homme  ne  l’aime  point; 
mais  il  craint  beaucoup  le  mal  phyli- 
que.  Il  aime  même  le  bien  moral , mais 
il  aime  encore  plus  le  bien  phyfique. 

La  vraie  méchanceté  feroit  de  haïr  fes 
femblables;  l’homme  ne  les  hait  point, 
ou  plutôt  il  les  aime,  mais  il  s’aime 
encore  plus  lui-même.  Il  leur  (ait  fou- 
vent  du  bien  par  le  (eul  motif  du  plai- 
fir  qu’il  trouve  à leur  en  faire , mais  il 
eft  rare  qu’il  leur  failc  du  mal  aufii  gra- 
tuitement. 

Il  faut  donc  diftinguer  la  méchanceté 
de  malice  de  la  méchanceté  de  paillon. 
Celle-ci  eft  très-commune,  & produit 
fouvent  de  très -grands  crimes;  mais 
celle-là  qui  ell  la  méchanceté  proprement 
dite , eft  affcz  rare.  D’ailleurs,  elle  n’a 
pas  des  effets  aufii  funeflcs  , du  moins 
quand  elle  eft  feule , & elle  peut  l’être. 

Les  pallions  feules  & fans  la  méchan~ 
ceté , peuvent  produire  de  grands  cri- 
mes ; la  méchanceté  feule  & fans  les  paf- 
. fions,  ne  les  produiroit  pas. 

Si  un  homme  à la  fois  très-mcchant 
& très-paifionné,  fe  trouve,  de  plus, 
dans  certaines  circonftances  , ce  fera 
un  de  ces  monftres  qui  étonnent  l’uni- 
vers , mais  fans  étonner  le  philofophe , 
qui  n'y  voit  que  le  réfultat  des  cau- 
les  réunies;  un  monftre,  dis- je,  dans 
les  deux  fens  de  ce  mot  ; une  chofe  à la 
fois  rare  Si  horrible. 

Le  vice  eft  fans  doute  plus  commun, 
plus  répandu  que  la  vertu  ; mais  on 
ne  le  porte  pas  IÎ  loin.  La  parfaite  vertu 
eft  moins  rare  que  l’extrême  vice  , &, 
fi  cela  fe  peut  dire , que  la  parfaite  fcé- 
lérateffe. 

Les  hommes  fe  relfcmblent  plus  par 


ce  qu’ils  ont  de  bon  & de  bon  en  tout 
genre  , tant  du  côté  de  l’elprit  que  de 
celui  du  coeur,  que  par  ce  qu’ils  ont  de 
mauvais. 

. Le  bon  eft  un , comme  le  vrai  ; le 
mauvais  & le  faux  varient  à l’infini. 

Plus  heureux , je  le  répété,  l’homme 
feroit  meilleur  , & meilleur , il  feroit 
plus  heureux.  (F.) 

MECKELBOURG  ou  MECKLEN- 
BOURG  , Droit  public  , Etat  protefi- 
tant  d’Allemagne,  avec  titre  de  duché, 
fitué  dans  le  cercle  de  baife-Saxe,  & 
ayant  la  mer  Baltique  au  feptentrion , 
la  Poméranie  à l’orient , le  Brandebourg 
au  midi,  & les  principautés  de  Lune- 
bourg  , de  Lauenbourg  & de  Ratze- 
bourg , avec  l’évêché  de  Lubeck  à i’oc- 
cident.  On  lui  donne  20  à 30  mil- 
les de  longueur  , fur  jo  à 18  de  lar- 
geur : on  le  divife  en  cercle  de  Mec- 
kelbotirg  propre , ou  duché  de  Schwe- 
rin  , en  cercle  des  Wenedes  ou  duché 
de  Guftrow,  en  cercle  de  Stargardt, 
& en  ville  & territoire  de  Roftock;  & 
l’on  y compte  46  villes  grandes  & pe- 
tites , trois  abbayes  fécularifées  , & 
594  terres  feigneuriales.  Depuis  la  def- 
tru&ion  de  la  ville  de  Meckelbotirg , Me- 
gapolis  , ancienne  capitale  du  pays, 
ralée  en  1 164,  la  ville  de  Roftock  en 
eft  reftée  la  plus  confidérable , mais  c’eft 
dans  Schwerin  & dans  Strclitz,  que  les 
deux  branches  rognantes  des  ducs  de 
Mcckelbourg  font  leur  réfidence  ordi- 
naire. Les  villes  deParchim,  de  Guf. 
trow  & de  Ncu  - Brandebourg,  étant 
d’ailleurs  réputées  pour  les  principales 
de  chacun  des  trois  cercles  de  la  contrée. 

En  ce  pays -là  comme  en  d’autres 
cantons  de  l’Allemagne  , la  propriété- 
des  terres  11’appartient  abfolument  point 
à la  claffe  utile  des  hommes  qui  labou- 
rent : tout  payfan  y eft  cfclave  de  la 
glebe;  & degré  ou  de  force,  fous  la 
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foib!e  encouragement  que  peut  donner 
un  certain  ufufruit , il  doit  travailler 
pour  le  prince , pour  les  gentilshom- 
mes , pour  les  eccléfiaftiques  ou  pour 
les  villes,  aux  droits  defqueiles  fa  con- 
dition l’aflervit. 

Des  divers  peuples  qui  jadis  quittè- 
rent le  nord  de  l’Allemagne  & de  l’Eu- 
rope, pour  fe  répandre  vers  le  midi, 
les  Vandales  furent  ceux  qui  ayant  jut- 
qu’alors  occupé  le  Mecklenbourg  , en 
partirent  dans  le  V*  iiecle,  & firent  de- 
là une  émigration  prcfquc  totale.  Les 
Wendcs  ou  Vencdcs , portion  des  Sla- 
ves , les  y remplacèrent  fi  jus  le  nom 
d’ Obotrites , & y fondèrent  un  royau- 
me , qui  dura  jufqu’à  l’an  1161.  A 
cette  date , la  conquête  s’en  fit  par 
Henri  le  Lion,  duc  de  Bavière  & de 
Saxe  , lequel  après  avoir  renverfé  le 
trône  des  Obotrites , ne  garda  pour  lui- 
même  qu’une  partie  de  leur  pays,  fa- 
voir , le  comté  de  Schwerin  , & lailfa 
le  relie  à Pribifias,  l’un  de  leurs  prin- 
ces. Ce  Pribifias  qui  embrafla  le  chrif- 
tianifme,  & qui  le  fit  embraifer  àfon 
peuple , fut  le  premier  qui  prit  le  ti- 
tre de  Meckelbourg . Henri  le  Lion,  le 
lui  donna  pour  faire  revivre  le  nom 
de  l’ancienne  & grande  ville  de  Meck- 
lenbourg,  détruite  l’an  1164,  exigeant 
d'ailleurs  hommage  & foi  de  la  part 
de  Pribifias , dont  le  fils  & fucccllcur 
époufa  une  fille  naturelle  de  Henri; 
c’elt  de  ce  mariage,  que  s’ell  formée 
la  maifon  de  Mecklenbourg  actuellement 
régnante.  U en  fortit  d’abord  deux 
branches,  dont  l’aînée  obtint  de  l’em- 
pereur Charles  IV.  la  dignité  ducale  en 
1 J48  , & dont  la  cadette  prit  fin  l’an 
1456.  L’an  1^92,  l’on  en  vit  de  nou- 
veau deux  autres , furnommées  l’une 
de  Sclmreriit  & l’autre  de  Gujlrow  : cel- 
le-ci s’éteignit  en  169  Ç ; & celle-là  con- 
ièiitit  en  1701  à un  partage  en  vertu 


duquel  la  branche  de  Strelitz  a fubfifté 
dès- lors,  collatéralcment avec elie , fans 
l’égaler  à la  vérité  en  revenus,  ni  en 
puitlunce,  & fans  avoir  comme  elle, 
ni  féance  ni  voix  aux  dictes , ni  con- 
tributions non  plus  à payer  à l’em- 
pire. La  première  donne  deux  fuf- 
frages  dans  le  college  des  princes , l’un 
pour  Schwerin  & l’autre  pour  Gulirow, 
& elle  poflede  37  villes  & 31  baillia- 
ges ; l’on  ellime  fes  revenus  de  3 à 
400000  rixdallers.  La  fécondé  pofTedc 
fiept  villes  & neuf  bailliages,  outre  la 
principauté  de  Ratzcbourg  ; & l’on  fais 
monter  fes  revenus  à 120  ou  130000 
rixdallers  : les  deux  branches  pofiedent 
en  commun  la  ville  de  Roftock , & l’u- 
ni verlitc  de  Bôtzau  : la  ville  de  WiR 
mar  e(t  à la  Suede. 

Il  y a pour  tout  le  pays  trois  cours 
de  juftice  inférieure  & une  fupérieure: 
celle-ci  tient  fon  fiege  à Gulirow  ; & 
celles-là  tiennent  les  leurs  à Schwerin , 
à Roftock  & à Strelitz  : le  corps  de  la 
nobleflê  & la  ville  de  Roftock , concou- 
rent avec  les  princes  à nommer  les  af- 
fdfeurs  du  tribunal  de  Guftrow  : cette 
noblellè  , après  de  longues  contefta- 
tions  avec  les  ducs , & en  vertu  de  l’ac- 
te qui  les  termina  l’an  1 7f y , jouit 
de  privilèges  d’ailleurs  allez  étendus, 
& n’eft  foumife  à aucune  taxe  arbi- 
traire. 

Les  titres  des  ducs  de  Mecklenbourg, 
& que  ceux  de  Strelitz  ne  portent  pas 
moins  que  ceux  de  Schwerin  , font 
ducs  de  Mecklenbourg , princes  de  IVnu- 
dalie , de  Sclrtrerin  & de  R.itzebourg , 
comtes  de  Sclrtrerin , & J eigneurs  de  Rof- 
tock & de  Stargard  ’ par  convention 
faite  en  1442  , la  maifon  de  Brande- 
bourg joint  ces  mêmes  titres  aux  liens 
propres , & eft  pourvue  de  l’expcclative 
fur  les  pays  dénommés.  (D.G.) 
MÉCONTENTEMENT,  f.  m.,  Mo- 
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raie  i c’efl  une  cfpecc  d’offenfè  qu’on 
croit  avoir  reçue  par  un  trait  d'injulticc. 
La  perte  d’un  procès  produit  du  mé- 
contentement i une  préférence  quelcon- 
que qu’on  donne  à nos  rivaux , pro- 
duit du  mécontentement. 

Le  mécontentement  cil  réel  ou  appa- 
rent. L’injuflice  réelle  produit  le  pre- 
mier. L’injullice  apparente  ell  caufe 
du  dernier.  Le  déplaiiir  que  produit 
le  premier , cil  un  effet  naturel  de  l’a- 
mour de  nous-mêmes  ; l’amour  propre 
ou  l’orgueil  cft  la  fourcc  du  déplaiiir 
du  dernier.  L’injuflice  réelle  du  pre- 
mier produit  un  reffemiment  que  la 
morale  nous  ordonne  de  réprimer,  & 
dont  la  religion  nous  préfente  des  dé- 
dommagemens  infinis.  L’injuflicc  ap- 
parente du  dernier  clt  criminelle  dans 
£t  fourcc  Si  dans  fes  fuites,  v.  Or- 
gueil , Amour  propre  , Humilité, 
&c.  Ce  n’ell  que  dans  un  raifonncnient 
impartial  & formé  de  fang  froid  fur 
nos  qualités , fur  notre  mérite  , com- 
parés avec  les  qualités  & le  mérite  de 
nos  rivaux , que  nous  penfons  trou- 
ver le  calme  de  notre  ame  par  la  re- 
connoilfance  du  mérite  de  nos  rivaux, 
fupérieur  au  nôtre.  Il  efl , au  refie  , 
bien  plus  facile  de  preTcrirc  ce  remede 
que  de  l’appliquer  à foi-même  : aufli  y 
aura-t-il  toujours  des  mécontens,  par- 
ce qu’il  y aura  toujours  des  hommes 
fenfîWes  & des  orgueilleux.  (D.F.) 

MÉDIATEUR,  f.  m. , Droit  polit. 
Lorfque  des  nations  fc  font  la  guerre 
pour  foutenir  leurs  prétentions  récipro- 
ques , on  donne  le  nom  de  médiateur 
à un  fouverain  ou  à un  Etat  neutre , 
qui  offre  fes  bons  offices  pour  ajufler 
les  différends  des  puiffances  belligéran- 
tes , pour  régler  à l’amiable  leurs  pré- 
tentions , & pour  rapprocher  les  efprits 
des  princes , que  les  fureurs  de  la  guér- 
ie ont  fouvent  trop  aliénés  pour  ccou- 


ter  la  raifon , ou  pour  vouloir  traiter 
de  la  paix  directement  les  uns  avec  les 
autres. 

Le  rôle  de  conciliateur  cft  le  plus 
beau  qu’un  fouverain  puiffî  jouer  ; 
aux  yeux  de  l’homme  humain  &fagc, 
il  efl  préférable  à l’éclat  odieux  que  don- 
nent des  victoires  fanguinaires  , qui 
font  toujours  des  malheurs  pour  ceux- 
mèmes  qui  les  remportent , & qui  les 
achètent  au  prix  du  fang , des  tréibrs  & 
du  repos  de  leurs  fujets. 

La  juflice  d'ailleurs  de  ce  devoir  eft 
lî  fenlîble,  que  i’Alcoran  même  le  prêt 
crit  aux  difciples  de  Mahomet;  car  on 
y trouve  , que  fi  deux  nations  ou  deux 
provinces  de  Mufulmans  font  en  guer- 
re, il  faut  que  toutes  les  autres  s’uniC. 
fent  pour  les  accommoder  , & pour 
obliger  celle  qui  a tort,  à faire  fàtis- 
faélton  à l’autre  partie  ; cap.  de  clauf- 
tris.  A combien  plus  forte  raifon  les 
chrétiens  doivent-ils  travailler  avec  ar- 
deur à réconcilier  les  efprits,  & à ter- 
miner les  différends  du  prochain? 

Cette  médiation  fcmSie  avoir  pout 
principe  un  motif  lî  louable  , qu’il  fau- 
drait être  bien  fàuvage  pour  rébuter 
ficremcnt  ceux  qui  nous  l’offrent,  quand 
même  on  verrait  qu’ils  ont  quelque  re- 
lation particulière  avec  l’ennemi.  Car 
outre  qu’il  dépend  de  chacun  d’accep- 
ter ou  non  les  propofitions  ; ce  font  or- 
dinairement des  amis  qui  en  ufent  ainfv 
pour  ne  pas  être  réduits  à époufer  la 
querelle  de  l’une  ou  de  l’autre  des  par- 
ties. En  effet , on  a fouvent  grand  in- 
térêt, que  la  guerre  ne  s’allume  ou  ne 
dure  pas  long-tcms  entre  deux  puiffan- 
ces , foit  parce  qu’il  en  volerait  quel- 
ques étincelles  dans  notre  pays  , foit  à 
enufe  qu’il  efl  dangereux  pour  nous- 
que  ces  deux  puiffances,  ou  l’une  des. 
deux  feulement,  fuient  ruiuées  ou  af. 
Eublics.  En  ce  cas  - là , notre,  propre. 
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«onfcrvation  demande  que  nous  tra- 
vaillions férieufement  à étouffer  de 
bonne  heure  le  feu  qui  s’eft  mis  chez 
nos  voifins.  Et  quand  même  on  n’y 
auroit  point  d’intérêt  particulier  , le 
bien  de  la  paix  veut  en  général  que 
chacun  fade  tout  ce  qui  lui  eft  polfible 
pour  mettre  d’accord  ceux  qui  ont  en- 
femble  quelque  querelle. 

Il  faut  que  la  médiation  Toit  accep- 
tée fur  les  parties  intéreffées  ; il  faut 
encore  que  le  médiateur  ne  foit  point  lui- 
même  engagé  dans  la  guerre  que  l’on 
veut  terminer  , qu’il  ne  favorife  point 
une  des  puiffanccs  aux  dépens  de  l’au- 
tre. En  un  mot , dans  fes  fonctions  de 
légillatcur,  il  doit  le  montrer  équita- 
ble , impartial  & ami  de  la  paix. 

La  médiation  peut  s’exercer  par  plu- 
sieurs perfonnes  ou  puiffanccs  à la  fois  ; 
bien  entendu  néanmoins  qu’aucune 
d’elles  ne  fe  trouve  déjà  engagée  par 
quelque  traité  particulier  à Secourir 
l’une  des  parties  au  cas  que  l’on  en 
vienne  aux  mains;  car  une  promeffe 
nefauroit  être  ni  aunulléc,  ni  reftrein- 
te  par  une  convention  poftérieurc  avec 
un  tiers.  Rien  n’empêche  .non  plus 
qu’après  avoir  bien  examiné  les  pré- 
tentions refpcélives  de  part  & d’autre, 
on  ne  dreffe  enfcmble  des  atticles  de 
paix , félon  ce  qui  paroit  le  plus  juflc 
& le  plus  raifennablc,  pour  les  propo- 
fer  aux  parties  qui  font  en  guerre,  leur 
déclarant  en  même  tems  que , fi  l’une 
d'elles  refufe  de  faire  la  paix  à ces  con- 
ditions , on  prendra  le  parti  de  l’au- 
tre qui  les  aura  acceptées.  Par-là  on  ne 
fe  rend  nullement  arbitre  des  deux  par- 
ties malgré  elles , & l’on  ne  s’attribue 
pas  le  droit  de  décider  leur  différend 
avec  autorité  ; ce  qui  feroit  contraire 
à l'indépendance  de  l’état  de  nature. 
On  ne  leur  fait  pas  non  plus  cette  pro- 
position d’une  manière  à prétendre 


Itff 

qu’elles  foient  abfolument  tenues  d’y 
acquielccr;  car  à la  rigueur  elles  ne 
l’y  Sont  pas.  Mais,  comme,  par  le  droit 
naturel , chacun  peut  joindre  fes  armes 
à celles  d’un  autre,  à qui  il  croit  que 
l’on  fait  du  tort,  fur-tout  lorfqu’il  craint 
qu’il  ne  lui  en  revienne  du  mal  à lui- 
même;  on  témoigne  par- là  manifeste- 
ment un  amour  Sincere  de  la  paix  & 
de  l’équité , en  ce  que  l’on  fouhaite  d’ac- 
commoder les  autres  à des  conditions 
raifonnables , & qu’on  ne  veut  point 
prendre  les  armes  contre  ceux  qui  ré- 
futent notre  médiation , avant  que  d’a- 
voir tenté  cette  voie  de  douceur  , qui 
eft  d’autant  plus  louable,  qu’elle  peut 
aifément  prévenir  ou  terminer  des  guer- 
res fanglantes.  (D.F.) 

MÉDIATION,  f.f., Mor.  & Dr.  fol., 
entremife  de  celui  qui  emploie  l'es  foins, 
fon  éloquence, fon  autotité,fon  habileté, 
fon  influence,  pour  tâcher  d’accommo- 
der, ou  de  réconcilier  ceux  qui  Sont  eu 
guerre , en  querelle , en  différend , eu 
procès , ou  en  inimitié  entr’eux.  L’hu- 
manité , la  charité , la  bienveillance 
univerfclle , l’amour  des  hommes  «S#  du 
bien  de  la  fociété,  doivent  nous  faire  un 
devoir  facré  de  tous  tes  oiliccs  d’une 
médiation  fage,  prudente  & modérée. 
Employer  fa  médiation  pour  appaiter  ou 
prévenir  tes  guerres  entre  les  nations, 
pour  concilier  les  divers  partis  dans  un 
Etat  divifé,  pour  ramener  la  paix  dans 
une  maiSon,  ou  une  famille,  qui  vit  dans 
ladifeorde,  pour  réunir  & concilier  des 
particuliers  qui  fout  dans  la  défunien, 
c’eft  fe  montrer  bienfaifant  ; c’eft  être 
le  bienfaiteur  des  hommes;  c’eft  con- 
courir avec  la  Piovidencc,  quia  fait  les 
humains  pour  qu’ils  véeuffent  dans  l’u- 
nion & la  paix. 

Si  le  pape,  comme  chef  de  l’égüte, 
comme  pere  commun  des  chrétiens  , 
n’aveic  jamais  fait  tenir  ion  autorité. 
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qu’à  concilier  par  la  fagefTe  d’une  mi. 
diation  toujours  impartiale,  les  diffé- 
rends qui  s’élevoient  entre  les  nations, 
fi  puidànce  , fondée  fur  une  julte  con- 
fidération , fe  feroit  accrue  & foutenuc  ; 
jamais  fon  autorité,  (i  légitimement  em- 
ployée , n’auroit  été  expofée  à la  jalou- 
lie,  ni  attaquée,  ni  affoiblic  : fa  voix  au- 
roit  été , comme  celle  du  ciel , refpeélce 
par  les  proteftans  & par  les  catholiques. 

LorTque  deux  Etats  font  en  différend, 
invoquer  la  médiation  d’un  prince  plus 
puilfant  qu’eux,  & féduit  par  l’ambition, 
c’eft  fouvent  fe  donner  ou  fe  préparer 
un  maître.  L’hiftoirc  nous  fournit  mille 
exemples  de  la  vérité  de  cette  maxime. 

Si  dans  un  petit  Etat , il  s’élève  des 
dilfcnlions  entre  les  divers  corps  qui 
doivent  le  gouverner, ou  entre  les  grands 
qui  cherchent  à augmenter  leur  pou- 
voir, & les  petits  qui  veulent  s’y  oppo- 
fer,  & qu’on  appelle  imprudemment  la 
médiation  d'un  grand  Etat,  c’cft,  pour  dé- 
fendre fa  liberté  intérieure,  fe  foumettre 
à un  efclavage  extérieur.  Voilà  encore 
une  vérité  jultifiée  par  l’expérience  de 
tous  les  fieclcs.  v.  Médiateur. 

Toutes  les  fois  qu’un  Etat  moins 
puilfant  eft  environné  de  voifins  for- 
midables , fi  la  divilion  s’introduit  dans 
l’adnuniftration  de  cet  Etat  malheureux, 
bientôt  l’anarchie  en  eft  une  fuite , l’in- 
térêt perfonnel  y domine.  Dans  cette 
trifte  lituation,!a  médiation  defes  voifins 
eil  l’annonce  de  (il  fervitude  prochaine, 
& il  Tera  fort  heureux  fi  fes  médiateurs 
ne  s’enrichilfent  pas  de  les  dépouilles. 
Il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans 
l’hiftoire  pour  trouver  de  funeftes  exem. 
pies  de  ces  injuftes  fpoliations. 

Quiconque  a dans  la  fociété  civile , 
& dans  la  fociété  domeftique,  un  cfprit 
de  conciliation  & de  médiation , eft  heu- 
reufement  né  pour  entretenir  la  paix  , 
«u  pour  la  rétablir.  C’cft  un  ange  du 
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ciel , qui  fait  rogner  la  concorde  fur  la 
terre. 

Les  avocats  & les  gens  de  loix  feroient 
des  hommes  bien  refpeétables , s’ils  fe 
faifoient  une  réglé  d’cllàycr  toujours  les 
voyes  de  la  médiation  & de  la  perfua- 
fion , avant  que  de  mettre  en  œuvre 
celles  des  pourfuites  , des  tribunaux  St 
de  la  contrainte.  Les  magiftrats  même , 
avant  que  de  remplir  les  fonétions  de 
juges , ne  pourroient-ils  pas,  dans  une 
infinité  de  cas,  employer  leur  médiation, 
pour  terminer  des  différends  qui  trop 
fouvent  par  la  longueur  des  procédures, 
femblent  devenir  interminables  ? 

Pour  rendre  fa  médiation  efficace  , il 
faut  fans  doute  de  l’habileté , de  l’adref. 
fe , bien  des  qualités.  La  douceur  & la 
modération  font  d’abord  aulfi  indifpcn- 
fablcs  que  la  juftice,  la  droiture  & l’é- 
quité. Il  n’eft  pas  moins  néceffiiire  de 
montrer  une  impartialité  parfaite , foit 
dans  fes  difeours,  (bit  dans  fes  démar- 
ches. Il  faut  outre  cela  connoitre  ceux 
qu’on  doit  réconcilier,  leurs  motifs» 
leurs  pnflions , leurs  principes.  Ce  Ibnt 
autant  d’anfes  favorables  par  lefquelles 
une  main  adroite  peut  les  faifir  & les 
manier.  Accorder  à l’un  ce  qu’il  femble 
demander  avec  le  plus  de  chaleur;  re- 
trancher à l’autre  cc  qu’il  paroit  vouloir 
céder  le  plus  aifément  ; faifir  adroite- 
ment les  points  de  conciliation  pour  y 
rapporter  ceux  de  la  divifion  ; montrer 
avec  force  les  inconvéniens  de  la  dif- 
corde  ou  de  la  difpute;  faire  valoir  les 
intérêts  de  tous  les  difputans  réunis 
pour  les  porter  à un  fage  accommode- 
ment , voilà  quelques-unes  des  reflour- 
ces  d’une  médiation  impartiale.  Quelle 
plus  douce  fatisfaéfion  peut  éprouver 
un  homme  qui  a employé  fes  talens  , 
Ion  loifir , fes  foins , lorfqu’il  voit  deux 
hommes  auparavant  divifes , réunis  par 
la  fagefle  de  fa  médiation  ? Quelle  idéa 
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sffreufc  ne  devons -nous  pas  au  con- 
traire nous  former  de  ces  boutefeux , 
de  ces  délateurs  , de  ces  anges  de  ténè- 
bres, fuppôts  impitoyables  de  la  cruel- 
le difeorde  , qui  fembient  fe  faire  un 
jeu  ou  un  plailîr  , de  donner  lieu  aux 
difputes  ou  d’entretenir  les  divifîons  , 
dans  la  fociétc  domeflique  ou  civile  ? 

C’eft  encore, par  une  prudente  média- 
tion bien  plus  que  par  des  controverfcs, 
que  les  théologiens  auroient  pu  préve- 
nir ou  terminer  les  difputes  qui  ont  dé- 
chiré l’égîife  , troublé  les  Etats , & fait 
répandre  des  torrents  de  fartg  humain. 
Le  principe  de  cette  médiation  fi  defira- 
ble  , ce  n’efl  pas  un  fyncrétifme  diffici- 
le, peut  être  impraticable  5 mais  un  ef- 
prit  de  fupport  & de  tolérance,  le  vérita- 
ble efprit  de  la  religion  du  divin  Sau- 
veur. v.  Tolérance,  liberté  de  Cons- 
cience. Un  fage  médiateur  auroit  dû 
dire  aux  difputans  aigris  & acharnés  : 
vous  êtes  d’accord  fur  les  articles  fon- 
damentaux , vous  admettez  tous  le 
fymbole  des  apôtres,  la  plus  ancienne 
des  confeffions  de  foi , qui  pendant  plus 
de  trois  fiecles  a été  regardée  comme 
fuffifante  pour  tous  les  difciplcs  de 
Chrift  ; vous  reconnoiffez  tous  les  mê- 
mes principes  & les  mêmes  réglés  de 
morale , qui  font  l’eflcnce  de  la  religion 
de  votre  commun  Maître.  Dans  tous 
fes  difeours,  que  les  hiftoriens  de  fa 
vie , les  quatre  évangéliftes  nous  ont 
confervcs  , il  ne  prêche  que  la  morale, 
il  n’attaque  que  les  faulfes  maximes  qui 
la  détruifent  ou  la  corrompent , il  ne 
condamne  que  le  vice  & l’hypocrifie. 
Imitez  - le  , ô vous  qui  faites  profeflion 
d’être  fes  difciplcs  & fes  minillres  ! 
Laiifcz-là  toutes  ces  difputes  intermi- 
nables , enfantées  par  l’orgueil  & la  pré- 
emption, foutenues  par  l’intérêt  &l’cf- 
prit  de  parti , qui  jamais  ne  produifi- 
rent  que  les  haines  & la  difeorde , eu  dé- 
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tniifant  la  charité  & toutes  les  vertus. 
Ne  montrez  du  zele  & de  l’intolérance 
que  contre  les  hommes  vicieux  & cor- 
rompus, pour  les  corriger.  Inftruifez , 
fans  difpute,  ceux  que  vous  voyez  dans 
l’erreur  ; ne  les  injuriez  pas , mais  priez 
pour  eux;  ne  les  pcrfécutez  jamais, 
mais  prouvez -leur  par  votre  douceur, 
votre  tolérance , vos  vertus,  que  vous 
êtes  de  vrais  chrétiens.  EU  - ce  par  d’o- 
dieufes  diffamations , par  des  imputa- 
tions injurieufes,  par  des  difputes  ai- 
gres , par  des  violences,  condamnables , 
par  l’exil , par  l’effulion  du  fang , par 
de  cruels  auto  - da-fi , par  des  crimes 
exécrables , que  vous  éclairerez  les  ef- 
prits , que  vous  gagnerez  les  cœurs , 
que  vous  ramènerez  à la  vérité  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  s’en  écarter  ? Si 
vous  n’aviez  jamais  employé  que  les 
voyes  humaines  & paifibles  d’une  dou- 
ce médiation  , tous  les  chrétiens  feroient 
réunis  fous  leur  chef  adorable  , & ne 
reconnoidant  qu’une  même  foi,  un 
même  Sauveur,  un  même  baptême,  ils 
fetoléreroient,  ils  fc  fupporteroient  fur 
les  articles  moins  cifcnticls,  qui  met- 
troient  quelque  différence  dans  leur 
croyance  & dans  leurs  pratiques.  (B.C.) 

MÉDIOCRITÉ  , f.  f..  Morale , éta* 
qui  tient  le  jufte  milieu  entre  l’opulen- 
ce & la  pauvreté  ; heureux  état  au-def. 
fus  du  mépris  & au-deffous  de  l’envie! 
C’eft  aulfi  l’état  dont  le  fage  fe  con- 
tente , fâchant  que  la  fortune  ne  don- 
ne qu’un  vernis  de  bonheur  à fes  favo- 
ris, & que  travailler  à augmenter  fes 
richcifes  fans  une  vraie  néceffité,  c’efl: 
travailler  à augmenter  fes  inquiétudes. 
C’efl  une  fuite  naturelle  de  l’injuflic* 
qu’on  commet  vis-à-vis  de  la  fociété. 

La  mafl'e  des  biens  de  la  terre  cft 
proportionnée  aux  befoins  réels  de  fès 
habîtans.  La  terre  donne  à mefure  qu’on 
lui  demande  ; & il  n’efl  nullement  per- 
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mis  de  lui  demander  fans  befoin  ; par- 
ce que  recevoir  de  la  terre  des  btens 
au-delà  des  befoins , c’eft  en  priver  un 
autre  qui  viendra  lui  demander  le  fu- 
perflu  du  premier  occupant , & qui  de- 
vra néceflàirement  languir  dans  la  mi- 
iere.  Comment  cct  injufte  occupant 
peut- il  être  tranquille  dans  la  jouilfance 
d’un  bien  qui  ne  lui  appartient  point, 
■&  qui  manque  au  néceflaire  de  fon  pro- 
chain ? Ce  mal  moral  entraine  nécef- 
iàirement  le  mal  phylîque.  En  jouif- 
fantd’un  bien  iniuftement  poflèdé , on 
ne  fauroit  être  tranquille. 

Mais,  ma  fortune,  dit- on,  eft  un 
bien  légitimement  acquis  : mes  ancê- 
tres l’ont  ramaflee  par  des  voies  hon- 
nêtes & fans  reproches.  Mon  rang , ma 
condition  m’autorifent  à en  jouir  pai- 
fiblement , & à mener  une  vie  au-def- 
fus  de  la  médiocrité. 

Dangereufc  iliulion!  La  médiocrité 
eft  une  vertu  morale  î elle  peut  être 
l’appanage  du  riche  aulïï-bien  que  du 
pauvre.  Toute  condition , tout  rang  eft 
fufeeptible  de  médiocrité.  Si  les  circons- 
tances de  notre  nailfance  ou  de  nos  ta- 
lens  femblent  nous  avoir  placés  au-def- 
fus  de  la  médiocrité , elle  ne  fera  pas 
une  vertu  moins  convenable  à notre 
état.  Si  fix  valets  fufHfenc  à notre  rang , 
congédions  les  autres  fix , renvoyons- 
les  à demander  leur  fubfiftancc  à la  ter- 
re, & partageons  ce  qu’ils  nous  cou- 
toient  à de  pauvres  malheureux,  in- 
capables de  gagner  leur  néceflaire.  Si 
jo  chevaux  à l’ccurie  fuffilènt  pour  les 
parades  convenables  à notre  rang,  ce 
que  les  autres  JO  fuperflus  coufument, 
pourroient  entretenir  autant  de  familles 
auxquelles  le  travail  des  peres  ne  peut 
pas  fournir  alfez  de  pain  pour  les  nour- 
rir. Bornez  de  même  vos  équipages, 
vos  animaux  de  luxe , vos  maifons  de 
plaifance,  abftenez-vous  de  vos  jeux 


criminels , de  ces  raffmemens  de  pT5t- 
firs  honteux  qui  dégradent  l’humanité, 
employez- en  lesfommes  immenl'es  que 
vous  y dépenfez,  à fecourir  les  pau- 
vres de  tout  état , de  toute  condition , 
& vous  goûterez  le  double  piailir  de 
votre  propre  médiocrité , & de  celle  que 
vous  procurerez  par  votre  bienfailance 
à ceux  qui  manquoient  du  nécelfaire  , 
qui  fè  trouve  entre  vos  mains  & que 
vous  leur  adminiltrerez. 

Preflc  par  une  loi  fouveratne  , tout 
homme  a droit  à ce  qu’il  faut  pour 
la  confervation  de  foi  - même.  I,a 
médiocrité  de  cette  jouiilânce  eft  la 
feule  réglé  à fuivre.  Manquer  de  cet- 
te médiocrité  par  notre  propre  faute, 
c’eft  un  crime , parce  que  c’cft  oublier 
la  loi  de  la  confervation  de  foi-mème. 
Je  dis  plus  encore , manquer  par  la 
propre  faute  de  fe  procurer  la  médio- 
crité & le  fuperflu  même , pour  l’ad- 
miniftrer  à ceux  à qui  la  nature  n’a 
pas  fourni  les  talens  & les  forces  nécef- 
faires  pour  mener  une  vie  dans  une 
honnête  tuédiocrité , c’eft  encore  un  cri- 
me dont  la  loi  de  fecourir  les  néceiliteux 
nous  accufe  juftement. 

Au  contraire  hériter  un  bien , en 
accumuler  foi-mème  par  les  voies  mê- 
me les  plus  licites,  les  plus  pures,  au- 
delà  de  la  médiocrité  convenable  à no- 
tre état,  à notre  condition  ; employer 
ce  fuperflu  pour  donner  carrière  aux 
plaifirs  des  jeux,  au  luxe,  au  fafte, 
& infulter  à la  mifere  de  ceux  dont 
nous  diilipons  le  néceflaire , c’eft  ou- 
trager la  nature  humaine , c’cft  décla- 
rer impudemment  qu’on  n’appartient 
plus  à fon  efpece  , parce  qu’on  n’eft 
plus  fenfible  à fes  fentimens. 

Heureufe  médiocrité  ! Avoir  dequoi 
fournir  à fes  befoins  réels  renailfans 
fans  inquiétude , pouvoir  même  comp- 
ter fur  quelque  fuperflu , pour  avoir  la 
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douce  fatisfaftion  de  le  verfer  dans  le 
fein  de  l’indigence , être  oublié  du  mon- 
de frivole  & corrompu , en  braver  les 
railleries  , méprifer  dans  le  fond  de  fon 
ame , mais  plaindre  en  même  tems  ces 
malheureufes  vidlimcs  d’une  grandeur 
chimérique  , rendre  continuellement 
des  grâces  à l’Auteur  de  fon  être,  de 
fa  médiocrité  & du  vrai  contentement 
qu’il  y a attaché  ; c’eft  le  vrai  bonheur 
de  l’homme , c’eft  le  comble  de  la  féli- 
cité fur  cette  terre , c’eft  la  plus  heu- 
reufe  difpofition  à l’éternelle.  Heurcufe 
médiocrité ! 

Aveugles  mortels,  que  l’avarice,  l’am- 
bition & la  volupté  amorcent  par  de 
vains  appas  jufqu’aux  bords  du  tom- 
beau ! Vous  qui  empaifonnez  les  plai- 
sirs bornés  d’une  vie  paifagere  par  des 
Soins  toujours  renaifîàns , & p*»r  des 
peines  inutiles  ! Vous  qui  méprifez  les 
tranquilles  douceurs  de  la  médiocrité  j 
qui  polfédez  & dépenfez  follement  plus 
que*  la  nature , la  religion  & la  morale 
que  vous  méconnoifl'cz , ne  vous  per- 
mettent, & qui  prenez  pour  des  be- 
foins  ce  que  la  folie  vous  fuggere  î 
Croyez- moi , une  étoile  rayonnante  ne 
rend  pas  heureux  : un  collier  de  dia- 
mans  n’enrichit  pas  le  coeur , un  théâ- 
tre , une  falle  de  danfe  ou  de  mufique  , 
une  vie  enfin  palfée  dans  la  dilfipation 
& les  plaifirs  frivoles,  ne  nous  ren- 
dront jamais  heureux.  Tous  les  biens 
& les  joyes  des  fens  confident  dans  la 
fanté , la  paix  & le  nécelfaire  : .la  mé- 
diocrité polfede  ce  nécelTairc  : elle  main- 
tient la  fanté  par  la  tempérance  fou- 
mife  à fes  loix , & la  paix  eft  fa  com- 
pagne inféparable.  Auream  qttifquis  me - 
Aiocritatem....  (D.F.) 

MÉDISANCE  , f.  f.,  Morale  ; c’eft 
une  atteinte  donnée  malignement  à la 
réputation  de  quelqu’un , foit  par  des 
Réclamations  & par  des  inventives  pu- 
Totne  IX, 


bltques  , foit  par  des  papiers  écrits  ou 
imprimés  , foit  enfin  par  la  voie  des 
convcrfations  familières. 

Sous  toutes  ces  formes  , la  loi  qui 
défend  le  meurtre  la  proferit  aufli , par- 
ce qu’elle  porte  à fa  maniéré  des  coups 
meurtriers. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’un  grand  écha- 
faudage de  preuves  pour  démontrer  que 
les  inventives  font  contraires  à l’ordre 
public,  fur-tout  lorfqu’elles  font  dic- 
tées par  des  animofités  perfonncllcs  & 
privées  ; car  généralement  parlant  ces 
fureurs  vindicatives  font  interdites  dans 
tout  pays  j & je  n’en  traite  ici  que 
parce  que  fous  diverfes  couleurs  on  s’é- 
carte quelquefois  du  principe.  Je  ne 
citerai  pas  pour  exemple  celles  qui  nous 
font  reliées  fous  le  nom  de  Philippin 
ques.  Les  deux  auteurs  de  ces  violentes 
harangues , que  dans  la  fuite  ils  payè- 
rent de  leur  vie  , pouvoient  s’y  croire 
autorifés  par  l’intérêt  public  de  leur  pa- 
trie. Mais  ce  n’eft  pas  l’intérêt  public 
qui  fait  qu’un  avocat  au  barreau , fous 
prétexte  de  défendre  une  partie , en 
diifame  une  autre  : c’eft  l’appas  d’un 
falaire  modique  qui  lui  fait  proftituer 
fon  talent  à la  paillon  d’autrui.  Par  ce 
motif,  fi  peu  digne  d’un  homme  d’hon- 
heur , il  s’enroue  à injurier  la  partie 
dont  il  combat  les  prétentions  ; & s’il  ne 
peut  pas  la  dépouilller  des  droits  qu’il 
lui  contefte,  il  parviendra  au  moins, 
en  la  tympanifant,  à la  couvrir  de  ri- 
dicule ou  d’opprobre  : ame  balfc  & vé- 
nale , qui  par  une  honteufe  cupidité 
dégradant  une  des  plus  nobles  profef- 
fions,  charge  d’imputations  hafardées 
un  citoyen,  peut-être  très- honnête, 
fans  pouvoir  même  alléguer  le  prétexte 
inexcufabled’un  grief  perfonnel  àven- 

Î[cr  : femblable  en  ce  point  à ces  aflaf. 
ins  mercenaires  toujours  prêts  à ver- 
fer  le  firng  qu’on  offre  de  leur  payer. 
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Mais  dans  le  cas  où  l’intérêt  public 
fcmble  en  autorifer  l’invedive  ; dans 
ces  cas  privilégiés  auxquels  feuls  eft 
applicable  la  fàmcufe  maxime , qu’il  im- 
porte au  public  que  les  médians  fuient 
connus , combien  ne  fe  permet-on  pas 
fouvcnt  de  hors-d’œuvre  fort  étran- 
gers au  bien  public  , & diredement 
contraires  aux  loix  générales  de  la  fo- 
ciabilité  ? 

Par  exemple,  à l’occafion  d’une  ruptu- 
re entre  deux  rois,  vous  voyez  les  fujets 
de  chacun  des  deux  , qui  croyant  que 
le  manifefte  de  leur  fouverain  les  dif- 
penfe  de  tous  égards  pour  la'  majetté 
du  prince  ennemi,  s’émanciper  con- 
tre lui  en  propos  indécens  & licen- 
cieux. C’eft  une  clameur  générale  ; 
on  le  cenfure  , on  le  bafoue , on  le 
joue  fur  les  théâtres,  ou  le  chanfon- 
ne  dans  les  places  publiques;  les  ré- 
gens de  colleges  dident  contre  lui  des 
thèmes  fatyriques  : & le  gouvernement, 
qui  devoit  châtier  ces  irrévérences , fou- 
vent  au  contraire  les  excite  & les  fo- 
mente. Tel  monarque  étoit  l’idole  de 
fes  voifins,  qui  en  devient  le  jouet,  à 
propos  d’une  querelle  pour  des  limites, 
d’un  point  de  cérémonial  ; que  fai-je , 
quelquefois  à propos  de  rien  : comme 
fi  le  titre  & les  qualités  qui  le  rendoient 
encore  refpedable  hier  , étoient  anéan- 
tis tout  à coup  par  un  ditfércnd  patfa- 
ger  d’aujourd’hui , & qui  demain  fera 
concilié. 

Ce  peuple  imbécille,  qui  ne  penfc 
point,  époufe  aveuglement  toutesles 
paffions  qu’on  lui  fuggere , pade  auili 
vite,  auifi  fouvcnt  qu’on  veut,  & pour 
qui  l’on  veut , du  mépris  à l’eftime , & 
de  l’eftime  au  mépris , ne  gardant  de 
mefure  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 
On  lui  fera,  quand  on  voudra,  quit- 
ter la  croix  pour  le  croilTant , abjurer 
l’évangile  pourembraifer  l’alcoran,  puis 


blafphcmer  tour-à-tour  l’un  & l'autre. 

Les  nations  rivales , même  en  plei- 
ne paix , ne  fe  ménagent  guère  plus 
que  celles  qui  font  en  guerre;  il  n’y  a 
que  le  fang  d’épargne  : mais  l'honneur 
des  deux  parts  ne  l’elt  pas  ; les  bords 
de  la  Tamife  font  leur  amufement 
journalier  de  dénigrer  les  rives  de  la 
Seine. 

Dans  une  même  nation  un  ordre  de 
citoyens  eft  en  butte  à l’autre  : on  fe 
décrie,  on  fe  déprime  rcfpedivement; 
chacun  veut  jouer  le  premier  rôle.  L’é- 
pée, l’églife  & la  robe  ont  des  argu- 
ment toujours  prêts  pour  le  difputer  la 
prééminence;  & les  gens  à talens,  qui 
font  les  mieux  armés  pour  cette  forte 
de  lutte,  ont  auili  leurs  prétentions. 
Dans  ces  débats  on  met  de  l’aigreur, 
delà  chaleur,  delà  partialité,  & fou- 
vent  de  la  mauvaife  foi.  On  impute  à 
tout  l’ordre  qu’on  attaque  , les  travers, 
les  fautes  , les  fcandales  de  quelques 
particuliers  ; & ces  particuliers  même 
on  les  juge  avec  paftion  ; des  foiblelTcs 
font  prclcntées  comme  des  ades  réflé- 
chis , des  égaremens  comme  une  con- 
duite fyftèmatique.  L’incontinence  d’un 
moine  libertin  aura  fait  de  l’éclat , on 
s’en  prévaut  pour  fuppofer  que  tous  les 
cénobites  font  des  cyniques;  lafuperf. 
tition  d’un  feul  devient  la  fuperftition 
de  tous.  On  appelle  de  loin  tous  les 
excès  des  tems  pâlies , pour  en  charger 
tel  qui  les  détefté  ; & l’on  reproche  en- 
core les  fureurs  de  la  ligue  à la  généra- 
tion préfente. 

Une  religion  traveftit  l’autre  ; les  fec- 
tes  fe  prêtent  mutuellement  des  torts 
& des  abfurdités.  Celle  qui  eft  domi- 
nante charge  impitoyablement  celles 
qui  gémilfent  dans  l’opprelfion.  Les 
temples  & les  écoles  publiques  réren- 
tiflent  d’imputations  hazardées,  d’in- 
terpretations  malignes,  & d’accufations 
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calomnieufes.  Le  crime  d’un  feu!  eft 
réputé  commun  : on  aime  à fuppofer 
qu’il  a agi  par  efprit  de  corps , 8c  que 
les  fautes  qu’il  a faites,  dix  mille  au- 
tres de  fa  catégorie  n’auroicnt  pas  man- 
qué de  les  faire  auili,  & l’ont  au  moins 
ratifié. 

Je  fai  bien  que  ces  déclamations  con- 
tre des  clalfes  d’hommes  entières  ne  font 
pour  le  moment  qu’elHeurcr  les  indi- 
vidus qui  compofent  ces  clalfes  : mais 
elles  nourrilfent  l’efprit  de  parti,  fo- 
mentent les  haines,  & par-là  fufeitent 
dans  le  lointain  , contre  les  particu- 
liers mêmes , des  troubles  , des  vexa- 
tions  , des  tortures  & des  fupplices. 
C’eft  vraifemblablement  dans  les  chai- 
res des  églifes  de  Touloufe,  peut-être 
cinquante  ans  d’avance,  qu’a  été  pré- 
paré l'horrible  cataftrophe  de  Calas. 

Voilà  le  danger  des  invectives.  Le 
libelle  eft  pire  encore.  Il  eft  écrit  ; 
•c’eft  un  monument  d’opprobre  authen- 
tique & permanent  qui  brave  les  dif- 
{ances  & l’oubli , qui  franchit  les  in- 
tervalles de  tems  8c  de  lieu  ; c’eft  un 
fceau  indélébile  imprimé  fur  la  per- 
fonne.  Auifi  les  loix  humaines  le  prof- 
cri  vent-el  les  fous  les  plus  grandes  pei- 
nes. L’offenfé  qui  s’en  plaint  n’a  qu’à 
fe  préfenter  en  juftice  : s’il  peut  dé- 
montrer Poffenfe , & fpécifier  l’offen- 
feur , on  lui  fait  raifon.  Mais  le  libelle 
a cent  moyens  d’échapper  à la  vindi&c 
publique  : il  fupprime  les  noms,  ou  les 
défigure  ; il  dépayfe  les  faits  ; c’eft  Afi- 
torgas  au  lieu  d’Albert  ; au  lieu  d’un 
miniftre  d’Etac , c’eft  un  vifir ; au  lieu 
d’un  gouverneur  de  province,  un  pa- 
cha. La  feene  eft  tranfportée  de  V er- 
fnillcs  à Hifpahan , ou  de  Turin  à Su- 
rate. 

Ces  vaincs  fubtilités  fauvent  quel- 
quefois le  coupable , mais  elles  ne  le 
juftifient  pas.  Qu’importe  que  les  ta- 
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bleaux  foient  des  emblèmes  myftérieux, 
fi  leur  lignification  perce?  A quoi  fert 
qu’un  rideau  foit  fermé  s’il  eft  tranf- 
parent  '{  Parce  que  l’immortel  Pope  n’a 
pas  articulé  les  noms  de  ceux  qu’il  im- 
moloit  dans  fa  Dunciudt  à fa  jaloufe 
fureur  , en  a-t-il  moins  imprimé  par 
cet  ouvrage , fi  peu  digne  d’un  grand 
homme , une  tache  éternelle  à fa  mé- 
moire. 

Une  autre  circonftance  qui  donne  au 
libelle  une  teinte  de  noirceur  plus  forte 
qu’à  l’invedive , c’eft  le  nuage  dans  le- 
quel il  fe  tient  enveloppé , c’eft  l’obfi. 
curité  qui  cache  fa  fource.  On  fe  fent 
frappé  d’une  grêle  de  flèches  fans  fa- 
voir  d’où  elles  partent;  on  diroit  qu’el- 
les font  lancées  par  des  démons  aériens, 
on  ne  peut  ni  les  parer  ni  les  ren- 
voyer. Pareille  hoftilité  n’cft  pas  celle 
d’un  ennemi  généreux , c’eft  le  guet- 
à-pens  d’un  brigand. 

Et  que  le  lâche  coupable  d’un  fi 
indigne  procédé  ne  dife  pas  , pour 
s’en  exeufer , que  c’eft  qu’il  avoit  af- 
faire à un  homme  puillànt,  dont  il  ne 
pouvoit  {pas  tirer  une  vengeance  ou- 
verte. Car  d’abord  il  ne  devoit  pas  fe 
venger  : les  loix  divines  & celles  de  la 
faine  raifon  le  lui  défendoienr.  Ou  fi 
infidèle  aux  unes  8c  aux  autres , il  fe 
laiifoit  emporter  à la  fureur  de  la  ven- 
geance , il  devoit  au  moins , fidèle  à 
l’honneur,  fe  venger  en  brave,  & ne 
pas  cacher  à fou  antagonifte  la  main 
qui  le  frappoit.  Le  fpadaflin  le  plus 
pointilleux  qui  croiroit  fon  honneur  flé- 
tri , s’il  manquoit  à tirer  raifon  d'une 
injure,  le  croiroit  plus  flétri  encore  s’il 
s’en  vengeoit  par  un  libelle. 

Si  cependant  pour  celui  qui  s’eft  ven- 
gé par  cette  voie,  le  reffentiment  qu’il 
fa’ excité,  n’cft  pas  une  juftification , 
c’eft  au  moins  un  motif  quelconque. 
Mais  quelle  rage  aveugle  peut  porter  k 
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cet  excès  de  méchanceté , celui  qui  Te- 
rne des  libelles  de  gayeté  de  cœur  pour 
le  plailir  gratuit  de  nuire  , Tans  avoir 
été  provoqué  : c’elt  une  rage  vraiment 
diabolique  dans  toute  l’énergie  du  ter- 
me ; car  c’eft  le  caraétere  qu’on  attri- 
bue communément  aux  cfprits  infer- 
naux , que  de  fe  complaire  dans  le  mal , 
& de  le  faire  par  goût.  Cependant  le 
public  malin  , que  ces  feenes  , quoi- 
qu’horribles , amufent , les  prend  pour 
des  jeux  d’efprit , & les  encourage  par 
Tes  applaudilTemens. 

Les  poètes  fur-tout  penfent  être  au- 
torifés  à médire  entant  que  poètes:  ils 
prennent  pour  un  oétroi  expédié  en  for- 
me le  Qiiidlibet  atidnidi  d’Horace  ; & 
parce  que  la  pointe  d’une  épigramme 
«Il  ingénieufe  , ils  la  croyent  licite, 
comme  un  aflaflin  qui  fe  feroit  gloire 
d’avoir  porté  une  botte  adroite , ou  qui 
prétendroit  que  les  loix  qui  condam- 
nent le  meurtre,  le  permettent  au  moins 
quand  on  y employé  les  armes  à feu  : 
comme  fi  une  aétion  criminelle  en  étoit 
plus  excufable  pour  avoir  été  exécutée 
avec  élégance.  Quel  que  Toit,  fur  ce 
point,  le  préjugé,  il  ne  fauroit  pref 
crirc  contre  la  loi  naturelle  qui  récla- 
me. Une  épigramme  qui  n’efl  que 
badine  efl  fans  doute  excufable  ; elle 
ne  l’eft  pas  fi  elle  outrage.  On  peut  fai- 
re, & l’on  ne  fait  que  trop,  des  plai- 
fanteries  impies  : mais  ce  qu’elles  ont 
de  piquant  ne  diminue  pas  l’horreur  du 
blafphème. 

Partirai- je  fous  filcnce  ces  hommes 
indignement  lâches , qui  fans  avoir  de 
leur  chef , ni  griefs  à alléguer  , ni 
plaintes  à faire  pour  leur  compte  , 
vendent  leur  plume  à In  paflîon  d’au- 
trui , & qui  etrangers  nu  parti  qu’ils 
vengent , n’époufent  l’un  plutôt  que 
l’autre  que  parce  qu’il  efl  le  plus  of- 
frant, qui  vont  de  cour  en  cour  pro- 
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pofer  leur  affreux  talent  ; & demain 
calomnieront  celle  pour  laquelle  rts 
écrivoient  hier. 

Si  odieux  que  foient  ces  écrivains 
foudoyés  par  la  haine  , & que  tanc 
de  miniflres  néanmoins  ont  à leurs 
gages  , ne  verfons  pourtant  fur  eux 
qu’une  partie  de  notre  indignation  ; 
gardons  l’autre  pour  les  hommes  d’Etat 
qui  ont  la  bartède  de  les  mettre  en  œu- 
vre. v.  Libelle. 

Mais  abandonnons  les  libelles  com- 
me les  invectives  à la  vindicte  pu- 
blique s c'elt  aux  loix  qu’ils  bra- 
vent, aies  réprimer:  pour  remplir  mon 
objet  principal , je  me  hâte  de  partira  la 
midi  fonce  prife  dans  l’acception  la  plus 
vulgaire,  je  veux  dire  celle  qui  s’iiv 
finuant  adroitement  dans  les  fociétés  , 
& s’y  cantonnant  à l’abri  de  l’indépen- 
dance dont  chacun  jouit  dans  l’intérieur 
de  fa  maifon , échappe  à la  vigilanc» 
du  gouvernement.  C’elt  celle-là  fur-tout 
que  je  dois  preffer  par  des  argumens 
vifs  & triomphans.  Où  le  pouvoir  coac- 
tif cefli,  celui  de  la  philofophie  mo- 
rale commence  j c’cit  à elle  qu’il  appar- 
tient de  perfuader  ceux  fur  qui  la  force 
n’a  point  de  prife.  Si  l’hydre  que  j’at- 
taque ne  peut  être  terraflëe  avec  la  maf- 
fue  d’Hercule,  qu’elle  fuit  étouffée  fous 
le  poids  victorieux  des  principes  de  la 
droite  raifon. 

Il  faut  qu’en  général  on  fente  au  fond 
de  l’âme,  fans  l’avouer,  que  la  medi- 
fance  clt  une  pelle  bien  dangereufe, 
puifqu’on  croit  gagner  en  lui  oppofant 
des  poifons  à titre  de  préfervatifs.  Les 
fpeélacles  qui  corrompent  les  mœurs , 
l’yvrognerie  qui  abrutit  l’homme , la 
pailion  du  jeu  qui  ruine  les  plus  gran- 
des fortunes  , font  regardées  par  les 
gens  du  monde , en  comparaifon  de  la 
mèdifance , comme  des  pafle-tems  loua- 
bles & des  recréations  innocentes.  On 
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On  croit  avoir  beaucoup  fait,  fi  par 
ces  diftraétions  on  peut  contenir  l'in- 
tempérance des  langues  daugereufes. 
On  a Tait  à cet  egard  comme  un  mé- 
decin fameux  de  ce  fiecle,  qui  a mis 
la  ciguë  en  vogue  pour  fendre  des  skir- 
res;  ou  comme  bt  autrefois  le  neveu 
d' Abraham , lorfque  logeant  chez  lui 
deux  anges  , il  offrit  ïcs  deux  filles 
vierges  à la  brutalité  d'une  jeunefle  dé- 
bordée , pour  prévenir  de  plus  grands 
excès.  Un  lévite  fit  plus  qu’oiirir:  il 
livra  fa  propre  époufe  aux  outrages 
lubriques  de  la  jeuneffe  de  Gabaa  , auifi 
pour  empêcher  un  plus  grand  mal. 

Je  n’ai  garde  de  blâmer  ceux  qui 
croycnt  qu’il  y auroit  du  gain  à rache- 
ter la  médifance  par  d’autres  vices  ; car 
c’eft  peut-être  en  effet  celui  qui  jette 
dans  le  monde  le  plus  de  trouble , d’in- 
quiétude & de  tourment.  C’eft  une  cf- 
pece  de  gale  ou  de  teigne  volatile  que 
les  hommes  inutiles  ou  lâches  faufilent 
fur  les  gens  d’honneur  & fur  les  hom. 
mes  à talent , à qui  elle  caufc  un  pru- 
rit & des  déchircmens  infapportables. 
L’honnête  homme  expofé  à fes  traits 
cil  dans  le  monde  ( comme  Régulus 
dans  ce  tonneau  hériiïe  de  pointes  où 
on  l’enferma  ) criblé  de  mille  bleffurcs 
qu’il  ne  peut  éviter}  ou  pour  parler 
moins  figurément , excédé  par  les  fa- 
tyres  importunes  qui  fifflent  fans  celfe 
à fes  oreilles , il  ne  fait  à quoi  fc  te- 
nir. Il  fent  que  ce  qu’il  peut  avoir  de 
mérite  cil  précifcment  ce  qui  excite 
contre  lui  les  aboyemens  de  la  médi- 
fance} cent  fais  le  jour  il  voudroit  être 
au  fond  d’un  défert  r fans  la  force  de 
fes  principes  il  abjureroit  fa  vertu  : il 
fait  que  ceux  qui  fe  conduifent  tout 
Amplement  par  Pinftinâ  feul,  font  plus 
ménagés  des  médifans.  Il  fc  retourne 
de  tous  les  fens , change  & rechange  fa 
maniéré  de  vie  > pour  effayer  à ne  plus 
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donner  prife  par  aucun  endroit.  Ten- 
tatives inutiles  ! La  médifance  eft  un 
fluide  corrofif,  qui  mord  fur  toutes  les 
furfaces,  par  quelqu’afpedl  qu’elles  fe 
préfentent.  A peine  fe  délivre  t on  d’elle 
par  la  mort.  Que  dis-je  ? on  n’éteint 
point  fa  rage  en  mourant:  elle  defeend 
dans  les  tombeaux  , heurte  les  cada- 
vres d’un  pied  dédaigneux , enfonce  fa 
dent  envenimée  dans  la  cendre  des  dé- 
funts , & pourfuit  les  ombres.  Et  plût 
à Dieu  du  moins  qu’elle  ne  s'en  prit 
qu’aux  ombres  ! ce  feroient  des  coups 
portés  à faux,  au  lieu  qu’ils  tombent 
plus  à plomb  fur  les  vivans.  Mais  fi 
elle  perfacute  les  mânes , ce  n’eft  pas 
qu’elle  les  ait  choifis  pour  viffime  ex- 
clufivement  : c’eft  feulement  une  preu- 
ve que  fa  rage  eft  une  rage  inextin- 
guible. 

C’eft  une  maxime  banale  , qu’il  ne 
faut  pas  médire  des  morts  : mais  c’en 
eft  une  en  même  tems  plus  fuperlii- 
tieufequcphilofaphiquc.  Car  pourquoi 
ce  ménagement  fingulicr  pour  des  cen- 
dres infenfibles , lorfqu’on  eft  fi  léger 
fur  les  traits  qui  portent  coup  ? J’ai- 
merois  mieux  qu’on  dit  qu’il  ne  faut  pas 
même  médire  des  morts  : ce  feroit  faire 
entendre  que  les  premiers  dont  on  doit 
s’abftenir  de  dire  du  mal  font  les  vi- 
vans  , à qui  la  médifance  peut  caufer 
les  plus  grands  malheurs } mais  fi  l’on 
veut  pouffer  la  délicatcffe  plus  loin , on 
fera  bien  d’épargner  même  la  mémoire 
des  hommes  qui  n’exiftent  plus. 

Un  des  plus  grands  éloges  qu’on 
puiffe  faire  de  quelqu’un , c’eft  d’affu- 
rer  qu’il  n’a  jamais  dit  de  mal  de  per- 
fanne  ; car  il  y a peu  d’hommes  dont 
on  le  puiffe  dire.  Et  dans  la  bouche 
même  de  ceux  qui  ne  font  pas  Jève- 
rcs  far  l’article  de  la  médifance , cette 
louange  eft  d’autant  plus  exprefiive, 
qu’elle  fait  fuppofer  que  ce  même  hera- 
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me  à plus  forte  raifort  n’a  jamais  fait 
aucun  autre  tort  a qui  que  ce  (bit; 
car  ils  croyent  qucc’elt-là  un  des  plus 
légers  qu’on  puilic  faire:  mais  ils  fc- 
roient  mieux  de  croire  précifément  l’op- 
pofé. 

L’adoucifTcmcnt  des  mœurs  qu’ont 
amené  les  fcienccs  & les  arts,  en  étei- 
gnant la  barbarie,  a introduit  la  midi- 
fanct  : c’cli  le  vice  des  liecles  polis , c’eft 
le  tic  des  nations  civilifées.  On  mé- 
dit plus  à Paris  ou  à Berlin  qu’à  Conf- 
tantinople  ou  à Tunis.  Les  hommes 
polis,  qui  favent  bien  qu’il  y a des  peu- 
ples qui  vuident  leurs  différends  à coups 
de  fabre,  croyent  qu’on  leur  en  doit 
de  relie  pour  avoir  trouvé  le  fecret  de 
nuire  fans  enfanglanter  la  feene  , & de 
nuire  pourtant  tout  aufli  réellement 
que  s’ils  coupoient  des  bras  ou  des  jam- 
bes. Il  Pénible  qu’un  génie  malfaifant, 
acharné  à notre  perte , ait  capitulé  avec 
les  furies,  afin  qu’il  reliât  parmi  nous 
un  moyen  fur  de  deftrmftion. 

On  s’efl:  deshabitué  d’employer  con- 
tre fes  concitoyens  le  poignard  & le 
poifon,  mais  à condition  qu’on  s’en 
pourroit  dédommager  en  les  diffamant  ; 
& qu’au  lieu  d’attaquer  leur  vie,  on 
s’en  prendrait  à leur  honneur.  Y a-t- 
il  tant  à s’applaudir  d’une  révolution 
dans  les  mœurs , qui  a jetté  dans  le 
commerce  des  hommes  la  méfiance  & 
les  foupçons  , la  perfidie  & la  fauffeté  ; 
qui  a durci  leurs  cœurs , fermé  leurs 
entrailles , & a rendu  refpeclivement 
leurs  hoftilites  perpétuelles  fous  pré- 
texte qu’elles  ne  font  pas  fanguinaires. 
Ah!  renaiifez  plutôt , précieufe  barba- 
rie, li,  pour  être  affranchi  de  vos  pro- 
cédés brufques  & farouches  , il  faut 
renoncer  à la  franchife , à la  fincérité , 
à la  bonne  foi  ; & fur-tout  s’il  faut  être 
expofé  fans  cefTe  aux  traits  malins  de 
mille  langues  envenimées. 


J’aurai  peine  à faire  goûter  ce  fouhait 
à ces  hommes  de  chair  , qui  n’ayant 
que  des  âmes  fenfitives  , ne  connoiifent 
de  maux  réels  que  les  maux  phyfiques. 
Pour  ceux-là  fans  doute  c’eft  un  avan- 
tage , que  les  procédés  violens  ayent 
fait  place  aux  coups  fourrés  de  la  mi- 
di fance.  Pourvu  qu’on  les  laifle  pâturer 
fans  trouble  dans  le  champ  qui  leur  a 
été  aftîgné , peu  leur  importe  d’être  ré-  , 
putés  des  brebis  fans  tache  ou  des  bouc*  / 
immondes. 

Je  leur  pourrais  dire  néanmoins,  ' 
s’ils  niéritoient  qu’on  leur  dit  quelque 
chofc  , que  cette  midifance , qui  leur 
parait  fi  graciable,  ne  laide  pas  d’être 
meurtrière  à fa  façon  ; que  fi  elle  n’o- 
pere  pas  par  elle-même  des  meurtres , 
elle  en  occafionne  ; que  c’eft  elle,  la  moi- 
tié du  tems  , qui  arme  l’un  contre  l’ai*- 
tre  deux  concitoyens  ; que  ce  font  des 
rapports  qui  troublent  les  fociétés , fo- 
mentent des  haines  , & excitent  des  fou- 
lcvemens,  d’où  nailfent  des  guerres  & 
des  malfacres. 

Mais  à des  hommes  d’un  fentiment 
plus  délicat,  pour  qui  l’honneur  elt  plus 
précieux  que  la  vie , j’oblerverai  que 
c’eft  précifement  fur  cette  partie  fenfi- 
ble  que  la  tnédifmce  dirige  fes  coups  ; 
qu'elle  les  porte  fi  imperceptiblement 
que  celui  qu’ils  ont  atteint  11e  les  reffent 
que  par  leurs  fuites. 

Un  homme  d’honneur,  conftammcnt 
attaché  à fes  devoirs , fc  cunduifant  au- 
jourd’hui comme  il  s’eft  conduit  cin- 
quante ans  de  fuite,  trouve  tout-à-coup 
dans  les  maifons  qu’il  fréquente , lin  ac- 
cueil froid  , des  vifages  glacés  i on  n)a 
plus  pour  lui  cct  empreffement  qu’oii 
avoit  ; à peine  paroît-on  s’appcrcevoir 
qu’il  eft  préfent.  Il  fe  fouille,  il  s’exa- 
mine, & ne  fait  à quoi  imputer  ce  chan- 
gement. Ce  qu’il  éprouve  dans  une 
maifou,  il  l’éprouve  dans  vingt  autres} 
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il  Tcmble  qu’on  fe  foit  donné  le  mot. 
Il  faut  bien  que  quelque  ferpent  d’cfi 
pecc  humaine  ait  infeélé  l’atmofphere 
que  cet  homme  d’honneur  refpire  ; mais 
le  poifon  a déjà  produit  fon  effet , loif- 
qu'il  ne  fait  encore  que  commencer  à 
le  foupqonner,  & le  mal  eft  fans  re- 
mède. De  quoi  fe  juftifiera-t-il  ? Il  ne 
Init  pas  de  quoi  on  l’accufc.  Au  lieu 
de  l’en  inllruire , on  évite  même  fon 
approche.  Si  le  rival  perfide  qui  l’a  dif- 
famé , l’eût  attaqué  le  poignard  à la 
main,  il  pouvoit  ou  parer  le  coup,  ou 
guérir  de  fa  blcffure  : mais  il  ne  peut 
ni  l’un  ni  l’autre,  lorfqu’il  ignore  la 
fource  du  mal. 

Les  voies  violentes  ne  font  employées 
que  par  les  hommes  violents  qui  ne  for- 
ment pas  le  plus  grand  nombre  : encore 
ne  les  employent-ils  que  rarement;  les 
loix  leur  impofent,  & la  crainte  deschÂ- 
timens  les  retient.  Aufli  dans  toute  une 
année,  contre  une  feule  fois  qu’un  hom- 
me emporté  aura  plongé  fon  épée  dans 
le  flanc  de  fon  ennemi , deux  cents  mil- 
les langues  ont  médit  des  millions  de 
fois. 

Dans  ce  fiecle  fur-tout,  les  meurtriers 
& les  afialfins  font  des  phénomènes  ra- 
res : les  médifans  au  contraire  four- 
millent comme  les  infedes  importuns 
que  le  Dieu  des  Juifs  créa  tout  ex- 
près pour  défolcr  l’Egypte.  Ai  - je 
donc  fi  grand  tort  de  regretter  la  bar- 
barie? 

La  léfion  qui  s’opère  par  la  voie  de  la 
médifance  , eft  d’une  exécution  fi  facile , 
fi  fort  à la  portée  de  tout  le  monde , 
qu’on  n’eft  jamais  fur  de  s’en  garantir. 
On  ne  craint  pas  d’être  égorgé  par  des 
enfans  , par  des  vieillards , par  des  gens 
d’églife,  par  des  dévôts,  par  des  fem- 
mes. Que  dis -je?  à peine  a-t-on  lieu 
de  le  craindre  île  qui  que  ce  foit  dans 
ks  Etats  bien  policés.  Mais  par  rap- 


I7Î 

port  aux  traits  de  la  médijance , on  eft 
à découvert  de  toutes  parts , en  butte 
à la  malignité  de  tout  le  monde;  un 
malade  qui  n’a  plus  qu’un  fouffic  peut 
encore  médire , & le  fait  fouvent  par 
la  raifbn  même  qu’il  eft  malade , car  la 
fouffrance  aigrit  1 humeur.  On  eft  fans 
ceffe  harcelé,  & toujours  fans  défenfe. 
Et  qui  eft  - ce  qui  vous  defendroit  ? 
Ceux  qui  entendent  médire  de  vous  font 
par  habitude  médifans  eux-mêmes  : ils 
auroient  dit  ce  qu’ils  entendent  dite, 
ou  l’équivalent;  & fi  quelque  choie  les 
confole  de  ne  l’avoir  pas  dit  eux  - mê- 
mes, c’eft  qu’un  autre  au  moins  l’ait 
dit  : car , dans  les  villes  fur-tout , c’eft 
une  conjuration  générale  ; & dès  que 
deux  perfonnes  s’arrêtent  pour  eau  fer 
enfemble,  vous  11e  rifquez  guere  en  at 
forant  que  l’une  médit , & que  l’autre 
écoute  ou  enchérit. 

Ce  fexe  charmant,  né  pour  plaire,  & 
qui  met  tant  d’étude  à remplir  fa  voca- 
tion; qui  par  la  douceur  de  fes  regarda 
& la  délicateiTe  de  fes  traits , femblc  ne 
promettre  que  bonté,  prévenance  & hu- 
manité , n’eft  pourtant  pas  la  partie  du 
genre  humain  la  moins  redoutable  fur 
l’article  de  la  médifance.  Ces  belles  impi- 
toyables , abufant  de  l’empire  que  notre 
foiblefle  leur  a laiilê  prendre,  jugent  nos 
aélions  en  fouveraines,  toifent  nos  ta- 
lons , pefent  nos  mérites , & nous  nffi- 
gnent  le  rang  qu’il  leur  plaît.  Elles  s’in- 
triguent & cahalent  pour  élever  l’un , 
pour  abaidèr  l’autre.  Malheur  à qui  ne 
les  a pas  dans  fon  parti  ! Moins  elles 
priment  du  côté  des  forces  du  corps  & 
de  celles  de  l’ame , plus  elles  font  à 
craindre  par  leur  langue  : c’eft  la  partie 
qu’elles  ont  exercée.  Tout  ce  qu’il  y a 
d’humains  foiblcs  d’ailleurs , font  forts 
de  ce  côté-la  : ainfi  qu’un  homme  pri- 
vé de  la  vue  en  acquiert  un  taéi  plus 
fin;  ou  qu’un  manchot  devient  plus 
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adroit  de  celle  des  deux  mains  qui  lui 
relie. 

Je  ne  m’etonnerois  pas  qu’il  y eût 
quelques  médifiins  ; car  il  y a des  cf- 
prits  faits  à rebours  qui  le  plaifent  au 
mai  : mais  je  m’étonne  que  la  manie  de 
médire  foit  prefque  générale.  Il  cil  au 
contraire  11  agréable  d’avoir  l’occalion 
de  faire  un  tableau  riant , & il  hon- 
nête de  la  faifir  ! Pour  un  peintre  qui 
s’avife  de  faire  des  grotefques  ou  des 
charges , des  milliers  d’autres  préfèrent 
d’imiter  la  belle  nature , & de  faire  des 
vifages  gracieux.  Les  portraitilles  font 
mêmes  acculés  de  trop  embellir  leurs 
modèles.  Mais  on  ne  flatte  pas  de  mê- 
me dans  les  fociétcs  les  portraits  qu’on 
fait  des  abfens:  fi  dans  l’cxpofé  de  leur 
conduite  il  y a deux  couleurs  à donner, 
e’cft  toujours  la  pire  qu’un  choiiit. 

A quoi  fert  donc  qu’on  ait  etc  bercé 
de  ce  principe  fondamental  de  morale  : 
ne  faites  pat  à autrui  ce  que  vont  feriez 
fâché  qu'oit  vont  fit , fi  dans  l’occafion 
on  néglige  de  l’appliquer  ? On  aime  à 
être  vû  par  fon  plus  beau  côté.  Une 
femme  qui  n’a  de  gracieux  que  le  bras 
ou  la  main,  aura  grand  foin  de  ge'li- 
culer.  Préfentez  donc  auili  les  autres , 
quand  vous  les  peignez,  par  leurs  côtés 
avantageux.  Chacun  a le  lien.  Il  elt  peu 
d’hommes  dont  il  n’y  ait  que  du  mal 
à dire.  S’il  n'y  avoit  que  peu  de  bien, 
dites  ce  peu  ; ou  s'il  n’y  avoit  que  du 
mal , difpenlcz  - vous  d’en  rien  dire  : 
ces  hommes  abandonnés  juftement  au 
mépris  public  , les  honnêtes  gens  s’abf- 
tiennent  d’en  parler  comme  d’objets 
obfcenes. 

Quoique  ce  ne  fût  pas  trop  demander 
aux  hommes  que  de  les  prier  de  s’aimer, 
ce  qui  feroit  tout-d’un-coup  ccllèr  la  tné- 
difxnce  ; je  ferois  comme  certains  cafuif- 
tes  modernes  , qui  ne  vouloicnt  pas  gê- 
ner leurs  dé  vûts  jufqu’à  leur  recomman- 


der d’aimer  Dieu , & qui  n’exigeoient 
d’eux  que  de  ne  le  point  haïr.  13e  mê- 
me j’inviterai  feulement  les  hommes  à 
ne  pas  fc  haïr  entr’eux , & c’en  fera 
encore  allez  , fi  je  l’obtiens , pour  les 
empêcher  de  fe  noircir  réciproquement , 
car  pourquoi  de  gaieté  de  cœur  feroient- 
ils  ce  tort  à quelqu’un  fans  avoir  con- 
tre lui  ni  rancune  ni  relfentiment  ? Il 
n’y  a guère  qu’un  poète , ou  un  plai- 
fant  de  profelfion , qui  médifent  fans 
dclfcin  de  nuire.  Mais  enfin  quand  un 
mal  cil  épidémique,  c’eit  avoir  beau- 
coup fait  que  d’avoir  lauvé  quatre-vingt- 
dix-neuf  malades  fur  cent  : on  ne  peut 
pas  guérir  tout  le  monde. 

Je  deviens  encore  plus  indulgent  : je 
me  prête  pour  un  inftant  à la  haine.  Je 
la  fuppofe  excufable,  bien  fondée  i je  la 
fuppofe  fi  légitime  qu'on  voudra  : mais 
je  foutiens  en  même  teins , que  ce  n’eft 
pas  une  raifon  qui  autorife  la  midifance ; 
parce  que  même  en  haïifant  il  faudroit 
être  de  bonne  foi , parce  qu’à  un  fenti- 
mentdc  haine,  même  fuppofe  jufte,  il 
ne  faut  pas  ajouter  un  procédé  injultç. 
De  cc  qu’un  homme  vous  a manqué  dans 
quelqu’occafion , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il 
fuit  ignorant , jouenr,  ivrogne  ou  fuufi. 
faire  ; il  ne  s’enfuit  pas  même , quand  il 
feroit  quelque  choie  de  tout  cela , que 
vous  le  deviez  divulguer. 

Vous  avez  un  diiférend  avec  quel- 
qu’un: plaidez  votre  caufe  fi  clic  eit  eu 
litige  ; ou  fi  vous  le  croyez  néceflaire, 
pour  faire  cefler  les  mauvais  bruits , cx- 
pofcz-la  dans  les  fociétcs  avec  avantage.. 
Employez  tous  les  argumens  qui  la  peu- 
vent foutenir  : tant-pis  pour  votre  ad- 
verfaire  fi  dans  vos  moyens  de  defenfe 
il  y en  a qui  le  deshonorent  : mais  ne 
le  flétriflez  pas  gratuitement } & n’allez 
point  chercher  dans  fa  vie  pafléc  des 
faits  étrangers  à l’affaire.  Parce  qu’il 
vous  a fupplantc , n’allez  pas  fuppo- 


Digitized  by  Google 


MED 


MED 


fer  ou  révéler  qu’il  a fait  un  meurtre. 

Orgon  vous  a offenle  par  une  bruf- 
qucrie  : concluez-cn  tout  au  plus  qu’Or- 
gon  elt  brufque;  encore  peut-être  ne 
l’ a-t-il  été  que  provoqué  par  quclqu’in- 
cartade  de  votre  part.  Mais  je  vous  mets 
à l’ailé , je  vous  abandonne  fur  ce  point. 
Rentrez  en  vous-même  : à l’occafion  de 
cette  légère  faute  de  fa  part , combien 
de  traits  hideux  entafléz-vous  dans  les 
portraits  que  vous  faites  de  lui  ; & voyez, 
combien  il  elt  injutte,  pour  une  faute 
unique,  de  lui  fuppofercinq  cents  vices. 
Vous  fut-il  permis  de  vous  venger  , en- 
core faudroit-il  mettre  quelque  propor- 
tion entre  l’orfenfe  & la  vengeance.  Pour 
un  moment  d’humeur  qu’il  aura  eue  , 
vous  l’accablez  d'une  perfécution  éter- 
nelle; vous  lui  enlevez  fa  réputation , 
fes  amis , fes  protecteurs  ; il  ne  tient 
pas  à vous  que  fa  ruine  ne  foit  con- 
fommée. 

Comme  la  palTion  nous  ravale  & nous 
dégrade!  Vous  n’imagineriez  pas  à quels 
vils  modèles  vous  vous  rendez  fembla- 
ble  par  vos  déclamations  peu  mefurées. 
Ne  vous  elt-ii  jamais  arrivé  d’être  té- 
moin d’un  rixe  entre  des  gens  de  la  lie 
du  peuple  ? Vous  leur  aurez  entendu  re- 
cueillir , dans  leurs  débats , les  plus  gros 
mots  de  la  langue  pour  s’adrelfer  fans 
choix  & fans  jullclfe  toutes  les  qualifi- 
cations injurieufes  que  leur  mémoire  a 
pu  leur  fournir.  Vous  aurez  haulfé  les 
épaules  de  pitié  ; vous  vous  ferez  félicité 
de  ce  qu’une  éducation  honnête  vous  a 
prélêrvé  de  pareilles  incongruités.  Et 
que  faites-vous  donc  de  mieux , fi  même 
vous  ne  faites  pas  encore  pis,quand  vous 
chargez  Orgou  d’imputations  étrangè- 
res à votre  caufe  ? Les  injures  que  fe 
prodiguent  ces  gens  de  néant  font  des 
expreifions  de  colere  à quoi  ils  n’atta- 
chent aucun  fens  : il  cil , pour  ainfi 
dire,  convenu  entr’eux  que  ce  qu’ris  fe 
Tome  IX. 
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difent  d’offenfant  ne  doit  pas  être  tiré 
à conféquence,  ni  entendu  littérale- 
ment. Mais  vous , qui  vous  piquez  d’u- 
ne éducation  diftinguée  , vous  feriez 
bien  fâché  qu’on  ne  prit  pas  au  pied  de 
la  lettre  tout  ce  que  vous  dites  au  defa- 
vantage  d’Orgon  ; & pourtant  dans  tout 
cela,  il  n’y  a rien  d’analogue  à là  brul- 
querie.  Avant  l’inftant  où  vous  vous 
êtes  piqué  contre  lui,  vous  ne  lui  con- 
noilliez  pas  de  défauts  : depuis  cet  inf- 
tant  vous  lui  en  avez  découvert  des 
milliers.  Votre  reffentiment , comme 
un  verre  menteur  qui  défigurcrort  les 
objets  , ne  vous  lailfe  plus  voir  dans  ce- 
lui qui  vous  a choqué,  que  des  caches 
& des  monflruofités  ; & c’eft  d’après 
cette  faufle  image  dont  vous  êtes  pré- 
venu , que  vous  le  dépeignez  toujours , 
& par-tout.  Je  veux  bien  croire  pour 
un  inftant , ce  qui  pourtant  n’cft  pas 
vraifemblable  , que  la  vérité  ne  foit 
point  blcflëe  dans  les  portraits  que  la 
haine  vous  fuggere  : au  moins  prenez 
vous  votre  original  par  fes  côtés  défec- 
tueux. Or  vous  même,  tiendriez-vous , 
aucun  de  nous  tiendroit-il  contre  des 
portraits  qui  ne  l’offriroient  à la  vue 
que  par  fes  afpeéts  défàvantageux  ? ou 
pour  mieux  dire , font-ce  là  des  por- 
traits? Nous  fommes  des  compofés  de 
perfedlions  & de  défauts  : eft-cc  pein- 
dre un  homme  que  de  tracer  fes  défauts 
feuls  ? 

Je  reviens  à mes  verres  optiques  : j’en 
fuppofe  un  qui  n’altcrc  point  les  images 
qu’il  réfléchit  ou  qu’il  tranfmet , mais 
qui  feulement  rende  fenfible  à la  vue  les 
cavités  de  la  peau , fes  rides  , fes  afpé- 
rités  , les  excrétions  qu’elle  exhale  par 
les  pores,  objets  imperceptibles  qui, 
dans  la  diftancc  ordinaire  où  l’on  cil  les 
uns  des  autres,  ne  font  pas  même  foub- 
qoitnés:  quels  font  les  vilages  fi  régu- 
liers, les  traits  fi  délicats  , la  peau  fi  fi- 
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ne , qui  ne  paruiTent  pas , avec  ce  déve- 
loppement de  leurs  particules  , fembla- 
bles  à une  toile  grofiiere  , ou  à un  cuir 
fale  & dégoûtant? 

Or  voilà  ce  que  fait  la  ntidifance  la 
plus  innocente,  celle  qui  n’clt  pas  cm- 
poifonnée  par  un  mélange  de  calomnie. 
Quelqu’un  fe  trouvera  être  dans  le  fens 
moral,  comme  dans  le  phyfique,  un 
homme  à grands  traits , qui  plaît  de 
loin , & fe  fait  admirer  par  des  ades 
de  bienfaifance,  des  maniérés  nobles, 
des  exploits  brillans,  des  talens  diftin- 
gués , de  la  fociabilité.  Que  la  médi- 
fance  aille  fouiller  dans  fa  vie  domefti- 
que,  éplucher  fa  conduite  fccrete , re- 
chercher fes  foiblelTes , fes  fragilités  , 
guéeer  les  momens  où  il  s’égare , inter- 
préter fes  démarches  > qu’enfuite  elle 
en  falfe  un  rapport  détaillé,  ayant  foin, 
comme  elle  l’a  toujours  , d’omettre  , 
dans  la  peinture  infidèle , les  traits  qui 
le  feroient  valoir  placé  dans  fon  vrai 
point  de  vue  : d’un  géant  qu’il  fembloit 
être , ce  ne  fera  plus  qu’un  ciron  j au 
lieu  d’un  Adonis , un  Thcrfite. 

La  médisance  fait  ce  que  font  des  com- 
milfaircs  chargés  d’inltruire  le  procès 
d’un  honnête  homme  qu’on  veut  per- 
dre : elle  ne  recueille  & ne  rapporte 
que  ce  qui  peut  préfenter  l’apparence 
d’un  corps  de  délit , fupprimant  bien 
foignculèment  tout  ce  qui  pourroit  juf. 
tifier  l’accufé  , plus  criminelle  encore 
que  fes  juges  partiaux , qui  s’étourdit 
lent  fur  l’iniquité  qu’ils  commettent,, 
en  la  rejettant  fur  le  pouvoir  du  maî- 
tre qui  l’exige } au  lieu  qu’elle,  c’eft 
d’autorité  privée  qu’elle  flétrit , ou  pour 
venger  fes  propres  griefs , ou  pour  amu- 
fer  fa  malignité. Cependant  le  mal  qu’elle 
fait  par  ces  motifs  clt  fans  bornes.  J’a- 
voue même  que  le  médifant  fouvent  ne 
fent  pas  jufqu’où  peuvent  s’étendre  les 
fuites  d’un  propos  qu’il  lâche  ; mais  qu’il 


fâche  en  général  qu’on  peut  tuer  pat 
une  fimplc  piquurc  d’épingle. 

C’elt,  dira-t-il,  un  julte  rcifentiment 
qui  lui  a arraché  ce  trait  mordant  : mais 
il  11e  l’eut  pas  arraché  à une  belle  ame , 
parce  qu’une  belle  ame  11e  fe  venge  pas , 
& moins  encore  en  frappant  les  gens 
par  derrière. 

Les  militaires  & tous  ceux  qui  cei- 
gnent l’épée , croyent  par  efprit  d’état, 
qu’ils  doivent,  à peine  d’ètre deshono- 
rés , laver  leurs  injures  dans  le  lang. 
Ce  préjugé  funette  , introduit  en  dépit 
de  la  religion  & de  la  droite  raifon , 
excite  au  meurtre  tel  homme  dont  le 
cœur  tendre  & humain  eût  aimé  à par- 
donner. Mais  la  viédifance  a-t-elle  même 
un  préjugé  pour  elle?  E(t-celc  point 
d’honneur  qui  la  foutient , lui  qui  ne 
foudre  ni  ne  fc  pardonne  aucun  propos 
défobligeant  ? 

Si  la  vengeance  étoit  jamais  permife  , 
il  faudroit  au  moins  que  ce  qu’elle  a de 
bas  fût  pallié  par  Phéroïfme.  C’elt  ainfi 
que  les  chefs  des  nations  l’exercent. C’eft 
par  des  actes  do  bravoure  qu'ils  vengent 
les  torts  dont  ils  le  plaignent.  Mais  cette 
voie  étant  interdite  aux  particuliers , 
parce  qu’elle  dépcupleroit  les  empires, 
elt-ce  une  raifon  pour  qu'ils  en  çhoi- 
fiifent  une  qui  les  avilit  en  dégradant 
leurs  adversaires  ? Il  feroit  bien  plus 
julte  , qu’un  oifenfé  interrogé  fur  le 
compte  de  l’otfcn feu r,  s’abftint  d’en  por- 
ter aucun  jugement , par  la  raifon  pré- 
eifément  qu’il  a des  fujets  de  s’en  plain- 
dre ; comme  un  magiftrat  précédemment 
oifenfé  par  une  partie  dont  la  caufc  lui 
eft  dévolue,  fe  recule  lui- même,  dans 
la  crainte  que  le  reflentiment  ne  le  ren- 
de partial.  Or  fi  un  juge  fe  défie  de  fa 
partialité  dans  une  affaire  où  il  11e  ju- 
gera que  d’après  des  preuves,  que  la 
partie  mémo  peut  difeuter  & combattre, 
oùil  n’opinera  que  concurremment  avec 
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Ce  s collègues , dont  les  fulFrages  pour- 
ront infirmer  le  lien  : combien  doit  te 
défier  davantage  de  la  ficnne  celui  qui 
dans  un  cercle  prononce  feul  & arbi- 
trairement , en  ablence  de  la  perfonne 
intéredee , fans  qu’plie  pu  idc  fournir 
des  défenfes  ? 

Al  icr  déférer  en  jufticc  quelqu’un  dont 
on  fe  plaint  fous  un  prétexte  étranger  à 
l’ofl’enfe  qu’on  a fur  le  cœur , cft  un  biais 
qui  décele  une  ame  balle  & noire  : mais 
il  y a bien  plus  d’atrocité  à le  deshono- 
rer , fans  aucune  forme  de  procès , par 
des  coups  de  langue  qui  le  perdent  fans 
qu’il  s’en  doute. 

La  mèdifance,  comme  le  poifon  , effc 
lamaniercde  nuire  des  femmes  méchan- 
tes , qui  ne  peuvent  ni  pardonner  géné- 
reufement,  ni  fe  venger  par  des  voies 
ouvertes.  Je  dis  les  femmes  méchantes , 
& par  confcquent  le  rebut  du  fexc:  &' 
des  hommes  ne  rougiflcut  pas  de  fe  dé- 
grader par  les  mêmes  bafledes  ; baflefl’es 
qui  font  même  fouvent  perdues  pour 
leur  vengeance.  Car  fi  le  motif  qui  les 
fait  médire  eft  connu , plus  i’otfenfe 
qui  les  y excite  eft  grave,  moins  on 
«joute  de  foi  au  mal  qu’i!s  difênt  de 
l’orfcnfeur  ; on  fent  que  la  paflïon  les 
aigrit  ; ou  fi  l’on  ignore  qu’ils  ayent 
été  offeniés,  on  ell  d'autant  plus  cho- 
qué de  la  malignité  de  leurs  propos;  & 
on  les  abhorre  comme  ces  infeéles  ai- 
lés qui  piqueut  fans  avoir  été  provo- 
qués. 

11  y a un  autre  motif  que  la  haine, 
qui  n’eft  pas  plus  honnête,  mais  qui 
poulie  auifi  fouvent  à médire  : c’ell  la 
jaloufie  de  talens  ou  la  rivalité  ; on 
veut  profpérer  aux  dépens  d’autrui.  Il 
y auroit  un  moyen  innocent  pour  y 
réulfir  : ce  feroit  de  s'efforcer  à fur- 
palier  l’es  rivaux  en  habileté. 

Pour  devancer  quelqu'un  à la  courfe , 
ou  peut  licitement  redoubler  de  vitelîè. 


mais  non  pas  l’arrêter  en  jettant  des 
pierres  fous  fes  pas  ; pas  même  en  y 
jettant  des  pommes  d’or,  comme  fit  Ilip- 
pomene  à Atalanre.  Mais  les  petitis 
âmes,  qui  (entent  leur  foiblelîe,  trou- 
vent plus  ailé  de  culbuter  par  le  ma- 
nège , un  rival  formidable  que  de  le 
liirpaifcr  en  mérite. 

Voyez  te  patelin  Herpyfontc  : il  eft 
doux  comme  le  miel  du  mont  Hy mette. 
Vous  n’entendez  parler  que  de  là  bonté 
d’ame  ; toutes  les  caillettes  de  la  ville 
s’égofillent  à la  vanter.  La  vérité  eft  que 
cet  hommc-lâ  ne  hait  perfonne  & ne  fe- 
roit du  mal  à qui  que  ce  foit,  fi  ce  n’é- 
toit  pour  le  faire  du  bien.  Mais  Périan- 
dre  a le  pied  dans  telle  maifon  où  Her- 
pyfonte  veut  s’impatronifer  ; il  faut  bien 
qu’il  le  noirciflc  un  peu  pour  l’en  écar- 
ter. 11  ne  dira  rien  contre  fes  mœurs , 
elles  lùnt  connues  pour  irréprochables , 
mais  il  lui  trouvera  des  principes  dan- 
gereux ; cet  homme-là , fi  on  l’en  croit, 
frife  l’athéifme  ; il  ne  l’affure  pas  , il  peut 
fe  tromper  ; mais  il  ne  lui  confieroit  pas 
quelqu’un  qu’il  voudroit  élever  chré- 
tiennement. Ailleurs,  ce  font  les  talens 
de  fon  rival  qu’il  attaque.  Par  une  mo- 
deitie  hypocrite,  il  rcconnoit  la  fupé- 
riorité  de  Périandre  fur  lui  : il  cft  le 
premier  à exalter  fon  efprit  : car,  dit- 
il  , il  faut  convenir  qu’il  en  a , mais  il 
ne  (ait  pas  s’en  fervir;  il  n’a  jamais  l’et 
prit  qu’il  faut  avoir  pour  les  genres  qu’il 
traite,  il  eft  toujours  à côté  de  (ôn  fu- 
jct.  Ce  Périandre  l’offufquc  par-tout, 
niais  par-tout  aufii  il  jette  fur  lui  quel- 
ques mots  entortilles , qui  ne  difent  pas 
précifémcnt  des  faits , niais  qui  difpo- 
fent  l’imagination  à fe  prévenir.  Si  ces 
premiers  germes  ne  prennent  pas  d’a- 
bord , il  les  lailTe  mûrir,  & ne  porte  les 
derniers  coups  que  quand  il  croit  avoir 
allez  préparé  les  efprits.  C’eft  fur -tout 
à la  tour  & chez  les  grands  qu’il  le  def. 
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fort  le  plus  aliïdument  ; non  pas  tant 
pour  lui  couper  le  canal  des  grâces  , que 
pour  fe  l’alfurer  à foi -même  exclufive- 
ment.  Et  ce  qui  fait  preuve  que  ce  n’eft 
que  pour  fc  fervir  qu’il  lui  nuit , c’eft 
que  s’il  lui  connoit  quelques  amis  qui 
n’ayent  ni  rang  ni  crédit , il  fe  garde 
bien  de  les  lui  débaucher  : ce  n’elt  pas 
un  de  ces  médians  qui  font  le  mal  gra- 
tuitement. 

Si  la  médifance  eft  lâche  & inexeufa- 
b!c,  exercée  contre  un  adverfaire  ou 
des  rivaux,  combien  l’eft-t-elle  davan- 
tage contre  des  perfonnes  avec  qui  on 
n'a  rien  à démêler:  c’eft  une  rage  aveu- 
gle , une  fureur  inconcevable. 

La  droite  raifon  crie  au  médifmt  : 
„ Si  vous  n’ètes  pas  capable  par  votre 
rang  ou  vos  facultés  d’obliger  cette  four- 
milière de  citoyens  au  milieu  defquels 
vous  vivez , contentez-vous  de  ne  leur 
pas  nuire.  Conduifez  - vous  par-tout  à 
leur  égard , comme  vous  faites  dans  les 
rues  & dans  les  places  publiques  des  vil- 
les, où  vous  n’allez  point  l’épée  nue  , 
ni  la  canne  levée , faire  aucune  violence 
aux  paflans.  Rcfpectez  donc  aufli  l’afvle 
facrc  des  maifons  où  le  hafard  vous  les 
préfente.  Mais  c’eft  au  contraire-là  que 
vous  les  attaquez  fans  ménagement. 
Vous  les  voyez  défiler  devant  vous  l’un 
après  l’autre,  vous  les  méfurez  des 
yeux  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tète  j 
& dès  qu’ils  tournent  le  dos  pour  fe 
retirer , vous  les  percez  lâchement  des 
traits  vénéneux  de  votre  langue , dont 
le  poifon  les  fuit  à la  pifte,  & répand 
fur  leur  vie  entière  l’amertume  & les 
défaftres.” 

Eh  ! que  vous  ont  fait  ces  milliers 
d'hommes  dont  vous  tramez  par  pur 
amufement  , dont  vous  confommez 
peut-être,  la  ruine?  Deftru&eur  fa- 
rouche , vous  rcpaiüez  votre  imagina- 
tion féroce  de  l’idée  des  fuites  domma- 


geables qu’auront  vos  peintures  flétrid 
iàntcs,  du  défordre  qu’elles  jetteront 
dans  les  familles , des  divorces  qu’elles 
occasionneront  entre  des  époux , de  la 
défiance  qu’elles  répandront  entre  des 
amis,  de  la  rupture  qu’elles  caufcront 
entre  des  alfociés,  de  la  deititution  d’em- 
ployés qu’elles  jetteront  dans  la  miferc. 
Vous  portez  le  feu  dans  toutes  les  mai- 
fons , & quand  vous  avez  incendié  la 
ville  entière  , nouveau  Néron  , vous 
vous  amufez  à voir  ondoyer  les  flam- 
mes. 

11  femblc  que  la  médifance  qui  procédé 
de  l’humeur  vindicative  ou  de  la  riva- 
lité , ne  caufe  pas  d’auflî  grands  maux. 
Au  moins  celui  qui  médit  par  ces  motifs 
ne  tirera  que  fur  fes  ennemis  & fur  fes 
concurrcns  ; les  autres  feront  à l’abri  de 
fes  traits.  Mais  celui  qui  fc  livre  â cette 
noirceur  par  goût  & par  jeu , eft  un 
monftrc  furieux  qui  menace  également 
tous  les  individus  de  l’cfpece  humaine. 
Il  eft  à l’affût  des  occafions  de  médire, 
il  fût  par  cœur  la  chronique  fcandaleufe 
de  toute  la  ville  ; & ii  fur  un  fait  il  lui 
manque  quelque  circonftanee , il  y fup- 
plée  ; ou  ii  le  réfultat  des  faits  eft  équi- 
voque , il  les  interprète , toujours  à la 
charge  des  abfens. 

Une  femme  paife,  elle  vous  femble 
honnête  & fa  réputation  ne  contredit 
pas  les  apparences.  „ C’eft  que  vous  ne 
lavez  rien  ; il  l’a  vu  naître , il  .l’a  vu  ma- 
rier, il  a été  inftruic  de  toutes  fes  aven- 
tures ; elle auroit  félon  lui , dix  maris, 
peut-être  trente,  Ii  elle  avoir  ceux  qui 
par  confcience  dévoient  Fépoufer.  Le 
dernier  n’a  pas  connu  fes  prédéceffcurs 
&a  bien  voulu  rifquer  le  contrat;  il  lui 
en  fait  fon  compliment,  & fouh.iite  qu’il 
jouiiîè  fins  partage  de  fa  conquête  ; mais 
il  ne  s’y  attend  pas.” 

Il  a couru  des  lettres  anonymes , dont 
l’effet  a écc  une  rupture  entre  deux 
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amans , „ Eh  mais , il  eft  étrange , vous 
dira-t-il , que  vous  ne  deviniez  pas  que 
c’eft  Carniolc  qui  les  a faites.  Ne  voyez- 
Vous  pas  qu’elle  vouloit  brouiller  ces 
deux  gens-là  ? Elle  en  veut  à tous  les 
éroufcurs , & elle  avoit  compte  fur  celui 
que  Céphifine  lui  enleve.  Comment  ce- 
la ne  faute- t-il  pas  d’abord  aux  yeux  ?... 
Mais  non  , lui  direz- vous,  j’ai  vu  les 
lettres  & je  connois  l’écriture  de  Car- 
niole....  Connoiifez  l’écriture  tant  qu’il 
vous  plaira;  moi  je  connois,  dit-il,  la 
perfonne;  elle  a fait  les  lettres,  c’eft  moi 
qui  vous  le  dis. . . . Mais  enfin,  lui  de- 
mande-t-on , fur  quel  fondement  l’aflu- 
rez-vous?”  Sur  des  conjectures  , fur 
des  rapports  incertains,  que  vous  n’avez 
pas  vérifiés,  & que  vous  ne  vérifierez 
pas,  de  peur  d'être  obligé  à vous  dédire  ? 
Si  vous  n’ètes  pas  précifément  calom- 
niateur, que  s’en  faut-il?  Médire  fans 
certitude  ou  contre  la  certitude,  n’cft- 
ce  pas  à-peu-près  la  même  chofe  ? Au 
lieu  de  répondre  à la  remontrance,  il 
appuyé  fur  le  fait.  Le  pis  eft  qu’il  va 
le  conter  de  même  à cent  autres  ; & de- 
main on  ne  répétera  plus  autre  chofe 
par  la  ville. 

On  a traduit  Eudamidas  devant  une 
commiffion.  Son  délit  fecrct , c’eft  d’a- 
voir voulu  faire  échouer  un  projet  ini- 
que qui  étoit  fur  le  tapis  ; mais  il  lui  en 
faut  retrouver  un  autre  plus  repréhenfi- 
ble , qui  ferve  de  prétexte  a le  perdre. 
Que  la  commiffion  fe  tranquilîife , il  lui 
en  viendra.  Les  médifims  de  la  ville  s’in- 
triguent déjà  pour  lui  trouver  des  torts. 
11  fèroit  bien  malheureux  qu’en  f'eru- 
tnnt4oans  de  geftion,  on  ne  rencontrât 
pas  quelque  menu  fait  fur  quoi  on  put 
afl'eoir  au  moins  un  chef  d’acculàtion. 
On  en  trouve  effectivement.  Voilà  les 
juges  qui  ne  favoient  d’abord  quel  corps 
de  délit  imaginer , bien  à leur  aife.  Ils 
ne  font  plus  embarralfés  que  du  choix  s 
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& la  rumeur  publique  couvrira  l’iniqui- 
té qu’ils  vont  commettre. 

Un  homme  fage  effuyeune  difgrace  : 
voilà  nufti-tôt  tous  les  mauvais  efprits 
de  la  ville  qui  fe  creufènt  la  tète  pour 
en  trouver  les  raifons  , comme  s’il  fal- 
loir toujours  qu’il  y en  eût.  Ses  plus  inti- 
mes, femblables  aux  amis  de  Job,  veu- 
lent qu’il  ait  mérité  fon  infortune  , & 
au  défaut  de  caufes  connues  ils  en  ima- 
ginent. 11  n’en  fera  pas  quitte  pour  la 
perte  de  fes  biens  ; on  veut  que  fou 
honneur  ait  part  à l’échec.  C’eft  pour- 
tant un  homme  qui  n’a  fait  ombrage  à 
perfonne  , qui  n’a  pas  même  occupé  un 
polie  éminent  ; niais  c’eft  qu’il  eft  de 
réglé  qu’un  malheureux  doit  avoir  tort. 

Jugez  11  ces  mêmes  hommes  feront 
grâce  à Euphorbe  dont  le  char  les  écla- 
bouffoit,  dont  le  mérite  les  offufquoit , 
aujourd'hui  qu’on  l’accufe  d’un  délit 
grave.  En  attendant  que  fon  affaire  foit 
difeutée  , ils  s’en  emparent , ils  la  vont 
porter  à leur  tribunal  fecret , tribunal 
où  l’on  eft  réputé  convaincu  dès  qu’on 
eft  accufé.  Il  l’a  commis , difent-ils , ce 

délit , il  ne  s’en  lavera  jamais Mais 

les  actes  prouvent  le  contraire. . . . C’eit 

qu’il  a altéré  les  ades Les  témoins 

ne  dépofenc  pourtant  point  à fa  char- 
ge... . C’eft  qu’il  a corrompu  les  té- 
moins. ...  Que  répondront -ils  quand 
on  leur  dira  qu’il  eft  abfous  pleinement  ? 
que  c’eft  qu’il  avoit  des  amis  ou  des  pro- 
tections. 

Quelle  peut  donc  être  la  caufe  de  cet 
acharnement  à flétrir  les  réputations  , 
même  en  dépit  de  l’évidence  ? Qu’y 
a-t-il  doue  de  fi  flatteur  à déprimer  fon 
femblable?  Rien  fans  douve  pour  une 
beilc  ame  ; rien  pour  un  homme  d’un 
mérite  fublime.  Auffi  pour  peu  qu’on 
recherche  les  médifans,  on  rcconnoi- 
tra  aifément  que  ce  font  des  hommes 
médiocres  pour  les  fentimens , pour  les 
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mœurs  & pour  les  talents.  On  remar- 
quera aulli  qu’ils  épargnent  volontiers 
ceux  qui  ne  les  effacent  pas  ; un  n’en- 
tend même  prôner  que  ces  gens-là  dans 
les  cocteries.  I!  femb!e  en  général  qu’on 
fe  donne  le  mot  pour  porter  aux  nues 
les  fujets  médiocres.  C’eft  que , com- 
me on  eft  le  plus  fouventàlcur  niveau  , 
on  gagne  à leur  difpenfer  des  louanges , 
on  puitagc  avec  eux. 

Tant  de  gens  qui  font  comme  les  au- 
tres , c’cft-à-dirc,  qui  ne  font  rien  , ont 
pourtant  comme  d’autres  , la  manie  de 
la  coniidération.  Ceux  qui  valent  effec- 
tivement y ont  droit , & l’obtiennent 
(ans  courir  après  ; & dès  que  la  petite 
efpece  s’en  npperqoit , cite  met  tout  en 
oeuvre  pour  les  rappetiifer , clic  déprime 
leurs  bonnes  qualités,  & leur  en  luppo- 
fe  de  inauvuifes  ; & de  peur  de  laitier 
échapper  aucun  des  hommes  dangereux 
donc  la  prééminence  l’importune , elle 
fait  main  baffe  fur  les  plus  légères  ap- 
parences de  mérite;  ainfi  qu’Hérode, 
pour  faire  périr  un  enfant  de  la  famille 
de  David,  en  maffacra  plufieurs  milliers. 
N’en  doutons  point,  c’eft  le  plus  fou- 
vent  cette  envie  de  paroitre  quelque 
chofc  quand  on  n’eft  rien , qui  allume 
la  rage  de  médire.  On  croit  gagner  par 
la  mcdifance  tout  ce  qu’on  a ûté  a d'au- 
tres , & s’enrichir  en  les  dépouillant , 
non  pas  toujours  qu’on  leur  envie  leur 
fortune  même , mais  c’eft  qu’on  s’eft 
trouvé  humilié  par  l’air  important  qu’el- 
le leur  faifoit  prendre. 

Le  médifant  cil  d’ailleurs  perfuadé 
qu’on  ne  lui  appliquera  pas  les  cenfurcs 

2u’il  fait  d’autrui  : & je  ne  fai  pourtant 
pour  l’ordinaire  on  ne  rencontreroit 
pas  jufte  en  le  faifant.  Du  moins  eft-ce 
un  fait  avéré  qu’aucunes  femmes  ne  dé- 
crient les  femmes  honnêtes  avec  plus 
d’aigreur  que  celles  dont  la  vertu  eft  ta- 
rée. On  croit  ccarter  le  foupçon  de  def- 


fus  fri  en  le  jettant  fur  autrui.  C’cft-là 
le  principe  qui  fait  médire  les  hypocri- 
tes & les  faux  dévôts. 

Il  y a une  maniéré  de  médire  qui  ne 
vient  pas  d’un  fond  auffi  noir  : c’eft  la 
fureur  de  dire  des  bons  mots  : ce  n’elt 
111  à celui-ci,  ni  à celui  là  qu’on  en  veut  : 
on  ne  prétend  que  faire  rire  la  compa- 
gnie qu’on  entretient,  par  quelque  poin- 
te maligne.  Tant-pis  pour  celui  dont  le 
nom  fe  trouve  cnchaffé  dans  un  trait 
mordant  qui  vient  à l’idée.  C’eft  un  mal- 
heur que  ce  luit  un  ami,  un  parent  ou 
un  proteéteur  : mais  on  n’ira  pas , par  la 
coniidération  des  tendreffesdu  fang,  de 
l’affcétion , ou  de  la  reconnoiffancc,  re- 
pomper un  mot  excellent  qui  eft  venu 
iè  pofer  fur  les  levres.  Il  faut  qu’il 
parte,  dût  en  mourir  de  dépit  celui  fur 
qui  tombe  le  mot.  Veut-on  qu’un  plai- 
fanc  manque  une  occafion,  peut-être 
unique  , de  briller  ? Autant  vaudroit 
qu’un  fpadailiu , ne  tirât  pas  raifon  d’un 
adverfiirc  , parce  qu’il  fe  trouve  que 
cet  advcrfàire  eft  fon  frère.  Mais , frere 
ou  ami , en  a-t-il  moins  à fbutenir  fa 
réputation  de  bonne  épée  & d’eferimeue 
adroit  ? 

On  applaudit  à la  caufticité  d’un  mé- 
difant ; & parce  qu’on  y applaudit,  il  la 
croit  innocente  ou  fans  confequence.  11 
a vu  qu’on  en  rioit  : eft  ce  qu’on  riroit 
d’une  choie  criminelle?  Eh  ne  le  fait- 
on  pas  fans  ceffe?  On  rit  des  trahi  fons 
d’un  galant  perfide  qui  a feduit  l’inno- 
cence -,  on  rit  des  tours  d’une  femme 
fans  foi  qui  trompe  un  époux  confiant  ; 
on  rit  des  fubtilités  d’un  filou  adroit , 
des  menfonges  que  débite  un  hâbleur. 
Que  fai-je  ? chez  les  nations  gaies  on 
rit  de  tout  : mais  outre  qu’une  méchan- 
te aélion  peut  avoir  un  côté  plaifant , 
fans  perdre  de  fou  atrocité;  eft-ce  que 
les  ris  d’un  monde  fans  mœurs  atiéan- 
tiffent  les  principes  moraux  ? Et  quanti 


Digitized  by  Google 


MED 


MED 


Phalaris  doit , & peut-être  faifoit  rire 
fa  cour,  d’entendre  mugir  des  hommes 
dans  un  taureau  ardent,  cct  affreux 
amufement  en  ctoit-il  plus  humain  '<  De 
même,  parce  que  quelqu’un  le  fera  un 
jeu  du  farcafme , s’enfuic-ifque  le  larcaf- 
mc  foit  un  jeu  '(  En  tous  cas  c’en  eft  un 
dangereux  pour  celui  qui  en  fait  les  frais. 
Tout  en  riant  de  fon  cruel  enjouement , 
on  le  regarde  comme  le  fléau  de  la  Ibcic- 
té;  & ceux  qu’il  amulè  tremblent  avec 
raifon  d’avoir  à leur  tour  le  fort  des  ab- 
fens.  C’eii  un  tigre  qu’on  voit  avec 
plailir  dans  un  cirque  jouer  adroitement 
de  la  grilfe  : mais  s’il  s’approche  des  lo- 
ges , on  eft  glacé  d’eifroi. 

Quelqu’attrait  que  puitlè  avoir  cette 
forte  de  midifance , l’attrait  ne  la  jultifie 
pas. Je  devine  à-peu-près  le  plaHir  qu’on 
goûte  à flatter  la  malice  d’autrui , à ex- 
citer des  éclats  de  rire , ou  des  fburircs 
d’approbation.  Mais  il  y a tant  d’autres 
choies  qu’on  aime  à faire , & que  la  rai- 
fon réprouve.  Quiconque  fait  du  plailir 
la  réglé  unique  de  fes  actions , n’en  fera 
pas  iouvent  de  vertueufes. 

Ce  plailir  contre  lequel  je  m’élève , eft 
fur -tout  celui  des  jeunes  gens:  leur 
fenfibilité  n’elt  pas  encore  formée.  Voilà 
pourquoi  Iouvent  ils  le  font  un  jeu  cruel 
de  tourmenter  les  animaux  : mais  dans 
cct  âge  les  hommes  ne  font  encore  hom- 

o , 

mes  qu’à  demi  ; & h quelques-uns  goû- 
tent les  mêmes  plaifirs  au  - delà  , c^ft 
que  leur  jcunefl'e  a été  prorogée  par  la 
foibleilè  de  leur  nature  ; car  une  fois 
parvenus  à l’àge  & aux  fentimens  d’un 
homme  parfait,  iln’cft  pas  naturel  qu’ils 
trouvent  encore,  de  fang  froid,  du  plai- 
fir  à décocher  des  traits  méchants.  Sui- 
vant le  cours  ordinaire  de  la  nature , 
l’homme  s’humanife  avec  l’âge , comme 
le  fruit  s’adoucit  en  mûrilTant. 

Ces  traits , répond  un  des  coupables , 
échappent  malgré  qu’on  en  ait. 


Eh  î quand  vous  êtes  en  la  préfcnce 
d’un  grand,  qui  vous  mortifie,  qui  vous 
humilie,  qui  vous  écrafc  de  fa  gran- 
deur; avec  tout  l’efprit  que  vous  avez , 
il  vous  vient  fans  doute  aufli  des  traits 
piquans  qui  feroient  rentrer  en  terre  ce 
ver  orgueilleux  ; mais  la  terreur  qu’il 
vous  inl'pire  vous  contient. 

A-propos  des  matières  galantes  qu’on 
traite  gaiement  dans  les  fociétés,  il  vient 
quelquefois  à une  femme  honnête,  com- 
me à une  autre , quelqu’idée  riante , qui 
mile  au  jour  lêroit  alfortie  au  ton  de  la 
convcrfation  générale  ; mais  par  décence 
elle  fait  la  renfermer  au  dedans. 

On  peut  donc,  par  crainte  ou  par 
bienlèancc,  s’interdire  une  fiillie  forte 
ou  agréable.  Pourquoi  ne  pourroit-ott 
pas  aulli , par  fagefle , réiïfter  à l’en- 
vie de  jetter  du  ridicule  fur  un  abfcnt? 
Ces  prétendues  impolTïbtlitcs  11e  font 
autre  chofe  qu’une  obftination  volon- 
taire à faire  le  mal. 

Il  y a des  circonftances  dans  lefquel- 
les  on  peut  parler  au  défavantage  d’au- 
trui , fans  être  cenfé  médire.  Ce  que 
nous  avons  ditei-deifus  peut  faire  croi- 
re à quelques,  uns  que  nous  médifions 
nous-mêmes.  Nous  n’avons  cependant 
fait  que  des  tableaux  généraux.  Nous 
avons  dit  qu’il  y a des  cas  où  l’on  peut , 
fins  crime,  dévoiler  les  défauts  d’autrui. 
Nous  allons  prouver  cette  propofition , 
& calmer  par  là  les  efprits  un  peu  trop 
délicats. 

La  midifance  n’eft  fans  doute  jamais 
permife.  Après  avoir  déclamé  contr’cllc. 
j’aurois  mruvaife  grâce  d’en  prendre  la 
défenfe  : niais  c’cft  que  ce  qui  eft  permis 
en  ce  genre , n’eft  pas  midifance. 

Il  en  eft  de  la  révélation  des  défauts 
d’autrui  comme  des  ferments.  Jurer 
contre  fa  confidence,  c’eft  faire  un  cri- 
me; jurer  fans  néccllîté,  quoique  fur 
un  fait  vrai,  eft  une  faute  : mais  attef- 
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ter  un  fait  par  ferment , en  jtifticc 
c’eft  rendre  un  hommage  foiemnel  à la 
vérité. 

De  même,  imputer  à quelqu'un  des 
torts  qu’il  n’a  point , c’cft  une  méchan- 
ceté horrible  j dévoiler  par  malignité  fes 
imperfections  réelles,  ou  quelque  faute 
qu’il  a commife,  c’elt  un  péché  contre 
la  fociété  : mais  c’eft  la  fervir  au  con- 
traire que  de  l’informer  de  ce  qu’elle 
peut  avoir  à craindre  d’un  homme  dan- 
gereux. Si  le  mal  qu’on  dit  d’un  {cul , 
fert  au  bien  de  tous,  loin  de  pécher  en 
le  difant , on  fait  un  aétc  louable. 

Je  pourrois  encore  comparer  la  révé- 
lation des  défauts  d’autrui  au  meurtre. 
Un  homme  n’a  pas  le  droit  d’ôter  la  vie 
à un  autre  homme,  de  le  blcflèr , de  le 
maltraiter } voilà  la  réglé  générale  : ce- 
pendant le  droit  naturel  permet  à celui 
qu’on  attaque  avec  violence  de  fe  dé- 
fendre, par  voie  de  fait,  & autorife 
formellement  l’ufiige  des  fuppliccs. 

Si  l’honneur  cft  plus  que  la  vie  , la 
même  loi  qui  défend  toute  léfion  corpo- 
relle, défend  à plus  forte  raifon , tout  ce 
qui  peut  bleiîer  l’honneur  d’autrui  ; elle 
défend  donc  la  diffamation  plus  que  le 
meurtre  ; les  traits  d’une  langue  enveni- 
mée, plus  que  ceux  d’une  flcchc  acé- 
rée ; la  fatyre  plus  que  la  violence  ; la 
derifion  plus  que  les  coups.  Mais  pour 
continuer  le  parallèle  , cette  défenfe 
n’empêche  pas  non  plus  l’autorité  pu- 
blique de  flétrir  un  malhonnête  homme  ; 
ni  l'homme  d’honneur  d’enlever  le  maf- 
que  à un  fourbe  , quand  fa  propre  dé- 
fenfe ou  quclqu’autre  motif  puidant 
l’exige. 

Ce  n’eft:  pas  que  la  loi  naturelle , qui 
eft  invariable,  puilfî  tantôt  défendre,  & 
tantôt  permettre  foit  le  meurtre  ou  la 
médisance  : c’eft  que  ce  n’eft  pas  faire  un 
meurtre  que  de  donner  la  mort  en  fc 
défendant,  ou  de  l’infliger  par  autorité 


publique  ; comme  ce  n’efl:  pas  médire 
que  de  dévoiler  un  impoltcur , ou  de 
livrer  à l’infamie  celui  qui  l’a  volontai- 
rement encourue.  Meurtre  & médij'ance 
font  deux  termes  auxquels  l’ufage  atta- 
che une  nuance  d’injultice  ou  d’illégiti- 
mité : tout  acte  auquel  cette  nuance  ne 
fera  point  applicable,  ne  fera  ni  ntédi- 
fance  ni  meurtre.  Comme  je  11e  vondrois 
pas  faire  l’apologie  du  meurtre  , je  ne 
ferai  pas  non  plus  celle  de  la  médij'ance  : 
mais  après  en  avoir  fait  Tentir,  comme 
je  l’ai  fait,  toute  l’horreur,  je  ferai  trem- 
bler le  malhonnête  homme  par  la  crainte 
qu’on  11e  dévoile  fa  turpitude  ; je  lui 
enlèverai  la  fécurité  qu’il  fonde  fur 
l’oblcurité  de  lès  forfaits.  J’exciterai 
les  gens  de  bien  à former  une  ligue  con- 
tre les  méchants.  C’efl  fouvent  la  molle 
indulgence  de  ccux'-là  qui  nourrit  l’au- 
dace de  ceux-  ci.  Ce  n’cit  pas  ôter  l’hon- 
neur à quelqu’un  que  de  démontrer  par 
preuves  concluantes , qu’il  clt  fans  hon- 
neur. 

En  général , dire  du  mal  d’autrui  peut 
non-feulement  être  innocent,  mais  quel- 
quefois même  être  méritoire  ; quand  le 
bien  qui  en  réfuite  pour  d’autres , ex- 
ccde  la  léfion  de  celui  qui  en  fouffre. 
Et  ce  n’efl  point  - là  le  cas  d’appliquer 
la  maxime , qu’il  n’eft  pas  permis  de 
faire  un  mal  pour  qu’il  en  arrive  un 
bien  ; car  alors  ce  n’efl  point  du  tout 
faire  du  mal. 

De  peur  néanmoins  qu’011  11c  croye , 
malgré  mes  proteftattons,  qu’a  près  avoir 
terraifé  la  mêdifance  d’une  main, je  veuil- 
le la  relever  de  l’autre,  je  vais  Ipécifier 
les  cas  où  l’on  peut , & même  où  l’on 
doit,  déclarer  fans  feinte  le  mal  qu’on 
Dit  de  quelqu’un.  Ce  fera  fi  la  néceflité 
le  commande  , ou  fi  l’utilité  morale  y 
engage.  Et  dans  les  deux  cas  j’exigerai 
qu’on  ait  en  main  , & qu’on  produife 
les  preuves  des  faits  qu’on  aura  déclarés. 
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D’abord  on  ne  fauroit  contefter  aux 
tribunaux  ordinaires,  le  droit  de  flétrir, 
après  convidtion  bien  acquife,  ceux  qui 
par  des  balfeffcs  ont  compromis  leur  ré- 
putation. Quiconque  a renoncé  à l’hon- 
neur ne  doit  pas  le  plaindre  qu’on  le 
diffame  j comme  quelqu’un  qui  auroit 
abandonné  un  etfet  n’auroit  pas  le  droit 
de  le  réclamer. 

Je  dis  aux  tribunaux  ordinaires,  & 
non  pas  à des  juges  délégués , tels  que 
font  des  commiiliiires , gens  pour  l’or- 
dinaire vendus  à l’iniquité,  & rcfolus 
à s’y  livrer  avant  que  leur  comrmiiion 
foie  fccllée. 

Je  dis  auffi  après  conviction  bien  ac- 
quife ; car  les  tribunaux  réglés  n’ont 
été  établis  qu’afin  qu’on  pût  compter  fur 
leur  bonne  foi  & leur  impartialité.  S'ils 
prononçoient , fans  preuves  fuffifantes , 
un  jugement  infamant,  mieux  vaudroit 
alors  que  le  condamné  eut  été  jugé  par 
des  commiflaires.  Ceux  - ci  du  moins 
font  li  décriés  que  leurs  fcntcnces  ne 
peuvent  guere  toucher  à l’honneur  : 
mais  une  flétrilTure  infligée  par  un  tri- 
bunal ordinaire  cil  une  tache  prefque 
ineffaçable  ; à moins  que  la  notoriété 
publique  ne  lave  celui  qu’il  a calomnié  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  terme 
de  calomnie  foit  inalliable  avec  celui 
de  jugement.  On  peut  aufïï-bien  ca- 
lomnier par  un  réquifitoire  ou  par  un 
arrêt , que  par  de  limples  propos  de 
converfation  ; & la  calomnie  n’en  elfc 
que  plus  grave  pour  avoir  été  revêtue 
d’une  apparence  de  formalités. 

Ces  derniers  tems  ont  fourni  le  triflc 
exemple  d’un  arrêt  de  mort  prononcé 
légèrement  fur  des  apparences  qui  à des 
tètes  plus  raflilcs  & moins  prévenues 
n’auroient  pas  femblé concluantes.  Ali 
vérité  bientôt  après  le  public  inflruit 
cafla  l’arrêt  : il  n’en  put  pas  révoquer 
i’cxécution , que  la  chaleur  de  l’cnthou- 
Toine  IX. 
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fiafme  avoit  hâtée , l’innocente  viétime 
ctoit  déjà  facrifiée  : mais  il  lui  rendit 
l’honneur  en  dépit  des  juges , malgré 
l’ignominie  du  fupplice. 

Ces  prévarications  au  refte  font  ra- 
res: il  falloit,  pour  amener  celle  donc 
je  parle , que  le  faux  zele  de  religion 
eût  aveuglé  les  efprits , & étouffé  les 
réclamations  de  l’humanité.  Dans  le 
cours  ordinaire  de  la  jullice,  il  n’ar- 
rive guere  que  des  gens  d’honneur 
foient  flétris  j & quand  les  tribunaux 
par  l’effet  de  quelque  méprife  dévoue- 
roient  plus  fouvent  qu’ils  ne  font  des 
innoccns  à l’infamie,  l’abus  ne  détruit 
pas  le  droit,  & la  juftice  n'en  elt  pas 
moins  autotilée  à révéler  les  manœu- 
vres honteufes  de  ceux  qu’elle  peut  con- 
vaincre d’avoir  trahi  la  confiance  pu- 
blique, ou  troublé,  par  des  attentats, 
la  lécurité  de  leurs  concitoyens  ; elle  le 
doit  pour  jultificr  l’équité  de  fes  arrêts  ; 
& puifqu’ellc  le  doit,  elle  le  peut. 

Pour  les  diffamations  qu’on  tenteroit 
par  voie  d’autorité  & fans  forme,  elles 
font  injultes , elles  font  criantes  : mais 
heureufement  elles  font  fans  effet.  Par 
un  accord  général , on  cft  convenu  de 
fufpcndre  fon  jugement  fur  les  préten- 
dus torts  d’un  homme  difgracié.  Eu  vain 
le  fultan  de  Conlfantinoplc , tout  defpo- 
te  qu’il  cft,  verferoit-il  une  teinte  infa- 
mante fur  uu  honnête  mufulman;  les 
fidees croyants,  en  murmurant  du  Fet- 
fa , rendroient  de  leur  chef  l’honneur  au 
profcrit.  A plus  forte  raifon  le  fait-on 
dans  nos  Etats  policés:  les  ordres  éma- 
nés des  cabinets  des  fouverains  peuvent 
bien  ôter  à quelqu’un  fes  emplois,  fa 
liberté , fon  état  : mais  ils  ne  donnent 
pas  la  plus  légère  atteinte  à l'honneur  ; 
c’clfc  une  maxime  reçue  généralement, 
l a flaterie  la  plus  rampante  va  répétant 
fans  ccfle  aux  fouverains , fans  reftric- 
tion  & fans  gloi'c , qu’ils  font  les  mai- 
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très  des  biens  & de  la  vie  de  leurs  fujets  : 
mais  la  flateric  même , toute  baffe  qu’elle 
ctfc , ne  va  pas  jufqu’à  leur  dire  qu’ils 
foient  maitres  de  l’honneur  de  qui  que 
ce  foit  ; & nulle  part  on  ne  fait  un  repro- 
che à quelqu’un  d’un  châtiment  infligé 
par  la  cour  : même  en  le  fuppo&nt  julte, 
on  ne  le  regarde  que  comme  correction- 
nel. Un  fujet  puni  par  fou  maître  clt  une 
lumière  cachée  dans  un  vafe  , mais  non 
éteinte  : qu’on  l’en  retire , elle  brillera 
comme  auparavant. 

Un  homme  flétri  par  juftice  eft  réputé 
digne  de  flétrilfure  jufqu’à  ce  que  fon 
procès  ait  été  revu  , & Ton  innocence 
avérée;  jufqu’à  ce  moment  la  préemp- 
tion elt  contre  lui.  Un  homme  diffamé 
par  autorité  eft  au  contraire  fuppofé 
toujours  innocent  jufqu’à  ce  que  l’au- 
torité ait  fait  ceffer  , par  des  procédu- 
res régulières , la  préemption  d’oppref- 
fion  que  fait  naître  contr’clle  le  pouvoir 
qu'elle  a d’opprimer. 

L’homme  conftituéen  autorité  a plus 
befoin  qu’un  autre,  à caufe  de  cette  au- 
torité même , de  mettre , aux  yeux  de 
la  nation,  la  juftice  de  fon  côté , de  peur 
que  quand  il  ufe  de  fa  toute  puiffance , 
on  ne  croye  qu’il  en  abufe. 

En  vain , par  le  rafinement  d’une  po- 
litique entortillée,  voudroit-il,  parce 
qu’il  eft  le  maître , qu’on  l’en  croye  fur 
fa  parole.  En  vain,  par  l’orgueil  du  feep- 
tre,  croiroit-il  déroger  à là  dignité  s’il 
expofoit  les  motifs  de  la  févérité  qu’il 
déployé  : fes  fujets  , fournis  dans  tout 
le  refte , ne  voudront  jamais  fe  réfou- 
dre à enlever  aveuglement  leur  eftime  à 
ceux  qu’il  a privés  de  fes  bonnes  grâces. 
Un  être  raifbnnable  ne  confent  pas  à 
proftituer  fes  jugemens , & à regarder 
un  homme  comme  coupable  parce  qu’il 
a eu  le  malheur  de  déplaire  ; fouvent 
moins  au  maître, qu’à  un  rival  de  faveur. 

L’autorité  fuprème  u’a  point  d’empire 


furies  opinions.  Parce  que  trois  fbuve- 
rains  de  concert  avoient  juré  la  perte 
des  Templiers , parce  qu’ils  s’en  étoient 
d’avance  diftrtbuc  les  dépouilles  ; & que 
pour  accélérer  leur  prife  de  poffelfion , 
ils  les  fàifoient  brûler  par  centaines  ; 
fommes  - nous  donc  bien  intimement 
convaincus , que  les  Templiers  meri- 
taffent  le  feu  ? Il  en  eft  de  la  juftice  com- 
me du  commerce  : dès  que  les  fouve- 
rains  y portent  les  mains , ils  la  gê- 
nent , ou  tout  au  moins  ils  la  rendent 
fufpede. 

Des  malheureux  font  entourés  de  fn- 
telliees , honnis , bannis , jettes  fur  des 
côtes  étrangères.  Une  nuit  a vu  cette 
révolution  fubitc.  La  veille  au  foir  ils 
étoient  encore  en  faveur;  à la  pointedu 
jour  ils  font  proferits.  Un  mot  jultifioit 
la  conduite  du  monarque  : il  ne  falloir 
que  l’articuler  pour  convertir  ce  trait  de 
rigueur  en  un  ade  de  juftice.  Pourquoi 
garder  au  fond  de  fon  cœur  royal  les 
griefs  qu’il  prétend  avoir  ? Seroit  - ce 
qu’on  vouloit  par- là  fauver  l’honneur 
des  proferits  ? Du  moins  , fi  l’on  eût 
eu  ce  but  en  vue , on  n’auroit  pas  pu 
mieux  s’y  prendre. 

Un  corps  d’hommes  refpedables  par 
leur  caradere , par  leurs  fondions,  par 
leurs  ferviccs,  eft  préfenté  à l’Europe 
entière , comme  un  affemblage  de  rebel- 
les , qui  en  veulent  à l’autorité  du  maî- 
tre , & prétendent  élever  la  leur  fur  les 
débris  de  la  ficnne.  Eft -ce  que  d’après 
ces  imputations  fuggérées  parunfouffle 
ennemi,  & que  la  cour  défavouera  deux 
jours  après  l’avoir  adoptée,  le  public  va , 
d’un  inftant  à l’autre,  abjurer  la  con- 
fiance qu’il  donnoit  au  refpedable  Aréo- 
page, pour  prendre  par  complaifancc  , 
des  fentimens  d’horreur  & d’averfion  ? 
Ce  feroit  mal  entrer  dans  les  vùes  du 
fouverain.  Un  pere  prend  de  l’humeur 
contre  un  de  fes  fils  : mais  il  ne  veut  pas 
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que  iPautres  s’ingèrent  à l’avilir  ; & dans 
l'in  (tant  même  où  il  l’humilie , il  puni- 
roit  fes  détra&curs. 

J’ai  dit  qu’un  juge , pour  motiver  fon 
jugement,  doit  mettre  au  jour  les  dé- 
lits du  coupable,  ou  les  torts  du  défen- 
deur traduit  à fon  tribunal.  Par  conlé- 
quent  le  témoin  appelle  en  jufticc  pour 
informer  le  juge  , doit  (aire  hommage  à 
la  vérité,  dans  fes  dépolirions , quelque 
préjudice  qu’il  en  puilfe  réfultcr  contre 
celui  qui  eil  l’objet  de  l’information. 
C’cfl  un  prodigue  qu’on  veut  interdire  , 
ou  une  tète  foible  qui  régit  mal  fon  pa- 
trimoine. Dans  le  premier  cas  il  faudra 
que  le  dépofant  détaille  les  faits  qui  font 
preuve  d’une  mauvaife  adminillration  ; 
les  repas  fomptueux  que  le  prodigue  a 
donnés , les  convives  fufpeds  qu’il  y a 
admis , les  femmes  fins  mœurs  qu'il  a 
penlionnées , les  hommes  corrompus 
qu’il  s’eft attachés,  lesfcencs  de  débau- 
che où  il  a fait  les  preuves  de  liberti- 
nage & d’incontinence.  Il  n’ell  pas 
queition  de  ménager  la  perfonne  com- 
promife  : c’cll  la  vérité  qu’il  faut  refi 
peclcr.  Si  c’cll  une  tète  foible  à qui  l’on 
veut  interdire  la  libre  difpenfation  de 
fes  revenus , il  faudra  fournir  des  preu- 
ves de  démence  bien  décifives.  Si  la 
pourfuite  de  l’interdidionétoitun  com- 
plot de  famille,  il  faudra  au  contraire 
faire  avorter  ce  projet  inique.  A char- 
ge & à décharge  il  faut  dire  vrai  : mais 
il  ne  faut  dire  que  ce  qui  touche  à la 
queiliou.  Parce  qu’un  homme  ell  pro- 
digue, il  ne  faudra  pas  dire  qu’il  eft 
fourbe,  parce  qu’il  cft  lâche,  il  ne  faut 
pas  fuppofer  qu’il  eftperfide  ; parce  qu’il 
eil  traître  , il  ne  faut  pas  prétendre 
qu’il  cil  ivrogne.  C’ell  déjà  un  mal- 
heur que  d’ètrc  dans  la  néccflité  de  ré- 
véler la  turpitude  d’autrui  : mais  il  n’en 
faut  du  moins  révéler  qu’autant  qu’exi- 
ge la  circouitancc  ; comme  un  chirur- 


gien qui  panfe  une  plaie,  ne  décou- 
vre .la  nudité  du  blefle  qu’autant  qu’il 
lui  cil  néceflaire  pour  opérer. 

L’avocat  qui  plaide  pour  une  partie 
léfée , doit  auifi  charger  l’ofTenfeur  au- 
tant que  le  comporte  une  jufte  défenfe. 
C’elt  fon  rôle  : plus  la  partie  adverfe 
a tort,  plus  la  iîennc  a droit. 

J’étends  cette  permiilîon  à tout  hom- 
me que  fon  cara&cre  autorife  à fervir  à 
d’autres  de  bouclier  ; à un  fils , à un 
époux  , à un  parent,  à un  ami  ; même 
à un  homme  quelconque  qui  entend  ca- 
lomnier un  innocent  : la  'circonltancc 
l’appelle  à le  défendre , puifqu’il  cfl  le 
feul  qui  foit  à portée  de  le  faire.  Au- 
cune raifon  n’exeufe  la  médifance:  mais 
toute  raifon  ell  bonne  pour  la  repouifer. 

Tant  de  ipadailins , fous  prétexte  de 
générofité  , mais  au  fond  par  la  rage 
féroce  de  verièr  du  fang,  fe  font  une 
gloire  de  ferrailler  pour  le  premier  in- 
connu qu’ils  voyent  en  danger  : & dans 
tous  les  cercles  on  mollit,  en  entendant 
médire  avec  acharnement  : on  n’oie 
pas  apolfrophcr  le  médifant  ; on  n’ofe 
même  rien  oppofer  aux  traits  de  fa  ma- 
lignité; on  croit  avoir  aifez  fait  fi  l’on 
ne  s’eft  pas  joint  à lui  contre  fabfent; 
& le  plus  ordinaire  même  cft  qu’on  s’y 
joigne.  Ne  prend-on  intérêt  qu’à  ceux 
qu’on  voit  égorger  f Faut-il  que  le  fang 
coule  à grands  flots  fous  nos  yeux , 
pour  exciter  les  mouvemens  tardifs  de 
notre  foible  fcnfibilité  ? Si  la  midifance 
eft  un  des  fléaux  les  plus  incommodes 
à la  fociété , l’apologie  de  ceux  qu’elle 
harcelle  eft  auili  un  des  bons  offices 
qu’on  puiife  rendre.  Plus  les  médifants 
font  purifiants , plus  ils  font  nombreux , 
plus  ils  font  artificieux  & adroits  : plus 
auifi  il  y a de  mérite  à faire  échouer  leurs 
delfeinsfuneftcs , & plus  en  mème-tems 
on  y cft  obligé. 

Un  cas  fur-tout  où  l’on  doit  la  vérité 
Aa  2 
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fans  altération,  c’eftlorlqu’on  eft  requis 
de  la  dire  fur  le  compte  d'un  tiers , par 
quelqu'un  qui  a intérêt  à la  lavoir.  Il 
vaque  un  polie  de  confiance:  le  prince 
a pour  le  remplir  un  fujet  à la  main,  que 
lui  ont  fourni  de  concert  fa  maitrclfe  & 
Ion  favori.  C’eft  Nugiolc , l’homme  de 
la  cour  le  plus  galant  & qui  fc  met  le 
mieux.  Le  prince  a fon  Sully,  qu’il  con- 
fulte  dans  les  grandes  occafions.  Que 
répond  ce  fage  ï „ Sire , dit-il , ce  n’elt 
pas  une  préfomption  à l’avantage  du 
protégé  qu’on  vous  offre , que  le  carac- 
tère des  deux  protecteurs  qui  le  pré- 
fentent.  Chloé , parfonfexe,  parles 
mœurs,  par  fon  éducation  , n’cft  pas 
faite  pour  lavoir  ce  qui  conflituc  un 
homme  d’Etat  ; & le  compagnon  de  vos 
plaifirs  ne  s’y  connoit  pas  fans  doute 
mieux.  Ces  deux  recommandations  ne 
mettent  pas  un  grain  dans  la  balance 
où  vous  devez  peler  l’honune  qu’il  vous 
faut.  Qu’il  dépofe  à vos  pieds  des  té- 
moignages authentiques  de  fes  talents , 
de  la  probité  , de  fes  bons  fcrvices  : 
voilà  ce  qui  doit  faire  fes  titres  j & c’elt 
ce  qu’il  ne  produira  pas.  Il  fait  tout  ce 
qu’il  faut  pour  plaire , & rien  de  ce 
qu’il  faut  pour  le  rendre  utile.  Il  clt 
frivole  & inappliqué  , opiniâtre  dans 
fes  idées , qui  pourtant  font  toujours 
fiutfes.  Il  ignore  tout , & ne  fait  pas 
même  qu’un  ignorant  doit  prendre  avis. 
Il  n’afpire  à l’emploi  qu’il  brigue  que 
pour  le  profit  qu’il  y envifage.  Cet  ac- 
croilTcment  de  revenu  ne  fera  qu’aug- 
menter fa  manie  pour  la  dépenlc  & la 
fomptuofité.  Il  a déjà  abforbé  trois  fois 
le  montant  de  fon  patrimoine , & fes 
créanciers  n’en  gemiflène  pas  moins. 
C’eft  un  penfionnaire  onéreux  qu’aura 
votre  majefté,  plutôt  qu’un  ferviteur 
utile.”  Cette  peinture  fidele  eft  appuyée 
par  des  preuves  ; & le  protégé  eft  écon- 
duit. Lit  - ce  une  iiiédifunce  que  l’avis 


du  fage  confinller  ? Plût-à-Dicu  qu’eu 
pareil  cas  il  s’en  fit  toujours  de  fem- 
blables  ! Un  clt  fi  fujet  dans  les  mo- 
narchies à voir  donner  les  emplois  à la 
faveur , au  manège , à la  bailcife  même  î 
Cependant  le  choix  des  fu  jets  qu’on  met 
en  place  n’elt  pas  indifférent  pour  la 
gloire  de  l’Etat , & pour  fa  profpérité. 
Que  n’a-t-on  des  âmes  franches,  qui 
fulfent  des  tableaux  auifi  vrais  de  ceux 
qui  doivent  former  la  jeunelfe  des  prin- 
ces, ou  des  enfans  dcltinés  par  leur 
nailfance  à occuper  de  grandes  places  ! 
Que  n’a-t-on  des  témoignages  auifi  dé- 
taillés de  ceux  qui  fe  préfentent  pour 
remplir  des  emplois  dans  l’églife,  dans 
la  magiitrature , & dans  les  confeils  des 
rois  ! Il  fcmble  qu’on  y ait  fongé  : mais 
il  fcmble  encore  davantage  qu’on  n’y 
ait  fongé  que  légèrement.  On  exige 
pour  certains  Etats  des  atteltations  de 
vie  & de  mœurs:  mais  ce  font,  dans 
l’ufage , des  formules  dont  chacun  s’em- 
prelfe  à remplir  les  blancs,  les  yeux  fer- 
més j les  gens  fans  mœurs  & fans  hon- 
neur trouvent  moyen  d’en  être  munis 
comme  d’autres.  Ces  gens  ont  des  amis 
de  leur  efpcce , qui  n’etant  pas  difficiles 
fur  les  qualités  du  cœur  & de  i’ame , ne 
font  pas  chiches  non  plus  d’atteftations 
favorables  pour  quiconque  leur  fait  la 
grâce  de  leur  en  demander. 

Moi,  je  voudrois,  quand  il  s’agit  de 
mettre  un  prétendant  en  polTefiion  d’un 
polie  important , qu’on  fit  venir  au 
moins  vingt  perlbnnes  de  poids,  non 
pas  au  choix  du  candidat , mais  nom- 
més d’offices  par  le  miniltcre  public } 
& qu’aprés  les  avoir  lies  par  la  folcm- 
nité  du  ferment , on  les  interrogeât  en 
détail  fur  la  conduite , le  caraétere  & 
les  talents  du  candidat  ; qu’on  intcreC 
fin  leur  honneur  au  témoignage  qu’ils 
en  porteroient;  que  leur  réputation  fut 
comme  ailucicc  à la  ficiuic  -,  qu'ils  ré- 
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pondiflcnt  en  quelque  furte  de  Ton  ad- 
nunillration  future , & que  leur  confi- 
dération  hauifàt  ou  baillât,  félon  que 
le  perfonnage  dont  ils  auroient  attelle 
le  mérite,  foutiendroit  ou  ne  foutien- 
droit  pas  leur  atteftation  dans  l’exercice 
de  fii  charge.  On  prend  bien,  dans  le 
centre  de  la  catholicité,  des  melures 
approchantes  de  celles-là  lorfqu’il  s’a- 
git de  canonifcr  un  béat  : or  combien 
nous  importe -t- il  davantage  d’avoir 
un  minittre  d'Etat,  ou  un  chef  de  jus- 
tice habile  & intègre , que  d’avoir , ou 
de  n’avoir  pas  , un  faint  de  plus  dans 
le  calendrier  ! 

Je  fais  bien  que  dans  les  Etats  afiati- 
ques , & dans  tous  ceux  où  les  collations 
des  places  font  arbitraires , ces  précau- 
tions gèneroient  l’arbitrarifme  : mais 
on  m’accordera  auffi,  que  dans  ces  Etats- 
là  il  ell  bien  rare  que  les  fujets  fuient 
dignes  de  leurs  places. 

Jufques  ici  j’ai  préfenté  des  fituations 
où  le  devoir  oblige  à manifefter  les  foi- 
blelfes  d’autrui  pour  un  plus  grand  bien  : 
le  juge  y ell  tenu  par  Ion  caraélere } le 
témoin,  par  fon  ferment  i le  parent,  par 
les  liens  du  fang  ; celui  qu’on  en  re- 
quiert , par  la  bonne  foi.  Dans  ces  di- 
verfes  polirions , c’ell  l’intérêt  public 
qui  fait  loi  s il  n’y  a point  à balancer  j 
les  fcrupulcs  alors  feroient  des  travers 
d'efprit.  N'oferiez- vous  arracher  à un 
larron  l’effet  qu’il  emporte , ou  à un 
raviffeur  la  challe  proie  qu’il  violente , 
de  peur  de  caufer  à l’un  ou  à l’autre 
une  privation  qui  les  chagrinât?  C’ell 
induement  qu’un  vicieux  jouit  de  la 
réputation  d’homme  d’honneur  : vous 
ne  lui  Eûtes  pas  d’injure  en  lui  ente, 
vanbun  bien  ufurpé.  ütez-lui  Ton  mat 
que,  & montrez-Ie  dans  toute  Et  lai- 
deur , toutes  les  fois  au  moins  que  le 
bien  général  ou  l’ordre  public  vous  y 
engagera.  Le  méchant  ell  l’ennemi  de 
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la  fociété  î & (i  vous  ne  l’êtes  pas  vous- 
rnéme , vous  êtes  Ton  antagonille  né. 
Faites-lui  guerre  ouverte  : frappez,  per- 
cez à toute  outrance.  Le  militaire  qui 
défend  fa  patrie  le  fer  à la  main , ne  s'a- 
mufe  point  à fonger  E les  coups  qu’il 
porte  à l’ennemi  lui  feront  fenliblcs  & 
douloureux  -,  ce  n'ell  pas  pour  lui  com- 
plaire qu’il  le  combat.  A préicnt  je  paife 
à d'autres  cas , où,  fans  qu’il  y ait  peut- 
être  une  obligation  auflî  ilriclc  de  dire 
d'autrui  le  mal  qu’on  en  fait , c’efl  au 
moins  rendre  à quelqu’un  un  bon  office 
que  de  le  dire. 

Davc,  par  exemple,  m’a  fervi  trois  ans 
de  fuite , par  un  effet  de  ma  patience , ou 
fi  l’on  veut,  de  mon  indolence  ; les  griefs 
fe  multiplient  ; je  m’en  délivre  enfin. 
Comme  les  fautes  dont  je  me  plains  ne 
font  pas  des  crimes  avérés  légalement 
(car  ccs  gens  - là  s’enveloppent  comme 
d’autres , & fe  dérobent  à la  convidion,) 
il  fort  muni  d’une  attcflation  de  fervi- 
ccs  vague  & fans  éloges , mais  auffi  fans 
charge.  Jufques -là  peut-être,  j’ai  pu 
diffimulcr  fes  vices , & le  laiffer  palier 
au  fervice  d’un  autre  maître  : je  n’a- 
vois  pas  de  preuves  acquifes  contre  lui. 
Si  pourtant  quelqu’un  venoit  en  per- 
fonne  prendre  des  informations  de  moi , 
je  ferois  inexcuEible  fi  je  ne  lui  com- 
nuiniquois  pas  mes  griefs  tels  qu’ils 
font , fauf  à lui  de  n’en  tirer  que  des 
indudions  qu’il  lui  plairoit.  On  fc  doit 
les  uns  aux  autres  ces  avertiffemens 
réciproques.  Mais  fi  j’ai  des  preuves  , 
je  les  divulgue.  On  donne  le  plus  fou- 
vent  pour  réponfe  à ceux  qui  s’infor- 
ment, Voyez,  cjpryez-cn  quelque  tenu  i 
moi  je  dirois  : n'en  ejjiiyez point } i!  m’en 
a coûté  pour  avoir  effayé;  & je  ferois 
fon  portrait  bien  fidèlement. 

Le  déteflable  régicide  , qui  dans  cette 
génération  - ci  attenta  aux  jours  d’un 
des  meilleurs  princes , avoir  pâlie  fa  vie 
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dans  la  domcfticité,  & dans  (es  diffcrens 
ferviccs  , avoit  peut-être  dix  fois  mérité 
la  mort.  Si  fon  premier  maître  eût  arrê- 
té le  cours  de  fes  forfaits , en  en  rendant 
. un  compte  fidèle , peut-être  que  fa  féro- 
cité , contenue  dès  l’abord  par  une  diffa- 
mation utile,  n'auroit  pas  pris  allez  d’ac- 
croiffement  pour  le  porter  au  crime  exé- 
crable qu’il  commit  depuis. 

Et  ce  que  je  dis  des  valets,  dont  il  im- 
porte pour  notre  fureté , que  la  fidélité 
toit  avérée , je  le  dis  aulfi  de  tous  ceux 
dont  les  fervices  exigent  qu’on  puifle 
compter  fur  leur  probité.  On  cherche 
quelqu’un  pour  tenir  une  caide  ; un  au- 
tre pour  gérer  les  affaires  d’un  grand  ; 
un  troiiiemc  pour  former  un  jeune  fei- 
gneur.  Les  iiijcts  pleuvent,  en  voilà 
trente  pour  un.  Ceux  qui  les  produifent, 
dès  qu’ils  ont  eu  connoiffance  du  polie 
vacant , ont  fongé  que  tels  ou  tels  n’a- 
voient  pas  de  pain  ; que  ce  feroit  fe  les 
attacher  que  de  leur  procurer  quelqu’u- 
ne de  ces  places,  qu’ils  en  fauroient  gré 
toute  leur  vie  ( on  aime  à fe  faire  ainlî 
des  créatures:)  mais  pas  un  ne  s’eft 
informé  fi  les  fujets  étoient  propres  aux 
places  , quels  avoient  été  par  le  pall’é , 
leurs  principes , leurs  mœurs,  leur  con- 
duite. La  perfonne  intéreffée  a pour- 
tant fait  quelques  légères  queftions  fur 
ces  objets  : mais  les  prétendans  avoient 
fi  faim  , que  les  entremetteurs , pour 
les  faire  admettre,  les  ont  jugés  bons  à 
tout.  C’ell  dommage  qu’il  n’ait  pas  été 
queilion  de  remplacer  un  furintendant 
des  finances  : chacun  des  afpirans  au- 
roit  eu  du  goût  & de  la  vocation  pour 
ce  polie.  Cependant  au  bout  de  fix  mois, 
l’un  a emporté  les  fonds  de  la  caille , 
j’autre  a obéré  la  maifon  dont  il  géroit 
l’économie , & le  troifieme  a corrompu 
les  mœurs  de  fon  éleve.  Que  ces  Proxé- 
nètes fans  jugement  & fans  confidence 
euffent  été  plus  inltruus,  ou  plus  fin- 


ceres , fur  le  compte  de  ceux  qu’ils  prfl. 
noient  ! le  comptoir,  le  grand  feigneur, 
& le  pupille  s’en  trouveroient  mieux 
aujourd’hui.  Voilà  au  refie  le  train  or- 
dinaire des  chofes.  Il  femble  qu’on  n’ait 
de  l’empreffement  à obliger  que  ceux 

Î[ui  en  font  indignes  ; que  les  emplois 
oient  des  penlions  gratuites  ; & qu’il 
faille  attendre  pour  révéler  la  vérité , 
qu’elle  ne  foit  plus  bonne  à rien. 

Un  lâche  féduéteur  en  veut  au  cœur 
de  Clélie  : on  le  voit  ourdir  lentement  fa 
trame  pour  entraîner  dans  fes  filets  la 
tendre  brebis  qu’il  veut  prendre,  & que 
déjà  il  dévore  des  yeux.  Il  cil  fans  foi , 
fans  pudeur  & fans  ame;  il  fe  fait  un 
jeu  de  la  perfidie , & n’en  ell  pas  à fon 
effai.  On  le  fait , & tranquillement  on 
laide  fuccombcr  l’innocence.  Votre  dé- 
lie , dit-011 , a de  l’àge , c’cll  à elle  à le 
garder. 

L’intendant  Harpage  veut  faire  fon 
chemin  promptement  : il  gagne  cent 
pour  cent  fur  tout  l’argent  qui  pâlie 
par  fes  mains;  011  efl  en  état  de  l’en 
convaincre  : fes  friponneries  font  con- 
nues de  tous  autres  que  de  fon  maître  ; 
& l’on  fe  garde  bien  d’en  donner  avis. 
C’ell  que,  dit-on,  on  ne  veut  faire  tort 
à perfonne  : mais  c’efl  au  contraire  eu 
fe  taifant  qu’on  fait  tort  ; à-moins  qu’on 
ne  regarde  comme  légitime  l’ufurpation 
du  bien  d’autrui  ; & qu’adoptant  la  ma- 
xime des  filoux , on  n’imagine  que  les 
richelfes  de  ce  monde  font  le  patrimoi- 
ne de  quiconque  a l’adrcffc  de  s’en  faifir. 

On  fait  tout  quand  il  n’en  efl  plus 
tems.  Quand  j’ai  rompu  avec  un  faux 
ami , ou  quand  un  traître  qui  m’abufoit 
s’eft  démafqué,  la  foule  s’empreffe  à 
m’informer  de  fes  perfidies  ; on  ne  frap- 
pe plus  à ma  porte  que  ce  ne  foit  pour 
m’en  apporter  de  nouveaux  avis.  Et 
que  venez-vous  faire  à préfent , lâches 
complices  de  mon  ennemi  fccret  ï .M'ap- 
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prendre  que  depuis  long  tems  on  m’af- 
iàiîinc  eu  detail  , qu’on  me  déchire  , 
qu’on  me  décrédite  ; qu’on  me  travellit 
mon  caraélerc , ma  conduite  & mes  fen- 
timens  ? Il  cil  bien  tems  de  venir  me 
révéler  des  noirceurs  dont  vous  avez 
été  journellement  les  confidents.  J’étois 
déjà  bien  informé  du  tort  qu’on  me  fni- 
foit  par  les  effets  que  j’en  reffentois  : 
mais  vous,  vous  en  connoifliez  l’au- 
teur , vous  l'aviez  que  c’étoit  un  hom- 
me à qui  je  me  livrois  de  bonne  foi , 
avec  toute  la  candeur  qui  m’eft  natu- 
relle ; & quand  ma  confiance  a été  long- 
tems  abul'éc  ; quand  le  ferpent  dange- 
reux que  j’ai  réchauffé , m’a  criblé  de 
piquures  ; quand  fcs  trahifons  réitérées 
l’ont  trahi  lui -même;  quand  c’elt  un 
fait  devenu  notoire  ; vous  venez  m’ou- 
vrir votre  ame  fi  long  - tems  fermée  , 
& m’informer  du  mal  qu’on  m’a  fait  , 
lorfqu’il  e(l  devenu  incurable.  „ Vous 
„ ne  vouliez  pas  brouiller  deux  hom- 
„ mes  enfemble.”  Mais  vous  vouliez 
bien  que  l’un  des  deux  Fût  viétime  de 
l’autre,  qu’il  fût  fourdement  calomnié  , 
honni  & diffamé.  Scrupule  étrange,  fin- 
guliere  délicateffe  ! Vous  n’ètes  réfervés 
en  fait  de  rapport  que  quand  il  s’agit 
d’en  faire  d’oificicux  ; car  vous  feriez 
fans  doute  moins  circonfped  fi  l’occa- 
fion  fe  préfeutoit  de  lancer  un  trait  con- 
tre un  homme  d’honneur.  C’cft  que  dire 
du  mal  d’un  méchant  ne  vous  femble 
pas  une  ntidifemee  affez  piquante  : il  n’y 
a pas  là  le  ragoût  de  la  malignité  ; c’elt 
un  maraud  déjà  tout  décrié.  Vous  n’au- 
riez fait , en  dévoilant  une  de  fes  ma- 
nœuvres, que  fervir  un  homme  de  bien 
qu’il  pourfuit,  que  prévenir  la  ruine  ou 
le  diferédit  d’un  innocent  ; & ce  n’eft 
pas  là  une  forte  de  plaifir  auquel  vous 
îoyez  fenfiblc. 

Paffc  encore  que  vous  ne  m’ayez  point 
informé  des  tentatives  de  celui  qui  tra- 
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vailloit  à ma  perte  , tant  que  vous  n’en 
avez  eu  connoiffance  que  par  des  oui- 
dire  : mais  vous  le  favez  du  coupable  ; 
& loin  de  rougir  de  votre  criminel  lilen- 
cc , vous  vous  en  faites  un  mérite , en 
y donnant  la  couleur  du  ménagement  & 
de  la  bonté  ! Vous  n’avez  jamais  tenté 
de  forcer  mes  coffres:  mais  vous  l’avez 
vu  faire  à un  autre , & pour  épargner  la 
réputation  du  larron,  vous  m’avez  laiffé 
dépouiller  ; & vous  prenez  ce  trait  pour 
une  œuvre  méritoire  ! 

C’ell  quelquefois , je  l’avoue , pufilla- 
nimité  toute  pure,  qui  ferme  la  bouche 
aux  hommes  timides  fur  le  compte  des 
vicieux  : ils  craignent  leur  reflentiment. 
Par-tout , (qu’on  me  pardonne  l’cxprcf- 
fion)  on  adore  le  diable  par  crainte.  On 
a pour  les  méchants  des  égards  fans  fin, 
parce  qu’ils  peuvent  nuire.  Les  gens 
de  bien  font  fans  conféquence  ; on  a 
beau  les  provoquer,  ils  ne  font  du  mal 
à perfonne , & l’on  ne  craint  pas  de  leur 
en  faire. 

„ Quoi  ! dis- je  à quelqu’un,  vous  avez 
entendu  tenir  ces  propos  fur  moi  ; vous 
en  faviez  la  fauffeté , & vous  n’avez  pas 
pris  ma  défenlè  ; vous  11c  m’avez  pas 
même  averti  qu’on  me  décrioit  ! ” On 
me  répond,  „ Je  me  ferois  fait  un  en- 
nemi de  cet  homme.  Je  fuis  bien  lùr 
qu’au  premier  mot  que  j’cuflc  dit  en  vo- 
tre faveur,  il  feroit  devenu  furieux.” 
Je  le  crois  bien,  tous  ces  hommes  tares 
veulent  avoir  les  profits  du  vice  & les 
honneurs  de  la  vertu.  Mais  parce  qu’ils 
le  veulent , font-ils  en  droit  de  le  pré- 
tendre ? Et  moi , que  ce  calomniateur 
noircit  indignement,  pourquoi  ne  crai- 
gniez-vous donc  pas  que  je  me  fâchartc 
autant  que  lui , moi  qui  en  avois  plus  de 
fujet?  N’cfl-cedonc  que  de  l’homme  de 
bien  maltraité  que  vous  dédaignez  les 
jultes  plaintes  ? Je  le  favois  bien  d’avan- 
ce , que  ce  qui  vous  retient  n’elt  pas  la 
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crainte  de  médire , mais  la  crainte  du 
médifant. 

Peut-être  même  qu’il  vous  flatte  & 
vous  cajole  : ce  qu’il  vous  dit  d’obligeant 
fort  de  pafle-port  au  mal  qu’il  vous  dit 
d’autrui  ; & le  mal  qu’il  dit  des  abfcnts 
fert  de  luftre  & de  repouifoir  aux  dou- 
ceurs enchantereifes  dont  il  vous  berce. 
Vous  l’en  aimez  d’autant  plus  : c’elt  un 
contrafte  à votre  avantage.  Le  moyen 
que  vous  conceviez  quelqu’indignation 
contre  un  homme  qui  vous  cnccnfe? 
Or  c’eft  l’art  ordinaire  des  méditants  : 
ce  font  des  adulateurs  emmielles  , qui 
vous  foufflcnt  la  haine  d’autrui  en  vous 
careflant.  Les  doucereux  ne  font  pas 
doux  : je  les  ai  toujours  reconnus  mal- 
faifants.  Le  médilànt  en  particulier  ne 
feroit  pas  fortune  s’il  n’étoit  patelin  ou 
tartuffe  ; c’eft-là  ce  qui  fait  couler  fon 
poifon.  „ Il  eft  fi  bon  homme , fi  doux 
dans  la  fociété  ! comment  lui  fuppofer 
le  deffein  de  nuire  ? Il  n’a  jamais  rien 
que  d’obligeant  à vous  dire.  S’il  ouvre 
fon  avis  fur  tel  ou  tel , dont  il  n’approu- 
ve pas  la  conduite, c’cft  qu’apparemment 
ces  gens-là  ont  tort.  Ne  peut-il  donc  pas 
dire  ce  qu’il  penfe , comme  un  autre  ? 
En  effet  il  paroît  que  le  plus  fou  vent  il 
a raifon.” 

Ce  qu’on  appelle  un  galant  homme 
n’eft  pas  de  cette  fadeur  éternelle  : il  elt 
vrai  dans  tous  Tes  difeours.  Il  ne  heurte 
point  de  front  les  gens , quand  il  n’ell 
pas  de  leur  avis  : mais  il  prend  quelque- 
fois la  hardicifc  de  les  contredire  mo- 
dellcment , ou  de  leur  faire  une  remon- 
trance. Il  en  dit  même  plus  en  face 
qu’il  ne  feroit  en  arriéré , parce  que  la 
perfonne  préfente  peut  plaider  fa  pro- 
pre caufe. 

Je  11e  vois  parmi  les  hommes , de  la 
vigueur  & de  la  fermeté  que  pour  le 
mal.  Ofez  vous  oppofer  à ce  qui  trou- 
ble la  paix  générale , fana  vous  c ni  bar- 


ra ffer  fi  les  perturbateurs  en  fouffri- 
ront.  Voyez  leur  affurance  & leur  au- 
dace à eux -mêmes  : vous  en  devriez 
tirer  des  leçons.  Ils  frappent  d’eftoc  & 
de  taille , & vous  n’ofez  pas  même  pa- 
rer. N’y  a-t-il  donc  dans  ce  fiecle  éner- 
vé des  champions  que  pour  le  vice? 

Mais  ces  médians  même , quelqu’in- 
dignation qu’ils  vous  caufcnt , ne  leur 
faites  pourtant  qu’une  guerre  défenfi- 
vc  ; ne  leur  faites  qu’autant  de  mal 
qu’il  faut  pour  les  empêcher  d’en  faire. 
Vous  trouvez  , par  exemple , dans  vo- 
tre chemin  un  de  ces  fléaux  des  fociétés, 
qui  y apportent  régulièrement  une  lon- 
gue lille  des  travers  d’autrui , avec  la 
chronique  fcandaleufc  du  jour;  qui  fe 
plaifent  à jetter  du  louche  fur  les  dé- 
marches les  plus  innocentes  ; qui  pré- 
fentent  tous  les  objets  à l’envers , ou 
par  leur  côté  hideux.  Vous  croiriez 
peut-être  qu’il  vous  eft  permis  d’ufer  de 
la  loi  du  talion:  de  révéler  fes  défauts, 
comme  il  fait  ceux  des  autres } de  l’avi- 
lir, de  le  décrier  partout  ce  qui  peut 
donner  prife  fur  lui  : mais  faut  il,  parce 
qu'il  a tort , que  vous  ayez  tort  aulfi  ? 
Ne  fongez  point  à lui  porter  des  coups  -, 
parez  feulement  ceux  qu’il  porte.  N’al- 
lez point  fouiller  dans  le  fecret  de  fa 
conduite  pour  le  diffamer  : faites  remar- 
quer feulement  qu’il  eft  médilànt  par 
habitude  ; faites  toucher  au  doigt  l’in, 
confidération  de  fes  propos  ; & s’ils  font 
calomnieux , démontrez-en  la  fauifeté  : 
mais  ne  faites  précifcment  que  cela. 

Le  beau  Phradatc,  qui  a plusdepré- 
fomption  que  de  galanterie  , ptus  d’a- 
mour propre  que  d’amour,  va  par-tout 
fe  vantant  d’avoir  été  bien  avec  Euphé- 
mie.  Vous  êtes  fur  de  contraire  j vous 
pouvez  démontrer  qu'ils  ne  fe  font  ja- 
mais vus  en  face  : démontrez  - le.  Je 
fais , comme  vous , qu’il  en  réfultcra 
que  Phradatc  eft  un  fourbe  : mais  il 
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faut  bien  qu’il  le  fuit  pour  qu’Euphé- 
mie  recouvre  fa  réputation  de  femme 
honnête.  Quand  deux  réputations  con- 
traient , elt-ce  dont  celle  de  i’impofteur 
qu’il  faut  ménager  au  détriment  de  la 
candeur  & de  l’innocence  ? Quand  deux 
intérêts  concourent,  elt-cc  donc  au  mé- 
chant qu’il  faut  donner  fans  cefle  la  pré- 
férence fur  l’homme  de  bien  ? 

Ce  qu’on  peut  faire  pour  l’intérêt 
d’autrui  au  détriment  de  ceux  qui  l’at- 
taquent, on  le  peut  faire  à plus  forte 
railon  pour  le  fien  ; ou  fe  doit  au  moins 
autant  à foi-même  qu’aux  autres.  Mais 
il  eft  fi  facile  d’être  partial  quand  on 
agit  pour  foi , qu’on  ne  fauroit  être  trop 
en  garde  pour  ne  point  palier  les  bor- 
nes d’une  légitime  défenfe.  C’eft  la  crain- 
te qu’on  ne  les  paflàt  qui  a fait  ftatucr 
dans  la  plupart  des  tribunaux,  que  ce 
ne  feroient  pas  les  parties  elles-mêmes 
qui  p'.aideroient  leur  propre  caufe.  Pour 
ne  les  point  palier , il  faut  s’en  tenir  à la 
queftion  qui  caufe  le  débat , & ne  char- 
ger fou  adverfairequ’nutant  qu’on  y eft 
forcé  pour  fa  propre  décharge.  Si  je  ne 
uis  me  défendre  d’un  crime , ou  d’une 
aflefle  qu’on  m’impute , qu’en  en  nom- 
mant le  véritable  auteur,  je  le  nomme- 
rai. Qu’on  m’ait  noirci  par  des  caquets , 
je  couvrirai , fi  je  puis,  le  médifiint  de 
confufion;  non  en  récriminant  fur  d’au- 
tres chefs,  car  je  me  rendrois  par- là 
prefque  aufti  coupable  que  lui,  mais  en 
le  convainquant  de  menfonge  par  ma 
propre  juftification. 

Si  les  médifans  n’étoient  jamais  que 
légers , qu’inconfidérés , & non  pas  mal- 
faifans  par  goût,  il  y auroit  bien  un 
moyen  de  fe  mettre  à l’abri  de  leurs 
traits,  qui  vaudroit  mieux  que  d’ufer 
de  repréfaillcs  pour  les  répouiTcr  ; ce 
feroit  de  redoubler  à leur  égard  , les 
bons  offices,  les  bons  procédés.  Si  ce 
moyen  n’eft  pas  infaillible  , c’eft  au 
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moins  le  plus  efficace;  les  hommes  bicn- 
faifans  ont  fùrement  moins  d’ennemis 
que  les  autres. 

Voyez  Allophile  : il  ne  hait,  il  n’of- 
fenfc  , il  ne  méprife  pcrlbnne.  impute- 
t-on  des  torts  à quelqu’un  : il  a tou- 
jours des  raifons  prêtes  pour  Pexcufcr. 
„ C’eft  qu’on  n’eft  pas  bien  inllruit  du 
fait;  c’eft  qu’on  n’en  fait  pas  les  cir- 
conftanccs  ou  le  motif;  il  ne  faut  con- 
damner perfonne  fur  les  apparences; 
il  fera  toujours  tems  de  juger  quand 
on  aura  des  démonftrations.  ” Il  ne  fait 
pas  venger  fes  propres  injures.  „ On 
ne  corrige  pas  , dit -il , les  gens  en  les 
aigritfant.  ” Au  lieu  de  faire  du  mal  à 
ceux  qui  lui  en  ont  fait,  il  les  confond 
par  de  bonnes  manières  , par  des  bien- 
faits, par  des  prévenances  ; & s’il  traite 
ainfi  tel  qui  l’oifenfe , jugez  comme  il 
fert  ceux  dont  il  n’a  point  à fc  plain- 
dre , combien  mieux  encore  ceux  qu’il 
a des  raifons  d’aimer.  Auflî  eft -il  fàns 
cefle  à l’affût  pour  trouver  des  occafions 
d’obliger.  Bien  entendu  qu’il  y a pour- 
tant encore  des  infeéles  qui  rodent  au- 
tour de  lui  pour  le  piquer  : on  en  entend 
bourdonner  ; mais  l’eftimc  publique  lui 
lèrt  de  plaftron. 

Quoiqu’il  en  foit , il  n’eft  pas  donné 
à tous  de  fiiire  du  matin  au  foir  des  ac- 
tes de  bien  fui  fan  cc  : ceux  , par  exem- 
ple, qui  gémitTcnt  dans  l’infortune , ne 
le  peuvent  pas  ; & c’eft  ce  que  leur  dé- 
faftrc  a de  plus  amer.  D’ailleurs,  oa 
ne  gagne  pas  les  hommes  par  toutes  for- 
tes de  bienfaits.  Inftruifez-les , vous  les 
fatiguez  ; reprenez-lcs,  vous  les  fâchez  ; 
faites-leur  des  dons , vous  les  humiliez  ; 
& c’eft  de  ces  fources  que  dérive  l’in- 
gratitude. Il  en  faut  donc  revenir,  lorf- 
qu’on  éprouve  des  injuftices  de  la  part 
des  autres  , à prouver  qu’ils  font  injuC 
tes.  La  preuve  une  fois  établie  les  cou- 
vre d’opprobre  : mais  qu’y  faire?  Vau- 


Digitized  by  Google 


«54 


MED 


M Ê D 


droit  - U mieux  que  ce  fût  l’homme 
d’honneur  qui  reftât  flétri  ? 

Mon  avocat , en  négligeant  ma  cau- 
Fe , me  l’a  fait  perdre  ; & je  ne  dirai  pas 
qu’il  eft  négligent?  11  ne  m’a  pas  dé- 
fendu ; & je  n’oferai  dire  qu’il  a trom- 
pé ma  confiance?  Il  s'eft  laifl’é  corrom- 
pre par  mon  adverfaire  ; & je  ne  révé- 
lerai pas  fa  trahiron?  Faut-il  donc  pour 
couvrir  fon  iniquité,  que  je  paii'e  moi- 
même  pour  injulte. 

Un  juge  intérelle  ou  galant  a livré 
mes  droits  au  plus  olfrant , ou  à une 
jolie  folliciteufè  : & pour  lui  tailler  la 
réputation  de  juge  intégré,  je  ne  pour- 
rai pas  divulguer  la  certitude  que  j’ai 
de  fa  prévarication  ? 

Que  des  magiftrats , diftingucs  par 
leurs  lumières  & leur  probité,  fe  fuient 
attiré  par-là  même,  la  haine  d'ennemis 
puiliàns , qui  piqués  de  trouver  en  eux 
des  barrières  infurmontables  contre 
leurs  vexations  , ayent  entrepris  leur 
perte  ; qu’on  ait  érigé  contr’eux  de  ces 
tribunaux  ambulans  , dont  la  com- 
miilion  eft  plus  véritablement  de  per- 
dre les  accules,  que  d’inftruire  leur  cau- 
fe  ; qu’on  ait  fuborné  des  témoins  fans 
nombre  ; que  les  corps  de  délit  fe  foient 
multipliés  à fouhait  ; qu’à  force  de 
iàux  témoignages  on  les  ait  rendus  fufi- 
peds  d’autant  de  crimes  qu’on  a voulu  -, 
mais  qu’a  la  fin  , par  un  bonheur  inef- 
péré  , l’affaire  étant  portée  au  pied  du 
trône , des  témoins  par  centaines  foient 
■venus  y avouer  leur  fubordination , 
eu  attefter  celle  d’autres  témoins  : alors 
le  myftcre  d’iniquité  fe  révélé  ; les  ac- 
lufùtcurs  font  couverts  d’opprobre  à la 
face  de  l’univers  : c’eft  un  malheur  pour 
eux , c’eft  une  tache  que  rien  n’efface- 
ra : mais  les  magiftrats  inculpés  ne  pou- 
droient pourtant  prouver  leur  innocen- 
ce, qu'en  confondant  la  calomnie.  C’eft 
fùnii  que  par  les  fages  difjofttioflS  de  U 


Providence , les  attentats  des  homme» 
pervers  trouvent  leur  châtiment  dès 
cette  vie  ; & que  l’iniquité  tombe  dans 
la  foflè  qu’elle  a crcuféc  pour  autrui. 

Comme  Dieu  permit  à l’efprit  malin 
de  molcfter  le  Paint  homme  Job , fans 
pourtant  l'abandonner  indéfiniment  à 
fa  rage  , de  même  encore  à - préfent , 
il  a laiflè  les  gens  de  bien  en  proie  à la 
perfécution  des  médians  , foit  pour 
éprouver  ou  épurer  leur  vertu , foit 
pour  en  faire  éclater  la  confiance.  Mais 
ces  épreuves  paffageres  ont  des  bornes* 
& rarement  voit  on  un  honnête  hom- 
me , fi  même  on  le  voit  jamais , empor- 
ter dans  le  tombeau , le  mépris  du  pu- 
blic, lorfqu’il  en  a mérité  l’eftime.  Ces 
traverfes  qu'clfuic  l’homme  de  bien, 
font  femblables  au  foulevement  de  l’O- 
céan , qui  après  la  commotion  de  fes 
eaux,  fe  remet  de  lui- même  à fonnv- 
venu. 

Qu’on  n’abufe  pas  pourtant  de  mes 
maximes , pour  croire  exeufer  par  un 
léger  prétexte  d’utilité  de  véritables  mi- 
âîj'ances , que  rien  n’exeufe  fi  l'utilité 
n’elt  que  feinte. 

Qu’Œnophilc  emporté  par  la  gaieté, 
ou  furpris  par  la  variété  des  vins , en 
ait  été  étourdi  au  point  de  déroger  à la 
gravité  de  fon  caradere  : fous  quel  pré- 
texte croiroit^on  néceffaire  ou  utile  de 
divulguer,  je  ne  dirai  pas  cette  faute 
légère  , mais  cet  accident  ? Faut-il  met- 
tre tout  le  public  en  garde  contre  un 
homme  qui  a tenu  table,  peut-être 
trois  minutes  plus  qu’il  n’auroit  dû  ? 

L’innocente  Agnès,  faute  depréfer- 
vatifs  & d’inftrudions , eft  tombée  dans 
les  pièges  d’un  fuborneur.  Sa  fedudion 
a eu  des  fuites,  que  fà  famille  avoit  te- 
nu long-tems  cachées.  Un  petit-maî- 
tre , qui  a pénétré  ce  fécret,  en  foit  la 
nouvelle  du  jour  : c’eft  dans  un  cercle 
de  prudes  qu’il  eft  allé  ébruiter  fa  dé* 
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couverte,  apparemment  pour  qu’elle 
fe  répandit  plus  vite.  Eft-ce  zele  pour 
le  bien  public  qui  la  lui  a Fait  débiter 
d’un  air  triomphant , avec  une  joye 
indécente,  & des  éclats  de  rire  immo- 
dérés '{  Ce  font-là  de  ces  avis  qu’on  peut 
donner  en  particulier , comme  il  fau- 
droit  faire , par  exemple , fi  la  perfon- 
ne  abufée  vifoit  à entrer  dans  une  fa- 
mille pour  qui  pareille  alliance  feroit 
une  tache.  La  révélation  de  fa  foibleife 
aurait  alors  une  fin  utile  pour  quel- 
qu’un. 

J’ai  tonné  contre  la  midifan 9e  cfUi  va 
troubler  jufqu’aux  cendres  des  morts. 
Mais  il  en  fera  tout  au  moins  des  morts 
comme  des  vivants , s’il  importe  à ceux 
qui  font  fur  terre  que  les  vices  cachés 
deflous  foient  révélés.  Car  pourquoi 
les  défunts  feraient- ils  privilégiés;  eux 
à qui  l’on  ne  fauroit  nuire,  dont  on 
ne  craint  pas  de  déranger  la  fortune, 
d’aliéner  les  protecteurs , de  mortifier 
l’amour  propre  ? Il  n’y  a plus  que  leur 
mémoire  à épargner.  Mais  pourquoi 
l’épargnerait- on?  Pour  être  complice 
de  leur  hypocrilie  patrée  , & perpétuer 
leur  impofture  ? Voyez  comme  l’hif- 
toire  juge  les  rois.  C’clt  après  leur  mort 
qu’elle  les  attend  : & pourquoi  les  par- 
ticuliers , parvenus  au  même  terme, 
feroicnt-ils  exempts  de  cenfure  ? 

Pour  dévoiler  les  faulTetés  d’un  hom- 
me vivant , il  faut  des  raifons  fortes , 
comme  l’intérêt  public,  ou  celui  des 
particuliers  à qui  leur  faulTeté  nuirait  : 
mais  pour  les  découvrir  après  fa  mort , 
il  ne  faut  que  l’intérêt  de  la  vérité. 

La  pudeur  ne  fouffre  pas  qu’on  expo- 
fe  nu  un  corps  vivant  : mais  elle  le  fouf- 
fre plutôt  quand  il  ett  fans  vie.  La  mê- 
me diftinélion  a lieu  par  .rapport  à fes 
facultés  morales. 

C’eft  un  dogme  parmi  les  chrétiens , 
.&  même  parmi  d’autres,  que  la  mort 
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livre  les  hommes  au  jugement  fuprème 
de  Dieu  : mais  elle  les  livre  aulfi  à la 
cenfure  de  ceux  qui  leur  furvivent. 
Et  tandis  que  l’ange  du  jugement  tient 
la  balance  pour  peler  leurs  adions , la 
critique  humaine  tient  aulfi  la  ficnne, 
dont  elle  ufè  alors  fagement , parc* 
qu’elle  n’a  plus  pour  une  cendre  froide 
ni  amour  ni  haine. 

Je  finis  par  obferver , que  s’il  y a 
des  railbns  tirées  de  l’intérêt  public  ou 
de  celui  des  particuliers  , qui  autorifent 
à entamer  la  réputation  de  quelqu’un, 
il  ne  faut  mettre  au  moins  à fa  char- 
ge que  des  faits  bien  conftatés;  & que 
s’il  eft  quelquefois  permis  de  médire , 
en  prenant  ce  terme  improprement,  il 
n’cft  jamais  permis  de  calomnier , pour 

Îjuclque  intérêt  que  ce  foit.  Il  faut  non- 
culemcnt  que  les  faits  qu’on  révélé  au 
défavantage  d’autrui,  foient  vrais  (au- 
trement ce  ne  feroit  pas  révéler  de* 
faits , mais  en  forger)  : il  faut  de  plus 
qu’on  foit  en  état  d’en  faire  preuve. 
La  réputation  d’autrui  n’elt  pas  une 
chofe  légère  : c’eft  une  forterelfc  qu’il 
ne  faut  point  attaquer  fans  avoir  des 
moyens  fûrs  pour  la  renverfer. 

Ce  qu’on  n’oferoit  pas  déférer  en  juf- 
tice  faute  de  preuves  légales , ne  doit 
pas  être  noii  plus  divulgué  dans  les 
fociétés.  Quand  vous,  parlez  d’un  ab- 
fent , faites  comme  II  vous  étiez  perfua- 
dé  que , muni  de  l’anneau  de  Gygès , 
il  eft  devant  vous  invifiblement  : & ne 
dites  rien  de  ce  que  vous  croyez  dire 
en  arriéré  de  lui , que  vous  ne  puif. 
fiez  lui  foutenir  contradidoiremcnt  & 
en  face. 

Je  voudrais , dès  qu’un  homme  fait 
fur  le  compte  de  quelqu’un  un  rap- 
port deshonorant , que  le  premier  qdi 
l’entend,  le  prit  à partie  pour  l’obliger 
de  fournir  fes  preuves,  & que  faute 
d’en  apporter  defuffifantes,  il  fût  hou* 
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ni  & confpué  comme  calomniateur  coik 
vaincu. 

Quiconque  parle  à l’avantage  d’au- 
trui * quand  il  ne  prête  pas  à fon  héros 
des  perfections  plus  qu’humaines,  eft 
difpenfé  de  démontrer.  Mais  on  adroit 
d’y  aftrcindre  celui  qui  médit.  LailTons 
louer  dans  les  cercles:  il  eft  fi  rare 
qu’on  y outre  les  éloges  ! Mais  ne  fouf- 
frons  pas  qu’on  blâme  fans  de  bonnes 
raifons.  Appliquons  à la  morale  la  ma- 
xime de  droit  : Odia  reflringenda , fa~ 
vores  mnpliandi. 

Il  n’en  elt  pas  de  même  des  avis  don- 
nés en  fecret  : comme  ils  n’operent 
pas  la  diffamation , il  n’eft  pas  nécef- 
faire  qu’ils  portent  fur  des  faits  aulfi 
rigoureufement  démontrés.  Mon  meil- 
leur ami  elt  fur  le  point  de  donner  fa 
fille  en  mariage  à Nébulon,  dont  la 
réputation  n’ell  pas  en  bonne  odeur. 
Je  ne  fais  pas  fi  Nébulon  mérite  tout 
le  mal  qu’on  dit  de  lui  : mais  je  fais 
qu’il  a des  cotteries  fufpcCtcs;  qu’il 
liante  les  tavernes  & les  academies  de 
jeu  ; qu’il  fe  retire  tard  à fon  logis,  8c 
qu’il  y eft  inabordable.  Sa  fanté  n’ell 
pas  celle  d’un  homme  qui  vit  réglement, 
ni  fon  vifage  celui  d’un  homme  fobre, 
ni  fon  humeur  celle  d’un  homme  en 
paix  avec  lui -même.  Je  ne  dis  pas  à 
mon  ami  que  Nébulon  ibit  joueur  ni 
débauché  ; je  lui  communique  mes  foup- 
çons  & les  indices  fur  quoi  je  les  fon- 
de ; & en  les  faifant  je  crois  lui  rendre 
un  bon  office. 

Les  cas  preffants  fortent  de  la  réglé. 
•Un  contrat  elt  tout  drelféj  je  foupqon- 
ne  qu’un  des  contractants  trompe  l’au- 
tre. Je  dis  mes  raifons  à celui  pour  qui 
je  crains.  Je  l’ai  peut-être  alarmé  fans 
eaufe:  mais  fi  fa  défiance  eft  fondée, 
quel  tort  je  lui  ferois  en  ne  la  lui  com- 
muniquant pas  ! 

Aureûe  ,.dans  ces  matières,,  comme 


dans  les  autres  queftions  de  morale , uft 
peu  de  jugement  & beaucoup  de  droi- 
ture dirigent  plus  furcment  que  les 
meilleurs  traités  & les  dilfertations  les 
plus  approfondies. 

Comme  la  médifance  annonce  un  fond 
de  vérité,  il  femble  qu’au  lieu  de  s’en 
plaindre,  on  devroit  s’imputer  de  l’a- 
voir méritée.  Mais  le  bon  ordre  exige 
qu’on  penfe  différemment}  la  méchan- 
ceté iroit  loin,  fi  elle  étoit  autoriféeà 
dire  tout  ce  qu’elle  fait.  Ce  feroit  ou- 
vrir la  porte  à la  licence,  au  trouble, 
aux  ïju^ellcs , aux  voies  de  fait.  D’ail- 
leurs , les  vérités  en  fait  d’injures  ne 
font  jamais  bien  dites.  Malgré  toute 
l’attention  la  plus  fcrupuleule  fur  foi- 
même,  il  n’eft  perfonne  qui  nefuccom- 
be  quelquefois  à des  foiblcflcs  particu- 
lières , perfonne  à qui  l’on  ne  puilfe  fai- 
re des  imputations  mortifiantes.  L’in- 
térêt de  la  fociété  exige  donc  que  l’on 
demeure  tranquille  fur  la  conduite  de 
fon  femblablc,  & qu’on  fongeà  fa  propre 
réputation , fans  déchirer  celle  d’autrui. 

Tous  ces  propos  & ces  récits  malins , 
qui  n’ont  pour  objet  que  l’injure , ne 
doivent  donc  pas  être  indifférons  aux 
yeux  de  la  juftice.  Ils  devraient,  ce 
femble , être  plus  févércment  punis  que 
les  propos  calomnieux , en  ce  qu’il  eft 
moins  difficile  de  décrire  la  calomnie  , 
qui  fuppofe  ce  qui  n’eft  pas,  que  la 
médifance  qui  objede  ce  qui  eft.  Mais 
il  y a de  la  noirceur  dans  la  calomnie, 
tandis  qu’il  n’y  a fouvent  que  de  la 
témérité  dans  h médifance.  D’ailleurs, 
un  homme  calomnié  eft  plus  à plain- 
dre qu'un  homme  dont  peut-être  on  ne 
diroit  rien  s’il  fe  fût  mieux  comporté} 
neanmoins  la  juftice  affede  fagement 
de  regarder  les  imputations  même  les 
plus  vraies , comme  autant  de  calom- 
nies } & , fans  s’expliquer  davantage , 
elle  les  punit  fuivant  que  la  vérité  en 
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eft  plus  ou  moins  apparente  par  elle- 
même , fans  permettre  à l’accufé,  fi  ce 
n’eft  bien  rarement , de  vérifier  la  réa- 
lité des  imputations  pour  motif  d’excu- 
fes;  parce  qu’outre  qu'il  y a un  fur- 
«roit  d’injure  d’ofl'rir  la  preuve  de  la 
vérité  du  mal  que  l’on  dit , c’cft  que 
fi  cette  vérité  pouvoit  fervir  d’exeufe , 
tous  les  jours  ce  prétexte  donneroit 
ouverture  à de  nouvelles  injures,  qu'il 
eft  toujours  prudent  d’éviter. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ces  repro- 
ches que  l’on  eft  quelquefois  obligé  de 
propofer  dans  une  affaire  par  forme 
d’exception  contre  un  témoin,  un  ex- 
pert. Lorfque  ces  reproches  font  perti- 
nents, vérifiés,  & qu’ils  ne  partent 
pas  d’un  deifein  formel  d’injurier , on 
ne  peut  point  en  tirer  avantage  pour 
fe  croire  oifenfé.  Par  la  même  raifon 
un  juge , dans  fon  tribunal , peut  faire 
une  mercuriale  à un  procureur  , à une 
partie , à un  huillîer  ; un  pere  , une 
correction  à fon  fi's;  un  maître,  à fon 
élève  ou  à fon  ferviteur , fans  commet- 
tre une  injure , pouvu  qu’il  n’y  ait  ni 
excès  ni  envie  d’outrager , autrement 
il  ne  feroit  jamais  permis  de  remon- 
trer perlonnc. 

Il  fè  débite  quelquefois  des  propos 
d’une  vérité  fi  connue,  qu’ils  ne  par- 
ticipent prefque  pas  de  l’injure  ; c’cft 
lorfque  cette  vérité  eft  notoire  par  le 
fait  ou  par  le  droit.  Elle  eft  notoire 
par  le  fait , lorfqu’on  ne  dit  rien  qui 
ne  foit  au  fu  de  tout  le  monde.  Ainfi 
qu’on  parle,  par  exemple,  fans  ména- 
gement d’une  femme  qui  fait  métier  de 
libertinage , qu’on  déclame  publique- 
ment contre  un  homme  qui  vient  de 
commettre  une  adion  fcandaleufè  , ce 
font  de  ces  traits  excités  par  une  jufte 
indignation  contre  des  perfonnes  à la 
réputation  dcfqueîles  on  doit  d’autant 
moins  prendre  part , qu’elles  fout  les 
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premières  à la  faerifier  honteufement 
au  vice  & à la  palfion. 

Mais  comme  il  n’y  a que  les  faits  fon- 
dés fur  une  vérité  bien  notoire , qui 
puilfent  porter  avec  eux  leur  juftifica- 
tion,il  s’en  fuit  que  fi  l’on  en  imputoit 
d’autres  que  ceux  dont  le  public  feroit 
inftruit,  on  pourroit  s’expofer  à une 
réparation.  Qu’on  reproche , par  exem- 
ple , une  efpecc  d’infamie  à un  homme 
qui  fait  profeflion  de  monter  fur  le 
théâtre , il  ne  fera  point  reçu  à s’en 
formalifer  , parce  que  fa  réputation  11e 
fouftre nullement  de  ces  propos,  atten- 
du qu’il  eft  encore  dans  nos  mœurs  de 
regarder  comme  infâmes  tous  ceux  qui 
fe  font  un  métier  du  théâtre  : mais  qu’on 
aille  lui  imputer  un  vol,  un  homicide, 
c’eft  autre  chofe  ; il  a lieu  de  s’en  plain- 
dre, parce  qu’il  eft  intérelTant  pour  lui 
de  ne  point  palfcr  dans  la  fociété  pour 
un  homme  capable  d’en  troubler  l’or- 
dre & la  tranquillité. 

La  notoriété  de  droit  eft  celle  qui 
réfulte  d’un  a&e  public,  comme  d’un 
jugement.  Elle  exeufe  l’injure , car  te 
déclaration  du  juge , comme  dit  Eveil- 
Ion  , ejl  un  droit  qui  au  tarife  inéfragit- 
bkment  la  croyance  du  crime.  Il  feroit 
fingulier  qu’un  miférable,  à qui  l’on 
reprochcroit  l’infamie  à laquelle  il  fe- 
roit condamné , pût , fur  ce  reproche,, 
obtenir  une  réparation  ; ce  feroit  con- 
trarier les  vues  de  la  jullice,  qui  pa- 
roit  autorifer  de  lêmbîablcs  reproches', 
en  foumettant  le  crime  à l’ignominie. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  médiftnee- 
n’olc  fe  montrer  ouvertement;  mais 
elle  fait  alors  emprunter  l’ironie,  te 
double  fens,  l’allcgorie;  elle  eft  même 
fouvent  plus  piquante  , ainfi  apprêtée, 
qu’autrement.  Le  ton  & la  manière  la 
déterminent.  Dire,  par  exemple , d’ui?e 
femme  qu’elle  eft  fort  honnête  de  ha 
ceintura  en  haut,  ceft  vouloir  faire 
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entendre  qu’il  ne  faut  pas  croire  à fa 
vertu.  De  même , dire , en  regardant 
une  perfonne , & dans  des  circonftan- 
ces  où  il  paroîtroit  qu’on  auroit  envie 
de  Poffenler,  pour  moi , je  ne  fuis  point 
un  fripon  , je  n'ai  pas  fait  banques  otite , 
c’eft  faire  entendre  que  les  affaires  ' de 
cette  perfonne  ont  été  dérangées  & que 
Ibn  honneur  a fouftert , ce  iont  de  ces 
Iaxis  injurieux  que  la  juftice  ne  doit 
point  tolérer,  il  en  eft  autrement  quand 
le  propos  eft  fi  équivoque  qu’il  eit  dif- 
ficile de  démêler  l’intention  de  l’auteur; 
alors  on  doit  le  prendre  eu  bonne  part, 
parce  qu’il  eft  jullc  & honnête  de  préfu- 
mer toujours  avantageufement  d’autrui. 

Ceux  qui  fc  plaifcnt  à femerdes  pro- 
pos dans  le  public , de  ces  propos  qu’on 
fait  ne  pouvoir  fe  répandre  lans  nuire 
à la  perfonne  qui  en  eft  l’objet,  font 
donc,  à proprement  parler , de  ccspef- 
tes  de  fociété  que  tout  le  monde  a en 
horreur,  & que  la  juftice  ne  fauroit 
épargner.  Mais  en  parlant  de  propos 
répandus , foifons  quelque  grâce  à ces 
récits  qui  atnufent  les  cercles  & les  re- 
pas. Ces  fortes  de  difeours,  par  forme 
de  converfation , ne  peuvent  guere 
donner  ouverture  à une  réparation , à 
moins  qu’ils  n’aient  eu  lieu  exa&ctncnt 
à deflein  de  nuire , & qu’ils  n’aient  point 
été  amenés  par  le  hafard  & les  circonf- 
tances.  A part  une  intention  marquée, 
on  ne  doit  point  s’en  formalifer , au- 
trement nous  ferions  expofés  à une  in- 
quifition  générale , les  uns  contre  les 
autres. 

En  parlant  de  cercles  & de  conver- 
fations  ,î  épargnons  encore  ces  entre- 
tiens particuliers  qui  quelquefois  ont 
lieu  entre  deux  ou  trois  amis.  Chacun 
rapporte  ce  qu’il  fait,  ce  qu’il  a oui 
dire;  chacun  fait  fes  réflexions  * rien 
de  plus  naturel,  c’eft  le  commerce  de 
la  vie.  La  contrainte  feroit  trop  vio- 


lente , s’il  n’étoit  jamais  permis  de  par- 
ler de  ce  que  l’on  voit,  de  ce  que  l’on 
entend.  Ajoutons  que  ceux  qui  donnent 
prife  aux  propos  , feroient  trop  heu- 
reux s’il  étoit  abiblument  défendu  de 
s’entretenir  de  leur  conduite.  C’eft  ce 
qui  revient  à notre  principe , qu’il  n’jr 
a d’injure,  fur-tout  en  fait  de  propos* 
qu’autant  qu’il  y a delfein  d’injurier  ; 
&ceci  fe  reconnoît  aux  difeours  & aux 
circonftances.  (D.  F.) 

MÉDISANT,  f.  m..  Morale , celui  qui 
médit.  Le  médifant  n’eft  pas  un  homme 
véridique Mensonge,  il  n’eft 
qu’un  envieux , un  malin,  un  méchant, 
dont  les  difeours  ne  peuvent  plaire  qu’à 
des  êtres  qui  lui  reffemblcnt.  S’il  n’e* 
xiftoit  point  d’envieux  , la  médifance  fe- 
roit bannie  de  la  fociété  ; on  n’ccoute 
la  médifance  avec  tant  d’emprelfoment , 
que  parce  qu’elle  déprime  les  autres 
dans  l’opinion  publique  ; chacun  voit 
un  ennemi  de  moins  dans  le  grand 
homme  que  l’on  attaque , ou  que  la 
méchanceté  veut  détruire.  Le  médifant , 
dit  Quintilien , ne  dijfere  du  méchant 
que  par  P occafion.  Il  ne  fait  du  mal  par 
les  difeours , que  parce  qu’il  eft  trop 
lâche  pour  en  faire  par  fes  allions. 

Le  médifant  eft  un  homme  vain  qui* 
en  révélant  les  infirmités  des  autres  , 
ne  veut  fouvent  que  perfuader  qu’il  eft 
fain.  D’ailleurs  il  fe  pique  d’être  véri- 
dique , tandis  qu’il  n’eft  qu’un  hypo- 
crite qui  fait  un  étalage  de  fentimens 
honnêtes,  mais  toujours  faux,  dès  qu’ils 
ne  font  pas  accompagnés  de  bonté, 
d’indulgence,  d’humanité.  Le  médifant 
devroit  être  regardé  comme  un  enne- 
mi public  ; cependant  on  l’écoute , & 
l’on  diroit  que  les  hommes  ne  fe  fré- 
quentent, que  pour  avoir  le  plaifir  de 
fe  dire  du  mal  les  uns  des  autres. 

Pour  guérir  les  hommes  de  l’envie 
& de  la  jaloulie  qui  les  tourmentent , 
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Jainfi  que  de  la  médifance  & delà  dé- 
tra&ion , il  feroit  à propos  de  leur  faire 
voir  que  leurs  efforts  font  inutiles  con- 
tre le  mérite  & les  vrais  talens.  En  vain 
la  médifanoe  s’exerce  fur  l’homme  de 
bien.  Eh  ! ne  fait-on  pas  que  nul  mor- 
tel fur  la  terre  n’eft  exempt  de  défauts  ? 
Uneinjufte  critique  veut-elle  déprécier 
les  produirions  du  génie  ? Ne  fait-on 
pas  que  le  génie  eft  inégal , & ne  peut- 
être  régulier  dans  fh  marche  ? Des  fau- 
tes minutieufes  ont -elles  jamais  fait 
tomber  dans  l’oubli  les  ouvrages  im- 
mortels de  l’efprit  humain  ? La  calom- 
nie veut- elle  noircir  la  probité?  Tôt 
ou  tard  l’iniquité  fe  découvre,  elle 
tourne  à la  confufion  de  l’envieux  qui 
la  fait  éclore , & rend  l’innocence , qu’el- 
le vouloit  opprimer,  plus  aimable  & 
plus  intéreüante. 

Qu’il  y auroit  peu  d’envieux  fi  l’on 
réfléchi iîoit  combien  il  y a peu  d’hom- 
mes vraiment  heureux  ou  dignes  d’è- 
tre  enviés  î Les  grands  font  enviés , 
parce  qu’on  les  fuppofe  les  plus  con- 
tens  des  mortels  : mais  comment  un 
homme  qui  penfe  pourroit-il  envier  des 
courtifans  perpétuellement  tourmentés 
par  une  envie  mutuelle , par  des  allar- 
mes  continuelles , par  des  chagrins  cui- 
fans,  pat  des  inquiétudes  aufli  longues 
que  la  vie  ? Le  riche  eft  l’objet  de  la 
jaloufie  & de  l’envie  du  pauvre  : pour 
détromper  celui-ci,  qu’on  lui  apprenne 
qu’avec  tous  les  moyens  capables  de  fe 
procurer  le  bien-être  & le  repos,  ce 
riche  n’en  met  louvent  aucun  en  ufa- 
ge  ; dévoré  de  la  foif  des  richeffes , il 
n’en  a jamais  aifez  ; rongé  par  l’ambi- 
tion , il  n’eft  jamais  fatisfait  de  fon  fortj 
raflafié  de  plaifirs  , il  ne  conuoit  plus 
aucun  moyen  de  s’amuferj  fatigué  de 
fon  défœuvremcnt , il  eft  tombe  dans 
l’ennui , le  plus  cruel  de  tous  les  tour- 
pxcm  doutia  nature  puiflê  punir  l’hom- 


W 

me  qui  ne  veut  point  travailler.  Enfin 
tout  prouve  à l’indigent  laborieux  qu'e 
fon  deftin,  qui  lui  paroît  fi  lamenta- 
ble , l’exempte  d’une  infinité  de  befoins 
imaginaires  , d’intrigues,  de  peines  d’ef. 
prit , dont  la  grandeur  & l’opulence  font 
fans  cefle  agitées. 

Pour  détromper  les  auditeurs  en- 
vieux ou  malins,  du  plaifir  que  leur 
caufe  la  médifance , nous  les  avertirons 
qu’ils  doivent  s’attendre  que  le  même 
perfonnage  dont  ils  écoutent  avide- 
ment les  difeours  malins , dont  ils  fa- 
vourent  les  fatyrcs  impitoyables,  en 
quittant  la  compagnie , va  divertir  à* 
les  dépens  un  autre  cercle  de  gens  auffi,- 
bien  difpofes. 

Enfin  , pour  détromper  le  midifant 
lui-même  du  plaifir  qn’il  trouve  à nuire* 
nous  lui  repréfenterons  la  baflefle  du 
rôle  qu’il  joue , qui  ne  peut  que  le  faire 
craindre,  fans  jamais  le  foire  ni  aimer 
ni  eftimer.  La  réputation  de  méchant 
eft-elle  donc  bien  digne  de  l’ambition 
d’un  être  fociable  ? Eft-il  un  métier  plus 
vil  & plus  bas  » que  celui  de  délateur 
public  ? N’eft- ce  pas  fe  rendre  compli- 
ce de  fon  infamie , que  de  l’écouter 
avec  plaifir?  N’eft-ce  pas  fe  déshono- 
rer, que  de  l’admettre  dans  fa  fami- 
liarité? „ Le  délateur,  dit  un  moder- 
„ ne,  étant  le  plus  vil  des  hommes, 
„ déshonore  les  perfonnes  qui  le  fré- 
» quentent,  bien  plus  que  ne  feroit 
„ le  bourreau  ; la  conduite  du  pre- 
„ mier  eft  l’effet  de  fon  mauvais  ca- 

ra&crc,  au  lieu  que  le  bourreau  fait 
„ fon  métier.  Voyez  l’ouvrage  anglois 
„ nommé  Adveutnrer  «°.  46.  ”.  Celui- 
ci  fait  du  mal  par  devoir , l’autre  en 
fait  pour  fon  plaifir.  Eft-il  donc  un 
plaifir  plus  déteftable,  que  de  courir 
de  maifons  en  maifons  pour  dénigrer 
fes  concitoyens,  pour  divulguer  Je» 
traits  qui  peuvent  leux  nuire , poux  leur 
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ravir  la  réputation  k le  repos , fans 
profit  réel  pour  la  fociété? 

Le  médifant  nous  dira,  peut-être, 
qu’il  faut  être  vrai,  & qu’il  importe 
au  public  de  connoitre  les  hommes  i 
il  ajoutera  qu’il  ne  médit  que  des  per- 
fonnes  indifférentes,  auxquelles  il  ne 
doit  rien.  Mais  nous  lui  répondrons 
que  la  vérité  n’cft  utile  au  public  que 
lorfqu’il  s’agit  de  crimes,  & non  de 
defauts  & d’infirmités  cachés:  l’hom- 
me véridique  n’eft  qu’un  lâche  affallin , 
lorfqu’il  répand  des  vérités  capables 
d’anéantir  la  bonne  opinion,  de  re- 
froidir la  bienveillancq,  de  nuire  à la 
fortune  de  fes  concitoyens  } on  n’clt 
guereportéà  faire  du  bien  à ceux  dont 
on  a mauvaife  idée.  Enfin  nous  lui 
dirons  qu’un  être  fociable  doit,  même 
aux  inconnus,  aux  indifférents , aux 
etrangers,  des  égards  & des  ménage- 
mens , & qu’en  y manquant , il  don- 
ne au  premier  venu  le  droit  de  le  dé- 
nigrer lui-mème  & de  divulguer  fes  fe- 
crets.  Eft-il  un  homme  allez  vain  pour 
fc  flatter  d’être  fans  défauts  ? S’il  n’eft 
perfonne  qui  confente  que  fes  foiblef- 
ïes  foient  expofccs , il  s’enfuit  que  nous 
devons  couvrir  celles  des  autres. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu’on 
«nvifage  la  médifance,  elle  cft  très- 
condamnable  par  les  ravages,  les  ini- 
mitiés, les  querelles  qu’elle  produit  à 
tout  moment.  Elle  caufe  beaucoup  de 
mal  & ne  fait  aucun  bien  ; on  hait 
le  médifant , quoique  la  médifance  plai- 
fe.  La  médifance  cft  fille  de  la  haine, 
de  l’humeur,  de  l’envie  & de  l’oifive- 
té.  Elle  n’a  point  à fe  glorifier  d’une 
origine  fi  méprifable.  Le  vuide  de  l’ef- 
prit,  l’incapacité  de  s’occuper,  le  dc- 
fœuvrement,  alimentent  ce  vice  odieux  ; 
faute  de  pouvoir  parler  de  choies , on 
parle  de  perfonnes.  Rien  de  plus  uti- 
le que  de  fit  voir  fe  taire  i le  befoindp 


parler  eft  un  des  grands  fléaux  de  toutes 
les  lociétés.  (F.) 

MEERMAN,  Girard , Hîjl.  Litt.% 
naquit  à Leiden,  en  1722,  de  Jean 
Meerman  , confeiller  de  cette  ville  , & 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales , & de  Catherine  Adrienc  de 
la  Court,  fille  du  célèbre  jurifconfulte 
de  la  Court.  La  famille  Meerman  étoit 
déjà  trés-illuftre  depuis  long-tcms  dans 
les  Pays-Bas , comme  on  le  voit  dans 
les  ouvrages  de  Strodc-man  & de  Weid- 
lich.  En  1667  & 1672  on  voit  déjà 
deux  Meermans  ambafladeurs  en  Angle- 
terre auprès  de  Jacques  I.  & de  Char- 
les IL 

A l’âge  de  12  ans  le  jeune  Gérard 
fit  d’abord  remarquer  fon  favoir  dans 
l’univcrfité  de  Leiden;  & à 17  ans, 
en  1740,  il  fit  imprimer  une  dijjerta- 
tion  pour  obtenir  le  grade  de  docteur; 
diifertation  qui  lui  attira  les  plus  grands 
éloges  : De  rebus  niancipi  & nec  man~ 
dpi , earumque  mandpationc.  Il  y mon- 
tre que  ces  res  mandpi  regnrdoicnt  ori- 
ginellement chez  les  Romains  l’agri- 
culture. 

Trois  ans  après,  ce  favant  & judi- 
cieux critique  publia  fon  Spedtnen  esnu 
madverfionwn  ht  Caji  jurifconfulti  injli- 
tutiones , qui  fut  imprimé  deux  fois  en 
Allemagne  , réimprime  à Paris,*  en 
1747  , & inféré  enfuite  dans  le  Thefau* 
rus  juris. 

Les  mathématiques  faifoient  l’amu- 
fernent  de  M.  Meerman  , tandis  que  la 
jurifprudence  étoit  fon  occupation  prin- 
cipale. En  1742  il  avoit  donné  un  Spe- 
dnten  calcidi  fuxionaJis , qui  le  fit  ran- 
ger parmi  les  mathématiciens  les  plus, 
diftingués  de  fon  tems. 

Inftruit  que  plufieurs  pays , en  par- 
ticulier la  France  & l’Efpagne,  avoient 
produit  plufieurs  jurifconfultes , dont 
les  ouvrages  étoient  ou  ignorés  ou  non 
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âfiprimés,  ou  perdus,  il  avoit  réfbl» 
de  les  rechercher  & de  les  publier.  Dans 
cette  vue  il  entra  en  correfpondancc 
avec  une  multitude  dcfavans,  & il  en. 
treprit divers  voyages  depuis  1744.cn 
1747- 

De  retour  dans  fa  patrie,  en  1748, 
il  fut  fait confeillcr  peniionnairc  en  fé- 
cond de  la  ville  de  Rotterdam  ; char- 
ge pénible,  qu’il  remplit  avec  dillinc- 
tion  jufqu’en  1757  qu'on  l’avança  au 
premier  fyndicat,  dont  il  fe  démit  en 
17  66. 

Au  milieu  de  ces  occupations  publi- 
ques, il  fit  imprimer,  en  1730,  à la 
Haye,  le  Confpe&tti  de  fon  grand 

tréforde  droit  civil  & canonique,  qui 
devoit  renfermer  , en  5 vol.  iti-fol. , les 
ouvrages  rares , principalement  de  l’Et 
pagne  & de  la  France.  Il  dédia  cette 
annonce  au  célébré  Majanfe , jurifeon- 
fulte  efpagnol , qui  l’avoit  aidé  dans 
fes  recherches.  La  même  année  les  deux 
premiers  vol.  de  cette  collcâion  paru- 
rent, & en  17^2  les  j vol.  fuivans  qui 
•voient  été  promis.  L’année  fuivante 
il  donna  encore  2 vol. , le  6e  & le  7e., 
où  trouvèrent  place  des  ouvrages  qu’il 
u’avoit  pas  eu  en  I7f0,  lorfqu’il  com- 
pofoit  fon  Confpecius.  Ce  recueil  pré- 
•ieux  peut  être  mis  à côté  de  celui 
d’Orto,  pour  le  mérite  & la  rareté  des 
pièces  qu’il  renferme.  C’eft  dommage , 
îkns  doute,  que  cet  ouvrage  immenfe 
manque  des  tables  qui  feroient  néceflai- 
res  pour  la  commodité  de  ceux  qui  veu- 
lent le  confulter.  M.  Rcitz , qui  travail- 
loit  fous  les  aufpices  de  M.  Metrman , 
en  publiant  le  Supplément  du  Thefau- 
nts,  ou  le  tome  8e. , qui  doit  contenir 
l’ Harmtnopuli  promptuarium  , devroit 
joindre  toutes  les  tables , qu’un  recueil 
de  ce  genre  demande  nécedairemcnt 
pour  être  utile. 

Dés  l’an  17^2 , M.  Mtermtm  s’étoit 
Tome  IX. 


occupé  de  recherches  fur  l’origine  d« 
l’imprimerie  ; il  avoit  fourni  à M.  Clé- 
niens  une  Dijfertation  fur  la  première 
Bible  imprimée  j mais  il  fut  obligé  d’in- 
terrompre en  1757  fes  travaux  littérai- 
res, pour  aller  comme  envoyé  de  LL. 
HH.  PP.  en  Angleterre , pour  reglet 
avec  cette  cour  des  différends  de  com- 
merce, conjointement  avec  M.  Boreel 
& Van  der  Pol.  Rendu  à fon  cabinet, 
il  publia  en  1761  un  CoufpeSus  origi- 
nitm  typographicarum , in  - 8°.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  françois.  Enfin , 
en  1765  il  fit  imprimer  les  originel  typa, 
graphie*,  où  il  prouve  que  Laurent  Co fi- 
ler , inventeur  des  caraéleres  mobiles 
en  bois , & citoyen  de  Harlem  , y donna 
les  premières  épreuves  de  fon  art  ingé- 
nieux,dès  l’an  I4J0,&  qucGensflcifch  Sc 
Guttcmberg  fondirent  enfuite  à Mayen- 
ce les  premiers  caradleres  en  métal.  M. 
Breitkoph  11’adoptant  point  le  fentimene 
de  M.  Metrman , eut  avec  lui  une  cor- 
rcfpondance  tres-honnète  fur  ce  fujet, 
& MM.  Vider  & Gockinga  ont  donné 
en  hollamlois  un  précis  de  l’ouvrage  de 
M.  Meerman. 

L’académie  de  Gottingue  avoit  pro- 
pofé  un  prix  pour  rechercher  l’origine 
du  papier  fait  de  chiffons  de  linge.  En 
1762,  M.  Meerman,  qui  ne  trouvoit  pas 
la  queftion  éclaircie,  offrit  un  prix  de 
ducats  pour  le  même  fujet,  & ce  fut 
à l’efpagnol  Majanfe  i qui  il  fut  adjugé 
en  176  j par  l'académie  de  Gottingue,  & 
quatre  ans  apres  M.  Meerman  fit  impri- 
mer toute  la  correfpondance  fur  cette 
matière  : d’où  il  réfulte  qu’avant  le  XIV» 
fiecle  on  ne  trouve  point  de  pièce  au- 
thentique en  papier  de  chiffons  de  lin. 
ge,  ou  de  toile,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  papier  fait  de  chiifons 
de  coton. 

En  1 7 66 , il  donna  par  les  foins  de 
M.  Van  Vasffcn , jeune  jurifconfulte  , 

Ce 
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Une  collection  des  œuvres  du  célébré 
Goréanus  avec  des  notes. 

Dès-lors , il  n’a  paru  aucun  ouvrage 
féparé  de  fa  main';  mais  les  journaux, 
les  livre  spubliés  par  divers  favans,  & la 
correfpondance  , fout  foi  de  fcs  études 
& de  fcs  recherches  foutenucs  jufques 
à la  fin  de  fes  jours.  Il  fe  propoibit  d’é- 
claircir fes  origines  typographiques , en 
donnant  les  Antiquitates  typographie a 
Mognntinck , & il  s’étoit  adretle  à l’élec- 
teur même , pour  être  aidé  dans  fes  re- 
cherches par  quelques  favans  fur  les 
lieux.  De  concert  avec  M.  Van  Wyn  , 
penfionnaire  de  la  Briele,  il  fe  prépa- 
roit  aulli  à publier  des  Anale&a  Belgica , 
qui  dévoient  contenir  des  pièces  non 
imprimées  fur  l’hiftoire  des  Pays-Bas  , 
dans  le  genre  de  la  collection  du  feu 
profeifeur  Matthxus.  Ce  qui  l’occupoit 
principalement  étoit  un  traité  en  latin 
fur  le  régné  des  Vandales  en  Afrique , où 
il  auroit  expofé  avec  impartialité  les 
difputes  qui  dans  ce  tems  - là  parta- 
geoient  l’églife. 

Sa  fanté  affoiblie  l’avoit  engagé  en 
1766  de  remettre  fa  charge  de  penfion- 
naire  de  Rotterdam , pour  prendre  l’em- 
ploi plus  honorable  & moins  fatigant  de 
confeiller  au  haut -tribunal  de  la  Vene- 
rieen  Hollande  &Weltfrifc,quile  fixoit 
à la  Haye.  Ses  maux  augmentoient.  En 
1771  il  perdit  une  fille,  âgée  de  12  ans  : 
pere  tendre,  il  fut  vivement  afiligé  de 
cette  perte.  Il  11e  lui  furvécut  que  de  9 
jours , & mourut  le  1 ç Décembre  1771 , 
âgé  de  49  ans. 

Plulieurs  académies  célébrés  s’étoient 
fait  une  gloire  de  l’adopter  dans  leurs 
corps  ; celle  de  Gœttiogue  , celle  des 
antiquaires  de  Londres , celle  des  cu- 
rieux de  la  nature  de  Vienne,  celle  de 
Manhcim  , de  Jena , de  Leiden.  L’em- 
ercur  lui  avoit  envoyé  un  diplôme  de 
arou  dt^  S.  Empire  romain , & le  roi 
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de  France  lui  avoit  conféré  l’ordre  de 
S.  Michel. 

Fort  riche  par  lui  - même,  il  avoiù 
amaffé  une  bibliothèque  digne  d’un 
prince  ; il  avoit  acquis  celle  de  M.  Chiva 
en  Efpagne,  & les  manuferits  des  jéfui- 
tes  de  Paris.  M.  le  baron  Jean  de  Meer~ 
inan,  fon  fils  unique,  fuivra  les  traces 
de  fon  illuftre  pere  : il  a publié,  en  1774, 
une  Diffamation  à Gœttingue  pour  le 
doClorat , De  J'olntione  vinculi  quod  nlim 
fuit  inter  S.  R.  Imperium  & fæderati 
Belgii  refpublicas. 

Ceux  qui  délireront  de  favoir  des 
particularités  plus  détaillées  fur  la  vie 
du  célébré  Gérard  Meemnan , pourront 
recourir  à feu  éloge  hiltorique  que  fe 
propofe  de  publier  en  latin  M.  le  Pen- 
fionnaire van  "Wyn , qui  nous  a fourni 
cet  abrégé. 

MÉFIANCE,  f f.,  MÉFIANT, adj.. 

Morale ; c’cft  la  crainte  habituelle  d’ê- 
tre trompé.  La  méfiance  8c  la  défiance 
produifent  le  même  effet , c’elt-à-dire , 
qu’elles  nous  font  douter  de  la  réalité 
des  qualités  qu’on  fuppofe  dans  les  per- 
fonnes  ou  dans  les  chofes.  Mais  on  met 
entre  ces  deux  mots  quelque  différen- 
ce : l’on  dit  que  nous  nailfons  méfians , 
8c  que  l’expérience , l’ufage  nous  ren- 
dent défians  ; que  la  méfiance  c(t  le  ca- 
raCtere  d’un  cfprit  naturellement  foup- 
qonneux,  & la  défiance  elt  lecaraCtere 
de  celui  que  la  réflexion  a rendu  tel. 
Mais  on  ie  trompe.  L’homme  nait  na- 
turellement droit  ; fa  droiture  naturelle 
lui  feroit  regarder  les  autres  comme  éga- 
lement droits,  & il  ne  s’en  méfieroit  pas. 
Mais  il  apprend  à fe  méfier  des  autres  de- 
puis fon  bas  âge,  parce  que  dès  cet  âge 
il  fe  voit  trompé.  Pour  naître  méfiant,  il 
faut  porter  l’idée  de  la  méchanceté  des 
hommes  ; mais  l’expérience  nous  ap- 
prend le  contraire.  La  facilité  avec  la- 
quelle les  enfuns  fe  livrent  aux  autres 
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enfitfls  ou  aux  adultes , prouve  d’une 
maniéré  inconteftable  qu’ils  ne  s’en  mé- 
fient pas , & qu’ils  ne  font  pas  nés  mi- 
fiant. 

L’expérience  rend  mifimts  les  hom- 
mes. Le  plus  grand  nombre  font  mé- 
fiants, parce  qu'ils  fcntcnt  qu’il  faut  fe 
méfier  de  foi  même.  L’honnête  homme 
eft  méfiant,  parce  qu’il  a été  toujours  la 
dupe  de  la  confiance  qu’il  a eue  en  Tes 
femblnblcs.  Il  en  eft  de  la  méfiance  com- 
me du  doute.  Douter  de  tout  eft  le 
moyen  le  plus  fur  de  fe  dcbarralfer  des 
préjuges  de  l’éducation,  & de  parvenir 
à quelques  connoilfances  certaines:  fe 
méfier  de  tous  les  hommes  eft  le  vrai 
moyen  de  s’aifurcr  de  la  droiture  du 
petit  nombre  qui  a le  bonheur  d’en  être 
doué. 

La  méfiancedans  la  morale  rend  à l’hom- 
me le  même  fervice  , que  le  doute  dans 
les  fciences  fpéctilatives  : je  ne  crain- 
drai pas  même  d’avancer  que  la  méfiance 
eft  encore  plus  nécctfaire  que  le  doute, 
parce  que  le  nombre  des  coquins  par- 
mi les  hommes  l'emporte  fur  celui  des 
préjugés  parmi  les  connoiflànces.(D.F.) 

MELANCHOLIE , f.  f.  Morale , état 
de  l'ame,  ou  du  corps,  & pour  l’ordi- 
naire de  l’un  & de  l’autre  tout  enfem- 
ble,  dans  laquelle  on  eft  atfede  d’in- 
commoditcs  qui  prennent  toutes  fortes 
de  formes,  & livré  à des  penfées  fà- 
cheufcs , triftes , accablantes  même  & 
défclpérantes.  L’ctat  du  corps  vient 
d’un  dérangement  dans  les  organes,  & 
on  particulier  d’obftrudions  dont  le 
fiege  a fait  donner  au  mal  le  nom  d'hy- 
pocondrie. C’eft  aux  médecins  à en  cher- 
cher les  caufes  & les  remedes.  Le  nom 
même  de  mélancholie  défigne  aufil  une 
bile  noire  qui  domine  dans  le  fang,  & 
fe  propage  aux  humeurs. 

La  gymnaftique  conviendront  enco- 
re mieux  que  la  médecine  au  foulage- 


ment  des  hypocondriaques.  Il  n’y  a que 
des  exercices  aflèz  violens  qui  puiifent 
déployer  leur  efficace  fur  la  principale 
caufe  du  mal.  En  effet , on  ne  voit  guè- 
re de  laboureur  qui  s’en  plaigne  en  pouf- 
fant fa  charrue  ; au  lieu  qu’à  tout  mo- 
ment l’homme  de  lettres  laide  tomber 
fa  plume  & s’abandonne  à des  accès  qui 
ont  une  grande  affinité  avec  l’aliéna- 
tion de  l’cfprit.  Il  en  eft  comme  des  va- 
peurs du  fexe  ; lorfqu’clles  ne  font  pas 
de  (Impies  aftedations , de  ridicules  mi- 
nauderies , c’eft  prcfque  toujours  l’oi- 
fiveté  & la  nonchalance  qui  les  pradui- 
fent:  la  maitreffe  qui  fc  doriotte  fans 
fin  en  eft  tourmentée,  tandis  que  la  fer- 
vante  toujours  à l’ouvrage,  ne  fiiit  ce 
que  c’eft.  Entant  que  ces  fortes  de  ma- 
ladies tiennent  au  corps , il  n’y  a rien 
de  mieux  à faire  que  de  fecouer  le  corps , 
& de  le  tirer  de  l’inertie  où  il  croupit. 

Mais  l’cfprit  ? On  eft  ordinairement 
tenté  de  le  regarder  comme  incurable , 
parce  que  les  perfonnes  attaquées  de  ce 
mal,  fuyent  toute  compagnie,  rejettent 
toutamufement,  & s’irritent,  lorlqu’on 
veut  les  diflrairc  de  leurs  fombres  idées. 
J’avoue  qu’il  ne  fuffit  pas  de  dire  à quel- 
qu’un.: divertiffez- vous , chalfez  tou- 
te mélancholie , vivez  dans  des  fociétés 
joyeufes , & participez  à la  bonne  hu- 
meur qui  y règne;  cela  ne  fuffit  pas, 
dis- je,  pour  diffiper  l’épais  brouillard 
dont  l’efprit  de  fetnblablcs  perfonnes  eft 
offufqué.  Avec  cela  on  s’y  prend  niai 
pour  l’ordinaire  dans  ces  fortes  d’avis 
qui  font  montés  fur  le  ton  de  la  con- 
tradidion , & qui  par-là  ne  font  pro- 
pres qu’à  aigrir. 

C’eft  une  règle  générale  qu’il  faut 
avoir  de  la  complaifancc  pour  tous  les 
malades , & entrer  jufqu’à  un  certain 
point  dans  leurs  t’oibleilcs.  Ainll  je  vou- 
drais qu’on  fit  naître  peu  - à - peu  des 
amufemens  autour  des  gens  melancho. 

Ce  Z 
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liques , fans  les  inviter  formellement 
à y prendre  part , qu’on  les  amenât  par 
degrés  à foufFrir  & à foutenir  des  con- 
verlations  douces  & des  récréations 
tranquilles  , qui , fi  je  ne  me  trompe , 
produiroient  un  effet  d’autant  plus  af- 
furé  qu’il  paroitroit  lent,  fur-tout  dans 
les  commencemens.  Mais  il  cft  fort  ra- 
re que  les  malades  ayent  autour  d’eux 
des  perfonnes  qui  joignent  l’intelligen- 
ce à la  complai lance.  Celles  qui  pour- 
roient  imaginer  les  moyens  les  plus  con- 
venables à leur  foulagement,  n’ont  pas 
la  patience  de  les  mettre  en  œuvre  i tan- 
dis que  d’autres , pleines  de  douceur  & 
de  bonne  intention , ne  font  que  fati- 
guer par  des  foins  & des  attentions 
qu’elles  placent  à contre-tems. 

Enfin  nous  ne  difpcnfons  pas  les  ma- 
lades mêmes  dont  il  s’agit  ici , de  con- 
courir à ce  qu’on  fait  en  leur  faveur. 
Leur  defaut  ordinaire  eft , je  l’avoue , 
de  jetter  le  manche  après  la  coignée , 
& de  s’abandonner  fans  réferve  & fans 
réfiftance  au  ver  qui  les  ronge.  Mais  ce 
n’eft  pourtant  qu’un  défaut  & non  une 
néceffitéj  & voilà  pourquoi  on  les  in- 
vite à s’en  corriger , à profiter  des  bons 
intervalles  dont  ils  jouilfent,  pour  pren- 
dre des  arrangemens,  & former  des  ré- 
folutions  que  des  efforts  réitérés  les 
mettront  à la  fin  en  état  d’exécuter.  On 
les  exhorte  à penfer  qu’ils  mettent  de 
fortes  épreuves  à la  patience  de  ceux 
avec  qui  ils  vivent,  &qu’ainfi  laraifon 
& l’équité  veulent  qu’ils  s’obfervent  au- 
tant que  cela  dépend  d’eux  , afin  de  pat- 
lier  ce  que  leur  état  a de  révoltant  pour 
les  fpedateurs,  & fur  tout  pour  les  té- 
moins perpétuels  de  leurs  bifarrerics.  Je 
fuis  perfuadé  qu’on  iroit  beaucoup  plus 
loin  qu’on  ne  fe  l’imagine , en  fuivant 
cette  route  , & qu’il  en  feroit  de  ce 
cas  comme  d’une  infinité  d’autres,  où 
l’homme  mécomioit  les  forces , & re- 


jette les  fccours  qui  font  fous  fa  main. 

Une  des  cfpcccs  de  mélattcholies , les 
plus  l'ombres  & les  plus  difficiles  à dé- 
raciner , eft  celle  qui  prend  fa  fource 
dans  une  dévotion  outrée.  Des  ouvra- 
ges de  théologie  où  l’on  traite  des  quef- 
tions  trop  alambiquées  fur  le  falut  & la 
damnation,  des  fermons  obfcurs  fur  le 
péché  contre  lelS.  Efprit  & fon  irrémili 
lïbilité  , des  traités  de  morale  trop  fé- 
veres  , jettent  fouvent  des  perfonnes , 
fur-tout  celles  du  fexe , dont  l’efprit  eft 
aulfi  foible  que  l’imagination  cft  forte, 
dans  des  fituations  cruelles , qui  abou- 
tirent prefque  toujours  à une  manie  in- 
curable. Ces  inconvéniens  diminuent, 
il  eft  vrai , par  les  excès  modernes  aux- 
quels fe  porte  la  liberté  de  penlèr.  En 
bouchant,  pour  ainfi  dire,  l’enfer,  on 
met  à l’abri  de  toute  crainte  d’y  être 
précipité. 

Jncidit  ht  Scyllam  qui  vult  vitare  Cba- 
rybdim.  (F.) 

MEMMINGEN,  Droit publ.  La  ville 
de  Memmingen  eft  fituée  dans  une  con- 
trée riante  & fertile  fur  le  ruifleau 
d’Aach,  qui  fe  jette  dans  l’Iler.  La 
ville  porte  parti  d’or  à une  demi  - aigle 
éployée  de  fable  , parti  d’argent  à une 
croix  de  gueules.  11  eft  douteux  fi  elle  ap- 
partenoit  anciennement  au  comté  d’Al- 
torf  ou  non.  On  fait  toutefois  que  Guel- 
phe  VI.  dont  la  famille  poifédoit  ce  com- 
té , y réfida  & y finit  lès  jours.  Dès  le 
régné  de  frédcric  I.  elle  étoit  une  ville 
libre  & impériale  \ & après  l’extindion 
des  Guelphes  d’Altorf , elle  fut  fi  bien 
affermir  là  liberté,  que  le  roi  Rodolphe 
la  reconnut  & confirma  par  une  charte 
datée  de  1286.  Les  empereurs  Charles 
IV.  & Wenceslas  lui  alfurercnt  fon  im- 
médiateté.  Elle  a le  quatorzième  futfra- 
gc  à la  dicte  de  l’Empire  fur  le  banc  des 
villes  libres  de  Suabc,  & Ponzieme  dans 
les  aifemblées  du  cercle.  Sa  taxe  matr*. 
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culaire  autrefois  de  2+8  florins,  fut  mil'e 
en  168 J à ifo  florins,  & réduite  à 7^  en 
1705,  outre  281  rixdales  J2|kr.  qu’elle 
paye  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale. Elle  paye  au  fifc  de  la  préfedure 
de  Suabc  une  redevance  annuelle  de  1 f 
livres  hellers  pour  l’office  de  fa  prévôté. 
(D.G) 

MÉMOIRE,  f.  f..  Morale , fignifie  la 
bonne  ou  mauvaife  réputation  qu’on 
laide  après  foi. 

Dit  defir  de  perpétuer  fa  mémoire  & 
de  la  crainte  des  jugement  de  la  pojiérité. 
La  nature  fait  naitre  l’homme  foible  & 
défarmé  , elle  lui  donne  pour  première 
loi  le  befoin  de  fe  nourrir , & elle  ne 
lui  accorde  qu’une  durée  très  - courte. 
11  fe  perpétue  comme  les  animaux  par 
l'impulfion  du  befoin,  fans  prévoir  les 
effets  de  ce  befoin.  N’eft-ce  pas  un 
paradoxe  que  de  prétendre  que  la  na- 
ture a dépofé  dans  cet  animal  le  detir 
de  fe  fur  vivre  à lui- même,  & d’cxiller 
dans  le  fouvenir  des  autres  hommes. 

Ce  paradoxe  devient  une  vérité  (im- 
pie, lorfqu’on  réfléchit  fur  la  nature  hu- 
maine. Le  defir  de  perpétuer  fa  mémoire 
après  fa  mort , naît  de  tous  ces  princi- 
pes qui  femblcnt  le  combattre. 

La  foiblelfe  de  l’homme , fes  befoins, 
fes  defirs , toutes  fes  inclinations  le  por- 
tent à rechercher  fes  femblables , & lui 
en  rendent  la  compagnie,  les  fecours  & 
l’amitié  néccflaires. 

La  mort  qui  enlevc  à l’homme  la 
compagnie,  l’amitié , le  fecours  des  au- 
tres hommes  , eft  donc  le  phénomène 
le  plus  terrible , le  fléau  le  plus  funefte 
à l’humanité  , & par  conféquent  l’objet 
eflenticl  de  la  curiofité.  Il  n’cft  pas  pof- 
fiblc  que  dans  l’inftitution  de  la  nature, 
l’homme  voie  mourir  un  pere  tendre , 
une  époufe  chérie,  fesenfans,  fesamis, 
fes  voifins , les  concitoyens,  fes  allbciés, 
fans  chercher  les  caufes  de  leur  mort. 


& les  moyens  de  prévenir  ce  malheur. 

La  mort  naturelle  ne  change  rien 
dans  la  configuration  extérieure  du 
corps,  aucune  de  fes  parties  n’eft  anéan- 
tie, mais  toutes  font  privées  de  mou- 
vement. Le  fpcélacle  de  la  mort  conduit 
dont  naturellement  & néccfTairemcnt 
l’homme  à juger  que  le  corps  humain 
ne  contient  pas  eilentiellcmcnt  le  mou- 
vement, la  fenfibilité  &lapenfée,  qu’il 
les  reçoit  d’un  principe  étranger  , & 
que  la  féparation  de  ce  principe  d’avee 
le  corps  cil  la  mort. 

Le  fpcdacle  delà  mort  conduit  donc 
iiécelfairement  tout  homme  qui  réflé- 
chit, à fuppofer  des  êtres  invifiblcs, 
actifs  , intelligens  , qui  donnent  au 
corps  humain  le  mouvement  & la  vie, 
mais  qui  n’en  font  pas  inféparables , & 
qui  fubfiftent  lorfqu’ils  en  font  lepa- 
rés  j car  l’efprit  ne  fe  porte  point  natu- 
rellement à ksfuppofer  anéantis  ; rien 
ne  le  conduit  à cette  fuppofition , il  n’a 
point  d’idée  de  l’anéantiflement , il  n’en 
connoit  la  poffibilité  qu’à  l’aide  du  rai- 
fonnement,  & parce  qu’il  voit  que  ni 
l’efprit  de  l’homme,  ni  fon  corps  n’exit 
tant  néccfTairement , ils  peuvent  ccflcr 
d’être  ; mais  il  ne  peut  fe  repréfenter 
le  paflage  de  l’exiftence  au  néant.  Ce 
principe  exilloit  dans  le  corps  humain 
pendant  le  fommeil,  fans  être  apperçu , 
l’homme  connoit  qu’il  peut  encore  exif. 
ter  après  la  mort,  quoiqu’il  ne  foit  ni 
vifible , ni  fenfiblc  par  (on  adion  fut 
le  corps  : ainfi  dans  l’ordre  de  la  natu- 
re , l’homme  fuppofe  que  le  principe  qui 
atiimoit  fon  corps  , cxilte  encore  après 
la  mort. 

Comme  cette  ame  eft  le  principe  du 
mouvement,  de  la  fenfibilité , de  la  pen- 
fée,  l’efprit  humain  fuppofe  qu’elle  con- 
ferve  les  aft'cdions , les  defirs , les  incli- 
nations qu’on  a obfervécs  en  elle  avant 
la  féparation  d’avec  le  corps. 
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L’homme  cft  donc  porté  naturelle- 
ment à croire,  qu’il  exifte  après  la  mort, 
& qu’il  confcrve  Tes  goûts  & fes  inclina- 
tions. 

Quoiqu’il  en  foit  au  refte  de  ce  que 
je  dis  fur  la  fuite  des  idées  par  Icfquel- 
!es  je  fuppofe  que  l’elprit  humain  eft 
^conduit  naturellement  à rcconnoitre 
l’exiftencc  d’un  principe  intelligent  dif- 
tingué  du  corps  , & qui  exifte  lorfque 
le  corps  n’eft  plus  anime  , il  cft  certain 
que  tous  les  hommes  font  arrivés  à cette 
croyance  , & que  l’idce  d’une  ame  qui 
furvit  au  corps , eft  une  des  premières 
idées  que  l’cfprit  humain  acquière. 

Si  nous  remontons  vers  les  tems  les 
plus  reculés  , &que  nous  parcourrions 
tous  les  fieclcs  depuis  l’époque  la  plus 
voifine  de  l’origine  des  fociétés  jufqu’à 
nos  jours,  nous  trouverons  que  tous 
les  hommes  ont  cru  que  les  bornes  de 
cette  vie , n’etoient  pas  les  limites  de 
leur  exiftence. 

Nous  trouvons  cette  croyance  dans 
toutes  les  contrées  delà  terre  actuelle- 
ment habitées,  & chez  une  infinité  de 
nations  dont  les  idées  différentes  nous 
reprefentent  en  quelque  forte  à la  fois  , 
& dans  un  feul  tableau  tous  les  diifé- 
rens  fieclcs , & tous  les  états  par  lef- 
quels  l’efprit  humain  a palfé. 

Par-tout  je  trouve  cette  croyance  mo- 
difiée par  des  idées  particulières,  par 
des  préjugés  d’éducation , par  des  opi- 
nions contradictoires  , par  des  erreurs 
oppofées } mais  il  n’elt  point  de  peu- 
ple, point  de  nation  où  je  ne  la  trouve. 

Je  ne  la  trouve  méconnue  ou  ignorée 
que  par  des  hommes  ftupides  & féroces, 
& qui  ne  réfléchirent  point  ; ou  par  des 
hommes  qui  ont  abandonné  cette 
croyance  , comme  Epicurc , parce  qu’ils 
n’ont  pu  comprendre  comment  ce  prin- 
cipe peut  cxilter  dans  le  corps , com- 
ment il  peut  s’unir  à lui , comment  il 


peut  opérer  les  mouvemens.  Ces  deux 
elafles  d’hommes  font  également  hors 
de  l’ordre  de  la  nature  : les  premiers  ne 
réfléchi  (lent  pas  , & les  féconds  en  ré- 
fléchiflant , fe  font  perfuadés  que  leur 
efprit  eft  trop  grand  , trop  valtc , trop 
pénétrant  pour  que  ce  qui  cft  vrai  puilîe 
leur  échapper , & réfilter  à la  fagacité 
de  leur  efprit , lorfqu’ils  veulent  bien 
y penfer.  Malgré  ces  deux  elaifes  d’hom- 
mes , nous  allurons  que  tous  les  hom- 
mes croient  que  famé  humaine  furvit 
au  corps. 

Je  n’examine  ici , ni  fi  cette  croyan- 
ce eft  vraie , ni  quel  degré  de  vraifem- 
biance  donne  au  dogme  de  l’immorta- 
lité de  l’amc , le  confentement  univerfel 
des  hommes  fauvages  & policés  : je  ne 
le  regarde  que  comme  un  fait , & je  dis 
qu’il  ne  peut  avoir  fon  origine  que 
dans  un  penchant  commun  à tous  les 
hommes,  dans  une  caufe  qui  les  dé- 
termine à rechercher  quel  eft  leur  fort 
après  leur  mort , & que  l’ordre  des  phé- 
nomènes eft  tel , qu’il  conduit  naturel- 
lement tout  homme  qui  réfléchit , à 
croire  qu’il  a une  amc  qui  exifte  indé- 
pendamment de  fon  corps , & qui,  lors- 
qu’elle en  eft  en  elfct  féparce  , confer- 
ve  fon  aélivitc , fon  intelligence  & fi 
fenfibilitc. 

L’homme  qui  fait  que  fa  durée  s’étend 
au-delà  des  bornes  de  cette  vie , & qu’il 
confcrve  après  fa  mort , fon  intelligen- 
ce & là  fenfibilitc  , croit  qu’il  peut 
jouir  après  cette  vie , du  plaifir  que  pro- 
cure le  fpc&acle  du  bonheur  des  au- 
tres ; celui  de  leur  cftime  & des  témoi- 
gnages de  leur  tcndrefTe. 

L’homme  pénétré  de  ces  idées  eft 
porté  naturellement  & par  inftinét  aux 
a&ions  qui  peuvent  lui  aiîurer  l’cfti- 
me  & l’amour  de  la  poftéritc.  Cette 
efpcranccî fans  le  détacher  de  la  vie,  le 
confolc  de  la  néccflitc  de  mourir , & 
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fans  infpirer  le  fanatifme  tend  à con- 
Cicrer  tous  les  talens , toutes  les  facul- 
tés, tout  le  pouvoir  de  l’homme  au 
bonheur  de  les  umts,  de  fes  concitoyens, 
de  tous  les  hommes.  Elle  eft  plus  puif- 
i’ante  que  l’attrait  de  la  volupté,  plus 
forte  que  la  crainte  de  la  mort.  Elle 
peut,  dans  les  malheurs  extrêmes,  pro- 
duire des  a étions  de  la  vertu  la  plus  hé- 
roïque. 

Le  prix  de  la  vie  préfente  difparoit 
aux  yeux  de  l’homme  immortel  ; une 
mort  illultre  qui  procure  un  grand  bon- 
heur aux  autres , qui  artère  leur  eliime, 
leur  admiration  & leur  amour,  eft  pour 
l’homme  immortel  le  plus  grand  des 
biens. 

C’étoit  cette  efpérance  qui  animoit  & 
qui  foutenoit  les  héros  bienfaifans  de 
l’antiquité  dans  leurs  entreprifes  & dans 
leurs  fatigues  ; c’clt  elle  qui  a formé 
dans  Pâme  d’Alexandre  le  Grand,  le  pro- 
jet de  cornpofcr  de  tous  les  hommes 
une  feule  famille , de  bannir  de  la  terre 
la  haine  , la  difeorde , les  malheurs , 
& d’y  faire  regner  la  paix  & le  bon- 
heur. 

Entre  les  hommes  les  plus  parfaits , 
dit  Cicéron,  ne  font -ce  pas  ceux  qui 
fe  croient  nés  pour  affilier , pour  défen- 
dre les  autres  hommes  ? Hercule  eft 
au  rang  des  dieux  , il  n’y  fût  jamais 
arrivé,  fi  pendant  qu’il  étoitfur  la  ter- 
re, il  n’eût  pris  cette  route.  Je  vous 
cite  là  un  exemple  ancien  & que  la  re- 
ligion de  tous  les  peuples  a coufacrc; 
mais  tant  de  grands  hommes , qui  ont 
répandu  leur  fang  pour  notre  républi- 
que , penfoient  - ils  autrement?  Pen- 
foient-ils,  dis- je,  que  le  même  jour 
qui  termineroit  leur  vie,  termineroit 
auflî  leur  gloire  ? Jamais  fans  une  fer- 
me efpérance  de  l’immortalité  , per- 
fonne  n’ajfronteroit  la  mort  pour  Ci 
patrie. 


*^7 

Thémiftocles  pouvoit  couler  fes  jours 
dans  le  répos,  Epaminondns  le  pouvoit, 
& fans  chercher  des  exemples  dans  l’an- 
tiquité ou  parmi  les  étrangers , moi-mê- 
me , je  le  pouvois  ; mais  nous  avons 
au-dedans  de  nous,  je  ne  lais  quel  pref. 
fentiment  des  fiecles  futurs  ; 8c  c’cft 
dans  les  efprits  les  plus  fublimcs,  dans 
les  âmes  les  plus  élevées  qu’il  eft  le  plus 
vif,  & qu’il  éclate  davantage.  Sans  ce 
preifentiment  feroit-on  artez  fou  pour 
vouloir  palier  fa  vie  dans  les  travaux  & 
dans  les  dangers? 

Je  parle  des  grands;  fc  que  cherchent 
aulli  les  poètes  ? 11  n’eft  pas , julqu’aux 
artifans,  qui  n’afpircntà  l’immortalité. 
Phidias  n’ayant  pas  la  liberté  d’écrire 
fon  nom  fur  le  bouclier  de  Minerve  , y 
grava  fon  portrait , & nos  philofophes, 
dans  les  livres  mêmes  qu’ils  compofcnt 
fur  le  mépris  de  la  gloire , n’y  mettent- 
ils  pas  leur  nom  ? 

Puis  donc  que  le  confentement  de 
tous  les  hommes  eft  la  voix  de  la  na- 
ture , & que  tous  les  hommes , quel- 
que part  qu’ils  foient  , conviennent 
qu’après  notre  mort , il  y a quelque 
choie  qui  nous  intéreife,  nous  devons 
aulli  nous  rendre  à cette  opinion,  8c 
d’autant  plus  qu’entre  les  hommes,  ceux 
qui  ont  le  plus  d’efprit,  le  plus  de  ver- 
tu , & qui  par  conféqucnt  lavent  le 
mieux  où  tend  la  nature  , font  précifé- 
ment  ceux  qui  fe  donnent  le  plus  de 
mouvement  pour  mériter  l’eltime  de  la 
pollérité. 

Je  n’ai  point  rapporté  ce  long  partage 
comme  une  déciiion , je  ne  cite  point 
Cicéron  comme  undoéleur,  mais  com- 
me un  témoin  de  l’exillence  & des  ef- 
fets du  penchant  naturel  que  l’homme  a 
pour  vivre  dans  la  Mémoire  de  la  potlé- 
rité  ; eh  quel  témoin  que  Cicéron  ! Per- 
funne  ne  connoilioit  mieux  l’hiftoire, 
peilonue  u'avoit  plus  médité  fur  les  rel- 
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forts  que  doit  employer  la  politique,  & 
fur  les  principes  qui  conduifent  au  bon- 
heur. Il  n’ignoroit  pas  qu’il  y avoiedes 
philofophes  qui  regardoient  ce  defir 
comme  un  préjugé:  cependant  il  n’hé- 
(îte  point,  il  allure  que  le  defir  de  l’im- 
mortalité eft  un  penchant  naturel,  la 
voix  de  la  nature.  Il  regarde  les  philo- 
fophes qui  penfent  le  contraire  , com- 
me de  petits  philofophes. 

Ce  fentiment  n’étoit  pas  particulier  à 
Cicéron;  c’étoit  ainli  que  penfoientles 
plus  illuftres  Romains. Ces  citoyens  phi- 
lofophes  , qui  avoient  fi  profondément 
réfléchi  fur  le  coeur  de  l’homme  & fur 
les  principes  de  la  croyance  politique, 
regardoient  ce  penchant  comme  un  des 
plus  grands  bienfaits  de  la  nature.  Si 
comme  le  germe  de  toutes  les  vertus. 

Le  defir  de  perpétuer  la  mémoire  eft 
fi  naturel  à l’homme , qu’il  agit  en  lui , 
même  indépendamment  de  la  croyance 
de  fon  immortalité.  L’homme  qui  ne 
croit  pas  que  l’ame  furvive  au  corps,  & 
qui  délire  de  mériter  l’eltime , veut  que 
cette  cftime  foit  plus  durable  que  lit  per- 
fonne.  La  poftérité  lé  préfentc  nécelfai- 
rement  & toujours  à fon  cfprit  : c’eft 
fa  préfence  qui  anime  & qui  foutient 
tous  les  hommes  dans  la  carrière  pé- 
nible de  la  gloire  ; c’eft  à fon  tribunal 
qu’il  en  appelle,  & qu’il  cite  les  injufi- 
tes  , les  méchans,  les  jaloux;  c’eft  fon 
équité  qui  le  rafTure  contre  fes  enne- 
mis , ce  font  fes  louanges  prévues  qui 
le  confolent  de  l’indiiférence  & de  l’in- 
fenfibilité  de  fes  contemporains  , des 
dédains  des  fots , des  clameurs  de  la  ca- 
bale ennemie. 

Ces  etforcs  que  l’efprit  fait  pour  fe 
perfuader  que  le  fouvenir  des  défauts 
& des  vices,  s’enfoncera  dans  l’abyme 
du  tems,  & que  les  productions  des  ta- 
lens  & du  génie,  paieront  feules  aux 
races  futures , ne  font  • ils  pas  un  effet 


de  la  crainte  fccrete  des  jugemens  de 
la  poftérité , devant  laquelle  on  ne  veut 
pas  paroitre  vicieux  & méchant  ? 

Le  defir  de  faire  palTcr  fa  mémoire  i 
la  poftérité , n’elt  donc  pas  feulement 
un  motif  qui  tend  à féconder  tous  les 
tàlens,  à produire  des  vertus  éclatantes; 
c’eft  encore  un  principe  réprimant  qui 
peut  contenir  le  méchant  & corriger 
le  vicieux. 

Tels  étoient  les  effets  de  cette  crainte 
chez  les  Egyptiens  : il  y avoit  en  Egyp- 
te un  tribunal  où  l’on  jugeoit  les  nions. 
Ce  jugement  fc  faifoit  en  préfence  de 
tout  le  monde,  & l’attente  de  ce  juge- 
ment rctenoit  chaque  particulier  dans 
l’exaéle  obfcrvation  de  fes  devoirs  : les 
rois  mêmes  fubiifoient  ce  jugement. 
Quelques-uns  fur  la  décifion  du  peu- 
ple , ont  été  privés  d’une  lepulture  ho- 
norable , & leur  exemple  n’a  pas  moins 
fervi  pour  contenir  les  rois , que  U 
fagelfc  des  loix , parce  que  tous  crai- 
gnoient  la  honte  & l’infâmie  que  le  ju- 
gement du  peuple  après  leur  mortpou- 
voit  attacher  à leur  nom. 

Tous  les  pcnchans  que  nous  avons 
découverts  dans  l’homme,  tendent  à 
produire  l’union , la  paix  & le  bonheur 
fur  la  terre,  & il  n’eft  point  d’homme 
dont  le  cœur  foit  inlcnfible  à ces  motifs. 

Mais  ils  n’agilfent  pas  tous  avec  une 
force  égale  fur  tous  les  hommes  & dans 
tous  les  tems. 

La  bienfaifance  & le  defir  de  Peftime 
qui  portent  à contribuer  au  bonheur 
des  hommes  , ne  les  portent  pas  tous  à 
facrifier  leur  repos  au  bonheur  des  au- 
tres. L’amitié  parfaite , qui  fait  qu’un 
homme  fe  dévoué  pour  un  ami , ne  le 
détermine  pas  à fe  dévouer  pour  cha- 
cun des  autres  hommes. 

L’cfpérance  de  l’immortalité  rend 
l’homme  capable  de  fe  dévouer  pour  tous 
les  hommes , d’allfonter  tous  les  périls, 
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de  furmonter  toutes  les  difficultés  pour 
procurer  le  bonheur  ; elle  produit  dans 
le  cœur  de  l’homme  un  courage,  un 
mépris  de  la  vie,  un  enthoufiafme  qui 
n’a  pour  objet  que  le  bonheur  des  hom- 
mes, parce  qu’il  eft  guidé  par  toutes  les 
inclinations  naturelles , qui  toutes  ten- 
dent à faire  regner  la  paix  & le  bonheur 
fur  la  terre. 

Par  ce  defir  de  vivre  dans  la  poftérité, 
la  nature  porte  l’homme  à faire  les  plus 
grands  efforts  pour  le  bonheur  de  fes 
contemporains  ; & à préparer  la  félici- 
té de  fes  neveux;  elle  développe,  elle 
crée  tous  les  talens  , elle  les  emploie , 
elle  les  confiera  tous  au  bonheur  de 
l’humanité. 

Par  la  crainte  des  jugemens  de  la  pof- 
térité,  la  nature  oppofe  une  barrière 
aux  pallions  armées  de  la  Force  , elle  fait 
éclipfer  aux  yeux  de  l’homme  tous  les 
objets  de  la  cupidité , elle  le  dépouille 
de  fa  puiflance  , & le  cite  chargé  de  fes 
vices  aux  pieds  d’un  juge  terrible  & 
inexorable. 

Ce  defir , cette  crainte , font  le  fup- 
plément  de  tous  les  pcnchans  que  la  na- 
ture donne  à l’homme  pour  vivre  en 
fociété , ou  plutôt  le  defir  de  vivre  dans 
la  poftérité,  la  crainte  de  fes  jugemens, 
donnent  à tous  les  pcnchans  que  nous 
avons  découverts  dans  l’homme  , une 
force  capable  de  furmonter  [toutes  les 
difficultés  qui  peuvent  arrêter  la  bitfn- 
faifance,  de  làcrifier  tous  les  intérêts 
ui  peuvent  divifer  les  hommes.  Gar- 
ons-nous donc  d’affoiblir  une  croyan- 
ce qui  dirige  toutes  les  forces  de  l’hom- 
me vers  le  bonheur  général , & qui  met 
dans  les  focictes  politiques  un  fond  ine- 
puifable  de  récompcnfes  & de  punitions 
éternelles  , dont  elles  feules  font  les  dtf- 
penfatriccs.  (D.  F.) 

Mémoire,  oh  Factum,  JnriJfru- 
Jence,  elt  un  écrit  ordinairement  im- 
loiue  IX. 


primé , contenant  le  fait  & les  moyens 
d’une  cauie,  inllance  ou  procès,  v.  Fac- 
tum. 

Mémoire  des  frais,  JitriJfruJ. , 
eft  un  état  des  frais,  débourfés,  vaca- 
tions & droits  dûs  à un  procu  reur  par 
la  partie.  Ce  mémoire  diffère  de  la  dé- 
claration de  dépens,  en  ce  que  celle-ci 
eft  lignifiée  au  procureur  adverfe,  & 
que  l’on  n’y  comprend  que  les  frais  qui 
entrent  en  taxe  ; au  lieu  que  dans  le 
mémoire  des  frais  , le  procureur  com- 
prend en  général  tout  ce  qui  eft  dû  par 
la  partie,  comme  les  ports  de  lettres  ék 
autres  faux  frais,  & ce  qui  lui  eft  d& 
pour  fes  pertes , foins  & vacations  ex- 
traordinaires, & autres  chofcs  qui  n’en- 
trent point  en  taxe.  v.  Dépens. 

MENDIANT  , f.  m. , Droit  Polit. , 
gueux  ou  vagabond  de  profeffion  , qui 
demande  l’aumône  par  oifiveté  & par 
fainéantife , au  lieu  de  gagner  fa  vie 
par  le  travail. 

Les  législateurs  des  nations  ont  tou- 
jours eu  foin  de  publier  des  loix  pour 
prévenir  l’indigence , & pour  exercer 
les  devoirs  de  l’humanité  envers  ceux 
qui  fc  trouveroient  malheureufement 
affligés  par  des  embral'emens  , par  des 
inondations , par  la  llérilité , ou  par 
les  ravages  de  la  guerre  ; mais  convain- 
cus que  l’oifivcté  conduit  à la  miiere 
plus  fréquemment  & plus  inévitable- 
ment que  toute  autre  chofe,  ils  l’aifu- 
jettirent  à des  peines  rigoureufes.  Le* 
Egyptiens,  dit  Hérodote,  ne  foutfroient 
ni  mendiant  ni  faincans  fous  aucun  pré- 
texte. Amafis  avoit  établi  des  juges  de 
police  dans  chaque  canton  , par- de- 
vant lefqucls  tous  les  habitans  du  pays 
étoient  obligés  de  comparoitre  de  tems 
en  tems  , pour  leur  rendre  compte  de 
leur  profeffion  , de  l’état  de  leur  famiL 
le,  & de  la  maniéré  dont  ils  l’entrcte. 
noient  ; & ceux  qui  fe  trou  voient  con» 
Dd 
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vaincus  de  fainéantife,  étoient  con- 
damnés comme  des  fujets  nuilibles  à 
l’Etat.  Afin  d’ôter  tout  prétexte  d’oi- 
fiveté , les  intendans  des  provinces 
étoient  chargés  d'entretenir  , chacun 
dans  leur  diftritt , des  ouvrages  pu- 
blics , où  ceux  qui  n’avoient  point 
d'occupation,  étoient  obligés  de  tra- 
vailler. Vous  êtes  des  peut  de  loiJir,di- 
foient  leurs  commiffaircs  aux  Ifraé- 
lites,  en  les  contraignant  de  fournir 
chaque  jour  un  certain  nombre  de  bri- 
ques ; & les  fameufes  pyramides  font 
en  partie  le  fruit  des  travaux  de  ces 
ouvriers  qui  feroient  demeurés  fans  cela 
dans  l’inaclion  & dans  la  mifere. 

Le  même  efprit  regnoit  chez  les 
Grecs.  Lycurgue  ne  loutfroit  point 
de  fujets  inutiles  ; il  régla  les  obliga- 
tions de  chaque  particulier  conformé- 
ment à fes  forces  & à fon  induit  rie. 
Il  n’y  aura  point  dans  notre  Etat  de 
mendiant  ni  de  vagabond,  dit  Platon; 
& fi  quelqu’un  prend  ce  métier,  les 
gouverneurs  des  provinces  le  feront 
fortir  du  pays.  Les  anciens  Romains 
attachés  au  bien  public , établirent  pour 
une  première  fondion  de  leurs  ccn- 
feurs , de  veiller  fur  les  mendiant  & les 
vagabonds , & de  faire  rendre  compte 
aux  citoyens  de  leur  tems.  Cavebant 
ne  qnis  otiofus  in  tirbe  obéir  aret.  Ceux 
qu’ils  trouvoient  en  faute  , étoient  con- 
damnés aux  mines  ou  autres  ouvrages 
publics.  Ils  fc  perfuaderent  que  c’étoit 
mal  placer  fa  libéralité  , que  de  l’exer- 
cer envers  des  mendiant  capables  de  ga- 
gner leur  vie.  C’eft  Plaute  lui -même 
qui  débite  cette  fcntence  fur  le  théâtre. 
be  mendico  nui  lé  meretur  qui  dut  ei 
qitod  edat  aut  bibat  ; nam  & illud  quod 
dat  perdit , & produc it  illi  vitam  ad  mi~ 
firiam.  En  effet,  il  ne  faut  pas  que  dans 
une  fociété  policée , des  hommes  pau- 
ses , &iis  iuduftrie , fans  travail , i'ê 


trouvent  vêtus  & nourris  ; les  autres 
s’imagineroient  bientôt  qu’il  cft  heu- 
reux de  ne  rien  faire,  & rclfcroicnt 
dans  Poifiveté. 

Ce  n’efi  donc  pas  par  dureté  de  cœur 
que  les  anciens  puniifoient  ce  vice  , 
c’étoit  par  un  principe  d’équité  natu- 
relle > ils  portoient  la  plus  grande  hu- 
manité envers  leurs  véritables  pauvres 
qui  tomboient  dans  l’indigence  ou  par 
la  vieilleifc , ou  par  des  infirmités,  ou 
par  des  événemens  malheureux.  Cha- 
que famiile  veilloit  avec  attention  fur 
ceux  de  leurs  pareils  ou  de  leurs  alliés 
qui  étoient  dans  le  befoin,  & ils  ne 
négligeoient  rien  pour  les  empêcher  de 
s’abandonner  à la  mendicité  qui  leur 
paroitfoit  pire  que  la  mort:  malimmori 
quant  mendicare , dit  l’un  d’eux.  Chez 
les  Athéniens,  les  pauvres  invalides 
rccevoient  tous  les  jours  du  tréfor  pu- 
blic deux  oboles  pour  leur  entretien. 
Dans  la  plupart  des  facrifices  il  y avoir 
une  portion  de  la  victime  qui  leur  étoit 
réfervéc  ; & dans  ceux  qui  s’ofiroient 
tous  les  mois  à la  déeife  Hécate  par  le» 
perfonnes  riches , on  y joignoit  un  cer- 
tain nombre  de  pains  & de  proviiions  ; 
mais  ces  fortes  de  charités  ne  regar- 
doient  que  les  pauvres  invalides,  & 
nullement  ceux  qui  pouvoient  gagner 
leur  vie.  Quand  LDyifc,  dans  l’équi- 
page de  mendiant , fe  préfente  à Euri- 
maque , ce  prince  le  voyant  fort  & ro- 
butte  , lui  offre  du  travail,  & de  le 
payer;  finon,  dit-il,  je  t’abandonne  à 
ta  mauvaife  fortune.  Ce  principe  étoit 
fi  bien  gravé  dans  l’efprit  des  Romains, 
que  leurs  loix  portoient  qu'il  valoit 
mieux  laiifer  périr  de  faim  les  vaga- 
bonds, que  de  les  entretenir  dans  leur 
fainéantife.  Potiùs  expedit,  dit  la  loi, 
inertes  famé  perire  , quàm  in  ignavià 
fuvere. 

Conllautin  fit  un  grand  tort  à l’Etat, 
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en  publiant  des  édits  pour  l’entretien 
de  tous  les  chrétiens  qui  avoient  cté 
condamnés  à l’clclavage , aux  mines , 
ou  dans  les  pdfons  , & en  leur  faifimt 
bâtir  des  hôpitaux  fpatieux , où  tout 
le  monde  fût  reçu.  Piuficurs  d’entr’eux 
aimèrent  mieux  courir  le  pays  lbus  dif- 
férons prétextes  , & offrant  aux  yeux 
les  (tigmates  de  leurs  chaînes , ils  trou- 
vèrent le  moyen  de  fe  faire  une  profel- 
lîon  lucrative  de  la  mendicité , qui  au- 
paravant étoit  punie  par  les  loix.  Enfin 
les  fainéans  & les  libertins  cmbralfe- 
rent  cette  profeflion  avec  tant  de  licen- 
ce, que  les  empereurs  des  fiecles  fui- 
vans  furent  contraints  d’autorilcr  par 
leurs  loix  les  particuliers  à arrêter  tous 
les  mendiant  valides , pour  fe  les  ap- 
proprier eu  qualité  d'elclaves  ou  de 
ferfs  perpétuels.  Charlemagne  interdit 
suffi  la  mendicité  vagabonde  , avec  dé- 
faille de  nourrir  aucun  mendiant  vali- 
de qui  refuferoit  de  travailler. 

Des  édits  fcmblables  contre  les  men- 
diant & les  vagabonds  , ont  été  cent 
fois  renouveilés  en  bien  des  Etats,  & 
auilî  inutilement  qu’ils  le  feront  tou- 
jours, tant  qu’on  n’y  remédiera  pas 
d’une  autre  maniéré  , & tant  que  des 
maifons  de  travail  ne  feront  pas  éta- 
blies , pour  arrêter  efficacement  les  pro- 
grès du  mal.  Tel  e(l  l’ctFctdc  l’habitude 
d’une  grande  mifcrc,  que  l’état  de  mou 
dnvit  & de  vagabond  attache  les  hom- 
mes qui  ont  eu  la  lâcheté  de  l’embraf- 
fer  ; c’eft  par  cette  raifôn  que  ce  métier, 
école  du  vol , fe  multiplie  & fe  perpé- 
tue de  pere  en  fils.  Le  châtiment  de- 
vient d’autant  plus  nécelfaire  à leur 
égard , que  leur  exemple  cil  contagieux. 
La  loi  les  punit  par  cela  feul  qu’ils  font 
vagabonds  & fans  aveu  i pourquoi  at- 
tendre qu’ils  foient  encore  voleurs , & 
ic  mettre  dans  la  nécclfité  de  les  faire 
périr  par  les  fupplices  ? Pourquoi  n’en 
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pas  faire  de  bonne  heure  des  travailleurs 
utiles  au  public?  Faut-il  attendre  que 
les  hommes  foient  criminels,  pour  con- 
noitre  de  leurs  allions  ? Combien  de 
forfaits  épargnés  à la  fociété,  files  pre- 
miers déréglemcns  euifcnt  été  réprimés 
par  la  crainte  d’être  renfermés  pour  tra- 
vailler , comme  cela  fe  pratique  aujour- 
d’hui dans  quelques  Etats  policés  de 
l’Europe. 

En  effet,  quoi  de  plus  honteux  & de 
plus  funefte  dans  un  Etat  que  d’y  fouf- 
frir  des  mendiant  ? L’aumône  , louable 
dans  les  principes , n’en  ell  pas  moins 
quelquefois  l’aliment  de  la  fainéantilè 
& de  la  débauche.  Dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  les  enfàns  des  vil- 
lageois s’habituent , au  fortir  du  ber- 
ceau , à ce  vil  métier  de  mendiant.  Com- 
ment tirer  de-ià  un  peuple  honnête  & la- 
borieux ? Rien  de  plus  malheureux  fans 
doute , rien  dont  on  s’occupe  moins. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  tout  homme 

Îjui  n’a  rien  au  monde  , & à qui  on  dé- 
end de  mendier , a droit  de  demandée 
à vivre  en  travaillant.  Toutes  les  fois 
donc  qu’une  lois’oppofe  â la  mendicité , 
il  faut  qu’elle  foit  précédée  d’un  appa- 
reil de  travaux  publics  qui  occupent 
l’homme  & le  nourriflent  ; il  faut  qu’en 
l’arrachant  à l’oiliveté,  on  le  dérobe  à 
la  mifere.  Sans  cela  on  le  reduiroit  aux 
plus  cruelles  extrémités,  & l’Etat  fe- 
roit  refponfable  des  crimes  que  la  né- 
ceffité  confeillcroit , & que  le  défcC. 
poir  feroit  commettre. 

Alexandre  ayant  vaincu  Darius,  fit 
mettre  aux  fers  les  Athéniens  & les 
ThelTaliens  qui  fe  trouvoient  avoir  dé- 
ferlé chez  les  Perfcs  ; mais  il  ne  punit 
pas  de  même  les  Thébains , parce  que 
nout  ne  leur  avons  laijfi,  dit -il,  ni 
villes  à habiter , ni  terres  à labourer. 

Il  y a trois  états  dans  la  vie  qui  font 
difpcnfcs  du  travail , l’enfance , la 
Dd  2» 
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ladie  & l’extrême  viciîlefle  ; & le  pre- 
mier devoir  du  gouvernement  cft  de 
leur  apurer  à tous  les  trois  des  alylcs 
contre  l’indigence  : je  ne  dis  pas  feu- 
lement des  alylcs  publics,  trilles  & pi- 
toyables relTources  des  vieillards,  des 
enfans  & des  malades  abandonnés  , 
mais  des  afyles  domeftiques,  c’cli-à- 
dire,  une  honnête  aifance  dans  l’in- 
térieur d’une  famille  laborieufe,  & en 
état , par  fon  travail , de  fub venir  à 
leurs  belôins. 

Mais  ces  trois  Etats  exceptés,  l’hom- 
me n’a  droit  de  vivre  que  du  fruit  de 
fes  peines , & la  fociété  ne  lui  doit  que 
les  moyens  d’exiiter  à ce  prix;  mais 
ces  moyens,  elle  les  lui  doit:  ce  n’elt 
pas  nflez  de  dire  au  milcrable  qui  tend 
la  main,  va  travailler  ,*  il  faut  lui  dire, 
viens  travailler. 

A quoi,  me  dira  t- on?  quelles  font 
les  refjources  pour  occuper  & pour  nour- 
rir cette  foule  d'hommes  oijtfs  ? Cette 
difficulté  fera  de  quelque  poids , lorf- 
que  toutes  les  branches  de  l’agriculture, 
de  l’induit  rie  & du  commerce  feront 
pleinement  en  vigueur,  & que  dans  les 
campagnes,  dans  les  atteliers , dans  les 
manufactures,  dans  les  armées,  il  ne 
réitéra  aucun  vuide.  Mais  tant  qu’il  y 
aura  dans  un  Etat  des  terres  incultes 
ou  négligées,  des  befoins  publics  tri- 
butaires de  l’indultrie  des  étrangers  , 
des  flottes  fans  matelots,  des  armées 
qui  enlcvent  la  fleur  & fefpérance  des 
campagnes , des  fortifications  à répa- 
rer , des  canaux  à creufcr , des  ports 
& des  rivières  à nettoyer  fans  cefle, 
des  chemins  à entretenir  fans  le  fccours 
ruineux  des  corvées,  des  arfénaux  & 
des  magafins  à pourvoir  d’un  immenfe 
'appareil  de  guerre  & de  marine  ; ce 
fera  une  queltion  infenfée  que  de  de- 
-mander  à quoi  employer  les  mendions. 

Mais  en  les  employant , dit -on,  il 


fp.ut  que  P Etat  les  nourriffe.  La  reponfe* 
eft  (impie  : l’Etat  les  nourrit  fuis  les 
employer,  & l’aumône  faite  à l’homme 
oifit  & lâche  fera  le  falaire  de  l’homme 
utilement  & honnêtement  occupé. 

Je  fai  que  la  peine  desgaleres  eft  éta- 
blie dans  quelques  Etats  contre  les  men- 
dions & les  vagabonds  ; mais  cette  loi 
n’cltpas  plus  exécutée  que  les  autres, 
& n’a  point  les  avantages  qu’on  trou- 
veront à joindre  des  maifons  de  travail 
à chaque  hôpital. 

Nous  n’avons  de  peines  intermédiai- 
res entre  les  amendes  & les  fuppiiees, 
que  la  prifon.  Cette  derniere  eft  à char- 
ge au  prince  & au  public,  comme  aux 
coupables  ; elle  ne  peut  être  que  très- 
courte,  li  la  nature  de  la  faute  elt  ci- 
vile. Le  genre  d’hommes  qui  s’y  expo- 
fent,  la  méprifent,  elle  fort  prompte- 
ment de  leur  mémoire  ; & cette  efpece 
d’impunité  pour  euxéternife  l’habitude 
du  vice , ou  l’enhardit  au  crime. 
MENDICITÉ,  v.  Mendiant. 

MEN OCHIUS , Jacques , Hijl.  Litt., 
jurifconfulte  de  Pavie,  écoit  ii  habile 
qu’il  fut  appelle  le  Balde  & le  Bartole  de 
fon  Hccie.  La  poftérité  lui  a été  encore 
plus  favorable;  car  on  cite  aujourd’hui 
plus  fouvent  les  ouvrages  île  Menochitu 
que  ceux  de  Balde  & de  Bartole.  Après 
avoir  profelfé  dans  différentes  univcrlr- 
tés  d'Italie,  il  devint  prélident  ducon- 
fèil  de  Milan  & mourut  en  1607,  âgé 
de  ans.  On  a de  lui,  iu.  de  recupe- 
randâ  pojfeijïone.  2*.  De  adipifcendli  pof- 
feljione.  $°.  De  preefwnptionibtis.  4*.  De 
arbitrariis  jv.dicum  qu&jlionibus , coït- 
Jis  conjtliorum , & d’autres  ouvrages  qui 
furent  recherchés  autrefois. 

MENSONGE,  f.  m. , Morale , faut 
fêté  deshonnete  ou  illicite.  Pour  bien 
développer  cette  matière  qui  eft  une 
des  plus  importantes  dans  la  morale, 
remontons  aux  principes  , afin  d’en 


Digitized  by  Google 


HEN 


M E N 


tirer  enfuite  des  conséquences  certai- 
nes pour  la  conduite  des  hommes. 

Il  cil  d’abord  certain , que  la  plupart 
des  philofophcs  payons, & prcfque  toute 
l'antiquité  chrétienne  jufqu’au  Ve  fic- 
elé, ont  cru  que  tout  ce  qu’on  appelle 
vieufonge  , n’ell  pas  toujours  illicite, 
quoiqu’ils  n’euifent  pas  encore  déve- 
loppé les  principes  de  la  matière.  Gro- 
tius , liv.  III.  chap.  I.  §.  IX.  n".  f.  6.  7. 
S.  Auguftin , un  des  plus  grands  génies 
de  l’églife , mais  auflt  un  des  plus  outrés 
dans  les  controvcrfes , dont  ilfcmèloit, 
Ibutint  avec  toute  la  vivacité  africai- 
ne, l’opinion  contraire.  Et  pour  faire 
fentir  en  peu  de  mots  jufqu’où  il  poufïa 
fon  zele  à cet  égard  , il  fuffira  de  tranf- 
crirc  ici  trois  de  fes  principales  maxi- 
mes. 

„ Que  fi  tout  le  genre  humain  dc- 
j,  voit  être  exterminé,  & qu’il  fut  pof- 
„ fible  de  le  fauver  par  un  vievfonge , 
„ il  faudroit  éviter  le  menfouge , & laif- 
„ fer  périr  tout  le  genre  humain  ”. 

„ Que  lorfqu’cn  difànt  un  mettfonge 
„ on  peut  empêcher  un  ou  plusieurs 
„ de  nos  prochains  de  pêcher , il  vaut 
„ mieux  les  laiffer  pêcher  quede  mentir.” 

„ Que  lorfqu’cn  mentant  on  peut 
„ empêcher  un  de  nos  prochains  d’être 
„ damné  éternellement,  il  vaux  mieux 
„ le  laifTer  périr,  que  de  le  fauver  aux 
„ dépens  de  la  vérité  ”.  Il  n’cft  perfon- 
ne  qui  ne  voie  d’abord  que  de  telles 
maximes  font  capables  de  renverfer  tout 
l’édifice  des  loix  naturelles  : ce  qui  pa- 
roitra  encore  plus  clairement  fi  nous 
Temontons  aux  principes  de  cette  ma- 
tière. 

Remarquons  d’abord , que  fi  l’hom- 
me avoit  été  deftiné  à vivre  ifoîé , fans 
avoir  aucun  commerce  , aucune  liaifon 
avec  les  autres  hommes  , la  parole  lui 
auroit  été  entièrement  inutile.  Si  Dieu, 
$>ar  exemple,  n’avoit  créé  qu’un  feul 
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homme  fur  la  terre  , cet  homme  unique,  * 
ne  fc  feroit  jamais  avili-  d’inventer  un 
langage.  Quel  eût  été  en  effet  fon  défi, 
fein  par  cette  invention  ? Je  dis  même 
qu’il  ne  fe  feroit  jamais  avifé,  que  la 
langue  outre  fon  premier  ufage  de  fer- 
vir  à la  mcnducation  avec  les  autres 
parties  de  la  bouche,  pouvoit  en  avoir 
un  fécond  beaucoup  plus  noble  » lavoir 
d’exprimer  fes  penfées  & de  parler.  Mais 
deftiné  par  le  Créateur  à vivre  en  fo- 
ciété , obligé  à recourir  à l’alfiilance  des 
autres,  lorique  fis  propres  forces  ne  fuf- 
fifoient  pas  à fa  confervntion , ou  à fon 
bonheur,  tenu  enfin  à faire  ufage  de 
fes  facultés  , lorfque  les  autres  en  au- 
roient  eu  befoin  à leur  tour,  il  elt  nia- 
nifefte  que  l’homme  pour  tirer  de  la  fo- 
ciétc  tous  les  avantages  que  l’auteur  de 
cette  même  fociété  lui  avoit  ménagés , 
& pour  s’acquitter  des  devoirs  aux- 
quels il  étoit  obligé  envers  la  focicté , 
devoit  avoir  le  don  de  la  parole  dont  le 
but  doit  être  ainfi  de  nous  acquitter  de 
nos  devoirs  envers  nous-mêmes  & en- 
vers le  prochain.  Je  ne  parle  pas  de  nos 
devoirs  envers  Dieu  ; car  pour  nous 
en  acquitter,  hors  l’état  de  la  fociété, 
la  parole  ne  nous  feroit  pas  abfolument 
néceifairc  : le  langage  qui  nous  convien- 
droit  le  mieux  alors  le  borneroit  à ce- 
lui du  cœur. 

Le  but  de  la  parole  nous  mène  donc 
naturellement  à connoitre  la  manière  de 
s’en  fervir.  Car  dés  que  la  parole  nous  a 
été  donnée  pour  obtenir  des  autres  les 
fecours  que  les  loix  de  la  confervation 
& de  la  perfection  de  nous- mêmes  nous 
ob’igent  de  demander}  & de  les  prêter 
aux  autres  lorfqu’ils  ont  bcloin  des  nô- 
tres ; il  s’enfuit  évidemment  que  nous 
pêchons  contre  les  premiers  principes 
du  droit  naturel  toutes  les  fois  que  nous 
faifons  fervir  la  langue  à notre  préju- 
dice , ou  au  defavancagc  des  autres  ; 
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nous  agiflons  au  contraire  conformé- 
ment aux  loix  divines,  lorfque  nous 
nous  en  fervons  pour  demander  les  fc- 
cours  qu’effedivement  nous  connoif- 
fons  convenables  à notre  confcrvation , 
à notre  perfcdion , & pour  donner  à 
notre  prochain  les  fecours  que  nous 
croyons  effectivement  convenables  à fa 
perfcdion , à fa  confervation.  Puifqu’il 
eft  clair  que  fi  je  demandois  des  autres 
ce  que  je  juge  tendre  à ma  deftrudion  , 
à mon  imperfection  ; ou  fi  je  faifois  aux 
autres  ce  que  je  croirois  tendre  à leur 
dettrudion  , à leur  malheur , je  ferois 
un  ufage  de  la  parole  tout-à-fait  con- 
traire à fon  but. 

L’ufage  que  nous  devons  indifpenfa- 
blement  faire  de  la  parole , nous  défend 
rigoureufement  de  mentir. En  effet, men- 
tir c’cft  s’exprimer  de  propos  délibéré 
différemment  de  ce  que  l’on  penfe.  Or 
fi  je  connois  que  le  lccours  A m’elt  né- 
ceirairc , & que  je  demande  de  propos 
délibéré , le  fecours  B , fachant  qu’il  me 
fera  nuifible , je  ments,  parce  que  je  ne 
réponds  pas  au  but  pour  lequel  la  parole 
eft  donnée.  Si  mon  prochain  me  deman- 
de un  confcil , & que  je  lui  donne  le 
confeil  A , tandis  que  je  crois  que  le 
confeil  B lui  convient,  je  ments,  parce 
que  je  ne  fais  pas  le  véritable  u fige  de- 
là parole.  En  général  donc , je  ments 
toutes  les  fois  que  je  me  fers  de  la  pa- 
role pour  attirer  ou  à moi -même,  ou 
aux  autres  un  véritable  mal,  le  fachant 
& le  voulant. 

La  vérité  morale  eft  donc  une  vertu 
relative  comme  toutes  les  vertus  focia- 
les  : & le  menfonge  eft  un  vice  relatif 
comme  tous  les  vices  focials.  En  effet , 
l’homme  ifolé  ne  faifant  point  ufage  de 
la  parole  ni  pour  fa  propre  confervation 
ni  pour  celle  des  autres,  ne  feroit  jamais 
expolé  à dire  ni  la  vérité  ni  le  tnenfonge  * 
tout  comme  il  ne  fiutcoit  exercer  aucune 


des  vertus  fociales  qui  ne  peuvent  être 
mifes  en  pratique  que  dans  la  fociété. 
De-là  nous  pouvons  conclure  que  la  vé- 
rité morale  n’cft  pas  une  vertu  en  elle- 
même,  & que  le  vienfonge  n’eft  pas  un 
vice  en  lui- même,  mais  qu’ils  font  tels 
feulement,  parce qüe  l’homme  étant  eu 
fociété,  ne  fauroit  ni  fc  procurer  à lui- 
même  , ni  prêter  aux  autres  les  fecours 
qui  entretiennent  les  fociétcs , fans  faire 
de  la  parole  l’ufage  auquel  elle  a été  défi 
tinée  par  l’Auteur  de  la  nature , je  veux 
dire  de  s’exprimer  toujours  comme  l’on 
penfe.  Car  fuppofons  pour  un  moment , 
ou  que  l’homme  ifolé  eût  l’ufage  de  la 
parole  ; ou  qu’étant  en  fociété,  il  eût  tout 
ce  qu'il  lui  faut  pour  être  heureux,  telle- 
ment qu’il  ne  dût  ni  rien  demander  aux 
autres  hommes  , ni  rien  leur  fournir. 
Dans  le  premier  cas,  fi  l’homme  ne  s’ex- 
primoit  pas  comme  il  penfe  avec  les  ani- 
maux ou  avec  les  végétaux , il  ne  men- 
tiroitpas  proprement  fuivant  l'idée  que 
nous  attachons  aujourd’hui  à ce  mot  ; 
& cette  adion  feroit  une  adion  indif- 
férente à laquelle  on  ne  fauroit  atta- 
cher aucune  moralité.  Dans  le  fécond 
cas,  c’eft-à-dire,  où  l’homme  eût  tout 
ce  qu’il  lui  faut  pour  fon  bonheur,  il 
faudroit  néceilairement  fuppofer  une 
plus  grande  perfcdion  dans  la  nature 
humaine , fur  - tout  relativement  aux 
forces  de  l’efprit  & du  corps  j & dans 
cette  fuppofition  perfonne  ne  feroit  la 
dupe  des  autres  lorfqu’ils  ne  s’exprime- 
roientpas  conformément  à leur  maniéré 
de  penferj  la  perfcdion  de  leur  nature 
feroit  aifément  comprendre  à ceux  qui 
écouteroient,  que  celui  qui  parle  ne  s’elt 
pas  exprimé,  comme  il  penfe,  & on  pren- 
droit  fon  difeours  comme  un  badinage, 
qui  ne  pourroit  avoir  aucune  fuite  fà- 
cheufe  dans  l’efprit  de  ceux  à qui  la  pa- 
role feroit  adrclfée  ; précifément  com- 
me lorfqu’on  adrefle  à un  enfant  ou  à 
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•un  infenfé  quelque  chofc  de  faux  & in- 
venté tout  exprès , en  prcfence  des  per- 
fonnes  éclairées}  on  ne  diroit  pas  fû- 
rement  que  l’on  ment  à ces  permîmes , 
parce  qu’elles  comprennent  aifément 
que  la  perfonne  qui  parle  aux  enfans 
ou  aux  infenfés , ne  s’exprime  pas  com- 
me elle  penfe. 

Concluons  donc , que  félon  les  loix 
naturelles  l’obligation  de  dire  la  vérité, 
n’a  d’autre  fondement  que  l’amour  de 
nous-mêmes , & de  la  fociabilité.  Pau- 
vres par  nous-mêmes  & foiblcs , envi- 
ronnés de  mille  dangers  , nous  ne  fau- 
rions  ni  nous  conferver  nous  - mêmes, 
ni  veiller  a la  confervation  des  autres, 
fans  îles  fccours  réciproques , qu’on  ne 
demande,  & qu’on  n’accorde  que  par 
l’ufage  innocent  de  la  parole.  Or  com- 
me tous  les  hommes  ont  droit  aux  fe- 
cours  des  autres,  tous  ont  aulfi  droit 
qu’on  leur  dife  la  vérité , fans  laquelle 
on  ne  peut  obtenir  de  véritables  fè- 
cours. 

Cette  méthode  de  déduire  la  néccflîté 
indifpenfable  où  nous  fommes  de  dire  la 
vérité  , de  l’anlour  de  nous* mêmes  & de 
la  fociabilité , me  femble  beaucoup  plus 
fimple  & plus  naturelle  que  celle  de  Gro- 
tius liv.  III.  cbap  1.  §.  XI.  &dePuffen- 
dorf , liv.  IV.  cbap.  I.  §.  V.  fuiv.  qui 
fondent  cette  obligation  fur  une  efpece 
de  convention  tacite  que  font  les  hom- 
mes entr’eux , en  introduifant  l’ufage 
de  la  parole  & d’autres  figues  fcmbla- 
bles.  Suivant  ces  fameux  jurifconfuL 
tes  les  hommes  s’engagent  par  - la  à em- 
ployer les  moyens  d’exprimer  leurs  pen- 
fées  pour  défigner  telle  ou  telle  chofe 
plutôt  qu’une  autre.  Car  ou  cette  con- 
vention tacite  regarde  l’ufage  des  mots  , 
ou  l’obligation  de  ne  jamais  parler  con- 
tre fit  penfée.  Si  l’effet  de  cette  conven- 
tion tacite  eft  l’obligation  de  fe  fèrvir 
des  mots  ou  des  lignes  dans  la  lignifica- 


tion dont  on  eft  par  l’ufàge  tacitement 
convenu  , il  faut  que  cette  obligation 
foit  bien  légère , car  tout  le  monde 
s’en  écarte}  delimplcs  particuliers  in- 
ventent de  nouveaux  mots , de  nou- 
velles exprefiions,  de  nouveaux  tours, 
ou  donnent  de  nouveaux  fens  aux  ter- 
mes déjà  reçus  , en  quoi  il  eft  bientôt 
fuivi  par  les  autres,  finis  qu’il  prétende 
leur  impofer  aucune  obligation.  Or  lï 
l’établiffement  de  la  lignification  des 
mots  étoit  fondé  fur  un  confentement 
obligatoire  , exprès  ou  tacite,  le  moin- 
dre changement  contre  i’ufage  reçu,  fc- 
roit  criminel. 

Mais  fi  l’effet  de  cette  convention 
tacite  eft  l’obligation  de  dire  la  vérité  , 
& de  ne  jamais  parler  contre  fa  penlce, 
il  faut  ou  que  cette  obligation  foit  fon- 
dée fur  quelque  loi  naturelle , ou  qU’clîe 
fut  entièrement  arbitraire  avant  la  con- 
vention. Mais  fi  cette  obligation  eft  fon- 
dée fur  quelque  loi  naturelle  , fuivant 
l’opinon  de  Puffendorf , ibid.  §.  VII.  la 
convention  tacite  eft  inutile } & il  ne 
s’agit  alors  que  de  développer  cette  loi 
naturelle  fur  laquelle  ce  devoir  eft  fon- 
dé. Que  fi  cette  obligation  n'eft  pas 
fondée  fur  un  droit  naturel , mais  qu’el- 
le dérive  fimplcment  d’une  convention 
tacite  que  les  hommes  font  cenfcs  avoir 
fait  entr’eux  de  s'accorder  réciproque- 
ment la  liberté  de  juger  dos  penfées 
d’autrui,  comme  Grotius  s’exprime, 
ibid.  §.  XI.  »°.  3.  cette  convention  taci- 
te 11e  feroit  point  obligatoire  pour  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  y entrer  } car 
alors  la  vérité  morale  feroit  regardée 
comme  une  chofc  indifférente  fuivant 
le  droit  naturel } or  les  conventions  fur 
deschofes  purement  arbitraires , n’obli- 
gent que  ceux  qui  ont  voulu  expreffe- 
ment  ou  tacitement  y entrer. 

Les  conféqucnces  que  Grotius  en  ti- 
re ne  fuUroicnt  nullement  découler  du 
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principe  qu’il  établit.  Il  dit  i°.  d’après 
Platon,  Cicéron  , & l’Ecriture  fai n te , 
que  la  vérité  morale  eft  une  branche 
de  la  juftice , & que  le  inenfonge  cil  illi- 
cite, parce  que  l’on  parle  ftnjfement  con- 
tre fon prochain.  Rien  de  plus  jufte  que 
de  s’acquitter  de  Tes  devoirs  envers  foi- 
même,  & envers  fon  prochain  , dont 
la  parole  eft  le  moyen  , fuivant  nos 
principes.  Mais  fi  la  vérité  morale  n’elt 
qu’upe  chofe  aibitrairc  par  elle-même, 
& obligatoire  par  une  convention  ta- 
cite, celui  qui  mentiroit  , ne  voulant 
point  entrer  dans  cette  prétendue  con- 
vention tacite,  ne  commcttroit  point 
d’injuftice. 

2°.  Ce  n’cft  pas  u n inenfonge  criminel, 
dit- il , de  dire  quelque  chofe  de  taux  à 
un  enfant , ou  à une  perfonne  infenféc  ; 
car  n’ayant  pas  la  liberté  du  jugement, 
on  ne  fauroit  leur  faire  du  tort  à cet 
égard.  Le  principe  eft  vrai , mais  la  rai- 
fou  fondée  fur  l’opinion  de  Grotius  eft 
fa  u lie.  Car  li  la  convention  tacite  avoit 
lieu  , l’enfant  auroic  un  droit  aulfi  par- 
fait à la  vérité  qu’un  homme  fait  ; fur- 
tout  li  le  msnfonge  pouvoit  produire 
chez  lui  une  idée  fauffe.  Mais  fuivant 
nos  principes  , on  peut  impunément 
parler  contre  fa  confcicnce  à un  en- 
fant ou  à un  homme  infenfé  , lî  c’eft 
pour  leur  procurer  un  bien  , tandis  que 
la  vérité  leur  procurcroit  certainement 
un  mal. 

j°.  Il  dit  encore  que  l’on  ne  ment 
point , toutes  les  fois  que  celui  à qui 
s’adreife  le  difeours,  n’eft  point  trompé, 
quand  même  on  s’exprime  d’une  ma- 
niéré à donner  lieu  à un  tiers  de  fe  trom- 
per; puifquc  ce  n’eft  pas  à lui  qu’on 
parle,  & qu’ai nfî  on  n’cft  dans  aucune 
obligation  de  lui  découvrir  ce  que  l’on 
peuie.  Je  dis  que  la  conféquencc  & la 
raifon  font  fauifes.  D’abord  la  confé- 
quence  eft  fauffe;  car  comme  on  peut 


quelquefois  caiffer  un  aufli  grand  mal 
par  un  inenfonge  à ceux  qui  écoutent 
qu’à  celui  à qui  on  adreife  la  parole,  il 
eft  évident  qu’en  les  trompant , nous 
manquons  à ce  que  nous  leur  devons, 
quand  même  nous  ne  leur  adrelions 
pas  la  parole.  D’ailleurs  le  cas  n’elt  pas 
polfible,  à moins  de  ne  vouloir  tronv. 
per  de  propos  délibéré  ceux  qui  écou- 
tent , fans  que  nous  leur  adrcilions  la 
parole  ; comme  quand  on  fait  un  conte 
inventé  à plaifir  devant  des  gens  qui  en 
lavent  tout  le  myllere.  Si  ce  conte  peut 
leur  faire  du  mal , qui  cft-ce  qui  oferoit 
foutenir  que  ce  ne  lèroit  pas  mentir  ? 
La  raifon  qu’allègue  Grotius  eft  enco- 
re faillie  ; car  11  l’on  ne  mentoit  que 
lorfqu’on  trompe  celui  à qui  on  adreife 
la  parole  , & qui  fcul  adroit  à la  vérité 
de  notre  part , on  ne  mentiroit  pas  lorl- 
qu’on  s’adrelfcroit  à une  perfonne  qui 
eft  informée  du  myftcre , pour  en  trom- 
per d’autres  ; ce  que  perfonne  n’oferoit 
foutenir;  puifquc  ce  feroit  ouvrir  la 
porte  au  inenfonge  : pour  mentir  impu- 
nément , il  n’y  auroit  qu’à  ne  pas 
adreifer  la  paaole  à celui  qu’on  voudroit 
tromper. 

4°.  On  doit  déguifer  fa  penfée,  dit 
Grotius,  toutes  les  fois,  qu’il  eft  cer- 
tain que  celui  à qui  l’on  parle , bien 
loin  de  s’offenfer  de  l’atteinte  qu'on 
donne  à la  liberté  de  fon  jugement  , 
nous  en  faura  bon  gré  à caufe  de  quel- 
que avantage  qui  lui  en  revient.  Car 
cil  ce  cas-là , une  préemption  de  la  vo- 
lonté d’autrui  a autant  de  force  qu’un 
confcntement  exprès.  En  effet , c’eft 
une  maxime  reconnue  de  toute  l’anti- 
quité qu'il  ejl  permis  de  tromper  quel- 
qu'un par  le  inenfonge  , lorfque  c'ejl  pour 
fon  propre  bien.  C’eft  - là  une  décilion 
très-conforme  à nos  principes  qui  fon- 
dent l’obligation  de  dire  la  vérité  fur 
l’amour  de  foi-même  & fur  la  fociabi- 
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lité.  Car  comme  il  arrive  fouvent  que 
l’amour  de  nous-mème  ou  celui  de  no- 
tre prochain  demande  le  menfonge  plu- 
tôt que  la  vérité  , nous  devons  dans 
ces  cas  faire  ufage  de  la  parole  confor- 
mement à ces  deux  grands  principes  qui 
doivent  conftamment  diriger  l’ufàgc  de 
la  parole.  Mais  11  l’obligation  de  dire 
la  vérité  clt  une  fuite  d’une  convention, 
il  ne  fera  jamais  permis  de  s’en  écar- 
ter ; car  il  ne  faut  pas  faire  du  mal , 
même  en  vue  de  procurer  un  bien  : or 
le  menfonge , contraire  à la  convention, 
fera  toujours  un  mal,  quelque  but  qu’on 
fe  propofe  en  mentant. 

5°.  Une  autre  conféquence  que  tire 
Grotius , c’cft , que  ce  n’cft  point  un 
menfonge  criminel,  lorfqu’un  fupérieur 
qui  a un  droit  cminent  fur  tous  les 
droits  de  ceux  qui  dépendent  de  lui , 
ufe  de  ce  droit  en  leur  difant  quelque 
chofe  de  faux  pour  leur  avantage  ou 
public  ou  particulier.  Cette  conléquen- 
ce  clt  une  fuite  de  nos  principes  , que 
l’ufage  de  la  parole  doit  être  dirigé  par 
les  grands  principes  de  l’amour  de  foi- 
mème  & de  la  fociabilité.  Mais  elle  ne 
fauroit  s’accorder  avec  les  principes  de 
Grotius.  Car  les  hommes , dans  Péta- 
b'.iiîement  des  fociétés  n’ont  pas  penfé 
à renoncer  au  droit  qu’ils  avoient  ac- 
quis à la  vérité  morale , par  une  con- 
vention qui  doit  avoir  précédé  tout 
étabhdêment  humain.  Ainfi  le  fouve- 
rain  a bien  droit  fur  tous  les  droits  de 
fes  fujets  auxquels  ils  ont  renoncé  ou 
expreifément  ou  tacitement  lorfqu’ils  fe 
font aifujettis à un  gouvernement; mais 
il  n’en  a point  fur  les  droits  auxquels 
les  hommes  ne  pouvoient,  ni  ne  dé- 
voient renoncer  , tel  qu’cll  celui  qu’ils 
s’étoient  acquis  à la  vérité  morale  par 
une  convention  générale  de  l’humanité. 
Si  donc  on  n’envifage  que  cette  préten- 
due convention  tacite  comme  le  fondc- 
Tome  IX. 


ment  de  l’obligation  de  dire  la  vérité 
on  ne  fauroit  jamais  exeufer  de  menfonge 
un  fouverain  , que!  que  fût  le  bien  qu’il 
procureroit  par-la  à la  fociété  dont  il  clt 
le  chef. 

6J.  Enfin  Grotius  tire  une  dernier* 
conféquence  en  difànt  que  le  menfonge 
n’a  rien  de  mauvais  , lorfqu’on  ne  peut 
autrement  fauver  la  vie  d'un  innocent, 
ou  quelque  autre  chofe  d’équivalent  ; 
ou  lorfqu’il  n’y  a pas  moyen  d’empê- 
cher autrement  que  quelqu’un  n’exécu- 
te une  méchante  action.  Le  premier  cas 
de  cette  conféquence  peut  bien  conve- 
nir avec  la  convention  tacite  qui  pro- 
duit l’obligation  de  dire  la  vérité  ; car 
l’obligation  de  fauver  la  vie  à un  inno- 
cent ell  bien  plus  forte  que  celle  qui 
dérive  de  la  convention  tacite  de  dire 
la  vérité.  Quant  au  fécond  cas  , fi  nous 
fondons  l’obligation  de  dire  la  vérité 
fur  l’amour  de  nous  mêmes  & de  notre 
prochain  , dont  l’exécution  dépend  de 
l’ufage  de  la  parole , rien  de  plus  natu- 
rel & de  plus  facré  , que  de  mentir,  le 
menfonge  fuivant  nos  principes  n’etaut 
point  un  mal  abfolu , pour  empêcher 
une  mauvaife  action.  Mais  à ne  con- 
sidérer que  la  pure  convention  qui  don- 
ne le  droit  aux  hommes  à la  vérité  , il 
ne  feroit  pas  abfolumcnt  permis  de  la 
lui  refufer , quand  même  elle  ne  leur 
ferviroit  que  pour  faire  une  mauvaife 
action  ; comme  il  n’cft  pas  permis  de 
retenir  le  bien  d’autrui  fous  prétexte 
qu’il  s’en  fervira  pour  commettre  des 
crimes.  Il  n’cft  pas  permis  de  frauder 
d'un  droit  une  perfonne  , quel  que  foit 
l’ufage  qu’il  penfc  faire  de  fa  jouil- 
fance. 

Elt-il  donc  permis  de  mentir?  Toute 
la  difficulté  de  cette  queftion  dépend  de 
la  définition  qu’on  donne  du  menfonçe. 
Si  nous  définiifons  le  menfonge  fui  van  6 
nos  principes , font  ufage  de  la  paraît 
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contre  les  loix  naturelles , la  queftion  re- 
vient à celle-ci  : Eft-il  permis  de  blejfer 
tes  loix  naturelles  en  parlant  ? La  ré- 
ponfe  eft  fort  claire.  Donnons-en  quel- 
ques exemples.  Lorfqu’Abraham  alloit 
lacrificr  fou  fils  fur  la  montagne  de  Mo- 
jrijah  , il  dit  a lès  fcrviteurs  : demeurez 
ki  : nous  monterons  l'enfant  moi , 
quand  nous  aurons  adoré  Dieu  , nous  re- 
tournerons. Les  pères , les  interprète* 
ont  fait  des  volumes  fur  ce  prétendu 
menfonge  , & par  mes  principes  je  ré- 
ibus  en  deux  mots  la  di iTîculté.  Abra- 
ham ne  mentit  pas , parce  qu'il  fit  ufa- 
ge  de  la  parole  fuivant  les  loix  naturel- 
les. S'il  avoit  dit  ce  qu’il  penfoit , Tes 

Î;ens  l’auroient  empêché  de  faire  ce  qu’il 
è propofoit , il  auroit  fauve  par-là  l'on 
fils,  mais  il  ne  fe  feroit  pas  acquitté  de 
ce  qu’il  devoit  à Dieu  ; or  comme  dans 
•un  confliél  de  devoirs , le  plus  fort  doit 
l’emporter  fur  celui  qui  l’elt  moins  , 
Abraham  fit  donc  l’ufage  de  la  parole 
qu’il  devoit  faire  fuivant  les  loix  natu- 
relles, donc  il  ne  mentit  pas. 

Narbal , pour  fc  foullraire  à la  cruau- 
té du  roi  de  Tyr,  confcilloit  à Télé- 
maque de  cacher  fa  véritable  origine. 
„ Vous  foutiendrez,  lui  difoit-il,  que 
„ vous  êtes  Cy  prien  de  la  ville  d'Aman- 
„ tonte , fils  d’un  ftatuaire  de  Vénus  : 
„ je  déclarerai  que  j’ai  connu  autrefois 
„ votre  perc , & peut-être  que  le  roi , 
„ fans  approfondir  davantage  , vous 
„ laiffera  partir.  Je  ne  vois  plus  d’au- 
„ tre  moyen  pour  fauver  votre  vie  & 

y,  la  mienne Je  ne  puis  me  réfou- 

a dre  à mentir,  répondit  Télémaque  : 
w je  ne  fuis  point  Cypricn , je  ne  fau- 
„ rois  dire  que  je  le  fuis....  Ce  rneufon- 
n ge,  répondit  Narbal , n’a  rien  qui  ne 
w foit  innocent  : les  dieux  mêmes  ne 
„ peuvent  le  condamner  ; il  ne  fait  au- 
a cun  tort  à perfonne  : il  fauve  la  vie 
a à deux  inuuccns , il  ne  trompe  le  roi 


„ que  pour  l’empêcher  de  faire  un  grand 
„ crime.  Vous  pouffez  trop  loin  , Té- 
„ lemaque  , l’amour  de  la  vertu , & la 
„ crainte  de  bleffcr  la  religion.  11  fuf- 
„ fit , dit  Télcmaque , que  le  menfonge 
„ foit  menfonge,  pour  n’ètre  pas  digne 
„ d’un  homme  qui  parle  en  préfcncc 
„ des  dieux  & qui  doit  tout  à la  véri- 
„ té.  Celui  qui  blcilc  la  vérité , offenfe 
„ les  dieux, &fe  bielle  foi-même;  car 
„ il  parle  contre  fa  confcicncc.  Ceffcz , 
„ Narbal , de  me  propofer  ce  qui  eft  in- 
,,  digne  de  vous  & de  moi 

Voilà  des  idées  bien  étranges  de  no* 
devoirs  ! Il  eft  permis  de  tuer  un  hom- 
me en  préfencc  de  Dieu , lorfqu’il  nou* 
attaque  injuftement  ; & il  ne  fera  pat 
permis  de  garantir  notre  vie  en  fauvant 
celle  de  notre  aggreffeur  par  une  trom- 
perie qui  ne  faü'ant  point  de  tort  à per- 
fonne , fait  un  bien  confidérablc  à trois 
à la  fois.  Celui  qui  bielle  la  vérité , dit- 
on  , offenfc  les  dieux.  C’eft  celui  qui 
blelfe  les  loix  naturelles  , qui  offenfe  les 
dieux  ; or  pourquoi  ne  me  détermine- 
rai-je pas  à m’exprimer  différemment 
de  ce  que  je  penfe,  pour  ne  pas  tranf- 
greffer  les  loix  les  plus  facrécs  de  la  na- 
ture ? Le  menfonge  eft  toujours  menfon- 
ge.  C’eft  un  jeu  de  mots.  Le  menfonge  , 
c’eft-à-dirc  , l’ufage  de  In  parole  contre 
ce  que  les  loix  naturelles  preferivent  , 
eft  toujours  un  menfonge , c’eft-à-dire 
une  action  criminelle  ; rien  de  plus 
vrai  : le  menfonge , c’eft-à-dire  une  cx- 
preftion  qui  ne  s’accorde  point  avec  la 
penfee  de  celui  qui  parle,  pour  fe  pro- 
curer un  bien  réel  à foi-mème  & à d'au- 
tres , & pour  empêcher  que  celui  que 
l’on  trompe,  ne  commette  pas  un  grand 
crime  ; ce  prétendu  menfonge  loin  d’être 
une  aClion  criminelle , elle  eft  réelle- 
ment vertueufe  , parce  qu’elle  eft  con- 
forme à ce  que  nous  nous  devons  à 
nous  - mêmes  le  à notre  prochain  : & 
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il  cft  impoflîble  que  pendant  que  nous 
nous  acquittons  de  nos  devoirs  envers 
nous-mêmes,  envers  notre  prochain, 
nous  manquions  à ceux  que  nous  de- 
vons à Dieu  , car  il  n’y  a point  de  con- 
tradiction réelle  entre  nos  devoirs. 

Mais  fi,  comme  dit  Grotius  , Icmen- 
fonge  cft  une  expreffion  différente  de  ce 
que  l’on  penfe  , je  dis  encore  qu’il  eft 
permis  de  mentir,  c’eft-à-dire  de  s’ex- 
primer différemment  de  ce  qu’on  penfe, 
pourvu  qu’on  puiife  par  le  mtufonge  fe 
procurer  à foi-même  un  bien  réel , fans 
faire  le  moindre  tort  aux  autres,  ou 
qu’on  puiife  procurer  un  bien  réel  aux 
autres , fans  fe  caufer  le  moindre  tort  à 
foi-même.  Celui  qui  ment  dans  ces  cas 
fait  l’ufage  qu'il  doit  faire  de  la  parole 
fuivant  les  loix  naturelles,  c’eft-à-dire 
qu’il  fe  fert  de  la  langue  pour  fon  pro- 
pre bien  & pour  celui  du  prochain;  or 
pourvu  que  nous  obtenions  ce  but,  que 
ce  foit  en  nous  exprimant  comme  nous 
. penfons,  que  ce  foit  en  nous  exprimant 
différemment  de  ce  que  nous  penfons, 
l’ufage  de  la  parole  eft  toujours  celui 
que  les  loix  naturelles  nous  preferivent  ; 
qui  eft  de  nous  en  fervir  pour  notre  pro- 
pre bien  St  pour  celui  des  autres. 

Enfin , fi  nous  définiffons  le  menfongt 
fuivant  Puffcndorff,  une  exprelfion  dif- 
ferente de  ce  que  l’on  penfe , faite  de 
propos  délibéré  , & en  vue  de  faire  du 
mal  & de  caufer  du  dommage  à ceux  qui 
nous  écoutent,  la  queftion  revient  à cel- 
le-ci : eft-il  permis  de  faire  du  mal  aux 
autres  ? C’cft-là  une  décifion  qui  ne  doit 
pas  nous  arrêter. 

Voilà  donc  une  réfolution  fort  (im- 
pie , de  cette  grande  queftion  de  morale  ; 
fuivant  nos  principes  elle  fe  réduit  à 
une  queftion  de  mots.  Nous  devons 
faire  ufage  de  nos  facultés  pour  nous 
acquitter  de  nos  devoirs  ; penfées , pa- 
rûtes , actions , tout  doit  tendre  au  mè- 
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me  but;  & leur  bonté  ou  leur  malice 
morale  dépend  uniquement  de  ce  grand 
but  ; & en  fait  de  morale  il  n’y  h ni 
malice  abfolue , ni  bonté  abfolue  , tout 
eft  relatif  au  bien  ou  au  mal  que  les 
penfées , les  paroles  , les  adions  pro- 
duifent.  Ainfi  les  coups  ménagés  à tem* 
aux  enfans,  font  un  bien  pour  eux; 
donnés  à une  perfonne  qui  doit  faire 
ufiige  de  fa  raifon , font  un  mal.  Déro- 
ber le  bien  d’autrui  fans  néceffité,  c’elt 
un  mal;  mais  dérober  dans  un  cas  de 
nécelfité , c’eft  un  bien , car  c’eft  agir 
fuivant  le  droit  que  les  loix  naturelle» 
nous  accordent  , en  conféquence  de 
l’obligation  qu’elles  nous  impofent  de 
nous  conferver  nous-mêmes.  De  même 
s’exprimer  comme  nous  penfons  pour 
nous  acquitter  de  nos  devoirs  c’eft  un 
bien  ; fi  nous  manquons  par-là  à quel- 
que devoir,  comme  il  feroit  arrivé  à 
Abraham  s’il  s’étoit  exprimé  comme  il 
penfoit;  c’eft  un  mal.  Définiffons  donc 
les  termes , remontons  aux  vrais  prin- 
cipes des  chofes  ; & ce  qui  nous  femble 
épineux  & fort  embarrafle  , deviendra 
très- (impie  & fort  aile. 

Puffendorf  ne  croit  pas  qu’on  puiffe 
fonder  la  turpitude  du  mtufonge  fur  la 
maxime  générale  du  droit  naturel  qui 
défend  de  faire  du  mal  à autrui  : „ com- 
me fi  le  mtufonge,  dit  -il,  n'étoit  cri- 
minel que  pour  ce  qu'il  Caufe  du  dom- 
mage. Car  à proprement  parler  on  ne 
caulè  point  de  dommage  à un  homme 
en  lui  rcfufnnt  quelque  chofe  à quoi  il 
n’avoit  qu’un  droit  imparfait  ”.  Voilà 
qui  eft  bien  fuivant  les  loix  civiles;  mai* 
fuivant  les  loix  naturelles  qui  ne  nous 
ordonnent  pas  moins  rigoureufement 
les  devoirs  de  l’humanité  , qu’on  ap- 
pelle droits  imparfaits  , que  ceux  de  la 
juftice  proprement  dite , & que  les  ju- 
rifconfultes  appellent  droits  parfaits  ; 
fuivant  les  loix  naturelles , dis-je , nous 
E e x 
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ne  caufons  pas  moins  de  dommage  à 
notre  prochain  en  lui  refufant  les  pre- 
miers que  les  féconds , car  fuivant  ces 
mêmes  loix  il  n'y  a point  de  droit  im- 
parfait. 

Au  refte  fi  le  vice  moral  du  mcufmtge 
ne  procédoit  pas  du  dommage  qu’il  cau- 
lè,Je  ne  vois  pas  comment  le  même 
Puffendorf  pouvoit  dire  qu’on  „nc  don- 
„ ne  proprement  le  nom  tic  uunfonge 
„ qu’a  une  fautlcté  dite  de  propos  déli- 
„ beré,  en  vue  de  faire  du  mal  ou  de 
„ caufer  du  dommage  à ceux  qui  nous 
„ écoutent”.  Si  d’un c6ti il  faut  avoir 
en  vue  de  caufer  du  dommage  ou  de 
faire  du  mal  à ceux  qui  uous  écoutent , 
& que  de  l’autre  ou  lie  caufe  point  de 
mal  ni  de  dommage  à un  homme  , eu 
lui  refufmt  une  choie  à laquelle  il  a 
feulement  un  droit  imparfait  ; je  ne  vois 
pas  comment  il  peut  tirer  cette  confé- 
qticnce.  „ Mais  à mon  avis,  on  ne  iè 
„ rend  pas  moins  coupable  de  menfonge 
n en  déguifant  fa  penfée  au  fujet  de  ces 
„ fortes  de  chofes  , auxquelles  on  n’a 
„ qu’un  droit  impartait , qu’en  matière 
„ de  celles  auxquelles  on  cft  obligé  à la 
„ rigueur”.  Mais  appliquons  nos  prin- 
cipes à quelques  cas  particuliers,  pour 
en  faire  mieux  fentir  la  fimplicité. 

i°.  L’abfurditédcs  maximes  de  S.Au- 
gtiftin  & des  exemples  qu'il  propofe , eft 
trop  frappante  pour  devoir  nous  y ar- 
rêter. Car  non- feulement  les  cas  qu’il 
propofe  font  impoiiibles , mais  encore 
je  dis  qu’il  eft  contradictoire  de  dire 
qu’on  ne  mentit  pas  & que  cependant 
on  faife  périr  le  monde  entier,  ou  qu’on 
n’empêche  pas  le  prochain  de  pécher,  ou 
d’être  damné  éternellement;  parce  que 
mentir  n’cft  autre  choie  que  faire  ufage 
de  la  parole  contre  les  règles  du  droit 
n . urel. 

'2”.  Eft-il  permis  de  fe  fervir  de  quel- 
que façon  de  parler  équivoque  ? Je  ré- 


ponds , que  comme  un  difeours  équivo- 
que peut  avoir  plus  d’un  fens , s’il  y a 
à craindre  que  quelqu’un  de  ceux  qui 
écoutent  , puilfent  le  prendre  dans  un 
fens  à lui  caufer  du  mal , l’équivoqu* 
eft  un  Mtiifoiige  criminel  i mais  li  l é- 
quivoque  ne  caufe  aucun  mal  à per- 
fonne , il  n’eft  pas  vicieux , & alors  il 
eft  permis. 

}*.  Les  rcftri&ions  mentales  font-el- 
les permifes?  Putfendorfs’échautfe  beau- 
coup fur  cet  article  i il  croit  les  reftrie- 
tions  mentales  inventées  par  un  artifi- 
ce diabolique.  Notre  dccilion  fera  fort 
courte.  Les  reftriélions  mentales  ca- 
chent les  vraies  penfees  de  ceux  qui 
s’en  fervent.  S’cn  fert  - on  pour  procu- 
rer un  bien  réel  à foi-même  fans  ojfcn- 
fer  le  prochain  , ou  à cciui  - ci , fans 
blcllcr  les  droits  de  Dieu  & de  nous- 
mêmes?  elles  ne  feront  pas  moins  per- 
mifes que  les  exprcflïons  formellement 
contraires  aux  penfées.  Sont-elles  con- 
traires à nos  devoirs , elles  feront  cri-  * 
minclles.  Car  la  reltriélion  mentale  dans 
le  premier  cas  cil  un  ufage  de  la  parole 
conforme  aux  loix  naturelles  j'dans  le 
dernier  cas,  c’cft  un  ufage  de  la  parole 
contre  les  loix  naturelles.  Donc  dans 
le  premier  cas  non  - feulement  elle  eft 
permife  , mais  nous  fournies  obligés 
même  de  nous  en  fervir  : dans  le  fécond 
cas  elle  nous  eft  rigoureuicment  défen- 
due. 

4°.  L’on  voit  par- là  qu’il  eft  bien 
permis  & même  ordonné  de  ne  pas  s’ex- 
primer comme  l’on  penfe  avec  les  en- 
fans  & les  infenfés , lorfquc  par  ce  dé- 
guifement  nous  avons  en  vue  leur  pro- 
pre bien.  De  même,  lorfque  en  nous 
exprimant  comme  nous  penfoits , nous 
ne  pouvons  pas  venir  à bout  de  fou- 
lager  un  malade,  il  nous  cft  pofitive- 
ment  impofé  de  lui  parler  contre  noue 
penfée. 
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f®.  Enfin , pour  ne  pas  multiplier  des 
détails  qui  fe  refolvent  d’eux- mêmes 
par  des  principes  anfli  fimples  que  les 
nôtres  ; on  demande  s’il  e(t  permis  à 
une  perfonne  acculée  d’un  crime  dont 
elle  cil  coupable  , de  le  nier,  ou  d’élu- 
der les  accufations  par  de  fautes  preu- 
ves ? Il  faut  diftinguer  deux  choies 
dans  tout  délit , le  crime  & le  domma- 
ge. La  réparation  du  dommage  eft  in- 
difpenfablc  , & on  peut  s’acquitter  de  ce 
devoir  fans  pafler  par  les  mains  de  la 
juftice,  & même  en  plulicurs  pays  beau- 
coup mieux.  Quant  au  crime,  perfon- 
ne  n’étant  obligé  de  s’accufer  & de 
s’expofer  foi-même  à la  peine,  pourvu 
que  par-là  on  ne  falfe  point  de  tort  à 
perfonne,  le  criminel  peut  & doit  mê- 
me cacher  la  vérité:  bien  entendu  qu’il 
prenne  quelque  voie  indirecte  pour  re- 
parer fecrettemcnt  le  dommage.  (D.  F.) 

MENTEUR,  f m. , Morale,  c’cft 
celui  qui  parle  contre  fa  penlee , qui 
induit  les  autres  en  erreur , qui  viole 
les  conventions  fur  lefquelles  cil  fondé 
le  commerce  du  langage,  qui  devien- 
drait très  - funefte  il  les  hommes  ne 
s’en  fervoient  que  pour  s’abufer  les 
uns  les  autres.  Le  menteur  eft  celui 
qui  abufant  de  l’ufage  de  la  parole  , 
qui  doit  fervir  aux  hommes  pour  fe 
prêter  des  fecours  mutuels  , pour  le 
traufmettre  les  vérités  qui  peuvent  leur 
être  utiles  , & non  pour  fe  détruire  ré- 
ciproquement Si  fe  tromper  , pèche  con- 
tre tous  les  devoirs  qu’elle  impofe , & 
fe  rend  par-là  nuiiîble  à fes  aflbciés. 
Difons  donc  avec  la  franchife  de  Mon- 
tagne : „ En  vérité  le  mentir  eft  un 
maudit  vice  : Nous  ne  fommes  hom- 
mes & nous  ne  tenons  les  uns  aux  au- 
tres que  par  la  parole  : fi  nous  en  con- 
noiifions  l’horreur  & le  poids  , nous  le 
pourluivrions  à feu  plus  juftement  que 
d'autres  crimes  ” , Ariftotc  dit  que  U 


rècompenfe  dit  menteur  eft  de  n' être  point 
cru  , quand  même  il  parle  vrai. 

Ceux  qui  ont  contra&c  la  malheu- 
reufe  habitude  de  mentir  , perdent  tou- 
te confiance  de  la  part  des  autres  ; la 
parole  leur  devient  pour  ainfi  dire  inu- 
tile. En  effet  ce  vice  eft  bas  & fervile  ; 
il  annonce  toujours  la  crainte  ou  la  va- 
nité j l’homme  de  bien  eft  fincerc  , il 
n'a  rien  à craindre  en  montrant  la  vé- 
rité qui  ne  peut  que  lui  être  avantngeu- 
fe.  Les  enfans  & les  valets  font  les 
plus  fujets  à mentir,  parce  que  leur 
conduite  inconfidcrée,  les  expofe  fans 
cetfe  à des  corrections  dcfagréablcs. 
Apollonius  difoit  qu'il  n’nppartcnoi» 
qu’aux  efclaves  de  mentir. 

Les  Pcrfes,  félon  Hérodote,  notoient 
les  menteurs  d’infàmie  j les  loix  des  In- 
diens, fuivnnt  Philoftrate,  vouloicnt 
que  tout  homme  convaincu  de  menfon- 
ge , fût  déclaré  incapable  de  remplir 
aucune  magiftraturc.  Cette  infâmie  at- 
tachée au  menteur  fublîfte  encore  par- 
mi les  nations  modernes , chez  lefquel- 
les un  démenti  eft  réputé  une  injure  fi 
grave , que  l’on  fc  croit  obligé  de  la  la- 
ver dans  le  làng. 

Suivant  Piutarque,  Eprenctus  avoit 
coutume  de  dire  que  les  menteurs  font 
la  caulc  de  tous  les  crimes  qui  fe  com- 
mettent dans  le  monde.  Il  a raifon  , 
fans  doute;  l’erreur  & l’impofturc  font 
les  fources  fécondes  de  toutes  les  cala- 
mités dont  le  genre  humain  eft  affligé. 
Indépendamment  des  erreurs  qui  font 
dues  à l’ignorance  des  hommes  , il  en 
eft  grand  nombre  qui  leur  viennent  des 
menteurs , qui  ont  pris  foin  de  tromper 
leur  crédulité  , pour  les  foumettre  plus 
finement  à leur  empire. 

Tout  doit  donc  nous  faire  fentir  à 
quel  point  le  menfonge  peut  devenir 
funefte,  fous  quelque  forme  qu’il  fe  pré- 
feutc  : c’clt  à lui  que  font  dus  la  mau- 
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vaife  foi , !a  perfidie , la  fraude , la  du- 
plicité, les  charlatanucrics  & fourbe- 
ries de  toute  cfpecc , les  fables  dont  tant 
de  nations  font  abreuvées.  Si  la  véra- 
cité elt  une  vertu  néceifaire  , tout  ce 
qui  tend  à tromper  les  mortels , doit 
être  blâmé,  v.  Mensonge.  (F.) 

MÉPRIS,  f.  m. , Morale ; fentiment 
par  lequel  on  juge  une  peiToime  ou 
une  chofe  indigne  de  notre  cilime.  Pref 
que  tous  les  moraliftes  s'attachent  à 
blâmer  le  mépris , le  regardant  comme 
une  injure. 

jf  Mais  ne  nous  eft -il  permis  de  mé- 
prifer  perfonne?  Dois -je  elfimer  ce- 
lui qui  par  fes  vices , par  fa  conduite 
a perdu  toute  mon  eftime  ? v.  Blâ- 
me, Louer,  Estime,  &c.  Ne 
tnépriferai-je  pas  fouverainement  celui 
qui  eft  tel  relativement  à fa  conduite 
morale?  L’eftimerai-je,  ou  plutôt , eft-il 
poflïble  que  je  l’eftime  ? Il  faudrait  fou- 
ler aux  pieds  les  principes  de  la  mora- 
le, les  regarder  avec  la  plus  grande  in- 
différence , ou  fe  faire  illufion  au  point 
d’avouer  que  ce  qui  eft  noir  ne  le  foie 
pas. 

Il  faut  avoir  du  fupport,  dit -on, 
pour  nos  femblables  : rien  de  plus 
vrai  : je  dis  encore  plus , il  faut  les  ex- 
eufer , il  faut  diminuer  & cacher  même 
les  défauts  de  nos  femblables.  Mais  ce 
fupport,  cette  charité  que  lo  chriftia- 
nifme  & la  morale  m’ordonnent,ne  chan- 
gent pas  la  nature  de  la  faute.  Je  fup- 
porterai  la  friponnerie  d’un  de  mes  fem- 
blables, je  la  cacherai  même  à la  fociété  ; 
mais  malgré  mes  loins  charitables  la  fri- 
ponnerie n’en  fera  pas  moins  réelle , & 
le  fupport  que  je  dois  à mon  femblable, 
ne  me  fera  pas  moins  juger  que  c’eft 
un  fripon , & un  être  méprifablc  dans 
le  fond  de  mon  coeur  , fans  donner  des 
marques  extérieures  de  mon  mépris  , 
pour  que  le  fripon  ne  foit  pas  réputé  tel 


par  ceux  vis  à-vis  dcfqucls  il  ne  s’eft  pas 
déshonoré,  parce  que  mon  mépris  dégé- 
nérerait alors  en  médilànce  : voyez  ce 
mot , & les  articles  ci  - delius  indiqués. 
(D.F.) 

Mépris  on  Misprjsion  , Droit  An- 
glais , crime  par  lequel  la  loi  entend  en 
général  toute  ofFenl'e  contre  le  roi , qui, 
fans  être  capitale , en  approche  beau- 
coup ; & comme  ce  délit  elt  toujours 
renfermé  dans  la  trahifon  & félonie 
quelconque , la  loi  peut  ordonner  de 
pourfuivre  uniquement  le  délinquant 
pour  crime  de  mépris:  C’elt  fur  ce  prin- 
cipe qu’au  tems  de  la  chambre  étoilée , 
le  roi  pouvoit  changer  la  pourfuite  en 
trahifon,  en  pourfuite  pour  haute  in- 
conduite ; comme  cela  arriva  dans  le 
fait  de  Roger  , comte  de  Rutland  , qui 
fe  trouva  enveloppé  dans  la  rébellion 
du  comte  d’Elfex , fous  le  régné  d’Eli- 
fabeth.  Or  , il  y a deux  fortes  de  mépris 
criminel,  l’un  négatif,  qui  confilte  à 
cacher  ce  qu’il  cft  important  de  révéler, 
l’autre  politif  qui  fe  manifefte  dans 
quelque  adion  injurieufe  au  roi  & au 
gouvernement.  Un  exemple  de  la  pre- 
mière efpcce  eft  de  ne  pas  révéler  une 
confpiration  contre  l'Etat.  Une  telle 
faute  eft  un  crime  capital  de  haute  tra- 
hifon à Florence  & ailleurs;  mais  il  a 
été  décidé  par  les  Jlatuts  i & z de  Phi- 
lippe & Marie,  chap.  10.  que  c’cft  fim- 
plement  mépris. Cependant  fi  quelqu’un, 
en  ne  révélant  point , continuoit  à han- 
ter les  confpirateurs , la  loi  le  jugerait 
complice;  & alors  ce  ne  ferait  plus  (im- 
pie mépris , ce  ferait  haute  trahifon. 

En  fait  de  mépris  politif,  le  plus  gra- 
ve eft  i°.  la  malverfation  dans  quelque 
emploi  public  ; elle  eft  punie  ordinaire- 
ment par  le  parlement , qui  décerne 
différentes  peines,  telles  que  le  ban n if 
femeut  , l’emprifonnement , l’amende 
ou  la  déclaration  d’inhabileté  perpé- 
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♦uelle  à tout  office  public , ou  telle  au- 
tre peine  , félon  la  prudence  du  parle- 
ment, la  mort  exceptée.  De  même  la 
malverfation  dans  les  deniers  publics 
que  les  Romains  nommoient/ear/n/HJ , 
& les  François péculat,  & que  la  loi  Ju- 
lia  puniiToit  de  mort  dans  un  magiftrat, 
& du  banniflement  dans  un  particulier, 
en  Angleterre  ce  n’cft  pas  un  crime  ca- 
pital ; mais  il  foumet  le  coupable  au 
banniilcment  ou  à la  prifon,  félon  la 
prudence  des  tribunaux.  2°.  Les  autres 
«hefs  de  mépris  regardent  le  fouverain 
magiftrat,  charge  du  pouvoir  exécutif, 
e’eft-à-dire , le  roi  : par  exemple , on 
pechc  contre  fa  prérogative , en  refu- 
fant  de  l’affiftcr  pour  le  bien  public , 
foit  dans  les  conlcils  par  de  bons  avis  , 
s’il  les  demande , foit  dans  la  guerre , 
par  un  fervice  perfonnel  pour  la  defenfe 
du  royaume,  contre  une  invalion  ou 
une  rébellion.  On  peut  ranger  dans 
cette  dalle  la  négligence  à fe  joindre  au 
pojfe  comitatus  , c’eft-à-dire  , à la  main 
forte  du  comté , fi  on  en  eft  requis  par 
le  fchérilf , ou  les  juges , conformément 
au  Jiatut  2 de  Henri  V.  chap.  8-  qui 
impolc  ce  devoir  à tout  fujet  au-dclfous 
de  la  nobleflè , âge  de  quinze  ans,  & allez 
fort  pour  foutenir  la  fatigue.  C’cft  pé- 
cher auffi  contre  la  prérogative  du  roi , 
îorfqu’on  préféré  à fes  intérêts  ceux 
d’une  puiflance  étrangère  , ou  qu’on 
accepte  une  penfion  de  cette  puilfance 
étrangère  , fans  fa  permiffion  , ou  en  dé- 
fobéiifant  à un  ordre  légal  de  fa  part. 
L’ordre  eft  légal , s’il  eft  intimé  par  fes 
cours  de  juftice,  ou  par  une  fommation 
de  comparoître  à fon  conléil  privé  , ou 
par  des  lettres  de  rappel  du  pays  étran- 
ger, ou  par  une  défenfe  de  fortir  du 
royaume.  La  défobéüFance , dans  tous 
ces  cas  , eft  un  haut  mépris , comme 
auffi  la  défobéilfance  à quelque  a<fte  du 
parlement.  La  légiflation  n’a  point  dé- 


terminé de  peines  particulières  çour  ce 
dernier  délit  ; elle  a lailfé  à la  diferétion 
des  cours  de  le  punir  par  les  amendes 
& la  prifon. 

Le  mépris  de  la  perfonne  même  du 
roi , & de  fon  gouvernement , par  pa- 
roles , par  écrits , par  des  malédictions, 
par  des  hiftoires  fcandaleufes  fur  fon 
compte , & par  tout  ce  qui  peut  affoi- 
blir  fon  gouvernement,  en  lui  ôtant  l’ef- 
time  & le  refpeCt  de  fon  peuple,cft  crimi- 
nel. C’eft  encore  un  délit  de  cette  elpcce, 
de  porter  des  famés  de  table  à la  pieu- 
fe  mémoire  de  quelques  traîtres  ; ou 
fi  un  miniftre  de  l’églife  , qui  affilie  un 
traître  à la  potence,  le  préconife  comme 
martyr.  A toutes  ces  efpeces  de  mépris , 
la  loi  a attaché  les  peines  fuivantes , fé- 
lon le  degré  de  malice:  l’amende,  la 
prifon  , le  pilori  même  & autres  puni- 
tions corporelles  infamantes.  C’eft  ainfi 
que  parmi  les  anciens  Germains , ceux 
qui  troubloicnt  la  tranquillité  publi- 
que, en  jettant  du  mépris  fur  le  gou- 
vernement , étoient  condamnés  à fervir 
de  rifée  au  peuple , en  portant  un  grand 
dogue  fur  leurs  épaules , d’une  cité  à 
une  autre.  Ainfi  furent  punis  des  hom- 
mes de  la  première  qualité  fous  les  em- 
pereurs Othon  I.  & Frédéric  Barbc- 
roulTe. 

Le  mépris  qui  tombe  fur  le  titre  du 
roi,  fans  monter  au  degré  de  trahi- 
fon  , ou  à celui  de  prœmunire  , par 
exemple , fi  quelqu’un  , dans  la  con- 
verfation , nioit  par  légèreté  fon  droit 
à la  couronne,  ce  propos  inconfidéré- 
eft  puni  par  l’amende  ou  la  prifon  y 
mais  fi  quelqu’un  dans  une  aflemblée- 
grave  & férieufe,  avançoit  que  la  com- 
mune loi  de  ce  royaume , à moins  que 
le  parlement  n’y  déroge , ne  peut  dit 
pofèr  delà  couronne  d’Angleterre j un: 
tel  mépris  cil  qualifié  de  haute  incon- 
duite , par  le  Jlatut  i 3 d’Eliiàbeth , ck* 
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i.  & puniflablc  par  la  confifcatiou  des 
biens.  Une  autre  elpece  de  mépris , c'efl 
le  refus  ou  la  négligence  de  prêter  les 
fermais  exigés  par  les  fiatnts  , pour 
mieux  allurer  le  gouvernement , quand 
on  elt  chargé  de  quelque  office  public; 
lavoir , les  fermais  de  fidelité,  de  fupré- 
matie  & d’abjuration , dans  l’cfpace  de 
lix  mois  après  la  réception.  Les  peines 
infligées  pour  ce  délit  font  prcfquc  les 
mêmes  que  celles  du  prsmtutirt  : c’elt 
l’incapacité  d’exercer  l’office  dont  il  eifc 
queflion  ou  tout  autre , de  pourluivre 
aucun  procès , d’être  gardien  ou  exé- 
cuteur teftamentaire , de  recevoir  au- 
cun legs  ou  donation,  de  voter  dans 
i’éle&ion  des  membres  du  parlement  ; 
& le  délinquant  elt  condamné  à foo  li- 
vres , an  profit  de  celui  ou  de  ceux  qui 
le  dénoncent.  En  outre  les  juges  de 
paix  font  autorifés  par  le  même  jiatutk 
exiger  les  fermons  fufdits  de  quiconque 
leur  paroit  fufpeéï  ; & le  non  - jureur 
( car  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  celui  qui 
refufe)  feroit  atteint  & convaincu  de 
papifme  , & comme  tel  fujet  à des  pei- 
nes fort  rigoureufes. 

Les  infultcs  aux  inaifons  royales  & 
aux  cours  de  juflice  font  qualifiées  de 
haut  mépris  ; & Pancicnnc  loi , avant  la 
conquête , puniifoit  de  mort  celui  qui 
tiroit  l’épée  dans  le  palais  du  roi  ou  dans 
une  cour  de  juftice  ; mais  à préfent  par 
le  fiat nt  }}  de  Henri  VIII.  cbap.  12. 
«e  délit  dans  le  palais  où  le  roi  réfide, 
n’cll  puni  que  par  la  prifon  perpétuelle, 
ou  par  une  amende  à la  volonté  du  roi, 
& quelquefois  même  par  l'amputation 
delà  main  droite  , dont  l’exécution  fo- 
lemneile  elt  preferite  à la  fin  du  même 
fiatut.  Mais  pour  encourir  ces  peines  il 
faut  qu’il  y ait  eu  du  faug  répandu. 

Mais  tirer  l’épée  dans  les  hautes  cours 
de  juftice  , dans  la  falle  de  'Weftminf. 
ter , ou  aux  affilés , ce  délit  feroit  plus 


fe'veremcntpuni , que  s’il  ctoit  commis 
dans  le  palais  du  roi  ; parce  que  trou- 
bler la  juftice  publique  , elt  un  plus 
grand  mal  que  de  manquer  de  refpcct  à 
la  maifon  du  roi. 

Enfin  empêcher  un  témoin  de  rendre 
témoignage,  divulguer  un  examen  fe- 
cret  qui  le  fait  dans  le  confeil  privé  , 
confeiller  à un  prifonnier  de  s’obftiner 
au  filence  dans  Ion  interrogatoire  (tou- 
tes chofes  qui  empêchent  le  cours  de  la 
juftice),  c’eft  haut  mépris,  puniflable 
par  l’amende  & la  prifon.  (D.  G.) 

MER  , f.  f. , Droit  des  Gens.  L’ufagc 
de  la  pleine  mer  conliftc  dans  la  navi- 
gation & dans  la  pèche  ; le  long  des  cô- 
tes, elle  fert  de  plus  à la  recherche  des 
chofes  qui  fe  trouvent  près  des  côtes , 
ou  fur  le  rivage,  telles  que  les  coquil- 
lages , les  perles  , l’ambre , &c.  à faire 
du  Ici,  & enfin  à établir  des  retraites 
& des  lieux  de  fureté  pour  les  vaif- 
feaux. 

La  pleine  mer  n’eft  point  de  nature 
à être  occupée , perfonne  ne  pouvant 
s’y  établir  de  maniéré  à empêcher  les 
autres  d’y  paiTer.  Mais  une  nation  puii- 
fante  fur  mer  pourroit  défendre  aux  au- 
tres d’y  pêcher  & d’y  naviger , décla- 
rant qu’elle  s’en  approprie  le  domai- 
ne , & qu’elle  déwruira  les  vaifleaux  qui 
oferont  y paroitre  (ims  fa  permiffion. 
Voyons  il  elle  feroit  en  droit  de  le 
faire. 

Il  eft  manifefte  qucl’ufage  de  la  plei- 
ne mer , lequel  coniifte  dans  la  naviga- 
tion & dans  la  pèche  , eft  innocent  & 
incpuifable  , c’cft-à  dire,  que  celui  qui 
navige  ou  qui  pèche  en  pleine  mer , 11e 
nuit  a perfonne , & que  la  mer , à ces 
deux  égards , peut  fournir  aux  befoins 
de  tous  les  hommes.  Or  la  nature  ne 
donne  point  aux  hommes  le  droit  de 
s’approprier  les  chofes  dont  l’uiàge  elt 
innocent,  inëpuilàble  & fulfifant  a cous  ; 
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puifque  chacun  pouvant  y trouver  j 
dans  leur  état  de  communion,  de  quoi 
fatisfairc  à fes  befoins , entreprendre 
de  s’en  rendre  feul  maître  & d’en  ex- 
clure les  autres , ce  feroit  vouloir  les 
priver  fans  raiibn  des  bienfaits  de  la  na- 
ture. La  terre  ne  fourniifaut  plus  fins 
culture  toutes  les  chofes  nécedaires  ou 
utiles  au  genre  humain  extrêmement 
multiplié , il  devint  convenable  d’intro- 
duire le  droit  de  propriété , afin  que 
chacun  pût  s’appliquer  avec  plus  de 
fuccès  à cultiver  ce  qui  lui  étoit  échu 
an  partage , & à multiplier  par  fon  tra- 
vail les  diverfes  chofes  utiles  à la  vie. 
Voilà  pourquoi  la  loi  naturelle  approu- 
ve les  droits  de  domaine  & de  proprié- 
té , qui  ont  mis  fin  à la  communion 
primitive.  Mais  cette  raifon  ne  peut 
avoir  lieu  à l’égard  des  chofes  dont  l’ufa. 
gc  eft  inépuifible , ni  par  conféquent 
devenir  un  jufte  fujet  de  fe  les  appro- 
prier. Si  le  libre  & commun  ufage  d’une 
ahofe  de  cette  nature  étoit  nuilible  ou 
dangereux  à une  nation  , le  foin  de  fa 
propre  fùreté  l’nutoriferoit  à foumettre, 
fi  elle  le  pouvoit , cette  chofe-là  à fa  do. 
mination , afin  de  n’en  permettre  l’ufa- 
ge  qu'avec  les  précautions  que  lui  dic- 
teroit  la  prudence.  Mais  ce  n’cft  point 
le  cas  de  la  pleine  mer,  dans  laquelle  on 
peut  naviger  & pécher , fans  porter  pré- 
judice à qui  que  ce  l'oit , & iàus  mettre 
perfonne  en  péril.  Aucune  nation  n’a 
donc  le  droit  de  s’emparer  de  la  pleine 
nier  ou  de  s’en  attribuer  l’ufage,  à l’ex- 
clufion  des  autres.  Les  rois  de  Portu- 
gal ont  voulu  autrefois  s’arroger  l’em- 
pire des  mers  de  Guinée  & des  Indes 
orientales  ; voyez  Grotius , Mare  libe- 
rum  , & Selden  Mare  claufum , lib.  I. 
cap.  XVII.  mais  les  autres  puiifanccs 
maritimes  fc  font  peu  mifes  en  peine 
d’une  pareille  prétention. 

Le  droit  de  naviger  & de  pécher  en 
Tome  IX, 
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pleine  Vier  étant  donc  un  droit  commun 
à tous  les  hommes  ; la  nation  qui  en- 
treprend d’exclure  une  autre  de  cet 
avantage , lui  fait  injure  & lui  donne 
un  jufte  fujet  de  guerre;  la  nature  au- 
torifant  une  nation  à repouifer  l’inju- 
re , c’elt  - à - dire , à oppofer  la  force  à 
quiconque  veut  la  priver  de  fon  droit. 

Difons  plus,  une  nation  qui  veut  s’ar- 
roger fans  titre  un  droit  exclufif  fur  la 
mer,  & le  foutenir  par  la  force,  fait  in- 
jure à toutes  les  nations , dont  elle  viole 
le  droit  'Commun  ; & toutes  font  fon- 
dées à le  réunir  contr’elle,  pour  la  ré- 
primer. Les  nations  ont  le  plus  grand 
intérêt  à faire  univerlèllement  rcfpec- 
ter  le  droit  des  gens , qui  eft  la  bafe  de 
leur  tranquillité.  Si  quelqu’un  le  foule 
ouvertement  aux  pieds  , toutes  peuvent 
& doivent  s’élever  contre  lui  ; & en  réu- 
nifiant leurs  forces,  pour  châtier  cct  en- 
nemi commun,  elles  s’acquitteront  de 
leurs  devoirs  envers  elles  mêmes  & en- 
vers la  fociété  humaine  dont  elles  font 
membres,  v.  Droit  des  Gens  , De- 
voirs des  nations. 

Cependant  comme  il  eft  libre  à ua 
chacun  de  renoncer  à fon  droit , une 
nation  peut  acquérir  des  droits  exclu- 
fifs  de  navigation  & de  pèche  par  des 
traités,  dans  lefqucls  d’autres  nations 
renoncent  en  fa  faveur  aux  droits  qu’el- 
les tiennent  de  la  nature.  Ccllcs-ci  font 
obligées  d’obferver  leurs  traités  , & la 
nation  qu’ils  favorifent  eft  en  droit  de 
fe  maintenir  par  la  force  dans  la  poflét 
fion  de  fes  avantages.  C’eft  ainfi  que  la 
maifon  d’Autriche  a renoncé , en  faveur 
des  Anglois  & des  Hollandois,  au  droit 
d’envoyer  des  vaifi'eaux  des  Pays-Bas 
aux  Indes  orientales.  On  peut  voir 
dans  Grotius  de  Jure  fl.  çÿ  P.  lib.  II.  c. 
III.  §.  I f . pluficurs  exemples  de  pareils 
traités. 

Les  droits  de  navigation , de  pèche., 
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& autres , que  l’on  peut  exercer  fur  la 
mer  , étant  de  ces  droits  de  pure  faculté, 
jura  mer.t  facilitât is  , qui  font  impres- 
criptibles , ils  ne  peuvent  fe  perdre  par 
le  non- ufage.  Far  conséquent  , quand 
même  une  nation  fe  trouveroit  feule , 
depuis  un  tcms  immémorial , en  pofTef- 
fion  de  uaviger  ou  de  pêcher  en  certai- 
nes mers  -,  elle  ne  pourrait , fur  ce  fon- 
dement , s’en  attribuer  le  droit  exclu. 
Cf.  Car  de  ce  que  les  autres  n’ont  point 
fait  ufage  du  droit  commun  qu’elles 
avoient  à la  navigation  & à Ta  pèche 
dans  ces  mtr/ -là,  il  ne  s’enfuit  point 
qu’elles  ayent  voulu  y renoncer,  & elles 
font  les  maitreifes  d’en  ufer  , toutes  les 
fois  qu’il  leur  plaira. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  non-ufage 
revête  la  nature  d'un  confcntement , ou 
d’un  pade  tacice  , & devienne  ainii  un 
titre  en  faveur  d’une  nation  . contre  une 
autre.  Qu’une  nation  en  poflelïïon  de  la 
navigation  &de  la  pêche  en  certains  pa- 
rages , y prétende  un  droit  exciudf,  & 
défende  à d’autres  d’y  prendre  part  -,  fi 
celles-ci  obéilfent  à cette défenfe , avec 
des  marques  fuiKlanccs  d’acquiefccment, 
«Iles  renoncent  tacitement  à leur  droit 
en  faveur  de  celle-là  , & lui  en  établi!! 
fent  un , qu’elle  peut  légitimement  fou- 
tenir  contr’ellcs  dans  la  fuite  , fur- 
tout  lorfqu’il  eit  confirmé  par  un  long 
tliage. 

Les  divers  ufages  de  la  mer , près  des 
côtes  , la  rendent  très  - fufceptible  de 
propriété.  On  y pèche,  on  en  tire  des 
coquillages , des  perles,  de  l’ambre,  &c. 
Or  à tous  ces  égards , fou  ufage  n’eft 
point  inépuifable  ; en  forte  que  la  na- 
tion à qui  les  côtes  appartiennent,  peut 
s’approprier  un  bien , dont  elle  eit  à 
portée  de  s’emparer , & en  faire  fon  pro- 
fit , de  même  qu’elle  a pu  occuper  le 
domaine  des  terres  qu’elle  habite.  Qui 
doutera  que  les  pêcheries  des  perles  de 


Bahrem  & de  Ceylan  ne  puiiTent  légi- 
timement tomber  en  propriété?  Fit  quoi- 
que la  pèche  du  poiifon  paroufe  d’un 
ufage  plus  inépuifable  ; fi  un  peuple  a 
fur  fes  côtes  une  pêcherie  particulière  & 
fruétueufe , donc  il  peut  fe  rendre  maW 
tre,  ne  lui  fera-t-il  pas  permis  de  s’ap- 
proprier ce  bienfait  de  la  nature  com- 
me une  dépendance  du  pays  qu’il  oc- 
cupe ; & s’il  y a aflez  de  poid’ons  pour 
en  fournir  aux  nations  voifines , de  f« 
réferver  les  grands  avantages  qu’il  en 
peut  tirer  pour  le  commerce  ? Mais  fi  , 
loin  de  s’en  emparer,  il  aune  fois  re- 
connu le  droit  commun  des  autres  peu- 
ples d’y  venir  pécher  ; il  ne  peut  plus 
les  en  exclure  » il  a laide  cette  pêche 
dans  fa  communion  primitive,  au  moins 
à l’égard  de  ceux  qui  font  en  polfelfion 
d’en  profiter.  Les  Anglois  ne  s’étan* 
point  empares  des  le  commencement  de 
la  pèche  du  hareng  fur  leurs  côtes  , elle 
leur  elt  devenue  commune  avec  d’au- 
tres nations. 

Une  nation  peut  s’approprier  les  cho- 
ies, dont  l’ufage  libre  & commun  lui 
feroit  nuilible  ou  dangereux.  C’eit  une 
féconde  ration  pour  laquelle  les  puiifan- 
ces  étendent  leur  domination  fur  la 
tirer , le  long  de  leurs  côtes , aufli  loin 
qu’elles  peuvent  protéger  leur  droit.  Il 
importe  à leur  lîireté  & au  bien  de  leur 
Etat , qu’il  ne  foit  pas  libre  à tout  le 
monde  de  venir  fi  près  de  lenrs  polfeP- 
fions,  fur-tout  avec  des  vai  (féaux  de 
guerre , d’en  empêcher  l’accès  aux  na- 
tions commerçantes  & d'y  troubler  la 
navigation.  Pendant  les  guerres  des  E£ 
pagnols  avec  les  Provinces.  Unies  , Jac- 
ques I.  roi  d’Angleterre  fit  défignertou* 
le  long  de  fes  côtes  des  limites , dans 
lefquclles  il  déclara  qu’il  ne  Imdfriroit 
point  qu’aucune  des  puiifances  en  guer- 
re pourfuivit  fes  ennemis , ni  même 
que  fes  v aideaux  aunes  s'y  arrètailént» 


Digitized  by  Google 


MER 


MER 


pour  épier  les  navires  qui  voudraient 
entrer  dans  les  ports , ou  en  fortir.  Ces 
parties  de  la  mer , aiufi  fourni  Tes  à une 
nation , font  comprifes  dans  ion  terri- 
toire; on  ne  peut  y naviger  malgré  elle. 
Mais  elle  ne  peut  en  refufer  i’accès  à 
des  vaiifeaux  non  - fufpe&s  , pour  des 
ufages  innocens  fans  pécher  contre  fou 
devoir  ; tout  propriétaire  étant  obligé 
d’accorder  à des  étrangers  le  paiTage 
même  fur  terre , lorfqu’il  eit  fans  dom- 
mage & fans  péril.  Il  elt  vrai  que  c’cft 
à elle  de  juger  de  ce  qu’elle  peut  faire  , 
dans  tout  cas  particulier  qui  fe  préfen- 
te ; & H elle  juge  mal , elle  pèche  , mais 
les  autres  doivent  le  foutfrir.  Il  n'en  cft 
pas  de  même  des  cas  de  nécellité,  com- 
me, par  exemple,  quand  un  vailTeau 
eft  obligé  d’entrer  dans  une  rade  qui 
vous  appartient , pour  fe  mettre  à cou- 
vert de  la  tempête.  En  ce  cas , le  droit 
d’entrer  par-tout,  en  n’y  caufant  point 
dédommagé,  ou  en  le  réparant,  eit, 
comme  nous  le  ferons  voir  plus  au 
long , un  rcite  de  la  communauté  primi- 
tive , dont  aucun  homme  n’a  pu  fe  dé- 
pouiller ; & le  vailfeau  entrera  légiti- 
mement malgré  vous,  fi  vous  le  refufez 
injuitement. 

11  n’eit  pas  aifé  de  déterminer  jufqu’à 
quelle  dittance  une  nation  peut  étendre 
fes  droits  fur  les  mers  qui  l’environ- 
nent. Bodin  prétend  que  fuivant  le  droit 
commun  de  tous  les  peuples  maritimes, 
la  domination  du  prince  s’étend  jufqu’à 
trente  lieues  des  côtes.  Mais  cette  dé- 
termination préciic  ne  pourrait  être 
fondée  que  fur  un  confentement  géné- 
ral des  nations  qu’il  ferait  difficile  de 
prouver.  Chaque  Etat  peut  ordonner  à 
cet  égard  ce  qu’il  trouvera  bon , pour 
ce  qui  concerne  les  citoyens  entr’eux , 
ou  leurs  affaires  avec  le  fouverain. 
Mais  de  nation  à nation  , tout  ce  que 
l'on  peut  dite  de  plus  raifonnable , c’eit 
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qu’en  général  la  domination  de  l’Etat 
fur  la  mer  voiline  va  auifi  loin  qu’il  eit 
néceifaire  pour  fa  fureté  & qu’il  peut  U 
faire  refpeder  ; puifque  d’un  côté,  iL 
ne  peut  s’approprier  d’une  choie  com- 
mune , telle  que  la  mer , qu’autaut  qu’il 
eu  a befoin  pour  quelque  fin  légitime, 
& que  d’un  autre  côté  ce  ferait  une 
prétention  vaine  & ridicule  de  s’attri- 
buer un  droit , que  l’on  ne  ferait  au- 
cunement en  état  de  faire  valoir.  Les 
forces  navales  de  l’Angleterre  ont  don- 
né lieu  à fes  rois  de  s’attribuer  l'empi- 
re des  mers  qui  l’environnent,  jufqoes 
fur  les  côtes  oppofées.  Seldcn  rapporte 
un  a&e  folcmnel  , par  lequel  il  parait 
que  cet  empire , au  tems  d'Edouard  I. 
écoit  reconnu  par  la  plus  grande  partie 
des  peuples  maritimes  de  l’Europe;  & 
la  republique  des  Provinces- Unies  le 
reconnut  en  quelque  façon  par  le  traité 
de  Breda  en  1667,  au  moins  quant 
aux  honneurs  du  pavillon.  Mais  pour 
établir  folidement  un  droit  fi  étendu , 
il  faudrait  montrer  bien  clairement  le 
confentement  exprès  ou  tacite  de  tou- 
tes les  puiffances  intéreflces.  Les  Fran- 
çois n’ont  jamais  donné  les  mains  à cet- 
te prétention  de  l’Angleterre,  & dans 
ce  même  traité  de  Breda  , dont  nous 
venons  de  parler,  Louis  XIV\  ne  vou- 
lut pas  fouffrir  feulement  que  la  Man- 
che fut  appellée  Canal  A' Angles,  rre  ou 
mer  Britannique.  La  république  de  Ve- 
nife  s’attribue  l’empire  de  la  mer  Adria- 
tique, & chacun  fait  la  cérémonie  qui 
fe  pratique  tous  les  ans  à ce  fujet.  On 
rapporte  pour  confirmer  ce  droit,  le» 
exemples  d’Uladiflas,  roi  de  Naples, 
de  l’empereur  Frédéric  III.  & de  quel- 
ques rois  de  Hongrie , qui  demandè- 
rent aux  Vénitiens  la  permiifion  de 
faire  palfer  leurs  vaifleaux  dans  cette 
mer.  Que  l’empire  en  appartienne  à la 
république  jufqu’à  une  certaine  dübuice 


• Digitized  by  Google 


2Ï« 


M E R 


MER 


de  Tes  côtes,  dans  les  lieux  dont  elle 
peut  s’emparer  & qu’il  lui  importe  d’oc- 
cuper & de  garder,  pour  (à  fureté;  c’cfl 
ce  qui  me  paroit  incontefluble  : mais  je 
doute  Fort  qu’aujourd’hui  aucune  puif- 
fance  fût  difpofée  à reconnoitre  fa  fou- 
veraineté  fur  la  mer  Adriatique  toute 
entière.  Ces  prétendus  empires  font 
refpcélcs  tandis  que  la  nation  qui  fe 
les  attribue  eft  en  état  de  les  foutenir 
par  la  force  ; ils  tombent  avec  fa  puif- 
fance.  Aujourd'hui  tout  l’cfpace  de 
mer,  qui  efl  à la  portée  du  canon  le 
long  des  côtes  , clt  regardé  comme  fai- 
fant  partie  du  territoire  5 & pour  cette 
raifon,  un  vailfcau  pris  fous  le  canon 
d’une  forterellb  neutre , n’elt  pas  de  bon- 
ne prife. 

Les  rivages  de  la  mer  appartiennent 
incontellabiement  à la  nation  maitrelfc 
du  pays  dont  ils  font  partie , & ils  font 
au  nombre  des  chofes  publiques.  Si  les 
jurifconfultes  Romains  les  mettent  au 
rang  des  chofes  communes  à tout  le 
monde , res  communes,  c’cll  à l’égard  de 
leur  ufage  feulement;  & on  n’en  doit 
pas  conclure  qu’ils  les  regardaient  com- 
me indépendans  de  l’empire  ; le  con- 
traire paroit  par  un  grand  nombre  de 
Joix.  Les  ports  & les  havres  font  enco- 
re manifcllemcnt  une  dépendance , & 
line  partie  même  du  pays  , & par  con- 
féquent  ils  appartiennent  en  propre  à 
la  nation.  On  peut  leur  appliquer  , 
quant  aux  effets  du  domaine  & de  l’em- 
pire , tout  ce  qui  fe  dit  de  la  terre 
même. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  par- 
ties de  la  mer  voifines  des  côtes , fe  dit 
plus  particulièrement  & à plus  forte  rai- 
fon , des  rades , des  bayes  & des  dé- 
troits , comme  plus  capables  encore  d’ê- 
tre occupés,  & plus  importansà  la  fu- 
reté du  pays.  Mais  je  parle  des  bayes 
k détroits  de  peu  d’étendue , & non  de 


ces  grands  efpaces  de  mer , auxquels 
on  donne  quelquefois  ces  noms , tels 
que  la  baye  de  Hudfon,  le  détroit  de 
Magellan  , fur  lefquels  l’empire  ne  fau- 
roit  s’étendre,  & moins  encore  la  pro- 
priété. Une  baye  dont  on  peut  défen- 
dre l’entrée,  peut  être  occupée  & fou- 
mife  aux  loix  du  fouverain;  & il  im- 
porte qu’elle  le  foit , puifque  le  pays 
pourroit  être  beaucoup  plus  aifément 
infulté  en  cet  endroit , que  fur  des  cô- 
tes ouvertes  aux  vents  & à l’impétuoli- 
té  des  dots. 

Il  faut  remarquer  en  particulier  à l’é- 
gard des  détroits , que  quand  ils  fervent 
à la  communication  de  deux  mers , dont 
la  navigation  ell  commune  à toutes  les 
nations  , ou  à plufieurs  , celle  qui  pofle- 
de  le  détroit  ne  peut  y reful’er  partage 
aux  autres,  pourvu  que  ce  paffage  fuit 
innocent  & fans  danger  pour  elle.  En 
le  refufant  fans  jufle  raifon , elle  pri- 
verait ces  nations  d’un  avantage,  qui 
leur  efl  accordé  par  la  nature  ; & encore 
un  coup,  le  droit  d’un  tel  palfage  eft 
un  rcfle  de  la  communion  primitive. 
Seulement  le  foin  de  fa  propre  fureté 
autorife  le  maitre  du  détroit  à ufer  de 
certaines  précautions  , à exiger  des  for- 
malités , établies  d’ordinaire  par  la  cou- 
tume des  nations.  Il  clt  encore  fondé 
à lever  un  droit  modique  fur  les  vait 
féaux  qui  partent , foit  pour  i’incom- 
rnodité  qu’ils  lui  caufent  en  l’obligeant 
d’ètre  fur  fes  gardes , foit  pour  la  fu- 
reté qu’il  leur  procure  en  les  protégeant 
contre  leurs  ennemis,  en  éloignant  les 
pirates , & en  fe  chargeant  d’entrete- 
nir des  fanaux,  des  baillés  & autres 
chofes  nécertaircs  au  filut  des  na- 
vigateurs. C’cll  ainfî  que  le  roi  de  Da- 
nemark exige  un  péage  au  détroit  du 
Sund.  Pareils  droits  doivent  être  fon- 
dés fur  les  mêmes  rnilôns  & fourni» 
aux  mêmes  réglés  que  les  péages  éta- 
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blis  fur  *prre  , ou  fur  une  riviere. 

Eft  - il  nécelfaire  de  parler  du  droit 
de  naufrage  , fruit  malheureux  de  la 
barbarie , & qui  a heurcufcinent  difpa- 
ru  prefque  par-tout  avec  elle.  La  juf- 
tice  & l’humanité  ne  peuvent  lui  don- 
ner lieu  que  dans  le  feul  cas  où  les  pro- 
priétaires des  ctfets  fauves  du  naufra- 
ge ne  pourroient  abfolumcnt  point  être 
connus.  Ces  effets  font  alors  au  premier 
occupant , ou  au  ibuverain , fi  la  loi  les 
lui  réferve. 

Si  une  mer  fe  trouve  entièrement  en- 
clavée dans  les  terres  d’une  nation , 
communiquant  feulement  à l’occan  par 
un  canal , dont  cette  nation  peut  s’em- 
parer j il  paroit  qu’une  pareille  mer 
n’clt  pas  moins  fufceptible  d’occupa- 
tion & de  propriété  que  la  terre;  elle 
doit  fuivre  le  lort  des  pays  qui  l’envi- 
ronnent. La  mer  méditerranée  étoit  au- 
trefois abfolument  renfermée  dans  les 
terres  du  peuple  Romain  ; ce  peuple, 
en  fe  rendant  maître  du  détroit  qui  la 
joint  à l’océan , pouvoir  la  foumettre  à 
ion  empire  & s’en  attribuer  le  domai- 
ne. Il  ne  blelfoit  point  par-là  les  droits 
des  autres  nations  ; une  mer  particu- 
lière étant  manifeilement  de  il  niée  par 
Ja  nature  à l’ufagc  des  pays  & des  peu- 
ples qui  l’environnent.  D’ailleurs  , en 
défendant  l’entrée  de  la  méditerranée  à 
tout  vaiilèau  fufpedt , les  Romains  met- 
toient  d’un  fèul  coup  en  fureté  toute 
l’immenfe  étendue  de  fes  côtes;  cette 
railon  fulfifoit  pour  les  autorifer  à s’en 
emparer.  Et  comme  elle  ne  communi- 
quoit  abfolument  qu’avec  leurs  Etats  , 
ils  étoient  les  maîtres  d’en  permettre , 
ou  d’en  détendre  l’entrée,  tout  com- 
me celle  de  leurs  villes  & de  leurs  pro- 
vinces. 

Quand  une  nation  s’empare  de  cer- 
taines parties  de  la  mer  , elle  y occupe 
l’empiic , anili-bien  que  le  domaine , par 


la  même  raifon  que  nous  avons  alléguée 
en  parlant  des  terres.  Ces  parties  de  la 
mer  font  de  la  jurifdidion , du  territoire 
de  la  nation  ; le  fouverain  y comman- 
de, il  y donne  des  loix  & peut  répri- 
mer ceux  qui  les  violent  ; en  un  mot , 
il  y a tous  les  mêmes  droits  qui  lui 
appartiennent  fur  la  terre  , & en  gé- 
néral tous  ceux  que  la  loi  de  l’Etat  lui 
donne. 

Il  eft  vrai  cependant  que  l’empire  St 
le  domaine , ou  la  propriété  ne  font  pas 
inféparablcs  de  leur  nature , mente 
pour  un  Etat  fouverain.  De  même  qu’u- 
ne nation  pourroit  polféder  en  propre 
le  domaine  d’un  efpaee  de  terre  ou  de 
mer , finis  en  avoir  la  fotiverainetc  ; il 
pourroit  arriver  aufii  qu’elle  eût  l’em- 
pire d’un  lieu,  dont  la  propriété,  ou 
le  domaine  utile  feroit  à quelqu’autre 
peuple.  Mais  on  préfume  toujours  , 
quand  elle  poiféde  le  domaine  utile  d’un 
lieu  quelconque , qu’elle  en  a aulfi  le 
haut  domaine  & l’empire,  ou  la  fouve- 
raincté.  On  ne  conclut  pas  fi  naturel- 
lement de  l’empire  au  domaine  utile  s 
car  une  nation  peut  avoir  de  bonnes 
raifons  de  s’attribuer  l’empire  dans  une 
contrée  & particulièrement  dans  un  ef- 
pace  de  mer , fans  y prétendre  aucune 
propriété,  aucun  domaine  utile.  Les  An- 
giois  n’ont  jamais  prétendu  la  propriété 
de  toutes  les  w«-j,dont  ils  s’attnbuoient 
l'empire.  (D.F.) 

MERCURIALE , C f.  Droit  féoA.  En 
matière  de  payement  de  droits  leigncu- 
riaux  , & de  leur  évaluation  , on  appel- 
le mercuriale  un  rcgiltre  que  tient  le 
greffier  de  la  iuftice  du  lieu  où  il  y a 
marché,  fur  lequel , à chaque  jour  de 
marché  ou  de  foire,  il  écrit  le  prix  ou 
les  ditiérents  prix  de  chaque  efpeee  de 
grains.  Ce  regiftre  doit  être  cotté  Ht 
paraphé  en  toutes  fes  pages  par  le  itige 
des  lieux  > & ne  doic  lêrvur  qu’a  cet 
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u Page.  Ou  s’en  fert  lorfqu’il  eft  quef. 
tion  de  procéder  à la  liquidation  ou  éva- 
luation des  droits  feigneuriaux. 

Lorfque  ces  droits  confiftent  en 
grains,  le  feigneur  a le  privilège  d’en 
demander  la  dernière  année  échue  cil 
efpeces , mais  il  n’en  peut  pas  demander 
davantage  ; les  autres , à quelque  nom- 
bre qu’elles  puiilcnt  monter,  doivent 
être  payées  en  argent,  fuivant l’évalua- 
tion qui  en  fera  faite  fur  les  mercuriales 
des  lieux , ou  du  plus  prochain  marché  ; 
c’eft  le  droit  commun  , fondé  d’ailleurs 
fur  plufieurs  loix  précifes. 

Le  feigneur , en  vertu  de  la  coutu- 
me, ou  d’un  titre  paré,  telle  que  lèroit 
une  reconnoilTance  en  due  forme , peut 
faire  faire  commandement  de  payer  en 
efpcces  la  derniere  année  du  cens,  ou 
autre  femblable  droit } & à défaut  de 
payement , procéder  par  voie  de  faille. 
A l’égard  des  autres  années,  il  n’a  pas  le 
même  privilège  ; il  doit,  par  fon  procu- 
reur filcal , préfenter  requête  au  juge 
pour  procéder  à leur  évaluation  en  ar- 
gent fuivant  les  mercuriales  du  prochain 
marché.  Après  l’évaluation  faite , le  ju- 
ge prononce  condamnation  du  mon- 
tant , & le  procureur-fifcal  en  pour- 
fuit  le  payement  au  profit  du  feigneur. 

(RO 

MERE,  f.  f. , Jitrifprud. , eft  celle 
qui  a donné  la  naiifanee  à un  enfant. 

11  y avoir  aulfi  chez  les  Romains  des 
uteres  adoptives  ; une  femme  pouvoit 
adopter  des  enfans  quoiqu’elle  n’en  eût 
point  de  naturels. 

On  appelloit  chez  les  Romains  mé- 
trés - de  famille  les  femmes  qui  croient 
époulées  per  coemptionem  , qui  étoit  le 
mariage  le  plus  folemnel  *,  on  leur  don- 
«oit  ce  nom  parce  qu’eiles  paifoient  en 
la  main  de  leur  mari , c’eft  - à - dire  , en 
fa  puilfance , ou  du  moins  en  la  puif- 
fancc  de  celui  auquel  il  étoit  lui -même 


fournis , elles  pnfToient  en  i§  famille  da 
mari , pour  y tenir  la  place  d’héritier 
comme  enfant  de  la  famille  , à la  diffé- 
rence de  celle  qui  étoit  feulement  épou- 
fée  per  uj'um  , que  l’on  appelloit  ma - 
troua , mais  qui  n’étoit  pas  réputée  de 
la  famille  de  fon  mari. 

Parmi  nous  on  appelle  mere -de-fa- 
mille une  femme  mariée  qui  a des  en- 
fans.  On  dit  en  droit  que  la  mere  eft 
toujours  certaine,  au-lieuquele  pere 
eft  incertain. 

Entre  perfonnes  de  condition  fervi- 
le  , l’enfant  fuit  la  condition  de  la  mere. 

La  nobleffe  de  la  mere  peut  fervir  à 
fes  enfans  lorfqu’il  s’agit  de  faire  preu- 
ve de  noblcifc  des  deux  côtés  , & que 
les  enfans  font  légitimes  & nés  de  pere 
& mere  tous  deux  nobles  j mais  fi  la 
mere  feule  eft  noble,  les  enfans  ne  le 
font  point. 

Le  premier  devoir  d’une  mere  eft  d’a- 
laiter  fes  enfans , & de  les  nourrir  & 
entretenir  julqu’à  ce  qu’ils  foient  en  âge 
de  gagner  leur  vie , lorfque  le  pere 
n’eft  pas  en  état  d’y  pourvoir. 

Elle  doit  prendre  foin  de  leur  éduca- 
tion en  tout  ce  qui  eft  de  fa  compéten- 
ce, & finguücrement  pour  les  filles, 
auxquelles  elle  doit  enfeigner  l’écono- 
mie du  ménage. 

La  mere  n’a  point  une  puiflance  fem* 
blableà  celle  que  le  droit  romain  donna 
aux  peres  ; cependant  les  enfans  doi- 
vent lui  être  fournis  , ils  doivent  lui 
porter  honneur  & relped , & ne  peu- 
vent lè  marier  fins  Ion  confentemcnt 
jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  atteint  l’âge  de 
majoiité;  ils  doivent,  pour  fe  mettre 
à couvert  de  l’exhéredation , lui  faire 
des  fommations  refpectueufes  comme 
au  pere. 

En  général  la  mere  n’eft  pas  obligée 
de  doter  les  filles  comme  le  pere,  elle 
le  doit  faire  cependant  lèlonfes  moyen» 
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forfque  le  pere  n’en  a pas  le  moyen  î 
mais  cette  obligation  naturelle  ne  pro- 
duit point  d’aélion  contre  la  mere  non 
plus  que  contre  le  pere. 

Lorfque  le  pere  meurt  laiifant  des 
enfans  en  bas  - âge , la  mere  quoique  mi- 
neure eft  leur  tutrice  naturelle  & légi- 
time , & pour  cet  emploi  elle  eft  préfé- 
rée à la  grand  - mere  > elle  peut  être 
aulîi  nommée  tutrice  par  le  teftament 
de  fon  mari  ; le  juge  lui  déféré  aulil  la 
tutelle,  v.  Mineur  & Tutelle. 

La  tutelle  finie  , la  mere  eft  ordinai- 
rement nommée  curatrice  de  fes  en- 
fans  jufqu’à  leur  majorité. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables , les 
enfans  ne  fuccédoient  point  â la  mere  , 
ni  la  mere  aux  enfans  ; dans  la  fuite  le 
préteur  leur  donna  la  pofleflion  des 
biens  fous  le  titre  nnde  cognati ,•  enfin 
l’empereur  Claude  & le  fénatus-oon- 
fulte  Tcrtyllien  défèrent  la  fucceilion 
des  enfans  à la  mere , fa  voir  à la  mere  in 
ge/tere,  lorfqu’clle  avoit  trois  enfans, 
& à la  mere  affranchie  lorfqu’elle  en 
avoit  quatre.  Il  y avoit  cependant  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  étoient  préférées  à 
la  mere , favoir  les  héritiers  fiens  ou 
ceux  quicn  tenoient  lieu  , le  pere  & le 
frere  confanguiu  ; la  fœur  confanguine 
étoit  admire.  Par  les  conftitutions  pos- 
térieures la  fut  admife  à la  fuccefi- 
fîon  de  fon  fils  ou  de  fa  fille  unique , & 
lorfqu’il  y avoit  d’autres  enfans  elle 
étoit  admife  avec  les  freres  & ficurs  du 
défunt.  Par  le  droit  des  novelles  elles 
furent  préférées  aux  freres  & futurs  qui 
n’étoient  joints  que  d’un  côté. 

La  mere  fut  admife  à la  fucceilion  de 
lès  enfans  naturels  par  le  fénatus-con- 
fîiltc  Tcrtyllien. 

Pour  ce  qui  eft  des  fucccfîions  des 
enfans  à leur  mere,  ils  ne  lui  fuccédoient 
point  ab  intejiat  ; ce  ne  fut  que  par  le 
fénatus-  confulte  Arphitien  qu’ils  y fu- 


rent admis,  & même  les  enfans  natu- 
rels , ce  qui  fut  depuis  étendu  aux  pe- 
tits enfans. 

Au  relie,  le  droit  naturel  ne  fait  au- 
cune différence  entre  la  mere  & le  per» 
relativement  à leurs  enfans.  v.  Ma- 
riage. 

MERGENTHEIM,  ME  R GE  N- 
T H A L , MARIENTHAL , Droit  pu - 
blic,  petite  ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  de  Franconie  fur  la  Tauber.  C’ell 
la  capitale  des  Etats  du  grand  maître  de 
l’ordre  teutonique.  Henri  de  Hohcnlo- 
hc , élu  grand  maître , donna  cet  en- 
droit à l’ordre  en  1 220.  & le  général 
Suédois , Gullavc  comte  de  Horn , s’en 
empara  en  16  j 1.  l’érigea  en  feigneurie 
avec  fes  dépendances  , & y introduifit 
la  religion  luthérienne  ; mais  cet  arran- 
gement 11e  fe  foutint  pas  long  - tems.  v. 
Ieutonique,  ordre.  (D.  G ) 

MÉRITE,  f m. , Droit  Natur. , 
c’efl  le  droit  que  nous  avons  à la  recon- 
noilfance  des  autres  par  de  bonnes  ac- 
tions , auxquelles  nous  n’étions  pas  te- 
nus & que  perfonne  n’avoit  droit  d’e- 
xiger de  nous.  Car  tant  qu’on  ne  fait 
que  ce  à quoi  l’on  étoit  indifpenfable- 
mentobligé,  on  s’acquitte  feulemcntde 
fon  devoir , & l’ackion  ne  renferme  rien 
de  furérogatoire  , pour  ainfi  dire,  8t 
qui  puiftè  produire  un  véritable  mérite. 
Un  hiftorien  Latin  ayant  allégué  la 
raifon  pourquoi  l’rmpereur  Antonin 
étoit  appelle  Pieux  , c’cft  qu’eu  pré- 
fence  du  fénat , il  avoit  de  fes  propres 
mains  foutenu  ion  beau  - pere  cailê  de 
vieiîlclTe , ajoute:  „ ce  qui  pourtant 
„ n’eftpasunc  grande  marque  d’aifec- 
„ tion  & de  tenurciTe  : car  on  eft  plu- 
„ tôt  barbare  & dénaturé  pour  man- 
„ quer  à une  pareille  choie , que  ten- 
„ dre  & reconnoiirant , pour  faire  ainfi 
„ ce  à quoi  011  eft  obligé  ”.  Julius  Ca- 
pitolin , in  Antonin.  cap.  2.  ün  ne  peut 


Digitized  by  Google 


M£* 


MER 


2 3Z 


pas  non  plus  prétendre  qu’une  perfonne 
nous  fâche  gré  de  ce  que  l’on  a fait 
pour  elle  fans  y être  tenu , li  elle  rcfufè 
de  l’accepter}  & beaucoup  moins  en- 
core (i  elle  n’en  retire  aucun  avantage  ; 
&que  lachofefoit  de  telle  nature  qu’il 
n’en  puiife  revenir  aucun  avantage  à 
ceux  en  faveur  de  qui  on  déclare  agir. 
Car  la  volonté  doit  être  réputée  pour 
l'effet , s’il  a manqué  contre  notre  at- 
tente , & après  qu’on  a fait  tout  cc 
qu’on  pouvoit  pour  le  procurer. 

D'où  il  paroit  que  les  hommes  ne 
la  ur  oient  acquérir  aucun  mérite  par 
rapport  à Dieu , quand  même  ils  fc- 
roient  capables  d’accomplir  parfaite- 
ment la  loi  divine.  De  forte  que  fi 
Dieu  devient  en  quelque  maniéré  débi- 
teur des  hommes  , ce  n’eft  jamais  qu’en 
vertu  d’une  promciTe  gratuite  à laquelle 
fa  bonté  & fa  véracité  ne  lui  permettent 
pas  de  manquer  , & qui  pourtant  11e 
donne  à perfonne  aucun  droit  propre- 
ment ainfi  nommé  d’exiger  de  Dieu  ce 
qu’il  a promis. 

Au  relie  le  légifiatcur  fc  démetitiroit 
lui- même  s’il  11’approuvoic  pas  ce  qui 
ell  conforme  à fesloix.  Mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  qu’une  action  preferite  par  un 
fupérieur,  quel  qu’il  foit , produife 
jamais  immédiatement  & par  elle -mê- 
me un  mérite  valable  par  rapport  au  fu- 
péricur.  Les  hommes  revêtus  d’auto- 
rité, & Dieu  même,  récompenfent 
fouvent  ceux  qui  exécutent  leurs  or- 
dres , afin  de  les  engager  par  - là  à obéir 
avec  plus  de  promptitude.  Mais  s’ils 
fe  croient  engagés  à donner  de  telles  ré- 
compenfes  , c’eit  uniquement  en  vertu 
de  quelque  promeife  qu’ils  ont  faite 
gratuitement,  & pour  donner  une  plus 
grande  force  à la  fandlion  , & non  pas 
à caufe  du  mérite  de  l’agent , ni  com- 
me un  contradt  pâlie  entr’eux  & lui. 
De  - là  vient  que  l’exécution  de  ces  for- 


tes de  promefles  s’appelle  toujours  une 
grâce  , & nullement  un  falaire.  Si  pour- 
tant il  fe  trouve  que  le  légifiatcur  aie 
cxprcfiéincnt  déclaré  qu’en  faifant  une 
certaine  action  on  acquerra  le  droit 
d’exiger  de  lui  quelque  chofe  à la  ri- 
gueur , l’agent  pourra  alors  fans  con- 
tredit ufer  légitimement  de  cc  droit  qui 
lui  a été  donné. 

La  fimple  omifiion  d'une  chofe  dé- 
fendue ne  peut  pas  non  plus  produire 
aucun  mérite.  „ Ce  n’eft  pas  jultice  , 
* difoit  un  ancien  , que  de  s’abitenir 
„ de  quelque  injuftice,  comme  ce  n’eft 
„ pas  prudence  que  de  11e  pas  former 
„ des  projets  extravagans } ni  valeur  , 
„ que  de  ne  pas  lâcher  le  pied  dans  un 
„ combat } ni  tempérance , que  de  ne 
„ pas  fe  plonger  dans  la  débauche  & 
a,  dans  l’impudicité.  En  un  mot , ce 
„ n’eft  nullement  un  jufte  fujet  de 
„ louange  que  de  ne  pas  agir  en  mal- 
,,  honnête  homme.  Car  tout  ce  qui 
x n’cft  pas  plus  digne  de  récompcnfe 
„ que  de  châtiment , ne  làuroitrailôn- 
„ nablement  palier  pour  vertu.  ” Phi— 
loltr.  de  vita  Apollon.  Tyamei  lib.  VL 
cap.  XXI. 

Concluons  donc,  que  les  adiont 
capables  de  produire  quelque  mérite 
par  rapport  aux  hommes  , font  uni- 
quement celles  qu’on  n’eft  point  tenu 
défaire  en  faveur  d’autrui , foit  qu’on 
11’y  foit  oblige  en  aucune  maniéré,  fois 
qu’étant  preferites  en  général  par  la  loi 
naturelle  , il  foit  libre  à chacun  de  les 
exercer  par  rapport  à qui  il  lui  plaît, 
foit  que  le  droit  civil  feul  lailfe  la  per- 
milfion  de  les  faire , ou  de  11e  les  pat 
faire , comme  011  le  juge  à propos  } en 
un  mot,  toutes  les  fois  qu’il  11’y  a 
point  d’obligarion  pleine  & entière.  En 
etfet,  quand  on  doit  une  chofe  à quel- 
qu’un en  vertu  d’une  obligation  par- 
faite, il  a par  cela  même  un  vrai  droit 
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fur  cette  chofe , de  forte  que  fi  on  s’en 
acquitte  envers  lui , on  ne  fait  propre- 
ment qu’éviter  pour  l’heure  de  lui  cail- 
ler du  dommage  & de  lui  faire  du  tort , 
puilque  ce  qu’on  lui  rend  lui  appartient 
déjà  en  quelque  maniéré,  fans  qu’on 
puiife  le  retenir  ou  en  difpofcràfà  fim- 
taifie;  ainfi  il  ne  fauroit  naître  de -là 
aucun  mérite  réel.  Mais  lorfqu’on  fait 
en  faveur  de  quelqu’un  une  chofe  à la- 
quelle on  n’étoit  point  tenu  par  un 
principe  d’obligation  parfaite , comme 
on  a cela  de  moins  & lui  cela  de  plus  , 
on  acquiert  un  droit  ou  parfait  ou  im- 
partait , d’exiger  de  lui  quelque  chofe 
d’équivalent  à ce  qu’on  lui  donne  -,  St 
c’eft  en  quoi  conliltc  proprement  le  mé- 
rite. (D.  F.) 

MERSBOURG , Evêché  de , Droit 
public.  Il  confine  aux  bailliages  de  Leip- 
fic  & de  Pcgau  du  cercle  de  Leipfic  ; à 
#eux  de  Weilfenfels  & de  Fribourg  du 
cercle  de  la  Thuringe  ; à celui  de  Qucr- 
furt  de  la  principauté  de  ce  nom  ; à ce- 
lui de  Schraplnu  , dépendant  du  comté 
de  Mansfeld , & à la  partie  du  duché  de 
Magdebourg,  que  l’on  nomme  cercle 
de  la  Saale.  Sa  plus  grande  longueur  pri- 
fe  depuis  Zvrenkau  jufqu’en-delà  de 
Oeutfchenthal  ell  de  quelque  chofe  de 
plus  de  cinq  milles,  contenant  chacun 
1 6 , ooo  aunes  mefure  de  Drefde  ; & fa 
plus  grande  largeur  prifedepuisTornau, 
dans  le  bailliage  de  Lutzen  , jufqu’en- 
delà  de  Kœlza  , dans  le  bailliage  de 
Schkeuditz,  trois  milles  & demi  de  pa- 
reille étendue. 

L’évêché  contient  fept  villes,  un 
bourg,  212 , & félon  Hcmpel,  22f 
villages , & 78  biens  nobles.  L’empe- 
reur Otton  le  grand  conqut  dès  l’année 
9f  f le  dciTein  de  fonder  un  évêché  dans 
fa  ville  de  Mertbourg  -,  il  obtint  à cet 
effet  une  bulle  du  pape  en  962,  qui  fut 
•onfirméc  en  967 } cependant  cette  fon- 
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dation  ne  parvint  à fa  perfedtion  qu’eu 
l’année  968,  & ce  nouvel  évêché  fut  mis 
fous  la  dépendance  de  l’archevêché  de 
Magdebourg.  Il  efl  à préfumer  que  l’em- 
pereur ait  cédé  pour  toujours  à l’évê- 
que les  droits  feigneuriaux  fur  la  ville 
de  Mersbmrg , & à l’époque  de  l’année 
974  l’évêque  obtint  les  droits  régaliens 
dans  l’intérieur  de  la  ville.  On  ignore 
le  tems  auquel  les  évêques  entrèrent  en 
pollèflion  du  château  & du  bailliage  : ce 
qu’il  y a de  certain  , efl:  que  ce  ne  fut 
point  avant  le  XIIIe  fiecle.  Giiller  ou 
Geifsler , deuxieme  évêque  , parvenu, 
par  la  fuite  à l’archevêché  de  Magde- 
bourg, divilàlcs  biens  de  l’cvêché , & 
le  convertit  en  une  abbaye  en  l’année 
981  i mais  l’empereur  Henri  II.  le  ré- 
tablit en  1004,  & plaqa  fur  le  fiege 
Wigbert , en  y réunifiant  une  grande 
partie  des  biens , qui  en  avoient  été  dé- 
tachés. Les  marggraves  de  Mifiiie  ne 
celTerent  point  de  s’arroger  la  fouve- 
raineté  fur  l’évêché  de  Mertbourg  i & 
quoique  le  marggrave  Frédéric  s’en  foit 
départi  en  1288,  & que  même  l’évêque 
Sigifmond  de  Lindenau  obtint  en  If41 
un  referit  de  l’empereur  Charles  V. 
portant  que  la  qualité  de  prince  lui  fe- 
roit  conlèrvée  en  tout  tems  , & qu’it’ 
ne  feroit  fait  aucune  innovation  dans 
les  immunités  de  l’empire  dont  il  jouit 
foit , ni  dans  la  taxe  matriculaire  , à 
laquelle  il  étoit  impofé  , les  évêques  n» 
furent  cependant  envifagés  conltam- 
ment  que  comme  nobles  immédiats , 
foit  par  les  marggraves , foit  par  les 
éleéleurs,  & ils  furent  même  obligés 
de  fe  reconnoitre  pour  membres  des 
Etats  électoraux  , fi  vrai  que  de  nos 
jours  même  l’évêché  fait  partie  de  la 
première  clalfe  de  ces  Etats  dans  le  col- 
lege des  prélats.  Cet  évêché  quitta  dans 
le  XVIe  fiecle  la  religion  catholique  ro- 
maine , pour  embralfcr  la  prot citante* 
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& depuis  ijGi  le  grand  - chapitre  élut 
conftamment  un  prince  de  la  maifon 
éledorale  pour  en  être  l’adminiftrateur. 
L’élcéleur  Jean  George  I.  à qui  le  grand- 
chapitre  conféra  cette  dignité  en  tf92  , 
& qui  adminiftra  réellement  cet  évê- 
ché en  1603,  réligna  en  1650  cette  mê- 
me dignité  entre  les  mains  du  grand- 
chapitre  . pour  en  faire  revêtir  fon 
troificme  fils  Chriftian  , qui  dès  I6f6 
régit  cet  évêché  pour  la  majeure  partie, 
& qui  l’adniinîftra  totalement  après  le 
décès  de  fon  pere  : il  eut  en  outre , en 
vertu  d’un  tellament  de  i6fî,  la  balle 
Lulàce,  les  feigneuries  de  Dobrilug  & 
de  Finltcrwaldc , comme  aufli  les  bail- 
liages de  Delitzfch , de  Bittcrfeld  & de 
Za-rbig.  Le  prince  Chriftian  fut  ainfi  la 
Touche  de  la  branche  collatérale  de 
Mtrsbourg , qui  s'éteignit  en  1758  Par 
la  mort  du  duc  Henri , à quelle  époque 
le  roi  AuguftelII.  fe  chargea  de  la  di- 
rection de  cet  évêché  , qu’il  attacha 
pour  toujours  à la  maifon  électorale , 
en  vertu  d’une  capitulation  durable  » 
jamais. 

Les  armes  de  l’évêché  font  champ 
d’or  à la  croix  de  fable.  Les  ducs  de 
Saxe  - Mas  bourg  les  portoient  autre- 
fois : on  ne  s’en  fert  plus  aujourd’hui 
que  pour  fceller  les  expéditions , qui 
intéreifent  l’adminiftration. 

La  taxe  matriculaire  confiftoit  an- 
ciennement en  dix  cavaliers  montés  & 
équipés , & trente  fantalfins , ou  à payer 
240  il.  mais  la  maifon  de  Saxe  l’a  exemp- 
té depuis  de  cette  charge. 

Le  grand- chapitre  eft  compole  de 
feize  grands  - chanoines  , parmi  les- 
quels le  trouvent  fix  prélats,  & dequa- 
tre  chanoines  inférieurs , tous  de  la  re- 
ligion luthérienne  & d’ancienne  no- 
bleffc. 

L’évêché  a une  régence,  qui  lui  eft 
propre } il  a aulli  une  chambre  doma- 


niale & un  confiftoire  qui  lui  (ont  par- 
ticuliers. (D.  G.) 

MESQUINERIE , f f. , Morale,  dé- 
pend & épargne  fordidc;  en  effet  , ce 
viceoppolë  à la  libéralité  paroit  autant 
dans  un  avare,  lorfqu’il  donne,  que 
lorfqu’il  épargne.  ïhéophraltc  a fait  un 
tableau  vivant  des  mefquint  de  la  Grè- 
ce ; il  faut  en  tranfenre  ici  quelques 
paffages. 

Cette  efpece  d’avarice,  dit -il,  eft 
dans  les  hommes  une  patlion  de  vouloir 
ménager  les  plus  petites  chofcs  , fans 
aucune  fin  honnête;  c’ert  dans  cet  et 
prit , que  quelques  - uns  faifant  l’effort 
de  donner  a manger,  lorfqu’ils  ne  peu- 
vent l’éviter,  comptent  pendant  le  re- 
pas , le  nombre  de  fois  que  chacun  des 
conviés  demande  à boire.  Ce  font  eux 
encore  dont  la  portion  des  prémices  des 
viandes  que  l’on  envoyé  fur  l’autel  de 
Diane  , eft  toujours  la  plus  petite.  Ils 
apprécient  les  chofes  nu-detfous  de  ce 
qu’elles  valent , & de  quelque  bon  mar- 
ché qu’un  autre  en  leur  rendant  comp- 
te, veuille  fe  prévaloir,  ils  lui  ibu  tien- 
nent toujours  qu’il  a acheté  trop  cher. 
Implacables  à l’égard  d’un  valet  qui  au- 
ra laide  tomber  un  pot  de  terre,  ou 
caffé  par  malheur  quelque  vafe  d’ar- 
gtllc,  ils  lui  déduifent  cette  perte  fur 
fa  nourriture.  Ne  prenez  point  l’habi- 
tude , difent  - ils , à leurs  femmes , de 
prêter  votre  fcl , votre  orge , votre  fa- 
rine , ni  même  du  cumin  , de  la  mar- 
jolaine , & des  gâteaux  pour  l’autel;  car 
ces  petits  détails  ne  laidènt  pas  de  mon- 
ter à la  fin  d’une  année  à une  grolle 
fomme.  Ces  fortes  d’avares  portent  des 
habits  qui  leur  font  trop  courts  & trop 
étroits  : ils  fe  déchauffent  vers  le  mi- 
lieu du  jour  pour  épargner  leurs  fou- 
liers  ; ils  vont  trouver  les  foulons  pour 
leur  recommander  de  fe  fervir  de  craye 
dans  la  laine  qu’ils  leur  ont  donné  à 
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préparer , afin , difcnt  - ils , que  leur 
étoffe  le  tache  moins. 

Plaute  s’eft  auflî  diverti  à peindre 
dans  le  perfonnage  d’EuCtion , un  vieil- 
lard romain  de  la  dcrnicre  mesquinerie. 
On  peut  voir  les  plaifans  exemples 
qu’en  allèguent  deux  cuifiniers,  dans 
la  pièce  intitulée  Aulularia  , a cl.  ij. 
feen.  4 , où  l’un  d’eux  , après  quel- 
ques traits  que  l’autre  lui  en  contoit, 
s’écrie  : 

Edepol  mor talent , parce  parcum , pré- 
dictif. 

Ce  parce  parcus  cft  une  expreffion 
énergique , qui  peint  à merveille  ce  que 
nous  nommons  un  mefquin  , mot  vrai- 
femblablement  tiré  de  l’italien  mefehino. 

MÉTIER , f.  m. , Morale , le  dit  par- 
ticulièrement de  la  profclfion  des  arts 
méchaniques.  L’homme  n’eftquelemi- 
niftre  ou  l’interprète  de  la  nature:  il 
n’entend  & ne  fait  qu’autant  qu’il  a de 
connoiffance , ou  expérimentale , ou  ré- 
fléchie des  êtres  qui  l’environnent  : fa 
main  nue,  quelque  robufte , infatiga- 
ble & louple  qu’elle  foit , ne  peut  fuffi- 
re  qu’à  un  petit  nombre  d’effets;  elle 
n’achcve  de  grandes  choies  qu’à  l’aide 
des  inllrumens  & des  réglés.  Il  en  faut 
dire  autant  de  l’entendement.  Les  inf. 
trumens  & les  réglés  font  comme  des 
mufcles  fur- ajoutés  aux  bras,  & des 
refforts  acceffoires  à ceux  de  l’efprit.  Le 
but  de  tout  art  en  général  ou  de  tout 
lyftème  d’inftrumens  & de  règles  conf- 
pirant  à une  même  fin  , elt  d'imprimer 
certaines  formes  déterminées  fur  une 
bafe  donnée  par  la  nature  ; & cette  bafe 
eft  la  matière , ou  l’efprit,  ou  quelque 
fonction  de  l’ame  , ou  quelque  produc- 
tion de  la  nature.  Nous  devons  au  ha- 
*ard  un  grand  nombre  de  connoiffan- 
ces  ; il  nous  en  a préfenté  de  fort  im- 
portantes que  nous  ne  cherchions  pas  : 
cft -il  à préfumer  que  nous  ne  trouve- 


rons rien  quand  nous  ajouterons  nos 
efforts  à fon  caprice,  & que  nous  met- 
trons de  l’ordre  & de  la  méthode  dans 
nos  recherches  ? Si  nous  poffédons  à 
préfent  des  lècrets  qu’on  n’efpéroit 
point  auparavant,  & s’il  nous  eft  per- 
mis de  tirer  des  conjectures  du  paffé , 
pourquoi  l’avenir  ne  nous  réferveroit- 
il  pas  des  richeffes  fur  lefquclles  nous 
ne  comptons  guere  aujourd’hui?  Mais 
ce  qui  doit  encore  nous  encourager 
dans  des  recherches,  & nous  détermi- 
nera regarder  avec  attention  autour  de 
nous,  ce  font  les  ficelés  qui  fe  font 
écoulés  fans  que  les  hommes  fe  foient 
apperqus  des  chofes  importantes  qu’ils 
avoient , pour  ainfi  dire , fous  les 
yeux  : tels  font  les  arts  que  nous  con- 
noiffons  à peine  actuellement , & dont 
nous  cherchons  inceffamment  la  per- 
fection. 

Dans  les  arts  méchaniques , le  pou- 
voir de  l’homme  fe  réduit  à rapprocher 
ou  à éloigner  les  corps  naturels.  L’hom- 
me peut  tout , ou  ne  peut  rien , félon 
que  ce  rapprochement  ou  cet  éloigne- 
ment elt,  ou  n’elt  pas,  poflîble.  Les 
arts  qu’on  peut  appeller  de  pur  inJIhiS, 
font  ceux  qui  font  développés  & mis  en 
ufage  par  l’homme,  fans  qu’il  en  con- 
noiffe  les  progrès  ni  la  perfection  : ils 
font  une  fuite  naturelle  de  l’habitude, 
& fondés  fur  les  réfultats  des  combinat- 
ions & des  calculs  antéccdens  ; ils  ont 
une  application  confiante  & fuivie  d’ex- 
périences fur  des  objets  particuliers , 
fenfibles , ou  matériels  ; & le  fimple 
artifim  n’a  que  la  connoiffance  inopéra- 
tive des  réglés  de  l’art;  fa  pratique 
n’cft  que  l’ufage  habituel  & non  réflé- 
chi des  mêmes  réglés.  Le  hafard  feul 
préfente  les  difficultés  & donne  les 
phénomènes  ; mais  c’eft  à l’artille  feul 
à expliquer  les  phénomènes  & à lever 
les  difficultés  ; d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’jr 
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aguerequ’un  artifte  Tachant  raifonner 
qui  puiife  bien  parler  de  fon  art  & le 
faire  exécuter. 

Que  la  condition  de  Pcfprit  humain 
eft  bifarre  ! S’agit-  il  de  découvrir  , il 
fe  défie  de  fa  force ,'  il  s’embarraife  dans 
les  difficultés  qu’il  le  fait,  les  chofes 
lui  parodient  impoifibles  à trouver. 
Sont  - clics  trouvées  , il  ne  conçoit  plus 
comment  il  a fallu  les  chercher  fi  long- 
tems  , & il  a pitié  de  lui  - même.  Dans 
un  autre  cas  il  s’abandonne  au  hafard, 
jl  fe  décourage  , il  veut  être  fon  maître 
en  devenant  fon  rival.  L’indultrie  eft 
de  tous  les  tems  & de  tous  les  pays  , à 
la  perfection  près  ; l’utilité  l’inventa  , 
l’aifancc  la  perfectionna  , & le  tems  la 
poullàau  dernier  degré.  Auifi  voyons- 
nous  que  c’clt  chc/.  les  peuples  les  plus 
policés  , que  les  inventions  fe  fucce- 
dent , qu’elles  ne  font  jamais  bornées  , 
que  ta  connoiifance  des  chofes  polfi- 
bles  diftribue  fes  atteliers.  Comme  les 
arts  ont  toujours  une  contrée , un  aly- 
le  où  ils  s’exercent  & fleuriifent  en  paix; 
il  e(l  plus  aifé  d’aller  les  y chercher  & 
de  les  attirer,  que  d’attendre  chez  foi 
leur  naidance  & leurs  progrès  de  la  len- 
teur des  fiecles  & de  la  faveur  du  ha- 
fard qui  prélide  aux  découvertes  du 
génie.  Autfi  toutes  les  nations-  indufi 
trieufes  de  l’Europe  ont- elles  pris  la 
plus  riche  partie  de  leurs  arts  en  Afie  ; 
c’cft-  là  que  l’invention  paroit  être 
auifi  ancienne  que  le  genre  humain; 
c’clt  dans  un  pays  fucceili veinent  con- 
quis que  les  nations  de  l’Europe  qui  n’a- 
voient  pu  être  ci vili fées , ni  par  leur 
religion,  ni  par  les  ficelés  , trouvèrent 
les  ïcienccs  & les  arcs  qu’ils  ne  cher- 
choient  point.  La  nature  & la  fécondi- 
té du  climat  y engendra  de  tous  les 
tems,  avec  l’abondance  de  tous  les 
fruits,  une  population  nombreufe.  La 
habilité  des  empires  y fonda  les  loix  & 


les  arts , & la  richelfe  du  fol  y produi- 
fit  le  luxe , créateur  de  l’induftrie  : en 
un  mot , il  polfoda  avec  tous  les  tré- 
forsde  la  nature,  les  plus  brillantes  in- 
ventions de  l’art. 

Si  la  guerre  s’oppofa  aux  progrès  des 
arts  chez  certains  peuples , l’intoléran- 
ce dans  les  religions  ne  pouvoit  man- 
quer de  les  anéantir  ; elle  fit  perdre  à la 
nation  des  hommes  pour  la  défendre  & 
des  bras  pour  fon  utilité  ; on  y vit  tou- 
jours i’indultrie  décroître  avec  lamifere 
des  peuples  , occalïonnée  par  le  fana- 
tifmc  : la  guerre  y a fouvent  détruit  les 
monumens  dù  génie  ; ils  y renaiifoient 
de  leurs  cendres  , de  même  que  les 
hommes  : mais  l’intolérance  de  religion, 
en  obligeant  les  hommes  de  fe  difperfer 
dans  des  climats  plus  pacifiques,  ravit 
à la  nation  & l’abondance  des  hommes 
& l’cfpoir  de  les  retrouver. 

Toute  nation  agricole  doit  avoir  des 
arts  pour  employer  fes  matières , & doit 
augmenter  les  productions  pour  entre- 
tenir fes  artifans  : quand  elle  réunit  l’in- 
dullrie  à la  propriété,  la  culture  des 
productions  à l’art  de  les  employer,  elle 
a en  elle -même  toutes  les  facultés  de 
fon  cxiftcncc  & de  fa  confervation,  tous 
les  germes  de  fa  grandeur  & de  fa  prof, 
périté.  Rien  ne  favorife  plus  la  liberté 
que  les  arts , & rien  ne  les  perpétue  au- 
tant que  de  les  favorifer.  L’artifan  peut 
aller  travailler  dans  tous  les  pays  du 
monde , quand  il  ne  trouve  pas  chez 
lui  de  quoi  exercer  fes  facultés  , ou  lorf. 
qu’on  lui  fait  acheter  la  peine  de  tra- 
vailler. Mais  dans  le  fens  contraire,  il 
elt  inventif,  indullricux  & (table,  lorf- 
que  fon  art  fcmblc  multiplier  pour  fon 
utilité  actuelle  & future  les  moyens  de 
fa  fortune,  & concourt  par  le  plus  grand 
débit  à une  meilleure  répartition  de  fa 
propriété  ; alors  doit  celfcr  cette  inéga- 
lité cxceifive,  fruit  malheureux  de  Top- 
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preflïon , de  la  tyrannie  & de  Tcngour- 
dillèment  de  toute  une  nation.  Un  gou- 
vernement édairc  doit  donc  favonfer 
les  arts , puifqu’ils  font  fa  richelfe  &tla 
bafe  des  plus  grandes  fpéculations. 

Une  remarque  qui  elt  à faire  & qui 
conduit  infeniiblement  à la  preuve  de 
l’enchainemcnt  des  caufes  par  leurs  ef- 
fets , c’elt  que  ce  fut  toujours  fous  les 
plus  grands  princes  que  les  arts  ont 
fleuri,  & que  leur  décadence  fut  quel- 
quefois l’cpoque  de  celle  d’un  Etat  : 
Thilloire  elt  pleine  de  ces  exemples.  Si 
les  arts  font  néceflaires  à la  nation , ils 
ne  font  pas  moins  favorables  à l’Etat  : 
quoique  prefque  tous  les  arts  des  hom- 
mes dépendent  de  l’imagination  , quoi- 
qu’ils changent , ainfi  que  l’imagina- 
tion qui  les  produit,  quoiqu’ils  le  re- 
prefentent  fous  diverlcs  formes  par  les 
modifications  qu’ils  éprouvent , cepen- 
dant on  peut  s’aflurer  que  leur  perfec- 
tion dépend  beaucoup  du  génie  des  dif- 
férentes nations  qui  les  cultivent.  La 
carrière  des  arts  elt  plus  étendue  qu’on 
nepenfe,  & en  les  examinant  tous,  il 
n’y  en  a aucun  qui  11e  l'oit  fufccptible 
de  recevoir  des  imprclfions  différentes, 
ils  peuvent  changer  de  mille  maniérés  , 
tandis  qu’on  cherche  mal  à propos  à les 
fixer.  Auffi  ne  voyons  - nous  que  quel- 
ques nations  qui  n’aient  pas  négligé 
d’approfondir  les  différens  reiTorts  qui 
peuvent  aifurer  la  perfedion  des  arts 
qui  leur  font  eflènticls  : les  peuples  in- 
dolcns  pofledent  des  inventions  que 
fouvent  le  hafard  leurafuggéré;  mais 
les  nations  indultrieufes  & actives  pré- 
tendent au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion & à l’étendue  indéfinie  des  con- 
noiiîances  acquifcs  par  le  concours  des 
plus  grandes  caufes.  Les  arts,  en  gé- 
néral, quand  ils  (ont  poulies  au  point 
qu’ils  rendent  la  nation  fpéculative  & 
exécutrice  , font  les  mobiles  ncccfiài- 


res  pour  foumettre  à fes  influc-nces  les 
nations  avec  lefquclles  elle  correfpond  , 
pour  augmenter  au -dedans  la  richelfe 
& l’abondance  des  métaux  , foit  par  le 
débit , foit  par  les  échanges , pour  con- 
ferver  un  équilibre  continuel  entre  les 
puilfanccs  qui  attendent  d’elle  & les 
relfources  de  l’induftrie  & fes  progrès  » 
pour  réparer  continuellement  l’inéga- 
lité des  fortunes  , & procurer  le  néccf. 
faire  phyfique  à la  plupart  des  citoyens. 
L’ai  lance  donne  à toutes  les  jouilfances 
honnêtes,  un  air  de  liberté  qui  lie  & 
mêle  les  conditions  ; l’occupation  ajou- 
te du  prix  ou  du  charme  aux  plailirs 
qui  font  fa  récompenfej  chaque  citoyen, 
aifuré  de  fa  lubfiiiance  par  le  produit  de 
fou  indullrie , vaque  à toutes  les  occu- 
pations agréables  ou  pénibles  de  la  vie  , 
avec  ce  calme  de  Taine  qui  mené  au  re- 
pos. Ce  n’cft  pas  que  la  cupidité  ne 
falfe  beaucoup  de  viélimes,  mais  en- 
core moins  que  la  guerre  ou  que  la  fu- 
perlfition  , fléaux  continuels  des  peu- 
ples oififs. 

Faut  - il  le  dire , les  arts  tiennent 
lieu  de  vertus  fur  la  terre  : l’induftrie 
peut  enfanter  des  vices , mais  du  moins 
elle  bannit  ceux  de  l’oifiveté , qui  font 
mille  fois  plus  dangereux.  Tandis  qu’u- 
ne nation  travaille  pnrbefoinsdcluxe  » 
elle  ne  s’égorge  point  par  fuperftition  ; 
& l’homme  qui  s’aflujettit  à des  travaux 
alfidus&  réglés,  cherche  peu  dans  des 
fantômes  des  motifs  d’intérêt , qui , le 
plus  fouvent  cachés  fous  l’apparence 
des  vertus , étouffent  par  degrés  & les 
vertus  & Tinftindt  particulier  à l’hom- 
me pour  le  defir  & l’exécution  de  Tor- 
dre. Si  les  arts,  en  un  mot,  civilifent 
les  nations , un  Etat  doit  chercher  tous 
les  moyens  de  les  faire  fleurir  -,  s’il  eft 
vrai  que  dans  l’état  aducl  du  monde  , 
les  peuples  les  plus  induitrieux  doivent 
être  les  plus  heureux  & les  plus  pui£ 
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fans  : à ce  double  avantage  doit  fe  réu- 
nir la  fituation  politique  d’un  Etat, 
s’il  a allez  d’étendue  pour  qu’il  n’ait 
rien  à craindre  ni  à delirer  pour  fa  Ha- 
bilite ; s’il  c(t  voilîn  de  la  mer  pour 
l’abord  des  matières  , & l’ilfue  des  ou- 
vrages entre  des  puilfances  qui  peuvent 
lui  être  favorables  pour  exercer  fon  in- 
duftrie , & des  Etats  qui  pofledent  les 
matières  précicufes,  l’or  & l’argent  pour 
les  payer  ; c’eft  alors  que  l’indultrie  s’e- 
xerce avec  plus  de  sûreté  & d’émulation; 
elle  compenfe  & fes  peines  & l’intérêt 
qu’elle  y attache,  avec  la  facilité  d’y 
trouver  le  débit  & les  échanges  ; elle 
devient  le  levier  du  commerce , puil- 
qu’elle  en  eft  le  principe. 

Plus  on  réfléchit  fur  l’emploi  & l’u- 
fage  du  tems,  plus  on  doit  convenir 
que  larichcife  d’un  Etat  doit  s’accroî- 
tre & fe  perpétuer  par  l’induftrie  inté- 
rieure &par  les  fyltèmes  qui  l’ctablif. 
fent  en  proportion  du  nombre  d’hom- 
mes, de  la  liberté  qu’on  leur  laiifc  d’e- 
xercer leurs  facultés,  & des  rapports 
qu’ils  doivent  avoir  entr’eux.  On  ob- 
jc&era  peut  - être  que  la  grande  richeife 
de  tout  Etat  politique , & par  confé- 
quent  le  bien -être  de  toute  nation  ci- 
vilifée,  cil  un  des  plus  grands  obda- 
cles  aux  bonnes  mœurs  ou  à leur  amé- 
lioration , qu’un  peuple  riche  & qui 
poiTede  les  dirferens  reiforts  pour  attirer 
le  luxe  & pour  en  être  polfclfeur  , doit 
s’abandonner  aux  plus  grands  excès , 
par  l’aifancc  qu’il  trouve  à fatisfaire  fes 
goûts , qui  fe  changent  bientôt  en  paf- 
fions  par  l’habitude;  que  le  defir  des 
richclfes  eftné  par -tout  de  l’amour  du 
plaifir  , & qu’on  ne  voit  plus  dépeuplé 
quiconfentà  être  pauvre,  parce  que  la 
pauvreté  n’elt  plus  le  rempart  de  la  li- 
berté. On  peut  répondre  & oppofer 
comme  un  axiome  évident  , qu’une  na- 
tion qui  confommcroit  beaucoup  plus 


qu’elle  ne  doit,  abforberoit  tout  le 
gain  de  fon  indultrie  ; que  quand  le 
luxe  monte  plus  vite  & plus  haut  que  le 
travail , il  dépérit  dans  fa  fource,  il 
flétrit  & delTechc  le  tronc  qui  lui  donne 
la  feve  ; que , quand  le  limple  artifau 
veut  fe  nourrir  & fe  vêtir  comme  le  fa- 
briquant qui  l’employe  , il  touche  bien- 
tôt à fa  ruine  ; que  les  bonnes  mœurs 
ne  peuvent  s’établir  & fe  perpétuer  que 
par  l’impulfion  du  gouvernement  ; que 
jamais  la  pauvreté  du  peuple  dans  tout 
Etat,  fur- tout  dans  l’Etat  monarchi- 
que , ne  fut  un  vif  aiguillon  d’ordre  ni 
de  vertu  , qu’elle  le  conduit  plutôt  au 
brigandage  & à l’infamie  ; que  le  tra- 
vail de  la  faim  fut  toujours  borné  com- 
me elle  ; que  fi  l’induftrie  doit  favori- 
fer  la  liberté  nationale , elle  doit  auffi 
lui  préparer  les  voies  les  plus  sûres  pour 
fa  tranquillité  & fa  sûreté  ; que  fi  les 
mœurs  l'ont  moins  déréglées  dans  un 
pays  moins  indullrieux  , que  dans  un 
autre  qui  l’eft,  c’elt  qu’il  y a moins 
d’hommes  , que  par  conféquent  les  paf- 
fions  y ont  moins  d’elfor  : mais , faut- 
il  le  dire  '<  elles  quittent  toujours  les 
lieux  même  où  elles  ne  peuvent  s’exer- 
cer impunément,  pour  aller  fe  répan- 
dre dans  l’immenfité  des  grandes  villes 
& y déployer  leurs  moyens  & leurs 
reflources ; & peut-être  la  guerre  ne 
moilfonnera-t-elle  jamais  autant  d’e- 
xirtences , que  l’ont  fait  ces  hommes 
violens  & féroces,  qui,  dans  tous  les 
Etats,  font  nés  ennemis  & perturba- 
teurs de  l’ordre  , fans  autre  talent , fans 
autre  inftinct  que  celui  de  détruire. 

D’après  ces  réflexions  , on  eft  auto- 
rifé  à croire  que  les  arts  donnent  à tou- 
tes les  conditions  des  moyens  de  sûreté 
& le  germe  des  vertus  ; qu’ils  font  uti- 
les au  gouvernement  & aux  hommes 
qui  compofcnt  le  corps  national  ; qu’ils 
attirent  l’aifance  & multiplient  loc 
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moyens  ; qu’ils  font  la  bafe  des  plus 
grands  iyltèmes  pour  les  puidànces  j 
qu’ils  évitent  ou  terminent  les  plus 
grandes  révolutions  , également  dan- 
gereufes  à l'Etat  & à la  nation  ; que 
leurs  influences  civilifent  les  peuples 
beaucoup  plus  que  toutes  les  difpofi- 
tionsmyltéricufes  , dont  les  fuccés  ont 
toujours  prévalu  fur  les  réfultats  re- 
cueillis par  la  droite  raifon.  (F.) 

MÉTROPOLE,  f.  f.  , Droit  ca. 
tien  , dans  fa  julte  lignification  veut  di- 
re, ntere  ville  ou  ville  principale  d’une 
province.  Mais  en  matière  eccléfiafti- 
que  , on  entend  par  métropole  une  égii- 
fe  archiépifcopaie  ; on  donne  auili  le 
titre  de  métropole  à la  ville  où  cette  églife 
elt  fituée , parce  qu’elle  et!  la  capitale 
d’une  province  ccdéfialtique. 

Uiferius  & de  Marca  prétendent  que 
la  dillinétion  des  métropoles  d’avec  les 
autres  égiilcs  elt  de  l’inllitution  des 
apôtres } mais  il  elt  certain  que  Ton  ori- 
gine ne  remonte  qu’au  troificme  ficelé, 
elle  fut  confirmée  par  le  concile  de  Ni- 
cée , on  prit  modèle  fur  le  gouverne- 
ment civil:  l’empire  romain  ayant  été  di- 
vifé  en  plufieurs  provinces , qui  avoient 
chacune  leur  métropole , on  donna  le 
nom  & l’autorité  de  métropolitain  aux 
évêques  des  villes  capitales  de  chaque 
province  , tellement  que  dans  la  con- 
tellation  entre  Pévèque  d’Arles  & l’évê- 
que de  Vienne,  qui  fe  prétendoient 
refpectivement  métropolitains  de  la 
province  de  Vienne  , le  concile  de  Tu- 
rin décida  , que  ce  titre  appartenoit  à 
celui dontla  ville  feroit  prouvée  être  la 
métropole  civile. 

Comme  le  préfet  des  Gaules  réfidoit 
à Tours,  àTrcves  , à Vienne,  à Lyon 
ou  à Arles  , il  leur  communiquuit  auffi 
tour  à tour  le  rang  & la  dignité  de  mé- 
tropole. Cependant  tous  les  évêques 
des  Gaules  étoieut  égaux  enu’eux,  il 
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n’y  «voit  de  dillinétion  que  celle  de  l’an- 
cienneté. Les  choies  rcft;.renc  fur  ce 
pied  jufqu’au  cinquième  fiecle  , & ce 
fut  alors  que  s’éleva  la  contcltation  dont 
on  a parlé. 

Dans  les  provinces  d’Afrique , ex- 
cepté celles  dont  Carthage  étoit  la  mé- 
tropole , le  lieu  où  réfidoit  l’évêque  le 
plus  âgé  , devenoit  la  métropole  ecclé- 
fiaitique. 

En  Afie , il  y avoit  des  métropoles  de 
nom  feulement,  c’clt  - à - dire,  fans 
futfragans  ni  aucun  droit  de  métropoli- 
tain i telle  étoit  la  fituation  des  évê- 
ques de  Nicée , de  Chalcédoinc  & de 
Bcrytc,  qui  avoient  la  préféance  fur 
les  autres  évêques  & le  titre  de  métropo- 
litain , quoiqu’ils  fuflent  eux -mêmes 
fournis  â leurs  métropolitains. 

On  voit  par  - là  que  l’établilfement 
des  métropoles  eft  de  droit  pofitif  & qu’il 
dépend  indirectement  des  fouverains  : 
aulii  comme  plufieurs  évêques  obte- 
noient  par  l’ambition,  des  referas  des 
empereurs  , qui  donnoient  à leur  ville 
le  titre  imaginaire  de  métropole , lirns 
qu’il  fe  fit  aucun  changement  ni  dé- 
membrement de  province , le  concile 
de  Chalcédoine  dans  le  canon  XII.  vou- 
lut empêcher  cet  abus  qui  caufoit  de  la 
confufion  dans  la  police  de  l’églifc.  v. 
Métropolitain. 

MÉTROPOLITAIN , f f. , Jurifp. , 
ell  l’évêque  de  la  ville  capitale  d’une 
province  eccléfiaftique;  cependant  quel- 
ques évêques  ont  eu  autrefois  le  titre 
de  métropolitain  , quoique  leur  ville  ne 
fût  pas  la  capitale  de  la  province.  Voyea 
ci-devant  Métropole. 

Préfcntemcnc  les  archevêques  font 
les  feuls  qui  ayent  le  titre  & le  droit  de 
métropolitain  i ils  ont  en  cette  derniere 
qualité  une  jurifdiélion  médiate  & de 
relTort  fur  les  dioccfes  de  leur  province, 
indépendamment  de  la  jurifdiéhonim- 
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médiate  qu’ils  ont  comme  évêques  dans 
leur  diocelè  particulier. 

Les  droits  de  métropolitains  confit 
tcnt  i°.  à convoquer  les  conciles  pro- 
vinciaux, indiquer  le  lieu  où  il  doit 
être  mu  , bien  entendu  que  ce  foie  du 
confentement  du  Couverait!  ; c’elt  à eux 
à interpréter  par  provifion  les  décrets 
de  ces  conciles  , & abfoudre  des  cenfu- 
res  & peines  décernées  par  les  canons 
de  ces  conciles. 

2°.  C’elt  auifi  à eux  à indiquer  les 
aflemblécs  provinciales  qui  fe  tiennent 
pour  nommer  des  députés  aux  adem- 
blées  générales  du  clergé  ; ils  marquent 
le  lieu  & le  tems  de  ces  alTemblécs , & 
ils  y préfident. 

j*.  Ils  peuvent  établir  des  grands  vi- 
caires , pour  gouverner  les  diocefes  de 
leur  province  qui  font  vacans  , fi  dans 
huit  jours  après  la  vacance  du  fiege  le 
chapitre  n’y  pourvoit. 

4".  Ils  ont  infpcdion  fur  la  conduite 
de  leurs  fuffragans , tant  pour  la  réfi- 
dence  que  pour  l’établifferaent  ou  la 
confcrvation  des  ieminaires.  Ils  font 
auifi  juges  des  différends  entre  leurs 
fuffragans  & les  chapitres  de  ces  fuf- 
fragans. 

f *.  Ils  peuvent  célébrer  pontificale- 
ment  dans  toutes  les  églifesde  leur  pro- 
vince , y porter  le  pallium , & faire 
porter  devant  eux  la  croix  archiépis- 
copale. 

6°.  L’appel  des  ordonnances  & lèn- 
tences  des  évêques  fuffragans , de  leurs 
grands  vicaires  & officiaux  , va  au  mé- 
tropolitain, tant  en  matière  de  jurifdic- 
tion  volontaire  que  contentieufe  , & le 
métropolitain  doit  avoir  un  official  pour 
exercer  cette  jurifdidion  métropolitaine. 

7*.  Quand  un  évêque  fuffragant  a 
négligé  de  conférer  les  bénéfices  dans 
les  fix  mois  de  la  vacance , ou  du  tems 
qu’il  a pu  en  difpofcr  , fi  c’eft  par  dé- 


volution ; le  métropolitain  a droit  d’y 
pourvoir. 

8*.  Les  grands  vicaires  du  métropoli- 
tain peuvent,  en  cas  d’appel,  accor- 
der des  vifa  à ceux  auxquels  les  évê- 
ques fuffragans  en  ont  refufë  mal-à- 
propos  , donner  des  difpcnfes  , & faire 
tous  les  allés  de  la  jurifdidion  volon- 
taire, même  conférer  les  bénéfices  va- 
cans par  dévolution  , fi  le  métropolitain 
leur  a donne  {'pédaleraient  le  droit  de 
conférer  les  bénéfices. 

Le  métropolitain  affiftoit  autrefois  i 
l’éledion  des  évêques  de  la  province  , 
confirmait  ceux  qui  étoient  élus , rece- 
vait leur  ferment  ; mais  l’abrogation 
des  éledions  & le  droit  que  les  papes 
fè  font  infenfiblement  attribué  pour  /« 
conferuition , ont  privé  les  métropoli- 
tains de  ces  droits.  Ils  ont  auffi  perdu 
par  non  - ufage  celui  de  vifiter  les  égli. 
les  de  leur  province. 

METTRE,  v.  ad.  , Jurisprudence, 
Ce  terme  dans  la  pratique  s’employe  en 
plufieurs  phrafes  différentes. 

Mettre  hors  de  cour  & de  procès  f<î 
une  demande , c’ell  débouter  le  deman- 
deur. 

Mettre  Papellation  au  néant , débou- 
ter d’un  appel. 

Mettre  un  fief  hors  de  [es  maint , s’en 
deffaifir. 

Mettre  tnt  fief  en  fa  table,  unir  un 
fief  fervant  au  fief  dominant  par  puiffan- 
ce  & retenue  de  fief. 

Mettre  quelqu'un  en  cattfe , le  faire  in- 
tervenir , l’affigner  en  garantie. 

Se  mettre  en  état , remplir  les  forma- 
lités preferites  par  les  ordonnances. 

Appomtement  à mettre,  v.  APPOIW- 
TEMENT. 

MEUBLES,  f.  m. , Jtirifpr. , mobilia, 
font  toutes  les  choies  qui  peuvent  fc 
tranfporter  facilement  d’un  lieu  à un 
autre  laus  eue  détériorées , tels  que 
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les  habits,  linges  & hardes,  les  mete- 
bles  mcublans,  c’eft- à - dire  , les  meu- 
bles qui  fervent  à garnir  les  maifons, 
tels  que  les  lits,  tapifleries  , chaifcs  , 
tables,  uftenfilesdecuifinc,  les  livres, 
papiers , &c.  tels  font  aulfi  les  beftiaux, 
volailles,  uftenfiles  de  labour,  de  jar- 
dinage & autres  ; l’argent  comptant, 
les  billets  & obligations  pour  une  fom- 
me  à une  fois  payer  ; les  bijoux  , pier- 
reries, la  vaiifelle  d’argent,  les  glaces 
& tableaux  , lorfque  ces  meubles  ne 
font  point  attachés  pour  perpétuelle  de- 
meure. 

Les  matériaux  préparés  & amenés 
fur  le  lieu  pour  bâtir  , font  aulfi  répu- 
tés meubles  tant  qu’ils  ne  font  point  em- 
ployés. 

Il  en  eft  de  même  des  prefles  d’impri- 
merie , des  moulins  fur  bateaux , des 
preifoirs  qui  fe  peuvent  défallèmbler,  du 
poiffon  en  boutique  ou  réfervoir,  & 
des  pigeons  en  voliere  deftiués  pour  l’u- 
fage  de  la  maifon. 

C’eft  ainfi  que  le  bois  coupé , le  bled  , 
foin  ou  grain  foyé  ou  fauche , eft  répu- 
té meuble,  quoiqu’il  fuit  encore  fur  le 
champ  & non  tranfporté. 

Il  y a même  des  chofes  qui  font  ré- 
putées meubles  par  fiétion , quoiqu’el- 
les ne  le  foient  pas  encore  en  effet. 

Tels  font  les  fruits  naturels  ou  in- 
duftriaux,  lefquels  font  réputés  meu- 
bles après  le  tems  de  la  maturité  ou  cou- 
pe ordinaire,  quoiqu’ils  ne  foient  pas 
encore  féparés  du  fonds. 

Les  fruits  pendans  par  les  racines 
font  aulfi  réputés  meubles  rélativemeut 
aux  conjoints. 

Un  immeuble  eft  réputé  meuble  en 
tout  ou  en  partie  , en  vertu  d’une  clau- 
fe  d’ameubliifcment. 

Il  y a au  contraire  des  meubles  qui  dans 
certains  cas  font  réputés  immeubles, tels 
que  les  deniers  provenant  du  rachat 
Terne  IX. 


d'une  rente  appartenante  à un  mineur. 

Les  a étions  font  meubles  ou  immeu- 
bles félon  leur  objet  : fi  l’aélion  tend  à 
avoir  qi "tique  chofe  de  mobilier,  elle 
eft  meuble  ( fi  elle  a pour  objet  un  im- 
meuble, elle  eft  de  même  nature. 

I es  meubles  fuivent  la  perfonne  & le 
domicile,  c’eft -à- dite  , qu’en  quel- 
que lieu  qu’ils  fe  trouvent  de  fait , ils 
iont  toujours  régis  par  la  loi  du  domici- 
le , fott  pour  les  fucceffions , foit  pour 
lesdifpofitions  que  l’on  en  peut  faire. 

II  faut  excepter  le  cas  de  déshérence 
& de  confifcatiou  dans  lequel  les  meu- 
bles appartiennent  à chaque  feigneur 
haut  - jufticier  dans  le  territoire  duquel 
ils  ibnt  trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eft  héritier 
des  meubles  , ce  qui  n’empêche  pas  que 
l’on  n’en  puiife  difpofer  autrement. 

Celui  qui  eft  émancipé  a l’adminiftra- 
tion  de  lès  meubles. 

Il  eft  permis,  fuivant  le  droit  com- 
mun , de  léguer  tous  fes  meubles  à uii 
autre  qu’à  l’héritier  préfomptif,  faufla 
légitime  pour  ceux  qui  ont  droit  d’en 
demander  une.  Il  y a auffi  quelques 
coutumes  qui  reftraignent  la  diipofition 
des  meubles  quand  le  teftatcur  n’a  ni 
propres  ni  acquêts. 

On  dit  en  droit  que  mobiliuni  vilis  ejl 
pojfcjjio , ce  qui  ne  lignifie  autre  chofe , 

, linon  que  l’on  n’a  pas  communément  le 
même  attachement  pour  confcrver  fes 
meubles  en  nature  comme  pour  fes  im- 
meubles.- 

Suivant  le  droit  romain,  les  meubles 
font  fufceptibles  d’hypotheque  aulfi 
bien  que  les  immeubles;  non -feule- 
ment ils  fc  diftribuent  par  ordre  d’hy- 
potheque entre  les  créanciers,  lorfqu’ils 
font  encore  en  la  poifeffion  du  débi- 
teur ; mais  ils  peuvent  être  fuivis  par 
hypotheque  lorfqu’ils  paffent  entre  les 
mains  d’un  tiers. 
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MEURS , Principauté  Je , Droit  pu- 
blic. Cette  principauté  a à-peu-près 
deux  milles  en  long  & en  large  ; elle  eft 
environnée  par  les  duchés  de  Cleves  & 
de  Berg , par  l’archevêché  de  Cologne 
&par  le  duché  de  Gueldres. 

La  principauté  de  Meurs  eft  un  an- 
cien fief  de  Cleves,  dont  les  comtes  de 
Meurs  ont  reçu  l’inveftiture  dès  1287. 
Après  la  mort  de  Herman  , dernier 
comte  de  Meurs,  Guillaume,  duc  de 
Cleves , voulut  fe  mettre  en  poffefTion 
de  Meurs  comme  d’un  fief  ouvert;  mais 
Waldpurge  , fœur  du  dernier  comte  & 
femme  d’Adolphe  comte  de  Neuenar  , 
s’en  empara,  & en  1579  les  parties 
tranfigerent  de  manière  qu’ Adolphe  de 
Neuenar  rccevroit  l’invcftiturc  dcMeurs 
des  mains  de  Guillaume,  duc  de  Cle- 
ves , & qu’en  cas  de  décès  de  la  part  de 
Waldpurge  fans  laitier  de  poftérité  , 
le  comté  en  qucltion  retourneroit  aux 
ducs  de  Cleves.  Mais  Waldpurge  fit 
don  du  comté  à Maurice  , prince  de 
NaflTau  - Orange  ; & quoique  le  duc  de 
Cleves  s’en  mit  en  poflclfion  en  1600 
après  la  mort  de  la  donatrice , cepen- 
dant xMaurice  la  lui  arracha.  Les  deux 
parties  convinrent  en  1606  que  les 
bourgeois  de  Meurs  feroient  neutres , 
que  le  prince  Maurice  mettroit  dans 
le  château  une  garni fon  de  20 6 hom- 
mes , & qu’après  fa  mort  le  comté  ap-, 
partiendroit  au  duc.  Mais  Maurice 
étant  mort  en  i6zf , fon  fuccelfeur, 
Frédéric  Henri,  s’empara  de  Meurs , 
& la  maifon  d’Orangc  s’y  maintint  ju£ 
qu’à  la  mort  de  Guillaume  III.  roi  de  la 
Grande  - Bretagne  , après  laquelle  le 
roi  de  Pruffc  s’en  faifit,  foit  à titre 
d’héritier,  foit  à titre  de  feigneur  di- 
red.  Après  la  mort  du  comte  Hermann, 
dont  il  a déjà  été  fait  mention , la  fei- 
gneurie  de  Frimœrshcim  retourna  à 
l’abbaye  de  Werden  , comme  fief  ou- 


vert ; mais  cette  abbaye  en  invertit  de 
nouveau  en  1579  le  duc  Guillaume  de 
Cleves;  cependant  on  en  conferva  la 
jouifTance  à la  comtclfe  Waldpurge  ; 
mais  après  fa  mort  le  prince  Maurice  de 
Naflau  s’en  empara  également,  & en 
obtint  l’inveftiture  de  l’abbaye.  Cepen- 
dant la  maifon  électorale  de  Brande- 
bourg réincorpora  en  1648  au  duché 
de  Cleves  cette  feigneurie  & les  autres 
fiefs  de  Werden , & en  fit  rcnouvoller 
l’hommage  en  1668  & 1681.  Le  roi 
de  Prulfe  fit  ériger  Meurs  en  principau- 
té par  l’empereur  Jofeph  en  1707  ; ce- 
pendant il  n’a  pas  encore  pu  obtenir 
voix  & féance  au  college  des  princes, 
quoique  le  réfultat , que  les  deux  colle- 
ges fupérieurs  rédigèrent  en  1708,  lui 
fut  favorable. 

Les  armes  de  Meurs  font  d’or  au 
chevron  de  fable.  Le  prince  d’Orange 
obtint  en  1761  par  rapport  à cette 
principauté  voix  & féance  aux  aflem- 
blécs  du  cercle  de  Weftphalie  après 
s’ètre  engagé  de  contribuer,  pour  la 
taxe  matriculaire , quatre  cavaliers  & 
12  fantalfins  : fa  place  eft  immédiate- 
ment après  Witten.  Meurs  ayant  été 
érigé  en  principauté  en  1700  , on  lui 
alftgna  un  nouveau  rang  aux  affem- 
blées  circulaires , & il  prit  place  après 
Oft-  Frife.  Cette  principauté  doit  payer 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale 40  rixdalers  f4|  kr. 

La  principauté  de  Meurs  a une  ré- 
gence particulière , laquelle  adminiftre 
toutes  les  affaires  eccléliaftiques  , civi- 
les & féodales.  Les  affaires  économi- 
ques appartiennent  à la  députation  de 
la  chambre  de  guerre  & des  domaines  , 
& celles  de  guerre  & de  police  font  foi- 
gnées  par  le  confeil  des  accifes  de  Meurs 
& de  Crefcld,fous  la  diredion  de  ce  der- 
nier college  ; ce  même  confeil  remplit  les 
fondions  de  confeil  provincial.  (D.G.) 
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MEURTRE,  f!  m. , Jurifprudence , 
eft  un  homicide  commis  de  guet  à pens , 
& de  defTein  prémédité  , & lorfque  le 
fait  n’eft  point  arrivé  dans  aucune  rixe 
ni  duel. 

Le  meurtre  diffère  du  fimple  homici- 
de , qui  arrive  par  accident  ou  dans  une 
rixe.  v.  Homicide. 

Voici  le  précepte  que  Dieu  donna  à 
Noé.  Genef  IX.  6.  „ Vous  verfcrez  le 
„ fang  de  quiconque  aura  verfé  le  fang 
„ humain  ”.  Les  termes  de  la  loi  mu- 
faïque  font  vraiment  emphatiques  dans 
la  défenfe  de  pardonner  le  meurtrier: 
Nomb.  XXXVI.  J I.  „ Vous  ne  pren- 
i,  drez  point  de  fatisfaCtion  pour  la  vie 
„ d’uu  meurtrier  ; car  la  terre  ne  peut 
„ être  purifiée  du  fang  qu’il  a répandu , 
„ que  par  le  lien  propre  ”.  C’elt  pour 
cela  que  la  loi  d’Angleterre  a établi , ou- 
tre la  pourfuite  au  nom  du  roi , une  fé- 
condé pourfuite  contre  le  meurtrier , 
par  la  voie  d’appel , qui  confifte  en  ce 
que  le  plus  proche  parent , ou  un  pa- 
rent quelconque  du  mort , a droit  de 
s’oppofer  à l’exécution  de  la  fcntencc , 
en  cas  qu’elle  foit  favorable  au  meur- 
trier; & l’oppofant  adroit  de  faire  re- 
juger le  criminel  à fa  propre  requête  ; 
mais  l’oppofition  doit  le  faire  avant 
que  l’accufé  foit  élargi.  Et  cette  opposi- 
tion a tant  de  force,  qu’elle  lie  les 
mains  au  roi  pour  faire  grâce.  Ainfiun 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  quelque 
porté  qu’il  fût  à la  clémence  , ne  pour- 
roit  pas  imiter  ce  roi  de  Pologne  dont 
parle  Puffendorif , L.  du  N.  Irv.  VIII. 
cb.  j.  qui  s’imagina  qu’il  étoit  conve- 
nable de  remettre  à la  noblclfe  la  peine 
du  meurtre  par  un  édit , dont  voici  l’ar- 
rogant préambule:  nos  druini  juris  ri- 
gorem  modérantes  , &c.  Nous,  en  cor- 
rigeant la  rigueur  du  droit  divin  , &c. 
Mais  pefons  la  définition  de  ce  grand 
frime. 


Le  mot  meurtre  n’étoit  ancienne- 
ment appliqué  qu’à  l’aâion  de  tuer  eu 
fecret  ; il  dérive  de  moerdi i,  expret 
fton  teutonique,  & on  le  définiilbit 
homicidiiim  quod , nulio  videute  , nulio 
feiente  , clam  perpetratur , homicide  qui 
fe  fait  en  cachette  & à l’infu  de  tout  le 
monde,  pour  l’expiation  duquel  la  ter- 
re fcigneuriale  où  il s’étoit  commis,  ou 
fi  elle  étoit  trop  pauvre , tout  le  canton 
étoit  condamné  à une  forte  amende  , 
qui  Ait  nommée  murdrum.  Tel  étoit 
l’ancien  ufage  des  GothsenSuede  & en 
Danemarck  ; iis  ftippofoient  que  tout 
le  voifinage , à moins  qu’il  ne  produi- 
sit le  meurtiier  , avoit  commis  \e  meur- 
tre, ou  du  moins  y avoit  connivé  ; 9c 
au  rapport  de  BraCton , cet  ufage  avoit 
été  introduit  en  Angleterre  par  le  roi 
Canut , pour  prélèrver  fes  lujets  Da- 
nois de  la  main  des  Anglois  ; & il  fut 
continué  par  Guillaume  le  Conquérant, 
pour  la  fureté  de  fes  Normands  ; & par 
prédilection  pour  les  Normands , fi 
l’on  découvrait  que  le  mort  étoit  an- 
glois , ( dénonciation  qu’on  appclloit 
anglifeherie  ) le  canton  étoit  déchargé 
de  l’amende;  mais  cette  double  balan- 
ce ayant  été  Supprimée  par  le  Jlatut  14 
d’Edouard  111.  ch.  4,  nous  pouvons  à 
prérent,  comme  l’a  obfcrvé  Staund. 
forde,  définir  le’  meurtre  tout  autre- 
ment, Sans  avoir  égard  à • la  maniéré 
ouverte  ou  clandeltiue  dont  il  fe  com- 
met , ou  à l’origine  nationale  du  meur- 
trier. 

Voici  comme  le  chevalier  Edouard 
Coke  définit  ou  plutôt  décrit  le  meur - 
tre  : „ fi  quelqu’un , jouilfnntcnmplet- 
„ tement  de  fa  mémoire  & de  fa  raifon , 
„ tue  illégalement  une  créature  humai- 
„ ne,  qui  vit  fous  la  protection  du 
„ prince  , avec  deffein  prémédité , foit 
„ explicite  , foit  implicite  , il  efl  fans 
„ contredit  coupable  de  meurtre  ",  La 
Hh  4 


Digitized  by  Google 


34+ 


M E ü 


M E U 


meilleure  façon  d’examiner  la  nature  de 
ce  délit , eli  de  confidércr  toutes  les 
branches  de  la  définition. 

Premièrement.  Commis  par  une  per- 
fonne  qui  jouit  complètement  de  fa 
mémoire  & de  fa  raifon  : car  un  lunati- 
que , un  enfant , font  incapables  de 
crime,  à moins  qu’en  certains  cas  ils 
ne  montrent  la  confciencc  & le  difeer- 
nement  du  bien  & du  mal.  v.  Crime  , 
Déut. 

Secondement.  Tue  illégalement.c’eft- 
à - dire . fans  y être  autorifé  , & fans 
caufe  fuffifante;  & il  faut  outre  cela, 
pour  conftituer  le  meurtre , que  l’atten- 
tat foit  fuivi  de  la  mort  ; car  une  fim- 
ple  attaque  avec  defiern  de  tuer,  n’cft 
pas  un  meurtre.  On  peut  tuer  par  le 
poifon,  par  l’épée,  par  la  faim,  par 
la  fubmerlion,  & par  mille  autres  ma- 
niérés qui  détruifent  l’homme  ; la  plus 
déteftablc  de  toutes , c’ell  le  poifon  , 
parce  que  c’cft  celle  dont  on  peut  le 
moins  fe  garder  par  le  courage  ou  la 
précaution;  c’clt  pourquoi  ce  genre 
affreux  de  délit  fut  déclaré  en  Angle- 
terre trahifon  par  le  fiatut  11  de  Henri 
VIII.  cb.  9 , & puni  par  un  genre  de 
mort  plus  cuifant  & plus  lent  que  le 
droit  coutumier  ne  l’avoit  preferit.  On 
faifoit  bouillir  l’cmpoilbnneur  jufqu’à 
extinétion  de  vie  ; mais  une  loi  fi  dure 
n’étoit  pas  faite  pour  fubfiftcr  long- 
tems  en  Angleterre.  Elle  fut  abrogée 
par  le  premier Jiutut  d’Edouard  VI.  cb. 
12.  Il  y a voit  auifi  une  façon  de  tuer 
que  le  droit  coutumier  mettoit  au  rang 
du  meitrtre , qui  n’y  eft  plus  depuis 
long-tems;  c’ell  le  faux  témoignage 
avec  ddTctn  prémédité  de  faire  périr  un 
innocent,  qui  périt  effectivement.  La 
loi  gothique  , en  ce  cas , puniffoit  le 
témoin,  le  dénonciateur  & les  juges, 
petuliari  pan.'t  jujicem punimit , feciditt- 
ri  ttjies , quorum  Jules  judksm  Jeduxit , 


peculiari  (Unique  £<?  maxim.î  tm&orem  ut 
bomicUam.  Stiernh.  de  jure  Gotb.  I.  III. 
c.  }.  Et  chez  les  Romains  la  loi  Corne-- 
lia  de  ficariis  punilfoit  de  mort  le  faux 
témoin  comme  coupable  d’une  efpece 
d’alTalTinat  ; il  eit  certain  que  c’en  cil 
un  dans  le  for  de  la  confciencc,  comme 
fi  on  affalfinoit  avec  une  épée.  Cepen- 
dant la  jurifprudence  moderne , pour 
ne  pas  détourner  les  témoins  de  dépo- 
fer  fur  des  faits  capitaux , fi  on  leur 
fait  entendre  que  c’ell  au  péril  de  leur 
propre  vie , n’a  pas  encore  puni  le  faux 
témoignage  comme  le  meurtre.  Mais 
en  général  quiconque  fait  une  action 
propre  à donner  la  mort , & la  donne 
en  effet,  quoiqu’il  n'ait  pas  porté  le 
coup  par  lui  même , e(t  coupable  de 
meitrtre.  C’étoit  le  cas  de  ce  fils  déna- 
turé, qui  expofa  fon  pere  malade  à la 
rigueur  de  l’air,  malgré  fa  réfiltancc, 
& le  fit  mourirainfi;  c’étoit  encore  ce- 
lui d’une  fille  débauchée,  qui  expofa 
fon  enfant  dans  un  verger  où  un  oifeau 
de  proie  le  tua  à coups  de  bec.  11  n’en 
elt  pas  de  même  fi  un  homme  nourrie 
quelque  bête  dangereufe,  & qu’après 
l’avoir  laifTé  échapper,  elle  tue  quel- 
qu’un , c’clt  fimple  homicide  : mais  s'il 
l’a  lâchée  exprès  pour  faire  peur  au  peu- 
ple, par  maniéré  de  jeu  , & qu’il  en 
arrive  mort  d’homme  , c’ell  comme  s’il 
l’eut  fait  dans  ce  deifein,  c’clt  meurtre. 
Si  un  médecin  ou  un  chirurgien  tuent 
un  malade  contre  leur  attente  , ce  n’ell 
ni  meurtre , ni  fimple  homicide , c’ell 
malheur,  & ils  ne  peuvent  être  punis 
au  criminel  ; mais  on  peut  les  pourfui- 
vre  au  civil  pour  négligence  ou  ignoran- 
ce ; mais  fi  , fans  être  médecin  ou  chi- 
rurgien de  profellion  & dans  les  réglés  , 
on  tue  un  malade  en  s’y  prenant  mal 
pour  le  guérir , c’ell  du  moins  fimple 
homicide.  Néanmoins  Matthieu  Haie 
reprend  la  lui  fur  cette  dilpolicion,  puif- 
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qu’il  y avoit , dit  - il , une  médecine  & 
des  rcmedes  avant  qu’il  y eût  des  mé- 
decins & des  chirurgiens  en  réglé  i & 
il  traite  cette  dodrine  d’apocriphe,  & 
propre  feulement  à favorifer  & flatter 
les  doûeurs  de  la  faculté  ; mais  enfin 
elle  peut  fervir  à précautionner  le  peu- 
ple contre  les  charlatans.  Au  relie, 
pour  conllitucr  le  meurtri  en  général , 
n’oublions  pas  qu’il  faut  que  le  malade 
maltraité , ou  l’homme  frappé  d’un 
coup  mortel , meure  dans  l’an  & jour. 

La  perfonne  tuée  doit  être  une  créa- 
ture humaine  qui  vit  fous  la  protection 
du  prince  : delà  mettre  à mort  un  étran- 
ger, un  juif,  un  homme  même  qui 
n’elt  plus  fous  la  protection  de  la  loi  , 
c'elt  autant  meurtre  que  de  tuer  un  ci- 
toyen ; à moins  que  ce  ne  foit  un  en- 
nemi en  tems  de  guerre. 

Le  delfein  prémédité  entre  néceflaire- 
ment  dans  ia  nature  du  meurtre.  C’eft 
le  vrai  critérion  qui  dillingue  le  nteur- 
tre  ou  l’afTallinat  du  limple  homicide. 
Cette  méchanceté  réfléchie  n’elt  pas 
tellement  l’effet  de  la  haine  que  l’aflaf- 
fin  porte  àl’alTalfiné,  qu’elle  ne  puilTe 
être  auifi  en  général  l’affreux  penchant 
d’un  cœur  dépravé  & cruel.  Le  delfein 
prémédité  elt  exprimé  par  la  loi , ou 
déduit  de  la  loi.  Ilell  exprimé  par  les 
circonllances  qui  découvrent  lftnteu- 
tion  , des  lignes  antécédens  d’une  ini- 
mitié marquée  , des  menaces  , une  em- 
bufeade,  des  mefures  prifes  ; il  cil  ex- 
primé nettement  dans  le  duel  réfléchi 
où  les  deux  parties  fe  donnent  ouverte- 
ment un  rendez -vous,  pour  fc  couper 
la  gorge,  dans  le  préjugé  qu’il  cil  de 
l’honneur  d’un  gentilhomme  , que  c’ell  * 
un  droit  de  noblelfe  de  fe  jouer  de  fa 
propre  vie  & de  celle  des  autres,  en  bra- 
vant les  loix  divines  & humaines.  Dans 
certains  cas  une  méchanceté  outrée 
équivaut  à un  delfein  prémédité.  Far 


exemple  , dans  une  querelle  inopinée 
l’un  frappe  l’autre  d’une  manière  cruel- 
le & inuiitée  jufqu’à  mort  ; quoique  ce 
n’étoitpas  fon  intention  de  tuer  , il  cft 
coupable  de  meurtre  ; c’cll  ainfi  que  le 
garde  d’un  parc  avoit  attaché  à la  queue 
d’un  cheval  un  voleur  de  bois  qui,dans 
ce  cruel  fupplice  , fut  traîné  à travers  le 
parc;  c’eft  ainli  encore  qu’un  maître 
avoit  corrigé  fon  domellique  avec  une 
barre  de  fer  , &un  maître  d’école  fon 
difciple , en  le  foulant  inhumainement 
aux  pieds  ; ces  trois  victimes  expirè- 
rent ; & les  trois  délinquans  furent  ju- 
gés meurtriers  ; parce  que  la  correction 
étant  exceffive , & ne  pouvant  partir 
que  d’une  ame  cruelle',  elle  fut  regar- 
dée comme  équivalente  à un  homicide 
prémédité.  Tous  trois  par  leur  naturel 
violent  furent  réputés  ennemis  du  gen- 
re humain,  comme  celui  qui  poulfe- 
roit  fon  cheval , ou  qui  tireroit  un  coup 
de  fulil  à travers  une  foule  de  peuple  j 
tel  feroit  encore  celui  qui  jurcroit  de 
tuer  la  première  perfonne  qu’il  rencon- 
trera , & la  tue  en  effet  ; c’eft  un  meur- 
trier abominable  ; car,  s’il  n’a  pas  agi 
par  un  fentiment particulier  de  haine, 
la  haine  du  genre  humain  habite  dans 
fon  cœur.  De  même  , fi  deux  médians 
ou  plus  s’aflembloicnt  pour  troubler  la 
paix  publique,  par  quelqu’aCte  illégal, 
propre  à caufer  quelqu’effufion  de  fang, 
& qu’il  en  arrivât  effectivement , les 
deux  ou  trois  méchans  feroient  tous 
coupables  de  meurtre  , quand  même 
un  feul  d’eux  tous  auroit  tué , eu  égard 
à l’illégalité  du  premier  aCte  , & au  mal 
prémédité. 

Dans  d’autres  cas  où  la  méchanceté 
n’cft  pas  exprimée  directement,  la  loi  la 
déduit;  par  exemple,  un  homme  en  tue 
un  autre , fans  être  provoqué  , ou  après 
une  légère  provocation  ; la  loi  y préfu- 
me , y voit  la  méchanceté  d’un  meur- 
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trier , car  il  n’y  a qu’un  cœur  extrême- 
ment dépravé  qui  puifle  s’abandonner 
fi  légèrement  à un  tel  forfait.  Une  in- 
jure en  paroles  ou  en  geltes  feulement , 
n’eft  pas  une  provocation  fuffifante 
pour  exeufer  ou  atténuer  une  violence 
qui  met  en  danger  la  vie  des  hommes. 
Alaisfi  quelqu'un  légèrement  provoqué 
montre  par  la  façon  dont  il  fe  venge 
qu’il  ne  veut  que  châtier  l’infolent , & 
que  néanmoins  par  un  malheur  impré- 
vu la  mort  arrive  , la  loi  prononce  que 
c’eft  fimple  homicide  , & non  meurtre. 
Au  contraire  fi  quelqu’un  tue  un  offi- 
cier de  juiticc  dans  l’exercice  de  fa  char- 
ge, ou  un  de  fes  fuppôts  , & même  un 
particulier  qui  voudroit  appaifer  une 
émeute  ou  arrêter  un  malfaiteur , la  loi 
y découvre  le  meurtre.  Pareillement 
l’erreur  n’exeufe  pas  du  meurtre  , lorf- 
que  l’intention  eli  criminelle;  par  exem- 
ple , A tire  à B qu’il  manque  & tue  C , 
c’eft  un  vrai  meurtre , à caufe  de  l’inten- 
tion criminelle  que  la  loi  tranfporte  de 
l’un  à l’autre.  Il  faut  dire  la  même  cho- 
fe  de  celui  qui  empoifonneroit  A, comp- 
tant empoifbnncr  B.  On  ne  finiroitpas 
11  on  vouloit  rapporter  tous  les  cas 
d’homicide  qui  ont  été  jugés , ou  ex- 
preflement,  ou  implicitement  meurtres. 
Ceux  que  nous  avons  cités  doivent  fuf- 
fire  pour  juger  des  autres.  Et  on  peut 
prendre  pour  règle  générale , que  tout 
homicide  a un  caraétere  de  méchance- 
té , & monte  conféquemment  au  degré 
du  meurtre  , à moins  qu’il  ne  foit , ou 
jullifié  par  le  commandement  ou  la  per- 
mitfion  de  la  loi , ou  exeufë  par  le  droit 
de  chacun  â fc  conferver  fbi-mème, 
ou  atténué  par  la  fuite  involontaire  d’u- 
ne aétion  qui  étoit  prefque  légale , ou 
enfin  par  une  provocation  fubite  & af- 
fez  violente  pour  empêcher  la  réflexion; 
& le  délinquant  ett  obligé , pour  la  fa- 
tàsfactiou  de  la  jultice , de  montrer 


toutes  les  circonftances  de  juftification  t 
d’exeufe  ou  d’atténuation 

La  peine  du  meurtrier  & du  fimple 
homicide  étoit  originairement  la  mê- 
me. Et  dans  les  meurtres  atroces , c’é- 
toit  affez  l’ufage  d’expoièr  le  cadavre 
enchaîné  à un  gibet  iur  le  lieu  où  il 
avoit  commis  le  crime.  Cela  fc  pratique 
encore  aujourd’hui  pour  les  fameux 
voleurs.  Cet  ufage  contraire  à la  loi 
mofaique  femble  avoir  été  emprunté  de 
la  loi  civile  qui , outre  la  raifon  de  l’e- 
xemple, en  donne  une  autre,  l'avoir 
pour  la  confolation  des  parens  & des 
amis  du  malheureux  alfaffiné.  Voyex 
les  loix  françoifes  à l’article  Homi- 
cide. (D.  F.) 

MEURTRIER,  Jurifprudcnce , v. 
Meurtre  & Homicide. 

MEXIQUE  , l'Empire  du , Droit  pu- 
blic, valte  contrée  de  l’Amérique  fiep- 
tentrionale,  foumife  aux  rois  du  Me- 
xique, avant  que  Fernand  Cortez  en 
eût  fait  la  conquête. 

Ce  fut  lui  qui  découvrit  en  I f ( 9 , 
cette  vafte  contrée  de  l’Amérique.  Le 
gouvernement  de  ces  peuples  étoit  fort 
extraordinaire.  Le  pays  étoit  partagé 
en  plufieurs  cantons  où  régnoient  de 
petits  fouverains  qui  s’appelloient  C<i- 
ciques.  Ils  conduifoient  leurs  fujets  à la 
guerre , levoient  des  impôts , & ren- 
voient la  jultice  ; mais  il  falloir  que 
leurs  loix  , leurs  édits  fuflent  confirmé* 
par  le  lenat  de  Tlafcala,  qui  étoit  le 
véritable  fouverain.  Il  étoit  coinpofe 
de  citoyens  choifis  dans  chaque  canton 
par  les  alfemblées  du  peuple. 

Les  Tlafcalteques  avoient  de  belles 
loix  & de  belles  moeurs.  Ils  punit 
foient  de  mort  le  menfonge , le  man- 
que de  refpeét  d’un  fils  à fon  pere  , 
le  péché  contre  nature.  Les  loix  per- 
mettoient  la  pluralité  des  femmes,  le 
climat  & les  moeurs  y portoiciit,  & 
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le  gouvernement  y encourageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  ho- 
noré , comme  il  elt  toujours  chez  les 
peuples  fauvages  , ou  conquérons.  Il 
y avoit  k Tlai'cala  des  ordres  de  cheva- 
lerie où  n’étoienc  admis  que  ceux  qui 
par  des  actions  héroïques,  ou  par  des 
confeils  falutaires  avoient  rendu  fcrvice 
à l’Etat. 

Les  négocians  habiles  obtenoient 
auffi  des  dillinétions  qui  les  élevoient  à 
la  nobleife.  Etabliifcment  (ïngulier  chez 
une  nation  pauvre  , & qui  avoit  des 
loix  fomptuaires. 

A la  guerre,  les  Tlafcaltcques  por- 
toient  dans  leurs  carquois  deux  flèches 
fur  lefquelles  étoient  gravées  les  images 
de  deux  de  leurs  anciens  héros,  ün 
eommençoit  le  combat  par  lancer  une 
de  ces  fléchés,  & l’honneur  obligeoit  à 
la  reprendre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus  , mais 
ils  fe  dépouilloicnt  de  leurs  habits  pour 
combattre. 

Ou  vantoit  leur  bonne  foi  & leur 
franchife  dans  les  traités  publics , & en- 
tr’eux  ils  honoroient  les  vieillards. 

Le  larcin,  l’adultere  & l’ivrognerie 
étoient  en  horreur.  Ceux  qui  étoient 
coupables  de  ces  crimes  étoient  ban- 
nis. II  n’étoit  permis  de  boire  des  li- 
queurs fortes  qu'aux  vieillards  épuifés 
dans  les  travaux  militaires. 

L’empire  du  Mexique  avant  la  con- 
quête que  les  Efpagnols  eu  firent  au 
commencement  du  XVI'.  fiecle  étoit 
éledlif,  & quelques  rois  ou  caciques 
étoient  les  électeurs.  Ils  choififloient 
d’ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui  fai- 
foit  jurer  que  tout  le  tems  qu’il  feroit 
furie  trône,  les  pluies  tomberoient  à 
propos,  les  rivières  ne  cauferoient  point 
de  ravages  , les  campagnes  n’éprouve- 
roient  point  de  ftérilité , les  hommes 
ne  périroient  point  par  les  influences 


malignes  d’un  air  contagieux.  Cet  ufa- 
ge  pouvoit  tenir  au  gouvernement 
théocratique  dont  on  trouve  encore  de* 
traces  dans  prefque  toutes  les  nations  de 
l’univers.  Peut  - être  aulfi  le  but  de  ce 
fentiment  bizarre  étoit-  il  de  faire  en- 
tendre au  nouveau  fouverain,  que  les 
malheurs  d’un  Etat  venant  prefque 
toujours  des  défordres  de  l’adminillra- 
tion  , il  devoit  régner  avec  tant  de  mo- 
dération & de  fagelfc  , qu’on  ne  pût  ja- 
mais regarder  les  calamités  publiques 
comme  l’etfct  de  fon  imprudence,  ou 
comme  une  jultc  punition  de  fes  déré- 
glemens. 

Il  y avoit  les  plus  belles  loix  pour 
obliger  à ne  donner  la  couronne  qu’au 
mérite;  mais  les  prêtres  influoient  beau- 
coup dans  les  élections. 

Dés  qu’il  étoit  inltallé,  l’empereur 
étoit  obligé  de  faire  la  guerre , d’ame- 
ner des  prifonniers  aux  dieux.  Ce 
prince,  quoique  éledlif,  étoit  fort  ab- 
fotu  ; parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loix 
écrites,  & qu’il  pouvoir  changer  les 
ufiigcs  reçus. 

Il  y avoit  des  confeils  de  finance , de 
guerre,  de  commerce,  dejuftice,  des 
tribunaux  répandus  dans  les  provinces 
reifortiflbientà  ces  confeils.  Il  y avoit 
des  juges  à - peu  - près  fcmblablcs  à nos 
prévôts,  qui  jugeoient  fur  le  champ 
les  parties;  mais  du  jugement  dcfquels 
on  appclloit  aux  tribunaux. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  jufti- 
ce  & les  étiquettes  de  la  cour  , étoient 
confacrées  par  la  religion. 

Les  loix  puniifoient  les  crimes  qui  fè 
punilfent  par- tout:  mais  les  prêtres 
làuvoient  fouvent  les  criminels: 

Il  y avoit  deux  loix  propres  k faire 
périr  bien  des  innocens,  & qui  dévoient 
appefantir  fur  les  Mexicains  le  dou- 
ble joug  du  defpotiiine  & de  la  fuperièi- 
ûon.  Elles  condumnoient  à mort  ceux 
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qui  auroicnt  blcfle  la  fainteto  de  la  reli- 
gion , & ceux  qui  auroicnt  blefle  la 
majelté  du  prince.  On  voit  combien  de 
telles  loix  facilitoient  les  vengeances 
particulières , ou  les  vues  interedees  des 
prêtres  & des  courtilàns. 

On  ne  parvenoit  à la  noblelTe  , & les 
nobles  ne  parvenoient  aux  dignités  , 
que  par  des  preuves  décourage,  de  pié- 
té & de  patience.  On  fai foit  dans  les 
temples  un  noviciat  plus  pénible  que 
dans  les  armées  j & enfuitc  ces  nobles 
auxquels  il  en  avoittant  coûté  pourl’è- 
tre , fe  dévouoient  aux  fondions  les 
plus  viles  dans  le  palais  des  empereurs. 

La  population  de  ce  vafte  empire 
n’eft  pas  moins  variée  que  fon  fol.  Ses 
habitans  les  plus  diftingués  font  les  Ef- 
pagnols  envoyés  par  la  cour  pour  oc- 
cuper les  places  du  gouvernement.  Ils 
font  obligés  comme  ceux  qui  dans  la 
métropole  afpirent  à quelques  emplois 
eccléfiaftiques , civils  ou  militaires,  de 
prouver  qu’il  n’y  a eu  ni  hérétiques , ni 
juifs  , ni  mahométans , ni  démêlés  avec 
l’inquifition  dans  leur  famille  depuis 
quatre  générations.  Les  négocians  qui 
veulent  pafl’er  au  Mexique , ainfi  que 
dans  le  relie  de  l’Amérique,  fans  deve- 
nir colons , font  aflreints  à la  même 
formalité.  On  les  oblige  de  plus  à jurer 
qu’ils  ont  trois  cents  palmes  de  mar- 
chandifcs  en  propre  dans  la  flotte  où  ils 
s’embarquent , & qu’ils  n’ameucront 
pas  leurs  femmes.  A ces  conditions  ab- 
furdes , ils  deviennent  les  agens  princi- 
paux du  commerce  de  l’Europe  avec 
les  Indes.  Quoique  leur  privilège  ne 
doive  durer  que  trois  ans,  & un  peu 
plus  long-tems  pour  des  pays  plus 
éloignés,  il  ell  très- précieux.  A eux 
feuls  appartient  le  droit  de  vendre  com- 
me commiilionnaires  , la  majeure  par- 
tie de  la  cargaifon.  Si  les  loix  étoient 
obfervécs , les  marchands  fixés  dans  le 


nouveau  monde , feroient  bornés  à dif. 
pofer  de  ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur 
propre  compte. 

Tous  les  Indiens  mâles  payent  de- 
puis dix-huit  ans  jufqu’à  cinquante, 
une  capitation  de  dix  - huit  réaux , dont 
feize  doivent  être  verfés  dans  les  cailles 
du  gouvernement,  & le  relie  cil  dcili- 
né  à divers  ufages.  Les  métis , qui  font 
cenfés  Indiens  dans  les  deux  premiè- 
res générations  , «Sc  les  mulâtres  libres  , 
font  aifervis  au  même  droit.  On  en 
exempte  les  cfclaves  negres , pour  les- 
quels on  a donné  au  roi  trente  - fix  piaf- 
très  à leur  entrée  dans  la  colonie. 

Les  Efpagnols  , qu’on  n’a  pas  avilis 
jufqu’à  leur  impofer  un  tribut  perfon- 
nel , font  aflujettis  à toutes  les  autres 
taxes.  La  plus  forte  cil  celle  de  trente- 
trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les 
marchandifcs  que  l’Europe  leur  en- 
voie. L’ancien  monde  en  retient  vingt- 
cinq  fous  diverfes  dénominations , & 
il  en  cft  payé  huit  à leur  entrée  dans  le 
nouveau.  Cet  impôt  ruineux  n’empè- 
chc  pas  qu’elles  ne  foienc  foumifes  dans 
la  fuite  à l’alcavala. 

L’alcavnla  cil  un  droit  fur  toutes  les 
chofcs  qui  fe  vendent  ou  s’échangent, 
& autant  de  fois  qu’elles  fc  vendent  ou 
qu’elles  s’échangent.  Cet  impôt  fut  éta- 
bli dans  la  métropole  en  1941  , &s’e(l 
élevé  peu- à - peu  jufqu’à  dix  pour  cent 
de  la  valeur  de  la  marchandée  vendue 
en  gros  , & jufqu’à  quatorze  de  la  mar- 
chandée vendue  en  détail.  Philippe  IL 
après  le  défallrc  de  fa  flotte  , fi  connue 
fous  le  titre  falfueux  d'invincible , fut 
déterminé  par  fes  befoins  à introduire 
cette  impofition  dans  le  Mexique , com- 
me dans  fes  autres  colonies.  Quoiqu'el- 
le ne  dût  durer  qu’un  tems  , elle  s’cll 
perpétuée.  Il  ell  vrai  qu’elle  n’a  pas  été 
augmentée  , & qu’elle  eft  reliée  à deux 
& demi  pour  cent , où  elle  lut  d’abord 

fixée. 
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fixée.  La  Cruciadc  n’a  pas  eu  la  même 
Habilite. 

Un  genre  d’opprcflîon  qui  n’a  pas  etc 
porté  patiemment  , c’cil  l’impôt  qu’on 
a mis  dans  les  derniers  tems  fur  le  fel 
& fur  le  tabac.  Les  peuples  qui  fouf- 
frent  fans  murmurer,  peut-être  fins 
trop  fentir  leurs  anciens  maux , ont  été 
révoltés  de  ces  nouveautés.  L’une  leur 
a paru  li  oppolce  au  droit  naturel  , & 
l’autre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs 
goûts  les  plus  vifs  , que  quoique  façon- 
nées de  longue  main  au  joug , ils  ont 
murmuré.  La  conduite  atroce  des  fer- 
miers a beaucoup  ajouté  au  méconten- 
tement. Il  s’eft  manifefte  d’un  bout  de 
l’empire  à l’autre , avec  un  éclat  qui  a 
retenti  jufqu’en  Europe.  Des  tempéra- 
mens  ont  pallié  le  mal  ; mais  les  efprits 
font  toujours  dans  une  fermentation 
<^uc  la  métropole  finira  difficilement 
fins  facrifices.  Un  des  plus  agréables 
à fes  colonies  foroit  celui  du  papier 
marque. 

Indépendamment  des  tributs  régu- 
liers que  l’Elpagne  exige  de  fes  colonies, 
elle  tire  dans  des  tt-ms  fâcheux,  fous  le 
nom  d 'emprunt , des  fommes  confidé- 
rables  donc  on  n'a  jamais  payé  ni  les 
intérêts  , ni  les  capitaux.  Cette  vexa- 
tion , qui  a commencé  du  tems  de  Phi- 
lippe IL  s’eii  perpétuée  jufqu’à  nos 
jours.  Elle  a été  plus  fouvent  répétée 
fous  Philippe  V.  que  dans  le  cours  des 
autres  régnés  : ce  qui  n’a  pas  peu  con- 
tribué à rendre  le  nom  François  odieux 
dans  ces  contrées.  La  contribution  qui 
a porté  fur  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que fortune , a été  plus  forte  au  Mexi- 
que qu’ailleurs , parce  que  les  Euro- 
péens, les  Créoles,  les  Métis , les  Mu- 
lâtres , les  Indiens  fur -tout,  y jouif- 
foient  d’une  plus  grande  nifince.  La 
profpérité  publique  y a été  bien  dimi- 
nuée par  ces  ioix  fifoalcs , & l’eft  tous 
Tome  IX. 


les  jours  encore  plus  par  l’avidité  du 
clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de 
tout  ce  qui  fe  récolte.  Les  fonctions  de 
fon  état  lui  font  payées  à un  prix  extra- 
vagant. Scs  terres  font  iinmenfes , & 
acquièrent  tous  les  jours  plus  d’éten- 
due. On  le  croit  en  potfellîon  du  quart 
des  revenus  de  l’empire.  Le  feul  évê- 
que de  Los  Angeles  a deux  cents  qua- 
rante mille  piallres  de  rente.  Ces  ri- 
chefles  fcandaleufes  ont  tellement  mul- 
tiplié les  eccléfialiiques , qu’ils  forment 
aujourd’hui  le  cinquième  de  toute  la 
population  des  blancs.  Quelques  - uns 
font  ncs  dans  la  colonie.  La  plupart 
font  des  aventuriers  arrivés  d’Europe 
pour  fe  fouftrairc  à l’autorité  de  leurs 
iupérieurs,  ou  pour  faite  promptement 
fortune. 

Celle  de  la  couronne  n’eft  pas  ce 
qu’elle  devroit  être.  Les  droits  établis 
furies  marchandées  qui  arrivent  de  Ca- 
dix , & furies  mines  , le  vif- argent , 
la  capitation  , les  impôts,  le  domaine, 
font  de  fi  grands  objets  qu’on  ne  peut 
revenir  de  fa  furprife , quand  on  voit 
que  le  monarque  ne  retire  annuellement 
du  Mexique  , quoique  la  mieux  admi- 
niftréc  de  fes  polfeifions  , qu’enviroa 
douze  cents  mille  piallres.  Le  refte  , 
c’eft-  à - dire,  prefque  tout , c(t  abfor- 
bé  pRr  le  gouvernement  civil  & militai- 
re du  pays , qui  font  l’un  & l’autre  dans 
le  plus  grand  détordre. 

Les  fiuanocs  font  en  proie  à une  foule 
de  commis  répandus  par-tout-,  aux 
corrégidors  qui  ont  l’adminifiration  dé- 
places ; à trois  confiais  Iupérieurs  de 
jullice  , connus  fous  le  nom  $ audien- 
ce} à ceux  qui  ont  ta  plénitude  de  l’au- 
torité , ou  aux  fiubaiternes  qui  gagnent 
1a  confiance  des  gens  en  place.  Une  par- 
tie de  ces  rapines  paife  en  Europe , l’au- 
tre fert  à nourrir  l’orgueil , la  paretfe  v 
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le  luxe,  le  libertinage  d’un  petit  nom- 
bre de  villes  du  Mexique , de  fa  capitale 
fingulicrement. 

Cette  contrée  efl  diyifee  en  vingt- 
trois  gouvernemens  , qui  dépendent 
tous  du  viceroi  du  Mexique , dont  la  ré- 
fidence eft dans  la  ville  de  Mexico  , de 
forte  qu’il  a plus  de  quatre  cents  lieues 
de  pays  fous  Tes  ordres.  Le  roi  d'Efpa- 
gne  lui  donne  cent  mille  ducats  d’ap- 
pointemens,  à prendre  fur  les  deniers 
de  l’épargne , outre  Ton  cafuel  , qui 
n’cft  guère  moins  confidérable,  fi  l’a- 
varice s’en  mêle.  L’exercice  de  fa  vi- 
ceroyauté  elt  ordinairement  de  cinq 
ans. 
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MIDDELBOURG  , Droit  public  , 
ville  des  Pays-Bas  , capitale  de  l’ifle  de 
Walcheren , & même  de  toute  la  Zée- 
lande.  Son  nom  lui  a été  donné  à caufe 
de  fa  fituation  dans  les  terres , car  elle 
eft  placée  prefqu’au  milieu  de  l’iflc. 
Cette  ville  eft  aufli  fituée  entre  celles 
de  Verc  & de  Flelfinguc,  ayant  la  pre- 
mière du  côté  du  nord  oriental,  & la 
féconde  au  midi  occidental. 

Quelques  écrivains , pour  trouver  l’o- 
rigine de  cette  ville , remontent  juf- 
qu’au  milieu  du  IXe.  fiecle,  & nous  la 
reprélentent  comme  une  forterefle  , bâ- 
tje  dans  ce  tems-là  contre  les  Normands, 
par  Eggard  , comte  de  Walchercn. 
Maisc’eft  fon  étatpréfent  qui  nousin- 
tércife  plus  particulièrement  dans  cet 
article. 

Cette  ville,  comme  le  relie  de  l’isle, 
avoit  toujours  etc  du  dioccfc  d’Utrechts 
mais  en  I f f 9,  le  pape  Paul  1 V.à  la  prière 
de  Philippe  II.  y crigca  un  fiege  épifeo- 
pal  dans  l’églife  de  S.  Pierre,  & le  fou- 
rnit à la  nouvelle  métropole  d’Utrecht.  Le 
premier  évêque  de  cette  églife  fut  Nico- 


las de  Callro  ou  du  Chateau , qui  étoit 
de  Louvain  , & qui  fit  publier  dans  cet- 
te ville  le  concile  de  T rente  ; mais  après 
fa  mort  , l’armée  des  Etats  ayant  blo- 
qué la  ville , le  capitaine  Mondragon 
qui  en  étoit  gouverneur , après  qu’on 
y eut  mangé  jufqu’aux  chiens  , aux 
chats  & aux  rats,  fut  contraint  de  ren- 
dre la  place  nu  mois  de  Février  IJ74. 
Les  réformés  y abolirent  le  culte  de  la 
religion  catholique , & l’évêché  fut  fup- 
primé. 

Le  gouvernement  politique  & civil 
de  Middelbourg  eft  entre  les  mains  d’un 
baillif,  de  deux  bourguemcllrcs , d’onze 
échevins  & de  douze  confcillcrs.  Les 
bourguemeftrts  préfident  dans  le  con- 
fcil  ou  fénat  qui  règle  les  affaires  poli- 
tiques, concernant  la  ville  & la  provin- 
ce, & au  tribunal  ou  à l’adcmblée  des 
échevins,  qui  décident  des  caufcs  civi- 
les & criminelles,  foitàla  pourfuitedu 
baillif  de  la  ville  dans  les  caufcs  des  bour- 
geois , foit  à la  pourfuite  du  baillif  de 
l’occident  del’Efcaut,  dans  les  affaires 
qui  regardent  les  habitnns  de  l’ifle  , qui 
font  tqus  fournis  à ce  tribunal.  Dans  cet- 
te alîcmblée  il  y a deux  fecretaires , qui 
exercent  alternativement  l'office  de  fyn- 
dic;  ils  doivent  être  tous  deux  gradués, 
& leur  fondion  elt  de  rédiger  les  ades 
& de  donner  leurs  avis  dans  les  affaires 
épineufes.  Il  y a encore  plufieurs  colle- 
ges, favoir  , celui  qui  eft  prépofé  pour 
veiller  fur  les  pupilles , & qui  confifte 
en  quatre  perfonnes  notables  & un  fe- 
crctaire . Le  tribunal  de  la  campagne, 
eft  compofc  de  trois  échevins  & d’un 
greffier } ce  tribunal  commit  en  premiè- 
re inftance  les  différends  qui  concernent 
les  fonds  de  la  campagne,  & l’appel  eft 
porté  devant  lesbourguemeltres  & éche- 
vins. Le  college,  appelle  les  Etats  de 
Walcheren , eft  chargé  de  veiller  à l’en- 
tretien des  digues , de  la  confervatioa 
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defciueltes  dénenii  le  fa! ut  de  Tille;  il  a 
atidi  l’infpedion  des  chemins  publics  & 
celle  des  rivières.  Les  membres  de  ce 
dernier  confcil  font  choilis  l'un  dans  le 
corps  de  la  noblelfe , un  autre  dans  la 
ville  de  Middelbotirg , un  troilicme  dans 
la  ville  de  Fleilingue , un  quatrième 
dans  celle  de  Vere  ; & on  en  joint 
deux  autres , pris  entre  les  perfotines 
qui  poiTédent  des  biens-fonds  dans  Pille. 

On  compte  au-delà  de  4000  maifons 
dans  la  ville  d e Middelbotirg  , & l’on  fait 
monter  le  nombre  de  fes  habituas  à 
afooo  & au-delà. 

Les  églifes  réformées  de  Middelbotirg 
font  au  nombre  de  huit , parmi  lcfqucl- 
les  il  y en  a une  françoife  & une  angloi- 
fe  ; dans  les  fix  autres  le  fervice  fe  fait 
dans  la  langue  du  pays.  Les  autres  com- 
munions y ont  aulli  leurs  églifes  ref- 
peclives,  & jouiifcnt  d'une  pleine  tolé- 
rance. (M.) 

MI -DENIER,  f m. , Jurifpr.  Ce 
terme  pris  à la  lettre  ne  lignifie  autre 
chofe  que  la  moitié  d'une  fonune  en  gé- 
néral. 

Mais  dans  l’ufage  on  entend  ordinai- 
rement pur  mi-denier , la  réeompenfc  du 
mi-denier  que  l’un  des  conjoints  ou  fes 
héritiers , doivent  à l’autre  conjoint 
ou  à fes  héritiers,  pour  les  impenfes 
ou  améliorations  qui  ont  été  faites  des 
deniers  de  la  communauté  fur  l’hérita- 
ge de  l’un  des  conjoints  ; cette  récom- 
penfe  n’elf  due  dans  ce  cas , que  quaad 
les  impenfes  ont  augmenté  la  valeur  du 
fond. 

Quand  la  femme  ou  (es  héritiers  re- 
noncent à la  communauté,  ils  doivent 
la  récompcnfe  pour  le  tout  , & non  pas 
feulement  du  mi-denier  ; & dans  ce  mê- 
me cas , fi  les  impenfes  ont  été  faites 
fur  le  fond  du  mari,  il  n’a  rien  à rendre  à 
la  femme  ou  à fes  héritiers,  attendu  qu’il 
relie  maître  de  toute  la  communauté. 
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MI -DOUAIRE,  f.  m.S Jurifpr., 
pcnlion  alimentaire  que  l’on  donne  â 
la  femme  en  certains  cas , pour  lui  te- 
nir lieu  de  douaire  lorfquc  le  mari  eft 
encore  vivant , & que  par  conféqucnt 
il  n’y  a point  d’ouverture  au  douaire. 

Ce  mi-douaire  eft  adjugé  à la  femme 
en  cas  de  mort  civile,  faillite  ou  longue 
ablènee  du  mari , lorfqu’il  n’y  a aucu- 
ne certitude  de  fa  mort  naturelle.  Dans 
les  (épurations  volontaires,  il  eft  ordinai- 
rement itipulé  que  la  femme  aura  une 
pcnlion  égale  au  mi-douaire  ou  au  tiers 
du  douaire,  fuivant  l’état  des  affaires 
du  mari. 

MIGNARDISE,  f.f.,  Morale , dé- 
licntcifc  puérile  qui  s’exerce  fur  des  cho- 
fes  , & en  des  occafions  qui  n’en  méri- 
tent point.  C’eft , dit  la  Bruvere , Emilie 
qui  crie  de  toute  (à  force  fur  un  petit 
péril  qui  11c  lui  fait  pas  de  peur  ; qui 
dit  qu’elle  pâlit  à la  vùe  d’une  fouris, 
ou  qui  veut  aimer  les  violettes  , & s’é- 
vanouir aux  tubéreufes.  Je  confeille- 
rois  à Emilie  de  dédaigner  ces  petites 
aifedions , qui  n’augmentent  pcfint  fes 
charmes , ne  contribuent  point  à fou 
bonheur , & qui  bientôt  ne  lui  rappor- 
teront que  du  ridicule. 

MILAN , Droit  public  , ancienne 
ville,  d’environ  cent  vingt  mille  habi- 
tans , fituée  dans  la  plaine  de  Lom- 
bardie, entre  l’Adda  & le  Téfin;  c’cft 
la  troifiemc  ville  de  l’Italie  dans  l’ordre 
de  la  richellè  & de  la  population. 

Suivant  le  dénombrement  de  17 66, 
on  a trouvé  1 1 iqfO  âmes , fans  comp- 
ter les  maifons  religieufes  & les  habi- 
tans  des  fauxbourgs  appelles  CorpiSanc- 
ti , qui  ne  peuvent  manquer  de  faire 
monter  ce  nombre  à cent  vingt  mille. 

La  latitude  de  Milan  rapportée  au 
centre  de  la  coupole  de  la  cathédrale  eft 
de  degrés  7 minutes  47  fécondés, 
fuivant  les  dernières  obfervations  du  R. 
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P.  de  la  Grange,  habile  aftronome;  fa 
longitude  eft  de  27  degrés  en  fuppofant 
20  degrés  pour  celle  de  Paris. 

Il  elt  probable  que  la  ville  de  Milan 
fut  fondée  parles  Gaulois  qui  paflerent 
en  Italie  ffo  ans  avant  Jéfus-Chrift 
dans  le  teins  queTarquin  regnoit  à Ro- 
me. Marcellus  ayant  fubjugué  les  Infu- 
briens  222  ans  avant  Jéfus-Chrift , il 
prit  la  ville  de  Milan  & la  fortifia  : elle 
s’accrut  enfuite  au  point  de  devenir  la 
principale  de  la  Gaule  Cifalpinc , & la 
réfidence  de  plufieurs  empereurs. 

A la  chute  de  l’empire.  Milan  fut 
prife  par  les  Oftrogots  : le  célèbre  Béli- 
jairc  les  en  chafta , mais  ils  y rentrèrent 
fous  la  conduite  de  Vitigès  l’an  579,  & 
la  dévatterent  au  point  qu’il  y périt  trois 
cents  mille  perfonnes  par  le  fer  ou  par 
la  faim.  Elle  fe  rétablit  enfuite  dans  ion 
ancienne  fplendeur  ; mais  elle  fut  ruinée 
de  fond  en  comble  l’an  1162,  par  l’em- 
pereur Frédéric  Barberoufle. 

Milan  a toujours  été  le  liege  des  guer- 
res les  plus  fréquentes  , & delà  vient 
le  proverbe  des  Italiens , qu'il  faudrait 
ruiner  Milan  pour  le  bien  rie  P Italie.  Elle 
fut  fur -tout  , comme  le  refte  de  ces 
beaux  pays , en  proie  aux  guerres  les 
plus  horribles  dans  les  douzième  & trei- 
zième fiecles,  lorfque  l’Italie  étroit  dé- 
chirée par  les  Guelfes  & les  Gibelins. 

Lorfque  les  villes  d’Italie , après  avoir 
été  long  teins  fous  la  forme  républicai- 
ne , commencèrent  à perdre  prefque  gé- 
néralement leur  liberté  & à devenir  la 
proie  des  feigneurs  particuliers  , les 
Torriani.fous  le  nom  de  podejiaou  chefs 
du  peuple  , y acquirent  la  principale 
autorité.  L’archevêque  Othon  Vifcon- 
ti  parvint  enfuite  à former  un  parti  con- 
tr’eux,  & les  défit  à la  bataille  de  De- 
fio.  Ils  fè  rétablirent  cependant, & ils  ne 
furent  totalement  expulfés  , que  par 
Matthieu  Vilconti,  furnommé  le  Grand „ 
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qui  fut  reconnu  pour  feigneur  de  Milan 
en  1 j 1 j. 

Jean  Galcas  Vifconti,  petit-fils  de 
Matthieu  le  Grand , mort  en  1402 , fut 
le  plus  célébré  des  ducs  de  Milan.  Ce 
fut  lui  qui  ramena  l’art  militaire  en 
Italie  ; il  fut  le  premier  qui  gouverna 
Milan  comme  un  véritable  fouverain , 
& il  tranfmit  fans  contradiâion  fon  au- 
torité à fes  fuccelfeurs.  Ce  fut  Jean  Ga- 
leas  qui  fit  bâtir  la  cathédrale  de  Milan , 
la  citadelle  de  Pavie , aufli-bicn  que  le 
pont  du  Télin  & lachartreufe  de  Pavie 
où  ileft  enterré.  Il  enrichit  fa  patrie  en 
y établiifant  l’agriculture  & faifant  creu- 
fer  des  canaux  qui  en  font  encore  la  ri- 
chelfe.  Ses  conquêtes  l’avoient  conduit 
au  point  d’afpirer  à fe  faire  roi  d’Italie, 
& s’il  eût  vécu  plus  long-tems  ,|il  eu 
pouvoit  venir  à bout  ; fon  nom  fait  en- 
core la  gloire  des  plus  illuftres  maifons 
de  Milan  qui  prétendent  être  de  fa  fa- 
mille. 

La  pofterité  de  Jean  Galcas  finit  dant 
la  maifon  de  France.  Le  duc  d’Orléans, 
pere  de  Louis  XII.  & héritier  légitime 
du  duché  de  Milan  par  Valentine  Vif. 
conti  fa  mere,  fe  difpolôit  à faire  valoir 
fes  droits,  à la  mort  du  dernier  mâle, 
lorfque  François  Sforce  parvint  à fe 
faire  déclarer  duc  de  Milan  en  14501 
ce  héros  étoit  fils  naturel  de  Jacques 
Sforce  , paylàn  de  Cotignole  , qui  s’é- 
toit  avancé  du  rang  de  (impie  foldat  à 
celui  de  premier  général  de  l’Italie. 
François  Sforce  auifi  grand  guerrier  que 
fon  pere  , fut  en  même  tems  le  prince 
le  plus  jufte  , le  plus  éclairé , le  plus 
accompli  de  fon  teins  ; il  mourut  en 
1 466 , fes  fuccelfeurs  ont  encore  régné 
long-tems  à Milan-,  mais  cette  maifon 
eft  éteinte  actuellement , & les  feigneurs 
qui  en  portent  le  nom , ne  defeendent 
pas  des  fuuvcraius  de  Milan. 

Louis  XII.  à qui  le  duché  de  Milan 
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dcvoit  appartenir  , comme  petit-fils  cle 
Valentinc  Vifconti , y entra  au  mois  de 
Juillet  1499 , & s’cn  rendit  maître  dans 
Tenace  de  quinze  jours  ; il  le  perdit  peu 
de  tems  après , mais  il  y rentra  en  1 500, 
en  allant  à la  conquête  de  Naples.  11 
fallut  conquérir  encore  leMilanois  quel- 
ques années  après  , & il  fc  préparoit 
tnème  à y aller  une  quatrième  fois  avec 
une  armée  formidable,  lorfqu'il  mou- 
rut l’an  if  if  , âgé  de  cinquante- trois 
ans. 

Ce  que  Louis  XII.  n’avoit  pu  faire, 
fut  exécuté  par  fon  fuccelTeur , François 
I.  qui  s’empara  du  Milanois  en  1 f 1 f. 
François  I.  confcrva  quelque  tems  le 
Milanois  -,  mais  la  bataille  de  Pavie , l’un 
des  grands  événemens  de  l’hiftoire  de 
France , qu’il  perdit  le  24  Février  I f2f, 
fit  palier  tout  le  Milanois  à la  maifon 
d'Autriche  qui  le  pollede  encore  actuel- 
lement. 

Le  gouvernement  de  Milan  a été  con- 
fié à l’archiduc  d’Autriche  par  l'impéra- 
trice reine  fon  augufte  mere.  Il  y a un 
fenat  qui  rend  la  juftice,  & des  oilkiers 
municipaux  qui  font  chargés  des  dé- 
tails de  la  police  & de  l’adminillration 
intérieure. 

Le  fénat  île  Milan  efl  compofe  d’un 
président  & de  dix  fénateurs.  Les  féna- 
teurs  de  Milan  jugent  en  dernier  reifort 
de  toutes  les  caufcs  civiles  & criminel- 
les , & les  fentences  de  mort  s’exécutent 
fans  appel. 

Le  droit  romain  eft  modifié  dans  le 
Milanois  comme  par-tout  ailleurs  , par 
des  coutumes  & des  loix  particulières. 

Il  y a un  cor.reil  fuprème  de  com- 
merce établi  en  1 "66,  Covfiglio  fitprento 
(T Econoniia  c di  Commercio , où  l’on  dé- 
cide en  dernier  redort  île  toutes  les  af- 
faires majeures  en  matières  de  finances, 
fermes , monnoics  & autres  objets  ana- 
logues. 


3f3 

Enfin , il  y a un  tribunal  ordinaire 
pour  les  finances,  appelle  Amplement  il 
Magtflrato , compofé  de  neuf  perfou- 
nes , y compris  le  Prefidente  dcl  Magif- 
trato. 

Les  foixante  décurions,  appelles  com- 
munément I.  Sejfanta , ou  Signori  délia 
citti , forment  le  confeil  de  la  ville  , & 
règlent  tout  ce  qui  intérefle  le  bien  pu- 
blic , ce  font  des  perfonnes  de  la  premiè- 
re noblcllc  qui  font  dans  ce  confcil  pour 
toute  la  vie  , & qui  , communément 
tranfmcttent  cette  prérogative  à leurs 
enfans  ; quoique  cette  fucceflion  ne  foit 
pas  de  droit , elle  cil  du  moins  de  tolé- 
rance & d’ufage. 

La  noblefle  a par-là  beaucoup  de  pré- 
rogatives , de  diftiti&ions  & de  part  dans 
le  gouvernement;  c’cftce  qui  l’attache  à 
la  patrie;  cette  petite  portion  d'influen- 
ce républicaine  a fait  un  très-grand  bien 
au  Milanois,  en  y retenant  la  noblcife 
qui,  dans  un  gouvernement  trop  mo- 
narchique , tend  toujours  à fe  rappro- 
cher du  maître  & à monder  les  enviions 
de  la  capitale. 

C’eft  la  ville  de  Milan  qui  fe  garde 
elle-même  ; car  elle  a le  privilège  de 
ne  recevoir  jamais  de  troupes.  La  milice 
bourgeoilc  garde  les  portes  en  tems  de 
guerre, -mais  la  ville  n’étant  point  en 
état  de  défenfe  , la  milice  bourgeoilc 
n’elt  point  obligée  de  foutenir  de  liè- 
ges , c’eft  la  citadelle  feule  qui  fe  dé- 
fend. 

La  reine  d’Hongrie  y leve  environ 
dix  millions  de  livres  milanoifes,  ce 
qui  en  fait  fept  & un  quart  de  France} 
les  trois  cinquièmes  de  cette  femme 
font  impofées  fur  les  terres , & le  reC- 
te  cft  le  produit  des  fermes  ; cette  fom- 
roc  , quoique  conlidérable  , eft  prcfque 
toute  employée  au  payement  des  trou- 
pes & des  autres  charges  de  l’Etat;  en 
tems  de  paix  » il  u’eu  va  qu’a\  virent  4c a 
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mille  livres  de  France  à Vienne  pour 
le  payement  des  chevaux,  des  armes  & 
des  habits  ; mais  en  tems  de  guerre 
tout  s’envoie  à la  cour. 

MILITSCH,  baronie  de , Droit publ. 
Cette  terre  eft  fituée  entre  la  princi- 
pauté d’CEis,  celle  deTrachenberg  & la 
Pologne.  Elle  étoit  autrefois  beaucoup 
plus  étendue;  car  après  plufieurs  parta- 
ges & aliénations , elle  s’eft  trouvée  dé- 
membrée en  quatre  feigneuries. 

Dans  les  anciens  tems  elle  apparte- 
noit  aux  ducs  de  Breflau&  de  Lignitz; 
mais  le  duc  Henri  V.  furnommé  le  Gros, 
ayant  été  pris  par  Conrad,  duc  de  Glo- 
gau , qui  le  tenoit  dans  la  plus  rude 
captivité,  il  fut  contraint  de  cédera 
fon  vainqueur  entr’autres  feigneuries  , 
le  territoire  de  Militfch  pour  là  rançon. 
Les  petits  fils  du  dit  Conrad  & en  fans 
du  duc  Henri  III.  ayant  partagé  la  fuc- 
celïïon  paternelle  en  1312,  la  terre  de 
Militfch  échut  à Conrad  I.  duc  d'ŒIs, 
qui  la  conferva  & en  offrit  à l’itiftar  de 
lès  autres  poffcffions  Iadirc&e  à la  cou- 
ronne de  Bohème  en  1 329.  Peu  après  ce 
domaine  tomba  à l’évèché  de  Breslau, 
auquel  Jean , roi  de  Bohcme , l’enleva 
en  1337,  mais  il  le  lui  rendit  cinq  an- 
nées après.  En  13  f 8 l’évêché  revendit 
la  terre  de  Militfch  à Conrad  I.  duc 
d’CEis , dont  les  defeendants  l’ont  £ar- 
dé  jufqu’à  leur  extinction.  A cette  épo- 
que, favoir  en  1492 , cette  terre  retour- 
na à la  couronne  de  Boheme.  Celle-ci 
en  inféoda  en  1494  Sigiftnond , baron 
de  Kurtzbach  & de  l'rachenberg  , & en 
I f 14  elle  rendit  cette  inféodation  héré- 
ditaire. De  la  fitmille  de  Kurtzbach  el- 
le pafla  en  1 ^90  à Joachim  III.  baron  de 
Malzan  & lèigneur de  Wartenberg,  du 
chef  de  fon  époufe  , Eve  de  Lobko- 
witz , dont  la  incre  nommée  Anne  avoit 
été  fille  de  Henri , baron  de  Kurtzbach. 
Mais  en  la  feigneurie  de  Sulaufu# 


démembrée  de  celle  de  Militfch  &.  ven- 
due à Otton  , bourggrave  de  Dohna. 
Après  fi  mort  en  162Ç  fon  fils  ainé  Joa- 
chim IV.  en  vertu  du  droit  d'aineffe, 
introduit  par  l’acquéreur  & confirmé 
par  l’empereur , eut  en  partage  la  ba- 
ronie  de  Militfch  avec  les  bornes  qui 
la  diltinguent  aujourd’hui.  Le  fécond 
fils  , nommé  Jean  Bernard  , obtint  la 
feigneurie  de  Ncufchlols  , qui  en  avoit 
été  détachée.  Le  troiiiemc  fils  , nom- 
mé Guillaume , eut  un  autre,  démembre- 
ment de  Militfch  , qui  étoit  la  feiguen- 
ric  de  Freyhan.  L’empereur  Léopold 
décora  de  la  dignité  de  comte  du  St. 
Empire,  les  barons  Joachim  Guillaume 
& Nicolas  André,  dont  le  premier  en- 
tra en  poffeftion  de  la  baronie  de  Mi- 
litfch ; mais  étant  mort  fans  poftérité 
en  1722  , il  légua  cette  terre  à Joachim 
André , comte  de  Malzan , fiis  cadet 
de  fon  frere  ; difpofitions  que  l’empe- 
reur confirma  en  fa  qualité  de  roi  de 
Boheme. 

Voici  le  titre  du  comte  de  Malzan  , 
poffcflèur  de  cette  baronie  : comte  du  St. 
Empire  , baron  de  Wartenberg  & de 
Poizjin , Etat  de  la  Siléfie , feigneur  hé- 
réditaire de  la  baronie  de  Militfch , Gros- 
Peterrvitz , Pittxen  & Proskovra,  &c.&c. 
&c.  Il  ît  fa  régence  particulière  & une 
juftice  aulique.  Au  refte  cette  baronie 
dépend  de  la  régence  royale  de  Breflau 
& de  la  chambre  des  guerres  & domai- 
nes de  la  même  ville.  (D.  G.) 

MI-LODS , Droit  féod.  Ce  terme  li- 
gnifie la  redevance  qui  fe  paie  en  quel- 
ques pays  à toutes  mutations  & change- 
ments de  poieffeurde  l’héritage  cenfier, 
excepté  aux  mutations  qui  fe  font  par 
vente  ; car  alors  les  lods  font  dus  en  en- 
tier au  feigneur.  Ce  droit  eft  appelle 
mi-lods  , parce  qu’il  n’eft  que  la  moitié 
des  lods  que  le  nouveau  poffeffeur  par 
vente  eft  obligé  de  payer. 
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Suivant  le  droit  romain , /.  ult.  coi. 
Je  jnr.  emphyt.  les  donations  mêmes 
font  fu jettes  au  paiement  deslods  ; c’eft 
auffi  l’opinion  de  la  plupart  des  inter- 
prètes , quia  ex  quâcunque  caufi  transfer- 
tur  dominium,  ex  eâ  etiam  debetur  laudi- 
mitm . Mais  cela  n’elt  guere  obfervé  au- 
jourd’hui y les  lods  ne  font  dus  que 
dans  le  concours  de  deux  circonltances, 
tranflatio  dominii  & affignatio  pratii.  On 
trouve  bien  la  première  dans  les  dona- 
tions, mais  non  pas  la  fécondé  ; il  y a 
néanmoinsdes  coutumes  qui  ditiinguent 
entre  les  donations  gratuites  , & celles 
qui  lônt  faites  pour  caufe  onéreufe  ou 
rémunératoire  j enfortc  qu’en  ce  der- 
nier cas  elles  alfujettilfent  le  donataire 
au  paiement  des  lods  , parce  que  ces 
fortes  de  donations  approchent  de  la 
vente  ou  du  bail  en  paiement.  Il  y en  a 
d’autres  qui  prennent  un  autre  milieu 
& qui  exigent  les  mi-lods  de  toutes  for- 
tes de  donations,  de  confie  tudim  générait 
in  prifenti  patriù  Delphinatüs  folvuntur 
dimidia  laudimia  pro  re  douât  a , dit 
Guy- pape,  queft.  48  >•  il  faut  néan- 
moins en  excepter  les  donations  fai- 
tes par  le  pere  ou  la  mere  à leurs  en- 
fans  , par  la  raifon  prife  de  la  loi  in  fuis. 
j f.  de  liber  £5?  pojihum.  (R.) 

MILTON,  Jean , Hiji.  Litt.,  né  à Lon- 
dres en  1603  & mort  à Brunhill  le  if 
Novembre  1674,  joignit  à une  vafte 
érudition  le  plus  heureux  génie,  & a 
été  le  plus  grand  poète  d’Angleterre.  Il 
•fut  le  fecretaire  d’Olivier  Cromwell, 
de  Richard  Cromwell  & du  parlement 
de  ce  tems-là.  Zélé  républicain , il  fe 
fitl’efclave  d’un  tyran,  & fe  diflingua 
parmi  les  furieux  qui , après  avoir  bien 
déclamé  contre  le  pouvoir  qu’ils  appel- 
loient  arbitraire  y mirent  fur  la  tète  de 
leurs  compatriotes  & fur  la  leur,  un 
joug  infiniment  plus  pefant  que  celui 
qu’ils  fécouoicnt>&  publièrent  des  écrits 


en  faveur  du  parlement  qui  fit  couper 
la  tète  au  roi  Charles  I.  Tout  le  monde 
fait  que  l’églife  anglicane  déplore  tous 
les  ans  cet  événement  par  un  office  fo- 
lemnel.  Bouillant  & hardi,  Milton  fit 
imprimer  en  anglois  en  1641  , un  li- 
vre extrêmement  violent  & fort  inju- 
rieux à tout  le  college  épifcopal  : De 
l'origine  du  gouvernement  ecclefiajliqut 
contre  la  prélature  épifcopale. 

Ce  qu'il  avoit  fait  contre  les  évêques, 
il  le  fit  auffi  contre  les  fouverains  par 
un  autre  ouvrage  anglois  in-40.  impri- 
mé à Londres  en  1649  & en  léfo , qu’il 
intitula  : Le  droit  des  rois  Çv  des  rnagif. 
tats , où  l'on  prouve  qu'un  tyran  petit  être 
mis  en  jujiiee,  dépofé  éf?  mis  à mort.  Livre 
que  lui  di&a  la  fureur  du  parti  qui  avoit 
coûté  la  vie  à Charles  I.  en  1648. 

Ce  même  écrivain  palfionné  a fait 
encore  en  fa  langue  en  1649,  un  in-40. 
intitulé  : honoclajle  ou  réputation  du  livre 
intitulé  : lcon  Regia.  L'Icon  Regia , ou 
comme  quelques-uns  le  nomment,  l’X. 
con  Bafilick , eft  attribué  à Charles  I.- 
par  quelques  auteurs , & au  doéteur 
Gauden,  évêque  d’Excelter , par  quel- 
ques autres,  l'oland  qui  a compofe  la 
vie  de  Milton , a prouvé  que  l'Icon  Regia 
étoit  l’ouvrage  de  Gauden,  qui  avoit 
cru  rendre  fervice  à Charles  I.  en  le  pu- 
bliant fous  le  nom  de  ce  prince  infoiv 
tuné  , à qui  il  l’avoit  envoyé  dans  l’ifle 
de  "Wight  pour  le  confoler  pendant  fà 
captivité. 

11  a auffi  fait  en  anglois  un  autre  ou- 
vrage intitulé  : Quarante  huit  obferva* 
tious  fur  le  fupplice  de  Charles  I. 

Le  livre  de  Saumaife  qui  a pour  ti- 
tre : Defenfw  regia  pro  Citrolo  /.  P.arifiis ,, 
l.6fo.  w-40.  n’eut  pas  plutôt  paru,  que 
Milton  y répondit  par  un  autre  auquel 
il  mit  ce  titre  : Joannis  Miltoni  Angli 
pro  populo  Angiicano  defenjio  , contra: 
Claiidii  anouymi  y aliài  Sulmajn  t defenftor 
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Ttern  regiam.  Londini , léf  I in-folio , & 
in- 1 2.  Sou  emportement  n’y  a aucunes 
bornes.  Saumaife  fit  une  république , 
qui  n’a  été  imprimée  que  long  - tems 
après  fa  mort , & il  s’en  fout  bien  qu’il 
n’ait  défendu  la  caufcdcs  rois  auifi  bien 
qu’elle  pou  voit  l’ètre.  Milton  même, 
qui  n’écrivoit  pas  à beaucoup  près  fi 
bien  en  profe  qu’en  vers , foutient , en 
mauvais  déclamateur,  la  caufed’un  peu- 
ple qui  fe  vantoit  d’avoir  jugé  fon  prin- 
ce , & de  l’avoir  jugé  félon  les  loix.  La 
plus  grande  caufe  qu’il  y eut  jamais,  fut 
plaidée  miférablement  de  part  & d’autre. 
Deux  arrêts  des  parlemens  de  Paris  & de 
Touloufe  condamnèrent  le  livre  de  Mil- 
ton au  feu , qu’il  avoit  mérité  lui-même. 

Pierre  du  Moulin  le  fils , chapelain  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne , & chanoine 
de  Cantorbery  , avoit  compofé  un  li- 
vre fous  le  titre  de  Clamor  regii  fangui - 
ris  ad  ccelirn  adverfùs  parricidas  Augli- 
canos  i>t- 1 1.  Alexandre  Morus  qui  fut 
depuis  miniftrede  Charcnton,  le  fit  im- 
primer en  i £^2 , après  y avoir  ajouté 
une  épitrfc  dédicatoire  de  fa  façon  à 
Charles  II.  roi  d’Angleterre.  Milton  ré- 
futa ce  livre  par  un  ouvrage  fous  ce 
titre  : fecioula  defenfio  pro  populo  Angli- 
cano , qui  n’ell  qu’un  tiflu  d’injures  con- 
tre Morus  , que  Milton  croyoit  l’auteur 
du  Clamor  régit  fanguinis,  quoiqu’il  n’en 
fût  que  l’éditeur.  Le  miuiftre  de  Cha- 
reaton  réfuta  les  calomnies  dont  l’avoit 
chargé  Milton  , & intitula  fon  ouvra- 
ge: Fides  publica.  Milton  répliqua  par 
un  ouvrage  intitulé  : Defenfio  pro  Mil - 
tone  contra  Alexandrin n Morim. 

Le  même  Milton  cotnpofa  vers  l’an 
i£fO,un  traité  de  l’éducation  qui  cft 
écrit  en  anglois,  & qui  ne  contient  que 
I g pages.  Il  e(t  imprimé  avec  fes  œuvres 
politiques  , & la  traduction  françoife 
s’en  trouve  à la  fin  des  lettres  fwrtêàii- 
catjon  des  princes,  par  Fonte  nai,  lefqueL 


les  ont  été  publiées  à Amfterdam  en 
I74f.  in- 1 2.  Il  déplore  le  tems  que  les 
jeunes  gens  perdent  au  college  dans  la 
maniéré  dont  ils  font  élevés  ; & les  plain- 
tes qu’il  fait  de  la  maniéré  ordinaire 
d’élever  la  jcuneiTe,ne  font  peut-être  que 
bien  fondées  en  France  a ulfi-bien  qu’en 
Angleterre.  Il  place  leur  éducation  de- 
puis l’âge  de  feize  jufqu’à  celui  de  vingt- 
cinq  ans  , contre  l’avis  de  tant  d’auteurs 
qui  reprochent  comme  une  perte  irré- 
parable celle  des  premières  années.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  abandonne  un  tems  fi 
précieux;  il  juge  fimplemcnt  que  c’elfc 
à feize  ans  que  doit  commencer  le  plan 
d’éducation  qu’il  trace.  Ce  plan  contient 
plufieurs  des  chofes  qui  ne  font  propres 
qu’au  pays  de  l’auteur , & il  y en  a beau- 
coup autfi  qui  fc  fentent  de  la  haine 
qu’il  avoit  pour  le  gouvernement  mo- 
narchique > mais  fans  examiner  fi  la 
maniéré  d’élever  la  jeuneife  que  Milton 
propofe  , ièroit  aifée  à réduire  en  prati- 
que, il  cil  certain  que  fon  plan  elt  rem- 
pli do  vues  très -fines  & très  - fages , & 
qu’il  paroit  contenir  tout  ce  qui  ctfc  né*- 
celfoire^pour  former  un  citoyen  utile  à 
fa  patrie  & agréable  à la  fociété  ; ce  qui 
fuppofe  des  fentimens  vertueux  dans 
l’ame  , des  lumières  dans  l’efprit , & 
des  grâces  dans  fa  perfonne.  Il  feroit 
à defirer  que  l’éducation  domeftique 
des  princes  fut  faite  fur  ce  pied -là 
avec  quelques  légers  changemens.  Les 
études  du  grec,  de  l’hcbrcu  & des  dia>- 
leéles  fyriaques  & chaldéens , ne  peu- 
vent convenir  qu’à  peu  de  perfonnes  , 
& font  abfolument  inutiles  au  prince  » 
mais  rien  ne  conviendroit  mieux  à leur 
éducation  , que  l’ordre  des  connoilfan- 
ces  qu’il  propofe  ; il  eft  proportionné 
au  progrès  des  forces  de  l’efprit,  & par 
conféquent  les  augmente  par  la  manié- 
ré fage  de  les  employer.  Elles  font  de  la.* 
même  nature  que  celiqs  du  corps.  D’un 

côté , 
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côté , elles  fe  perdent  dans  Pinaétion  ; de 
l’autre  , un  trop  grand  effort  les  épuife. 

Cet  écrivain  , toujours  livré  à des 
fpéculations  de  religion  & de  politique, 
lit  depuis  un  traité  de  la  guidance  civi- 
le dans  les  matières  ccclcliaiiiqucs , im- 
prime à Londres  in-  12.  «n  i6f9;  des 
conlidérations  fur  les  moyens  les  plus 
faciles  pour  éloigner  de  l’églife  les  mer- 
cenaires, publiées  en  Angleterre  in-\i. 
dans  la  même  année  ; des  notes  fur  un 
dilcours  du  dodeur  Griffich  , fur  la 
crainte  de  Dieu  & le  tefped  pour  le  roi, 
cnanglois,  à Londres,  m-4°.en  1660;  & 
enfin  un  moyen  facile  & commode  pour 
former  une  république  libre  , où  il  fait 
le  parallèle  de  l’excellence  d’une  répu- 
blique, avec  les  dangers  & les  inconvé- 
niens  qui  accompagnent  la  monarchie , 
cnanglois  à Londres  en  16^. 

Les  livres  de  Milton  ont  été  condam- 
nés par  le  parlement  d’Angleterre  & par 
l'églilè  anglicane.  L’univerfité  d’Ox- 
ford,  par  une  conclufion  du  21  de  Juil- 
let 168J  , déclara  hérétiques  & feanda- 
leufes  27  propofitions  extraites,  ou  des 
ouvrages  de  Milton  , ou  de  ceux  de 
quelques  autres  auteurs  qui  ne  font  pas 
plus  favorables  à l’autorité  royale , ni 
moins  contraires  aux  devoirs  des  fujets 
envers  leurs  rois.  Une  de  ces  propofi- 
tions étoit  „ que  la  fouveraine  puiffan- 
„ ce  dépend  du  peuple  , & que  les  com- 
,,  munes  peuvent  depofer  les  rois  & 
» exclure  de  la  fucceifion  à la  couron- 
„ ne  ceux  qu’elles  en  jugent  incapa- 
„ blés”.  Cette  univerfité  défendit  la  lec- 
ture des  livres  d’où  ces  propofitions 
croient  extraites.  Elle  ordonna  qu’ils 
fèroient  brûlés  dans  la  cour  des  princi- 
paux colleges,  & que  tous  les  régens, 
profeifeurs  & catéchiftcs  enfeigneroient 
le  contraire  des  27  propofitions.  Un 
régent  du  college  de  Lincoln  ayant 
contrevenu  à cette  ordonnance , & 
Tome  IX. 


ayant  recommandé  à fes  écoliers  la  lec- 
ture du  livre  de  Milton , l’univerfité 
le  retrancha  de  fou  corps  & le  bannit 
à perpétuité , avec  détentes  d’approcher 
de  plus  prés  que  quarante  milles  des 
lieux  où  aile  fait  fes  exercices. 

La  doctrine  de  Milton  , ainfi  proferi. 
te  en  Angleterre  dans  un  tems  , fut  fui- 
vie  dans  un  autre.  Je  veux  parler  de  la 
révolution  qui  fit  defeendre  du  trône 
Jacques  II.  & qui  y fit  monter  Guillau- 
me III. 

Milton,  qui  avoit  mérité  de  périr, 
& qui  devoit  s’attendre  à périr  fous  le 
régné  d’un  prince  , lequel  avoit  à ven- 
ger un  pere  mort  par  la  main  d’un  bour- 
reau, rappelle  en  1660,  obtint  delà 
circonfpcéiion  à laquelle  Charlts  II. 
étoit  obligé  , des  lettres  d’abolition  , & 
11e  fut  puni  par  le  parlement  que  de  la 
perte  de  fes  emplois  publics , qu’il  eut 
bien  mérités,  s’il  avoit  fait  un  ufage 
plus  raifontiable  de  fes  talens. 

C’elt  lui  qui  elt  l’auteur  du  Paradis 
perdit , poemeque  les  Anglois  placent  à 
côté  de  ceux  d’Homere  & de  Virgile. 
Un  favant  Italien  a dit  de  Milton  : 

Gracia  Maonident , jaSet  Jibi  Roma 
Maronem. 

Anglia  Miltonttm  jaiïat  unique  pa- 
rent. (D.  F.) 

MIMAR-AGA  , f m. , Droit  public 
des  Turcs  , officier  de  police  chez  les 
Turcs.  C’eft  finfpcdcur  des  bâtimens 
publics , ou  ce  que  nous  appellerions 
gran/l-'joyer  ou  intendant  des  bâtimens. 

Son  principal  emploi  confifte  à avoir 
l’œil  fur  tous  les  bâtimens  nouveaux 
qu’on  élevé  à Conftantinople  & dans 
les  fauxbourgs , & à empêcher  qu’on 
ne  les  porte  à une  hauteur  contraire 
nux  réglcmcns  ; car  la  maâfon  d’un 
chrétien  n’y  peut  avoir  plus  de  treize 
verges  d’elévatkin , ni  celle  d’un  Turc 
plus  de  quinze}  mais  les  iralveriàtions 
Kk 
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•lia  mimar-aga  fur  cct  article , aufTi-bien 
que  fur  la  conllruélion  des  églilbs  des 
chrétiens  , font  d’autant  plus  fréquen- 
tes, qu'elles  lui  produifent  un  gros  re- 
venu. Il  y a aulll  une  cfpccc  de  jurif- 
diélion  fur  les  maçons  du  «commun, 
appelles  calfas  ou  ebalifet.  11  a droit 
de  les  punir  ou  de  les  mettre  * l’a- 
mende , fi  en  bêtifiant  ils  anticipent  fur 
la  rue , s’ils  font  un  angle  de  travers , ou 
s’ils  ne  donnent  pas  nffez  de  corps  & de 
profondeur  à leurs  murailles  , quand- 
même  le  propriétaire  ne  s’en  plaindroit 
pas.  Cette  place  cil  à la  difpofition  & 
nomination  du  grand- vifir.  Guet. Matin 
des  Turcs , tonte  II. 

MINAUDERIES,  f.  f.  pl..  Morale. 
On  appelle  minauderies  toutes  ces  pe- 
tites manières  qu’on  employé  pour  fe 
rendre  agréable,  & aux  yeux  des  per- 
fonnes  de  bon  fens , elles  opèrent  un 
effet  tout  contraire.  Les  femmes  y font 
plus  fujcctes  que  les  hommes^  parce 
que  leur  principale  palfion  ell  celle  de 
chercher  tous  les  moyens  de  plaire. 
Elles  y réufliflent  mal  en  employant  les 
minauderies.  Rien  ne  plaît  que  le  vrai, 
& rien  n’elt  vrai  que  le  naturel. 

M I N D E L H E I M , feigneurie  de. 
Droit  public.  La  feigncuric  de  Min- 
delheim  e(l  fituée  dans  l’Algau  , en- 
tre la  feigneuric  de  Schwabcck  , l’ab- 
baye d’Yrfiîe , le  marggraviat  de  Bur- 
gau, le  territoire  des  comtes  Fugger  & 
quelques  autres  domaines.  Son  éten- 
due ell  d’environ  deux  milles  en  tout 
fens.  Elle  appnrtenoit  autrefois  aux 
ducs  de  Teck  , qui  la  conferverent 
feule  après  avoir  perdu  le  relie  de 
leurs  terres.  Lors  de  leur  extindion 
clic  paffa  à la  maifon  de  Rechberg  , qui 
la  tranfink  à celle  de  Frcudsbcrg.  Celle- 
ci  étant  éteinte  à fini  tour , les  famil- 
les de  Fugger  & de  Maxelrain  s’en  dit 
puterent  la  pofieiCon.  Enfin  cette  der- 


nière céda  fon  droit  en  1612  au  dite 
Maximilien  de  Bavière  , qui  s’empara 
de  la  feigneurie , & la  tranlmit  à fa  pot 
tcritc.  L’élcdeur  de  Bavière  ayant  en- 
couru le  ban  de  l’empire  en  1706 , l’em- 
pereur érigea  cette  feigneurie  en  prin- 
cipauté , & en  invcllit  le  duc  de  MarL 
borough , général  Anglois , qu’il  venoi» 
de  créer  prince  de  l’Empire.  Il  porta 
même  le  corps  Germanique  à lui  ac- 
corder du  chef  de  cette  terre  voix  & 
féancc  à la  diète  de  l’empire  & à celles 
du  cercle  de  Suâbe  fur  le  banc  des 
princes.  Mais  à la  paix  de  Ralladt  & 
de  Bade  en  1714 , Miitdelbem  retour- 
na fous  fon  ancien  titre  de  lèigneurie 
à l’éledeur  de  Bavière , auquel  elle  don- 
na voix  & fcancc  dans  le  college  des 
comtes  & barons  du  cercle  de  Suabe  s 
mais  je  ne  trouve  pas  qu’il  jouiffe  des 
mêmes  droits  à la  dicte  de  l’empire. 
La  taxe  matriculairc  de  cette  feigneuric 
ell  de  ) cavaliers  St  10  fantnfîins,  éva- 
lués à 76  fl.  avec  92  rixdallcrs  2|  kr. 
qu’elle  paye  pour  Pcntretien  de  la  cham- 
bre impériale.  (D.G.) 

MINDEN , la  principauté  de,  Droit 
public.  Une  bonne  partie  de  la  princi- 
pauté de  Minden  ell  dellinée  fur  le  plan 
de  la  bataille  de  Minden  ou  Todten- 
haufen , levé  parle  capitaine  Bauer,  & 
gravé  à Brunlvric  par  A.  A.  Beck.  Cette 
principauté  confine  vers  le  couchant  à 
l’évêché  d’Ofnabriick  j vers  le  nord 
aux  comtés  de  Dicpholtz  & de  Hoya  ; 
vers  l’orient  au  comté  de  Schaumbourg , 
& vers  le  midi  au  comté  de  Ravcns- 
berg.  Son  circuit  ell  d’environ  24  milles. 

Il  y a dans  cette  principauté  deux 
villes  immédiates , deux  médintes  Sc 
un  bourg,  lequel,  ninfi  que  les  deux 
villes  médiates  dépendent  des  bailliages 
dans  lelqucls  elles  font  fituées  ; 121 
villages  & hameaux,  46  biens  & liè- 
ges nobles , & une  commandcrie.  Les 
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trois  Etats  provinciaux  font  : le  grand 
chapitre  de  Minden -,  les  prélats  & la 
nobieÛe , les  villes  & le  bourg.  On 
trouve  aulïi  dans  ce  pays  * de  même 
que  dans  les  autres  pays  du  cercle  de 
"Wellphalie,  des  ferfs  qui,  en  cas  de 
réliitance  & de  défobéilfance , peuvent 
être  punis  par  leur?  feigneurs. 

Les  catholiques  n’ont  l’exercice  de 
leur  religion  que  dans  la  feule  ville  de 
Minden , & les  réformés  tousses  trois 
mois  une  fois  au  château  à Peters- 
hagen  ; toutes  les  autres  églifes  du  pays 
appartiennent  aux  luthériens.  La  ville 
de  Minden  a fon  miniltere  eccléfiafti- 
que  particulier  ; toutes  les  autres  per- 
sonnes attachées  au  fervice  de  l’églife 
font  foumifes  à l'infpeétion  d’un  fur- 
intendant,  lequel  a fon  liege  à Peters- 
hagen ; ces  perfonnes  font  partagées 
en  quatre  cercles,  qui  font:  i*.  Frie- 
dcwald,  de  13  paroilfes;  20.  Lahde  de 
9 paroiües  ; 3*.  Ovenftcdt,  de  f pa- 
roilfes , & Raden  de  7 paroilfes.  40. 
Les  Juifs  ont  des  fynagogues  à Mmden 
tk  à Lubeck. 

Anciennement  ce  pays  faifoit  partie 
de  l’Angrie.  L’évèché  de  Minden  fut 
fondé  par  l’empereur  Charlemagne  > 
mais  l’année  de  cette  fondation  clfc  in- 
certaine : entre  les  différentes  opinions 
qu’on  a à cet  égard , la  plus  vraifem- 
blable  e(l  celle  qui  la  fixe  vers  l’année 
803.  Le  {premier  évêque  s’appelloit  7/e- 
rumbert  & Hercumbert . On  compte  60 
évêques  jufqu’au  traité  de  WeRphalic. 
L’évèque  Landovrard  obtint  les  droits 
régaliens  de  l’empereur  Othon  I.  en 
961.  Ses  fuccelfeurs  les  étendirent  & 
les  confoliderent,  ainfi  que  les  autres 
prélats  de  l’empire.  L’évêché  ayant  été 
fecularifé  par  le  traité  d’Ofnabruck  en 
1648,  & transféré  à la  maifon  électo- 
rale de  Brandebourg , à titre  de  prin- 
cipauté , en  échange  de  la  Poméranie 


qu’elle  céda  à la  Suède , l’électeur  Fré- 
déric-Guillaume  prit  poifeliion  des  châ- 
teaux du  pays  le  1 y O&obre  1649 , & 
reçut  l’hommage  des  habitans  le  1 2 Fé- 
vrier de  l’année  fui  vante.  L’armée  Fran- 
çoife  s’empara  de  cette  principauté  en 
17f7* 

En  conféquence  d’un  décret  impé- 
rial du  3 Mai  i6f4,  la  principauté  de 
Minden  doit  avoir  léance  à la  dicte  de 
l’empire,  après  Saxe  - Lauenbourg  & 
avant  IJolttein  î elle  prit  en  effet  pot 
felfion  de  cette  place  > cependant  en 
1 663  , elle  confentit  à alterner  avec 
Holltein  Gliickftadt.  Cette  principauté 
c(t  taxée  pour  un  mois  romain  à 10 
cavaliers  & 16  fantailins , ou  à 121  rix- 
daliers,  16  gros;  mais  elle  fe  plaignit 
dès  1662  de  cette  forte  taxe.  Elle  doit» 
payer  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale  f4  rixdallers  3 gros  par  cha- 
que terme.  Dans  les  affemblées  du  cer- 
cle de  WeRphalic , elle  prend  féanco 
après  l’évêché  d’Ofnabruck. 

Cette  principauté  & le  comté  de  Ra- 
vensberg  font  adminifirés  par  une  ré- 
gence commune , laquelle  conjointe-  ' 
ment  avec  les  deux  fur-intendans  & le 
prédicateur  réformé  de  la  cour  de  Min- 
den , forme  en  outre  le  confiRoire  ; il 
y a auffi  une  chambre  de  guerre  & de3 
domaines.  Ces  deux  colleges  foignent 
conjointement  les  affaires  qui  regardent 
la  fupériorité  territoriale  ; mais  la  ré- 
gence a en  quelque  forte  l’adminiRrn- 
tion  exclufive  de  la  jufticc  : elle  juge 
la  noblede  en  première  & les  autres  en 
fécondé  infiance , les  appels  des  ma. 
giftrats  des  villes  immédiates  & des 
bailliages  étant  portés  par- devant  elle. 
Les  aifuires  criminelles  eccléfialtiques , 

& les  affaires  de  tutelc  des  fujets  im- 
médiats font  aulfi  de  fon  reffort.  Cel- 
les concernant  la  police,  le  commerce, 
les  manufactures , la  guerre  & les  finan- 
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ees , tant  à l’égard  des  recettes  roya- 
les , que  des  autres  recettes  publiques , 
font  du  rcffortdc  la  chambre  de  guerre 
& des  domaines.  Deux  confeillers  pro- 
vinciaux ont  fcance  dans  cette  cham- 
bre. Les  deux  colleges  réunis  établi  f- 
fent  un  college  de  fauté,  lequel  en  cas 
de  maladies  épidémiques  , foit  parmi 
les  hommes , foit  parmi  le  bétail , eft 
chargé  de  prendre  les  foins  nécelfaires 
à cet  égard.  Il  y a en  outre  uri  college 
provincial  de  médecine , prélidc  par  un 
membre  de  la  chambre  de  guerre  & 
des  domaines  ; ce  college  doit  avoir 
i attention  que  le  pays  foit  pourvu  d’ha- 

biles médecins,  apothicaires,  chirur- 
giens & fages-femmes.  Le  fiege  des  éche- 
vins  ( Scoàppenjhd  ) de  Minden  donne 
lès  avis  à ceux  qui  le  confultcnt.  Dans 
les  deux  villes  immédiates , Minden  & 
Lubbccke , la  juftice  eft  adminiftrée  par 
les  magiftrnts , & dans  le  plat-pays  par 
des  baillis:  cependant  le  grand- chapi- 
tre , le  grand-prévôt , l’abbaye  de  fain- 
te-Marie , celle  de  Lèvera , les  maifons 
nobles  de  Holwinkcl , deBeck,  d’Uh- 
• lenbourg  & d’Eisbcrgen  & la  comman- 
derie  de  Wietersheim  l’exercent  auifi  à 
quelqu’égard. 

La  charge  de  maréchal  héréditaire 
de  la  principauté  de  Minden , vacante 
par  la  mort  de  Frédéric- Guillaume  , 
îèigneur  de  Kanneberg , fut  donnée  par 
le  roi,  en  1764,  aux  petits-fils  du  dé- 
funt , les  deux  freres  Léopold-Guillau- 
me Ferdinand,  & Ernefte - Fréderic- 
Guillaume-  Alexandre  de  Kahlcn , pour 
eux  & leur  poftérité  mâle  avec  tous  les 
droits , prérogatives  & émolumens  y 
attachés  ; de  maniéré  que  l’ainé  & la 
poftérité  mâle  feroit  & detneureroit  en 
poflcffioi»  de  cette  charge  , & en  cas 
d’extinélion  de  cette  branche  , elle  fe- 
loit  dévolue  à In  branche  cadette. 

Ou  eftime  le  produit  annuel  des  biens 


domaniaux  à quelque  chofe  au-delà  d’u- 
ne tonne  & demie  d’or , & la  caifie 
militaire  en  reqoit  à-peu-près  deux  ton- 
nes & demie  de  cette  principauté  & 
des  comtés-de  Ravensberg , de  Tecklen- 
bourg  & de  Lingen.  (D.G.) 

MINEUR,  f.  m. , Jurifp.,  eft  celui 
qui  n’a  pas  encore  atteint  l’âge  de  ma- 
jorité. Comme  il  y a diverfès  fortes 
de  majorités,  l’état  de  minorité,  qui 
eft  oppÿe , dure  plus  ou  moins , fé- 
lon la  majorité  dont  il  s’agit. 

Les  Mineurs  11’étant  pas  ordinaire- 
ment en  état  de  fc  conduire , ni  de 
veillera  l’adminiflration  de  leurs  droits, 
font  fous  la  tutelle  de  leurs  pere  & 
mere , ou  autres  tuteurs  & curateurs 
qu’on  leur  donne  au  défaut  des  pere 
& mere.  Voyez  ces  mots. 

Le  mineur  qui  eft  en  puiffance  da 
pere  & mere , ou  de  fes  tuteurs , ne 
peut  s’obliger  ni  intenter  en  Ton  nom 
feul  aucune  aélion  ; toutes  fes  a étions 
aétives  & paifives  réfident  en  la  per- 
founc  de  fon  tuteur  ; c’eft  le  tuteur 
feul  qui  agit  pour  lui , & ce  qu’il  fait 
valablement,  eft  cenfé  fait  par  le  mi- 
neur lui-même. 

Lorfque  le  mineur  eft  émancipe , il 
peut  s’obliger  pour  des  aéles  d’adminif- 
tration  feulement,  & en  ce  cas  il  con- 
traéle  & agit  feul  & en  fon  nom  ; mais 
pour  efter  en  jugement , il  faut  qu’il 
foit  aififté  de  fon  curateur. 

Le  mari , quoique  mineur , peut  au- 
torifer  fa  femme  majeure. 

Le  domicile  du  mineur  eft  toujours 
le  dernier  domicile  de  fon  pere;  c’eft 
la  loi  de  ce  domicile  qui  réglé  le  mobi- 
lier du  mineur. 

Les  biens  du  mineur  ne  peuvent  être 
aliénés  fans  nécelfités  c’eft  pourquoi 
il  faut  difeuter  leurs  meubles  avant  de 
venir  à leurs  immeubles  ; & lors  même 
qu’il  y a nécelEté  de  vendre  les  im- 
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meubles , on  11e  peut  le  faire  fans  avis 
de  pareils , homologue  en  julticc  & fans 
publications. 

L’ordre  de  la  fucccflion  d’un  mhteur 
ne  peut  être  interverti , quelque  chan- 
gement qui  arrive  dans  les  biens  i de 
forte  que  li  fon  tuteur  reçoit  le  rem- 
bouifcment  d’une  rente  foncière,  ou 
d’une  rente  couftituée  dans  les  pays  où 
ces  rentes  font  réputées  immeubles  , 
les  deniers  provenant  du  rembourfe- 
roent  appartiendront  i l’héritier  qui  au- 
roit  hérité  de  la  rente. 

Un  mineur  ne  peut  fc  marier  fans  le 
confentement  de  fes  pere , mere , tu- 
teur & curateur , avant  l’âge  de 
ans;  & s’il  ell  fous  la  puiflance  d’un 
tuteur , autre  que  le  pere  ou  la  mere , 
ayeul  ou  ayeule,  il  faut  un  avis  de 
parens. 

Il  n’eft  pas  loidble  au  mineur  de 
mettre  tous  fes  biens  en  communau- 
té , ni  d’ameubler  tous  fes  immeubles , 
il  ne  peut  faire  que  ce  que  les  pa- 
rens aflcmblés  jugent  néceflaire  & con- 
venable : il  ne  doit  pas  faire  plus  d’a- 
vantage i fa  future  qu’elle  ne  lui  en 
fait. 

En  général , le  mineur  peut  faire  là 
condition  meilleure  ; mais  il  ne  peut 
pas  la  faire  plus  mauvaife  qu’elle  n’é- 
toit. 

En  matière  criminelle,  les  mineurs 
font  auiil  traités  comme  les  majeurs  ; 
pourvu  qu’ils  euifent  allez  de  connoif- 
îànce  pour  fentir  le  délit  qu’ils  com- 
mettoient:  il  dépend  cependant  de  la 
prudence  du  juge  d’adoucir  la  peine. 

Autrefois  le  mineur  qui  s’étoit  dit 
majeur,  étoit réputé  indigne  du  béné- 
fice de  minorité;  mais  présentement  on 
11’a  plus  égard  à ces  déclarations  de 
majorité,  parce  qu’elles  étoient  deve- 
nues de  ity  le  : on  a même  défendu  aux 
notaires  de  les  inférer. 
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La  prefeription  ne  court  pas  contre 
les  mineurs , quand  même  elle  aurait 
commencé  contre  un  majeur  , elle 
dort , pour  ainti  dire , pendant  la  mi- 
norité ; cependant  l’an  du  retrait  ligna- 
ger , & la  tin  de  non-recevoir  pour  les 
arrérages  de  rente  continuée  , anté- 
rieurs aux  cinq  dernières  années , cou- 
rent contre  les  mineurs  comme  contre 
les  majeurs. 

Lorfqu’il  ell  intervenu  quelqu’arrèt 
ou  jugement  en  dernier  redort  contre 
un  mineur , il  peut,  quoiqu’il  ait  été 
ntlîilé  d’un  tuteur  ou  curateur,  reve- 
nir contre  ce  jugement  f par  requête 
civile,  s’il  n’a  pas  été  défendu;  c’elt- 
i-dire , s'il  a été  condamné  par  defaut  ■ 
ou  forclufion , ou  s’il  n’a  pas  été  défen- 
du valablement,  comme  il  l’on  a omis 
de  produire  une  pièce  nécetlairc,  ou 
d’articuler  un  feit  eflentiel  : car  la  feule 
omitïion  des  moyens  de  droit  & d’é- 
quité ne  ferait  pas  un  moyen  de  re- 
quête civile , les  juges  étant  préfumés 
les  fuppléer. 

On  ne  reftitne  point  les  mineurs  con- 
tre le  défaut  d’acceptation  des  dona- 
tions qui  ont  été  faites  à leur  profit , 
par  auprès  perfonnes  que  leurs  pere  & 
mere , ou  leur  tuteur  ; ils  ne  font  pas 
non  plus  reilitués  contre  le  défaut  d’in- 
finuation , du  moins  à l'égard  des  créan- 
ciers qui  ont  contracté  avec  le  dona- 
teur depuis  In  donation  ; mais  fi  le  tu- 
teur a eu  connoiifance  de  la  donation , 

& qu’il  ne  l’ait  pas  valablement  acceptée 
ou  fait  infinucr  , il  en  ell  rtfponfable 
envers  fon  mineur. 

De  même  lorfque  le  tuteur  ne  s’eft 
pas  oppofé , pour  fon  mineur , au  dé- 
cret des  biens  qui  lui  font  hypothé- 
qués , le  mineur  ne  peut  pas  être  rele- 
vé; il  a feulement  fon  recours  contre 
le  tuteur , s’il  y a eu  de  la  négligence 
de  fa  part. 
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Voyez  au  digefte  les  titres  De  tui- 
noribus , de  his  qui  œtati:  ventant  im- 
petraverunt , & au  code  le  tit.  x.  in 
tntegriun  rejlitutionibus.  v.  Tuteur. 

MINISTERE,  f.  m. , Droit  public , 
profelfiou,  charge  ou  emploi  où  l’on 
rend  fervicc  à Dieu , au  public,  ou  à 
quelque  particulier.  Voyez  les  diifé- 
rens  articles  Ministre. 

On  dit  dans  le  premier  fens  que  le 
minijlere  des  prélats  cil  un  minijlere  re- 
doutable , & qu’ils  en  rendront  à Dieu 
un  compte  rigoureux.  Dans  le  fécond , 
qu’un  avocat  eft  obligé  de  prêter  fon 
minijlere  aux*opprimés , pour  les  dé- 
fendre. Et  dans  le  troifïeme , qu’un  do- 
. mellique  s’acquitte  fort  bien  de  fon  mi- 
nijlere. 

Minijler.e  fe  dit  aulfi  du  gouverne- 
ment d’un  Etat  fans  l'autorité  louve- 
mine.  On  dit  en  ce  lêns  que  le  mi- 
nijlere d’un  tel  miniftre  a été  glorieux 
à une  nation. 

. Minijlere  eft  auflt  quelquefois  un  nom 
colleétif , dont  on  fe  fert  pour  lignifier 
les  minilfres  d’Etat.  Ainfi  nous  difons, 
le  minijlere  qui  étoit  Wigh  devint  To- 
ry dans  les  dernieres  années  de  la  reine 
Anne , pour  dire , que  les  minières  at- 
tachés à la  première  de  ces  radions 
furent  remplacés  par  d’autres  du  parti 
contraire. 

.1  Le  minijlere  public , pris  dans  une 
étroite  lignification,  veut  dire  fervice 
ou  emploi  public  , fonction  publique. 

Mais  on  entend  plus  ordinairement 
par  ce  terme,  ceux  qui  remplirent  la 
fondion  de  partie  publique  ; favoir , 
dans  les  cours  fupéricurcs  les  avo- 
cats & procureurs  du  fouverain  ; dans 
les  juftices  lèigneuriales  ,*  te  procureur 
fifcal  j dans  les  oÆcialités , le  promo-* 
teur. 

Le  mmiJWs  public  requiert  tout  ce 
qui  eft  ncccfiairc  pour  l’intérêt  du  pu* 


blic  ; il  pourfuit  la  vengeance  des  cri- 
mes publics , requiert  ce  qui  e(è  né- 
cellkire  pour  la  police  & le  bon  ordre, 
& donne  des  conclurions  dans  toutes 
les  affaires  qui  intéreilbnt  le  prince  ou 
l’Etat , régulé , les  hôpitaux  , les  com- 
munautés : dans  quelques  tribunaux  , 
il  eft  aulli  d’ufage  de  lui  communiquer 
les  caufcs  des  mineurs. 

MINISTRE  D’ÉTAT,  f.m..  Droit 
public , ell  une  perfonne  diltinguéc  que 
le  fouverain  admet  dans  l’a  confiance 
pour  l’adminiftration  des  affaires  de  fon 
Etat. 

Les  princes  fouverains  ne  pouvant 
vaquer  par  eux -mêmes  à l’expédition 
de  toutes  les  affaires  de  leur  Etat , ont 
toujours  eu  des  minijb-es  dont  ils  ont 
pris  les  confeils,  & fur  lefquels  ils  le 
lont  repofes  de  certains  détails  dans 
lefquels  ils  ne  peuvent  entrer. 

Les  devoirs  des  princes , fur-tout  de 
ceux  qui  commandent  à de  vaftes  Etats, 
font  11  étendus  & 11  compliqués , que 
les  plus  grandes  lumières  fuffifent  à 
peine  pour  entrer  dans  les  détails  de 
i’adminiftration.  Il  ell  donc  néccflaire 
^u’un  monarque  choifitfe  des  hommes 
éclairés  & vertueux , qui  partagent  avec 
lui  le  fardeau  des  affaires  & qui  tra- 
vaillent fous  fes  ordres  au  bonheur  des 
peuples  fournis  à fon  obéiifancc.  Les 
intérêts  du  fouverain  & des  fujets  font 
les  mêmes.  Vouloir  les  défunir,  c’eft 
jetter  l’Etat  dans  la  confulion.  Ainli, 
dans  le  choix  de  fes  minijxres , un  prin- 
ce ne  doit  confulter  que  l’avantage  de 
l’Etat  , & non  fes  vues  & fes  ami- 
tiés particulières.  C’ell  de  ce  choix  que 
dépend  le  bien-être  de  piulicurs  mil- 
lions d’hommes;  c’eft  de  lui  que  dé- 
pend l’attachement  des  fujets  pour  le 
prince , & le  jugement  qu’en  portera  la 
poltérité.  Il  ne  fuffit  point  qu’un  roi 
dedre  le  bonheur  de  fes  peuples  ; fa  ten- 
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dre  (Te  pour  eux  devient  infruélueufe , 
s’il  les  livre  au  pouvoir  de  minijirei 
incapables , ou  qui  abulenc  de  l’auto- 
rité. „ Les  minifires  font  les  mains  des 
rois , les  hommes  jugent  par  eux  de 
leur  fouverain  ; il  faut  qu’un  roi  ait 
les  yeux  toujours  ouverts  fur  fes  mi- 
nijires } en  vain  rejettera  - 1 - il  fur  eux 
fes  fautes  au  jour  où  les  peuples  fe 
foulevcront.  Il  rcflembleroit  alors  à ui} 
meurtrier  qui  s’excuieroit  devant  fes 
juges,  en  difant  que  ce  n’eli  pas  lui, 
mais  fon  épée  qui  a commis  le  meur- 
tre C’elt  ainli  que  s’exprime  Huf- 
fein , roi  de  Perfe , dans  fon  ouvrage 
qui  a pour  titre  , la  fagejfe  de  tous  les 
teins. 

Les  fouverains  ne  font  revêtus  du 
pouvoir  que  pour  le  bonheur  de  leurs 
fujets  j leurs  nrin'tfires  font  deftinés  à 
les  féconder  dans  ces  vues  faiutaircs. 
Premiers  fujets  de  l’Etat , qu’ils  don- 
nent aux  autres  l’exemple  de  l'obéit 
lance  aux  loix.  Ils  doivent  les  con- 
noitre , ainfi  que  le  génie , les  intérêts, 
le*î  reflources  de  la  nation  qu’ils  gou- 
vernent. Médiateurs  entre  le  prince  & 
fes  fujets  , leur  fonction  la  plus  glo- 
rieufe  eft  de  porter  aux  pieds  du  trô- 
ne le  befoin  du  peuple,  de  s’occuper 
des  moyens  d’adoucir  fes  maux , & de 
refierrer  les  liens  qui  doivent  unir  ce- 
lui qui  qy mmande  à ceux  qui  obéilfent. 
L’envie  de  flatter  les  paÛions  du  mo- 
narque , la  crainte  de  le  contriftcr , 
ne  doivent  jamais  les  empêcher  de  lui 
faire  entendre  la  vérité.  Diftributeurs 
des  grâces , il  ne  leur  eft  permis  de 
confulter  que  le  mérite  & les  fervjecs. 

Il  eft  vrai  qu’un  minijlre  humain , 
jnfte  & vertueux,  rifque  toujours  de 
déplaire  à ces  courtifans  avides  & mer- 
cenaires, qui  me  trouvent  leur  intérêt 
que  dans  le  défordte  & l’opprciiion  i 
ils  formeront  des  brigues,  ils  trame- 
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ront  des  cabales , ils  s’efforceront  de 
faire  échouer  fes  delfeins  généreux , 
mais  il  recueillera  malgré  eux  les  fruits 
de  fon  fcele  ; il  jouira  d’une  gloire  qu’au- 
cune difgrace  ne  peut  obfcurcir  ; il 
obtiendra  l’amour  des  peuples,  la  plus 
douce  récompenfe  des  urnes  nobles  & 
vertueufes.  Les  noms  chéris  des  d’Am- 
boifc,  des  Sulli  partageront  avec  ceux 
des  rois  qui  les  ont  employés  , les 
hommages  & la  tendrefle  de  la  pos- 
térité. 

Malheur  aux  peuples  dont  les  fou- 
verains  admettent  dans  leurs  conicilg 
des  minifires  perfides  , qui'  cherchent  à 
établir  leur  puiifance  fur  la  tyrannie  & 
la  violation  des  loix  , qui  ferment  l’ac- 
cès du  trône  à la  vérité , lorfqu’elle  eft 
eifrayante  , qui  étouffent  les  cris  de 
l’infortune  qu’ils  ont  caufcc  , qui  ina 
fuirent  avec  barbarie  aux  miferes  dont 
ils  font  les  auteurs,  qui  traitent  de  ré- 
bellion les  juftes  plaintes  des  malheu- 
reux , & qui  endorment  leurs  maîtres 
dans  une  fécurité  fatale  qui  n’eft  que 
srop  fou  vent  l’avant-coureur  de  leur 
perte.  Tels  étaient  lesSéjan,  lesPal- 
ks,  les  Rufin  , & tant  d’autres  mont 
tres  fameux  qui  ont  etc  les  fléaux  de 
leurs  contemporains , & qui  font  en- 
core l’exécration  de  la  poftérité.  Le 
fouverain  n’a  qu’un  intérêt , c’cft  le 
bien  de  l'Etat.  Les  minifires  peuvent 
en  avoir  d’autres  trés-oppofes  à cet  in- 
térêt principal  : une  défiance  vigilante 
du  prince  eft  le  fetil  moyen  qu’il  puif- 
fe  mettre  entre  fes  peuples  & les  pat 
fions  des  hommes  qui  exercent  fon 
pouvoir. 

Mais  la  fonclion  de  mbtiflre  A'E- 
tat  demande  des  qualités  fi  éminentes  , 
qu’il  n’y  a guère  que  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  le  miniftere , qui  en  publient  par- 
ler bien:  pertinemment. 

La  probité  eft  la  première  vertu  d’un 
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mjuijlre.  Elle  comprend  ici  une  double 
fidelité  au  fouverain  & à l'Etat.  L’hon- 
nête  homme  qui  occupe  une  charge 
d’aulli  grande  confiance,  doit  aimer  & 
refpeder  fon  maître  , & avoir  un  at- 
tachement flnccrc  pour  fes  intérêts. 
Le  fcntimcnt  de  la  rcconnoidànce  doit 
fe  joindre  à l’inclination  naturelle  , & 
laire  naitre,  par  leur  réunion,  cezele, 
ce  délit , cette  ardeur  à remplir  tous 
devoirs  & à mériter  par  des  fervi- 
ccs  réels,  la  continuation  des  bonnes 
grâces  & de  la  confiance  du  fouverain , 
dont  le  prix  cil  incltimable  pour  une 
belle  ame.  Un  miniltre,  digne  de  l’ê- 
tre , doit  perfévércr  dans  ces  fentimens 
tant  qu’il  fert , & ne  point  prendre  de 
mécontentement  pour  des  caufes  légè- 
res. Il  doit  fc  mettre  devant  les  yeux 
que  plus  Ton  maitre  eft  grand  homme, 
plus  il  doit  lui  répugner  de  fuivre  tou- 
jours les  impuliions  qu’on  lui  donne, 
plus  il  veut  avoir  un  fentiment  à lui. 
Les  contradictions  qu’il  elTuye  quelque- 
fois par- là,  ne  doivent  point  lui  don- 
ner de  l'avcrfion  pour  fon  prince,  ni 
le  détourner  de  bien  faire.  Si  elles  re- 
viennent trop  fouvent  -,  fi  l’on  voit  que 
le  caprice , l’cfprit  de  contradiction , 
un  dégoût  marqué  les  faifent  naitre , 
l’honnête  homme  alors  fe  retire  : c’eft 
le  feul  parti  convenable  qui  lui  relie: 
mais  tant  qu’il  ett  au  timon  des  affài- 
res,  il  doit  les  gouverner  avec  la  plus 
fincerc  atfedion.  Cet  amour  pour  fon 
maître  ne  doit  pas  cependant  le  Icduire' 
jufqu’à  trahir  les  intérêts  de  l’Etat.  Il 
doit  fc  perfuader  que  le  falut  du  peu- 
ple fait  le  bonheur  du  fouverain.  Je 
que  pour  être  fidèle  i fon  roi,  il  faut 
commencer  par  l’être  à fa  patrie.  Le 
bon  vtinijire  eft  encore  Paroi  & je  pro- 
tecteur des  hommes;  il  leur  fait  tout 
le  bien , & leur  évite  tous  les  maux, 
qu’il  peut.  Si  par  malheur  le  bave- 


rait! lui  donne  des  ordres  dont  l’exé- 
cution va  droit  au  détriment  manifclte 
de  la  fociété , fon  devoir  l’oblige  de 
lui  faire  toutes  les  repréfentations  pof. 
fiblcs  pour  l’en  diduader;  & il  eft  bien 
des  cas  où  il  doit  refufer  tout  net  d’o- 
béir. Les  petits  cfprits,  les  hommes 
foibles,  les  ambitieux  s’imaginent  que, 
fi  le  prince  leur  ordonnoit  d’aller  plon- 
ger le  poignard  dans  le  fein  d’un  ci- 
toyen , ils  feroieut  obligés  de  le  faire  : 
mais  c’elt  avoir  une  idée  bien  làufle 
de  la  fidélité  & des  bornes  de  l’obéif- 
fance.  Il  n’y  a pas  de  fouverain  fur  la 
terre  qui  puiflè  forcer  un  honnête  hom- 
me à l'infamie  , & ceux  qui  fe  font  les 
minijirts  du  crime  font  des  lâches  qui 
fc  déshonorent  eux  & leurs  maîtres  aux 
yeux  de  l’univers.  Au  reite,  cette  ten- 
• <1  relie  pour. les  fujets, 'cette  humanité 
ne  doivent  pas  rendre  un  miuijbre  foi- 
ble  & indulgent  à l’excès.  Le  bien  de 
la  fociété  même  l’engage  à ufer  d’une 
certaine  féverité  dans  l’exercice  de  fes 
fondions , & la  nécelfité  l’oblige  fou- 
vent  à être  impitoyable.  „ La  probité , 
dit  le  cardinal  de  Richelieu  , ne  iouf- 
fre  pas  non  plus , en  ceux  qui  font  em- 
ployés aux  affaires  publiques,  une  cer- 
taine bonté  qui  les  empêche  de  refil- 
fer  hardiment  ceux  qui  ont  des  préten- 
tions injuftes  ; au  contraire,  elle  veut 
qu’en  accordant  ce  qui  cil  rafiau  nable , 
on  dénie  avec  fermeté  ce  qui  ne  l’eflf 
pas.  Et  plus  haut;  elle  n’empêche  pas 
qu'un  homme  ne  puilfe  faire  fes  affai- 
res en  faifant  celles  de  l’Etat  ; mais  cite 
lui  défend  feulement  d’y  penfer  au  pré- 
judice des  intérêts  publics,  qui  lui, doi- 
vent être  plus  chers  que  fa  propre  vie , 
&c.  ” Je  rapporte  cette  dernière  ré- 
flexion du  cardinal  contre  ceux  qui 
ne  fourchent  foutfrir  qu’un  miniltre  ac- 
quière un  bien  honnête  pendant  fon  ad- 
miniiliation.  Je  ne  prétends  pas,  à Dieu 

ne 
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ne  plaife,  qu’il  pille  l’Etat,  pour  laif- 
fer  à fes  héritiers  une  fortune  de  prin- 
ce j mais  il  laudroit  qu’il  fût  bien  du- 
pe fi,  en  travaillant  nuit  & jour  au 
bonheur  & à la  profpérité  de  la  patrie, 
il  ne  cherchoit  aufii  à mettre  lès  pro- 
pres affaires  fur  un  bon  pied.  II  y a 
beaucoup  de  gens  qui  voudroient  qu’on 
fe  facrifiat  pour  eux  fans  aucune  ré- 
tribution pour  fes  peines. 

La  capacité  cil  la  fécondé  qualité  d’un 
tnmijhre.  Un  efprit  folide  ell  la  bnfe  de 
toute  capacité.  Je  dis  un  efprit  folide, 
na3is  non  pas  un  bel  efprit.  Je  demande 
pour  cet  emploi , non  pas  une  imagi- 
nation vive,  féconde,  brillante,  qui 
trouve  des  rapports  entre  les  choies 
les  plus  éloignées,  les  plus  difeordan- 
tes,  mais  un  génie  éclairé,  capable  de 
voir  les  objets  dans  leur  véritable  jour, 
de  les  expolcr  d’une  maniéré  lumineufe, 
de  fentir  les  différences  qui  font  entr’eux, 
de  difeerner  exactement  le  vrai  d’avec 
le  faux.  Ce  feroit  une  curiolité  bien 
plaifantc  de  voir  une  république  ou 
bien  un  royaume  gouverné  unique- 
ment par  des  beaux  efprits,  qu’il  y eût 
b la  tète  de  chaque  département  un  poè- 
te , un  orateur , un  tragique , un  comi- 
que, un  romancier,  &c.  Si  l’on  en  doit 
juger  par  la  maniéré  dont  les  chefs  delà 
république  des  lettres  gouvernent  leur 
empire,on  elt  fondé  à croire  qu’un  pareil 
Etat  tomberoit  bientôt  dans  une  trille 
anarchie , & qu’il  marcheroit  à fa  ruine 
par  un  chemin  femé  de  fleurs  poétiques , 
d’épigrammes  & d’antithefes.  Encore  le 
bon  efprit  feul  ne  luffit-il  pas  pour  faire 
un  mhtijtre capable.  Il  faut  qu’il  foitdoué 
de  connoiilànces  folides  î mais  il  n’eft 
nullement  nécelfaire  que  l’homme  d’E- 
tat poflede  une  érudition  valle  , uni- 
verfelle  , profonde  , pedantefque.  Ce- 
lui qui  fe  voue  à cet  emploi,  doit  imi- 
ter les  habiles  peintres  qui  voyagent 
Tome  IX. 
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en  îtalie , qui  y defiinent  les  flatuei 
parfaites , relies  précieux  de  l’anti- 
quité, & qui  après  s’y  être  pevfcélion- 
nés  & rompus  la  main  , oublient  tous 
ces  contours  trop  corredcir.ent  guin- 
dés, pour  ne  s’attacher  plus  qu’à  co- 
pier la  nature  dans  fes  belles  & heu- 
retifes  irrégularités:  Au  retour  de  Pu» 
niverfitéou  des  colleges,  les  voyages, 
l’ufagc  & l’étude  du  monde  doivent  le 
polir  , lui  enlever  toutes  ces  épines 
des  fciences  dont  il  ell  hcriffé,  rien  n’é- 
tant plus  dégoûtant  qu’un  minijlre  qui 
porte  l’empreinte  du  pcdantifme  fur  fa 
figure , dans  fes  maniérés , dans  fes  dis- 
cours & dans  fes  écrits  ; outre  que  les 
maximes  pui fées  dans  les  vieux  livres, 
quadrent  rarement  avec  les  affaires  pré- 
fentes  de  l’Europe , & que  ces  guide» 
mènent  fouvent  l’homme  d’Etat  dans 
un  étrange  labyrinthe. 

Troifiemc  qualité  elTentiellc  du  mi- 
nijlre, Y application.  Il  y a un  jufle  mi- 
lieu à oblèrver  entre  la  pareffe  & l’ex- 
cès du  travail.  Un  bon  minijlre  doit 
être  laborieux.  Ni  fon  indolence  na- 
turelle, ni  fon  penchant  aux  plnifirs, 
ni  des  dillraclions  frivoles,  ni  un  trop 
grand  empreffement  à rcfpirer  fans  celle 
Pair  aflez  fade  de  la  cour  , & à être 
comme  colé  aux  côtés  de  fon  prince, 
ne  doivent  l’empêcher  de  donner  tous 
fes  foins  aux  affaires  publiques.  Sa  vo- 
cation ell  de  travailler.  Il  ne  jouit  de 
fa  grandeur  qu’à  cette  condition  > & 
la  confcience  d’un  honnête  homme  lui 
reproche  fins  ccflc  tout  le  mal  qu’il  x 
occafionné  & tout  le  bien  qu’il  n’a  pas 
fait  par  un  défaut  d’application.  On 
trouva  parmi  les  papiers  d’un  certain 
minijlre décédé  il  y a une  vingtaine 
d’années,  une  quantité  furprenantc  de 
requêtes,  mémoires,  lettres,  &c.  qui 
lui  avoient  été  adrelfées  dans  le  cours 
de  fon  miniftere , & qui  concernoicnc 
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en  partie  des  affaires  de  conlequencei 
la  fortune  & même  la  vie  de  plufieurs 
citoyens.  11  les  avoit  jettes  fans  les 
ouvrir  -,  on  les  décacheta  après  fa  mort , 
& l’on  fut  étrangement  iurpris  d’une 
négligence  aulfi  coupable.  Mais,  d’un 
autre  côté , il  n’cft  ni  néceflaire , ni  ' 
même  convenable,  qu’un  minijire  foit 
continuellement  enchaîné  à fon  bureau, 
qu’il  renonce  à la  lociété,  & faife  de 
Ion  cabinet  une  retraite  d’hermite.  L’cf- 
prit  veut  du  relâche  ; & l’expérience  a 
fait  connoître  que  les  minifirts  trop 
acharnés  au  travail , ne  font  jamais  une 
befogne  parfaite.  Il  faut  qu’ils  fâchent 
diilinguer  les  affaires  qui  ne  fouffrent 
aucun  delai  d’avec  celles  dont  l’expé- 
dition doit  être  fufpendue.  11  y en  a 
beaucoup  qui  gagnent  à être  décidées 
lentement  j & il  eft  rare  qu’on  le  re- 
pente d’avoir  laiflé  des  aétes  & mémoi- 
res quelques  jours  fur  fon  bureau.  Ce- 
pendant un  minijire  doit  bien  fe  gar- 
der de  laiffcr  accumuler  les  affaires  au 
point,  qu’elles  forment  un  cahos  que 
l’on  a mille  peines  à débrouiller , & 
dont  il  ne  provient  qu’une  funeite  con- 
fulion. 

La  prudence  eft  encore  une  qualité 
fort  néceflaire  à un  minijire  i mais  il 
faut  bien  Te  garder  d’abufer  de  ce  mot 
pour  l’appliquer  à la  timidité , qui  cil 
un  grand  défaut  dans  la  conduite  des 
affaires  publiques.  Rien  n’eft  plus  fa- 
ge , ni  plus  naturel , que  d’aller  bride 
en  main  dans  des  objets  de  coniequen- 
cc , & de  donner  au  hazard  auili  peu 
qu’il  eft  poilible  ; mais  fi  l’on  veut  bien 
compter,  on  trouvera  que  la  pufillani- 
niité  des  minijires  a caufe  autant  de  pré- 
judice aux  Etats  que  leur  trop  de  har- 
dieffe.  Que  de  projets  falutaires  rejet- 
tés , que  de  beaux  plans  avortés , que 
ë’occalions  favorables  manquées , que 
«L-  intimais  à propos  perdus  , par  la 


circonfpeétion  exccflîve,  ou  plutôt  par 
la  foiblefle  des  hommes  en  place  ! On 
n’a  garde  de  vouloir  faire  des  mhiijb-er 
téméraires , donc  l’humeur  ardente  Sc 
inconfidérée  expofe  l’Etat  â des  rifques 
continuels  i mais  on  eft  perfuadé  que 
la  plus  haute  prudence  doit  toujours 
être  accompagnée  d’un  grand  courage 
d’cfprit  qui  n’épluche  pas,  dans  cha- 
que entreprife,  les  plus  petits  dangers, 
les  inconvéniens  prefqu’imperceptibles. 
mais  qui  voit  les  objets  en  grand , qui 
les  coniidere  en  entier,  tandis  que  les 
efprits  timides  & foibles  ne  font  que  les 
entrevoir,  & les  décompofent,  pour 
s’en  former  une  idée  encore  imparfaite. 
La  prudence  fait  même  naître  une  cer- 
taine fermeté  dans  un  homme  d’Etat. 
Il  a réfléchi  fur  une  affaire , il  ne  s’efl: 
déterminé  qu’après  un  mur,  niais  court 
examen  ; il  prend  une  julle  confiance 
en  foi-mème  i il  ne  craint  point  de  mau- 
vaifes  fuites , & encore  moins  le  qu’en 
dira-t-on  du  peuple. 

La  dernierc  des  vertus  cardinales  du 
minijire , c’ell  la  difcrttion.  Il  doit  être 
impénétrable  fur  tous  les  fecrcts  de  l’E- 
tat qui  méritent  ce  nom.  Ni  une  lé- 
gèreté naturelle,  ni  un  penchant  au  ba- 
bil , ni  la  variété  déplacée  de  paroitre 
initié  aux  myjieres  d’Etat , ni  l’en- 
vie de  faire  éclater  fa  prévoyance  pour 
les  événemens  futurs,  ni  le  manque 
d’attention  aux  pièges  que  des  gens 
adroits  lui  tendent  , ni  l’amitié  , ni 
l’amour  ne  doivent  jamais  lui  arracher 
fon  fecret.  Il  faut,  comme. dit  la  Sa- 
geilè , qu’il  mette  nn  frein  à fa  tangue 
un  cadenat  à fa  bouche  -,  mais  en. 
fuivant  cette  leçon,  il  doit  éviter  de 
tomber  dans  le  ridicule  d’un  homme- 
myftérieux.  Il  it’eflr  pas  obligé  de  mar- 
cher toujours  avec  le  doigt  fur  la  bou- 
che , comme  on  peint  le  dieu  du  filence;. 
il  ne  doit  pas  jouer  le  petit  mitùfirt  es 
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affcClant  une  grande  rcfcrve  fur  des  ba- 
gatelles & fur  les  objets  que  la  politi- 
que dédaigne  de  celer  fi  foigneufe- 
. ment. 

Lorfqu’un  fouverain  rencontre  dans 
un  fujet  ces  cinq  qualités , il  peut  l’é- 
lever hardiment  au  rang  de  minijlre  t 
s’il  y a une  place  vacante  ; car  il  ne 
faut  pas  non  plus  trop  multiplier  leur 
nombre , & aflbiblir  par-là  la  conlidéra- 
tion  qui  eddùcà  une  charge  auili  im- 
portante. Au  relie , que  pour  les  emplois 
militaires,  & pour  ceux  de  la  cour, 
on  donne  la  préférence  à la  noblefie, 
j’y  confens  ; la  maxime  me  parait  bon- 
ne en  tout  fens  ; mais  lorfqu’on  étend 
jufqu’au  polie  de  minijlre  le  préjugé 
de  la  naiflàncc,  je  crois  qu’on  penfe 
peu  philofophiquemcnt.  Les  prédilec- 
tions chimériques  doivent  difparoître 
devant  le  falut  de  l’Etat  ; & la  direc- 
tion des  affaires  publiques  doit  être 
donnée  au*  talens,  & non  au  mérite 
équivoque  de  la  naiflànce  . Si  Louis 
XIV.  en  élevant  le  grand  Colbert  aa 
miniftere  , avoit  demandé , efi-il  de 
race  antique?  & fi  en  apprenant  que 
non , il  ne  lui  eût  point  confié  la  di- 
rection des  finances , la  France  ferait 
aujourd'hui  fort  éloignée  du  point  de 
grandeur , de  puiflance  & de  gloire  où 
nous  la  voyons , & dont  ce  grand  hom- 
me a jetté  les  fondemens.  En  créant 
un  nouveau  minijlre  , il  ne  faut  pas 
non  plus  faire  choix  d’un  vieillard  , 
que  la  nature,  au  bout  de  quelques 
années , range  dans  la  clafle  des  inva- 
lides ou  des  vétérans , & dont  par  con- 
féquent  on  ne  fauroit  attendre  de  longs 
fervices  , quand  même  il  ne  ferait  pas 
au  moment  préfent  d’une  humeur  cha- 
grine , fans  courage , fans  feu , fans 
activité.  Mais  on  ne  doit  pas  non  plus 
confier  une  place  fi  importante  à un 
jeune  écolier  qui , quoique  habile  théo- 
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réticten,  manque  toujours  d’erp érience. 

iara&ere  d'un  minittre  des  finances. 
Regarder  toujours  les  hommes  comme 
étant  faits  pour  les  emplois , & non 
pas  les  emplois  pour  les  hommes  ; fa- 
voir  réilfler  à toutes  les  offres  de  fer- 
vices  & à tous  les  témoignages  exté- 
rieurs de  bienveillance,  ne  connoitre 
ni  parens , ni  amis , ni  domeftiques , 
ni  créatures:  peler  les  fervices  qu’un 
fujet  peut  rendre,  & non  la  recom- 
mandation d’un  protecteur  ; être  dant; 
la  difpofition  de  faire  céder  tout  fenti- 
ment  perfonnel , toute  inclination  par- 
ticulière , à la  voix  facrée  du  devoir  » 
allier  à ces  belles  qualités  des  maniérés 
douces  & polies,  des  mœurs  pleines 
d’humanité , qui  biffent  aimer  toujours 
davantage  au  peuple  la  régie  des  im- 
pôts; defirer  fincerement  &Tans  riva- 
lité la  bonne  iffiie  d’une  commifilon 
donnée;  rechercher  fans  aucune  par- 
tialité le  vrai  & l’utile;  favoir  entrer 
dans  les  plus  petits  détails , fans  per- 
dre jamais  de  vue  leurs  rapports  avec 
les  parties  eflentielles  du  tout;  être  cai- 
pable  de  failir  le  tout  lui -même  fans 
confufion  ; connoitre  par  expérience  8c 
avec  une  pleine  conviction  les  vrais 
mobiles  de  l’induflrie;  avoir  analyfe 
la  nature  de  l’homme  & de  la  fociété  ; 
aimer  fincerement  avec  une  parfaite 
égalité  le  bonheur  des  hommes;  corn- 
noitre  exactement  toutes  les  circonf- 
tances  particulières  du  pays  fur  lequel 
on  doit  opérer.  Telles  feraient  les  ver- 
tus , tels  feraient  les  talens , qui  con- 
viendraient à un  minijlre  des  finances, 
pour  le  rendre  digne  que  fon  prince 
lui  confiât  toute  l’autorité  néceiîaire 
pour  former  & pour  établir  un  bon  fyf- 
tème  de  finances  ; mais  la  nature  n’eft 
pas  prodigue  de  fes  dons. 

Il  fera  d’autant  plus  probable  cepen- 
dant, qu’un  fouverain  trouve  un  hora- 
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me  d’un  caradtere  femblable  à celui  que 
je  viens  de  tracer,  qu’il  y aura  plus 
d’hommes  éclairés  dans  la  nation  qu’il 
gouverne.  Il  feroit  très- fuperflu  fans 
doute,  de  faire  fentir  combien  {il  im- 
porte de  l’avoir  bien  connu,  bien  exa- 
miné , bien  éprouvé,  avant  de  lui  con- 
fier une  autorité  d’une  auffi  grande 
étendue  , & qui  a tant  d’influence  fur 
le  bonheur  & la  tranquillité  du  peu- 
ple. Il  feroit  également  inutile  dV 
joûter,  combien  il  eft  eflcntiellement 
néceffaire  , que  le  fouverain  protège 
puiffamment  & conftamment  cet  hom- 
me choifi  & préféré , contre  lequel , 
dans  tout  pays , s’élèveront  immanqua- 
blement des  accufations  & des  plaintes  ; 
mais  j’obferverai  , que  dans  l’époque 
d’une  reforme  femblable,  tout  doit  fe 
faire  avec  la  plus  parfaite  exactitude  & 
la  plus  grande  adlivitc  j afin  de  rendre 
ces  momens  de  révolution  auilï  courts 
qu’il  fera  pollîble , & qu’ils  fe  termi- 
nent par  l’établiiTcment  complet  d’un 
Ijltème  folide,  régulier,  plein  d’har- 
monie , & à l’abri  de  tous  les  caprices 
d’une  exécution  arbitraire  : dès  ce  mo- 
ment, le  plus  heureux  fans  doute  pour 
ht  nation  , le  pouvoir  de  l’homme  doit 
ccffer,  & les  feules  loix  reprendre  leur 
empire.  Les  hommes  meurent,  les  fyt 
•tèmes  relient  ; il  conviendra  donc  de 
ehoifir  les  hommes  pour  les  emplois, 
comme  fi  tout  devoit  dépendre  de  leqr 
feule  vertu,.  & de  régler  les  fyftémes 
comme  fi  on  ne  pouvoir  point  compter 
fur  la  capacité  des  hommes  qu’on  em- 
ployé, & comme,  quand  le  befoin  pour 
lequel  on  avoit  créé  un  dictateur  à Ro- 
me, venoit  à ceifer  par  le  rétablilfement 
de  la  tranquillité,  alors  aulli  cette  fuprê- 
jne  autorité  étoit  anéantie  ; ainfi  par  l’é- 
tabliffement  d’une  adminiftration  des 
finances  rectifiée  & fimptifiéc  , la  nécef- 
fité  d’un  minijlre , maître  abloiu  de  cette 
t i.l. 


opération  , venant  à cefler , on  pour» 
très-bien  confier  à un  tribunal  le  main- 
tien du  nouveau  fyftème , comme  d’un* 
loi  toute  établie , & la  plus  conforme 
aux  intérêts  de  la  nation. 

Au  relie , je  ne  prétends  point  que  c* 
foit  là  précilêment  le  feul  moyen  de  rec- 
tifier un  iyftème  défectueux  de  finance; 
il  en  eit  peut-être  plufieurs  autres,  dé- 
pendants des  circonltances  particuliè- 
res, des  gouvernemens  & des  pays.  Je 
veux  dire  feulement  que  dans  le  cas  où 
le  défordre  à cet  égard  exige  abfolumcnc 
un  rcmede , ce  lèra  toujours  par  de* 
moyens  peu  différents  de  ceux  que  je 
viens  de  détailler  , qu’on  s’acheminera 
vers  une  reforme  utile. 

Cara&ere  d'un  miniltre  d'économie  pu- 
blique.  Je  viens  d’expofer  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  d’un  minijlre  dos 
finances.  Apres  ce  que  j'en  ai  dit , on 
peut  voir  à-peu-près  quels  doivent  être 
les  talens  d’un  minijlre  charge  de  l’éco- 
nomie publique.  Il  doit  être  fur- tout 
très-aCtif  à détruire  & très  - prudent  à 
établir.  La  plupart  des  objets  fur  lot 
quels  roule  fon  miniftcrc , refufent  le 
poids  do  la  main  de  l’homme;  éloigner 
les  obflaclcs  ; détruire  les  liens  ; ouvrir 
& applanir  les  rourcs  à la  concurrence 
qui  ranime  la  reproduction  ; augmenter 
la  liberté  civile;  laiffor  un  champ  valte 
& libre  à Pinduftric  ; protéger  fingu- 
lierement  par  de  bonnes  loix  la  cl  a fie 
des  reproducteurs,  afin  que  l’agricul- 
teur & Parti  fan  n’aient  rien  à craindre 
de  la  puiffance  du  riche;  atfurer  un 
cours  facile,  prompt  & défintéreffé  aux 
effets  des  contrats  ; établir  par-tout  la 
bonne  foi  dans  le  commerce,  en  ne  luit 
Tant  jamais  la  fraude  impunie  ; combat- 
tre avec  un  courage  ferme  & tranquille 
en  faveur  du  bien  public,  qui  e(è  tou- 
jours le  bien  du  fouverain  ; ne  defet 
pérer  jamais  du  bien , mais  en  hâter  les 
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progrès , & en  faciliter  l’exiftence , en 
répandant  dans  la  nation  le  germe  des 
vérités  les  plus  utiles.  Ce  iont-là  les 
feuls  objets  qui  doivent  occuper  un  ha- 
bile minijlre  d’économie  publique  ; pour 
tout  le  relie  il  doit  néceflaircment  en 
abandonner  le  foin  à la  nature.  D.F.) 

Ministres  publics  , Droit  public. 
On  comprend  ibus  la  dénomination 
générale  de  minijlres  publics  ou  minif- 
tres  étrangers , toutes  les  perfonnes  que 
des  fouverains  s’envoyenc  les  uns  aux 
autres’ pour  traiter  d’aiFaires  d’Etat,  & 
pour  ménager  leurs  intérêts  rcfpcdifs, 
en  vertu  des  lettres  de  créance , ou 
pleins  pouvoirs  dont  on  les  munit , & 
qui  les  font  jouir  de  divers  privilèges 
que  le  droit  des  gens  attache  à leur  ca- 
raderc.  Cette  définition  fuppofe  qua- 
tre chofes.  1°.  Qu'il  n’y  a que  les  per- 
sonnes envoyées  par  un  fouverain,  re- 
connu pour  tel , qui  puilfcnt  prétendre 
d’être  confidérées  comme  minijlres  pu- 
blics•,  z”.  que  leurcommifTion  doit  avoir 
pour  objet  un  intérêt  d’Etat  ; 3".  que 
les  lettres  de  créance  conftitucnt  pro- 
prement leur  caradere , & 4*.  que  le 
droit  des  gens  donne  en  effet  aux  mi- 
nijlres  étrangers  des  droits  & prérogati- 
ves dont  il  faut  connoitrc  précifément 
les  bornes. 

L’objet  de  la  miflîon  d’un  minijlre 
public  doit  porter  fur  des  affaires  qui 
concernent  l’Etat.  Un  commiiiionnaire  , 
chargé  de  fibre  des  emplettes  pour  un 
prince  , d’acheter  quelques  meubles  , 
nipes  ou  bijoux  ; un  courtifàn  qui  vient 
faire  unfimple  compliment,  qui  invite 
un  fouverain  à une  folemnité  , ou  qui 
s'acquitte  de  quelque  autre  commilîion 
femblable  , qui  elt  porteur  de  quelque 
ordre  de  chevalerie  , ne  fauroit  être 
conlideré  comme  un  minijlre  public  , 
quoiqu’un  fafTe  jouir  ces  perfonnes  d’u- 
ue  entière  fureté , & qu’on  leur  témoi- 
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gne  tous  les  égards  dûs  à leur  caradere 
& à la  conflderation  qu’on  a pour  le 
maître  qui  les  envoyé.  La  négociation 
d’un  mariage  donne  à celui  qui  en  eft 
chargé  par  un  créditif,  la  qualité  de  mi- 
nijire  public , parce  qu’une  pareille  al- 
liance intcrcllè  diredement  l’Etat  , & 
que  le  falut  de  tout  un  peuple  fouvent 
en  dépend. 

On  peut  ranger  en  général , tous  les 
minijlres  publics  (bus  trois  claffes  , qui 
jouiifent  de  différons  droits  & privilè- 
ges. Minijlres  du  premier  ordre , ce  fout 
les  ambaiîiideurs , du  fccond , les  en- 
voyés , & du  troifiemc  , les  réfidens,  &c. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  autrefois  fur 
cette  matière  , 11c  diflinguent  que  deux 
ordres  j mais  comme  les  ufages  ont  ex- 
trêmement changé  à cet  égard  depuis 
quelque  tems  ,.on  ne  peut  s’empêcher 
de  fuivre  la  nature  des  chofes , & de 
les  partager  en  trois  , parce  que  les  per- 
fonnes qui  les  remplirent,  les  fondions 
qu’elles  exercent  , & les  diflindions 
qu’on  leur  accorde,  different  effcntielle- 
ment  félon  la  claiTe  dans  laquelle  leur 
caradere  les  place  naturellement.  t>.  Am- 
bassadeur. 

Minijlres  publics  en  général  Un  ufàge 
moderne  a établi  une  nouvelle  efpece 
de  minijlres  publics  , qui  n’ont  aucune 
détermination  particulière  de  caradere  ; 
on%s  appelle  Amplement minjjlrcs, pour 
marquer  qu’ils  font  revêtus  de  la  qua- 
lité générale  des  mandataires  d’un  fou- 
verain,  fans  aucune  attribution  parti- 
culière de  rang  & de  caradere.  C’eft 
encore  le  cérémonial  pointilleux  qui  a 
donné  lieu  à cette  nouveauté.  L’ufagc 
avoit  établi  des  trait emens  particuliers 
pour  l’ambaffidcur , pour  l'envoyc  & 
pour  le  réfident  ; il  naitfoit  fouvent  des 
difficultés  à ce  fujet  , & fur  tout  pour 
le  rang,  entre  les  minijlres  des  ditfèrcns 
princes.  Four  éviter  tout  embarras  en 
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certaines  occafions  où  on  auroit  lieu  de 
le  craindre  , on  s’elfc  avifé  d’envoyer 
des  minières  , fans  leur  donner  aucun 
de  ces  trois  caraCteres  connus.  Dès- 
lors  ils  ne  l'ont  aiTujettis  à aucun  cé- 
rémonial réglé,  & ils  n'ont  à prétendre 
aucun  traitement  particulier.  Le  minijlre 
repréfente  fon  inaitre  d’une  manière 
vague  & indéterminée,  qui  ne  peut  al- 
ler jufqu’au  premier  degré , & par  con- 
féquent  il  cède  fans  difficulté  à l’am- 
baffadeur.  I!  doit  jouir  en  général  de  la 
confédération  que  mérite  une  perfonne 
de  confiance , à qui  un  fouverain  com- 
met le  loin  defes  affaires,  & il  a tous 
les  droits  cfTentiels  au  caraCtere  de  mi- 
ftijire  public.  Cette  qualité  indétermi- 
née ert  telle  que  le  fouverain  peut  la 
donner  à tel  de  fes  ferviteurs , qu’il  ne 
voudroit  pas  revêtir  du  caraCtere  d’am- 
baffadeur , & que  d’un  autre  côté , elle 
peut  être  acceptée  par  un  homme  de 
condition , qui  ne  voudroit  pas  fe  con- 
tenter de  l’état  de  réfident,  & du  trai- 
tement dertiné  aujourd’hui  à cet  état. 
It  y a auffi  des  minijlres  plénipotentiaires 
beaucoup  plus  diitingués  que  les  fim- 
ples  minijlres.  Ils  n’ont  point  non  plus 
aucune  attribution  particulière  de  rang 
& de  caraCtere;  mais  l’ufage  paroit  dé- 
formais les  placer  immédiatement  après 
l'ambaffadeur , ou  avec  l’envoyé^ ex- 
traordinaire. 

Pour  avoir  un  minijlre  parfait  , il 
faudroit  le  peindre , & l’art  de  la  pein- 
ture même  pourroit  tromper  fur  plu- 
fieurs  de  fes  qualités.  La  vraie  politi- 
que ne  nous  tranfporte  jamais  dans  le 
pays  des  idées , & dans  un  monde  ima- 
ginaire ; elle  nous  enfeigne  à tirer  parti 
des  hommes  tels  qu’ils  font,  avec  tous 
leurs  défauts  & toutes  leurs  foiblcffes. 
Elle  nous  dit,  entr’autres,  que  dans  le 
choix  d’un  fu  jet  propre  à remplir  le  porte 
de  mitnjlre  public , il  faut  être  attentif  à 


éviter  tout  excès.  Un  minijlre  ne  doit 
être  ni  trop  vieux,  ni  trop  jeune.  Le 
trop  grand  âge  le  rend  incapable  des  fa- 
tigues de  la  négociation  , foible  par 
trop  de  prudence , timide  par  trop  de 
circonfpeCtion.  L’écolier , à peine  forti 
du  college,  elt  encore  moins  propre  à 
cct  emploi:  même  avec  les  plus  brillan- 
te difpofîtions  & les  plus  belles  connoif- 
fanccs  théoretiques  , l’expérience  du 
monde.  Ci  néceffaire  pour  le  préparer 
aux  affaires , & pour  tempérer  la  fou- 
gue de  la  jcuneflc,  lui  manque  encore. 
Les  fouverains  qui  prennent  pour  ma- 
xime d’envoyer  dans  les  cours  étrangè- 
res de  trop  jeunes  gens,  s’apperqoivent, 
à leurs  dépens , qu’ils  y ont  des  minif- 
tres , mais  non  pas  des  négociateurs. 
Il  finit  beaucoup  de  tems  pour  former 
ces  derniers , il  ne  faut  qu’un  créditif 
pour  faire  les  premiers.  Un  minijlre  ne 
doit  pas  non  plus  être  d’une  trop  haute 
ni  trop  baffe  naiffance.  Un  prince  fe- 
roit  embarralTéde  fon  rang  & couteroit 
trop  d’entretien  ; & un  homme  de  vile 
extraction  choque  la  cour  où  il  ert  en- 
voyé , trouve  toutes  fortes  d’obftncles 
pour  fe  faufiler  dans  le  grand  monde, 
& effuycàtous  momens  mille  déboires. 
Un  favantdc  profeflion  , hériffé  de  grec 
& de  latin , ert  peu  propre  pour  l’am- 
baffade,  un  ignorant  parfait  l’eft  enco- 
re moins.  Le  premier  manque  des  ma- 
nières du  monde , & veut  tout  réduire 
à une  théorie  pédantefque  : le  fécond 
fait  à chaque  inrtant  des  bévues  énor- 
mes faute  de  favoir.  Le  minijlre  public 
ne  doit  être  ni  un  efprit  ni  un  imbé- 
cille , ni  un  brutal  & un  emporté , ni 
un  homme  doucereux,  complatfant  juf- 
qu’à  la  fadeur , & foible  pour  les  inté- 
rêts de  fon  maître , ni  un  débauché , ni 
un  anachorète , ni  un  athée  , ni  un  dé- 
vôt , ni  un  prodigue , ni  un  avare  ; en- 
fin fon  caraétere  doit  être  tel  qu’il  ne 
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fuit  point  marqué  par  quelque  qualité 
tranchante  ou  exceffivc.  Heureufement 
qu’il  y a dans  le  monde  beaucoup  de 
perfonnes  dont  le  cara&ere  eft  nuancé 
en  teintes  mitoyennes,  & il  n’eft  pas 
beioin  de  les  chercher  dans  les  efpaces 
imaginaires.  Le  fouverain  n’a  qu’à  pof- 
féder  le  talent  de  bien  choifir. 

La  politique  nous  dide  qu’il  ne  faut 
envoyer  dans  une  autre  cour  qu’un  per- 
fonnage  qui  puifle  y être  agréable , fi 
l'on  veut  qu’il  réuififTe  dans  la  négocia- 
tion ; car  autre  chofc  eft  le  droit , au- 
tre chofe  eft  l’utiîe.  Cette  maxime  eft 
fi  vraye , que  la  plupart  des  puiifanccs 
de  l’Europe  , lorfqu’cllcs  veulent  en- 
voyer un  nouveau  miniftre  en  quelque 
cour,  y font  préalablement  propofer  le 
fujet  qu’elles  deftinent  à ce  porte,  pour 
fonder  fi  fa  perfonne  pourra  plaire  ou 
déplaire.  On  a même  quelquefois  l’at- 
tention d’envoyer  une  lifte  de  plufieurs 
fujets  furlefquels  on  a jette  la  vue , & 
qu’on  remet  au  choix  de  la  puilfance 
auprès  de  laquelle  il  doit  réfider.  Le 
but  d’une  négociation  étant  de  reuflir 
dans  fes  vues , il  ne  faut  négliger  au- 
cun des  moyens  raifonnables  pour  l’at- 
teindre. 

Par  la  même  raifon , lorfqu’un  fou- 
verain a quelque  fujet  légitime  d’ètrc 
mécontent  du  miniftre  qui  réfide  en  fa 
cour  de  notre  part , ou  qu’un  trop  long 
féjour  lui  a donné  des  allures  & des  con- 
noilTances  dangereufes  , ce  fouverain 
peut  demander  le  rappel  du  miniftre  , 
& nous  ne  fommes  pas  fondés  à lui  re- 
fufer  un  fuccelfeur.  Toute  obftination 
augmente  le  foupçon  en  pareil  cas , & 
nuit  au  fuccès  des  affaires.  Les  nri- 
niftres  follicitent  quelquefois  en  eux- 
mêmes  leur  rappel , foie  par  des  motifs 
d’intérêt  ou  de  dégoût.  Ils  font  fage- 
ment  de  chercher  à s’éloigner  d’une 
cour  dès  qu’ils  s’apperqoivent  que  lere- 


froidiflement  , ou  l’averfion  qu’on  y 
prend  pour  leur  perfonne  , rend  leur 
ininiftere  inutile. 

Toute  infultc,  toute  violence  mar- 
quée, tout  affront  fait  à un  miniftre  pu- 
blic fufpcnd  l’a&ivité  de  fes  fonctions. 
11  ne  peut  plus  continuer  fa  négocia- 
tion , qu’il  n’en  ait  fait  rapport  à font 
maître,  & obtenu  des  ordres  pour  la 
conduite  qu’il  doit  tenir  à ce  fujet.  Ce- 
pendant il  jouit,  durant  cet  intervalle, 
de  la  protc&ion  du  droit  des  gens  , qui 
ne  fauroit  être  violé  fous  aucun  prétex- 
te. Il  y a encore  deux  cas  qui  mettent 
cette  même  activité  en  fufpens,  l’un  eft 
la  mort  du  fouverain  auprès  duquel  il 
réfide,  & l’autre  celle  du  prince  dont 
il  eft  envoyé.  Ce  que  M.  Pcquet  dit  à 
ce  fujet  eft  fi  jufte , qu’on  ne  fauroit 
rien  y ajouter.  „ Il  fout , dit-il , en  pn- 
„ reil  cas , que  le  miniftre  ait  de  nou- 
„ velles  lettres  de  créance  pour  rentrer 
„ dans  toutes  fes  fonctions  accréditées. 
}>  Le  défaut  de  nouvelles  lettres  de 
„ créance  pourroit  & feroit  fuppofer 
„ que  le  fuccelfeur  ne  feroit  pas  rc- 
„ connu  par  le  prince  que  le  miniftre 
„ reprefente  , enfortc  qu’il  fout  une 
„ nouvelle  autorifation.  Ce  principe 
„ eft  dans  la  rigueur  la  plus  grande  , 
„ car,  dans  la  pratique  onneregarde- 
„ roit  pas  comme  moins  digne  d’atten- 
„ tion , ce  qu’un  miniftre  diroit  avant 
„ que  de  recevoir  les  nouvelles  lettres 
„ de  créance , parce  que  l’autorité  d’où 
„ a émané  fon  pouvoir  fubfifte,  & ne 
„ fouffre  point  par  la  mort  du  prince 
„ auprès  duquel  le  pouvoir  avoit  cté 
„ donne.  Autre  choie  eft  dans  le  cas  de 
„ la  mort  du  prince  repréfenté;  car 
„ alors  il  eft  certain  que  le  miniftre me 
„ fait  que  jouir  des  privilèges  de  fon 
„ état , qui  n’eft  pas  révoqué  ; mais  il 
„ n’a  plus  de  pouvoir.  Il  refte  bien  , 
„ fans  interruption  » nümftre  de  là  na- 
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n tion , & c’ert  à ce  titre  qu'il  jouit  des 
„ privilèges  & des  effets  du  droit  des 
,,  gens;  mais  il  lui  manque,  pour  pou- 
„ voir  agir  valablement , Pautorifatiou 
„ que  le  feul  chef  de  la  fbciété,  ou  la 
„ feule  fociété  qu’il  repréfente,  peut 
„ donner,  &c.  ” 

Le  minijlre  public  confcrvc  toujours 
la  qualité  inviolable  , & jouit  de  la  pro- 
tection du  droit  des  gens  dans  fa  plus 
grande  étendue  , après  qu’il  a pris  con- 
gé du  fouverain  auprès  duquel  il  a été 
accrédité , que  celui-ci  lui  a donné  Tes 
lettres  de  recréance  , & tant  qu’il  de- 
meure dans  l’Etat  où  il  a réfidé.  Il  ne 
perd  cette  qualité  qu’en  la  dépofant  en- 
tre les  mains  du  prince  ou  de  la  répu- 
blique qui  l’a  envoyé  j & l’on  ne  peut 
le  pourfuivre  dans  la  route , pour  lui 
faire  la  moindre  violence , fins  blelfer 
ouvertement  le  droit  des  gens  le  plus 
clair  & le  plus  pofitif. 

Eft-il  befoin  de  crier  au  miracle  lorf- 
qu’on  voit  un  minijlre  public  homme 
d’efprit  & de  bon  fens  ? Il  elt  payé  pour 
l’être.  Les  fouverains  doivent  trop  bien 
connoitre  leurs  intérêts  pour  confier  la 
conduite  des  affaires  d’Etat  à des  per- 
sonnes qui  ne  lavent  pas  fe  conduire 
dans  la  vie  ordinaire.  Il  feroit  donc  fu- 
perflu  de  dire  , à l’exemple  de  pîulieurs 
célébrés  auteurs  , qu’un  négociateur  ne 
doit  point  pécher  contre  les  réglés  du 
fens  commun , & de  preferire  ici  des 
maximes  qui  appartiennent  à la  fcience 
des  mœurs  en  général.  Les  inftruClions 
de  la  politique  doivent  porter  fur  des 
objets  plus  particuliers.  Elles  fervent 
à guider  un  homme  raifonnable  dans  la 
carrière  épineufe  des  négociations , & 
lui  apprennent  en  quelques  inftans  de 
ledure  ce  que  l’expérience  lui  auroit 
enfeigné  eu  pîulieurs  années  de  pra- 
tique , .premièrement  pour  les  précau- 
tions qu’il  doit  prendre  avant  fon  dé- 


part i fècondement  pour  les  bienfean* 
ces  qu’il  a à oblerver  étant  arrivé  au 
lieu  de  fq  deftinatiou  i troifiememenc 
pour  la  conduite  qu’il  lui  convient  de 
tenir  pendant  tout  le  tems  qu’tl  y réfi- 
de,  & quatrièmement  pour  les  mefures 
qu’il  doit  garder  lorfqu’il  eft  rappellé  d« 
fon  ambaffade.  Nous  allons  examiner 
ces  quatre  points. 

Aulfi-tôt  qu’un  homme  qui  s’eft  ap- 
pliqué aux  aff lires  apprend  que  le  fou- 
verain l’a  nommé  au  porte  de  minijlre 
public , la  joie  qu’il  relient  de  cette  no- 
mination ne  doit  pas  l’emporter  au 
point  de  la  divulguer  d’abord  de  tous 
côtés;  il  faut  qu’il  examine  , avant  tou- 
tes chofes,  fi  cet  emploi  lui  convient. 
L’atnour  propre  ne  doit  point  lui  fafei- 
ncr  les  yeux , ni  la  gloire  l’éblouir.  Son 
fécond  devoir  elt  de  s’informer  des  ap- 
pointemens  que  fin  maître  y attache. 
Il  y a une  efpece  de  lâcheté  à fe  conten- 
ter d’une  rnifere , & à aller  proftituer 
le  caraétere  de  minijlre  dans  une  cour 
étrangère  faute  de  pouvoir  y vivre  fur 
un  pied  décent.  Un  honnête  homme 
doit  favoir  refufer  une  charge  qu’il  ne 
peut  exercer  honorablement.  S’il  négli- 
ge cette  précaution , il  effuyera , tant 
que  fon  emploi  durera , la  mortifica- 
tion journalière  de  jouer  un  rôle  d’ai- 
grefin à côté  de  tous  fes  collègues  ; & 
le  minijlre  du  plus  petit  prince  l’efface- 
ra par  une  dépenfe  plus  honnête.  Mais 
il  y a plus.  Se  trouvant  hors  d’état  d’en- 
trerenir  des  liaifons  amicales  avec  les 
minijhres  & les  principaux  du  pays,  de 
les  recevoir  affez  fouvent  à fa  table,  & 
de  faire  des  largeffes  convenables  à ceux 
qui  fuggerent  tout  ce  qui  fe  paife  dans 
l’intérieur  de  la  cour  & des  affaires  , il 
lie  pourra  jamais  faire  la  moindre  infi- 
nuation  que  minirtérialement , (façon 
de  négocier  la  plus  guindée  & la  plus 
mauvaife  qu’on  puilfe  imaginer),  ni 
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mander  à fa  cour  que  des  nouvelles  con- 
nues dans  tous  les  caffés.  Encore  une 
fois , je  ne  puis  cèflcr  de  le  répéter  , 
les  fouverains  devroient  fe  perfuader 
que  des  hommes  qui  confentent  de  les 
fervir  pour  une  bagatelle,  ou  qui  veu- 
lent bien  fe  ruiner  dans  ces  fortes  d’em- 
plois , font  par  là  mènfe  ou  des  fous  , 
ou  des  gens  qui  ne  lavent  où  donner  de 
la  tête  ailleurs.  Je  lailfe  à penfer  s’il  eft 
prudent  de  leur  confier  d’auflî  grands 
intérêts  i Pour  conduire  un  vailfeau  , 
on  cherche  avec  foin  le  plus  habile  pi- 
lote , & on  le  paye  largement  ; pour 
conduire  les  affaires  les  plus  importan- 
tes de  l’Etat,  on  cherche  une  dupe  qui 
veuille  s’en  charger  au  plus  bas  prix. 

Lorfque  l’article  des  appointemens 
eft  réglé  fur  un  pied  convenable , la  pre- 
mière démarche  qu’il  convient  de  faire 
au  nouveau  minijlre , c’cft  de  rendre 
vifitc  au  minijlre  du  pays  où  il  va  , qui 
réfide  à la  cour  de  fon  maître  , pour  lui 
notifier  fa  nomination.  S’il  n’cft  pas 
déjà  lié  d’amitié  avec  ce  minijlre , il  doit 
tâcher  de  le  faire  encore  dans  l’inter- 
valle qui  précédé  fon  départ , afin  de 
l’engager  à prévenir  la  cour  pour  la- 
quelle il  eft  deftiné  d’une  manière  favo- 
rable fur  la  bonté  de  fon  caradere , de 
fes  qualités  perfonnellcs , & des  difpofi- 
tions  où  il  eft  d’entretenir  non  - feule- 
ment une  bonne  harmonie  , mais  auftï 
de  cimenter  l’union  entre  les  deux  puif- 
fances.  Il  peut  faire  connoitre  à ce  mê- 
me minijlre  fans  affe&ation , & par  ma- 
niéré de  difeours  , qu’en  revanche  il 
ne  perdra  aucune  occalion,  après  qu’il 
fera  arrivé  à fon  pofte  , d’y  rendre  un 
témoignage  avantageux  de  fa  bonne 
conduite  & de  l’eftime  qu’il  s’eft  acquife 
dans  le  pays  de  fa . réfidence , afin  de 
l’engager  par  - là  à lui  rendre  de  bons 
offices  dans  fes  relations  , & à lui  pro- 
curer des  amis.  La  réuiütc  d’un  minif- 
Tome  IX. 


tre  dépend  fort  fouvent  de  la  préven- 
tion, bonne  ou  mnuvaife,  où  le  prince 
auprès  duquel  il  eft  accrédité  & fon  mi- 
niftere  font  à fon  égard.  Il  peut  aufli 
tirer  du  même  minijlre  beaucoup  de 
lumières  fur  les  mœurs  du  pays  & les 
ufages  de  la  cour  ou  il  va , fur  le  ca- 
ractère des  gens  en  place,  & fur  la  ma- 
niéré dont  il  doit  fe  conduire  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  eu  le  tems  de  faire  des  ob- 
fervations  par  fes  propres  yeux.  On 
fait  combien  un  bon  début  influe  fur 
toute  la  fuite  d’une  négociation. 

L’intervalle  qui  s’écoule  entre  le  jour 
de  la  nomination  & celui  du  départ 
d’un  minijlre  eft  pour  lui  un  vrai  tems 
de  crife,  d’agitation  à de  trouble.  Il  a 
fes  affaires  domeftiques  à régler,  mille 
emplettes  à faire,  fes  équipages  à ar- 
ranger , des  foins  à prendre  pour  les 
faire  partir  , des  vifites  à rendre,  fes 
adieux  à faire  , foit  à la  cour  , foit  à la 
ville , &c.  Dans  ce  tourbillon  d’affaires 
acceffoircs  , il  ne  doit  fur  - tout  point 
négliger  les  objets  effentiels  qui  regar- 
dent fa  négociation , mais  au  contraire 
s’en  occuper  par  préférence.  Sa  pre- 
mière application  doit  être  à l’étude  de 
la  généalogie  du  prince  vers  lequel  il 
eft  envoyé , de  la  maifon  dont  il  def- 
cend  , de  fes  alliances  de  famille , de  la 
fituation  géographique  de  fes  Etats  , de 
leur  fort  ou  de  leur  foible,  de  leur 
commerce  , des  droits  & prétentions  de 
ce  prince  , de  fes  vues  politiques , & de 
mille  particularités  femblablcs.  O11  doit 
fuppofer , à la  vérité , que  le  nouveau 
minijlre  ne  fera  pas  deftitué  de  ces  con- 
noilfances;  mais  il  eft  néccifaire  qu’il 
fe  les  rappelle  à ccttc  occafion , & fe  les 
rende  tout- à- fait  familières.  L’igno- 
rance des  moindres  détails  à cct  égard 
peut  le  jetter  dans  des  inconvéniens 
fort  étranges , ou  lui  donner  de  grands 
ridicules. 
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U faut  en  même  tems , qu’il  deman- 
de aux  archives  la  communication  des 
dépêches  de  Tes  dernière  prédécefièurs. 
Elles  fervent  à lui  faire  connoitrc  l’état 
des  affaires  dont  il  doit  reprendre  le  fil, 
à lui  donner  des  éclaircilTemens  fur  le 
caradere  des  gens  en  place  à la  cour 
où  il  va,  fur  les  écueils  qu’il  doit  y 
éviter,  fur  les  facilites  qu’il  peut  ren- 
contrer pour  fa  réulfite  , à ï’inilruire 
du  cérémonial  qui  s’y  obferve,  des  pré- 
rogatives qu’il  peut  y prétendre,  & de 
mille  détails  qui  regardent  ou  les  affai- 
res ou  l’étiquette.  Il  eft  à propos  qu’il 
faife  une  ledure  férieufe  de  ces  dépê- 
ches , la  plume  à la  main  , pour  faire 
un  extrait  des  articles  les  plus  intérêt- 
fans  , & pour  pouvoir  demander  à fon 
prince  , ou  au  minijlre  , des  éclaircitfc- 
mens  fur  tous  les  objets  qui  lui  paroif- 
fent  douteux  , ainlï  que  fur  ceux  où  il 
croit  trouver  des  difficultés.  Il  doit 
prendre  les  mêmes  précautions  à l’égard 
des  inftrudions  que  fa  cour  lui  donne, 
afin  que  celle  - ci  puiffe  lui  fuggercr 
avant  fon  départ  les  expédions  les  plus 
propres  à lever  tous  les  obltacles  qui 
pourroient  lui  furvenir  dans  le  cours 
de  fa  négociation , & que  la  prudence 
peut  prévoir. 

En  prenant  congé  du  minijlre  du  ca- 
binet , le  nouveau  minijlre  doit  le  prier 
de  l’honorer  de  fa  corrcfpondance  par- 
ticulière, & de  lui  faire  mander  toutes 
les  nouvelles  intéretiàntcs  qui  arrivent 
à la  cour  dont  il  part.  Mais  cette  cor- 
refpondance  feule  ne  fuffit  pas , parce 
que  le  minijlre  peut  avoir  des  raifons 
pour  lui  cacher , ou  lui  déguifer  un  évé- 
nement. Il  faut  donc  qu’il  s’accorde  , 
fur  cet  article , avec  un  ou  deux  amis 
fideles  , fùrs , qui  foyent  à même  d’être 
bien  informés  des  chofes  qu’il  veut  ra- 
voir, k qu’il  les  engage  à lui  écrire  tout 
ce  qui  fe  palfe  de  remarquable.  Ou  ne 


prétend  point  entraîner  par-là  ces  ami» 
dans  un  commerce  de  lettres  dange- 
reux , ni  les  induire  à faire  les  efpious 
pour  nous  inftruirc  des  fccrets  de  l'E- 
tat. Point  du  tout  : il  ne  s’agit  ici  que 
de  nouvelles  courantes  qui  parviennent 
à la  connoiifance  du  public,  & que  le 
minijlre  doit  favoir  plutôt  que  les  ga- 
zettes , s’il  ne  veut  palfer  pour  un  né- 
gociateur mal  inflruit,  ou  négligent , 
& avoir  la  honte  d’apprendre  à la  cour 
où  il  réfide  les  principaux  événemens 
qui  arrivent  à la  ficnnc , & dont  cette 
première  ell  informée  par  le  minijlre 
qu’elle  y entretient.  Aulfi  lefouverain 
ne  doit- il  point  blâmer  ceux  qui  font 
en  correfpondance  avec  fes  minijires 
dans  les  cours  étrangères.  Ils  concou- 
rent, au  contraire  , à fon  propre  bien; 
8c  c’ell  toujours  une  marque  infaillible 
de  la  foiblcfle  de  l’Etat  ou  du  prince , 
lorfquc  le  gouvernement  veut  envelop- 
per dans  un  trop  grand  myltere  tout  ce 
qui  fe  paife  dans  le  pays  , que  le  com- 
merce le  plus  innocent  devient  fufped, 
qu’on  eft  foupçonneux  pour  les  objets 
indilférens,  & qu’on  châtie  avec  trop 
de  rigueur  des  nouvclliiles  même  mal 
intentionnés.  Un  grand  monarque  mé- 
prifeleur  mauvaife  volonté  ; & le  venin 
qu’ils  diftillent  ell  trop  foible  pour  nuire 
aux  Etats  formidables.  Il  n’y  a que 
les  trahifons  manifeites  qu’on  doit  pu- 
nir. 

Auffi-tôt  que  le  nouveau  minijlre  eft 
arrivé  au  lieu  de  fa  deftination , il  doit 
s’informer  , auprès  du  minijlre  d’une 
puidance  amie,  de  l’étiquette  reçue  dans 
ce  pays  pour  le  cérémonial  & pour  les 
vilites,  s’il  n’en  eft  pas  lui -même  inf. 
truit  d’avance.  Cette  étiquette  varie 
dans  la  plupart  des  cours.  Ici  l’on  fait 
annoncer  fon  arrivée  aux  perfonnes  les 
plus  confidérabies  , & aux  autres  mi. 
nijirei  étrangers  ; là  on  leur  fait  d’abord 
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vîfite  en  perfonne  j ici  l’on  attend  leur 
vifite  chez  foi , là  on  rend  les  premiè- 
res vifites,  accompagné  du  prédécef- 
feur  qui  eft  rappelle , & qui  préfente 
fon  fuccelfeur  à la  cour  & aux  gens  en 
place.  Dans  tout  ce  cérémonial  le  nou- 
veau minijire  doit  fe  conformer  aux 
ufages  reçus , & ne  point  former  de 
vaines  prétentions  capables  de  donner 
des  préventions  defavantageufes  contre 
fa  perfonne.  Le  cara&ere  dont  il  eft 
revêtu,  le  rang  qu’occupe  fon  maître 
parmi  les  fouverains  de  l’Europe , les 
inftrudions  particulières  qu’il  peut 
avoir  pour  les  politeifes  qu’il  doit  fai- 
re , ou  les  bienféances  qu’il  doit  obfcr- 
ver  i toutes  ces  circonftances  & plu- 
fieurs  autres , doivent  fervir  de  réglé  à 
fa  conduite.  11  eft  impoftible  de  pref 
crire  des  maximes  de  détail  pour  tant 
de  faits  particuliers  ; mais  on  peut  dire, 
en  général , que  la  politclTe  de  notre  fie- 
cle  retranche  tous  les  jours  quelque 
partie  de  la  gêne  qu’un  cérémonial  fri- 
vole introduit  dans  la  fociété,  que  les 
fouverains  mêmes  fe  préviennent  par 
des  civilités  réciproques,  & que  les  dis- 
putes fur  le  rang  & fur  l’étiquette  qui 
occupoient  fi  fort  nos  peres , font  paf- 
fees  avec  le  bon  vieux  tems.  Un  mi- 
niftre  public , à la  vérité  , a d’autres  me- 
fures  à garder  qu’un  particulier,  mais 
il  péchera  moins  par  trop  de  politefle 
que  par  trop  de  fierté.  Il  y a cependant 
une  exception  à faire  de  cette  réglé  dans 
l’ambaflàde  de  Conftantinople,&  on  fait 
combien  il  importe  au  fuccès  de  la  né- 
gociation qu’un  minijire  envoyé  à la 
Porte  foit  furie  qui-vive  avec  les  Turcs 
à l’égard  du  cérémonial. 

Les  premiers  devoirs  qu’un  minijire 
doit  rendre , font  dûs  aux  minijbres  des 
affaires  étrangères , foit  qu’il  leur  falfe 
favoir  fon  arrivée  par  la  perfonne  la 
plus  qualifiée  de  fa  fuite  , foit  que  l’ufa- 


ge  demande  qu’il  leur  rende  lui-même 
fa  vifite.  Le  minijire  doit  remettre  au 
principal  minijire  du  cabinet  la  copie 
de  fou  crcditif  dans  cette  première  vi- 
fite.  C’eft  le  moment  de  l’avant  propos 
pour  témoigner  à ce  minijire  le  defir 
qu’on  a de  fè  rendre  agréable  en  con- 
courant de  tout  fon  pouvoir  à entrete- 
nir la  bonne  harmonie,  & a reiferrer  les 
liens  de  l’amitié  entre  les  deux  cours. 
Ce  fcntiment  doit  être  exprimé  aves 
une  certaine  chaleur  qui  puifie  perfua- 
der  de  fa  fincérité , & qui  le  fade  dif. 
tinguer  d’un  froid  compliment  de  ftyle.' 

Quoique  ces  premiers  tems  fcmblent 
n’ètre  conîaérés  qu’aux  devoirs  de  bien- 
feance , un  habile  minijire  doit  favoir 
convertir  les  cérémonies  les  plus  frivo- 
les en  occafions  utiles  pour  parvenir  à 
fon  but.  Ces  vifites  données  & rendues 
lui  fervent  admirablement  à développer 
le  carnétere  des  perfonnes  avec  lcfquel- 
les  il  doit  traiter  déformais , & à leur 
montrer  le  fien  autant  qu’il  juge  à pro- 
pos de  le  découvrir.  L’ufage  du  monde 
contribue  infiniment  à nous  donner  le 
talent  de  connoitre  les  hommes  : la  fa- 
gacité naturelle,  & le  difeernement  juf. 
te  n’y  fufiifent  pas  fculs,  il  faut  encore 
de  l’expérience.  Un  homme  d’Etat  doit 
fe  faire  de  bonne  heure  une  habitude 
de  démêler  le  cœur  & l’efprit  de  ceux 
qu’il  fréquente.  Il  acquerra  avec  le  tems 
un  coup  d’œil  fi  jufte,  que  deux  ou  trois 
converfations  lui  fuffiront  pour  ne  pas 
fe  tromper  grolficrcmcnt  fur  le  mérite 
de  ceux  qu’il  lui  importe  de  connoitre. 
De  fon  côté  , il  doit  faire  éclater  beau- 
coup de  franchife  & de  conduite.  Il 
n’y  a que  les  petits  efprirs  qui  s’ima- 
ginent que  la  fineffe  doit  être  emprein- 
te fur  le  vifage , dans  le  maintien  & 
dans  tous  les  difeours  d’un  minijire. C’eft 
précifément  le  contraire.  Son  plus  grand 
art  confiltc  à cacher  fa  finefTe  , punqu’ii 
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eft  démontré  qu’un  homme  reconnu 
pour  trop  fin  elt  éternellement  la  dupe 
de  cette  même  finefle.  Il  y auroit  de 
l’imprudence  à l’afficher  pour  tel , dès 
la  première  entrée  au  miniltcre.  On 
ne  montre  pas  d’avance  toute  l’adrede 
qu’on  portede  à un  adverfaire  contre  le- 
quel on  va  combattre. 

Le  jour  de  la  première  audience  étant 
venu  , le  minijlre  doit  s’y  rendre  dans 
fou  plus  bel  équipage,  & fuivi  du  plus 
brillant  cortege  qu’il  peut  ralfcmbler. 
C’elt  une  efpccc  de  triomphe  pour  lui. 
Il  faut  que  fon  habillement  foit  neuf , 
propre  , de  bon  goût , fait  à la  maniéré 
de  fon  pays,  &aulfi  riche  que  les  loix 
fomptuaircs  de  fon  fouverain  le  per- 
mettent. Un  minijh-e  de  Danemarck  ou 
de  Suede,  par  exemple,  ne  doit  porter 
ni  or  ni  argent  fur  fon  habit.  A Conf- 
tantinople  , on  donne  aux  minières 
étrangers  du  premier  & fécond  ordre, 
lorfqu’ils  (ont  introduits  à’  l’audience 
du  grand  feigneur,  le  cafftan,  qui  e(l 
une  robe  longue  agraphée,  & bordée 
par  devant,  avec  des  courtes  manches; 
efpece  d’habit  de  cérémonie  que  portent 
les  principaux  officiers  Turcs  , & dont 
on  revêt , à cette  occafion  folemnelle  , 
le  nouveau  minijlre , pour  lui  faire  hon- 
neur. Bien  loin  de  s’en  défendre  , il 
doit  infifler  à avoir  ce  cafftan.  On  a 
déjà  dit  ailleurs  que  toute  la  fuite  d’un 
ambaifadeur  ou  envoyé,  doit  être  pro- 
prement vêtue  à fon  jour  d’audience , 
& fa  livrée  aulfi  éclatante  qu’il  eft  pôf- 
fible. 

En  approchant  du  trône  du  fouve- 
rain, la  contenance  d’un  minijlre public 
doit  être  modefte  & refpcétueufe , mais 
fans  embarras.  L’éclat  de  la  majefté 
éblouit  toujours  un  peu  ceux  qui  n’y 
font  pas  trop  accoutumés,  & c’clt  peut- 
être  la  feule  occafion  où  il  convienne 
de  fe  munir  de  ce  qu’on  appelle  une  no- 


ble effronterie  , parce  qu’on  a befoin 
d’un  grand  fang  - froid , & d’une  tran- 
quillité parfaite  d’cfprit,  pour  prendre 
garde  à chaque  pas  qu’on  fait  & à cha- 
que parole  qu’on  proféré.  C’eft  le  mau- 
vais quart  d’heure  du  minijlre.  11  y a 
eu  des  monarques  qui  ont  lènti  une  fa- 
tisfadion  fecrctte  en  voyant  des  mi- 
nijb-es  déconcertés  à leur  feul  afpeét  ; 
& l’on  conte  que  Louis  XI IL  en  don- 
nant audience  au  célèbre  baron  de  Pen- 
tenrieder , qui  avoit  la  réputation  de  ne 
fe  décontenancer  jamais , fe  trouva  pi- 
qué du  peu  d’imprelfion  que  fa  préfen- 
ce  fembloit  faire  fur  cet  ambafladeur, 
& que  pour  l’intimider,  il  l’interrompit 
à la  première  période  de  fa  harangue, 
laquelle  commcnçoit  par  ces  mots  ffire , 
P empereur  mon  maître  m' envoyé  vers  vo- 
tre majejlé , en  lui  difànt  d’un  ton  fort: 
Plus  haut , moufieur  PambaJfaAeur , mais 
que  celui-ci  fans  s’émouvoir,  répondit  : 

j Vins  haut  ? V empereur  mon 

maître , Jîre,  m'envoie  vers  V.  M.  &c.  en 
nommant  l’empereur  le  premier  ■>  hauf. 
fant  la  voix , & continuant  fon  difeours. 
Au  fortir  de  l’audience , les  courtifans 
lui  firent  compliment  fur  fon  fang- 
froid  ; il  leur  répliqua  : Je  fuis  accoutu- 
mé à voir  tous  les  jours  P empereur.  Ces 
bons  mots  faifoient  honneur  au  génie 
de  M.  de  Pentenricder  , mais  ils  fai- 
foient vraifemblablement  mal  les  affai- 
res de  (on  Maître.  Il  en  coûte  fi  peu 
pour  flatter  les  petites  foiblelfes  des 
rois  en  faveur  des  grands  intérêts  , 
qu’un  minifire  habile  peut  les  contenter 
aifément  ; & il  ne  doit  jamais  négliger 
les  moyens  qui  peuvent  le  rendre  agréa- 
ble à fon  premier  début. 

Anciennement  on  fatiguoit  par  de 
longues  harangues  le  monarque  , qui 
les  écoutoit  dans  l’attitude  d’une  idole 
qu’on  encenfe , & le  minijlre  les  décla- 
moit  d’un  ton  de  pédant.  Mais  cet  ufa- 
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ge  a vieilli  ; & ce  feroit  aujourd’hui 
manquer  de  refpcd  au  fouverain , com- 
me de  politefle  envers  les  affiftans , fi 
le  négociateur  les  mettoit  à l,a  gène  par 
un  difeours  trop  étendu.  Les  exprefi- 
lions  ampoulées , les  métaphores  , les 
pointes  épigrammatiques  , les  antithe- 
fes,  les  comparaifons  trop  recherchées, 
les  phrafes  montées  fur  des  échalfes, 
qui  ctoient  fi  fort  admirées  autrefois, 
font  bannies  maintenant  des  harangues 
d’un  homfte  d’Etat;  & le  difeours  qu’un 
minijlre  fait , à fa  première  audience  , ne 
doit  point  palfer  dix  minutes  , tems  qui 
fuffit  pour  faire  un  compliment  fpiri- 
tuel  : car  ce  n’eft  pas  dans  un  femblable 
difeours  public  qu’il  convient  de  parler 
d’affaires  & d’y  mêler  des  objets  qui 
regardent  la  négociation  dont  on  eft 
chargé.  Ces  matières  font  refèrvées 
pour  les  audiences  particulières  qu’on 
obtient  du  fouverain,  & pour  les  con- 
férences avee  fes  minijhrts.  Il  n’eft  pas , 
non  plus  bienféant  qu’un  minière  éle- 
vé trop  la  voix  en  prononçant  fou  dit- 
cours  & qu’il  falTc  trembler  les  voûtes 
de  la  fale  d’audience.  Peu  importe  que 
des  affiftans  éloignés  S’entendent  ou 
non , pourvu  qu’il  n’écorche  pas  les 
oreilles  du  prince.  L’orvietan  de  cour 
qu’il  débite  en  pareille  occafion  n’a  pas 
befoin  d’ètre  crié.  Anciennement  c’é- 
toit  un  mérite  pour  un  minijlre  que 
d’ëtre  un  grand  orateur,  aujourd’hui 
c’eft  un  vice;  on  ne  lui  demande  que 
de  favoir  bien  parler , & de  polfeder  le 
talent  fi  rare  de  la  perfuafion. 

Il  eft  encore  d’ufage  en  plufieurs 
cours  de  l’Europe  de  donner  un  feftin 
aux  nouveaux  minijlres  publics  le  jour 
de  leur  audience,  ou  de  leur  envoyer 
quelques  raffraichilfemcns , ou  de  leur 
faire  des  honneurs  particuliers,  comme 
de  faire  battre  aux  champs  lorfqu’ils 
approchent  des  corps  de  garde,  de  faire 


jouer  les  eaux  des  jardins  pour  eux , 
ainfi  que  cela  fe  pratique  à Vcrfaillcs  , 
&c.  Le  minijlre  peut,  & doit  même  exi- 
ger, à cet  égard,  les  mêmes  prérogati- 
ves qui  ont  été  accordées  autrefois  h 
fes  prédéceifeurs , fi  les  circonftances 
font  encore  les  mêmes  , & fi  fon  carac- 
tère eft  égal  au  leur.  Dans  toutes  ces 
occafions  , où  tous  les  yeux  font  atta- 
chés fur  lui,  il  doit  conferver  un  main- 
tien modefte , & fe  garder  de  prendre 
pour  fa  perfbnne  les  diftindions  qu’on 
fait  à fon  caradere.  Il  clt  convenable 
auifi  qu’il  fe  montre  génureux  envers 
les  concierges  , jardiniers  , officiers  de 
bouche,  domcltiques  & autres  fubalter. 
nés  de  la  cour,  qui  s’attendent  à quel- 
que préfent  de  fa  part. 

Des  que  le  nouveau  minijlre  a pris 
fon  audience , qu’il  a fatisfait  aux  de- 
voirs de  bienféance  envers  les  princi- 
paux du  pays  & les  autres  minijires 
étrangers  , qu’il  a reçu  de  leur  pare 
tout  ce  que  la  politclfc  & le  cérémo- 
nial ufite  exigent  , il  ne  doit  point 
tarder  à commencer  l’exercice  de  fes 
fondions.  La  meilleure  méthode  eft 
de  le  former  un  plan  ou  fyftème  d’a- 
gir , en  fuivant  de  bons  principes. 
S'il  les  fait  fervir  de  réglés  fondamen- 
tales à fa  conduite  politique,  s’il  ap- 
plique 'tous  les  cas  particuliers  qui  fe 
prefentent  à ces  réglés , il  eft  à croire 
que  le  fuccès  répondra  à fes  voeux  & 
à l’attente  de  fa  cour.  Cependant  on  no 
fauroit  lui  promettre  une  réuffite  in- 
faillible. La  Providence  s’eft  réfervé  la 
diredion  des  grands  événemens  ; le 
fort  des  nations  eft  entre  fes  mains , & 
la  prudence  humaine  eft  trop  bornée 
pour  prévoir  toute  l’cnchainurc  des  cir- 
conftanccs  naturelles  dont  elle  fe  fert 
toujours  pour  parvenir  à fes  fins. 
Nous  avons  vu  les  plus  habiles  minif- 
tres , chargés  de  propofitions  fort  avan- 


Digitized  by  Google 


278 


M I N 


M I N 


tageufes,  échouer  à des  cours  contre  des 
minifires  d’autres  puillances  qui  avoient 
des  conditions  moins  favorables  à of- 
frir , & moins  de  talens  pour  les  faire 
valoir.  Mais  ces  cas  font  rares , & un 
minifire  qui  fuit  les  leçons  de  la  {ai- 
ne politique , a toujours  un  avantage 
infini  fur  celui  qui  fe’ conduit  au  ha- 
fard. 

On  a dit  de  tout  tems , qu’un  mi- 
tiifire  public  cil  un  efpion  privilégié.  Ce 
dit-on , qui  cil  vrai  en  un  fens , a ieduit 
beaucoup  de  minifires  petits  génies  , & 
les  mauvais  efprits  en  ont  fait  de  grands 
abus.  Il  efi  confiant  qu’un  des  princi- 
paux devoirs  du  minifire  étranger  con- 
fifie  à pénétrer  dans  les  fecrets  de  la 
cour  où  il  réfide,  mais  il  ne  doit  pas 
faire  un  ufage  finiltre  de  tous  ceux 
qu’il  parvient  à découvrir , les  commu- 
niquer tout  cruement  à Ion  maître , les 
préfenter  fous  un  jour  odieux , les  em- 
poifonner  par  des  réflexions  qui  con- 
tiennent le  germe  de  la  haine  & de  l’ani- 
mofité  , & femer  ainfi  la  difeorde  entre 
les  deux  cours.  Tous  les  minifires  font 
des  efpeces  d’efpions , j’en  conviens  *, 
mais  tous  les  elpions  ne  font  pas  des 
minifires.  Le  métier  de  ces  derniers  efi 
infâme , & fuppofe  dans  celui  qui  l’exer- 
ce l’ame  d’un  traître  i le  métier  des 
premiers  efi  glorieux  , & fuppofe  un 
homme  de  probité  & de  talens.  Un  mi- 
nifire ne  doit  jamais  perdre  de  vue  fon 
caraCtcre  & les  devoirs  qui  en  réful- 
tent.  Il  doit  fe  fouvenir  fans  cefTe  qu’il 
. efi  minifire  de  paix,  conciliateur  des 
différends  qui  peuvent  furvenir  entre 
les  puiiranccs  , & non  pas  le  boutefeu 
de  leurs  querelles.  Il  doit  bien  fe  met- 
tre devant  les  yeux  que  les  fouverains 
fe  réconcilient  tôt  ou  tard , & que  le 
minifire  qui  les  a brouillés  , en  faifant 
l’efpiorî  mal  - à - propos , efi  finalement 
toujours  facrifié.  Son  devoir  exige  donc 


de  faire  tous  fes  efforts  pour  être  bien 
informé  ; mais  les  découvertes  qu’il 
fait,  les  nouvelles  qu’il  apprend  doi- 
vent fervir,  premièrement , à fa  propre 
inftruCtion,  &à  le  guider  dans  toutes 
fes  démarches  ;•  & fecondement , il  doit 
les  examiner  avec  toute  la  réflexion 
dont  il  efi  capable, pour  former  un  choix 
de  celles  qu’il  convient  de  communi- 
quer à fa  cour. 

Les  nouvelles  frivoles  tjp  doivent 
point  occuper  dans  fes  relations , la  pla- 
ce de  celles  qui  intéreflènt,  & qu’il  ne 
faut  les  mander  à fa  cour  qu’au  défaut 
de  ces  dernieres.  Mais  il  efi  des  nou- 
velles qui , pour  paroitre  indifférentes, 
n’en  peuvent  pas  moins  avoir  une  in- 
fluence directe  ou  indirecte,  dans  les 
affaires  cflentielles  d’un  Etat,  & dans 
les  inefures  que  le  gouvernement  efi: 
obligé  de  prendre.  En  taire  de  cette  ef. 
pece  feroit  commettre  une  faute  réelle. 
Si  le  minifire  vient  à découvrir  avec 
certitude  qu’il  ie  trame  quelque  projet 
funefie  contre  fon  maître,  que  fes  in- 
térêts font  trahis,  que  la  cour  où  il  ré- 
fidc  veut  empietter  fur  fes  droits  , ou 
qu’elle  manque  à la  foi  des  traités , qu’il 
fe  forme  quelque  ligue  qui  peut  être 
préjudiciable  à fes  vues , ou  à fon  fyftè- 
me politique,  il  feroit  coupable  s’il  n’en 
rendoit  pas  compte  fur  le  champ.  Ni 
le  defir  d’entretenir  une  bonne  harmo- 
nie entre  les  deux  cours , ni  la  prédi- 
lection qu’il  peut  avoir  contractée  pour 
celle  où  il  efi,  ni  aucune  autre confi- 
dération  ne  doivent  l’empêcher  d’en 
faire  fon  rapport , & d’abandonner  à 
la  prudence  de  fon  maître  & du  minil- 
tere  les  mefures  qu’ils  jugent  à propos 
de  prendre  pour  prévenir  les  effets  de 
pareils  dcllèins.  En  un  mot , le  minifire 
doit  ouvrir  fans  ccffe  des  yeux  de  linx 
pour  pénétrer  dans  les  fecrets  des  affai- 
res i mais  il  doit  employer  tout  le  dif. 
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cemement  dont  il  eft  capable  dans  l’u- 
fage  qu’il  Fait  de  fes  decouvertes. 

Mais  fi  la  trop  grande  prédilection 
qu’un  minijire  prend  en  faveur  de  la 
nation  ou  de  la  cour  à laquelle  il  elt 
accrédité , peut  l’aveugler  au  point  de 
donner  une  interprétation  trop  favo- 
rable à toutes  les  démarches  politiques 
qu’elle  fait , & nuire  ainji  aux  affaires 
de  fou  maitre,  il  elt  certain  que  l’excès 
oppofé,  c’eft-à-dirc,  la  haine  ou  l’aver- 
fion  , qu’un  pareil  minijire  contracte 
quelquefois  pour  le  prince  & l’Etat  où 
ilréfide,  peut  devenir  encore  plus  fa- 
tale aux  intérêts  des  deux  cours.L’hom- 
me  qui  ne  fauroit  fe  rendre  maitre  de 
fes  pallions , qui  fe  laide  dominer  ou 
par  un  attachement  trop  excellif,  ou 
par  une  animofité  perfonnelle  , qui  ne 
fait  pas  même  facrifier  le  reifentiment 
d’une  légère  mortification  au  bien  des 
affaires , elt  tout-à-fàit  impropre  à la 
négociation.  L’hilloire  fournit  beau- 
coup d’exemples  de  ces  fortes  de  minif- 
tret  paifionnés,  & du  mal  qu’ils  ont 
fait. 

Un  des  pies  lîirs  moyens  de  fe  ren- 
dre odieux  à un^cour,  & par  contre 
coup  à toutes  les  autres , c’eft  de  lancer 
des  traits  fatyriques  & mordans , foit 
dans  le  difeours , foit  dans  fes  relations, 
contre  le  fouverain  du  lieu  ou  contre 
fes  premiers  mmijtres.  Une  pareille  con- 
duite eft  impardonnable  pour  un  hom- 
me d’Etat , qui  ne  doit  point  chercher 
à briller  par  le  petit  talent  de  la  fatyre, 
ayant  un-plus  grand  métier  à faire.  Ces 
fortes  de  traits  partent  ordinairement 
d’une  haine  perfonnelle  que  le  minijire 
prend  pour  le  prince  auquel  il  eft  en- 
voyé , & qui  elt  tout- à-fait  indigne  de 
lui.  Toujours  dire  du  bien  de  AI  Je  Prieur 
eft  une  ancienne  maxime  de  moines  , 
& qui  doit  l’être  aufli  des  miniftres. 
Quand  ils  dorment  leurs  traitres  font 


éveillés.  Perfonne  ne  fait  par  qui  il  eft 
épié.  Plus  la  fatyre  eft  ingenieufe,  jufte, 
pleine  de  fel  ateique , plus  elle  paffe  de 
bouche  en  bouche,  & parvient  enfin 
aux  oreilles  de  celui  qui  en  fait  l’objet. 
Le  venin  qu’elle  renferme  pénétre  juf- 
ques  dans  fon  ame , & y dépofe  un  le- 
vain de  reifentiment  & d’animofité  qui 
fermente  toujours.  Ni  le  défaveu  , ni 
la  foumiflîon , ni  les  exeufes  ne  font  ca- 
pables d’effacer  les  imprelfions  que  fait, 
contre  un  minijire , la  médifancc  pi- 
quante ; au  lieu  que  les  louanges  déli- 
cates qu’il  donne  à propos  , foit  au  fou- 
verain, foit  aux  minières,  foit  aux  trou- 
pes , foit  aux  loix,  foit  aux  mœurs  du 
pays  où  il  rélide,  lui  acquièrent  mille 
amis , & facilitent  le  fuccès  de  tous  fes 
travaux.  Il  eft  vrai  que  le  minijire  doit 
faire  à fon  maitre  une  peinture  fidele 
du  fouverain  auprès  duquel  il  eft  en- 
voyé , & des  gens  en  place,  & qu’il  n’a 
pas  toujours  du  bien  à dire;  mais  le 
portrait  le  plus  reffemblant  en  laid  peut 
être  fait  fans  caufticité.  J’ai  connu  un 
minijire , homme  d’efprit , d’une  hu- 
meur toujours  enjouée , d’une  phyfio- 
nomie  agréable  , & qui  annonçoit  la 
profpérité , mais  qui , par  un  malheu- 
reux penchant  à la  fatyre , ne  pouvoit 
s’empêcher  de  lancer  mille  traits  con- 
tre le  monarque  auprès  duquel  il  étoit 
accrédité , & contre  toute  là  cour.  Ce 
prince  le  fut , & n’en  parut  nullement 
piqué,  mais  ayant  demandé  & obtenu 
fon  rappel , il  lui  donna  , au  lieu  du  pre- 
fent  ordinaire , une  tenture  de  tupiffe- 
rie  où  ce  minijire  étoit  repréfenté  en 
filcncc,  environné  de  fatyres  ; & la  ref- 
femblance  frappante  des  traits  du  vifa- 
gc  rendoit  cette  vengeance  bien  plai- 
dante. 

Un  minijire  qui  ti’a  pour  but  que  la 
réuifite  de  fes  commilfions , & le  main- 
tien de  la  bonne  harmonie  entre  les 
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deux  cours , ne  fc  laiile  pas  rebuter  par 
les  premiers  obftaclcs  , ni  épouvanter 
par  des  difficultés  paifageres  qu’un  inf- 
tant  fait  naître  , & qu’un  autre  inftant 
favorable  peut  lever.  Il  faut  de  la  per- 
féverancc  dans  la  pourfuite  des  affai- 
res publiques.  Un  minifire , avec  ces 
principes,  n’écrit  pas,  non  plus,  à fa 
cour  tout  ce  que  l’autre  fouverain  peut 
lui  dire , dans  un  moment  de  mauvaife 
humeur,  de  choquant  ou  d’odieux,  de 
peur  d’aigrir  les  efprits , & de  rompre 
le  fil  de  la  négociation  par  un  mot  lâ- 
ché fins  réflexion , & dont  on  fe  repent 
le  lendemain.  Il  y a près  d’un  fiecle 
qu’un  minifire  de  Hollande  , envoyé 
vers  un  roi  du  nord , prince  habile , mais 
violent , eut  une  audience  fecrette  de  ce 
monarque,  dans  laquelle  il  avoit  à jufi. 
tificr  quelques  démarches  de  la  républi- 
que qui  ne  pouvoient  que  déplaire  au 
roi.  Le  difeours  s’anima  extrêmement, 
& dans  la  chaleur  des  conteflations,  le 
minifire  répéta  plufieurs  fois  le  nom  de 
lès  maîtres  en  difculpant  leur  condui- 
te. Ab/  s’écria  le  monarque  en  colère, 
vos  maîtres  font  ***...  Sire , répon- 
dit le  minijhre  flegmatique , votre  ma- 
jejli  vondruit-elle  que  je  leur  JiJfe  part  de 
cette  déclaration  dans  mon  rapport  ?... 
Oui , répliqua  le  roi , vous  n’avez  qu’à 
le  leur  marquer  de  ma  part.  Le  minifire 
n’eut  garde  d’obéir , & quelques  jours 
après , ayant  trouve  le  prince  dans  une 
alfiette  d’efprit  plus  calme , il  lui  fit 
valoir  fi  bien  fa  prudente  diferétion , 
qu’il  en  obtint  non-feulement  des  élo- 
ges & des  préfens  , mais  qu’il  faille  aulTî 
ce  moment  pour  moycnncr  une  récon- 
ciliation fincere  , & un  traité  d’amitié 
entre  les  deux  puilfances  , dont  l’inté- 
rêt réciproque  demandoit  alors  qu’elles 
fulfent  bien  unies. 

Tout  bon  mhiijlre  doit  imiter  cet 
exemple , comme  il  doit  fuir  celui  d’un 


certain  minifire  qu’une  grande  & ref- 
pcdablc  puiifance  avoit  envoyé,  pen- 
dant la  guerre  de  la  fuccclfion  , à une 
des  cours  les  plus  brillantes  de  l’Euro- 
pe , pour  y ménager  fes  intérêts.  C’é- 
toit  un  perfonnage  d’une  efpece  fingu- 
liere.  Il  fembloit  que  la  nature  eût  mar- 
qué fa  phyfionomie  de  l’empreinte  de 
fa  vilcorigin%,  & qu’il  s’efforçât  de  ré- 
parer ce  défaut  par  des  manières  hau- 
taines & dédaigneufes.  La  vraie  no- 
blefîè  met  trop  de  confiance  en  fa  gran- 
deur pour  être  pointilleufe.  Le  minifire 
que  je  peins  étoit  plutôt  ombrageux , 
que  délicat  fur  le  cérémonial  & fur  les 
honneurs  auxquels  il  prétendoit.  La 
moindre  inadvertcnce  devenoit  pour 
lui  un  fujet  d’inquiétude  & de  contef- 
tation  ; à cette  humeur  farouche  il  joi- 
gnoit  un  efprit  malicieux  & brouillon. 
Le  monarque  auprès  duquel  il  étoit  ac- 
crédité donne  un  feftin , on  oublie  de 
l’inviter  (à  la  première  table;  on  veut 
le  placer  à la  fécondé  où  fe  trouvoient 
plufieurs  autres  minifires  étrangers  ; il 
eft  choqué , fc  jette  dans  ion  carroffe , 
va  bouder  chez  lui , ne  reparoit  plus 
à la  cour , dépêche  «m  courrier  à la 
fienne , pour  fe  plaindre  de  cet  affront 
imaginaire , en  empoifonne  le  motif , en 
altère  les  circonllances , obtient  un  or- 
dre de  revenir , part  fans  prendre  con- 
gé , rompt  le  fil  de  fa  négociation , & 
fait  un  tort  infigne  aux  affaires.  La  pu- 
nition fuit  les  boutades  de  la  vanité.  A 
fon  retour,  on  lui  donne  une  petite 
place  fubalterne  dans  laquelle  il  croupit 
quelque  tems  , & enfin  force  de  s’in- 
triguer, il  cfl  employé  à une  autre  cour, 
où  il  ne  fe  rend  pas  plus  agréable  qu’à 
la  première  , qui  bientôt  fe  reconcilie, 
& le  lie  d’amitié  avec  celle  de  fon  maî- 
tre. 

Les  plus  grands  maîtres  en  l’art  de 
négocier  nous  ont  laiile  pour  maxime 

qu’un 
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qu’un  mmiflre  doit  employer  toute  fa 
fugacité,  toute  Ton  application,  pre- 
mièrement à approfondir  le  caractère 
du  prince  & des  minijires  avec  lefqucls 
il  doit  traiter  , & fecondement  à recher- 
cher les  moyens  de  s’en  faire  eftimer 
& aimer,  c’eft  la  clef  de  la  fcience  des 
minijires  publics.  Si  le  trop  de  confian- 
ce dans  les  lumières  d’autrui  féduit  le 
minijlre  jufqu’à  s'en  rapporter  aux  ob- 
fervations  de  fon  prédéceffeur , il  coure 
rifque  de  fe  tromper  fouvent.  Les  hom- 
mes, & qui  plus  elt , les  hommes  habi- 
les , n’envilagent  pas  tous  les  objets  du 
même  œil  ; ils  ne  pénétrent  pas  égale- 
ment bien  dans  le  cœur  des  autres  hu- 
mains, fur-tout  de  ceux  qui  finit  inté- 
reiies  à fe  voiler  devant  eux.  Les  fou- 
verains,  comme  tous  les  autres  hom- 
mes , font  fujets  à changer  de  façon  de 
penlcr,  de  goût,  d’humeur  & d’incli- 
nations. Un  prince  , dans  le  feu  de  fa 
jeuneflb  , penfe  & agit  différemment 
que  dans  un  âge  plus  mur  ou  dans  le 
déclin  de  là  vie.  L’ame  des  minijires  cft 
fujette  aux  mêmes  révolutions , & ces 
minijires  ne  reltent  pas  toujours  en  pla- 
ce. Il  ne  faut  pas  même  que  le  négo- 
ciateur fé  confie  fi  fort  en  fa  propre  pé- 
nétration qu’il  prenne  (es  premières 
conjectures  pour  des  vérités  infailli- 
bles. Ce  n’elt  qu’à  force  de  réflexions  , 
qu’à  force  de  voir  agir  les  hommes , 
qu’on  parvient  à découvrir  les  princi- 
pes de  leurs  manœuvres. 

Quant  à la  féconde  partie  de  cette 
maxime  ; ce  n’efl  pas  l’ouvrage  de  la 
politique  d’enfeigner  aux  minijires  les 
moyens  de  fe  faire  eftimer  & chérir. 
La  nature , l’éducation , l’ufage  du  mon- 
de forment  les  fujets  propres  à cet  em- 
ploi , & leur  donnent  les  talens  dont 
la  réunion  fait  l’art  de  plaire.  C’eft  aux 
fouverains  à choifir  pour  leurs  ambaf- 
fadeurs  des  perfonnes  qui  poffedent  ces 
Tome  IX. 


qualités  & ces  talens.  Il  y auroit  du 
malheur  fi  un  homme  d’une  jolie  figu- 
re, & qui  a l’el'prit  & le  cœur  bien 
faits , un  homme  aimable  enfin , ne  lé 
fatfoit  pas  aimer  , fur-tout  lorfqu’il  a 
eu  le  teins  de  développer  fon  mérite. 
Mais  ce  feroit  une  entreprife  plaifinte 
de  vouloir,  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci , donner  des  règles  pour  ren- 
dre aimable  celui  qui  ne  l’eft  pas  na- 
turellement. A mes  yeux , au  contraire, 
il  n’y  a pas  d’être  au  monde  plus  ridi- 
cule & plus  répugnant , qu'un  perfon- 
nage  mautfade  qui  fe  donne  la  torture 
pour  plaire  en  dépit  de  la  nature,  & 
qui  s’efforce  dans  le  grand  monde , de 
mettre  en  pratique  les  maximes  qu’il  a 
puifées  dans  les  livres,  & quelquefois 
dans  les  écoles  du  pédantifme. 

Sans  efpions , il  n’cft  guere  poflible 
qu’un  minijlre  parvienne  de  bonne  heu- 
re à la  fource  des  nouvelles  intéreffan- 
tes  ; mais  il  faut  qu’il  ufe  de  la  plus 
grande  circonfpeClion  dans  le  choix  de 
ceux  qu’il  employé  à ce  métier  dange- 
reux & dans  la  confiance  qu’il  donne 
à leurs  rapports.  La  cour  où  l’on  réfi- 
de  lâche  quelquefois  fes  propres  efpions 
fur  un  minijlre  étranger  , pour  lui  por- 
ter non-feulement  de  faux  avis , mais 
au  (G  pour  découvrir , par  leur  moyen, 
fon  fecret  & les  vues  qu’il  peut  avoir. 
Si  le  nouveau  minijlre  en  arrivant  dans 
une  cour , y trouve  encore  fon  prédé- 
ceffeur  , ou  quelque  fecrétairc  chargé 
des  affaires  de  fon  maître  , il  doit  les 
interroger  foigneufement  fur  les  per- 
foiines  qu’lis  ont  employées  pour  s’in- 
former des  nouvelles  fecrctes  , quel  eft 
leur  caradcre  , & quel  tond  on  peut 
faire  fur  leurs  rapports.  Pour  peu  qu’un 
efpion  paroiffe  fufped  , il  faut  fe  dé, 
fier  des  confidences  qu’il  veut  faire  , 
favoir  diftiuguer  le  vrai  du  vraifembla- 
ble , de  l’apparent  ou  du  faux,  l’impôt. 
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tcur  de  l’homme  véridique , exige  plus 
qu’un  médiocre  difeernement  ; & rien 
n’ed  plus  honteux  pour  un  mhtijire  , 
que  d’être  la  dupe  d’une  cour  qui  lui 
fait  donner  de  faux  avis,  porter  des  in- 
fïnuations  feduilàntes , ou  qui  parvient 
à furprendre  fon  fecret. 

Tous  les  mhiijirts  étrangers  qui  refi- 
dent  à une  cour  établirent  entr’eux  une 
focicté  dont  le  but  principal  cil  un  com- 
merce réciproque  de  nouvelles.  Les  re- 
pas qu’ils  fe  donnent  l’un  à l’autre , les 
vilites  qu’ils  fefont,  les  promenades, 
les  parties  de  plaitir  qu’ils  arrangent , 
leur  en  facilitent  les  moyens.  Il  y a , 
dans  ce  commerce  , quelques  règles  à 
ob  fer  ver.  Les  minijlres  des  puiilanccs 
qui  font  en  guerre  ouverte  ne  fc  voient 
point,  tant  pour  ne  pas  blelfcr  labicn- 
leance  , que  pour  éviter  des  difputes 
indécentes . des  linifons  dangereufes  , 
&c.  S’ils  fe  rencontrent  à la  cour , ou 
en  lieu  tiers,  ils  fe  font  des  politclfes 
froides  , que  les  perfonnes  de  leur  rang 
île  fauroient  fe  refufer , mais  ils  ne 
vont  pas  p'us  loin.  Les  puilfances  de 
l’Europe  étant , pour  l’ordinaire  , par- 
tagées en  deux  partis , chaque  minijlre 
doit  fc  lier  plus  étroitement  avec  les 
minijlres  qui  font  du  parti  de  fon  mal. 
tre,  qu’avec  ceux  du  parti  contraire. 
Il  peut  nulfi  compter  avec  plus  de  cer- 
titude fur  la  fidélité  des  nouvelles  qu’il 
reçoit  des  premiers,  que  des  derniers. 
Toutes  celles  qui  paflent  par  un  canal 
fufpedl  font  fujettes  à camion.  Au  refi 
te , chaque  commerce  fuppofe  un  échan- 
ge réciproque  , & dans  celui  dont  nous 
traitons,  il  faut  donner  pour  recevoir. 
Un  minijlre  qui  fait  toujours  le  myfté- 
rieux  vis-à-vis  de  fes  collègues , n’ap- 
prend jamais  rien  de  leur  part,  & c’eft 
une  grande  perte  pour  lui  ; car  les  nou- 
velles qu’on  apprend  par  des  émiflai- 
tes , ou  par  la  ûmplc  correspondance , 


font  rendues  toutes  crues  ; mais  celles 
qu’on  reçoit  par  un  minijlre  fournif- 
lent  matière  à des  conférences  , à des 
raifonnemens  & à des  réflexions , dont 
un  minijlre  habile  fait  toujours  faire 
fon  profit.  L’adreflc  confifle  ici  à don- 
ner moins  qu’on  11e  reçoit , & à met- 
tre la  balance  de  fon  côté.  Le  plus 
fin  cil  celui  qui  communique  le  moins  s 
mais  il  y a anlïï  loin  de  l’indiferétion 
babillarde  à la  referve  myftéricufe , que 
de  la  crédulité  fimple  à la  méfiance  ou- 
trée. On  rencontre  fouvent  des  minif- 
tres  fi  foupçonneux  , qu’on  n’a  qu’à 
leur  dire  tout  naturellement  la  vérité 
de  l'état  des  affaires  pour  être  for  qu’ils 
manderont:  tout  le  contraire  à leur  cour. 
C’ell  une  façon  bien  honnête  de  faire 
des  dupes. 

Un  minijlre  habile  ne  regarde  point 
comme  purement  frivole  le  commerce 
avec  les  femmes.  Il  cil  des  pays  où  elles 
ont  une  influence  dircdle  dans  les  affai- 
res , & d’autres  où  elles  en  paroilfent 
exclufes  , mais  où  leur  afeendant  n’en 
ell  peut-être  que  plus  puitfant.  Le  prin- 
ce qui  régné , le  magidrat  qui  gouver- 
ne, efl  fouvent  aflervi  à l’empire  d’une 
beauté  ; & quand  même  le  fouverain 
lèroit  infenfiblc  aux  attraits  de  l’amour, 
ou  trop  jaloux  de  fon  autorité  pour  la 
partager  avec  une  compagne  vertueu- 
fe , ou  avec  une  maitretfe  féduifante  , 
tous  fes  minijlres , fes  généraux  , fes  fa- 
voris, fes  confeillcrs,  en  un  mot  tous 
ceux  qui  l’environnent  , font-ils  aullî 
peu  aflujettis  que  lui  au  pouvoir  d’une 
paillon  viclorieufc  ? La  politique  puife 
fes  préceptes  dans  la  nature.  Elle  dit 
que  tant  que  la  terre  fera  habitée  par 
deux  fexes  différens,  ils  auront  tou- 
jours la  même  priere  à fc  faire  , & la 
même  reconnoilfancc  à exiger  de  leur 
complaifance mutuelle.  Un  tendre  fen- 
titnent  efl  payé  quelquefois  par  une 
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confidence  ferieufe , par  une  infinua- 
tion  écoutée , par  un  confcil  demandé, 
ou  fuivi , dans  une  affaire  importante. 
Les  objets  les  plus  graves  ne  font  (cu- 
vent portés  dans  les  cabinets  des  prin- 
ces les  plus  aufteres  qu’aprés  avoir  parte 
par  la  bouche  des  femmes  ; & il  fcroit 
rare  qu'un  minijhc  qui  auroit  le  fexe 
en  général  contre  lui  parvint  à réulTir. 
Il  doit  donc  tâcher  de  plaire  aux  da- 
mes-qualifiées  par  toutes  fortes  de  po- 
liteücs  , de  prévenances  & d’attentions, 
mériter  leur  eftime  & leur  amitié  par 
une  conduite  également  fage  & agréa- 
ble, & former  avec  elles,  parfonadref 
fe,  des  liaifons  qui  peuvent  lui  deve- 
nir infiniment  utiles , lorfqu'il  fait  pro- 
fiter de  leur  habileté  comme  de  leurs 
foiblefles.  L'ambition  féduit  les  unes  , 
l'intérêt  gagne  les  autres , la  coquette- 
rie datte  les  troisièmes  ; l’habile  négo- 
ciateur employé , tour-à-tour,  ces  ref- 
forts  diüerens , & mille  autres  pour  par- 
venir â fes  fins. 

Lorfqu’un  miuifire  obtient  fon  rap- 
pel , qu'il  a pris  fon  audience  de  con- 
gé, & qu’on  lui  a expédié  fon  récrédi- 
tif,  il  importe  à fa  fortune  & à fa  gloi- 
re Je  laitier  en  arriéré  une  réputation 
avantageufe  , & d’emporter  les  regrets 
des  plus  honnêtes  gens , tant  de  la  cour 
que  de  la  ville.  Sa  renommée  bonne 
ou  mauvaife,  vole  dans  toutes  les  cours, 
& la  moindre  tache  peut  le  rendre 
odieux  dans  d’autres  cabinets.  Son  pre- 
mier foin  doit  donc  s’étendre  fur  le 
payement  de  fes  créanciers  , & ceux 
de  fes  domeftiques , Toit  au  fon  du  tam- 
bour , foit  par  un  avertilfcment  inféré 
dans  les  papiers  publics  , qui  les  invite 
de  venir,  à un  jour  marqué,  ou  chez 
lui,  ou  chez  fon  caiflîcr,  pour  liquider 
leurs  comptes,  & recevoir  leur  paye- 
ment. Cette  démarche  , bien  loin  d’ê- 
tre préjudiciable  à fit  réputation  > ou 
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capable  de  blelfer  fa  déücatcfle , lui  eft , 
au  contraire,  fort  avantageufe.  Un  ««- 
nijlre  public  doit  faire  voir  aux  yeux 
du  public  qu’il  a lâtisfaic  tout  le  monde 
en  partant. 

Avant  de  quitter  le  lieu  où  il  a réfi- 
dé , un  vtinijlre  doit  remplir  tous  les 
devoirs  que  la  bienléance  exige  , faire 
vifite  à tous  ceux  qui  lui  ont  fait  po- 
litelTe , rendu  des  fcrvices , ou  témoi- 
gné de  l’etlime  pendant  fon  lejour.  A 
la  tète  de  toutes  ces  perfonnes  font  les 
minijlrcs  du  cabinet,  & ceux  qui  oc- 
cupent les  premières  charges  civiles  le 
militaires  du  pays  , defquels  il  cil  obli- 
gé de  prendre  congé  en  cérémonie.  Le 
refie  du  tems  doit  être  donné  à fes  amis. 
En  faifant  tous  ces  adieux,  il  peut  té- 
moigner les  regrets  qu’il  fent  de  quitter 
un  pays  où  il  s’eft  trouvé  fi  bien,  où 
il  a reçu  tant  de  bienfaits  , & dont  la 
mémoire  lui  fera  toujours  chere.  Ces 
complimcns  finceres  ou  non,  coûtent 
peu , & Battent  les  naturels  du  pays.  U 
n'cft  pas  aifé  de  tomber  dans  les  excès 
de  civi'ité  ou  de  reconnoilfanee.  Au 
relie,  le  niiniftre  ayant  obtenu  fon  au- 
dience de  congé,  ne  doit  pas  faire  un 
trop  long  féjour  dans  la  capitale  ; mais 
après  qu’il  s’elt  acquitté  des  devoirs 
fufdics , & qu’il  a mis  fon  fucceflcur  au 
fait  des  principaux  objets  dont  celui-ci 
a belbin  d’être  inliruit , il  peut  accélé- 
rer fon  départ. 

Etant  revenu  dans  fi  patrie , il  doit 
notifier  inceifammein  Ion  arrivée  au 
fouverain  , & aux  minifiret  des  affaires 
étrangères,  pour  attendre  leurs  ordres 
fur  la  relation  verbale  qu’on  lui  fait 
faire  de  fa  négociation  , & de  l’état  ac- 
tuel des  affaires.  La  plupart  des  prin- 
ces donnent  à leurs  tninijires  rappelles 
des  audiences  particulières  pour  enten- 
dre leurs  rapports  ; d’autres  s’en  rap- 
portent à cet  égard  à leurs  minijlrti  dit 
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cabinet.  Il  eft  néceffàire  qu’une  pareille 
relation,  faite  de  bouche,  fans  être  pro- 
lixe , foit  biey  détaillée,  bien  claire, 
& circonftanciée  dans  les  principaux 
points.  On  peut  y mêler  adroitement 
les  portraits  du  fouverain,  des  premiers 
vii  -iftrcs , & des  perfonnes  les  plus  il- 
lultres  de  la  cour  qu’on  vient  de  quitter, 
& qui  y ont  quelque  influence  dans  les 
affaires , comme  d’une  maitrelle  impé- 
rieufe  , d’un  confelfeur  intrigant , &c. 
mais  la  vérité  la  plus  cxnéle  doit  re- 
' gner  dans  tous  ces  portraits  & dans 
tous  ccs  rapports.  Le  penchant  àlafa- 
tyre  ne  don  point  nous  féduire  en  cette 
occafion.  Il  faut  préfenter  à fou  maî- 
tre un  tableau  , non  d’imagination  , 
mais  tire  d’après  nature.  Un  minifire 
qui  parle  vrai  eit  tôt  ou  tard  récompcn- 
ié  de  fa  candeur  & de  fa  finccrité  , 
quand  rtème  ces  vertus  ne  plairoient 
pas  à l’inftant  même , au  lieu  que  les 
mauvais  efprits  , qui  s’étudient  unique- 
ment à fervir  à la  fantailîe  de  leurs 
princes , qui  expofent  les  objets  dans 
un  faux  jour,  mais  capable  de  plaire, 
tombent  enfin  dans  le  mépris , & fè  ren- 
dent eux-mèmes  inutiles  à d’autres  mif- 
fions.  Un  pareil  rapport  verbal  a aufli 
un  grand  avantage  fur  les  relations 
écrites  , en  ce  qu’on  y peut  développer 
avec  toute  la  clarté  polfible  les  refforts 
les  plus  cachés  qui  opèrent  les  diffé- 
rens  évenemens , & y faire  fes  conjec- 
tures pour  l’avenir. 

C’eft  ainfi  que  nous  croyons  avoir 
conduit  un  minifire  jufqu’au  bout  de 
fa  carrière.  Nous  finirons  par  lui  don- 
ner un  feul ’confeil.  On  dit  en  prover- 
be, minifire  de  retour , fait  menevaife  fi- 
gure à Jet  cour  , & ce  proverbe  eft  très- 
vrai.  Quand  même  le  fouverain  lui 
donneroit  des  penfions , lui  accorderoit 
des  difti nélions  & de  la  faveur,  il  eft 
jàus  emploi ; & cette  iuadion  lui  don- 


ne un  air  d’homme  inutile,  défoeuvré, 
lequel  ne  lauroit  lui  être  ni  honorable 
ni  avantageux.  Lorfqu’une  fois  on  s’eft 
voué  aux  affaires  publiques,  qu’on  a 
employé  du  tems  , des  foins  , des  étu- 
des , des  peines  pour  fc  rendre  habile 
au  métier  difficile  de  la  négociation, 
il  faut  tâcher  d’y  pcrléverer.  Si  le  uiinifi. 
tre  rappelle  relie  trop  long-tcms  fans  oc- 
cupation , il  court  rifque  de  perdre  dans 
cet  intervalle  le  fruit  de  les  travaux 
précédens , le  fil  des  affaires , la  conne- 
xion avec  fes  correfpondans , & l’en- 
chaînement des  divers  intérêts  de  toutes 
les  puiifauces  de  l’Europe  ; il  fè  trou- 
vera déforientc  comme  un  novice  lors- 
que fon  maître  le  renverra  à une  autre 
cour.  Il  doit  donc  faire  jouer  tous  leà 
rcflbrts  poffibles  pour  obtenir  bientôt 
une  nouvelle  nomination.  Le  meilleur 
moyen  de  fe  faire  employer  prompte- 
ment à une  autre  amballade  , c’eft  de 
bien  fervir  dans  la  première  ; & les  vrai- 
ment habiles  gens  font  trop  rares  pour 
refter  long-tems  dans  l’inaction,  v.  Am- 
bassadeur Si  Négociation.  (D.E.) 

Ministre  de  P 'évangile , Momie  , 
c’eft  un  homme  féparé  du  peuple , ap- 
pellé  particulièrement  par  la  Providen- 
ce, à l’inftruflion , à l’édification  & à 
la  fanêlification  des  peuples.  Tels  font 
le  pape , les  évêques , les  curés  , chet 
les  catholiques  ; & les  minifires, parmi  les 
proteftans. 

La  deftination  des  minijhres  de  P évan- 
gile leur  fait  aflez  fentir  les  qualités  , 
dont  ils  doivent  être  doués  , & les  de- 
voirs qu’ils  ont  à remplir.  Pour  inflrui- 
re  les  hommes,  il  faut  la  fcience;  leur 
édification  demande  l’exemple;  & pour 
les  fàndifier , il  faut  un  zele  foutenu , 
ardent , éclairé. 

I.  Science  du  minifire  de  l’évangile. 
C’eft  d’après  les  differentes  fortes  d’inf- 
truchons  dont  le  mimfirc  eft  chargé  a 
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qu’il  faut  faire  l’énumération  des  fcien- 
ces  qu’il  doit  polféder.  La  religion  con- 
fiée dans  la  connoiflance  des  dogmes 
& de  la  morale.  C’eft  à la  théologie  à 
nous  inftruire  des  premiers  , & c’eft 
par  l’étude  de  l’homme,  & des  loix  aux- 
quelles le  Créateur  l’a  fournis,  que  nous 
connoiflôns  les  principes  & les  fonde- 
mcns  de  la  morale.  Mais  par  quels  de- 
grés le  minijire  parviendra-t-il  à la  con- 
noilfance  de  Dieu  , de  fes  perfections 
& de  fes  loix  ? 

C'efl  par  une  logique  fenféc , que  la 
perfonnc  féparée  du  peuple  pour  l’inf. 
traction  de  fes  femblables,  encrera  dans 
les  fentiers  de  la  vérité , & qu’il  abré- 
gera fa  découverte. 

.Quelque  étude  de  la  géométrie  pour- 
ra le  former  à la  précilion , & à la  fim- 
plicité  du  rnifonnement;  talens  nécef. 
faires  pour  inftruire  les  autres.  Cette 
fcience  lui  fera  utile  dans  cette  efpcce 
de  calcul  qu’admettent  la  morale  & la 
religion  ; car  notre  bonheur  eft  une  fom- 
me  de  biens  à comparer  avec  ceux  que 
les  paillons  nous  préfentent.  Les  inf- 
tru  étions  ramenées  au  calcul , font  des 
imprellions  viétorieufes  fur  Pefprit  hu- 
main , & fans  calcul,  point  de  démonf- 
trntion. 

Par  l’étude  de  la  nature , le  minijire 
de  l’évangile  connoitra  l’exiftcnce,  & les 
attributs  de  fon  auteur , de  la  maniéré 
la  moins  équivoque  & la  plus  propre 
à fubjuguer  les  efprits rebelles,  à éclai- 
rer les  efprits  médiocres.  L’anatomie 
du  corps  humain , d’un  feul  de  lès  mem- 
bres , d’un  infeéte , d’une  plante  ; la 
connoiflance  du  globe  terreftre,  de  l’at- 
mofpherc  , des  loix  générales  du  mou- 
vement, & des  loix  particulières  qui 
animent  & confcrvent  les  différentes 
clalfes  d’êtres  qui  rempliflènt  le  théâtre 
immenfe  de  la  création  ; ces  connoif- 
üuices , dis-je , font  autant  de  déoaonf- 


trations  évidentes  de  l’exiftence&  des 
perfections  de  l’Etre , de  qui  nous  te- 
nons tout , & de  qui  nous  cfperons  tout: 
en  un  mot,  fans  une  étude  approfondie 
de  la  phylique,  un  minijire  feroit  pri- 
vé de  fes  preuves  les  plus  folides  & les 
plus  palpables  fur  la  néceftité  , la  puiC. 
lance,  la  bonté,  la  fageffe  du  premier 
Moteur.  Incapable  de  diftinguer  un  ef. 
fet  naturel  d’un  effet  furnaturel , il  rif. 
queroit  d’attribuer  à l’aétion  immédia- 
te de  Dieu , ce  qui  n’cft  qu’une  fuite 
des  loix  immuables  de  la  nature  •,  fu- 
perftition  grofliere  dont  les  payens  éclai- 
rés 11e  parloicnt  qu’avec  ironie. 

L’ontologie  ou  fcience  de  l’être , eft 
indifpenfàble  au  minijire  de  lévangile. 
Cette  fcience  eft  la  clef  de  toutes  les 
autres  ; fes  principes  généraux  font  ad- 
mirables , & conduifent  à l’intelligence 
des  fujets  particuliers  dont  les  autres 
fciences  s’occupent. 

La  pfÿchologie  ou  la  fcience  de  l’ame, 
eft  une  des  plus  importantes  pour  le 
minijire.  Appelle  à former  le  cœur  de 
l’homme  , il  doit  commencer  par  le  con- 
noitre  : c’eft  à la  pfÿchologie  à lui  en 
donner  la  théorie.  C’eft  par  elle  qu’il 
connoitra  là  nature  , fes  affeétions  , fa 
deftination  , & qu’il  pourra  déterminer 
fes  devoirs  > en  lui  apprenant  ce  qu’elle 
eft  , il  lui  fera  ièntir  tout  ce  qu’elle  doit 
être. 

Le  droit  naturel  nous  offre  le  déve- 
loppement des  loix  éternelles  & im- 
muables de  la  juftice;  loix  qui  fervent  d* 
fondement  à la  légiflation  pofitivé  , foie 
divine,  foit  humaine.  Le  minijire  11e 
peut  aller  à ia  fource  des  loix  évangéli- 
ques fans  une  connoiflance  profonde  du 
droit  naturel  , & cependant  fans  en 
connoitre  la  fource , il  n’en  démontre- 
ra ni  les  rapports  avec  notre  nature» 
ni  la  néecllitd  pour  notre  bonheur.  Û 
ne  iulfit  pas  de  dite  aux  hommes  qu’un. 
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doit  aimer  fes  ennemis , qu’on  doit  par- 
donner les  injures  , &c.  parce  que  Dieu 
nous  l’ordonne  ; mais  il  faut  faire  fen- 
tir  que  ces  préceptes  font  conformes 
à la  nature  de  l’homme,  & à les  véri- 
tables intérêts.  Or  c’eft  le  droit  natu- 
rel qui  nous  préfente  les  principes  de 
ces  vérités,  & toute  lachaincdc  leurs 
coniéquences. 

D’ailleurs  le  droit  naturel  eft  une 
introduction  néeelfaire  à la  morale  , 
fcience  de  première  nécelüté  au  ntuiif- 
tre  de  Pévangile.  Le  droit  naturel  ne 
différé  de  la  morale , qu’en  ce  qu’il  ne 
fait  que  développer  le  fyltème  de  la  lé- 
gillation  univerfelle  , par  la  confidéra- 
tion  de  la  nature  humaine  ; tandis  que 
la  morale  paifant  en  revue  ces  mêmes 
loix  , préfente  les  motifs  les  plus  pref- 
fans  pour  y conformer  nos  aâions.  Si 
ces  motifs  font  tirés  de  la  raifon  toute 
pure,  & n’ont  pour  but  que  le  bon- 
heur de  la  fociété , c’eft  la  morale  na- 
turelle; fi  les  motifs  dont  elle  fait  ufa- 
ge,  font  puifés  dans  la  révélation  , c’eft 
alors  la  morale  évangélique.  Comme 
l’inftrudion  que  le’ minijfre  doit  don- 
ner au  relie  des  hommes , elt  la  con- 
noilTance  de  la  loi  naturelle,  perfedion- 
née  par  la  loi  chrétienne , & des  motifs 
qui  doivent  déterminer  les  hommes  à 
tfy  conformer,  le  droit  naturel  & la 
morale  doivent  être  les  principaux  ob- 
jets de  fes  études  & de  fes  difeours, 
C’eft  à quoi  tout  le  favoir  du  minijh'e 
èvangefitjRe  doit  aboutir.  Les  autres 
fciences  ne  font  que  des  fecours  nécefi 
faires  pour  obtenir  une  comioiflance 
profonde  de  la  morale, 
h La  théologie  naturelle , deftinée  à ti- 
rer du  fond  de  la  raifon  les  preuves  de 
l’exiftence  , de  l’eiTence  & des  attributs 
de  l’Etre  fuprême  , apprendra  au  minis- 
tre de  l'évangile  que  les  objets  de  la  • 
théologie  révélée  iont  parfaitement  con- 


formes à la  raifon  ; car  Tans  cette  par- 
faite conformité  de  la  religion  révélée 
avec  la  religion  naturelle , on  ne  fauroit 
être  pleinement  convaincu  de  la  révé- 
lation. 

Mais  la  théologie  naturelle  doit  être 
fui  vie  d'un  tableau  complet  de  la  reli- 
gion révélée,  accompagné  de  la  dé- 
monftration  1a  plus  évidente  de  fa  vé- 
rité , de  fa  faimeté  & de  fit  néceflîté.  Il 
ne  fidfit  pas  à un  minijive  de  lire  {'évan- 
gile i il  doit  le  méditer,  l’approfondir, 
remonter  aux  fources,  avoir  la  plus 
forte  convidion  des  vérités  qu’il  y ren- 
contre , & le  mettre  en  état  de  réfuter 
les  objections  les  plus  fpécieufes.  Si 
toute  erreur  eft  dangereufe , celle  d’un 
minijhre  de  P évangile , ne  peut  être  que 
très-funelle. 

Indépendamment  de  la  morale,  la 
révélation  ne  contient  qu’un  très-petit 
nombre  de  vérités  incompréhcnfibles,  & 
dont  l’intelligence  n’eft  pas  nécertaire 
au  falut;  car  fi  elle  étoit  néceilàire  à 
notre  bonheur , le  Créateur  auroit  for- 
mé en  nous  une  faculté  capable  de 
les  approfondir.  Elles  ne  demandent 
que  du  refped , & une  convidion  de 
l’extrême  foibiefle  de  l’efprit  humain. 
L’étude  des  définitions  nominales  de 
l’incarnation , de  la  rédemption , de  la 
Trinité,  n’eft  pas  fort  longue.  Prêtent 
dre  en  connoitre  quelque  choie  de  plus , 
c’eft  ignorer  entièrement  la  diftance 
infinie  de  l'entendement  humain  à la 
nature  divine.  Ainfi  l’étude  de  la 
théologie  révélée  ne  fera  pas  fort  lon- 
gue pour  connoitre  ce  qu’il  eft  permis 
aux  hommes  de  favoir  , rélativement 
aux  dogmes  de  la  religion  chrétienne» 
Si  le  mmifire  de  l'évangile  employoit 
une  partie  de  ce  tems  précieux  qu’il 
perd  dans  l’étude  des  difputes  'héoio- 
f iq  :es,  à l’art  de  guérir,  de  fouhger  les 
malades , aux  principes  de  l’cconumia 
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rnfliqne,&c.,  il  fe  mettrait  par-là  en  état 
de  fe  rendre  très-utile  au  troupeau  qui 
lui  ièra  confié.  Ce  n’eft  pas , au  refie , 
que  je  regarde  ces  connoilfanccs  com- 
me nécelfaires  à la  fcience  du  minijire 
de  t évangile , mais  je  les  crois  bien  pré- 
férables à la  fcience  de  la  théologie  ré- 
vélée , telle  qu’on  l’enfeigne  dans  les 
écoles , qui  rétentiiTent  d’un  jargon  éga- 
lement inintelligible  aux  maîtres  & 
aux  difciples. 

L’Ecriture  feinte  eft  le  code  du  mi- 
nijire de  l'évangile.  Il  doit  la  connoitre 
à fond  ; l’étude  des  langues  orientales 
eft  à cet  égard  d’un  grand  fecours.  Mais 
je  ne  voudrais  pus  qu’en  général  le 
minijire  y fecrifiàt  fes  veilles.  Nous 
avons  des  traduâibns  fupportabies  ; les 
cres  de  Péglife  & tant  d’autres  grands 
ommes  qui  ont  interprété  l’Ecriture 
fainre  , font  d’excellens  guides  pour 
l’intelligence  de  ce  livre  divin.  Je  vou- 
drais laifler  l’étude  des  langues  orien- 
tales à ceux  qui  fe  fentiroient  un  goût 
décidé  pour  ce  pénible  travail.  D’ail- 
leurs ce  ne  feront  jamais  les  varian- 
tes  qui  formeront  la  fcience  du  minis- 
tre de  l'évangile.  'La  connoiifance  de  la 
langue  dont  il  doit  faire  otage  pour 
l’inftrudion  de  Ton  troupeau  , lui  ièra 
d’une  bien  plus  grande  utilité  que  celle 
des  langues  mortes. 

Vertus  nicejjaires  au  miniftre  de  l’é- 
vangile, four  1 édification  de  J'on  trou- 
peau. Quelles  que  ibient  les  lumières 
du  minijire  de  l'évangile , s’il  ne  mon- 
tre par  fon  exemple  qu’il  eft  pénétré 
lui  même  des  vérités  qu’il  enfeigne , 
s’il  ne  marche  pas  le  premier  devant 
fon  troupeau  dans  le  chemin  de  la  ver- 
tu , toutes  fes  leçons  feront  ftérilcs , & 
ceux  à qui  il  les  adrclfe,  fuivront  plu- 
tôt la  perfonne  que  l'inftrudion.  Si  l’on 
ne  voit  pas  le  minijire  obferver  ce  qu’il 
«ufeigne  aux  auitcs , on  prend  la  pré- 


dication pour  un  jeu  de  théâtre.  Sa 
conduite  feule  peut  donner  .à  fes  pa- 
roles la  véritable  ondion , & perfua- 
der  les  fideles  qu’il  leur  annonce  une 
dodrine  célcfte.  Pour  faire  fentir  la  né- 
celTité  de  travailler  à fon  falut  dans  la 
crainte  & le  tremblement,  il  faut  que 
le  minijire  s’en  occupe  lui -même  , 
& qu’il  ferve  aux  chrétiens  de  flam- 
beau dans  le  chemin  étroit  & périlleux 
qui  doit  les  conduire  à l’immortalité. 
En  un  mot , pour  former  les  hommes 
à la  vertu , il  faut  être  vertueux  foi- 
même. 

Le  miniftere  évangélique  eft  une  vo- 
cation redoutable , & perfonne  ne  de- 
vrait s’y  dévouer  , fans  avoir  bien 
éprouvé  s’il  y eft  appelle  par  la  Pro- 
vidence. Pour  s’en  convaincre,  qu’il 
s’examinelui-mème.  S’il  eft  dépourvu  de 
connoiiiances  & déréglé  dans  les  mœurs, 
qu’il  s’éloigne  de  l’autel , parce  qu’il 
n’y  eft  pas  appelle  ; & s’il  ofe  s’en  ap- 
procher , ce  ne  fera  que  pour  fa  perte 
& celle  de  fon  troupeau. 

Une  qualité  néceffaire  à un  mrnijbrt 
de  1 évangile  eft  l’alïàbilité.  Il  doit  rece- 
voir indiftindernent  les  grands  &'  les 
petits , les  riches  & les  pauvres , les 
favans  & les  ignorans,  fans  exception 
de  perfonne.  L’accès  à l’homme  de  Dieu, 
au  prophète  d’Ifraêl  doit  être  libre  à 
tout  être  qui  a une  ame  à fauver.  On 
préférerait  l’ignorance  ou  le  doute  à 
des  éclaircilTerr.ens  accompagnés  d’une 
réception  brufque  ou  dédaigneufç. 

Par  l’affabilité,  il  témoigne  de  l’nmi- 
tic  pour  fes  paroiffens , & le  defir  de 
s’attirer  la  leur,  il  les  encourage  à lui 
ouvrir  leur  cceur , & à compter  fur  fes 
fecours.  C’eft  le  premier  pas  à la  con- 
fiance publique. 

La  douceur  eft  la  vertu  caradériftique 
du  minijire  dé  Jefus-Chrift.  C’elt  par 
cette  eliimable  vertu  que  le  minijire 
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gagnera  l’affe&ion  des  peuples.  ; e'eft 
par  elle  qu’il  s’infinuera  dans  les  cœurs, 
qu’il  en  découvrira  les  plaies  les  plus 
profondes,  & qu’il  pourra  y appliquer 
le  baume  falutairc  de  la  pénitence.  Ce- 
lui qui  manque  de  douceur,  eft  dia- 
métralement oppofé  à Jcfus  Chrilt  qui 
fît  briller  cette  vertu  dans  toutes  fes 
paroles  & toutes  fes  aétions. 

La  douceur  cependant  , fi  elle  eft 
fans  borne  , dégénéré  en  foiblcüe  ; com- 
me le  minijbe  doit  être  ferme  fans  ai- 
greur, la  fermeté  doit  avoir  pour  mo- 
tif la  véritable  charité  & le  vrai  bien 
<lc  la  fociété  chrétienne. 

La  prudence  & la  dilcrétion  font  Pâ- 
me du  miniftere  évangélique.  Cacher 
les  paroles  & les  aéiions  blâmables  de 
ceux  qui  lui  lont  fommis , & ne  faire 
ufage  de  la  connoiifance  qu’il  en  a que 
pour  leur  correction  , ne  pas  publier 
les  propos  infultans  d’un  parti  ou  d’une 
fa&ion  pour  ne  pas  aigrir  davantage 
les  cfprits , parler  dans  les  momens  fa- 
vorables, favoir  fe  taire  lorfque  les  cir- 
conttances  ne  font  efpérer  aucun  fuc- 
cès  , ditîïmuler  foigneufement  çertaines 
démarches  dont  la  connoiifance  pour- 
roit  nuire;  tels  font  les  devoirs  que  la 
prudence  preferit  au  minijlre.  En  un 
mot , toutes  fes  facultés  ne  doivent 
avoir  d’autre  ufage  que  la  tranquillité 
& la  paix  des  âmes  qui  lui  font  con- 
fiées. Rien  de  plus  oppofé  à ce  but  que 
l’indiferétion , vice  propre  à exciter  des 
troubles , & à éternifer  la  difeorde. 

La  charité  chrétienne , vertu  indif- 
pcnfablc  à tous  les  fidèles , doit  domi- 
ner dans  l’ame  du  minijlre  de  F évangi- 
le. C’eft  par  la  charité  qu’il  regardera 
•les  inférieurs  comme  fes  égaux  ; c’eft 
par  la  charité  qu’il  s’intéreiTera  à 
leur  bonheur  : c’eft:  par  la  charité  qu’il 
furmontera  tous  les  obftacles  qui  pour- 
ront fe  rencontrer  dans  l’exercice  de 
fon  ininiftere  : c’eft  par  la  charité  qu’il 


redoublera  fes  démarches  & fon  zcle, 
lorfqu’il  fe  verra  rebuté  par  ccux-mê* 
mes  dont  il  aura  entrepris  la  conver. 
fion  & le  falut. 

L’humilitc  donne  le  plus  grand  prix 
aux  connoiflances  & aux  vertus  pafto- 
ralcs.  Etre  inftruit  fans  le  faire  paroi- 
tre  , pofléder  les  vertus  évangéliques 
fans  les  afficher,  fe  réputer  le  moindre 
des  fidèles , & 11e  fencir  fon  mérite  que 
pour  ofer  attaquer  le  vice , & en  efpc- 
rcr  la  défaite,  c’eft  un  moyen  admira- 
ble pour  franchir  les  plus  grands  obft 
taclcs  dans  la  pourfuite  du  défordre , 
& pour  faire  tomber  à fes  pieds  tous 
les  traits  que  les  pallions  des  hommes 
11e  céderont  de  lancer  contre  un  vérita- 
ble minijlre  de  F évangile. 

La  charité  & l’humilité  produiront 
naturellement  dans  le  minijlre  cette  bel- 
le difpofition  à pardonner  les  injures, 
ce  qui  fait  le  caraétere  d’une  ame  no- 
ble & grande.  Un  véritable  apôtre  doit 
s’attendre  à être  toujours  en  butte  à la 
calomnie , & fouvent  même  aux  inful- 
tes  les  plus  outrageantes.  Les  pallions 
ne  connoifient  pas  les  ménagement , 
& un  minijlre  évangélique  qui  doit  les 
combattr# , cft  toujours  prêt  à en  de- 
venir la  victime.  11  doit  fe  confoler 
par  l’exemple  de  fon  divin  maître,  & 
de  tant  de  miniftres  refpeétables  qui 
l’ont  précédé.  Mais  rien  ne  défarme 
plus  ces  pallions  deftructives  de  la  fo- 
ciété que  la  charité,  l’humilité  & le 
pardon  généreux.  Pardonner  à fon  en- 
nemi , le  faire  revenir  de  fon  erreur , 
lorfque  fa  fougue  eft  paflee,  par  des  inf- 
tru&ions,  des  exhortations  & des  priè- 
res , c’eft  le  remettre  dans  le  chemin 
du  falut;  c’eft  la  plus  belle  , la  plus 
noble  production  du  minijlre  évangé- 
lique. 

Le  défintéreflement,  la  générofité* 
la  bicnfatfance , font  des  vertus  fort 
importantes  dans  un  minijlre  évangéli- 
que. 
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que , qui  doit  être  le  pere  de  tous  ceux 
que  l’églifc  lui  a confiés.  Vivant  de 
l’autel , il  doit  lui  rendre  le  fuperflu. 
Les  biens  de  la  terre  font  en  propor- 
tion de  fcs  habitans;  s’il  y en  a qui 
en  abondent , il  doit  y en  avoir  qui 
en  manquent  ; mais  le  minijire  évangé- 
lique doit  aller  devant  tous  les  be- 
foins  ; fa  générofité  ne  doit  avoir  d’au- 
tres bornes  que  celles  de  la  prudence. 

En  un  mot,  devant  fervir  d’exem- 
ple à fon  troupeau  , le  minifire  évangé- 
lique doit  offrir  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  ; fi  une  feule  lui 
manque,  comme  il  eft  lui- même  par  ce 
défaut  dans  le  chemin  de  la  réproba- 
tion, il  peut  caufer  la  perte  de  pluficurss 
car  la  plupart  ne  vivent  que  confor- 
mément au  modèle  qu’ils  ont  devant  les 
yeux.  Un  minijire  de  C évangile , doué 
des  vertus  de  fon  miniftere , eft  un  être 
fi  refpeétable , que  les  plus  impies  font 
forcés  de  le  révérer , & ce  refped  qu’il 
infpire  aux  peuples  , eft  un  frein  pour 
ceux  qui  pendieroient  à s’écarter  du 
chemin  du  falut , & un  commencement 
de  converfion  pour  les  pécheurs.  Les 
vertus  d’un  véritable  minijire  évangéli- 
que font  cefler  les  plaifirs  défendus , 
rompent  les  commerces  dangereux , fer- 
ment la  bouche  au  libertinage , bannit 
fent  l’oifiveté  , fources  fécondes  des 
plus  grands  crimes  & des  défordres  que 
les  gens  du  monde  appellent/»?/»// , par- 
ce qu’ils  ne  mènent  pas  au  dernier  fup- 
plice.  Enfin  les  vertus  paftorales  du 
minijire  évangélique  fournilfeut  aux  gens 
de  bien  des  armes,  pour  fe  défendre 
contre  les  cenfures  du  monde , qui  ca- 
lomnient ceux  qui  le  méprifent.  C’eft 
avec  raifon  qu’un  vrai  minijire  eft  en- 
vifagé  comme  le  plus  grand  don  que 
le  Seigneur  puilfe  faire  à une  fociété, 
ce  qui  paroitra  encore  plus  clairement 
par  l’cxpofition  des  devoirs  du  minijire. 
Tome  IX. 


Devoirs  dit  minijire  évangélique.  La 
fanétification  des  fideles  eft  le  but  de  la 
vocation  du  minijire  de  l'évangile , vo- 
cation effrayante  & qui  doit  faire  trem- 
bler les  arnes  les  plus  inftruitcs  & les 
plus  vertueufes.  Montrer  aux  fideles  le 
vrai  chemin  du  falut , les  y faire  en- 
trer, les  y foutenir,  y ramener  ceux 
qui  auroient  le  malheur  de  s’en  écar- 
ter, les  y affermir  julqu’à  la  fin,  en  un 
mot,  fanélifier  les  fideles,  c’eft  le  de- 
voir du  minijire  de  révangile,  devoir 
redoutable  , & que  perfonne  ne  fau- 
roit  remplir  fans  y être  particulière- 
ment appcllé  par  la Providence.qui  four- 
nit aux  hommes  les  grâces  néceffairc* 
aux  vocations  differentes. 

L’inftruction  étant  le  premier  pas  in— 
difpenfable  à la  fandification  des  fidè- 
les , dès  que  le  minijire  évangélique  fe- 
ra entré  dans  fon  diocefe  , ou  dans  fi» 
paroifTe,  il  doit  examiner  toutes  le* 
âmes  qu’on  vient  de  lui  confier  fans  ex- 
ception. Mais  ofèroit.  on  faire  une  pa- 
reille démarche  dans  les  maifons  de* 
grands  , dans  les  maifons  des  gen* 
éclairés,  ou  de  ceux  qui  s’imaginent 
l’être  ? 

D’abord , fi  un  minijire  eft  précédé 
par  la  réputation  de  fes  connoiffimce* 
& de  fes  vertus  paftorales,  perfonne  ne 
fera  blelfe  des  foins  qu’il  prendra  pour 
connoltre  fes  ouailles.  D’ailleurs,  fa 
prudence  lui  fuggérera  des  moyens  & 
des  prétextes  pour  s’introduire  dans 
toutes  les  maifons , & y amener  la 
converfation  fur  les  articles  principaux 
de  la  morale  évangélique.  Un  minijire 
qui  frappera  à une  porte  comme  apô- 
tre , y fera  finement  reçu  comme  tel. 
Les  plus  éloignés  du  chemin  de  la  vertu 
le  refpeétcront.  Enfin  , fi  la  prudence 
lui  diète  d'attendre  quelque  occafion  fa- 
vorable, fur  - tout,  afin  que  par  l’expé- 
rience , l’on  foit  convaincu  de  fes  ver- 
O» 
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tus  & de  Ion  zele  pacifique  & éclairé, 
il  ne  doit  rien  précipiter  , mais  atten- 
dre la  circonllance  propre  pour  alïurer 
fon  but.  La  connoiifance  des  hommes 
en  particulier,  de  leurs  penchans , de 
leurs  habitudes  & de  leurs  vices , ell 
la  plus  importante  de  celles  qu’un  mi- 
nière doit  prendre  des  le  moment  qu’il 
entrera  dans  fes  fondions.  Car  c’ell 
contre  les  vices  qui  font  du  rcflort  de 
fa  paroifle  , qu’il  doit  diriger  fes  inf. 
trustions  publiques  & particulières. 
Eclairer  les  hommes,  fur-tout  les  fim- 
ples  , fur  les  fuites  des  vices  qu’ils  ne 
connoiflent  pas  , c’clt  leur  en  donner 
l’idée  & l’envie.  D’ailleurs , déraciner 
un  défordre  général , n’elt  pas  une  en- 
treprife  aifée , il  faut  du  tems  , des  ex- 
hortations & des  prières.  Or , il  ne 
faut  pas  employer  ces  moyens  mal-à- 
propos , & corriger  des  vices  qui  n’e- 
xiltent  pas,  dans  les  perfonnes  aux- 
quelles on  adreife  fes  inllruétions. 

Je  fais  qu’il  ell  impolfible  à un  évê- 
que de  remplir  ces  deux  premiers  de- 
voirs dans  un  vallc  dioccfe.  Mais  s’il 
fent  fes  grandes  obligations  , il  s’ente- 
ra rendre  compte  par  les  minillres  in- 
férieurs, fur  lefquels  il  veillera  avec  tout 
le  zc!e  & toute  la  charité  que  la  con- 
noidance  de  fes  devoirs  redoutables  lui 
infpirera.  D’ailleurs,  imitant  ces  laints 
évêques  qui  ne  perdent  jamais  de  vue 
le  compte  étroit  qu’ils  doivent  rendre 
des  âmes  qu’on  leur  a confiées  , il  vifi- 
tera  une  fois  ou  deux  par  an  fon  diocclè, 
& s’informera  par  fes  propres  yeux  , û 
fes  fub'litués  s’acquittent  de  ces  de- 
voirs & de  tous  ceux  qui  font  attaches 
à leur  miniftere  facré. 

L’inltrudion  eil  le  principal  objet 
d'un  minitlere  évangélique.  Le  dérégle- 
ment des  mœurs  cil  une  fuite  nécelfairc 
de  l’ignorance  & de  l’erreur  du  plus 
grand  nombre , qui  entraîne  le  plus  pe- 


tit, toujours  trop  foible  pour  réfifter 
au  refpeél  humain,  & ne  pas  vivre 
comme  les  autres.  Une  fociété  parfaite- 
ment inftruite  de  fes  devoirs , du  grand 
intérêt  du  falut,  des  rifques  redouta- 
bles de  s’écarter  de  la  vertu , ayant  un 
vrai  minijire  évangélique  à la  tete,  le 
diilingucra  fur  toutes  les  autres  par  fes 
mœurs , & même  par  fa  fainteté. 

Un  minijire  doué  des  connoiiîances 
dont  nous  avons  parlé  , fentira  d’a- 
bord que  les  inllru&ions  doivent  être 
fyilématiques.  L’ame  faifit  aifement, 
& confcrve  long-tcms  les  connoiifan- 
ccs  tirées  du  développement  des  princi- 
pes , & elle  a de  la  peine  à faifir  & à 
conferver  des  connoiiîances  ifolées  & 
détachées  de  leurs  racines. 

Le  cathéchifme  a ordinairement  un 
fyftème  , mais  un  minijire  éclairé  le 
rendra  meilleur  , il  y mettra  plus  de 
liaifon,  il  en  expofera  les  principes  ; 
& fichant  que  c’ell  le  cœur  qu’il  doit 
inllruire  & non  pas  la  bouche , il  ne  fe 
contentera  pas  d'enten  Ire  réciter  des 
mots  j mais  il  fondera  fi  le  cœur  en 
elt  pénétré.  La  caulc  la  plus  générale 
du  défaut  defenrimens  dans  les  adions 
rcligieufes,  c’clt  qu’on  nous  habitue 
dès  le  bas  - âge  à nous  en  acquitter  par 
des  mots  appris,  fans  y attacher  les 
idées  convenables.  Obligez  les  trois 
quarts  des  hommes  à vous  expliquer  les 
prières  , les  pfeaumes,  le  catéchifine, 
dont  ils  vous  réciteront  des  lambeaux  , 
vous  les  verrez  interdits , fans  cepen- 
dant vouloir  avouer  qu’ils  ne  compren- 
nent pas  ce  qu’ils  récitent , tant  il  ell 
vrai  que  chez  le  commun  des  hommes, 
connoitre  un  être , c’ell  en  favoir  le 
nom.  C’cftun  développement  fenfé  & 
judicieux  des  vrais  principes  de  la  mo- 
rale & de  la  religion  , qui  inllruit  l’hom- 
me de  Tes  devoirs.  C’ell  une  applica- 
tion choiilc  de  ccs  mêmes  principes  aux 
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adions  de  la  vie , fuivant  les  differen- 
tes vocations  des  hommes  , qui  forme 
leur  cœur,  & qui  les  éclaire  dans  les 
circonffances  les  plus  compliquées  de  la 
vie.  L’inftrudion  morale  & religieufe 
eft  plus  longue  qu’on  n’imagine,  elle 
doit  durer  toute  notre  vie  , & ce  fera 
ce  goût  coudant  pour  les  inftrudions, 
qui  nous  fera  connoitre  fans  équivo- 
que , fi  nous  avons  le  bonheur  d’être 
les  vraies  brebis  du  divin  Paffeur. 
Le  minifire  évangélique  ne  doit  pas  fe 
perfuader  que  fes  paroiflîens  après 
avoir  été  examinés  & reçus  à la  com- 
munion , font  fuffifamment  inftruits 
pour  tout  le  refte  de  leurs  jours.  L’inf. 
trudion  chrétienne  doit  continuer  tou- 
jours ; on  n’y  e(t  jamais  aflez  favant  ni 
fuffifamment  affermi.  On  abandonne 
ordinairement  la  jeuneffe  à elle -même  , 
précifémcnt  à l’âge  où  elle  auroit  le  plus 
befoindu  fecours  des  inftrudions,  pour 
les  oppofer  à la  fougue  des  pallions  qui 
prennent  tout  l’empire  fur  des  connoif- 
fances  fuperficielles , & qui  ne  font 
qu’un  foible  frein  à leur  impétuofité. 
D’ailleurs  , la  jeunefle  abandonnée  à 
elle-même,  ne  cherche  point  d’inftruc- 
tions  ultérieures  i on  ne  lui  en  adrclfe 
plus  , elle  fe  croit  au  comble  du  fa  voir , 
elle  paffè  fa  vie  fans  ledures  , fans  inf. 
trustions , contente  de  quelques  phra- 
fes  de  fermon  qu’elle  entend  proférer 
dans  le  temple  qu’elle  fréquente  pen- 
dant le  refte  de  fa  vie  , par  habitude  & 
par  curiofité. 

La  prédication  eft  une  fécondé  bran- 
che d’inftrudion  bien  foible , cependant 
comme  je  le  ferai  voir  tout  à l’heure,  la 
prédication , tout  comme  le  catéchifme 
doit  être  rédigée  en  fyftème.  La  prédi- 
cation a deux  objets  principaux  en  vue  ; 
le  dogme  , & la  morale  : les  prêcher  in- 
diftindement  fans  ordre , fans  fyftème, 
c’eft  perdre  le  peu  de  fruit  que  la  prédi- 
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cation  pourroit  produire  fur  le  cœur 
des  hommes. 

Nous  avons  dit  que  le  dogme  fe  ré- 
duit à un  fort  petit  nombre  d’articles. 
D’ailleurs,  l’cglifc  rappelle  le  fouvenir 
des  principaux  toutes  les  années.  Elle- 
même  donne  aux  minières  le  moyen 
d’en  expofer  le  détail  à la  dévotion  des 
fidèles.  Ces  détails  doivent  être  hiftori- 
ques,  accompagnés  de  remarques  mo- 
rales propres  à exciter  la  reconnoilfance 
des  fidèles  pour  les  myfteres  rélatifs  à 
notre  rédemption  , & pour  lcsdifpofcr 
à en  célébrer  la  mémoire  avec  les  fenti- 
niens  convenables.  Le  jour  de  l’Annon- 
ciation , le  minifire  évangélique  dans  fa 
prédication  devroit  donner  un  expofé 
des  principaux  dogmes  de  notre  faintc 
religion,  exhorter  les  fidèles  au  refped 
pour  ces  faints  myfteres , & à en  cfpcrer 
un  heureux  développement  dans  la  vie 
à venir.  Il  en  expliquera  les  principaux 
à la  Noël , dans  les  jours  de  la  paffion  à 
Pâques  , à l’Afcenfion , à la  Pentecôte, 
&c. 

Quant  à la  morale , objet  principal 
de  la  prédication  évangélique  , il  faut 
néceflairement  la  difpofer  en  fyftème. 

T raiter  un  jour  une  matière , & le  jour 
fuivant  prendre  un  fujet  qui  n’a  point 
de  rapport  au  précédent , c’eft  prêcher 
pour  le  moment , ou  pour  vingt- qua- 
tre heures.  Il  faut  commencer  fon  cours 
de  prédication  par  l’expofition  des  prin- 
cipes généraux  de  nos  devoirs,  en  faire 
fentir  la  juftice , la  fainteté  ; fuivre  fon 
cours  par  l’application  de  ces  principes  , 
aux  adions  particulières  de  la  vie  civile 
& domeftique  des  fideles , évitant  les 
applications  à des  adions  étrangères 
pour  les  fideles , auxquels  on  adreffe  la 
parole.  Un  cours  fyftématique  de  pré- 
dication approprié  au  troupeau  particu- 
lier du  minifire y ne  feroit  pas  fort  long, 

& peut-être  faudroit-  il  le  recommencer 
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tous  les  deux  ou  trois  ans.  Mais  quel 
inconvénient  de  répéter  les  mêmes  inf- 
trudions , toujours  avec  une  nouvelle 
ardeur,  un  nouveau  zele  pour  la  per- 
fedion  & le  bonheur  des  âmes?  Eli- ce 
un  mal  de  renouveller  les  mêmes  leçons, 
les  mêmes  ientiinens  , les  mêmes  réfo- 
lutions,  tous  les  deux  ou  trois  ans? 
D’ailleurs  le  minifire  ne  fait  - il  pas  faire 
de  légers  changemcns , des  améliora- 
tions judicieufes  à fes  difeours  pour  leur 
donner  un  air  de  nouveauté  ? Pour  dé- 
biter toujours  de  nouveaux  fermons , 
faut -il  fe  difpenfer  de  rappeller  aux  fi- 
dèles des  maximes  & des  applications 
heureufes  très -importantes  pour  leur 
conduite , & traiter  des  objets  minu- 
tieux ou  qui  n’intérelfent  point  les  au- 
diteurs ? 

Mais  il  ne  faut  pas  que  le  minifire  de 
r évangile  compte  beaucoup  fur  les  inf- 
trudions  de  la  chaire,  malgré  l’intérêt 
qu’il  prendra  à les  rendre  l'alutaires  & 
elficaccs.  Une  habitude  contradée  de- 
puis le  bas -âge  d’aller  au  fermon  , y 
amene  la  plus  grande  partie  fans  au- 
cune des  difpofitions  néceflaires.  D’au- 
tres y vont  pour  avoir  un  prétexte  de 
fortir  de  la  maifon  qu’ils  envifagent 
comme  une  prifon.  Piufieurs  vont  à l’é- 
glife  pour  y voir  , & y être  vus.  Ces 
trois  claiTes  d’auditeurs  qui  en  forment 
la  partie  la  plus  nombreufe  , ont  l’ef- 
prit  occupé  d’objets  bien  differens  de 
celui  qui devroit  les  occuper  , & dès  le 
moment  qu’ils  fortent  de  l’églife,  la 
dilfipation  à laquelle  ils  fe  livrent,  leur 
fait  perdre  quelques  idées  qui  avoient 
effleuré  leur  efprit.  Ajoutons  à tous  ces 
obllaclcs,  que  pour  peu  que  le  minifire 
foigne  le  (tyledefa  prédication,  il  fera 
entendu  de  peu  d’auditeurs  dans  les 
villes,  & de  perfonne  peut  écrc  dans 
les  campagnes}  car  quelques  termes 
manqués  , on  manque  des  propofitiotis 


entières, & fouventle  fil  de  l’infirudion. 

Mais  puifque  l’inft rudion  doit  durer 
juiqu’à  la  fin  de  nos  jours,  & qu’aprés 
l’explication  du  cathéchifme  , pour  ad- 
mettre la  jeunelfe  à la  communion  , il 
ne  relie  d’autre  redourcc  que  la  prédi- 
cation, que  nous  avons  jugée  d’une  uti- 
lité bien  médiocre , quel  autre  moyen 
reliera- 1- il  au  minifire  de  l'évangile  , 
pour  continuer  à inllruire  fon  troupeau? 
Les  vifites  charitables  forment  le  de- 
voir le  plus  important  du  minifire  apof- 
tolique.  Il  en  ell  chargé  par  état , & ce 
n’eft  que  pour  s’acquitter  de  ce  grand 
devoir , qu’il  lui  ell  permis  d’entrer  dans 
les  niaifons  de  fes  paroifliens. 

L’inltrudion  familière  doit  être  le 
premier  but  de  fis  vifites.  Il  doit  s’in- 
troduire dans  toutes  les  maifons , fans 
acception  quelconque  de  perfonnes  , 
mettre  fur  le  tapis , tantôt  une  matière 
de  morale,  tantôt  une  autre,  prendre 
un  fujet  chez  les  uns , & un  fujet  diffé- 
rent chez  les  autres  , fuivant  qu’il  en 
connoitra  le  befoin,  égayer  l’inllruc- 
tion  par  des  traits  d’hitloirc  facréc  ou 
profane.  Des  récits  qui  ne  fieroient 
pas  dans  la  chaire  , feront  un  excellent 
effet  dans  la  convcrfation  familière. 
C’ell  dans  ces  entretiens  que  le  minifire 
prudent  découvrira  l’idée  qu’on  fe  for- 
me de  la  religion  , du  culte  intérieur 
& extérieur , de  la  nature  de  l’éduca- 
tion qu'on  donne  aux  enfàns,  des  foins 
qu’on  prend  de  la  conduite  des  domef- 
tiques.  Alors  les  occnfions  fe  préfente- 
ront  en  foule  pour  dilfiper  l’ignorance  , 
pour  corriger  les  erreurs  , & pour  dé- 
truire les  abus.  Il  louera  les  familles 
laborieufes , & qui  pafTent  leur  tems 
dans  un  travail  honnête  & utile  à l’en- 
tretien , à l’éducation , à l’établiffement 
des  enfàns  , & au  foulagcment  des  mal- 
heureux. 11  blâmera  avec  douceur  les 
défocuvrcs , & qui  ne  fentent  pas  que 
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la  vie  religicufe  eft  une  vie  laborieufè. 
Il  habituera  les  uns  & les  autres  à offrir 
tous  les  matins  leur  travail  à PEternel , 
& à l’entreprendre  pour  faire  fa  divine 
volonté.  C’eft  cette  otfre  & cette  réfigna- 
tion  qui  changent  le  travail  en  priere  , 
& c’eft  dans  ce  Cens  qu’on  dit  que  celui 
qui  travaille  prie.  11  introduira  dans 
toutes  les  maifons  des  prières,  & des 
lcâures  édifiantes  en  famille  avec  les 
domeltiques , en  faifant  fentir  la  jufti- 
ce  & le  devoir  elfentiel  de  s’adreirer  à 
Dieu , de  le  remercier , & de  lui  recom- 
mander fon  ame  avant  le  fommeil.  C’eft 
dans  ces  entretiens  domefliques  où  il 
peut  faire  fentir,  que  la  fbciété  humaine 
ne  confite  que  dans  une  rélation  mu- 
tuelle de  devoirs  & de  droits  , & dans 
l’empreifement  réciproque  à fe  rendre 
tous  les  fervices  dont  les  uns  ont  be- 
foin,  & que  les  autres  font  capables  de 
rendre;  c’elt  là  où  il  défabufera  les  mon- 
dains , qui  font  conflter  la  fociété  hu- 
maine dans  les  alfemblées  de  jeu , de 
mufique  , de  danfe  , de  fpeélacles  & 
autres  pareilles  inventions , introduites 
par  la  corruption  des  mœurs  & pour 
la  perte  éternelle  des  hommes  ; c’eft 
là  enfin, qu’il  réprimera  les  paroles  équi- 
voques , les  adions  indécentes  dont  il 
fera  fentir  le  crime.  Il  mettra  un  frein 
à la  calomnie  , à la  médifance,  & en- 
trera dans  tous  les  détails  des  vérités 
qu’il  expofe  en  chaire.  En  un  mot,  fa 
douceur,  fa  charité,  fa  prudence  , lui 
ouvriront  tous  les  cœurs  ; on  lui  dé- 
couvrira les  plaies  , & en  médecin  cé- 
lefte  , il  aura  la  douce  confolation  de 
les  guérir. 

Les  pauvres  de  fon  troupeau  font  un 
objet  très  important  des  vifites  du  mi- 
tiifire  de  l'évangile  : on  languit  dans  la 
nufère  par  des  défauts , foit  phyJïqucs, 
foit  moraux.  Ces  derniers  font  le  plus 
grand  nombre.  11  ouvrira  pour  les  uns 


& pour  les  autres  la  bourfe  des  pauvres  ; 
il  y employera  charitablement  fon  fu- 
perflu  ; & enfin  il  intéreflera  le  cœur 
des  riches  de  la  paroifTc  au  foulagcmcnt 
de  ces  malheureux.  La  bourfe  des  ri- 
ches fera  toujours  ouverte  à la  mifere 
que  leur  peindra  un  vrai  minifire  de  li- 
vangile.  Les  pauvres  honteux  exerce- 
ront fa  prudence.  Mais  en  foulagcant 
l’indigence  aéluelle  , il  fera  en  forte  de 
la  diminuer  en  inftruifant , exhortant 
au  travail  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le 
befoin  par  leur  propre  faute  : & ce 
qu’il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans 
ces  vifites  , cYft  de  s’informer  fi  la  pau- 
vreté ne  produit  pas  des  vices  ou  des 
difpofitions  criminelles;  effet  qui  n'eft 
que  trop  fréquent. 

Les  infirmes  font  aulTi  un  objet  im- 
portant des  vifites  du  minifire  évtmgeli - 
que.  Quelques  connoiffimces  dans  l’art 
de  guérir , comme  je  l’ai  remarqué  dans 
la  première  partie  de  cet  article , feront 
trés-avantageufès  à un  minifire.  Le  foin 
de  la  fanté  & de  la  vie  de  fes  paroifiïens 
fait  partie  de  ceux  qu’il  doit  prendre 
pour  la  petfeélion  de  leurs  âmes.  Il  s’in- 
formera de  la  maniéré  dont  on  conduit 
le  malade;  il  peut  indiquer  quelque  re- 
mede  dont  il  iôit  bien  alTuré  pour  les 
circonftances,  fur -tout  s’il  le  trouve 
dans  des  campagnes  dépourvues  de  tout 
fecours  de  l’art  ; propofer  quelque  per- 
fonne  propre  à procurer  la  guérifon , & 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  contri- 
buer au  foulagement  des  infirmes  & à 
l’entretien  des  familles.  Mais  le  foin  de 
famé  doit  principalement  lui  être  à cœur. 
Il  doit  faire  fentir  au  malade  avec  dou- 
ceur , & fans  l’accabler  dans  fes  plus 
forts  accès,  que  Dieu  le  vifite.pour  qu’il 
fente  la  fragilité  & la  mortalité  du  corps, 
le  peu  d’eftime  qu’il  faut  (aire  des  biens, 
des  liaifons  & des  plaifirs  de  ce  monde 
trompeur;  le  grand  danger  où  il  fe  trou- 
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vcroit  s’il  étoit  appelle  à rendre  compte 
de  fa  conduite,  compte  qui  décideroit 
de  fon  fort  pour  une  éternité  ; lui  faire 
fentir  la  nécelficé  de  doubler  fes  eiforts 
pour  faire  fon  falut  après  fon  rétabliifc- 
ment.  S’il  voit  que  ia  maladie  elt  mor- 
telle , il  entretiendra  fon  infirme  dans 
les  femimens  d’un  repentir  fincere  de 
fes  péchés,  & dans  ceux  d’une  ferme 
efpéraucedans  le  prix  de  fa  rédemption; 
moment  terrible  & rempli  d’angoiifes 
pour  un  pafteur  évangélique , incertain 
du  filut  de  là  brebis  , fur-tout  fi  fia  vie 
morale  a été  équivoque  ! qu’il  redouble 
alors  fon  zelc  & fa  charité,  & qu’il  en 
lailfe  le  fuccès  au  Juge  fuprème,  fans 
cependant  ofer  canonifer  après  la  mort, 
& appeller  beureufe  une  ame  dont  la  vie 
n’aura  pas  été  des  plus  édifiantes;  c’eft  le 
moyen  d’endormir  les  autres.  On  n’en- 
tend que  trop  , au  grand  mépris  de  la 
vertu  & de  la  religion  , donner  la  qua- 
lité de  bienheureux  à tous  ceux  qui  fi- 
nirent de  vivre. 

Enfin  les  affligions , les  malheurs  , 
les  événemens  fâcheux,  les  inimitiés, 
les  haines  , les  prifons  même , font  les 
objets  du  zelc  &dela  charité  évangéli- 
que du  ntinijire.  Il  doit  confioler , fecou- 
rir,  réconcilier,foulager,en  faifant  fentir 
à tous  ces  malheureux  qu’ils  font  châtiés 
par  leurfaute,&  qu’ils  doivent  recevoir 
la  punition  de  la  main  de  Dieu.  En  un 
mot, le  ntinijire  de  [‘évangile  doit  être  l’an- 
ge du  Seigneur, envoyé  vers  les  hommes 
pour  leur  montrer  la  voye  du  falut  & 
pour  les  y conduire; le  coopérateur  de 
la  rédemption  , dans  le  même  fens  que 
l’étoient  les  apôtres  ; car  comme  ceux- 
ci  font  entrés  avec  J.  C.  dans  le  plan  de 
la  rédemption  du  monde , les  minijlres 
ivangeliques  qui  leur  fuccedent , y .en- 
trent encore  pareillement  de  fieele  en 
fiecle.  Le  minijlre  de  P évangile  eft  un 
homme  qui  fembie  n’avoir  été  créé  que 


pour  les  autres  ; tout  fon  tems , tous  les 
inftans  de  fa  vie , tout  ce  qu’il  fait,  tout 
ce  qu’il  fait,  doit  être  pour  les  âmes  qui 
lui  ont  été  confiées  : il  ne  peut  fe  fauver 
s’il  en  perd  quelques-unes  par  fa  faute. 
Une  des  plus  grandes  confolations  du 
Sauveur,  à la  fin  de  fon  miniftere  évan- 
gélique , fut  de  pouvoir  dire  à fon  Pere 
éternel  : Je  n'ai  perdu  aucun  de  ceux  que 
tu  m'as  donnés. 

Voilà  les  qualités,  les  vertus, & les 
devoirs  indifpenfables  du  ntinijire  de  Pé- 
vangde , tirés  de  la  nature  de  fon  minifte- 
re. C’eft  à nous  à examiner, fi  nous  avons 
le  bonheur  de  nous  trouver  fous  la  direc- 
tion d’ut/ véritable  pafteur  évangélique, 
& ne  devant  pas  croire  à tout  efprit,nous 
devons  éprouver  s'il  vient  de  Dieu.  A-t- 
il  les  connoilfances  néceifaires  à fon 
miniftere  ? Poifede-t-il  les  vertus  pafto- 
rales  ’i  Employe-t-il  fa  vie  à l’accom- 
piiflement  de  fes  devoirs  ? C’eft  un  en- 
fant de  Dieu.  Remettons-nous  entière- 
ment à fes  inftru&ions  , à fes  confeils  ; 
marchons  hardiment  par  le  chemin  qu’il 
nous  montre  par  fes  inftruétions  & par 
fon  exemple.  Mais  fi  malheureufement 
notre  minijlre  ejl  du  monde , s’il  parle 
du  monde , fi  le  monde  P écoute , c’eft  un 
faux  prophète  qui  vient  à vous  en  habit 
de  brebis , mais  qui  nu-dedans  ejl  un  loup 
ravijfant.  (D.  F.) 

MINORITÉ,  f.  f.,  Jurifpr. , eft  l'état 
de  celui  qui  n’a  pas  encore  atteint 
l’âge  de  majorité  ; ainfi  comme  il  y a 
plufieurs  fortes  de  majorités , favoir 
celle  des  rois,  la  majorité  féodale,  la 
majorité  coutumière  & la  majorité  par- 
faite, ou  grande  majorité,  la  tninori- 
té  dure  jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  la 
majorité  néceifaire  pour  faire  les  actes 
dont  il  s’agit. 

La  minorité  rend  celui  qui  eft  dans 
cet  état  incapable  de  rien  faire  à fon 
préjudice  : elle  lui  donne  aulfi  plufieurs 
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privilèges  que  n’ont  pas  les  majeurs  : 
elle  forme  un  moyen  de  reftitution. 
La  minorité  des  rois  de  Suede,  deDa- 
nemarck  & des  provinces  de  l’Empire, 
finit  à 1 8 ans  ; celle  des  rois  de  Fran- 
ce fe  termine  à 14  ans , par  ordonnan- 
ce de  Charles  V.  du  mois  d’ Août  1374. 
Ce  prince  voulut  que  le  re&eur  de  l’uni- 
verfité , le  prévôt  des  marchands  & les 
échevins  de  la  ville  de  Paris , aififtaf- 
fent  à l’enregiftrement.  Le  chevalier  de 
l’Hôpital  expliqua  depuis  cette  ordon- 
nance , fous  le  régné  de  Charles  IX. 
& il  fut  alors  décidé , que  l’efprit  de 
la  loi  étoit  que  les  rois  fuirent  majeurs 
à 14  ans  commencés,  & non  pas  ac- 
complis, fuivant  la  réglé  que,  dans  les 
caufes  favorables,  minus  inceptus  pro 
perfeclo  habetur.  11  cil  bien  difficile  de 
peler  le  pour  & le  contre  qui  fe  trou- 
ve à abréger  le  tems  de  la  minorité  des 
rois  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
li  dans  la  minorité  on  porte  aux  pieds 
du  trône  les  gémilfemcns  du  peuple, 
le  prince  laide  répondre  pour  lui , les 
auteurs  mêmes  des  maux  donc  on  fé 
plaint  s & ceux-ci  ne  manquent  jamais 
d’ordonner  la  fupprelfion  de  pareilles 
remontrances.  Mais  des  miniltres  n’a- 
buferont-  ils  pas  également  de  l’efprit 
d'un  prince  qui  commence  fa  14°  3111166? 
v.  Mineur,  Tuteur. 

Ml  NOS , H.jl.  Litt. , fameux  roi  de 
Crète.  Après  avoir  conquis  cette  isle 
& plufieurs  autres  voifincs  , Minos  ne 
fongea  qu’à  affermir  par  des  loix  le 
nouvel  Etat  dont  il  s’étoit  rendu  maî- 
tre par  les  armes.  Il  profita  de  ce  qu’il 
y avoit  de  meilleur  dans  les  loix  d'E- 
gypte, comme  Licurguc  & Solon,  lé- 
gislateurs de  Lacédémone  & d’Athe- 
nts  profitèrent  dans  la  fuite  de  celles 
de  Minos. 

O11  ne  peut  douter  que  Minos  n’ait 
été  l’un  des  meilleurs  rois  de  la  terre. 
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Il  nimoit  fouverainement  la  juftice, 
& s’attacha  uniquement  a policer  fes 
peuples  & à les  rendre  heureux.  Si  fes 
loix  ont  des  défauts,  ce  font  les  dé- 
fauts de  fon  fieclc.  Héfiode  appelle  ce 
prince  le  plia  roi  de  toits  les  rois  mor- 
tels , c’elt- à- dire  qu’il  pofledoit  dans 
un  fouverain  degré  toutes  les  vertus 
royales.  Il  s’étoit  déchargé  en  partie 
fur  fon  frere  Rhadamanthe  de  l’admi- 
nilfration  de  la  juftice  dans  la  ville 
capitale.  Un  autre  tniniftre  étoit  char- 
gé du  foin  des  autres  villes  qu’il  par- 
couroit  trois  fois  l'année  , pour  exami- 
ner fi  les  loix  que  le  prince  avoit  éta- 
blies y étoient  exactement  obfcrvées, 
& fi  les  magiftrats  & les  officiers  fu- 
balternes  s’y  acquittoicnt  rcligieufe- 
ment  de  leur  devoir.  On  peut  juger 
de  la  juftice  de  Minos  & de  celle  de 
Rhadamanthe,  par  l’honneur  que  Ju- 
piter fit  à ces  deux  freres,  félon  la 
fable,  en  les  établillant  juges  des  en- 
fers, avec  Eaque  autre  fils  de  Jupiter. 
Tout  le  monde  lait  que  la  fable  eft  fon- 
dée fur  des  hiftoires  réelles  & vérita- 
bles, mais  déguifées  fous  d'agréables 
emblèmes,  propres  à en  mieux  faire 
fentir  la  force.  Il  eft  évident  qu’ici  elle 
a voulu  nous  donner  le  modelé  d’un 
prince  accompli , dont  le  premier  foin 
eft  de  rendre  la  juftice  & nous  pein- 
dre le  rare  bonheur  dont  jouit  la  Crete 
fous  le  gouvernement  de  Minos. 

Il  ordonna  que  les  enfans  fufTent  tous 
élevés  cnfemble,  afin  qu’on  leur  enfei. 
gnàt  de  bonne  heure  les  mêmes  princi- 
pes & les  mêmes  maximes.  Leur  vie  étoit 
dure  & fobre.  On  lesaccoutumoit  à le 
contenter  . de  peu , à fouffrir  le  chaud 
& le  froid , à marcher  dans  des  en- 
droits rudes  & efearpés , à faire  en- 
tr’eux  de  petits  combats , troupe  con- 
tre troupe , à foutfrir  courageufement 
les  coups  qu’ils  fe  portoient , & a s’e- 
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serc'r  à une  forte  de  danfc  qui  fe  faî- 
foit  les  armes  à la  main  , & qu’on  appel- 
la  la  pyrrique , afin  que  jufqu’à  leurs 
diverttlfcmens  tout  redèntit  la  guerre 
& les  y formât.  On  leur  faifoit  aufE 
apprendre  certains  airs  d’une  mulique 
mâle  & martiale.  Ils  n’étoient  inftruits 
ni  à monter  à cheval , ni  à porter  des 
armes  pefantes,  mais  ils  cxcclloient  à 
tirer  de  l’arc,  & c'étoit  là  leur  exer- 
cice le  plus  ordinaire,  parce  que  la  Crete 
n’ell  point  un  pays  plat  & uni  où  des 
hommes  pcliimment  armes  puident  s’e- 
xercer à la  courfe,  mais  un  pays  ra- 
boteux & fourré,  où  des  archers  & 
des  foldats  armes  à la  légère , font  feuls 
propres  à tous  les  itratagèmes  de  la 
guerre. 

C’cft  dans  l’islc  de  Crète  que  l’épee 
& le  cafque  furent  inventés,&  que  mille 
héros  naquirent,  & c’elf  de  Minas  que 
Lycurgue  prit  l’exemple  de  faire  un 
camp  de  fa  ville.  Platon  a reproché  à 
ce  législateur  de  la  Crete  de  n’avoir 
envifagé  que  la  guerre  dans  toutes  fes 
loix. 

Il  voulut  que  les  repas  fe  fiflent  en 
commun,  pour  établir  dans  fbn  Etat 
une  forte  d’égalité  par  la  même  nour- 
riture , pour  accoutumer  fon  peuple  à 
une  vie  fobre  & frugale , pour  cimen- 
ter l’amitié  & l’union  entre  les  citoyens 
par  la  familiarité  & la  gayeté  qui  ré- 
gnent dans  les  repas.  Il  avoit  d’ailleurs 
en  vue  les  exercices  de  la  guerre  où 
les  foldats  mangent  par  troupes. 

C’étoit  le  public  qui  fourniifoit  aux 
dépenfes  de  la  table.  On  employoit 
une  partie  des  revenus  de  l’Etat  à payer 
les  frais  de  la  religion  & l’honoraire 
des  magiftrats,  l’autre  étoit  deftinée 
pour  les  repas  communs  : ainil  femmes, 
enfans,  hommes  faits,  vieillards,  tous 
étoient  nourris  aux  dépens  de  la  répu- 
blique i en  quoi  Ariftotc  donne  la  pré- 


férence aux  repas  de  Crete  fur  ceux  de 
Sparte,  où  les  particuliers  étoient  obli- 
gés de  fournir  leur  quotte  part,  faute 
de  quoi  ils  n’étoient  point  reçus  dans 
les  alfemblées,  ce  qui  étoit  en  exclu- 
re les  pauvres.  Quel  étonnement  ne 
cauferoit  pas  aujourd'hui  un  gouver- 
nement qui  voudroit  fournir  les  pro- 
vifions  nécelfai  res  pour  les  tables  com- 
munes de  tous  les  fujets  ! Et  combien 
cet  ufage  ne  devoit  il  pas  caufer  d’em- 
barras & avoir  d’inconveniens  ! 

Après  le  repas , les  vieillards  par- 
vient d’atfaires  d’Etat.  La  converfa- 
tion  rouloit  le  plus  fouvent  fur  l’hif- 
toire  du  pays,  furies  adions  & fur 
les  vertus  des  grands  hommes  qui  s’y 
étoient  diftingués,  ou  par  leur  courage 
dans  la  guerre  ou  par  leur  (àgelfc  dans 
le  gouvernement  ; & l’on  exhortoit  tous 
les  jeunes  gens  qui  aifilloient  à ces  for- 
tes d’entretiens , à fe  propofer  ces  grands 
hommes  comme  des  modèles  pour  for- 
mer leurs  mœurs  & régler  leur  con- 
duite. 

Un  des  établiflemens  de  Minas  que 
Platon  admiroit  le  plus,  étoit  qu’on 
infpiroit  de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  un  grand  refpeét  pour  les  maxi- 
mes de  l’Etat , pour  les  coutumes , 
pour  les  loix , & qu’on  ne  leur  per- 
mettoit  jamais  de  mettre  en  queltion 
fi  elles  étoient  fagement  établies , par- 
ce qu’ils  dévoient  les  regarder  non 
comme  preferites  par  les  hommes , mais 
comme  émanées  de  la  divinité  même. 
Ce  législateur  avoit  eu  en  effet  grand 
foin  d’avertir  fon  peuple , que  c’étoit 
Jupiter  qui  les  lui  avoit  diétées:  arti- 
fice qui  réufltifoit  alors  , mais  qui  ne 
tromperoit  perfoime  aujourd’hui.  Il  effc 
utile , fans  doute , que  les  peuples  foyent 
fournis  aux  loix  tant  qu’elles  fubfilicnt; 
mais  il  ne  l’cft  pas  moins  qu’ils  remar- 
quent en  quoi  elles  font  défeétueufes, 
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& quels  font  les  changcmcns  qu’on  y 
pourroit  faire  pour  le  plus  grand  avan- 
tage du  public. 

Ce  législateur  eut  la  même  attention 
par  rapport  aux  magiftrats  & aux  per- 
mîmes âgées  , qu’il  recommandoit  d’ho- 
•norcr  d’une  manière  particulière  ; & 
afin  que  rien  ne  pût  donner  atteinte 
au  refpecl  qui  leur  eft  dû,  il  voulut 
que  fi  l’on  remarquoit  eu  eux  quel- 
ques défauts,  on  n’en  parlât  jamais  en 
préfcnce  des  jeunes  gens. 

Il  ordonna  que  le  nombre  des  habi- 
tans  fût  toujours  proportionné  à la 
quantité  des  fonds  de  terre , de  peur 
que  ces  infulaires  ne  fuirent  corrom- 
pus par  les  pallions  dont  l’inégalité  des 
biens  eft  la  fource  ; mais  l’égalité  des 
rangs  & des  biens  ne  pouvoit  durer 
long-tems.  Si  elle  borne  les  pallions 
d’un  côté,  elle  les  flatte  d’un  autre, 
& elle  elt  contraire  à tous  les  princi- 
pes d’une  fage  politique,  qui  fait  fer- 
vir  l’inégalité  des  rangs  & celle  des 
biens  à l’avantage  de  la  focictc.  (D.F.) 

MINUTE,  1.  f.  , Jin-ifpr.,  e(t  l’o- 
riginal d’un  aéte  ; comme  la  minute 
des  lettres  de  chancellerie , la  minute 
des  jugemens  & procès-verbaux  & cel- 
les des  ades  qui  fe  patfent  chez  les 
notaires. 

Les  minute s des  ades  doivent  être 
lignées  des  officiers  dont  ils  font  éma- 
nés, & des  parties  qui  y llipulcnt , & 
des  témoins  s’il  y en  a. 

Quelques  feigneurs  ont  prétendu  que 
les  minutes  de  leurs  terriers  dévoient 
être  dépofées  dans  leurs  archives  par 
les  notaires  qui  avoient  renouvellé  ces 
terriers  ; mais  cette  prétention , égale- 
ment contraire  aux  rcglemcns  & à la 
fûreté  publique,  a été  proferite  dans 
la  plupart  des  coutumes. 

Les  minutes  d’un  terrier  font  des 
ades  communs  & lynallagmatiqucs , 
Tome  IX, 


il  Lroit  dangereux  de  les  confier  à l’une 
ou  à l’autre  des  parties , au  feigneur  ou 
au  cenlitaire  ; amfi  il  faut  qu’elles  ref- 
tent  dans  un  dépôt  public  & libre , & 
ce  dépôt  ne  peut  être  que  l’ctude  du 
notaire  qui  a reçu  les  ades , où  dans 
tous  les  tems  il  eft  loiiïblc  aux  parties 
d’en  prendre  communication  & d'en 
lever  les  expéditions  qui  leur  font  nc- 
celfaires. 

Un  notaire  , dont  l’office  eft  non- 
fculcmcnt  de  découvrir  & de  rédiger 
les  ades , mais  encore  d’en  garder  les 
minutes , ne  peut  les  remettre  à un 
feigneur  fans  trahir  fon  devoir  & fa 
confcience , & fans  s’expofer  aux  peines 
prononcées  à cet  égard  par  les  loix. 

Si  les  'minutes  d’un  terrier  ne  peu- 
vent point  être  dépofées  dans  les  ar- 
chives du  feigneur , clics  ne  doivent  pas 
non  plus  l’ètrc  au  greffe  de  fajultice. 

Quelquefois  les  feigneurs  s’emparent 
ou  achètent  les  minutes  des  notaires 
qui  décèdent  dans  leurs  terres;  mais 
il  n’eft  pas  pour  cela  loifiblc  au  fei- 
gneur  de  depofer  ces  minutes  dans  fes 
archives,  au  greffe  de  fa  jufticc,  ou 
dans  Quelqu’autrc  dépôt  éloigné  des 
lieux , comme  , par  exemple  , feroit 
un  notaire  au  châtelet  de  Paris , éloi- 
gné de  l’endroit  de  quarante  ou  cin- 
quante lieues.  Il  faut  abfolumenc  les 
mettre  chez  un  notaire  fur  les  lieux, 
où  les  cenfitaires  piaffient  commodé- 
ment en  lever  les  expéditions  quand  ils 
en  ont  hefoin.  Ce  (croit  fouvent  rui- 
ner les  cenfitaires  & les  réduire  à l’im- 
podible  , que  de  les  mettre  dans  le  cas 
d’aller  chercher  une  expédition  à cin- 
quante lieues  de  leur  demeure.  (R.) 

MISANTHROPIE,  f.  fi.  Morale \ 
dégoût  & averfiou  pour  les  hommes  & 
le  commerce  avec  eux.  La  mifuntlyro- 
fiç  prile  dans  ce  ficus  tft  un  fymptome 
de  mélancholie;  car  dans  cette  mala- 
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die , il  eft  ordinaire  d’aimer  les  endroits 
écartés,  le  filence  & la  foiitude,  de 
même  que  de  fuir  la  convcrfation.  & 
de  réver  toujours  au-dedans  de  foi-mè- 
• me  ; il  défiguc  une  mélancholie  parfaite. 

Deux  caufes  bien  differentes,  l’une 
mauvaife,  l’autre  bonne,  fe  réunilTent 
pour  produire  deux  efpcces  différentes 
de  mifantbropie.  Un  caradlere  chagrin, 
beaucoup  d'humeur,  une  forte  dolè  d'or- 
gueil , produifent  la  première  cfpece  de 
Mifantbropie.  Un  vif  intérêt  pour  la 
vertu  & pour  une  vie  religieufe,  pro- 
duit la  fetonde  efpece.  La  première 
efpece,  comme  nous  avons  dit  ci-def- 
fus,  eft  une  maladie  qui  participe  de 
la  folie.  La  féconde  pourroit  bien  être 
la  marque  d’une  aine  religieufe,  & qui 
évite  les  occalîons  de  s’écarter  du  che- 
min de  la  vertu.- 

En  elfet , lorfqu’on  a autant  de  fen- 
timent  que  de  lumières  en  matière  de 
raifon  & de  vertu  ; lorfqu’on  fent  auili 
vivement  les  défauts  & les  fautes  d’au- 
trui, il  elt  difficile  même  fans  humeur 
& fans  chagrin  de  n’ètre  pas  un  peu 
mifanthrope. 

La  vertu  au  refie  n’infpirera  ja- 
mais une  mifantbropie  proprement  dite. 
L’homme  efi  fait  pour  la  fociété , v. 
Homme,  Société.  Cette  fociété  con- 
fifte  dans  une  relation  de  devoirs  & 
de  droits,  dont  l’homme  ne  fauroit 
s’acquitter  avec  un  dégoût  & une  aver- 
fion  pour  les  autres  hommes.  D’ail- 
leurs , la  vertu  nous  ordonne  l’accom- 
plilTement  des  devoirs  attachés  à notre 
vocation  ; on  ne  fauroit  s’en  acquitter 
fans  le  commerce  des  hommes,  tout 
méchans,  tout  vicieux  qu’ils  foient. 
Enfin,  il  n’y  a peut-être  rien  qui  puifTe 
avoir  des  fuites  plus  fàchcufcs  qu’une 
haine  irréconciliable  pour  les  fripons , 
& une  antipathie  invincible  pour  les 
fois.  Ceux-ci  font  bien  vindicatifs â 


& ceux-là  favent  bien  fe  venger.  C’eft 
un  ménagement  que  l’homme  vertueux 
doit  avoir  pour  ces  deux  clalfes  d’êtres 
pour  fa  propre  tranquillité. 

Ce  font  les  modifications  dont  le  fa- 
ge  doit  faire  ufage  dans  là  mifantbropie, 
qui  ne  fera  plus  un  dégoût,  ni  une  • 
averfion  pour  les  hommes,  mais  un 
fimple  éloignement  des  vicieux , tori- 
que fis  devoirs  le  lui  permettent. 

En  effet,  me  blâmera-t-on  de  ce  que 
je  n’aime  pas  paifcr  quelques  heures 
par  jour  dans  des  focictés  frivoles, 
dans  des  compagnies  indécentes , dans 
des  alfemblces  dangereufes?  me  repro- 
chera- t-on  que  je  ne  m’occupe  pas 
plufieurs  heures  par  jour , de  la  ca- 
lomnie , de  la  médilànce  , du  jeu, 
de  la  boilion  , & d'autres  occupations 
auffi  dangereures ? Ma  mifantbropie  Ce- 
ra-t  elle  tant  blâmable , fur-tout  fi  je 
pâlie  ces  mêmes  heures  dans  un  redou- 
blement de  travail,  dans  une  ledure 
inftrudive  & confolante , dans  quel- 
ques amufbmens  innocens  que  je  prends 
dans  le  fein  de  ma  famille,  entouré  de 
mes  enfans  dont  l’éducation  elt  le  plus 
important  de  mes  devoirs? 

C’cfi  un  devoir  indifpenfable  pour 
l’homme  d’employer  fontemsà  la  cor- 
fervation  de  f'on  corps  & à la  perfec- 
tion de  fon  ame.  Le  commerce  avec 
un  monde  frivole,  fera -t- il  propre 
pour  obtenir  ce  grand  but  ? N’y  ren- 
contrerai-je pas,  au  contraire,  mille  oc- 
cafions  de  mal  faire,  des  êtres  qui  cor- 
rompront à la  longue  mes  mœurs,  des 
reproches  à me  faire  le  foir,  d’avoir 
mal  ou  trop  parlé?  Voilà  le  genre  d’e- 
xercice pour  la  confervation  de  ma  fan- 
té,  & les  inltruâions  propres  à perfec- 
tionner mon  ame,  que  le  commerce 
avec  le  momie  frivole  & infenfé  peut 
me  procurer. 

Commerçons  avec  les  hommes  au- 
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tant  que  nos  devoirs  le  demandent  ; 
ayons  pour  eux  tous  les  égards  ex- 
térieurs, accompagnés  des  fèntimens 
d’eltime  & d’amitié,  pour  le  petit  nom- 
bre qui  les  mérite  ; mais  méprifotis  fou- 
verainement  le  vice  ; évitons  foigneu- 
fement  tout  ce  qui  peut  nous  y entraî- 
ner ; fuyons  le  commerce  des  hom- 
mes’, dès  que  nous  ne  fommes  pas  np- 
pellés  par  devoir  à les  fréquenter,  & 
que  leur  commerce  nous  entraîne  à 
la  perdition.  Heureux  les  mifanthro- 
pes  de  cette  efpece!  „ Je  plairois  fans 
„ doute,  diibit  le  miiànthrope  de  Mo- 
„ liere , dans  la  fbeiété  , en  m’y  con- 
,,  duifant  félon  vos  maximes  ; mais 
» m’y  plairois  je  ? Et  fi  je  ne  m’y  plai- 
„ fois  pas,  y plairois-je  long-tems?” 

Le  mifanthrope  de  la  première  efpe- 
ce vit  de  lui-mème  ; c’elt  une  vie  bien 
trifte;  c’eft  même  le  moyen  de  mou- 
rir bien-tôt  de  faim.  On  fait  le  mot 
de  Pithagore,  qu’il  ne  faut  pas  man- 
ger fon  cœur  ni  fe  nourrir  de  fa  cer- 
velle ,.  coj'  non  ejje  edendtun , & cere- 
In  o non  ejfe  vefeendum. 

A l’efprit  & à la  probité  le  mifan- 
thrope  joint  ordinairement  de  la  fer- 
meté & du  courage  ; mais  cette  ferme- 
té va  fouvent  jufqu’à  l’obftination , & 
ce  courage  jufqu’à  la  férocité.  Tel  fut 
Gaton  d’Utique. 

Il  y a trois  fortes  de  faux  courage  j 
un  courage  d’ollentation  , un  courage 
d’imagination , & un  courage  d’oblîi- 
nation. 

Le  vrai  courage  renferme  trois  ca- 
ractères principaux  ; la  fimplicité,  in- 
conciliable avec  les  menlbngcs  puéri- 
les de  fomentation;  l’égalité,  incom- 
patible avec  les  faillies  inconféquen- 
tesde  l’imagination;  la  flexibilité,  con- 
traire à l’inexorable  rigueur  de  l’obfti- 
nation. 

Gette  flexibilité  efl  docile  à la  rai- 


fon  , conforme  aux  circonftances , fou- 
mife  à la  nécelTité.  Ce  qui  n’cfl:  pis 
raifonnablc,  ne  fauroit  %tre  héroïque. 
L’héroïque  va  bien  au  - delà  de  l’ordi- 
naire , jamais  au-delà  du  raifonnablc. 
L’extraordinaire  n’ell  pas  toujours  dé- 
raifonnabie  ; mais  comme  il  l’cll  fou- 
vent  , il  faut  fe  défier  de  tout  ce  qui 
fort  des  réglés  ordinaires.  En  tout  gen- 
re, le  grand,  l’admirable,  c’eft  l'ex- 
traordinaire vrai,  jufte,  raifonnable. 

L’homme  également  courageux , ver- 
tueux & prudent , au-licu  de  luter  con- 
tre des  obllaclcs  infurmontables  , étu- 
die les  momens , faifit  les  conjectures, 
& met  en  œuvre  toutes  les  reifources 
que  les  réflexions , l’expérience , l’ufa- 
ge  du  monde , & la  connoiiTance  des 
hommes  peuvent  lui  fournir. 

Le  miiànthrope  eft  bien  différent. 
Tous  les  ménagemens  lui  font  incon- 
nus, tous  les  adouciflèmens  lui  font 
odieux.  Qu’cn  arrive-t-il  '{  Ilfuccombc; 
enfin  ; il  tombe , mais  avec  bruit  ; & 
ce  bruit  le  confole.  Il  fera  du- moins 
fameux  par  fes  malheurs. 

Combien  de  chagrins  fecrets  & d’hu- 
miliations réelles , avec  ce  courage  d’of- 
tentation,  & dans  ce  triomphéfcmagi- 
naire  ! 

Il  faut  être  ferme,  mais  il  faut  être 
(âge.  La  voix  de  l’honneur  ne  doit  pas 
étouffer  celle  de  la  raifon , qui  défend 
de  fe  perdre  fans  utilité  , fans  néccfiité  , 
& fans  autre  ambition  que  celle  de  fixer 
les  regards  du  public  par  une  chute 
éclatante.  Ce  n’eft  pas  à ce  prix  qu’il 
accorde  fon  eftime , du-moins  une  efti- 
me  durable  & complctte.  Pour  l’obte- 
nir, on  doit  être  également  capable  de 
foutenir  dignement  les  plus  aifreufes 
difgraces,  de  les  éviter  habilement, 
quand  l’honneur  le  permet. 

Plus  on  elt  vertueux , moins  on  doit 
&’expofer  au  péril  de  dégoûter  les  au- 
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très  de  la  vertu , ou  de  s’en  repentir 
foi- même  par  un  mélange  de  ilngula- 
rité  & de  travers  qu’elle  defavoue , & 
qui  lui  font  étrangers. 

On  fe  croit  infaillible  & invincible. 
De-là  une  indomptable  opiniâtreté  dans 
les  rélblutions  les  plus  téméraires , & 
une  fécurité  funefte  dans  les  fituations 
les  plus  fàchcufes. 

Se  croire  infaillible  & invincible , 
c’elt  le  moyen  de  faire  bien  des  fotti- 
fes,  & de  tomber  dans  bien  des  mal- 
heurs. (D.  F.) 

MISE  à prix,  Jurifpr. , prix  offert 
pour  un  meuble  ou  un  immeuble , pour 
un  bail  où  autre  exploitation. 

Dans  quelques  pays  les  mifes  à prix 
font  appcllces  en.ueres,  & en  d’autres 
furdites. 

Lorfqu’un  immeuble  fe  vend  par  de- 
cret volontaire  ou  forcé , ou  par  licita- 
tion en  julfice,  le  pourfuivant  met  au 
greffe  une  déclaration  qui  contient  l’état 
de  l’héritage  & des  lieux , les  claufes 
& conditions  fous  lcfquelles  l’adjudi- 
cation en  doit  être  faite  , & la  mife  à 
prix.  v.  Enchère. 

de  fait.,  acte  par  lequel  un  par- 
ticulicifclt  mis  en  poffeifion  de  l’im- 
meuble dont  il  réclame  la  propriété , 
ou  fur  lequel  il  prétend  acquérir  hy- 
potheque. Cette  mife  de  fait  etf  une 
formalité  preferite  par  quelques  cou- 
tumes pour  acquérir  droit  réel  fur  un 
héritage.  On  a comparé  la  mife  de  fait 
au  gage  prétorien. 

MISERE,  f f. , Morale , c’eft  cette 
fuite  de  maux  naturels  & néceffaires 
dont  l’homme  e(t  accablé  fur  la  terre  j 
c’elt  dans  ce  fens  qu’on  a dit  que  la  vie  de 
l’homme  n’elt  qu’une  fuite  de  miferes. 

J'ai  dit  que  les  maux  qui  affligent 
l’humanité  font  naturels  & néceffiires, 
& par  conféquent  inévitables.  Nous 
portons  toujours  avec  nous-mêmes  les 


caufes  de  notre  mifere.  Je  les  réduis 
à trois  : favoir,  i°.  la  foibleffc  de  l’ef- 
prit  humain;  2°.  les  delirs  au-delfus 
de  notre  pouvoir;  f\  l’infutfifance  à 
nous-mêmes. 

1".  La  foib’effe  de  l’cfprit  humain  eft 
la  fourcc  de  nos  erreurs  ; v.  Erreur  :• 
l’erreur  amené  néccllâirement  les  maux 
phyfiques  & moraux,  v.  Mal,  & Mo- 
ral, mal. 

2”.  Par  les  deilrs  qui  furpaffent  no- 
tre pouvoir , nous  Ibuhaitons  ce  que 
nous  n’obtiendrons  jamais  : de-là  les 
chagrins , les  affrétions  Si  les  ronge- 
mens  perpétuels  de  l’efprit,  qui  éloi- 
gnant toute  efpece  de  bonheur , nous 
plongent  dans  la  plus  grande  des  miferes. 

f*.  Ne  pouvant  pas  fulfire  à nous- 
mêmes  , & obligés  de  dépendre  des  au- 
tres créatures,  nous  11e  faurions  être 
heureux  : mais  notre  partage  doit  être 
néceffairement  la  mifere , car  ces  créa- 
tures, defquelles  nous  dépendons  né- 
ceffairemcnt , tantôt  font  prêtes  à nos 
befoins , tantôt  elles  ne  le  font  pas  ; tan- 
tôt nous-mêmes  manquons  de  moyens 
de  les  faire  fervir  à notre  bonheur;  il 
faut  donc  que  nous  fuyons  néceifaire- 
ment  miferables. 

La  raifon  & la  religion  peuvent  bien 
nous  aider  à diminuer  confîderabîement 
notre  mifere  : mais  il  nous  elt  impolfi- 
ble  de  yous  en  délivrer  entièrement. 
Ain!  1 , il  ne  s’agit  ici  que  du  plus  ou 
du  moins;  mais  en  général  tous  les 
hommes  font  miferables. 

En  effet , la  culture  de  l’efprit , en 
en  étendant  les  limites , nous  fait  éviter 
les  erreurs  les  plus  grolficrcs  , & par 
conféquent  les  maux  qui  en  font  une 
fuite  : mais  comme  il  cl!  impoilible  que 
la  culture  de  l’efprit  rende  un  homme 
éclairé  au  point  de  11c  jamais  fe  tromper 
dans  tout  le  cours  de  là  vie,  il  eli  égale- 
ment impoilible  qu’il  puiffelè  débürraüer 
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entièrement  de  cette  fource  de  miferes. 

Une  raifon  éclairée  peut  fort  bien 
nous  faire  fentir  l’abfurdité  de  la  plu- 
part de  nos  delirs , & nous  faire  con- 
noitre  leur  fupériorité  fur  nos  forces, 
fur  notre  pouvoir  phyfiquc  & moral , 
fur-tout  li  la  religion  vient  à fon  fe- 
cours;  mais  qui  cil  celui  qui  oferoit 
fe  flatter  de  donner  toujours#!  jufic 
valeur  à fes  forces , & de  ne  jamais  les 
apprécier  plus  qu’elles  ne  valent  i de  fe 
reprél'cnter  fous  leurs  véritables  points 
de  vue  les  êtres  qui  font  les  fujets  de 
fes  delirs , fins  jamais  en  diminuer  la 
valeur,  pour  les  proportionner  plus 
aifément  à fes  forces?  Pour  propor- 
tionner toujours  nos  delirs  à nos  for- 
ces, il  ne  nous  faut  pas  moins  que  le 
flambeau  de  l’évidence  qui  nous  éclai- 
re fur  l’étendue  de  nos  forces  phyfiques 
& morales,  & la  jufte  valeur  des  ob- 
jets de  nos  delirs.  Environnés  des  té- 
nèbres de  l’ignorance  & de  l’errcwr , 
obligés  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  la  vie  morale  & civile,  de 
nous  en  tenir  à la  plus  petite  lumière 
de  la  probabilité,  comment  oferions- 
nous  prétendre  à l’évidence  dans  l’éva- 
luation de  nos  delirs  & des  forces  que 
nous  poflédons , pour  y parvenir? 

Sans  une  main  amicale  & fecourable, 
nous  péririons  en  naiifant , & le  ber- 
ceau même  le  changeroit  en  cercueil. 
Nous  dépendons  eflènticllcment  des  au- 
tres créatures,  depuis  le  moment  de 
notre  exiftence  jufqu’a  la  réparation  des 
deux  fubfiances  dont  nous  Tommes  com- 
potes. Nous  dépendons  pour  la  nour- 
riture , nous  dépendons  pour  l’habil- 
lement, nous  dépendons  pour  les  infi. 
trustions  , nous  dépendons  pour  rece- 
voir quelques  foulagemens  dans  les 
maux  phyliques  & moraux  dont  nous 
fouîmes  accablés , nous  dépendons  poifr 
le  commerce  de  la  vie,  car  fins  la  lo- 


ciétc  l’homme  feroit  le  plus  malheureux 
de  tous  les  animaux. 

La  nature,  dit-on,  fe  contente  delà 
plus  grande  fimplicité.  Cette  (implicite 
ne  nous  affranchit  pas  de  dépendances  ; 
elle  nous  les  diminue;  mais  quelque  pe- 
tit que  foit  le  nombre  de  nos  dépendan- 
ces, nous  dépendons  toujours,  nous  ne 
futfifons  pas  à notre  bonheur;  nous 
fournies  toujours  mifcrab'es.  D’ailleurs 
notre  propre  expérience  ne  nous  con- 
vainc  que  trop  , que  nous  fouîmes  bien 
éloignés  de  iiiivre  la  voix  de  la  natu- 
re dans  la  pourftiite  de  nos  befoins. 
Comme  fi  les  befoins  nécclTaircs , uti- 
les & agréables  ne  nous  chargcoient  pas 
affez  de  dépendances , nous  nous  en 
forgeons  confiamment  d’inutiles,  de 
chimériques  & même  de  dangereux. 

C’cfi  donc  à la  raifon , c’elt  à la  re- 
ligion à nous  faire  mettre  des  bornes  à 
nos  befoins , pour  diminuer  le  nombre 
de  nos  dépendances.  La  première  nous 
apprenant  à les  évaluer,  & à nous  en 
faire , connoitre  le  véritable  rapport  à 
notre  nature,  nous  en  fera  connoitre 
les  différentes  claffcs.  La  fécondé,  en 
nous  failànt  fentir  le  rapport  des  diffé- 
rons befoins  de  cette  vie,  aux  biens 
éternels  qu’elle  nous  promet , nous  ai- 
dera dans  le  choix , & par  fon  moyen 
nous  nous  bornerons  à un  très -petit 
nombre  de  bcloins  réels,  & nous  évi- 
terons les  autres,  foit  par  leur  inuti- 
lité, foit  même  par  le  danger  dont  leur 
fatisfaélion  pourroit  être  dans  le  com- 
bat de  cette  vie. 

Nous  finirons  cet  article  par  quel- 
ques remarques  qui  fuivent  naturelle- 
ment de  l’expofition  des  fources  de 
notre  mifere. 

i°.  Le  bonheur  de  l’homme  fur  cette 
terre  efi  impoflïble.  Car  le  bonheur 
confifiant  dans  une  fuite  confiante  d’i- 
dées agréables,  v.  Bonheur,  cett« 
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fuite  ne  peut  aucunement  convenir  à 
un  être  qui,  pour  ainii  dire,  porte  en  iui- 
mème  trois  fources  confiantes  de  fa  mi - 
fere.  11  peut  bien  les  diminuer}  mais 
elles  ne  tariront  jamais.  Quelles  idées 
agréables  aura  l’homme  dans  l’erreur, 
dans  des  defirs  qu’il  ne  fauroit  rem- 
plir , dans  des  befoins  qu’il  ne  fauroit 
fatisfaire  ? 

2°.  Les  feuls  remedes  à notre  mifei-e 
font  la  raifon  & la  religion.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  ce  n’efi  que  par  elles 
que  nous  pouvons  éviter  l’erreur,  bor- 
ner nos  defirs,  & diminuer  le  nombre 
de  nos  befoins  & de  nos  dépendances. 
Quelle  leçon  pour  les  peres  & meres  î 
La  diminution  de  la  mijere  de  leurs  en- 
fans  dépend  eflentiellement  de  l’éduca- 
tion raifonnable  & religieufe } maxime  à 
graver  fur  toutes  les  portes  des  familles  î 

y.  L’ame  religieufe  , débarraiféedes 
entraves  de  fou  corps , le  fera  auflî  des 
fourccs  de  fa  ntifere.  C’efi  dès  ce  mo- 
ment qu’elle  commencera  à être  parfai- 
tement heureufe  pour  toute  l’éternité. 
Ses  erreurs  feront  dilfipées  , fes  defirs 
feront  accomplisses  befoins  feront  fatis- 
faits.  Elle  fera  au  comble  du  bonheur, 
parce  qu’éclairée  par  la  lumière  infinie 
de  l’Etre  fuprème,  elle  y verra  tout} 
remplie  d’amour  pour  fou  Créateur  & 
fbn  Bienfaiteur,  elle  ne  fauroit  avoir 
le  moindre  defir , & dans  le  fein  des 
perfeétions  infinies  de  Dieu  ,~elle  ne 
fontira  plus  de  befoins  ; la  dépendance 
même  de  fou  Créateur,  fera  pour  elle 
une  véritable  indépendance.  (D.F.) 

MISNIE , Marggraviat  de  , Dr  vit 
public.  Le  marggraviat  de  Mtfnie  a va- 
rié plufieurs  fois  dans  ion  étendue:  à 
moins  de  l’analyfcr  félon  la  fucceffion 
des  tems  & d’en  rapporter  tous  les  chan- 
gemens  qui  y font  furvenus  , il  efl 
impolfible  d’en  rapporter  quelque  cho- 
ie de  pofitif,  ni  d’en  fixer  les  vérita- 


bles limites.  Il  n’a  confifté  dans  (bit 
principe,  qui  remonte  au  10e  fiecle, 
que  dans  le  château  & la  ville  de  ce 
nom  , dont  les  bornes  ont  été  reculées 
fucceifivement.  Nous  ne  nous  attache- 
rons point  à fuivre  les  différentes  va- 
riations, qu’il  peut  avoir  fubi  pendant 
les  trots  premiers  fiecles } nous  nous 
borneras  à faire  voir  quels  en  ont  été 
les  changemcns  depuis  le  14e  fiecle , 
& ce  qu’à  cette  époque  on  a entendu 
par  marggraviat  de  Mifiiie.  Les  marg- 
graves  Frédéric , Balthafar  & Guillau- 
me, freres,  partagèrent  en  1382  en 
trois  parts  leurs  Etats  héréditaires  : 
l’un  eut  le  pays  de  Afifnie  , l’autre  l’Of- 
terland  & le  troifieme  la  Thuringe. 
L’union  d’hérédité , que  firent  entr’eux 
eu  1482  Uladislaus,  roi  de  Bohetne, 
Ernefie,  électeur,  & Albert  duc  de 
Saxe , fait  voir  en  quoi  confiftoit  alors 
& même  dans  des  tems  pofiérieurs  le 
marggraviat  de' Afifnie  : on  y trouve 
Drel’de  , Pirna,  Koenigftein , Wehlen, 
Rnthcn,  Hohenltein  , 'Wildenfiein, 
Stolpen,  Liebenthal , Bifchofswerda , 
Radeberg,  Laucnllcin,  Bernltcin , Frey- 
berg  , Wolkenfiein  , Scharfenltein  , 
Schcllenberg  , Chemnitz  , Oederen  , 
Zfchopau,  Stoiberg,  Hayn,  Ortrandc, 
Senftenberg  , Finfierwalde  , Skalfa  , 
Tharandc,  Miihlberg,  Torgau,Dom- 
mitzfeh,  Schiida,  Ofchatz,  Mügeln,  Lo- 
matzfeh  , Dœbeln , Mitweyda , Ro- 
chlitz,  Grimma,  Nauenhof,  LeiiTnig, 
Colditz,  Wurzcn,  Etlenbourg,  Dü- 
ben , Geithayn.  Le  marggraviat  de  Mif- 
nie  confinoit  de  cette  ibrte  vers  le  nord , 
le  levant  & le  midi  au  duché  de  Saxe, 
ou  cercle  électoral , à la  Luface  & à 
la  Bohême  } vers  le  couchant  il  s’éten- 
doit  non-feulement  jufqu’à  la  Mulde, 
mais  il  l’outrepaifoit  de  quelque  chofe. 
Tous  les  autres  pays  que  polfodoient 
ccs  marggtaves  jufqu’à  la  Saale , étoient 
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appelles  Oflerland.  Cette  dénomination 
ne  comprend  point  cependant  une  éten- 
due de  terrein  aulli  confidérablc , que 
la  Thuringe  orientale,  qui  cil  lyno- 
nyme  : l’Ollerland  étoit  cette  partie  de 
pays,  qu’occupoient  les  vieux  Saxons, 
& qui  étoit  nommée  julqu’au  IJ1-' ficelé 
oriens , pars  orientait s , plaga  orienta - 
lis  , provincia  orientais , que  les  Saxons 
avoient  conquife  fur  les  Thuringiens  , 
& qui  contenoit  encore  la  contrée , 
que  les  Saxons  orientaux  avoient  en- 
levée aux  Venedes.  Lorfque  la  contrée, 
dont  il  vient  d’être  parlé  , eut  perdu 
le  nom  d’Ofterland  , elle  ne  relia  pas 
moins  attachée  au  pays , que  les  Saxons 
avoient  conquis  au  levant  de  la  Saalej 
les  princes  même  & les  comtes , qui  y 
fuifoient  leur  demeure,  furent  appel- 
lés  princes  de  P Ojlerland.  A en  juger 
par  lellyle  de  la  chancellerie  des  raarg- 
graves  de  Mifnie , on  appelloit  Olter- 
land  tous  les  pays  qu’ils  polfédoicnt, 
outre  le  marggraviat,  du  côté  oriental 
de  la  Saale,  & attendu  que  leurs  pof- 
felEons  n’étoient  point  toujours  les  mê- 
mes, qu’elles  avoient  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  d’étendue , le  pourtour  de 
l’Ollerland  n’étoit  également  point  tou- 
jours le  même.  La  Lufece  fut  regar- 
dée comme  faifant  partie  de  ce  pays 
depuis  tif7  jufqu’à  138-.  La  contrée, 
nommée  Pleifsnerland , fituée  entre  la 
Pleifs  & l’Elfler  blanche  , appartenoit 
aux  empereurs  jufqu’au  milieu  du  13e 
fieele,  & lorfque  les  marggraves  de 
Mifnie  en  obtinrent  la  propriété , elle 
ne  fut  point  confondue  avec  l’Oller- 
land , mais  regardée  comme  un  pays 
particulier.  Pendant  tout  le  tems , que 
ccs  marggraves  poiféderent  le  comté  de 
Brème,  il  fut  jugé  faire  partie  de  l’Üf- 
terland  : il  en  elt  de  même  du  marg- 
graviat de  Landsberg:  mais  celui-ci 
ayant  été  aliéné  pendant  un  certain 


tems,  &'  étant  rentré  en  1347311  pou- 
voir des  marggraves , il  en  relia  lepa- 
ré  pendant  quelques  années  & ces  mê- 
mes marggraves  ajoutèrent  la  qualité 
de  comtes  de  Brènc  aux  autres  titres, 
qu’ils  curent  coutume  de  prendre.  Cet- 
te même  union  d'hérédité,  dont  il  a 
etc  parlé  plus  haut , indique  aulfi , 
quelles  étoient  les  limites  de  l’Olter- 
landen  1382,  tems  auquel , ainli  qu’il 
a été  dit , les  Etats  furent  partagés  : 
ce  titre  porte,  que  de  la  principauté 
cP  Oflerland  faifoient  partie  Lciplic,  De- 
litzich  , Zccrbig , Pegau  , Luckau , Bor- 
na , Groitzfch , Altembourg . Schmœlln, 
Krymitzfchau  , Werda  , Ronneberg  : 
de  plus  le  Vogtland,  les  évêchés  de 
Mifnie  , de  Naumbourg  & de  Merfe- 
bourg,  toutes  les  abbayes  & prélatures 
avec  leurs  châteaux,  villes,  bourgs, 
&c.  & quoique  toutes  les  villes  de  cet- 
te principauté  ne  foient  point  rappor- 
tées dans  ce  détail , celles  au  moins  , 
dont  il  convient  d’être  fait  mention , 
juilifient- elles , quelles  étoient  les  bor- 
nes entre  l’Ollcrland  & la  Mifnie.  De 
cette  forte  le  pays  d’Ollerland  ne  s’é- 
tendoit  point  entièrement  ^ufqu’à  la 
Mulde,  mais  il  reftoit  une  étendue  de 
terrein  depuis  le  rivage  occidental  de 
la  valeur  d’un  mille  de  largeur,  qui 
faifoit  encore  partie  du  pays  de  Mifnie  : 
voyez  Traité  fur  P Oflerland  de  M.  J. 
F.  R.  rapporté  dans  les  additions  de  Krei - 
fig  à PbiJloire  des  pays  électoraux  des 
ducs  de  Saxe , tout.  III.  pag.  69  & fuiv. 
Eu  fe  rapprochant  de  nos  jours , l’Of> 
terland  ainli  déligné  a été  compris  dans 
le  marggraviat  de  Mifnie,  & félon  le 
circuit,  qui  lui  fut  aüigné , il  confine 
à la  Luface , à la  Bohême,  à la  Fran- 
conie  , à la  Thuringe , à la  principau- 
té d’Anhalt  & au  cercle  électoral.  La 
majeure  partie  de  ce  pays  eil  aujour- 
d’hui podedéc  par  l’ électeur  de  Saxe , 
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fi  le  prince  ni  la  nation  ne  les  appelle 
pas  , il  n'eft  point  permis  d’envoyer 
des  mijjiommircs chez  une  autre  nation: 
& s’ils  ofent  y aborder  pour  y prêcher 
loit  publiquement, Toit  clandcltinemcnt, 
une  religion  différente  de  la  religion  de 
la  nation , ils  peuvent  être  jullemcnt  pu- 
nis comme  perturbateurs  de  la  tranquil- 
lité publique. 

Mous  devons , relativement  à l’Etat , 
contîdérer  la  religion  fous  deux  faces. 
La  première  cil  toute  interne  : elle  con- 
fiée dans  l’adoration  intérieure  de  l’E- 
tre fuprème  & dans  les  devoirs  éternels 
de  l’homme  envers  fon  Créateur:  c’cft 
un  vrai  théifme:  ce  font  des  aétes  qui 
regardent  uniquement  Dieu  le  fbuve- 
rain  Législateur  de  fa  créature,  qui  obéit 
aux  lois  qu’il  a gravées  dans  fon  cœur  : 
la  religion  ainfi  confidérée  conlfituc  la 
religion  de  l’homme.  La  féconde  cft  tou- 
te externe;  c’elt  la  religion  du  citoyen 
qui  confifte  principalement  dans  les  de- 
voirs des  membres  d’une  fociété  relati- 
vement aux  autres.  Cette  religion  eft 
propre  à chaque  pays  : elle  lui  donne 
fes  dieux  , fes  patrons  propres,  fes  di- 
vinités tutélaires  : elle  a fes  dogmes  , 
fes  rites  , fes  cérémonies  preferites  par 
des  loix.  Elle  eflccnféc  infidèle,  étran- 
gère , barbare  à toute  autre  nation , qu’à 
celle  qui  la  fiiit.  Elle  n’étend  fes  devoirs 
& fes  droits  qu’auifi  loin  que  fes  autels. 
Telles  furent  toutes  les  religions  des  pre- 
miers peuples  ; & telles  ont  été  les  fui- 
vantes  jufqu’à  nos  jours  ; car  excepté  la 
religion  de  l’homme,  celles  des  citoyens 
ne  fe  relfemblent  qu’autant  que  les  loix 
civiles  des  différentes  nations  en  appro- 
chent les  rites , les  cérémonies  , en  un 
mot  les  devoirs.  Examinez  la  religion  du 
citoyen  à Rome,  à Paris,  à Madrid,  vous 
verrez  fans  peine  qu’elle  tient  de  la  na- 
ture des  maximes  politiques  qui  gou- 
vernent ces  différentes  nations.  Corn- 
Toinc  IX. 
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parez  les  catholiques  avec  les  protcf- 
tans,  & les  protellans  enfin  encr’cux- 
mèmes , cette  vérité  deviendra  encore 
bien  plus  frappante. 

Si  donc  la  religion  du  citoyen  cft  fi 
étroitement  liée  aux  mœurs,  aux  ufages, 
aux  coutumes,  en  un  mot  aux  maximes 
du  gouvernement  d’une  nation  : fi  l’on 
ne  peut  pas  faire  changer  aux  citoyens 
leur  façon  de  penfer  (ur  ces  matières, 
fans  porter  atteinte  au  gouvernement  ; 
toute  perfonne  qui  ofe  prêcher  ou  e«- 
feigner  de  quelque  maniéré  qu’elle  s’y 
prenne,  une  religion  différente  chez  une 
nation,  attaque  le  gouverncmcnt,&  doit 
être  punie  comme  coupable  de  leze-ma- 
jefté.  En  effet , qu’un  titijpounaire  An- 
glois  ou  Rulfe  eifaye  d’aller  prêcher  à 
Rome  que  le  fouverain  cft  le  chef  né 
de  la  religion,  il  n’auroit  pas  le  tems 
de  faire  des  prolelytcs.  Qu’un  jefuite 
prêche  à Londres  que  le  pape  cft  le  chef 
de  la  religion  & de  l’églifc,  il  ne  feroit 
pas  mieux  traité.  Comment  donc  ofc- 
rons-nous  envoyer  des  viijjmnmiret 
chez  une  nation  étrangère  pour  lui  fai- 
re changer  entièrement  fa  religion  & 
renverfer  par-là  même  entièrement  la 
conftitution  de  l’Etat?  Quel  droit  avons- 
nous  à une  fi  étrange  miifion,que  n’aycnt 
aufti  les  lamas , les  bonzes , & les  der- 
viches ? Notre  religion  eft  la  véritable , 
dit-on.  Soit.  Mais  le  payen  , le  maho- 
metan  en  difent  & en  croyent  même  au- 
tant des  leurs.  Cela  étant , il  n’eft  pas 
(îircment  plus  facile  à perfuader  de  la 
religion  chrétienne  une  nation  maho- 
mciane , que  du  mahométifme  une  na- 
tion chrétienne. 

Mais  jettons  un  coup  - d’œil  fur  ces 
mijJîminaWts  que  l’on  envifage  comme 
des  perfonnes  capables  d’opérer  cette 
merveilleufe  révolution.  Ce  ne  font  or- 
dinairement que  des  moines  qui  ont 
étudié  quelques  années  Scot , Thomas 
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d’Aquin,  ou  quelques  autres  théologiens 
fcholalliques , & qui  par  conféquenc  ne 
connoiifcnt  pas  plus  les  vrais  principes 
de  la  religion  chrétienne  que  ceux  qu'ils 
prétendent  inftruire.  Enforte  qu’il  elt 
moins  rare  qu’on  ne  croit,  que  le  mif- 
Jionmirt  eft  devenu  proielyte.  La  Pro- 
pa  ;andc  de  Rome  compte  dans  fes  faites 
bien  plus  de  mijjionnairts  devenus  pro- 
(clytes  , que  de  converfions  faites  par 
fes  mijjionnaires  5 puifquc  ces  préten- 
dues converfions  fe  bornent  à quelques 
enfans  enlevés  à leur  pere  St  merc.  Si  ces 
eonverfions  étoient  tant  foit  peu  con- 
lidérables,  depuis  tant  de  ficelés  qu’on 
envoyé  des  troupes  de  mijjionnaires  en 
Afrique  & eu  Afie,  ces  deux  parties  de  la 
terre  devroient  être  couvertes  de  chré- 
tiens. Mais  il  s’en  faut  bien.  Perfonne 
n’ignore  au  moins  à quoi  ont  abouti  les 
millions  jéfuitiques  en  Afie , en  Afrique 
& en  Amérique. 

Que  les  catholiques  romains  repro- 
chent tant  qu’ils  voudront  aux  protef- 
tans  leur  tiédeur  : la  conduite  de  ceux- 
ci  elt  aflurement  plus  conforme  au  droic 
des  gens , à la  raifon  & à l’expérience 
des  catholiques  même.  Le  véritable  zele 
s’applique  à faire  fleurir  une  religion 
fainte,  dans  les  pays  où  elle  eft  reque, 
à la  rendre  utile  aux  mœurs  & à l’Etat: 
& en  attendant  les  difpolitions  de  la  Pro- 
vidence , & une  invitation  de  la  part 
des  peuples  étrangers  , ou  une  million 
divine  bien  certaine , pour  la  prêcher 
au  dehors  , il  trouve  allez  d’occupation 
dans  (à  patrie.  Entreprendre  de  faire 
changer  aux  hommes  leur  religion  qu’ils 
ont  fucée  avec  le  lait , ce  n’cft  pas  un 
ouvrage  humain , c’elt  à Dieu  à nous  y 
appeller  , c’cft  à Dieu  à y difpofcr  les 
cœurs  de  ceux  qui  doivent  la  changer. 
En  attendant  cette  henreufe  époque,  rcC- 
tons  tranquillement  chez  nous , tâchons 
de  nous  rendre  utiles  à notre  patrie , & 


refpcéfons  chez  les  autres  nations  , q»li 
ne  valent  pas  moins  que  nous , le  droit 
des  gens  qui  eft  le  lieu  facré  de  l'huma- 
nité. Il  eft  fur-tout  un  moyen  d’ame- 
ner les  peuples  à la  foi  chrétienne  dont 
il  eft  toujours  permis  de  faire  ufage  au- 
près des  nations  étrangères.  Ce  moyen 
le  (cul  efficace , c’eft  la  bonne  cotiduice 
des  chrétiens  , fans  laquelle  les  mijjion- 
naires 11c  peuvent  efperer  aucun  fuc- 
cès.  (D.  F.; 

MITOYEN  , wmr , JurifprnJ.  , 1e 
mur  qui  fait  la  féparation  commune 
de  deux  maifons  contiguës,  v.  Mus 
mitoyen. 

AÎ1XTE  , adj. , Jnrifpr. , fe  dit  de 
ce  qui  tient  de  deux  natures  diftereiv 
tes.  Il  y a des  corps  mixtes  qui  font 
partie  laïcs  & partie  ecclcfialtiques,  com- 
me les  univerfités. 

Il  y a des  droits  Ai  aélions  qui  font 
mixtes , c’eft-à-dire,  partie  réels  & partie 
perfonnets  ; de  même  les  fervitudes  mix- 
tes font  celles  qui  font  tout  à la  fois 
deftinées  pour  l’ufage  d’un  fond  & pour 
l’utilité  de  quelque  perfonne.  v.  AC- 
TION, Servitude. 

On  appelle  qiiejlims  mixtes , celles  où 
plufieurs  loix  ou  coutumes  differentes 
fe  trouvent  en  oppoluion  ; par  exem- 
ple , lorfqu’il  s’agit  de  iàvuir  fi  c’eft  la 
loi  de  la  fituation  des  biens , ou  celle 
du  domicile  du  tcftatcur , ou  celle  du 
lieu  où  le  teftament  eft  fait  qui  réglé  la 
forme  & les  difpofitions  du  teftament. 

M O 

MOBILIAIRE  ott  MOBTLTER,  f m., 
Jurifjprnd. , fe  dit  de  ce  qui  eft  meuble 
de  fa  nature,  ou  qui  eft  réputé  tel , foit 
par  la  difpofition  de  la  loi  ou  par  con- 
vention & fidion. 

Quelquefois  par  le  terme  de  mobilier , 
on  entend  tous.  1er  meubles  meublant, 
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linges,  habits,  argent  comptant,  grains, 
beltiaux,  billets  & obligations,  & au- 
très  chofes  nobiliaires , ou  réputées  tel- 
les. v.  Meubles. 

MOBILISER,  v. aét. , Jurijpr.  , fi- 
gnifie  ameublir  , faire  qu’un  immeuble 
réel , ou  réputé  tel , foit  réputé  meuble. 
L’ameubliifement  n’eft,  comme  on  voit, 
qu’une  fidtion  qui  fe  fait  par  conven- 
tion. Ces  fortes  de  claufes  font  afTez 
ordinaires  dans  les  contrats  de  maria- 
ges, pour  faire  entrer  en  communauté 
quelque  portion  des  immeubles  des  fu- 
turs conjoints,  lorfqu’ils  n’ont  pas  alfez 
de  mobilier,  -y.  Ameublissement. 

MODELE , f.  m. , Morale , fe  dit  de 
l'exécution  aduelle  d’un  plan  de  con- 
duite, auquel  les  imitateurs  peuvent 
fe  conformer.  C’eft  une  exprefïïon  mé- 
taphorique empruntée  des  arts , où  les 
delfins , les  plans , les  ouvrages  en  pe- 
tit , présentent  auxartiftes  les  configu- 
rations , les  dimenfions  & les  propor- 
tions d’après  lefquclles  il  leur  convient 
de  travailler.  C’eft  pour  faire  une  am- 
ple colle&ion  de  femblables  modeler  que 
les  artiltcs  , fculptcurs , peintres  , ar- 
chitectes , &c.  voyagent  & vifitent  les 
lieux  où  exiftent  les  plus  beaux  monu- 
mens  de  l’antiquité,  fur -tout  l’Italie 
& la  Grece. 

Il  y a d'abord  deux  chofcs  à remar- 
quer fur  les  modeler  en  morale  : la  pre- 
mière , que  ce  font  des  êtres  intelligens, 
des  hommes  qui  offrent  à d’autres  hom- 
mes une  fuite  de  difeours  & d’adions 
où  l’on  voit  l’empreinte  de  la  fagclfe 
& de  la  vertu.  La  fécondé , c’eft  qu’au- 
cun modèle  humain  n’cil  & ne  fauroit 
être  parfait.  L’imperfedion  attachée  à 
l’humanité  laiife  toujours  des  endroits 
foibles  : on  les  a remarqués  dans  les 
lus  grands  hommes,  dans  les  plus  faints 
ommes.  Jcfus-Chrift  fcul  a été  un  mo- 
dèle accompli , parce  qu’en  lui  la  divi- 


nité étoit  affociéc  à l’humanité.  Jamais 
homme  ne  parla  comme  lui  > jamais 
l’homme  ne  fit  les  œuvres  qu’il  a faites. 

Rien  n’eft  plus  làlutaire  à la  focicté 
que  le  nombre  & l’excellence  des  mode- 
ler qu’elle  polfede.  Le  vulgaire  n’eft  pas 
fufccptiblc  d’un  degré  conlidérabled’infi 
trudion.  Les  leçons  de  religion  qu’on 
donne  aux  enfans  font  plutôt  apprifes 
que  comprifes  \ & cela  vient  auifi  fou- 
vent  du  peu  de  talent  de  ceux  qui  cn- 
feignent  que  du  peu  d’intelligence  de 
ceux  qui  font  enfeignés.  Quand  les  an- 
nées d’inftrudion  font  paflées , ces  idécr 
s’effacent  bientôt  de  la  mémoire  -,  les 
pallions  & le  tumulte  de  la  vie  en  font; 
quelquefois  difparoitrc  jufqu’aux  moin- 
dres traces.  Les  exercices  publics  de 
piété  & les  fermons  en  particulier  fem- 
blcroicnt  deftinés  à remédier  à ce  mal  » 
mais  il  y règne  tant  de  défauts  ; les  ou- 
vrages liturgiques  font  fi  obfcurs  & 
myftiques  ; les  prédications  générale- 
ment li  éloignées  de  leur  véritable  but, 
tantôt  par  un  appareil  de  favoir  inu- 
tile, tantôt  par  un  étalage  de  faufTe 
éloquence  , que  l’auditeur  fe  retire , 
après  avoir  eu  les  oreilles  frappées  de 
vains  fous , dont  aucun  n’a  paifé  au 
cœur.  Il  y a fans  doute  de  bons  livres* 
propres  à éclairer  ceux  qui  les  liroient 
avec  intelligence  & avec  application. 
Mais  où  font  les  le&eurs  de  cet  ordre? 
Ceux  qui  pourroient  profiter  de  ces  li- 
vres , ne  s’en  foucicnt  pas  : & ceux  qui 
le  voudroient , ne  le  peuvent  pas. 

Tout  s’applanit  quand  à la  lettre  mor- 
te on  fubftitue  l’exemple  vivant.  Un 
pere  de  famille  en  cft  doublement  & 
véritablement  le  pere  , • lorfqu’en  lui 
montrant  le  premier  de  vive  voix  le 
fentier  de  la  vertu , il  y marche  le  pre- 
mier & ne  s’en  écarte  jamais.  On  ap-^ 
prend  bien  plus  tôt&  bien  mieux  un 
ouvrage  quelconque  , dès  qu’on  oft  4 
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portée  de  confidérer  le  travail  d’un  ha- 
bile ouvrier.  C’eil  avec  raifon  qu’on 
dit  que  *lcs  parens  ne  fauroient  laitier 
d'héritage  plus  précieux  que  cciui  des 
vertus  : mais  il  en  clt  d’elles  comme 
des  autres  biens  , on  ne  fauroit  les 
tranfmettre  qu’au  tant  qu’on  les  a pof- 
fëdées.  Comment  une  jeuneife  qui  a 
fous  les  yeux  des  écarts  perpétuels,  des 
actes  journaliers  d’habitudes  vicieufes 
& honteufes,  feroit  elle  la  moindre  at- 
tention à quelques  maximes  vagues,  à 
des  préceptes  dont  la  Icchcrcllè  lui  dé- 
plaît , & qui  n’ont  aucun  poids  dans 
les  bouches  frivoles  ou  impures  qui  les 
prononcent  ï Les  en  fans  des  païens  les 
plus  exemplaires  peuvent,  je  i’uvoue  , 
être  entraînés  par  quelque  torrent  dans 
l’abyme  des  vices  ; mais  le  cas  fera  tou- 
jours beaucoup  p'us  rare  que  celui  des 
hommes  qui  ne  ibnt  corrompus  que 
parce  qu'ils  ont  fucé  la  corruption  au 
lait.  Que  chaque  maifon  foit  un  fanc- 
tuaire , & les  temples  feront  remplis  de 
vrais  adorateurs. 

Il  en  eit  de  même  d'un  nwgiftrat  dans 
l’exercice  de  la  jufticc , & de  tout  hom- 
me en  place  dans  l’adminiftration  qui  lui 
eit  confiée.  Plus  quelqu’un  cil  élevé  , 
plus  les  regards  font  fixés  fur  lui.  On 
l’admire,  on  l’aime,  fuivant  qu’il  s’en 
rend  digne  j & de  cette  admiration,  de 
ect  amour,  le  padâge  à l’imitation  clt 
naturel  & prefquc  immanquable.  L.cs 
fuboltcrnes  qui  font  employés  finis  de 
femblab  es  lupérieurs,  lavent  qu’ils  ne 
peuvent  leur  pi.iire  qu’en  leur  rcll'em- 
bhuit  > «St  quand  même  quelques-uns 
d’entr’eux  mertroient  de  l'hypocrifie 
dans  leur  conduire,  le  bien  ne  lailfe 
pas  de  le  faire  <S:  l’ordre  de  régner.  Les 
armées  fous  un  général  éclairé  , vigi- 
lant , humain , offrent  le  plus  beau 
coup- d’ail  j la  diicip’iiie  militaire  Ic- 
vérement  obieevee  en  b..mut  tout  dé- 


fordre  ; toute  licence  : c’cfl-  un  corps 
organiie  dont  ce  général  eit  Punie.  Tels 
ont  été  Turennc  & Guliavc  Adolphe. 
Ce  monarque  Suédois  q««i  a gagné  tant 
de  batailles , faiioit  vaquer  régulière- 
ment tous  fes  foldats  aux  dévotions 
publiques,  & leur  donnoit  journelle- 
ment l’exemple  d’y  allaiter , non  avec 
une  llmple  décence,  mais  avec  une  vraie 
piété.  Ces  moyens  entrent  beaucoup 
plus  qu’on  ne  le  croit  dans  les  fucces  : 
& la  bonne  politique  lèule  fuffiroit  pour 
engager  à les  mettre  en  œuvre. 

Il  réfulte  immédiatement  & évidem- 
ment de  là  que  de  tous  les  modèles  les 
plus  importuns  & les  plus  efficaces,  font 
ceux  que  les  fouverains  donnent  à leurs 
fujets.  En  vain  ont  - i‘s  le  pouvoir  en 
main!  En  vain  en  poufferoicnt-ils  l’é- 
xcrcice  jufqu’au  dcfpotifme  le  plus  ri- 
goureux! Ils  obtiendront  des  hommages 
lhnu’cs , ou  tout  au  plus  une  obciifimce 
forcée.  Mais  le  prince  qui  pratique  les 
devoirs  de  l’humanité,  de  la  jultice,  de  la 
bienfaifance,dela  charité,  n’a  pas  bclbin 
de  les  commander:  on  marche  en  foule 
fur  fes  traces , & l'Etat  devient  bien- 
tôt l'école  de  la  vertu  & le  féjour  du 
bonheur.  Mais  hélas  ! que  l’hilioire  a 
confacré  peu  de  noms  dignes  d'etre  inf- 
crits  dans  ces  glorieux  faites  ! Tite,Tra- 
jan  , Marc  - Aurele , ont  été  de  bons 
princes , mais  ils  ont  cté  bi«  n éloignés 
d’avoir  toutes  tes  qualités  requifes  pour 
un  modelé.  La  France  fe  glorifie  de  S. 
Louis  ; mais  quelle  ombre  répandue  fur 
cette  fainteté  que  celle  dp*  fanatifme, 
qui  lui  fit  quitter  des  peuples  qu’il  pou- 
voir rendre  heureux , pour  aller  pro- 
diguer leur  f.mg  & facrificr  fa  propre 
vie  à la  plus  chimérique  des  cnrrcpri- 
fcs.  Louis  XII.  fut  le  pcrc  du  peuple, 
titre  bien  précieux  , mais  qui  ne  s’i- 
dentifie pas  avec  celui  de  modèle.  Hen- 
ri IV.  palfcra  de  bouche  en  bouche  ju£- 
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qu’à  nos  derniers  neveux , comme  le  mo- 
dèle du  courage,  de  !a  franchifc,  de  la 
bonhommic  ; mais  il  ne  faut  pas  ache- 
ver rémunération  de  fes  qualités , fi 
l’on  veut  eonferver  pour  lui  i’eltime  & 
l’amour  que  ces  premières  lui  on  ac- 
quis. 

Heureux  cependant  les  peuples , s’ils 
n’avoient  jamais  eu  de  maîtres  infé- 
rieurs à ceux  qu’011  vient  de  nommer, 
fi  les  trônes  n’avoient  pas  été  H fou- 
vent  occupés  par  les  mortels,  non- feu- 
lement les  plus  idiots,  mais  les  plus 
mauvais , brutaux  , féroces , barbares , 
plongés  dans  les  plus  fàles  voluptés  , 
dignes  de  l’exécration  de  leur  liecle  & 
de  la  poilérité  ! Les  vues  de  la  Provi- 
dence à cet  égard  fout  impénétrables  : 
il  faut  fans  doute  y acquicfcer  ; mais 
il  n’en  e(l  pas  moins  douloureux  de 
naître  dans  des  contrées  & de  vivre  fous 
des  règnes , où  les  vertus  font  couver- 
tes d’opprobre , & les  vices  comblés 
d’honneurs  & de  récompenfes.  Le  pro- 
grès de  la  lumière,  ou  du  moins  de 
certaines  lumières  dans  le  monde , en 
fera  peut-être  difparoitre  la  turpitude 
proprement  dite:  les  exemples  cepen- 
dant ne  iaiÜent  pas  d’en  être  encore 
allez  récens.  Mais  le  fond  de  la  dépra- 
vation s’accroîtra  plutôt  que  de  dimi- 
nuer; les  mœurs  iront  toujours  en  em- 
pirant , & à la  fin  il  n’y  aura  rien  d'hon- 
nête, d’obligatoire,  de  Pacré  : 011  le  fera 
un  jeu  de  tout:  le  droit  du  plus  fort 
combiné  avec  celui  du  plus  fin,  fera 
toujours  pancher  la  balance,  fans  qu’au- 
cun contrepoids  puilfc  s’y  oppofer.  Tel- 
le cil  réellement  la  perfpcciive  actuelle; 
tel  cft  le  fruit  de  cette  haute  Iciencc 
que  les  docteurs  modernes  qui  s'arro- 
gent le  titre  de  philofbphcs  , enfiignent 
d’un  ton  fatidique  , & font  envifager 
comme  le  dernier  cfi'ort  de  l’efprit  hu- 
main» le  non  glus  ultra,  de  la  1 âge  lie  % 


& la  recette  infaillible  du  vrai  bonheur. 

Le  fouhait  tant  applaudi  qui  trans- 
formeroit  les  philofbphts  en  rois,  ou 
les  rois  en  philofophes , cil  la  plus  fauife 
penféc  qui  foit  jamais  r.ée  dans  aucun 
cerveau  , le  fonge  le  plus  creux  que  l’on 
puille  concevoir.  Les  vrais  philosophes 
ne  voudroient  pas  être  rois,  parce  qu’ils 
feroient  convaincus  que  le  fardeau  de 
la  royauté  feroit  trop  pefant  pour  leurs 
épaules.  Fenelon  formoit  le  duc  de  Bour- 
gogne à l’art  de  régner  : il  donnoit  les 
leçons  les  plus  épurées  d’une  faine  po- 
litique ; il  étoit  le  légiflateur  idéal  de 
Salente  ; mais  il  fe  feroit  bien  gardé  de 
prendre  les  rênes  de  la  France , dont 
ion  dangereux  antagonille,  l’artificieux 
BolTùet,  n’auroit  peut-être  pas  refufé 
le  maniement.  Mais  qu’il  y a loin  de 
Fenelon  aux  philofophes  modernes,  qui 
ne  ceifcnt  de  fronder  toutes  les  initi- 
tutions , & qui  voudroient  ruiner  l'edi* 
fice  de  la  lociété  pour  rebâtir  à nou- 
veaux fraix  ! Il  faudroit  leur  donner 
une  bicoque  à régir , une  isle  de  Laropa- 
dufe  à peupler,  pour  s’ainufer  de  leur  in- 
capacité; la  mémoire  de  leurs  jugement 
ne  le  conferveroit  certainement  pas  aulli 
long-tcms  & aulîî  avatttngeufcmeni  que 
celle  des  fentcnces  prononcées  par  San- 
cho-Pança  dans  Pille  Barataria. 

Les  rois  de  leur  côté  gagneront  tou- 
jours à s’initier  dans  les  principes  d'u- 
ne faine  phiîofbphie  ; ils  étendront  leurs 
connoilïànces,  fouvent  trop  bornées  ; ils 
accoutumeront  leur  cfprit  à la  jufteH’e» 
à la  prccifion  ; ils  ne  croiront  pas  tout 
favoir,  tandis  qu’ils  loin  très-ignorans  :: 
la  logique  & la  morale  influeront  fur 
leur  entendement  & fur  leur  vo'onté  : 
mais  cela  leur  fuifit.  Des  études  appro- 
fondies de  matières  purement  philofo- 
phiques  !es  détourneroient  d’objets  bien 
plus  impottans  ; & lorfqu’üs  veulent: 
s’eu  mêler  x les  phiioiophea.  de  gioic£- 
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lion  font  en  droit  de  leur  dire:  à Dieu 
ne  plaife,  Sire,  que  vous  fâchiez  ces 
chofès-  là  mieux  que  nous  ! Quant  au 
commerce  des  philofophes , on  ne  peut 
que  le  leur  déconfeiller.  Ces  empereurs 
de  jadis  qui  allèrent  groilîr  les  audi- 
toires ouverts  de  leur  tems,  n’ytrou- 
voient  pour  l’ordinaire  que  des  pe- 
dans  orgueilleux  , des  fophiftes  pué- 
riles. Aujourd’hui  l’entrée  des  palais 
ouverte  aux  philofophes,  donneroitaux 
uns  la  morgue  la  plus  infolente , & aux 
autres  les  moyens  d’exercer  le  manè- 
ge des  intrigues  , de  furpaifer  les  cour- 
tifans  en  balfeifcs  & eu  adulations. 
Que  le  philofophe  foit  un  modèle  pour 
.fes  di(ciples,&  le  roi  pour  fes  fujets.  Alors 
ils  feront  l’un  & l’autre  également  rcf- 
peélables  , & pourront  concourir  au 
bien  public,  en  demeurant  dans  la  rou- 
te où  il  leur  convient  de  marcher.  (F.) 

MODENE  , Etat  de  , Droit  publ. , 
duché  d’Italie , qui  a environ  20  lieues 
de  long  fur  io  de  large , & qu’on  ap- 
pelle il  Modenefe  ou  Dttcato  di  Modem  , 
parce  qu’il  fut  éri^é  en  duché  en  I4.fi 
par  l’empereur  Frédéric  III.  Modene  e(t 
une  ville  très-ancienne  ; elle  fut  faite 
«olonie  romaine  184  ans  avant  J.  C. 

Le  fiege  qu’elle  foutint  contre  Antoi- 
ne , fous  1a  conduite  de  Brutus  , 4f  ans 
avant  J.  CL  a été  ii  célébré , que  Lu- 
cain  le  cite  pour  exemple  des  fléaux  les 
plus  terribles:  Hit  Ce far  périt [ma  faines, 
Mutinxque  labores  ; & ce  fut  à Caftel- 
franco,  village  furie  Panaro,  à deux 
lieues  de  Modene , que  Marc  - Antoine 
gagna  une  bataille  l’année  fuivante, 
contre  les  confuls  Hircins  & Panfa  ; le 
jeune  Oétavc  y étoit , âgé  pour  lors 
de  20  ans,  & déjà  occupé  du  projet  de 
venger  fon  pere,  eu  fucccdant  à fon 
autorité. 

Modene  fut  ruinée  du  tems  de  Conf. 
tautin , qui  la  rétablit  ; & enl'uite  par 


les  Cïoths.  Ce  fut  à l’occafion  de  cette 
fécondé  ddtrudlion  que  les  habitans  fe 
retirèrent  à quatre  milles  de  l’ancien 
emplacement,  du  côté  de  la  Secchia  , 
& formèrent  une  ville  qui  fut  appellée 
C:tfà  niiova  & Citta  geinhtimia  ; elle  eft 
fur  le  chemin  qui  va  de  Modene  à Reg- 
gio.  Modene  fut  encore  dcfolée  par  les 
Lombards , qui  la  prirent  & la  perdi- 
rent plulieurs  fois  ; elle  fut  prife  par 
Alboin , l’an  yfo , emportée  d'alDut  par 
l’exarque  Romain,  l’an  y 90,  & repnfe 
encore  par  les  Lombards,  qui  la  con- 
ferverent  jufqu’à  l’arrivée  de  Charle- 
magne. Ce  fut  lui  qui,  paflant  en  Ita- 
lie, mit  fin  au  royaume  des  Lombards, 
l’an  774  ; & l’on  dit  communément , 
qu’il  donna  au  pape  les  villes  de  Parme 
& de  Modene.  Cependant  Modene  re- 
prit bientôt  fa  liberté , comme  toutes 
les  villes  d’Italie. 

Sous  Pépin,  roi  d’Italie,  & fils  de 
Charlemagne , Modene  fut  rebâtie  & re- 
peuplée, & redevint  une  ville  confidé- 
rable.  Le  P.  Beretta , favant  bénédiétin, 
dans  une  diflertation  corographique , de 
Italia  Medii  avi , que  Muratori  a pu- 
bliée, col.  122.  penfe  que  la  nouvelle 
ville  de  Modene  eft  dans  le  même  en- 
droit que  l’ancienne , du  moins  en  par- 
tie; l’opinion  commune  eft  qu’elle  en 
eft  à quelque  diftance , mais  on  n’ell 
pas  d’accord  fur  la  fituation  de  l’an- 
cienne , parce  qu’il  ne  relie  à Modene 
aucun  veftige  d’antiquité,  aucun  aque- 
duc, ni  autre  chofe  femblable  , fi  ce 
n’eft  quelques  inlcriptions  qui  ont  été 
inlèrées  dans  le  tréfor  de  Muratori. 

Cette  ville  fut  enfuite  fucceflivcment 
loumifc  aux  empereurs  , aux  papes , à 
la  république  de  Venife,aux  ducs  de  Mi- 
lan , à ceux  de  Mantoue,  à ceux  de  Fer- 
rare,&  à quelques  petits  princes  particu- 
liers. Elle  fut  déchirée  par  les  faélions , 
quelquefois  prête  à devenir  déferre. 
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l es  princes  de  la  maifon  cTEft  ac- 
quirent dans  le  XIIIe  ficelé  , lajfouvc- 
raineté  de  Modene  , qu’ils  pofiedent  en- 
core actuellement. 

Ce  fut  le  15  Décembre  1288 , fuivant 
Muratori , que  les  ambafi'adeurs  de  Mo- 
dene , Philippe  Bofchetti,  évêque  de  Mo- 
dene, Lanfranco  Rangone , & Guido 
Guidoni  préfenterent  au  marquis  d’Eft, 
Obizzo  IL  les  clefs  de  la  ville  8c  l’ade 
par  lequel  elle  le  choilîiioit  pour  fou- 
verain.  Muratori, zf ntiebità  Ejlenfi , part. 
IL  c.  x.  p.j 8.  Le  12  Février  1293  la 
ville  renouvella  cët  hommage  au  mar- 
quis Azon  VIII.  le  déclarant  lui  & fes 
fuccclfcurs  , à perpétuité,  fouverains  de 
Modene  & de  fes  dépendances.  En  1 30? 
les  habitans  fe  révoltèrent  contre  lui , 
& l’année  fuivante , ils  cefTerent  de  lui 
obéir  i mais  en  1336,  ils  furent  aifié- 
gés  & forcés  de  fe  foumettre  à Obizzo 
III.  qui , vers  l’an  1 344 , rentra  dans 
le  duché  de  Parme , de  Modene  8c  de 
Fcrrare.  L’empereur  Charles  IV.  en 
1354,  établit  le  marquis  d’Eft,  Aldo- 
brandin  III.  vicaire  de  l’empire  à Mo- 
dene, 8c  confirma  en  1361  , dans  cette 
dignité  Nicolas  II.  Hugon  & Albert  fes 
freres.  En  i^iû,  François -Marie,  duc 
d’Urbin,  commandant  des  troupes  du 
pape  Jules  IL  s’empara  de  Modene,  & 
en  dépouilla  le  duc  Alphonle  I.  l’année 
d’après,  & le  31  de  Janvier  ifii  , le 
pape  remit  la  ville  de  Modene  entre  les 
mains  de  l’empereur  , & par  un  contrat 
paffé  à Rome,  le  13  Juin  1514»  l’em- 
pereur Maximilien  la  vendit  au  pape 
Léon  X.  pour  40000  ducats  d’or*  mais 
le  duc  Alphonfe  la  reprit  à main  armée 
le  f Juin  if 27;  enfin  le  21  Décembre 
if30,  l’empereur  déclara  que  Modene 
étoit  un  fief  de  l’empire,  dont  le  duc 
Alphonfe  avoit  été  invclti.  O11  peut  voir 
tous  ces  événemens  traités  fort  au  long 
dans  Muratori,  Antkhita  EjUnfupart.U, 


Le  prince  de  Modene  eft  né  en  1 698  ; 
il  eft  fils  de  Renaud  d’Eft , duc  de  Mo- 
dene  8c  de  Rcggio.  Ce  prince  avoit  été 
cardinal  en  1686  > mais  lorfqu’il  vit 
que  fon  neveu  étoit  mort  fins  enfans 
en  1694,  il  remit  fon  chapeau  dans  le 
confîltoirc  le  29  Mars  i69f  , & époufa 
la  fille  du  duc  de  Brunfvick-Hanovre, 
fccur  aînée  de  la  reine  des  Romains. 
Cette  illuftre  maifon  d’Lft  qui  avoie 
manque  à s’éteindre  cette  fois -là,  pa- 
roit  être  actuellement  dans  le  même  cas  î 
le  prince  héréditaire.  Hercule  Renaud 
de  Modene,  a époufé  en  1740,  l’héri- 
tiere  du  duché  de  Mafia , de  la  maifon 
Cybo  Malafpina  ; ce  mariage  étoit  in- 
tcrcflàntpour  la  maifon  de  Modene , fur- 
tout  en  ce  qu’il  lui  donnoit  une  petite 
place  fur  la  méditerranée. 

Mais  le  prince  héréditaire  n’a  point 
d’autre  enfant  que  la  princcflc  Marie- 
Béatrix,  née  en  1730,  & l’on  craint 
qu’il  n’en  ait  pas  davantage. 

Cette  princtffe  de  Modene , fille  uni* 
que  du  prince  Ercole  Rinaldo  , & de 
àlaric-Thércfc  Cybo , duchefiè  de  Mafia 
Carrara,  a été  élevée  à Milan  fous  les 
yeux  du  duc  régnant  François  III.  d’Eft 
l'on  grand-  perc.  Les  Etats  conlidéra- 
biesdonc  clic  devoit  être  un  jour  l’uni- 
que héritière , ont  fait  que  l’Italie  a em 
les  yeux  ouverts  fur  fit  dclltr.ationj  quoi- 
qu'elle n’eût  que  J f ans  , elle  avoit  été 
prontife  ci-dcvant  au  fécond  archiduc,- 
usuellement  grand  - duc  de  Tolcane  r 
elle  hit  enfuitc  cîcllince  au  troifîcme  ar- 
chiduc > mais  le  prince  fon  pere  trou- 
vant de  la  difproportion  d’âge  s’y  eft- 
oppofé,  8c  cela  a produit  des  divifloQs; 
intellincs  qui  ont  etc  fort  loin.  Les  po- 
litiques fàifoic-nt  une  autre  forte  d’ar- 
rangement, il  confiftoit  à donner  an- 
duc  de  Chablars;  fils  du  roi  deJSardai- 
gne,  l’inveftiture  de  Modene,  comme  fief 
de  l’empire , en  lui&ifint  épouier  «ne 
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archiducheffc,&  lailliint  feul  ementMaffa 
& Carrara  à la  jeune  princelTe  de  Modene. 
Dans  ce  cas , le  roi  de  Sardaigne  pou- 
voir dédommager  la  maifon  d’Autriche , 
en  cédant  quelque  choie  du  Parmcfan  ; 
niais  toutes  ces  incertitudes  ont  étéfixées 
enfuite  par  le  mariage  entre  l’archiduc 
& la  princelTe  de  Modene.  (D.  G.) 

MODÉR  ATION,  f.  U Morale,  vertu 
qui  gouverne  & qui  règle  nos  pallions. 
C’clt  un  effet  de  la  prudence , par  la- 
quelle on  retient  fos  defirs , fes  efforts 
& Tes  aétions  dans  les  bornes  les  plus 
conformes  à la  bonté , à la  fin,  & à la 
nécelïité  ou  l’utilitc  des  moyens.  Or  , 
la  prudence  dirige  notre  ame  à recher- 
cher la  meilleure  6n , & à mettre  en  ufa- 
ge  les  moyens  ncccffaires  pour  y parve- 
nir } c’eit  pourquoi  la  véritable  modéra, 
tion  cil  inséparable  de  l’intégrité,  auffi- 
bien  que  de  la  diligence , ou  de  l’ap- 
plication. Elle  fe  fait  voir  principale- 
ment dans  les  ades  de  la  volonté  & dans 
les  adions  > c'elt  la  marque  d'un  efprit 
fàge,  & c’clt  la  fource  du  plus  grand 
bonheur  dont  on  puiife  jouir  ici  bas.  J’en 
crois  Horace  plus  que  Séneque.  „ Heu- 
reux, dit-il , celui  qui  peut  modérer  fes 
deùrs  & fes  affedions  ; il  n’ell  allarmé 
ni  par  les  mugiffemens  d’une  mer  cour- 
roucée, ni  par  le  lever  ou  le  coucher  des 
conllellations  orageufes  ; que  fes  vignes 
lôient  maltraitées  par  la  grêle , que  fes 
efpérances  fuient  trompées  par  une  moil- 
£on  infidellc  , il  n’en  clt  point  troublé  ; 
que  les  pluies , la  fécherelfe,  la  rigueur 
des  hyvers  portent  la  ftérilité  dans  fes 
vergers , ces  fortes  de  malheurs  ne  le 
jettent  point  dans  le  défefpoir. 
Defiderantem , cjnod  Jdtis  ejl  ne  que 
Tumdtiiofnm  follicitat  mare , 

Jdec  Javus  arüitri  cadentis ] 

Impetus , ne c orientis  hœdi , 

Nec  ’oerberatit  gr andine  vinea , 
Enuditfqite  mendax , as-bore  mine  aqiuu 


Culpante , mine  torreutia  agros 

Sydera , mine  bit  mes  iniquas. 

Ode  I.  liv.  III. 

C’cft  qu’un  homme  modéré  , content 
de  ce  que  la  nature  lui  offre  pour  fes 
vrais  befuins , clt  bien  éloigné  de  s’en 
faire  de  chimériques  ; s’il  s’ell  engage 
dans  le  commerce  pour  prévenir  l’indi- 
gence , ou  pour  procurer  à fes  enfans 
une  fubfiltance  honnête  , fa  vertu  le 
lbuticnt  encore  contre  lesdifgraces  de 
la  fortune,  v.  Douceur.  (D.  J.) 

Modération  , Jurijpr.  Ce  terme, 
dans  cette  matière,  fignifie  adoticijfement 
ou  diminution.  Les  juges  fupéricurs  peu- 
vent modérer  la  peine  à laquelle  le  juge 
inférieur  a condamné}  ils  peuvent  auifi , 
en  certains  cas,  modérer  l’amende,  c’eft- 
à-dire , la  diminuer. 

MODESTIE,  f.  f.,  Morale.  La  mo- 
def.ie  eft  une  vertu  qui  conlîile  à ne 
point  fe  prévaloir  de  fes  tnlcns  & de 
fes  vertus  d’une  façon  défagrénble  pour 
ceux  avec  qui  nous  vivons.  Un  juge- 
ment trop  favorable  de  nous  - mêmes  , 
offenfc  nos  femblables  qui,  voulant  ju- 
ger librement  de  nos  aéhons,  ne  fouf- 
frent  qu’avec  peine  que  l’on  s’alïignc  à 
foi  - même  dans  leur  opinion  un  rang 
ou  des  récompenfcs  qu’ils  n’ont  point 
décernés. 

Pour  fentir  que  la  modejlie  cft  fondée 
fur  la  juftice,  il  fuffit  que  chacun  ait 
éprouvé  à quel  point  la  focicté  fe  trou- 
ve fatiguée  par  ces  hommes  fuperbes 
& vains , qui  ne  femblcnt  y vivre  que 
pour  faire  effuyer  aux  autres  leurs  mé- 
pris infultants  ; ou  par  ces  perfonnages 
ridicules  qui,  fans  ceffe  occupés  de  leur 
mérite  réel  ou  prétendu,  font  effuyer 
aux  autres  l’ennui  de  leur  égoïfmc  im- 
pertinent. D’ailleurs  un  être  fociable 
doit  fe  connoitre  , fentir  qu’il  a des  im- 
perfections & des  défauts , fe  juger  avec 
équité , & réprimer  par  cette  confidé- 
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Jation  les  mouvemens  d’orgueil  qui  s’é- 
lèvent en  lui  lorlqu’il  fe  compare  aux 
autres.  La  conlcience  de  nos  propres 
défauts  e(t  un  remede  alluré  contre  la 
trop  haute  opinion  que  nous  avons  de 
nous  - mêmes. 

Nul  homme  qui  a la  jufte  confiance 
d’avoir  de  la  vertu,  de  la  probité  ou  des 
talcns,  ne  peut  fc  méprifer  lui-même; 
ce  fentiment,  s’il  étoit  polfible,  lèroit 
injufle.  Toutes  les  fois  que  l’homme 
a la  confidence  d’avoir  bien  fait , de 
pofleder  des  qualités  elHmables,  ou  des 
talcns  utiles  , il  acquiert  le  drçit  de 
s’applaudir  , & de  fientir  les  droits  qu’il 
a fur  Peftime  des  autres  : mais  il  per- 
droit  ces  droits  s’il  fie  croyoit  autorifé 
à leur  nuire  ; il  déplairoit  & blefleroit 
véritablement,  s’il  rnontroit  de  la  hau- 
teur & du  mépris  à des  êtres  eifentielle- 
ment  épris  d’eux  - mêmes  , jaloux  de 
leur  égalité  , & qui  jamais  ne  recon- 
noiflent  qu’à  regret  la  fupériorité  des 
autres. 

La  modsfiie  feule  eft  capable  de  défiar- 
mer  l’envie , qui  fouvent  rend  les  hom- 
mes très- injultes.  Tout  homme  vrai- 
ment grand , ou  qui  montre  des  talcns 
extraordinaires  , s’annonce  dans  la  fo- 
ciété  comme  un  maître  dont  chacun  re- 
doute la  fupériorité.  Voilà  , fins  doute, 
la  caufe  de  l’averfion  & de  la  jaloufie  trop 
communes  que  font  cclorre  les  grands 
talens , dont  l’éclat  orfufquc  les  efprits 
médiocres.  C’ell  par  la  modejlie  que  l’on 
peut  ramener  les  hommes  à l’équité , 
& leur  faire  oublier  la  difproportion  que 
les  vertus  ou  le  génie  mettent  entr’eux 
& les  êtres  les  plus  diltiugués  de  leur 
efpece. 

L’on  craint  naturellement  les  prin- 
ces , les  grands  & les  puiflans  de  la  ter- 
re ; pour  les  aimer  on  exige  qu’ils  def- 
cendent  de  leur  rang  & fe  mettent  à 
niveau  des  autres  ; il  ell  de  la  nature 
Tome  IX. 


de  i’homme  de  redouter  ceux  qui  lui 
fembient  plus  grands  & plus  forts 
que  lui , parce  qu’ils  lui  rappellent  à 
tout  moment  fa  balTclfe  ou  là  médio- 
crité. 

Tout  être  vraiment  fociable  doit  fie 
prêter  à la  foiblclfe  des  hommes;  s’il 
veut  mériter  leur  amour  & leur  eltime  ; 
il  doit  être  modefte , & réfiltcr  aux  mou- 
vemens d’un  amour-propre  qui  lui  at- 
tireroit  de  la  haine  ou  du  mépris , au 
lieu  de  l’affedlion  & de  l’eftime  qu’il  eft 
fait  pour  attendre.  L’homme  vertueux 
doit  defirer  la  bonne  opinion  de  fes  1cm- 
blables  , mais  la  réflexion  lui  prouve 
que  fes  vues  feroient  frultrées  li  par 
fo‘n  arrogance , fon  orgueil  & fa  pré- 
emption , il  affligeoit  les  êtres  dont  il 
veut  mériter  l’amour. 

On  voit  donc  que  le  defir  de  l’cflime 
& l’amour  de  la  gloire , guidés  par  la 
raifon , font  compatibles  avec  la  wo- 
dejlie,  qui , loin  d’ôter  leur  prix  au  mé- 
rite & à la  vertu , les  rendent  bien  plus 
propres  à toucher  les  cœurs  des  hom- 
mes. Celui  qui  a la  conlcience  de  là 
propre  valeur  , attend  en  paix  qu’on 
lui  rende  jullice  , celui  qui  n’cft  point: 
lur  de  fon  propre  mérite , fe  croit  obli- 
gé d’en  avertir  les  autres  , & par  line 
lotte  vanité  ne  s’attire  le  plus  fouvent 
que  des  mépris. 

Un  amour-propre  inquiet,  un  orgueil 
infenle,  une  hauteur  peu  raifon  née , 
annoncent  de  la  foibleflc&  de  la  défian- 
ce de  fon  propre  mérite.  La  vertu  réelle, 
les  vrais  talens  , la  grandeur  d’amc , 
l’honneur  véritable  , font  tranquilles 
fur  leurs  droits.  (F.) 

MODESTINUS  , Heremtius , Hijt. 
Litt. , difciple  d’Ulpien , qui  nous  l’ap- 
prend lui-même.  Il  faifoit  tant  de  cas 
de  fon  maître,  qu’il  le  confultoit,  juf- 
ques  dans  le  tems  où  fa  charge  de  pro- 
conful  de  Dalmatie  i’éloignoit  de  lui. 
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Modejlinus  étoit  très  - favant  dans  les 
lettres  grecques  & latines.  11  écrivent 
bien  dans  l’une  & dans  l'autre  langue , 
& il  compola  en  grec  un  livre  fur  les 
exeufes.  Il  vécutjufqu’aurcgtie  de  Gor- 
dien , qui  l’appelle  jurisconsulte  d'une 
Autorité  non  commune.  Maximin  le  jeu- 
ne fc  le  donna  pour  muitre  & pour  con- 
cilier. 

MODIFICATIONS , Cf.pUJitrifp, 
Cette  expretfion  eft  confacrée  pour  défi- 
gner  les  adoucidemcns , exceptions  ou 
limitations  que  les  cours  fuuveraincs 
croyent  devoir  inférer  dans  lescnrcgif- 
tremens  qu’elles  font  des  édits  ou  dé- 
clarations qui  leur  font  adreilés. 

MŒURS,  f.  f.  pl..  Momie , Droit 
Nat.  Polit.  Les  tuteurs  , mores , dans  le 
fuis  le  plus  étendu,  délignent  par  rap- 
port à l’homme,  les  difpofitions  à agir 
ou  l’habitude  de  certaines  actions  li- 
bres , bonnes  ou  mauvaifes , mais  fui- 
ceptibles  de  réglés  & de  directions. 

Ce  terme  fe  prend  donc  en  bien , ou 
en  mal , félon  l’épithete  qu’on  y ajoùte, 
ou  la  phrafe  où  on  Pemployc.  On  dit 
cet  homme  a beaucoup  de  moeurs , ou 
bien  cet  homme  eft  fuis  mœurs.  I.à  les 
meurs  marquent  la  vertu.  On  dira  en- 
core , en  imitant  les  mœurs  du  fieele , 
Damon  prétend  fe  juftificr  par  l’exem- 
ple des  autres , mais  il  fe  perd  avec  eux. 
Ici  ce  terme  fe  prend  en  mauvaife  part, 
c’eft  la  conformité  de  la  conduite  avec 
les  principes  de  la  multitude  malhcu- 
reufement  corrompue. 

Ce  mot  a auili  un  fens  reftreint  & un 
fens  étendu.  Dans  le  premier,  c’eft  l’at- 
tention à obfervcr  les  réglés  particu- 
lières de  la  modération  & de  la  tem- 
pérance. Ou  dira  dans  ce  fens  : à la 
prohité  la  plus  fcrupuleufc  , Ariftc  joint 
le  plus  grand  refpcct  pour  les  mœurs , 
tandis  qu’F.ugctic  , qui  feroit  incapa- 
ble de  manquer  aux  maximes  de  l’é- 


quité la  plus  exaéte  , pèche  fouvent 
fans  fcrupulc  contre  les  mœurs. 

Dans  l’acception  la  plus  étendue  les 
moeurs  cmbralfent  l’obfervation  attenti- 
ve de  toutes  les  réglés  de  la  morale , 
dont  l’habitude  forme  !a  vertu,  v.  Mo- 
rale, Vertu.  On  dira  dans  cette  idée  : 
fans  les  mœurs  un  homme  ne  peut  être 
ni  bon  mari , ni  bon  pere , ni  bon  ci- 
toyen j & fi  dans  un  Etat  on  peut  s’a- 
vancer fans  mœurs , c’eft  une  preuve 
qu’elles  y font  déjà  altérées  •,  mais  fi  de 
plus  les  bonnes  mœurs  y expofent  au 
ridicule,  la  corruption  y eft  montée  au 
plus  Kaut  degré. 

Enfin  les  mœurs  fe  rapportent  ou  à la 
vie  privée , ou  à la  conduite  générale 
dans^  une  nation.  Au  premier  égard 
c’eft  la  pratique  ou  J’inobfcrvation  des 
règles  morales  félon  les  relations  parti- 
culières , que  l’on  foutient  dans  fon  état 
de  pere  , de  mari  , de  frere  , de  parent, 
ou  d’ami. 

Au  fécond  égard , l’idée  de  mœurs  ren- 
ferme encore  celle  des  ufages , & des 
coutumes  d’une  nation,  qui  ont  un  rap- 
port a la  morale , & qui  influent  fur  fa 
manière  de  penfer,  de  fentir  & d’agir, 
ou  qui  en  dépendent.  Les  modes  arbi- 
traires & indifférentes , s’il  en  eft  abfo- 
lumcnt  de  telles,  n’ayant  aucun  trait  à 
la  morale  , n’entrent  point  alors  dans 
cette  idée  des  mœurs.  Mais  les  modes 
mêmes,  qui  pourroient  paroitre  indif. 
ferentes  à des  elprits  fuperficiels  , onU 
fouvent  plus  de  relation  à la  morale 
qu’on  ne  penfe,  entant  que  favorables 
ou  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Que 
le^  hommes  porccnt  dans  un  tems  de 
petits  chapeaux,  trou  fies  équilatcrale- 
mentou  en  triangle  ilolcele  ou  fcalene, 
cela  peut  être  indifférent  ; j’yconfenss 
mais  que  les  femmes  fe  découvrent  la 
gorge,  ou  qu'elles  adoptent  une  ma- 
nière de  le  coefi'cr  qui  demande  jour- 
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tellement  deux  heures  de  patience  en- 
tre !es  mains  d’un  perruquier , j’aurai 
de  la  peine  à convenir  que  ces  ulàges 
lUinéreflent  en  rien  les  mœurs. 

On  parle  auffi  des  mœurs  des  bêtes  ; 
e’eft  leur  manière  d’agir  dans  chaque  e(- 
pece , pour  fc  nourrir  , fc  loger  , fe  dé- 
fendre , attrapper  leurproye,  faire  l’a- 
mour , prendre  foin  de  leurs  petits,  &c. 
Quelques  animaux  font  frugivores  & 
ne  font  point  cruels  ; quelques  autres 
font  carnivores  & très-cruels.  Les  uns 
dévorent  ceux  même  de  leur  cfpece  ; 
d’autres  ne  font  la  guerre  qu’à  ceux  d’un 
autre  genre,  ou  d’une  autre  cfpece  du 
même  genre.  Les  uns  reconnoiifent  leur 
maître  & font  capables  de  fouvenir , 
d’attachement  & de  reconnoiffance  ; 
d’autres  ne  paroitTent  avoir  aucune 
de  ces  facultés.  Pluficurs  ont  un  langa- 
ge diftinét  pour  fc  faire  entendre.  11  en 
eft  qui  vivent  folitaires,  d’autres  font 
faits  pour  vivre  en  fociété  avec  une  po- 
lice fcnfible , &t.  Tels  (ont  quelques- 
uns  des  traits  des  mœurs  des  bêtes.  C’clt- 
là  certainement  la  partie  la  plus  inté- 
reifante  de  l’hiftoire  naturelle.  MM.  de 
Réaumur  & de  Buffon  ont  fû  faifir  & 
décrire  quelques-uns  de  ces  traits , tan- 
dis que  d’autres  zoologiftcs , moins  ins- 
tructifs , fe  font  contentés  de  claffer  & 
de  décrire  ces  animaux. 

On  demande  li  ces  mœurs , ou  ces  ma- 
niérés d’agir  des  animaux  , viennent  de 
la  feule  organilàtion  & du  méchanifme, 
ou  d’un  inftinct  imprimé  une  fois  par  le 
Créateur  au  premier  individu  de  chaque 
elpece  ; & qui  fe  communiquer  & fe  pro- 
page d’individu  en  individu;  ou  bien 
fi  ces  bêtes  ont  une  portion  d’intelli- 
gence, une  ame  qui  les  rende  fufeepti- 
bles  de  ces  fentimens , & capables  de 
cct  différentes  maniérés  d’agir  félon 
leurs  befoins.  J’avoue  que  la  dernicre 
de  ces  opinions  me  paroit  la  plus  pro- 
’ ' v 
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bable,  la  plus  intelligible,  & les  diffi- 
cultés qu’on  y oppofè,  même  celles  que 
l’on  ne  fàuroit  entièrement  réfoudre, 
ne  “peuvent  m’ébranler , parce  qu’il  y 
en  a de  bien  plus  fortes  contre  les  deux 
autres  fuppofitions. 

Après  ces  réflexions  plus  grammati- 
cales que  morales  , plus  critiques  que 
philolbphiqucs  , venons  au  but  effenticl 
de  cet  article,  qui  eft  de  conlîdérer  les 
tuteurs  de  l’homme. 

Divers  auteurs  ont  traité  cet  impor- 
tant fujet,  mais  dans  differens  points 
de  vue.  Les  morahftes  fvftématiqucs 
l’ont  fait  en  remontant  aux  principes 
& en  déduifant,  avec  plus  ou  moins  de 
méthode  , les  réglés  fufceptibles  du  gen- 
re de  dcmonftrations , que  le  fujet  com- 
porte, c’cft-à-dire,  dcsdémonftrations 
morales.  Tels  furent  Socrate,  Platon, 
Ariftote,  Zenon,  Epiéletc  , Plutarque, 
Cicéron  , Séncquc  , M.  Antonin  & une 
multitude  d’autres  parmi  les  anciens, 
&c.  Parmi  les  modernes , Grotius,  Puf- 
fendorf,  Barbcyrac,  Ilcineccius,  Wolf, 
Selden  , Cumberland,  Wollafton,  Hut- 
chefon,  Burlamaqui,  Nicole,  la  pla- 
cette  , Montefquieu  , &c.  & divers 
autres  ont  aufli  traité  la  fcience  des 
mœurs  avec  de*  vues  & des  fuccès  dif- 
férents. 

Quelques  autres  moraliftes  fc  font 
contentés  de  fournir  des  réglés  ou  des 
maximes,  fans  préfenterdc  lÿftème;  tels 
furent  Théophrnfte , Pythagore  & plu- 
fieurs  autres  anciens,  parmi  les  moder- 
nes Montagne,  laBruyere,  la  Roche- 
foucault  , la  marquife  de  Lambert,  Du- 
clos  , Servait,  le  Trofnc,  d’Alcmbert, 
le  marquis  de  Mirabeau , &c.  v.  Mo- 
rale. 

Sans  fuivre  précifémcnt  aucune  de 
ces  deux  routes , nous  allons  confidérer 
l’influence  que  les  mœurs  peuvent  avoir 
fur  le  bonheur  de  l’homme  ici  bas , & 
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pour  cet  effet  nous  les  envifiigerons 
dans  quatre  rapports;  je  veux  dire, 
par  rapporta  la  vie  prit  ce,  au  carac- 
tère national,  aux  loix,  enfin  par  rap- 
port à la  force  Si  aux  richcffcs  d’un  Etat. 

I.  Rapport  des  mœurs  au  bonheur  de 
la  fociété  privée.  C’clt  la  réunion  des  Fa- 
milles qui  forme  la  fociété  générale , & 
ces  focictés  domeftiques  doivent  déjà 
être  le  famfhiairc  des  mœurs  , pour  être 
celui  du  bonheur  de  l’homme  ici  bas. 
Là  le  citoyen,  l’homme  public,  le  ma- 
giltrat  n’elt  plus  qu'un  homme  : c’elf- 
là  qu’au  tumulte  du  monde,  au  tracas 
des  affaires  fuccede  le  filencc  domclti- 
que.  Là,  rendu  à lui- même,  l'homme 
fdge  fe  livre  aux  doux  fentimens  de  la 
nature.  Là  Ariitidc  & Caton  , Sully  , 
d’Agueffeau  & Telfin  laidcnt  pénétrer 
leur  grande  amc  ; leurs  mœurs  privées 
font  la  vive  image  des  grands  talcns 
Si  des  plus  grandes  vertus,  qu’ils  dé- 
ployait en  public,  pour  l’avantage  de 
leur  patrie.  Un  pere  qui  a des  mœurs , 
Si  les  fentimens  qui  les  produilent,  fe 
délaifc  délicieufcmcnt  en  cherchant  à 
jnltruirc  fa  famille.  Sa  maifon  , tem- 
ple des  vertus,  elt  une  école  perpé- 
tuelle de  bons  exemples  &.  de  figes 
maximes,  de  bienfaits  & d’obéiffancc , 
de  tendreffe  & de  refpecl.  Là  régnent 
la  douce  paix  , Si  la  touchante  amitié. 
Ah  î nous  ne  connoiffons  point,  s’é- 
crie un  magiftrat  éloquent , les  vrais 
plaiilrs,  les  plaifirs  des  mœurs.  Nous 
n’avons  point  d’idée  de* la  révolution 
délicieufe  qui  fe  paffe  dans  le  cœur  d’un 
bon  pere , d’un  citoyen  vertueux,  tou- 
tes les  fois  qu’il  va  rentrer  dans  fi  mai- 
fon , & qu’il  fe  dit  à lui-même , j’ai  tra- 
vaillé tout  le  jour  pour  ma  patrie , 
mais  voici  le  moment  où  je  vais  être 
payé  de  tout;  je  vais  retrouver  ma  fa- 
m:!!c,  ma  femme  & mes  enfans.  Aces 
noms  fi  chers  je  fens  déjà  treiiaiiiir  mon 


cœur;  tous  m’aiment  & m’attendent: 
déjà  vingt  fois  mes  enfans  ont  inter- 
rompu leurs  jeux  innoccns , pour  de- 
mander à leur  mere  avec  inquiétude, 
fi  leur  pere  tarderoit  encore  long  tems. 
A peine  me  verront-ils  que  je  n’enten- 
drai qu’un  cri  de  joyc  : tous  leurs  re- 
gards feront  fur  moi , toutes  leurs  ca- 
reffes  feront  pour  moi  ; je  leur  prodi- 
guerai les  miennes  ; je  les  ferrerai  dans 
mes  bras  tous  enfetnble , tous  l’un  après 
l’autre.  Attisa  la  même  table,  fans  dou- 
te ils  me  demanderont  compte  de  ma 
journée,  & tout  mon  cœur  leur  fera 
ouvert  ; qu’ai  je  à leur  cacher  'i  Je  leur 
dirai  ma  joie  & mes  chagrins  : quel 
plaifir  de  les  voir  fufpendrc  leur  repas, 
les  yeufc  attachés  fur  les  miens , m’c- 
couter  avidement , pâlir  à ma  moindre 
peine  , & s’entreregarder  en  Iburiant 
pour  mes  moindres  plaifirs , quelque- 
fois m’interrompre  par  tendrcilc,  &fè 
retenir  autti-tôt  par  refpcét , m’ccou- 
ter  encore,  quand  je*me  fuis  tu,  at- 
tendant , dans  un  long  filence,  fi  je  n’ai 
plus  rien  à leur  apprendre  de  moi!  Un 
de  mes  figues  fera  le  lignai  de  quelques 
jeux,  où  je  ferai  pris  pour  arbitre  & 
toujours  pour  leur  pere;  Si  que  man- 
quera-t-il enfin  à mon  bonheur,  s’il 
m’efi  permis  de  terminer  dans  les  bras 
de  l’amour  une  journée  toute  confacrée 
à la  vertu  ? 

Sont  - ce  là  nos  plaifirs  , nos  mœurs , 
nos  familles  ? Si  jettes  , en  natifant , 
dans  le  fein  d’une  nourrice  étrangère, 
les  enfans  avoient  une  mere  dont  ils 
n’euffent  Jamais  embraffé  le  fein;  li  li- 
vrés de  bonne  henre  à des  inttituteurs 
mercenaires,  des  fils  avoient  un  pere, 
dont  ils  n’eurtènt  jamais  entendu  les 
leçons  ; fi  long -teins  éloignés  de  ma 
maifon,  ils  n’y  rentroient  que  comme 
des  maîtres  futurs , impatiens  de  fur- 
vivre  Si  de  commander  ; fi  difiipés 
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l’un  Sc  l’autre  , chacun  de  leur  côté, 
le  père  & la  mère  ne  fe  revoyoient 
qu’avec  indifférence,  ou  avec  contrain- 
te , dans  leur  maiion  commune  , les 
mœurs  pourroicnt  - elles  fe  conferver 
dans  cette  famille  ainfi  divifée?  pour- 
roit-on  y connoitrc  les  douceurs,  les 
plaidrs  des  mœurs  privées  & de  l’union 
domeftique? 

On  a aujourd’hui , il  faut  en  conve- 
nir , beaucoup  de  plans  d’inftruôtions 
pour  les  enfans,  mais  point  d’éduca- 
tion. L’éducation  qui  forme  l’efprit, 
le  caraéterc  , les  fentimens  , les  mœurs , 
eft  l’ouvrage  des  pareils  feuls  ; l’inltruc- 
tion  peut  devenir  celui  des  maîtres,  ou 
des  précepteurs.  Encore  dans  ces  inf- 
tru&ions  étrangères  il  règne  à préfent 
un  vice  commun  ; elles  font  trop  éten- 
dues dans  leurs  objets  pour  être  appro- 
fondies ; trop  univerfclles  pour  être  fo- 
ndes ; on  perd  en  profondeur  ce  que 
l’on  veut  gagner  en  furfacc  ; c’clt  une 
encyclopédie  de  connoillances , dont 
il  ne  relte  à la  fin  que  des  notions  fu- 
perficielles  ; les  mœurs  en  fouffrent, 
parce  que  la  préemption  naît  de  cette 
méthode,  & avec  elle  la  légèreté  & mil- 
le défauts  de  l’efprit , qui  influent  bien- 
tôt fur  le  cœur. 

Un  autre  défaut  commun  de  l’édu- 
cation de  nos  jours,  c’eft  qu’elle  finit 
trop  tôt.  De  - là  encore  une  fource 
trop  abondante  de  la  dépravation  des 
mœurs  privées.  A peine  un  jeune  hom- 
me a- 1- il  acquis  quelques  connoill'an- 
ces  ; à peine  ejl-il  capable  de  fuivre 
par  lui-mème  quelques  études , ou  quel- 
ques leéturcs,  qu’il  eft  abandonné  à lui- 
mème,  à fa  propre  conduite;  & dans 
quel  âge?  dans  celui  où  les  pallions 
font  les  plus  fortes  & la  raifon  plus  foi- 
ble.  Déjà  on  cherche  à l’introduire 
dans  1c-  monde , dont  il  ne  fucera  que 
ks  mauvais  principes.  Abandonné  avec 


fes  amis,  il  les  fùivra  par -tout,  où 
ils  voudront  le  mener  : un  lèul  camara- 
de vicieux  fuffira  pour  corrompre  toute 
une  lociété.  Il  eût  été  , fans  doute, 
bien  moins  dangereux  de  laillèr  cette 
liberté  à des  enfans  de  dix  à quatorze 
ans,  qu’à  des  jeunes  gens  de  feize  à 
vingt.  Peres  & meres,  fi  vous  voulea 
vivre  dans  la  diflipation  , que  ce  foit 
donc  plutôt  lorfque  vos  enfans  font 
dans  ce  premier  période.  Dans  le  fé- 
cond qu’ils  vivent  avec  vous , qu’ils 
s’amulent  avec  vous  , fi  vous  voulca 
conferver  leurs  mœurs  & leur  lànté. 
Dans  ce  premier  âge,  la  liberté  eft  aflii- 
rément  moins  dangereufepour  eux,  que 
dans  le  fécond  ; la  dépendance  doit  croî- 
tre avec  lanéccflité  , qui  naît  du  déve- 
loppement des  pallions.  Jetter  trop  rôt 
les  jeunes  gens  dans  le  monde,  c’eft: 
toujours  hazarder  leur  caraétere  , fou- 
vent  leurs  mœurs.  Le  moindre  danger 
que  vous  courriez,  c’clt  de  leur  faire 
contracter  un  efprit  de  frivolité , un 
amour  décidé  pour  les  plaifirs,  un  goût 
pour  le  défœuvrement.  S’ils  jouent, 
car  comment  pourroient -ils  paroître 
dans  le  monde  îàns  jouer  ? s’ils  jouent, 
plus  de  converfation , plus  d’efforts 
pour  le  rendre  agréable , que  par  la 
maniéré  de  jouer;  plus  de  motifs  pour 
s’mftruire,  afin  de  comprendre  ce  que 
l’on  dit,  ou  pour  favoir  placer  ce  que 
l’on  fait.  Un  difeours  folidc  ou  inftruc- 
tif  expoferoit  au  ridicule  ; une  réfle- 
xion lènfée  feroit  traitée  de  pédanterie 
rapportée  du  college. 

C’eft  donc  dans  ce  fécond  période  de 
la  vie,  que  le  commerce  familier  des 
pareils  eft  encore  plus  nécelfaire  pour 
les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre 
fbxe,  parce  que  c’eft  celui , où  ils  peu- 
vent recevoir  les  leçons  importantes 
d’œconomie  , de  docilité  , de  complai- 
faiice,  de  prévenance,  de  prudence. 
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qui  deviendront  frnéccfTatrcs  pour  eux 
dans  la  fociété,  où  ils  vont  entrer. 

Ce  font  d'ailleurs  ces  n murs  privées 
puifées  dans  la  maifon paternelle,  dans 
cet  âge  décifif,  qui  prépareront  par  hi 
vertu  les  jeunes  gens  au  mariage  ; à 
des  mariages  honnêtes  ; à des  mariages 
fidèles  ; à des  inarfages  heureux , qui 
intéredènt  fi  eflcnticllement  l’Etat.  Ce 
font  les  mauvaifes  mxurs  de  lajcuneflê, 
l’ambition,  le  goût  pour  le  luxe  ou  le 
faite,  qui  font  aujourd’hui  tant  de  céli- 
bataires , dans  tous  les  pays , & dans 
toutes  les  conditions  , qui  font  au-del- 
fus  de  celle  du  peuple. 

Ce  font  auîli  ces  bonnes  mœurs,  dont 
l’habitude  aura  été  contractée  dans  la 
maifon  paternelle , qui  rendront  les 
mariages  féconds,  qui,  d’un  perc  ro- 
butte,  8c  d’une  rnerc  faine,  tous  les 
deux  modeltcs  dans  leur  ambition,  mo- 
dérés dans  leurs  defirs  & leur  dépenfe, 
produiront  des  enfans  fains  & robultes , 
comme  eux  : elles  leur  feront  fucer 
avec  le  lait  de  leur  propre  mcrc , la 
tcndreiTc  & la  faute  : dans  le  cours 
d’une  éducation  vigilante,  après  avoir 
écarté  du  berceau  les  dangers  , elles  pré- 
ferveront  l’adolefccnce  des  plaifirs  pré- 
maturés & dcftru&eurs:  fous  la  garde 
des  ntxurs  , les  forces  augmenteront 
dans  un  corps , qui  fc  déploie  fans  con- 
trainte & fans  eiforts.  L’ame  le  per- 
fectionne en  même  tems  par  les  bons 
exemples  & les  fages  leçons;  bientôt 
l’homme  eft  tout  entier.  Unnel  être , 
capable  de  fentir  ce  qui  eft  honnête , de 
Vouloir  ce  qui  clt  vertueux , d’exécuter 
ce  qui  eft  difficile , d’ofer  même  ce  qui 
eft  louable,  mais  dangereux , un  tel  être 
deviendra  propre  à tout  dans  la  fociété , 
qui  l’attend  & l’appelle.  Dans  des  corps 
robuftes  & des  cfprits  judicieux,  met- 
tez l’amour  de  la  patrie  & des  hommes, 
& vous  aurez  des  citoyens  utiles  * 


des  foldats  courageux , & dans  des  citf- 
conftauccs  favorables  de  véritables  hé- 
ros. 

La  vie  privée  devient  donc  atnfiune 
leçon  perpétuelle  pour  la  vie  publique  : 
elle  transforme  Pubéiffance  des  enfans 
en  celle  des  fujets , l’union  des  frères 
en  celle  des  concitoyens,  l’amour  de 
la  famiile  en  celui  de  la  patrie , l’atta- 
chement à la  paix  domeftique  en  celui 
pour  le  repos  public,  l’intérêt  particu- 
lier en  intérêt  général.  Préfidéc  par 
les  mœurs , la  vie  privée  eft  par  confc- 
quent  déjà  un  gouvernement  domefti- 
que, qui  prépare  à la  foumiffion  dans 
le  gouvernement  civil  : c’cft-là  ce  qui 
fut  la  force  & la  durée  de  celui  de  la 
Chine,  qui  fubfifte  depuis  trois  mille 
ans  , fous  le  modèle  d’un  gouverne- 
ment paternel. 

Quelle  a été  d’ailleurs  dans  tous  les 
tems  la  fourcc  de  la  décadence  des 
mœurs  privées  '<  c’eft  la  dilfipation  dan9 
le  monde,  fruit  des  pallions  déréglées, 
de  l’ambition , de  la  cupidité  des  ri- 
chelfcs,  de  l’amour  des  plaifirs  d’éclat. 
Apprenons  donc  qu’il  n’cftrien  déplus 
doux  que  de  vivre  chez  foi , dans  le 
fein  de  fa  famille , & les  mœurs  privées 
feront  aufîi-tôt  rétablies.  Ce  qui  fait 
qu’un  homme  eft  bien  chez  foi,  c’eft 
lorfqu’il  eft  bien  avec  lui-mème , & ce 
qui  fait  qu’il  eft  bien  avec  foi , c’eft 
la  modération , la  vertu  ou  les  mœurs. 
Mais  quand  les  mœurs  font  altérées  on 
flotte  dans  un  vuide  immenfe;  on  eft 
obfédé  par  l’ennui  ; les  pallions  , que 
le  dcfœuvrement  fortifie , agitent  l’hom- 
me inquiet  ; il  fort  de  fa  maifon  pour 
chercher  le  plaifir  qui  le  fuit  ; il  fedif. 
fipe  dans  le  monde  pour  n’ètrc  pas  aveo 
foi-même.  Mais  les  mœurs , qui  réveil- 
lant les  fentimens  de  la  nature  , l’atta- 
cheront à fa  famille,  le  rendront  en 
même  tems  tranquille  chez  foi,  dili* 
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gent  dans  Tes  affaires,  fedentaire au  mi- 
lieu des  ficus  , applique  à cous  les  de- 
voirs du  dehors  & du  dedans,  & lui 
procureront  des  plaifirs  purs,  confor- 
mes à la  nature , que  l’ennui,  le  dégoût 
ik  le  repentir  n’cmpoilbnneront  jamais. 

Enfin  obfcrvez  bien  que  c’clt  l’édu- 
cation privée,  les  mœurs  intérieures 
d’une  maifon , qui , avec  le  tempéra- 
ment , forment  le  car.nflere  d’un  hom- 
me, & c’clfc  ce  caractère  qui  le  rend 
■utile,  ou  inutile  dans  le  monde  , agréa- 
ble ou  dcplaifant , avantageux  ou  dan- 
gereux à la  fociété.  Ce  caraélerc  ell  la 
différente  manière  d’être  & de  paroitre 
de  l’ame,  fa  forme  difiinclivc  d’avec 
un  autre.  Le  caraétere  ne  fait  pas  la 
vertu  ou  le  vice,  mais  il  les  modifie. 
Ainli  le  cara&erc  ell  aux  âmes  & aux 
mœurs y ce  que  la  phylionomic  & la  va- 
riété dans  les  mêmes  traits  font  aux  vi- 
fages.  Le  caractère  indique  le  genre 
d’cducation  domeftique , comme  les 
traits  diftinguent  les  individus  d’une 
famille.  Les  vifages  font  compofés  des 
mêmes  parties  ; ils  fe  reflèmblent  en 
cela:  l’accord  de  ces  parties  cfi  diffé- 
rent: voilà  ce  qui  les  diltingue  les  uns 
des  autres  & empêche  de  les  confon- 
dre. Il  faut  donc  que  chacun  dans  fes 
mœurs , dans  fes  maniérés , dans  là  fa- 
çon d’être , ait  le  caractère  de  fon  état , 
de  là  fortune , de  fa  deitination , de  la 
vocation  qu’il  doit  fuivre  : fans  cela  il 
fera  ridicule  ou  impropre  à fa  vocation , 
& rien  n’cft  plus  ordinaire  de  nos  jours. 
Or  il  n’y  a que  l’éducation  domefti- 
que , fous  les  yeux  d’un  pere  afildu  & 
lage , qui  puiife  former  ce  caradcre  bien 
allbrti,  & ce  doit  être  l’objet  de  fon  at- 
tention foutenue.  Ce  caractère  fera  l’ap- 
pui des  mœurs  , comme  le  moyen  de 
réufTir  dans  le  monde.  On  peut  corri- 
ger les  mœurs  , fortifier  Ton  efprit.  chan- 
ger les  objets  fc  fes  affections  > mais  le 
À,.  : ' 


carndtere  une  fois  formé  eft  inaltéra- 
ble } il  peut  être  contraint  ou  déguilc, 
il  n’ett  jamais  détruit.  Il  importe  donc 
extrêmement  pour  le  bonheur  d’une  fa- 
mille & pour  fes  fuccès,  qu’un  pere 
forme  le  caractère  de  fes  enfans , félon 
leur  licuation , afin  qu’il  n’y  ait  point 
de  contrariété  entre  cccaraderc  & leur 
efprit , leurs  reifources , leur  dcllina- 
tion , leurs  occupations , puifque  cette 
contrariété  corromproit  tôt  ou  tard 
leurs  mœurs , leur  feroit  commettre  une 
multitude  de  fautes,  Si  les  rendroit  mal- 
heureux dans  le  monde. 

II.  Rapport  des  mœurs  au  bonheur 
de  la  fociété  publique.  L’altération  des 
mœurs  ne  trouble  pas  feulement  la  vie 
privée,  mais  encore  la  fociété  publi- 
que ; & en  dépravant  le  caractère  de 
la  nation , clic  met  obftacle  à là  prof- 
perité , ou  détruit  fa  force  & fon  bon- 
heur. Grande  vérité,  vérité  certaine  à 
laquelle  n’ont  pas  fait  allez  d’attention 
quelques  politiques! 

Telle  fut  en  effet  la  marche  confiante 
& rapide  de  cette  corruption  dans  tous 
les  lieclcs  i elle  gagne  de  proche  en  pro- 
che , des  peres  aux  enfans , des  fupé- 
ricurs  aux  inférieurs  du  monarque  aux 
fujets,  des  magifirats  au  peuple:  clie 
influe  ainfi  bientôt  fur  toutes  les  con- 
ditions, fur  toutes  les  profeilions,  fur 
tous  les  ordres,  fur  tous  les  âges  , mais 
fous  différentes  formes  , enfin  fur  le 
choix  d’un  état  & fur  là  maniéré  de  le 
remplir.  Les  mœurs  une  fois  dépravées 
donnent  un  degré  d’uéiivité  aux  paC- 
fions,  qui  ont  le  plus  befoin  d’être  ré- 
primées, & étouffent  celles  qui,  bien 
dirigées  , auroient  le  plus  contribué 
au  bonheur  public.  Ainli  lé  relâchent 
les  liens  les  plus  fermes  de  la  fociété  i 
ainli  fe  forme  le  caractère  national. 

A mefute  que  les  vertus  privées  s’af- 
foiblnlbüt»  la  frugalité,  i’amour  du  ua- 
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vnil , la  fincérité  dans  l’amitié , l’union 
dans  les  familles , la  dépendance  des 
enfans,  la  fubordination  domeftique, 
le  refpccl  pour  la  vieilleiîe , la  com- 
plaiîàncc  mutuelle,  l’homme  devient 
moins  propre  à foutenir  les  vertus  fo- 
ciales  ou  civiles , parce  que  le  germe 
en  eft  détruit  ; parce  qu’il  y a une  chaî- 
ne naturelle  , une  forte  de  filiation  en- 
tre toutes  les  vertus.  Ce  font  les  ver- 
tus les  plus  communes,  les  plus  lim- 
plcs,  les  plus  obfcures , qui  produifent 
les  plus  éclatantes,  & qui  fervent  de 
préparation  à la  grandeur  d’ame , à l’a- 
«nour  de  la  patrie,»  aux  facrifices  géné- 
reux de  fes  intérêts  particuliers  , de  l'es 
travaux  & de  fou  repos , pour  le  fcrvice 
public. 

Oui , fi  dès  ta  jcunclfe  la  mollelTe  a 
énervé  l’homme  entier;  fi  l’indocilité 
a détruit  l’cfprit  de  fubordination  ; li 
le  goht  des  plaifîrs  a entraîné  dans  la 
dilfipation  & le  défœuvrcment  ; fi  l’on 
s’eft  habitué  à négliger  les  chofes  uti- 
les,  pour  conrrir  après  les  agréables; 
jfi  l’oifiveté  rafinéc , cherchant  fans  celle 
à varier  les  amufemens  , parvient  à 
faire  regarder  la  vie  occupée  comme 
une  fervitude,  & la  liberté  comme  l’af- 
franchilfement  de  tout  devoir  ; fi  le 
luxe  rend  la  fimplicité  ridicule , eninf- 
pirant  la  cupidité  & l’avarice;  fi  lesri- 
cheflès  réunirent  toutes  les  affc&ions  ; 
quels  fenttmens,  je  le  demande,  peu- 
vent alors  tenir  dans  le  cœur  la  place 
des  vertus  fociales  , qui  en  font  par  là 
même  bannies  ? De  qui  fera  compofée 
la  -fociété , lorfque  cette  jeunelfe  y en- 
trera, s’y  répandra  , en  occupera  les  pla- 
ces, appellée  à commander  ou  à obéir, 
à gouverner  ou  à être  gouvernée  ? elle 
fera  compofée  d’hommes  indifférents 
pour  les  autres,rapportant  tout  au  bien- 
être  perfonncl  & aux  lenfations  agréa- 
bles, concentrant  tout  en  eux,  focictc 


& patrie  , ne  confidérant  enfin  les  au- 
tres , qu’autant  qu’ils  peuvent  lui  être 
utiles. 

N’étoit-ce  pas  encore  affez  que  ces 
fentimens  , fi  contraires  au  bonheur  de 
la  focictc , fulTent  en  quelque  forte  au- 
toriies  par  l’exemple?  falloir- il  outre 
cela  que , réduits  en  fvftèmc , ils  trou- 
vaient des  apologiftcs  & des  maîtres  , 
qui  femblent  deftiner  leurs  talens  & leur 
éloquence  à les  enlèigner  & à les  ré- 
pandre ? 

Heureufement  qu’il  eft  d’autres  écri- 
vains , non  moins  éloquens,  mais  mieux 
inftruits  par  la  raifon  & par  la  nature , 
qui  nous  crient,  au  nom  de  la  fociété 
& de  la  patrie  , qu’un  peuple  n’eft  heu- 
reux que  lorlqu’il  a des  moeurs  ; que  la 
force  de  l’F.tat  confiftc  bien  plus  dans 
les  vertus  des  lu  jets,  que  dans  leurs  ri- 
chcffcs  ; dans  l’emploi  de  ces  richeffcs 
que  dans  leur  abondance;  dans  leur 
répartition,  que  dans  leur  accumula- 
tion ; que  les  vraies  richeffcs  font  dans 
la  terre,  bien  plus  que  dans  la  maffe  de 
l’or , qui  n’en  eft  que  le  figue  ; <jue  tout 
ce  qui  tend  à exciter  la  cupidité  & l’in- 
térêt perfonnel,  en  dégradant  l’honneur, 
eft  funefte  à la  fociété  ; que  la  confom- 
mation  du  fuperdu  en  dépenfes  utiles  & 
réprodudrices  eft  ncccffaire,  mais  que 
le  luxe  de  fimple  décoration,  defantai- 
fie  ou  de  caprice  n’eft  qu’un  mafque 
trompeur  , qui  fous  un  dehors  de  gran- 
deur cache  une  petiteffe  réelle , qui  ma. 
nifcftant  l’opulence  des  uns , produit  la 
mifere  d’une  multitude  d’autres,&  mon- 
tre fous  une  apparence  de  profpérité 
un  véritable  dépériifement  ; que  ce  luxe, 
dépcHfantà  faux  le  fuperflu,  n’eft  que 
l’abus  des  richeffcs  & non  leur  légitime 
emploi  ; qu’ii  eft  le  fignal  de  la  confu- 
fion,  la  perte  des  vertus  civiles,  l’a- 
morce de  la  cupidité  , le  tombeau  de* 
vertus  bienfaifaates , la  diminution  de 
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la  confommation  utile , la  raine  de  l’a- 
griculture, & de  l’induftrie  la  plus  né- 
ccffaire  , la  fource  de  la  population 
monftrueufe  des  villes  & de  la  dépo- 
pulation des  campagnes  , la  raifon  de 
l’extindion  des  familles  diftinguécs , 
& de  l’abatardiffement  des  races  illuf- 
tres , le  fléau  de  l’honneur,  du  mérite 
& des  talens  les.p!us  eftimablcs,  enfin 
le  préfage  funeftc  de  la  chute  des  em- 
pires & des  républiques.  Voyez  les 
écrits  du  marquis  de  Mirabeau,  de  le 
Trofne  & de  tous  les  philofophes  œco- 
nomiftes , &c. 

L'éducation  de  la  jeuneffe  , & le  bon 
exemple  de  tous  ceux  qui  gouvernent 
& de  tous  les  fupérieuts  dans  la  focié- 
té,  voilà  les  remedes  infaillibles  à défi 
grands  maux  , ou  les  moyens  fûrs  de  les 
prévenir.  L’éducation  doit  donc  être 
vigilante  , mâle  & foutenue  jufqu’au 
moment  & à l’âge  où  la  railon  a pris  plus 
Je  vigueur , que  les  pallions  n’ont  de 
îorce. 

Cette  éducation  doit  fur -tout  em- 
braffer  les  deux  fexes.  Négliger  celle 
des  filles  , c’cft  pêcher  manifeftement 
contre  la  fociété.  L’hiftoire  des  mœurs 
des  différons  (iecles  & des  diverfes  na- 
tions prouve  en  effet  que  ce  font  les 
femmes , qui  forment  les  mœurs  publi- 
ques & le  cara&cre  national  j principa- 
lement chez  les  peuples , où  le  com- 
merce entre  les  deux  fexes  cil  allez  li- 
bre, pour ‘que  les  jeunes  perfonnes  de 
l’un  & de  l’autre  puiffeut  fe  voir  & 
commercer  enfemble.  v.  Femmes, 
Morale.  Le  premier  defir  d’un  jeu- 
ne homme  c’eft  de  plaire  aux  jeunes 
perfonnes  de  l’autre  fexe.  Faites  donc 
enforte  que  ce  ne  foit  pas  par  des  ta- 
lens frivoles  ou  des  ridicules  , qu’on 
fe  rende  agréables  à leurs  yeux  , mais 
par  le  mérite  & les  mœurs.  L’amour 
peut  fur  - tout  produire  les  plus  heu- 
Tome  IX. 


reur  effets , quand  celle  qui  l’infpire 
a affez  de  vertus  & d’élévation  dans  lia- 
nte , pour  ne  le  montrer  fenfible  qu’aux 
bonnes  meurs  & aux  belles  aâious.  Le 
pouvoir  que  leur  i donné  la  nature  fur 
le  cœur  d’un  jeune  homme  eft  fans  bor- 
nes. Il  dépend  donc  d’elles  de  faire  de 
leurs  amans  des  êtres  futiles , ou  de* 
fcélcrats  i des  hommes  utiles , ou  des 
héros:  qu’elles  choififfent,  mais  qu’el- 
les fe  rappellent  fans  ceffe  que  la  gloi- 
re ou  l’opprobre  rejaiHigftat  fur  elles. 
Quand  il  n’y  a pas  de  mœurs  , ni  au- 
cune grande  qualité  chez  un  peuple, 
c’elt  que  les  femmes  n’en  exigent  point. 
Dans  le  tems  de  la  chevallcrie  quel  cou- 
rage n’infpiroicnt  point  les  femmes  ? 
Voyez  Surgisse  de  AI.  d’Arnaud. 

Nous  pourrions  ici  confirmer  les  vé- 
rités, que  nous  venons  de  propofer, 
par  l’hilfoire  de  toutes  les  nations  con- 
nues de  la  terre,  on  y verroit  égale, 
ment  que  les  bonnes  tueurs  confervées 
ont  fait  leur  bonheur  i mais  qu’elles, 
l’ont  perdu  en  perdant  ces  mœurs.  Nous 
ne  parlerons,  & très-rapidement,  que 
des  Romains  , parce  qu’on  en  parle  le 
plus.  Par  quel  fecret , ce  mélange  con- 
fus dans  fon  origine , de  brigands  & de 
raviffeurs  , eft- il  devenu  la  pépinière 
de  la  grandeur  & de  l’héroïfmc  ? Par 
une  fimplicitéde  mœurs  fi  remarquable, 
qu’on  vit  les  Curius,  les  Fabricius,’ 
les  Régulus , les  Emilius  Probus,  les 
Mummius,  &c.  ces  défenfeurs  de  la  pa- 
trie , nourrir  leur  bétail , cultiver  leurs 
terres , & vivre  fans  aucun  faite  dans 
leur  maifon  ; par  une  (Economie  fi  gran- 
de, qu’Attilius  Rcgulus,  qui  comman- 
doit  l’armée  en  Afrique , demanda  fon 
rappel , pour  aller  pourvoir  aux  be- 
foins  de  fa  famille,  à qui  un  domtfti- 
que  fugitif  avoitvolé  les  inftrumcnsdu 
labourage  ; mais  la  république  s’enga- 
gea de  nourrir  là  femme  & fes  enfant, 
Ss 
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Le  vieux  Caton , revenant  d’Efpagne , 
vendit  fon  cheval  de  fervice  , pour  évi- 
ter les  frais  du  tranfport  de  l’Efpagne 
en  Italie  : fon  équipage  entier  étoit  dans 
une  valife,  Voyez  Montagne , liv.  I. 
chap.  y 2.  de  la  parfimonie  des  anciens. 
Tout*  étoit  modclle  pour  les  particu- 
liers & chez  eux  , maifons  , tables,  ha- 
bits , équipages  ; tout  étoit  magnifi- 
que quand  il  s’^igillbit  du  public;  tem- 
ples , bain$ , aqucJucs  , grands  - che- 
mins , cérét^MÉÉB  réligicuïes  & triom- 
phales, &.C.’  C^Ht  fur- tout  par  le  dé- 
vouement à la  patrie,  qu’ils  chérifl'oient 
par  delfus  tout,  que  ces  Romains  gé- 
néreux des  premiers  liecles  éleverent 
leur  république  à ce  point  de  profpéri- 
té  & de  puiifancc,  qui  fait  encore  le 
fujet  de  notre  admiration.  Mais  fi  vous 
comparez  ces  mêmes  Romains  libres  & 
vertueux  fous  leurs  contais,  avec  les 
Romains  corrompus  & alfervis  fous  les 
empereurs,  vous  verrez  qu’ils  font  tom- 
bés par  les  vices  oppofés  aux  vertus , 
qui  avoient  caufé  leur  élévation,  & 
ce  peu  de  mots  dit  prefqu’autant  que 
tout  le  volume  de  Montcfquieu  fur  les 
caufes  de  la  grandeur  & de  la  déca- 
dence des  Romains.  Les  vices , il  eft  vrai, 
peuvent  quelquefois  donner  de  l’éclat 
à une  nation , l’élever  à un  haut  degré 
de  puiifance  apparente  ; mais  ces  mê- 
mes vices  caulcnt  enfuite  infaillible 
ment  fon  malheur.  C’eft  encore  ce  qu’é- 
prouva Rome.  L’ambition  porta  en  ef- 
fet Céfar  à élever  la  grandeur  de  la  ré- 
publique au  période  le  plus  fublime. 
Armé  d'abord,  ce  femble , pour  elle, 
il  la  défendoit , mais  moins  par  amour 
pour  elle,  que  par  amour  pour  fa  pro- 
pre gloire.  Il  arbore  les  aigles  romai- 
nes juiqu’aux  extrémités  de  l’Afie  vain- 
cue par  fa  valeur  ; il  rend  les  Gaules 
tributaires  ; il  grolfit  du  fàng  germani- 
que les  ondes  du  Rhin  > il  foumet  les 


braves  TIcîvc tiens  ; il  fubjugue  les  Bre- 
tons ; il  fait  retentir  du  fon  de  fes  vic- 
toires toutes  les  rives  Adriatiques.  Mais 
déjà  les  tuteurs  des  Romains  étoient  dé- 
pravées par  le  luxe  , par  la  cupidité  fa 
compagne , & par  l’ambition.  Cette  mê- 
me ambition  ne  porta  - t-ellc  pas  Céfar 
à armer  Rome*  contre  Rome  , à enfan- 
glanter  les  champs  de  P.harfale,  à pour- 
luivre  les  débris  de  l’armée  de  Pom- 
pée fon  rival , auifi  ambitieux  que  lui, 
jufqu’au  fond  de  l’Afrique?  Alors  les 
mœurs  des  Romains  fe  perdirent  entiè- 
rement; ce  ne  fut  plus  que  conjurations 
contre  la  liberté  , qui  périt  auifi , & 
ce  peuple  qui  avoit  donné  la  loi  à l’uni- 
vers étonné  , porta  honteufement  le 
joug  de  fes  maîtres  defpotiques. 

III.  Rapport  des  moeurs  aux  loix. 
C’elt  dans  leur  rapport  avec  les  loix , 
que  l’on  voit  fur- tout  combien  les 
mœurs  peuvent  influer  fur  l’ordre  pu- 
blic & le  bonheur  de  la  fociété  ; on 
fe  convaincra  par  là  même  qu’elles  font 
le  plus  fol  idc  fondement  de  la  prolpé- 
rité  des  républiques  comme  des  empi- 
res , fuivant  cette  maxime  d’un  làge  roi, 
la  vertu  éleve  une  nation,  mais  le  vice 
ejl  P opprobre  des  peuples. 

Les  mœurs  en  effet  font , félon  l’ob- 
fervation  d’un  magilfrat  éloquent  & ju- 
dicieux , le  fupplémcnt  aux  loix  infuf- 
fifantes,  l’appui  des  bonnes  loix,  & le 
correctif  des  mauvaifes  ; ainfi  les  mœurs 
peuvent  tout  fans  les  loix  & celles-ci 
ne  peuvent  prefque  rien  finis  les  mœurs. 
Voyez  DiJ'cours  de  M.  Servan. 

1°.  D’abord  les  loix  pofitives  font 
toujours  infulfifiintes , ptiifqu’elles  ne 
règlent  que  les  ades  extérieurs  & les 
actions  principales  & civiles,  h lies  ne 
peuvent  commander  les  affedions,  ni 
les  fentimens  qui  font  les  mobiles  ou 
les  motifs  des  actions , principes  de 
leur  moralité:  ce  font  les  tuteurs  qui 
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lesproduifent , & les  entretiennent.  Ja- 
mais les  loix  ne  fiuroient  détruire  les 
inclinations  vicieufes  , les  pcnchans  dé- 
réglés, les  paillon?  impérieufes  , aux- 
quelles l’homme  obéit  en  efclave,  s’il  ne 
leur  commande  en  maître  ; les  mœurs 
feules  ont  le  pouvoir  de  les  régler  ou 
de  les  modérer , en  purifiant  la  fource 
d’où  elles  partent.  Ces  loix  punilfent, 
il  eft  vrai , les  adions  qui  portent  ou- 
vertement atteinte  à l’ordte  public  ; 
mais  les  mœurs  préviennent  les  aéles  Te- 
crets,  qui  décruilênt' lourdement  tes 
liens  de  la  fociété  , fans  que  la  légiC- 
lation  foit  en  état  d’en  arrêter  les  fui- 
tes. La  loi  fixera , fi  vous  le  voulez  , les 
réglés  du  commandement  & de  l’obéif- 
fance,  mais  les  mœurs  apprennent  aux 
fupérieurs  à rendre  le  commandement 
doux  & agréable , & portent  les  infé- 
rieurs à une  obéiifance  fidele  & volon- 
taire. On  eft  forcé  par  le  droit  civil  à 
être  jufte  & paifible,  & par  les  mœurs 
on  eft  engagé  à devenir  fécourable  & 
bienfaifant.  Le  magiftrat  prononce  une 
peine  contre  les  excès  d’une  débauche  , 
qui  intervertit  l’ordre  focial , mais  il  ne 
{aurait  rendre  les  citoyens  chaftes , tem- 
pérans-,  modérés  dans  les  plaifirs  ; c’eft 
toujours  l’ouvrage  des  mœurs.  Dans  un 
petit  Etat  on  pourra  s’occuper,  j’en 
conviens , à faire  des  loix  fomptuaires 
.négatives  , tandis  que  pour  être  préci- 
fes  elles  devroient  être  toujours  pofi- 
tives,  félon  la  condition  , le  fexe  & l'â- 
ge ; mais  ces  réglemens  multipliés , 
changés  chaque  lullre , ne  rendront  pas 
les  fujets  plus  fimples,  plus  modeftes, 
plus  économes  ; ce  doit  être  l’elfct  de 
l’éducation  & de  l’exemple  des  fupé- 
ricurs ; c’cft  - à - dire , celui  des  mœurs , 
dont  ces  fupérieurs  fout  par-tout  le  mo- 
delé. 

Il  n’eft  perfonne  d’ailleurs,  qui  ne 
fente  que  l’homme  n’elt  gouverné  que 


par  fa  volonté  propre,  dans  tous  les 
aéles  intérieurs,  & dans  toutes  les  ac- 
tions* qui  ne  font  pas  publiques;  ainfi 
l’autorité  du  légiflateur  eft  toujours  in- 
fulfifante  , fans  les  motifs  intérieurs 
qui  continuent  les  mœurs  : fins  eux  , 
la  législation  n’eft  qu’un  vain  ouvra- 
ge de  l’art , qui  ne  fiuroit  feul  main- 
tenir j’ordre  , produire  la  vertu , & pro- 
curer le  bonheur  public.  Les  loix  tou- 
tes feules  feront  des  efclaves  involon- 
taires; les  mœurs,  gardiennes  de  l’or- 
dre politique , fupéricurcs  à tout  par 
leur  influence , feront  des  citoyens  li- 
bres & vertueux  par  choix.  Ce  fera 
même  en  vain  que  la  loi  preferira  ce 
qui  cil  oppolé  aux  mœurs  univcrfelles , 
qui  conftituent  l’opinion  publique  ; le 
monde  eft  bien  plus  gouverné  par  cette 
opinion  , reine  de  l’univers , que  par 
la  puiifince  civile  : on  trouvera  la  loi 
trop  dure,  oft  injufte , ou  impratica- 
ble ; on  l’éludera  ; on  cherchera  des  pré- 
textes ; on  s’entr’aidera  pour  la  vio- 
ler , pour  l’efquiver , pour  s’exempter 
de  la  peine , & cette  loi,  mal  confeillée 
deviendra  inutile  , même  pernicicufe  , 
en  accoutumant  à la  défobéilfince  & à 
l’impunité,  l^laton , déjà  inllruit  de  ces 
vérités,  dépendantes  de  la  nature  de 
l’homme,  demandoitaulfi  trois  chofes, 
du  rapport  de  Diogene  Laércc,  pour 
conftituer  un  bon  gouvernement  ; l’u- 
ne que  les  coutumes , ufiges  & maxi- 
mes, c’eft  à dire,  les  mœurs  fuppléaf- 
fent  au  défaut  des  loix  ; l’autre  que  le 
peuple  fût  accoutumé  à la  foumilfion  ; 
la  troifieme  que  les  loix  fulfcnt  bon- 
nes. 

a®.  Voyons  donc  maintenant  com- 
ment ces  mœurs , fupplément  des  loir 
toujours  infiiffifintcs  , deviennent  en- 
core l’appui  *dcs  meilleures  loix. 

Les  meilleures  loix  font  celles  qui 
font  les  plus  conformes  à la  nature  de 
Ss  3 
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l’homme  & aux  régies  du  droit  naturel  } 
celles  qui  ôtent  au  fujet  le  moins  qu’il 
eft  poflible  de  fa  liberté  naturelfe,  qui 
ne  le  privent  que  du  droit  d’en  abufer 
par  paifion , le  laiflant  jouir  de  tous 
les  autres  droits,  dont  il  n’a  pu,  ni  vou- 
lu fe  dépouiller  en  entrant  en  fociété. 
v.  Droit  naturel.  Législation, 
Conscience,  liberté  de,  Proprié- 
té , &c. 

Qui  ne  fent  déjà  que  les  bonnes 
mœurs  feront  le  plus  ferme  appui  de  ces 
bonnes  loix , qu’un  cœur  honnête  ap- 
prouve & chérit,  puifqu’ elles  font  fon- 
dées fur  les  mêmes  principes  de  la  na- 
ture , qu’elles^  partent  de  la  même  four- 
ce,  & que  la  confcience,  qui  produit 
ces  mœurs,  loi licitera  fans  celle  à l’o- 
béilfance  à ces  loix  '{  Cette  heureufe 
réunion  de  tous  les  principes  naturels 
& focials  formera  donc  nécellairement 
des  citoyens  vertueux  ;*&  fi  à cette  ha- 
bitude de  la  vertu  fe  joint  l’amour  d’u- 
ne gloire  légitime , il  pourra  être  dans 
l’occafion  un  citoyen  fublime.  Que  cet 
accord  entre  les  mœurs  & les  loix  eft 
avantageux  à la  fociété  ! Quelle  force 
puiifante  & adive  le  gouvernement 
n’en  recevra- t-il  pas  ? IC  n’y  a plus  de 
combats  entre  les  pallions  & la  loi  i 
entre  les  réglemens  & la  nature  ; entre 
la  volonté  qui  commande,  & celle  qui 
doit  obéir  ! 

11  y a plus  encore  : jamais  les  meil- 
leures loix  n’ont  pu  prévoir  ni  déter- 
miner tous  les  cas  poffiblcs  , toutes  les 
circonftanc&  : mais  quand  un  citoyen 
a déjà  des  mœurs , fa  confcience  eft  fa 
loi  fuprème  -,  un  fens  , un  inftind  mo- 
ral l’avertit  de  tout  ce  qu’il  doit  faire 
ou  omettre,  il  étend,  il  interprète  la 
loi  i félon  les  principes  de  la  vertu,  ja- 
mais Ariftide  , Régulus , thneinnatus , 
Paul  - Emile  ni  Caton  ne  furent  em- 
J>arralTés  fur  ce  qui  étoit  bon  ou  jufte , 


lors  même  que  les  loix  fe  taifoient 

3°.  Enfin  puilqu’il  n’eft  que  trop 
certain  que  tous  les  Etats  n’ont  pas  éta- 
bli les  meilleures  loix  , il  eft  du  moins 
très-important  de  favoir  que  les  bonnes  - 
mœurs^  d’une  nation  fervent  toujours 
de  correctif  aux  mauvaifes  loix  , en 
adouciflànt  la  rigueur  des  unes , & en 
prévenant  les  fuites  funeftes  des  autres. 

Un  citoyen  n’a  que  la  force  & la  du- 
rée d'un  homme  , mais  une  loi  vicieufe 
a la  force  publique  & la  durée  des  fic- 
elés : on  peut  d’ailleurs  oppofer  le  cou- 
rage à la  violence  d’un  fcéîérat,  mais 
ce  qui  feroit  une  réfiltance  légitime 
contre  un  particulier  devient  contre  la 
volonté  fouveraine  une  révolte  puniC. 
fable.  Quel  ouvrage  par  conféquent  que 
celui  de  la  légillation  î Qu’il  demande 
d’attentions , de  réflexions  , d’examen  î 
Vous  méditez  une  loi,  qui  va  plus  ou 
moins  décider  de  l’avantage  ou  du  dé- 
favantage  , du  bonheur  même  ou  du 
malheur  des  générations  futures}  mais 
trop  jaloux  de  votre  autorité , ou  pré- 
fumant trop  de  vos  lumières  , qui  ne 
peuvent  cependant  pas  tout  embrafler , 
vous  ne  daignez  confulter  ni  les  corps 
de  l’Etat,  ni  les  magiftrats  fubaltcrnes, 
ni  les  citoyens  éclairés } enfin  vous  pro- 
mulguez la  loi  ,*  vous  publiez  un  régle- 
ment } ils  font  mauvais , dtdés  ou  par 
le  fanatifme  des  uns,  ou  par  l’ambi- 
tion des  autres , ou  par  l’intérêt  perfon- 
nel  de  plufieurs  , ou  enfin  parce  qu’ils 
féparent  l’intérêt  du  fouverain  de  celui 
des  fujets.  Ces  réglemens  pourroient 
apporter  un  grand  dommage  à l’Etat , 
le  bouleverfer  même}  mais  les  mœurs 
des  citoyens  , de  ceux  à qui  la  loi  fait 
du  tort , préviennent  le  trouble  : on 
refpede  le  caradere  de  la  loi , en  dé- 
teftant  fon  efprit  ; on  fait  des  facrifices 
pour  s’y  foumettre , autant  qu’il  eft 
poihble  i on  évite  par  la  prudence  de  fe 
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trouver  fur  fes  pas , pour  ne  pas  être 
obligé  de  la  violer  & encourrir  la  pei- 
ne î on  gémit  & on  prend  patience. 
Une  loi  vicieufe  donne-t-elle  des  droits 
barbares  fur  un  ordre  de  fujets,  com- 
me fur  les  Ilotes  à Sparte ,'  comme  fur 
les  ferfs  dans  le  gouvernement  féodal  ? 
l’humanité  l’adoucit , & 'es  mœurs  font 
qu’on  n’en  abufc  jamais.  Sans  les  mœurs 
toute  la  législation  de  Licurgue  n’eût 
été  qu’un  eüài  chimérique.  Y a-t-il 
des  loix  qui  divifent  les  citoyens  par 
des  prérogatives  contraires  à la  nature  i 
les  lervices  mutuels  les  rapprochent  & 
les  mœurs  les  réunifient. 

La  corruption  des  mœurs  dans  ceux 
qui  gouvernent  & ceux  qui  font  gou- 
vernés , & les  mauvaifes  loix,  qui  l’aug- 
mentent d’ordinaire  , ont  donné  lieu 
encore  à iin  autre  mal , c’elt  la  multi- 
plication des  loix,  défaut  funelte  dans 
tout  gouvernement.  Les  nouvelles  loix 
contre  des  abus  nouveaux  font  comme 
les  remedes,  qui  aifoiblifieut  la  conlli- 
tution , lors  même  qu’ils  guériflènt  le 
mal.  Le  vice,  dans  un  Etat  oifles  mœurs 
fe  dépravent,  eft  une  maladie,  à qui 
tout  peut  fervir  d’alimens,  & moins 
de  chofes  de  remedes.  La  loi  ogpofée 
au  mal  le  pallie  quelquefois , mais  le 
guérit  rarement.  L’exemple  & l’éduca- 
tion , en  établifiant  les  mœurs , font  donc 
les  vrais  remedes.  Sans  cela , de  vices 
en  loix , de  loix  en  nouveaux  abus , 
d’abus  en  réglemens,  la  machine  poli- 
tique fe  complique,  & s’affoiblit  tou- 
jours davantage. 

Toutes  les  loix  en  particulier,  tous 
les  réglemens  qui  attaquent  la  proprié- 
té, & la  portion  de  liberté  naturelle , 
que  l’homme  peut  & doit  conferver 
dans  la  lôciété  civile,  toute  loi  faite 
pour  l’intérêt  mal  entendu  de  ceux  qui 
gouvernent,  mais  nuilible  aux  citoyens, 
donne  néceifairement  lieu  à une  multi- 


tude de  fautes , qui  occafionnent  de 
nouvelles  loix:  la  nnefle,  aiguiféc  par 
la  contrainte  , cherche  des  expédiens 
pour  éluder,  ou  des  artifices  pour  vio- 
ler impunément  l’ordonnance  : le  gou- 
vernement imagine  de  nouvelles  réglés 
ou  des  précautions;  de -là  une  guerre 
fourde  , mais  dangereufe  entre  le  gou- 
vernement & les  fujets  , du  méconten- 
tement & des  plaintes , & rien  ne  pré- 
cipite plus  la  décadence  des  mœurs  : fans 
la  multitude  des  loix  prohibitives  il  n’y 
auroit  jamais  eu  de  Mandrins  , & fans 
un  relie  de  mœurs  , les  maux , réfultans 
de  ces  réglemens  trop  multipliés  par- 
tout, feroient  plus  grands  & devien- 
droient  plus  univerfels.  On  s’accou- 
tumeroit  à ladéfobéilTance,  qui  e(l  une 
forte  de  rébellion  ; la  délation , tou- 
jours infâme,  deviendroit  plus  com- 
mune; enfin  la  vertu,  fi fouvent atta- 
quée , s’éloigneroit  de  la  terre  pour  s’en- 
voler vers  le  ciel , fon  domicile  inalté- 
rable. 

Ne  prétendez  donc  jamais  corriger 
les  meurs  par  la  multitude  des  loix, 
mais  rétabliifez  plutôt  les  mœurs  par 
l’exemple  & l’éducation;  je  le  répété, 
parce  qu’on  ne  fauroit  trop  le  rédire  i 
alors  les  loix  les  plus  fimplcs  fufiironti 
mais  parmi  les  loix  trop  multipliées  il 
y en  aura  toujours  de  mauvaifes,  ou 
d’inutiles.  Pofant  donc  un  petit  nom- 
bre de  bonnes  loix,  abandonnez  aux 
mœurs  rétablies  tant  de  chofes  que  ces 
loix  ne  peuvent  jamais  régler , & tant 
d’autres  qu’elles  ne  fauroient  corriger, 
& auxquelles  les  mœurs  remédieront 
avec  facilité  & infailliblement. 

IV.  Rapport  des  nucurs  i la  force  de 
l'Etat.  Pour  fentir  encore  mieux  l’avan. 
tage  & le  prix  des  mœurs  dans  toute  fo- 
ciété , conlidérons-les  enfin  par  rapport 
à la  force  de  l’Etat,  qui  en  dépend  prin- 
cipalement. 


Digitized  by  Google 


M O E 


« 

32<f 

La  force  d’un  Etat  cfl  intérieure , ou 
extérieure  ; la  première  clt  celle  du  gou- 
vernement qui  maintient  l’ordre  inter- 
ne le  plus  exact , & fait  la  fureté  & le 
plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nom- 
bre potfible  de  citoyens  } la  féconde  ell 
ce  degré  de  puiffance  relative , qui  met 
une  nation  en  état  de  fc  défendre  con- 
tre les  entrepnfes  violentes  & injultcs 
des  autres  peuples. 

Après  tout  ce  que  j’ai  dit  de  l’in- 
fluence des  motUrs  fur  le  bonheur  des 
focictés  domcltiqucs  , & fur  celui  de  la 
fociété  civile,  aulfi  bien  que  de  l’éner- 
gie & de  l’appui  qu’elles  prêtent  aux 
loix  politiques,  je  ne  m’arrêterai  pas 
à prouver  que  de  bonnes  moeurs  font  la 
principale  force  intérieure  d’un  Etat. 
Lorfque  le  fouverain  & les  fujets,  les 
magiürats  & les  peuples  feront  gouver- 
nes par  les  mœurs  ; lorfque  les  citoyens 
aimeront  l’ordre  & là  vertu;  lorfque  la 
juthee  publique  fera  maintenue  & ref- 
pe&ée  ; lorfque  les  loix , cxpreUions  de 
la  volonté  générale , feront  plus  puif- 
fantes  qu’aucune  volonté  particulière , 
& toujours  fupéricurcs  à tout  crédit  ; 
lorfqu’uucune  paflion  injufle  & violen- 
te ne  pourra  fe  manifelter  par  des  ac- 
tes , fans  être  reprimée  ou  punie,  n’elt- 
il  pas  «évident  que  l’Etat  aura  la  plus 
grande  force  pofîible  , que  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  y ajoutera  toutes 
les  douceurs  de  la  fureté , de  la  tranquil- 
lité & du  bonheur,  que  l’homme  puiife 
atteindre  fur  la  terre , fejour  de  l’imper- 
Icdion  ? 

Mais  j’ofe  dire  plus , c’efl  que  cet  Etat 
aura  encore  la  plus  grande  force  exté- 
rieure & relative,  que  fa  fituation  peut 
permettre. 

Déjà  il  jouira  chez  tous  fes  voifins 
d’une  confîdération  qui  le  rendra  nécef- 
iàirement  cher  & refpedable.  Jamais  un 
tel  Etat  n’entreprendra  de  guerre  in- 
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jufte  ni  pour  des  caufes  légères,  parce 
qu’il  n’elfc  gouverné  ni  par  les  caprices 
des  gfands , ni  par  la  volonté  arbitraire 
d’un  fouverain  ambitieux,  ou  féduit 
par  une  faulfc  gloire.  Les  voifins,  (ans 
jaloutie  & dans  défiance  , connoiffant 
d’ailleurs  la  force  intérieure  d’un  pays, 
où  les  mœurs  régnent,  chez  ceux  qui 
gouvernent  & chez  ceux  qui  font  gou- 
vernés , ne  fe  hafarderont  pas  aifément 
à former  aucune  entreprile  violente*. 

Mais  cependant  fi  malgré  tout  cela 
cette  nation  fige  étoit  attaquée  par  une 
autre  , qui  ne  fût  pas  d’une  puiiTance 
entièrement  fupérieure  à la  iicnne , elle . 
aura  une  force  fulïîfantc  pour  fe  dé- 
fendre 8c  pour  triompher  ; elle  trouve- 
ra dans  fes  mœurs  des  reifourccs  dont 
l’cnergie  ne  fauroit  être  calculée.  Don- 
nons encore  un  moment  d’attention  à 
cette  vérité  certaine. 

Pour  réfifter  avec  fuccès  à un  ennemi 
puiiPant,  deux  chofcs  font  principale- 
ment r.écoflàircs,  des  foldats  courageux, 
&dcs  richclfes  fulHfantcs;  mais  les  mœurs 
fournirent  à l’un  & à l’autre  de  ces 
égards  dos  avantages  incltitnablesà  une 
nation  fage.Conlidérons  en  peu  de  mots 
ces  deux  objets , dans  l’unique  rapport 
qu’il^  ont  avec  les  mœurs. 

1°.  Aujourd’hui  que  l’ambition  de 
ceux  qui  gouvernent , foit  pour  s’ag- 
grandir  au- dehors,  foit  pour  dominer 
plus  abfolu’mentau-dedans,  afaitmul* 
tiplier  les  foldats , & qu’il  y a dans  cha- 
que Etat  une  armée  perpétuellement 
iur  pied,  & entièrement  difproportion- 
née  avec  la  population , les  militaires 
font  par-  tout  une  partie  confidérable 
de  la  fociétc.  Les  puilfimces  fe  repo- 
fent  ainfi,  armées  de  toutes  pièces,  dans 
le  fein  même  de  la  paix  : mais  \tsmœurs 
fe  foutienncnt-elles,  dans  leur  pureté, 
au  milieu  de  cet  appareil  militaire? 
Cet  état  militaire,  état  forcé  puifqu’il 


M O E 


M O Ê 


. 327 


n’eft  point  en  proportion  avec  l’éten- 
due & la  population  de  chaque  pays, 
n’influe-t-il  pas  beaucoup  fur  ies  mœurs 
de  ceux  qui  gouvernent  & de  ceux  qui 
font  gouvernes  ? Que  de  queftions  un 
efprit  philofophique  auroit  ici  à confi- 
dérer  ! 

Mais,  pour  me  reflèrrer  dans  mon 
plan,  je  demande  quelles  devroient être 
les  mœurs  des  militaires,  pour  êtreca- 
pablès  de  défendre  la  patrie  avec  le  plus 
de  fuccès  ? 

Déjà  fi  l’amour  de  la  patrie  étoit  pro- 
fondément gravé  dans  le  cœur  de  tous 
les  fujets,  ils  feroient  tous  bons  foldats, 
quand  il.ne  s’agiroit  que  de  défendre 
leurs  foyers.  Ç’eft  un  gouvernement 
fage,  & les  bonnes  mœurs , qui  inlpirent 
ce  patriotifrne  qui  rend  docile  au  com- 
mandement & courageux  dans  la  dé- 
fenfe.  Oui , une  milice  exercée  & bien 
commandée , animée  de  cet  efprit  pa- 
triotique, qui  difpofe  à l’obéiffance  & 
au  courage , vaudroit , fur  fes  fron- 
tières , les  troupes  réglées  les  plus  re- 
doutables & les  mieux  difcipîinées. 
C’eft  l’ambition  feule  de  faire  des  con- 
quêtes , de  porter  la  guerre  au  loin , 
ou  d’enchaîner  les  citoyens , qui  a ren- 
du les  armées  permanentes  néccfïaires. 

Les  bonnes  mœurs  endurciffent  le 
corps  aux  fat  gtics,  élevent  Pâme  aux 
fentimens  fublimes;  & l’homme  avec 
un  corps  vigoureux  &»unc  amc  éner- 
gique fera  néccifairement  un  brave  fol- 
dat.  Tels  fe  montrèrent  les  Bataves  pa- 
tiens  & frugals  , & les  Suiffcs  fimplcs 
& courageux  contre  leurs  oppreifeurs  , 
dont  ils  lurent  triompher,  malgré  la 
petiteflTe  de  leur  nombre -,  & de  tels  hom- 
mes auront  dans  tous  les  tems  de  pareils 
fuccès  : ils-  avoient  cependant  moins 
de  connoilfances  que  de  mœurs,  plus  de 
bravoure  que  de  difeipline  , plus  de 
Vigueur  que  d’art. 


Le  plus  dangereux  ennemi  des  ar- 
mées , qui  inondent  trop  fréquemment 
des  provinces  malheureufes  , ce  font 
fans  doute  les  mœurs  corrompues  & 
corruptrices:  ce  n’effipas  le  fer  & le 
feu  meurtrier , c’eit  le  luxe  dévorant  • 
de  la  table  des  chefs,  .c’eft  la  mollcffe  de 
ceux:  qui  commandeut,  c’eft  la  débau- 
che de  ceux  qui  doivent  obéir , ce- font 
les  déprédations  de  ceux  qui  font  char- 
gés de  l’approvifionnement , c’eft  enfin 
la  diverfité  des  climats  éloignés,  où 
l’ambition  envoyé  des  multitudes  , qui 
affoibliffent  les  armées.  La  guerre  em- 
porte bien  moins  de  vidimçs  que  le 
libertinage,  •&  les  maladies  qui  mar- 
chent à fa  fuite.  Les  armées  fins  mœurs , 
ainfi  diminuées  peu-à-peu , vont  s’en- 
gloutir fans  gloire  & fans  fuccès  dans 
des  terres  étrangères.  Par  combien  d’e- 
xemples , & même  fort  récents  , ne 
pourroit  on  pas  prouver  ces  affligean- 
tes vérités? 

D’ailleurs  , au  lieu  d’occuper  cette 
multitude  de  foldats  , durant  la  paix  ; 
à conftruire  des  chauffées , à combler 
des  marais , à.  creufer  des  canaux,  on 
les  voit  vivre  dans  le  défœuvrement , 
officiers  & foldats,  livrés  à des  petits 
foins,  à la  place  des  grands  travaux, 

& corrompre  même  les  habitans  des 
garnifons , qu’ils  furchargent  fans  uti- 
lité. Eft-ce  *ainfi  que  l’on  conferve  les 
mœurs  d'une  nation  & d’une  armée  ? 

Les  difeours  licentieux,  outre  cela, 
n’altcrent  guère  moins  les  mœurs  que  les 
adlions , & ne  femble-t-il  pas  qu’ils 
foyent  devenus  le  privilège  des  mili- 
taires entr’eux  ? La  religion  n’y  eft 
pas*  plus  rcfpeélée  que  la  vertu.  Ce- 
pendant un  grand  capitaine  a dit , c’eft 
Xénophon  , que  dans  une  bataille, 

„ ceux  qui  craignent  le  plus  la  divi— 

„ mté  font  ceux  qui  craignent  le  moinf 
„ les  hommes.  ” 
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Si  je  ne  craignois  pas  de  paroitre 
trop  long,  fur  une  matière  cependant 
très  - importante , que  de  réflexions  ne 
pourrois-je  pas  encore  ajouter,  pour 
confirmer  cette  vérité  , que  la  nation 
où  régneront  le  mieux  les  meurs , fera 
celle  qui  fournira  les  meilleurs  fol- 
dats,  & les  plus-braves  défcnfeuçs  de 
la  patrie. 

a“.  Mais  il  me  relie  à confidérer  la 
féconde  lôurcc  de  là  force  d’un  Etat, 
ce  (ont  les  richelfes,  & je  dis  encore 
qu’elles  font , à divers-égards,  le  fruit 
des  nuurs , qui  accroilfent  & ménagent 
ces  reifources. 

De  même  qu’il  y a peu  d’Etats  en 
Europe  dont  l’armée  ne  foit  plus  forte 
que  la  population  ne  le  comporte , il  en 
«Il  peu  auifi  dont  la  dépeufe  n’cxcéde 
le  revenu  net.  C’ell  donc  toujours  une 
fituation  forcée  , une  pauvreté  réelle 
avec  l’éclat  trompeur  d’une  richelTe  ima- 
ginaire. Les  matin  feules  peuvent  réta- 
blir la  proportion  , remettre  l’équili- 
bre; alors  la  fage  (Economie  des  fou- 
verains  pourra  foutenir  plus  long-tems 
les  dépenfes  d’une  guertc  néccflaire. 

En  vain  des  philofophcs  œconomilles 
traceront  - ils  judicicufemcnt  des  plans 
pour  la  lévée  & la  répartition  équitable 
des  impôts  ; il  faut  toujours  pour  par- 
venir à redrefler  les  abus  invétérés  & 
ruineux , qui  les  frappent ,“  commencer 
par  corriger  les  moeurs  de  tous  ceux  qui 
gouvernent  & de  ceux  qui  {ont  gouver- 
nés ; fans  cela  il  n'ed  aucune  réforme 
à cfpérer  nulle  part. 

Le  luxe  & la  cupidité  ft  compagne , 
Voilé  la  caufe  de  la  fituation  déréglée 
des  finances  dans  plufieurs  Etats.  Le 
luxe  utile,  & qui  enrichit  l’Etat,  nous 
l’avons  déjà  infinué , c’ell  celui  qui  fera, 
circuler  l’or  furabondant  des  riches  dans 
les  campagnes  ; qui  augmentera  les  re- 
productions de  la  terre  par  des  avances 


plus  abondantes;  qui  fournira  la  fub- 
liltance  au  plus  grand  nombre  polliblc, 
& qui  fera  de  grands  établiifcmcnS'  uti- 
les , pour  pailer  à la  poftérité.  Le  luxe 
pernicieux  & qui  appauvrit  un  pays , 
c’ell  celui  qui  dilfipe  de  grandes  richcf- 
fes  en  fuperfluités  frivoles  ; qui  occu- 
pe moins  de  perfonnes  en  rai  fon  de  la 
fomme  dépeiifée ; qui,  concentré  dai/s 
les  villes,  y attire  les  hommes  de  la 
campagne  , pour  les  attacher  à des  tra- 
vaux de  fimplc  décoration  & de  peu  de 
durée;  qui  augmente  les  artifans  de  fri- 
volités , aux  dépens  de  la  culture  des 
terres , & des  arts  de  première  nécel- 
fité  ; qui  énerve  les  corps  & amollit  les 
âmes  par  la  multiplication  des  befoins. 
Le  luxe  de  la  première  efpcce  n’a  rien 
de  contraire  aux  meurs,  celui-ci  les  dé- 
prave peu-à-peu  & les  détruit  enfin. 
Le  luxe  de  Périclés , qui  vivoit  avec  fa 
famille  dans  la  plus  grande  frugalité, 
tandis  qu’il  faifoit  cultiver  les  campa- 
gnes & bâtir  à Athènes  des  temples  à 
Jupiter  ; celui  du  riche  Cimon , qui  fài- 
foit  fubfiller  grand  nombre  de  pauvres, 
en  les  faifant  travailler,  étoient  du  pre- 
mier genre.  Celui-dc  Lucullus , qui  dé- 
voroit  à Rome , dans  un  repas , pour 
des  prix  énormes , de  rares  productions 
de  l’Afie,  étoit  du  fécond  genre.  C’cft 
donc  par  une  dépenfe  convenable,  di- 
rigée par  des  meurs  fages , que  les  ri- 
chcflês  circulent,  fè  dillribucnt,  rani- 
ment tout , contribuent  à la  profpérité 
publique  , procurent  l’abondance  gé- 
nérale, & augmentent  l’opulence  de  la 
nation , que  le  luxe  frivole  diminue  né- 
ceflaircmcnt. 

Avec  de  grandes  provilîons,  que  de* 
travaux  allïdus , foutenus  de  l’indullrie 
& des  tueurs , auront  fù  tirer  de  la  ter- 
re , qui  n’ell  jamais  ingrate  ; avec  les 
épargnes  pécuniaires  , qu’un  luxe  in- 
fenfé  n’aura  pas  diilipées,  avant  même 
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d’ètre  raflemblées  ; avec  la  bonne  vo- 
lonté des  peuples , qui  font  fous  un  gou- 
vernement fage,  qui  vivifie  tout,  fe- 
ront dans  l’aifancc ; avec  les  amas  d’ar- 
mes & de  munitions , que  la  prudence 
aura  préparées  à la  longue  & fans  fati- 
guer les  fujets  ; avec  ces  fccours  un 
fouverain  fera  toujours  en  état  de  fou- 
tenir  plus  long-tcms  une  guerre  , qu’il 
n’aura  pu  éviter.  Il  elt  donc  démontré 
que  les  moeurs  font  la  plus  grande  force 
d’un  pays  fagement  gouverné,  où  el- 
les régleront  tout  avec  mcfurc  , & avec 
prévoyance. 

Quel  doit  ètro  par  confisquent  le  vœu 
de  tout  homme  renlible,  qui  aime  fa 
patrie  ï c’clt  d’y  voir  régner  les  bonnes 
moeurs.  Quel  doit  être  encore  celui  d’un 
cœur  honnête , rempli  des  fentimens  de 
la  bienveillance  univerfcllc  ? c’cllde  les 
voir  aulfi  fleurir  par- tout,  dans  tous 
les  pays  & dans  tous  les  Etats  voifins , 
ou  éloignes  ï Alors  le  genre  humain 
feroit  auifi  heureux  qu’il  peut  l’être  fur 
cette  terre,  féjour  de  la  foiblefle,  de 
Pimperfcchou , de  l’erreur  & de  divers 
maux  néceflaires.  (B.  C.) 

MOGOL,  l'empire  du , Droit  pu- 
blic , grand  pays  d’Afiedans  les  Indes , 
auxquelles  il  donne  proprement  le  nom. 

Il  elt  borne  au  nord  par  l’Imaüs,  lon- 
gue chaîne  de  montagnes  où  font  les 
fourccs  du  Sinde  &du  Gange  ; & cette 
chaine  de  montagnes  fépare  le  Mogol 
de  la  grande  Tartarie.  Il  a pour  bornes 
à l’orient  le  royaume  d’Aracan , dépen- 
dant de  Pégu.  Il  fe  termine  au  midi  par 
le  golfe  du  Gange , & la  prcfqu’isle  de 
Malabar  & de  Coromandel , dans  la- 
quelle font  comprifcs  les  nouvelles  con- 
quêtes du  Décan  , de  Golconde , & de 
quelques  autres  pays.  Enfin  , il  cil  bor- 
né du  côté  du  couchant  par  la  Pcrfe  & 
par  les  Agwans , qui  occupent  le  pays 
de  Candahar. 

Tome  IX. 


. Timur-Bec  ou  Tamerlan  fut  le  fon- 
dateur de  l’empire  des  Mogols  dans 
l’Indouftan  ; mais  il  ne  fournit  pas  en- 
tièrement le  royaume  de  l’Inde  ; cepen- 
dant ce  pays , où  la  nature  du  climat 
infpirc  la  molleflc,  réfilta  foiblement  à 
la  poftérité  de  ce  vainqueur.  Le  fultan 
Babar,  arriéré  petit -fils  de  Tamerlan, 
fit  cette  conquête.  Il  fe  rendit  maître  de 
tout  le  pays , qui  s’étend  depuis  Sa- 
marlcande,  jufqu’auprèsd’Agra,  & lui 
donna  des  loix  qui  lui  valurent  la  répu- 
tation d’un  prince  fige.  Il  mourut  en 
if  f2. 

Son  fils  Amayum  penfa  perdre  ce 
grand  empire  pour  toujours.  Un  prin- 
ce Patane  nommé  Chircua , le  détrôna  , • 
& le  contraignit  de  fc  réfugier  en  Pcrfe. 
Chircha  régna  heureufement  fous  la 
prote&ion  de  Soliman.  C’elt  lui  qui 
rendit  la  religion  des  Ofmalis  domi- 
nante dans  le  Mogol.  On  voit  encore 
les  beaux  chemins , les  caravanferais , 
& les  bains  qu’il  fitconrtruire  pour  les 
voyageurs.  Après  fa  mort  & celle  du 
vainqueur  de  Rhodes, une  armée  de  Per- 
fans  remit  Amayum  fur  le  trône. 

Akébar,  fucceifeur  d’Amayum , fut, 
non  - feulement  fe  maintenir  , mais 
étendre  avec  gloire  les  frontières  defon 
empire.  A un  cfprit pénétrant,  &àun 
courage  intrépide  , il  joignit  un  cœur 
généreux , tendre  & fenfible.  Il  fit  k 
l’Inde  plus  de  bien  qu’Alexandre  n’eut 
le  tems  d’en  faire.  Ses  fondations  étoient 
immenfes  , & l’on  admire  toujours  la 
grand  chemin  bordé  d’arbres  l’efpace 
de  1 50  lieues , depuis  Agra  jufqu’à  La- 
hor;  c’eft  un  ouvrage  de  cet  illullre 
prince;  il  s’empoifonna  par  une  mé- 
prife  , & mourut  en  i6of. 

Son  fils  Géhanguir  fuivit  fes  traces, 
régna  2 j ans,  & mourut  à Bimberg  en 
1627. 

Après  fa  mort  fes  petits  - fils  fe  firent 
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la  guerre  , jufqu’à  ce  que  l’un  d’eux, 
nomme  Orangzcb  ou  Aureitgzeb  , s’em- 
para du  trône  fur  le  dernier  de  fes  frè- 
res , le  tua  , & foutint  un  feeptre  qu’il 
avoit  ravi  par  le  crime.  Son  perc  vivoit 
encore  dans  une prifon  dure,  il  le  fit 
périr  par  le  poifon  en  1666.  Nul  hom- 
me n’a  mieux  montré  que  le  bonheur 
n’eft  pas  le  prix  de  la  vertu.  Ce  fcélérat, 
fouillé  du  fang  de  toute  là  famille , réuf- 
fit  dans  toutes  fes  entre^rifes  , & mou- 
rut fur  le  trône  charge  d’années,  en 
1707. 

Jamais  prince  n’eut  ûne  carrière  fi 
longue  & fi  fortunée.  Il  joignit  à l’em- 
pire du  Mogol , les  royaumes  de  Vifa- 
poür  & de  Golcondc  , le  pays  de  Car- 
nate,  & prcfque  toute  cette  grande 
prcfqu’isle  que  bordent  les  côtes  de  Co- 
romandel & de  Malabar.  Cet  homme 
qui  eût  péri  par  le  dernier  fupplice, 
s’il  eût  pu  être  jugé  par  les  loix  ordi- 
naires des  nations , a été  le  plus  puif- 
fant  prince  de  l’univers.  La  magnifi- 
cence des  rois  de  Perfe,  toute  éblouif- 
lante  qu’elle  nous  a paru , n’étoit  que 
l’etfort  d’une  cour  médiocre,  qui  étale 
quelque  farte,  en  comparaifon  des  ri- 
cli elfes  d’Orangzcb. 

De  tout  tems  les  princes  afiatiques 
ont  accumulé  des  tréfors;  ils  ont  été 
riches  de  tout  ce  qu’ils  entalfoicnt , au 
lieu  que  dans  l’Europe, les  princes  font 
riches  de  l’argent  qui  circule  dans  leurs 
Etats.  Le  tréforde  Tamcrlan  fubfirtoit 
encore,  & tous  fes  fucceffeurs  l’a  voient 
augmenté.  Orangzcb  y ajoûtar  des  ri- 
chclfes  étonnantes.  Un  fcul  de  fes  trô- 
nes a été  crtimé  par  Tavernier  160 mil- 
lions de  fon  tems , qui  font  plus  de  joo 
millions  de  France.  Douze  colonnes 
d’or  , qui  foutenoientledais  de  ce  trô- 
ne , ctoient  entourées  de  groflès  perles. 
Le  dais  étoit  de  perles  & de  diamans  fur- 
monté  d’un  paon,  qui  étaloit  une  queue 


de  pierreries.  Tout  le  refte  étoit  pro- 
portionné à cette  étrange  magnificence. 
Le  jour  le  plus  folemnel  de  l’année  étoit 
celui  où  l’on  pefoit  l’empereur  dans  des 
balances  d’or , en  préfence  du  peuple  ; 
& ce  jour -là,  il  recevoit  pour  plus  de 
50  millions  de  préfens. 

Si  jamais  le  climat  a influé  fur  les 
hommes , c’elt  alfurément  dans  l’Inde  » 
les  empereurs  y étaloient  le  même  luxe, 
vivoient  dans  la  même  molleffe  que  les 
rois  Indiens  dont  parle  Quinte  - Curce , 
& les  vainqueurs  Tartares  prirent  in- 
fenfiblement  ces  mêmes  mœurs , & de- 
vinrent Indiens.  m * 

ToutceÊ  excès  d’opulence  & de  luxe 
n’a  fervi  qu’au  malheur  du  Mogol.  Il 
crt  arrivé  en  1739,  au  petit -fils  d’O- 
rangzeb  , nommé  Mahamad  - Scha , la 
même  chofe  qu’à  Créfus.  On  avoit  dit 
à ce  roi  de  Lydie , vous  avez  beaucoup 
d’or  , mais  celui  qui  fe  fervira  du  fer 
mieux  que  vous , vous  enlèvera  cet  or. 

Thnmas  - Kouli  - kan  , élevé  au  trô- 
ne de  Perfe,  après  avoir  détrôné  fon 
maître,  vaincu  les  Agwans,  & pris 
Candahar , s’ert  avancé  jufqu’à  Déli  > 
pour  y enlever  tous  les  tréfors  que  les 
empereurs  du  Mogol  avoient  pris  aux 
Indiens.  Il  n’y  a guère  d’exemples  ni 
d’une  plus  grande  armée  que  celle  de 
Mahamad  - Scha,  levée  contre  Tha- 
mas- Kouli  - kan  , ni  d’une  plus  gran- 
de foibleifc.  Il  oppofe  1200  nulle  hom- 
mes , 10000  pièces  de  canons , & 2000 
éléphans  armés  en  guerre  au  vainqueur 
de  la  Perfe,  qui  n’avoit  pas  avec  lui 
60000  combattant.  Darius  n’avoit  pas 
armé  tant  de  forces  contre  Alexandre. 

La  petite  armée  Pcrfanc  aifiegea  la 
grande , lui  coupa  les  vivres  , & la  dé- 
truifit  en  détail.  Le  grand  mogol  Ma- 
hamad fut  contraint  de  venir  s’humi- 
lier devant  Thatnas-  Kouli- kan  , qui 
lui  parla  eu  maitre , &.  le  traita  en  fu- 


Digitized  by  Google 


M 0 G 


2VI  O G 


33t 


jet.  Le  vainqueur  entra  dans  la  capi- 
tale du  Mogol , qu’on  nous  préfente 
plus  grande  & plus  peuplée  que  Paris 
& Londres.  Il  traînoit  a fa  fuite  ce  ri- 
che & miférable  empereur,  l’enferma 
dans  une  tour  , & lé  fit  proclamer  en 
fd  place. 

Quelques  troupes  du  Mogol  prirent 
les  armes  dans  Déli  contre  leurs  vain- 
queurs, l hamas- Kouli  - kan  livra  la 
ville  au  pillage.  Cela  fait,  il  emporta 
plus  de  trélors  de  cette  capitale  , que 
les  Efpagnols  n’en  trouvèrent  à la  con- 
quête du  Mexique.  Ces  richelTes  amaf- 
lëes  par  un  brigandage  de  quatre  ficelés, 
ont  été  apportées  en  Perfc  par  un  autre 
brigandage,  & n’ont  pas  empêché  les 
Pcrfans  d’être  long-tems  le  plus  mal- 
heureux peuple  de  la  terre.  Elles  y font 
difperfées  ou  enfevelies  pendant  les 
guerres  civiles  , jufqu’au  tems  où  quel- 
que tyran  les  raflbmblera. 

Kouli  - kan  en  partant  du  Mogol  en 
laifla  le  gouvernement  à un  viceroi,  & 
à un  confeil  qu’il  établit.  Le  petit-fils 
d’Orangzeb  garda  le  titre  de  Ibuverain, 
& ne  fut  qu’un  fantôme.  Tout  eft  ren- 
tré dans  l’ordre  ordinaire , quand  on  a 
reçu  la  nouvelle  que  Thamas-Kouli- 
kan  avoit  été  aifalliné  en  Pcrfe  au  mi- 
lieu de  fes  triomphes.  • 

Enfin , depuis  environ  vingt  ans , 
une  nouvelle  révolution  a renvtrfé 
l’empire  du  Mogol.  Les  princes  tribu- 
taires, les  vicerois  ont  tous  fecoué  le 
joug.  Les  peuples  de  -l'intérieur  ont  dé- 
trôné le  fouverain , & ce  pays  eft  deve- 
nu , comme  la  Perfe , le  théâtre  des 
guerres  civiles , tant  il  eft  vrai  que  le 
dcfpotifmc  qui  détruit  tout,  fe  détruit  fi- 
nalement lui  - même.  C’eft  une  fubver- 
fion  de  tout  gouvernement:  il  admet 
le  caprice  pour  toute,  réglé  : il  ne  s’ap- 
puye  point  fur  des  loix  qui  atfurent  la 
durées  & ce  cololle  tombe  par  terre 


dés  qu’il  n’a  plus  le  bras  levé.  C’eft  une 
belle  preuve  qu’aucun  Etat  n’a  une  for- 
me confiftante  , qu’autant  que  les  loix 
y régnent  en  fouveraines. 

De  plus , il  eft  impoffiblc  que  dans 
un  empire  où  des  vicerois  foudoyent 
des  armées  de  vingt , trente  mille  hom- 
mes, ces  vicerois  obéilient  long-tems 
& aveuglément.  Les  terres  que  l’empe- 
reur donne»  ces  vicerois  , deviennent, 
des -là -même,  indépendantes  de  lui. 
Les  autres  terres  appartiennent  aux 
grands  de  l’empire , aux  rayas , aux 
nababs,  aux  ornras.  Ces  terres  font 
cultivées  comme  ailleurs  par  des  fer- 
miers & par  des  colons.  Le  peuple  eft 
pauvre  dans  le  riche  pays  du  Mogol , 
ainfi  que  dans  prefque  tous  les  pays  du 
monde  ; mais  il  n’eft  point  ferf  & atta- 
ché à la  glebe,  ainfi  qu’il  l’a  été  dans 
notre  Europe,  & qu’il  l’eft  encore  en 
Pologne,  en  Boherae,  & dansplufieurs 
lieux  de  l’Allemagne.  Le  payfan  dans 
toute  l’Afie  peut  lortir  de  fon  pays 
quand  il  lui  plaît,  & en  aller  chercher 
un  meilleur , s’il  en  trouve. 

On  divife  V empire  du  Mogol  en  23 
provinces,  qui  font  Déli , Agra,  La- 
hor,  Guzurate,  Mallua,  Patana,Ba- 
rar  , Brampour , Baglana , Ragemal , 
Multan,  Cabul,  Tata,  Afinir,Bacar, 
Ugen,  Urécha,  Cachemire,  Décan, 
Nandé  , Bengale,  Vifapour  & GoL 
condc. 

Ces  23  provinces  font  gouvernées 
par  25  tyrans,  reconnoifl'ent  un  em- 
pereur amolli , comme  eux  , dans  les 
délices  , & qui  dévorent  la  fubfiftance 
du  peuple.  Il  n’y  a point  là  de  ces  grands 
tribunaux  permanens,  dépofitaires  des 
loix , qui  protègent  le  foible  contre  le 
fort. 

L’etmadoulet,  premier  miniltre  de 
l’empereur  , n’eft  fouvent  qu’une  di- 
gnité fans  fondions.  Tout  le  poids  du 
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gouvernement  retombe  fur  deux  fe- 
crctaires  d’Etat , dont  l’un  ralfemblc  les 
tréfors  de  l’empire,  qui,  à ce  qu’on 
dit,  monte  par  an  à 900  millions,  & 
l’autre  eft  chargé  de  la  dépenfe  de  l’em- 
pereur. 

C’eft  un  problème  qui  paroit  d’abord 
difficile  à refoudre  que  l’or  & l’argent 
venus  de  l’Amérique  en  Europe , ail- 
lent s’engloutir  continuellement  dans  le 
Mogol , pour  n’en  plus  fortir.,  & que 
cependant  le  peuple  foit  fi  pauvre , qu’il 
y travaille  prcfque  pour  rien  : mais  la 
raifon  en  eft , que  cet  argent  ne  va  pas 
au  peuple  : il  va  aux  trafiquans  qui 
payent  des  droits  immenfes  aux  gou- 
verneurs j ces  gouverneurs  en  rendent 
beaucoup  au  grand  mogol , & enfouit 
fent  le  refie. 

La  peine  des  hommes  eft  moins  payée 
que  par -tout  ailleurs  dans  cette  con- 
trée , la  plus  riche  de  la  terre , parce 
que  dans  tout  pays,  le  prix  des  journa- 
liers ne  pafTc  guère  leur  fubfifiancc  & 
leur  vêtement.  L’extrême  fertilité  de 
l’Indouftan , & la  chaleur  du  climat, 
font  que  cette  fubfiftance  & ce  vête- 
ment ne  coûtent  prefque  rien.  L’ou- 
vrier qui  cherche  des  diamans  dans  les 
mines,  gagne  de  quoi  acheter  un  peu 
de  riz  & une  chcmife  de  coton  > par- 
tout la  pauvreté  fert  à peu  de  fraix  la 
Ticheife. 

V empire  du  Mogol  eft  en  partie  ma- 
hométan,  en  partie  idolâtre,  plongé 
dans  les  mêmes  fuperftitions  , & pires 
encore  que  du  tems  d’Alexandre.  Les 
femmes  fe  jettent  en  quelques  endroits 
dans  les  bûchers  allumés  fur  le  corps  de 
leurs  maris. 

Une  chofe  digne  d’obfervation  , c’eft 
que  dans  ce  pays  - là  les  arts  fortent  ra- 
rement des  familles  où  ils  font  cultivés. 
Les  filles  des  artifans  ne  prennent  des 
puris  que  du  métier  de  leurs  peres. 


C’eft  une  coutume  très- ancienne  en 
Aile  , & qui  avoit  pallë  autrefois  en  loi 
dans  l’Egypte. 

MOHÂTRA,  f.  m. , Jurijp. , ou  con- 
trat mobatra , terme  cfpagnol  ; c’eft  un 
contrat  ufuraire , par  lequel  un  homme 
achète  d’un  marchand  des  marchandi- 
fes  à crédit  & à très  - haut  prix , pour 
les  revendre  au  même  inftant  à la  mê- 
me perfonne  argent  comptant  & à bon 
marché. 

Par  la  fimple  définition  de  ce  con- 
trat , on  en  fient  toute  la  barbarie  ; auflî 
eft -il  défendu  par  les  loix  divines  & 
humaines.  Il  y a quelque  chofe  d’ap- 
prochant dans  un  contrat  qui  avoit  ci- 
devant  lieu  en  Mofcovie , par  lequel  on 
prenoit  à crédit,  pour  un  long  terme , 
des  marchandées  que  l’on  revendoit  fur 
le  champ  à un  tiers , argent  comptant , 
mais  à un  plus  bas  prix  i foit  pour  payer 
une  dette  dont  on  11e  peut  fe  décharger 
fans  donner  un  intérêt  exhorbitant , à 
ceux  de  qui  l’on  feroit  contraint  d’em- 
prunter , foit  pour  faire  un  gain  fi  con- 
fidérable,  que  quand  le  terme  du  paye- 
ment eft  venu , il  fe  trouve  qu’elle  nous 
revient  à bon  marché.  (D.  F.) 

MOINE  , f.  m.  , Morale , Droit -po- 
lit. Ce  mot  qui  vient  du  grec  /Mvcç,fo- 
lus  , feul , dans  fa  première  acception 
fignifie  un  folitaire , celui  qui  vit  feul , 
fépaté  totalement  des  autres  hommes  , 
fans  aucun  commerce  avec  fes  fcmbla- 
bles , & p allant  fes  jours  loin  de  la  fo- 
ciété  des  hommes. 

Dès  que  l’on  connoît  l’homme,  on 
eft  forcé  d«  regarder  la  vie  folitaire,  en- 
vifagée  en  elle -même,  & abftra&ion. 
faite  des  motifs  qui  ont  pu  autorifer  à 
l’embrafler , comme  un  état  contre  na- 
ture. L’homme  eft  fait  pour  la  fociété  : 
fa  deftiuation  eft  d^y  vivre  , d’y  foute- 
nir  les  rélations  auxquelles  elle  donne 
lieu  > d’y  remplir  les  devoirs  qui  en  dé- 
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coulent:  une  foule  de  facultés  qui  le 
diftinguent  avantageufement  des  bru- 
tes, lui  deviennent  abfolument  inuti- 
les, quand  il  vit  feul  : nombre  de  ta- 
Jens  précieux  dont  il  e(l  doué,  relient 
fans  exercice  : mille  bcfoins  prcflans 
lui  rendent  la  fociété  néceflaire  ; elle 
lui  fournit  les  moyens  les  plus  efficaces 
de  fe  perfectionner , & les  fccours  les 
plus  naturels  & les  plus  fùrs  pour  par- 
venir au  bonheur  : tout  l’appelle  à vi- 
vre avec  fes  femblables , & Ion  cœür  , 
quand  il  a connu  l’agrément  & les  avan- 
tages de  fon  commerce  avec  eux  , fe  ré- 
volte à l’idée  d’en  être  feparé.  v.  So- 
ciété , Sociabilité.  Quels  pour- 
roientdonc  avoir  été  les  motifs  de  ceux 
qui  ont  préféré  à la  vie  fociale  des  jours 
paflesdans  la  folitude?  Par  quels  pro- 
grès d’idées  les  hommes  font  - ils  parve- 
nus au  point  de  regarder  la  vie  folitaire 
comme  un  état  plus  parfait,  plus  con- 
venable à l’homme  , plus  alforti  aux 
vues  de  fon  Créateur  , plus  conforme 
à fa  volonté,  que  la  vie  fociale  pour  la- 
quelle tout  nous  dit  que  l’hoinme  a 
été  fait? 

Quoique  ce  foit  dans  l’cglifc  chré- 
tienne , & de  la  part  des  docteurs  chré- 
tiens, que  la  vie  folitaire  a reçu  le  plus 
d’éloges  & dtncouragemens , ce  n’eft 
cependant  pas  dans  fon  fein  qu’elle  a 
pris  nailfance;  elle  fubfiftoit  déjà  long- 
tems  avant  Jefus  - Chnlt.  Pour  en  trou- 
ver l’origine , nous  n’irons  pas  , fur 
les  traces  de  quelques  mornes  abfurdes, 
remonter  jufques  à Adam , à Seth , à 
Enoch,  à Noé,  dont  ils  ont  fait  des 
cénobites  , & dans  les  tcms  defquels  ils 
fuppofent  qu’il  y avoit  déjà  & des  moi- 
nes & des  couvensi  nous  ne  dirons  pas 
que  le  prophète  Elieafondé  l’ordre  des 
carmes,  & lui  fitconftruire  un  monaf- 
tere  fur  le  mont  Carmel  , que  non-fcu- 
kment  tous  les  prophètes  Juifs  ont  été 


carmes,  mais  encore  queNuma,  Py- 
thagore  , Zoroaltre,  & tous  les  grands 
hommes  de  l’antiquité  l’ont  été  aulfi: 
il  n’y  avoit  que  des  hommes  aulfi  in- 
fenfés  qu’impudens  qui  fulfcnt  capables 
de  dire  de  telles  extravagances. 

On  ne  fauroit  douter  que  depuis 
des  tems  très- anciens  il  n’y  eût  dans 
l’orient , dans  les  Indes  & flans  la  Per- 
fe , des  hommes  qui , fous  prétexte  de 
parvenir  à une  plus  grande  perfection  , 
fe  retiroient  dans  les  déferts  pour  s’y 
livrer  à la  contemplation  , à des  médi- 
tations ferieufes,  dont,  difoient- ils , 
ils  ne  pouvoient  s’occuper  avec  fuccès 
au  milieu  des  diftradlions  de  la  fociété. 
Des  écrivains  refpeclables , tels  que 
Strabon  , Plutarque,  Arricn , & après 
eux  Philoftrate , Apulée  , Porphyre  , 
&c.  nous  parlent  afTez  au  long  des 
bracbrnmies,  philofophes  des  Indes,  con- 
nus des  Grecs  fous  le  nom  de  gymnofo - 
phijles , ou  philofophes  nuds , qui  vi- 
voient  dans  les  déTerts  d’une  maniéré 
très-auftere , fe  refufant  tous  les  plai- 
firs  & toutes  les  commodités  de  la  vie , 
jufques  aux  vêtemens  & aux  logemens , 
s’alireignant  volontairement  à des  ma- 
cérations continuelles,  à des  douleurs 
infupportables  pour  d’autres  hommes, 
jufques  à fe  laitier  confumcr  par  le  feu  , 
fans  pouflèr  un  foupir.  On  auroit  peine 
à croire  Phumanité  capable  de  s’aflujet- 
tir  volo^airemcnt  à cçs  foufrances 
épouvantables , fi  l’on  n’avoit  la  preu- 
ve de  la  polfibilité  de  ce  fait,  dans  ce 
que  les  vçyageurs  modernes  rappor- 
tent , comme  témoins  oculaires  , de 
ce  qu’endurent  volontairement  & par 
choix  , dans  ces  pays  , les  bramines 
fucceiTeurs  des  brachmanes,  les  tala- 
poins  , les  derviches,  & fur  - tout  l’u- 
fage  où  font  les  femmes  indiennes, chez 
quelques  - uns  de  ces  peuples  , de  fe 
jetter  elles-mêmes  toutes  vivantes  dans 
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le  bûcher  qui  confume  le  corps  de  leurs 
maris , & d’y  finir  leur  vie  fans  le 
plaindre. 

S’il  en  faut  croire  quelques  auteurs  , 
ce  fut  à l’école  de  ccs  brachmanes  que 
Pythagore  alla  puifcr  fa  métemplycho- 
fe,  fes  préceptes  de  régime,  là  loi  du 
filence,  & IjL  teinte  de  mylHcifme  qu’on 
remarque  dans  fa  do&rine  , & que  fes 
dilciples  dans  la  fuite  poulferent  beau- 
coup plus  loin , au  point  que  quelques- 
uns,  imbus  de  cette  philofo"phie  orien- 
tale , quittant  la  fociété , allèrent  vivre 
dans  la  folitude,  & embralfercnt  une 
forte  de  vie  monallique  pour  fe  livrer 
à la  contemplation  & à Poifivcté. 

Il  ell  allez  vraifcmblable  qu’Epiméni- 
de  alla  apprendre  chez  les  gymnofophiC- 
tes  ou  chez  les  mages  , ou  reçut  d’eux 
par  tradition  , l’opinion  qu’il  avoit,  ou 
faifoit  fcmblant  d’avoir  de  i’elficace  des 
enchantcmcns  , de  l’utilité  de  mille 
cérémonies  puériles  & fupcrftiticufes , 
qui  l’ont  fait  mettre  par  quelques  - uns 
au  rang  des  magiciens.  Tout  ce  qu’on 
rapporte  de  lui , paroît  annoncer  qu’il 
étoit  imbu  des  principes  des  guofti- 
ques.  Ces  cinquante  années  pendant 
lefquellcs  il  ne  parut  point  dans  fa  pa- 
trie, & qui  donneront  lieu  à la  fable 
qu’il  débita  lui -même,  d’un  fommeil 
dans  lequel  il  avoit  été  plongé  pendant 
ce  tems  - là , pourroient  bicn^voir  etc 
employées  à voyager,  ou  fmc  livrer 
dans  la  folitude,  à des  contemplations 
plus  propres  à égarer  fon  efprit  qu’à 
former  fa  raifon.  » 

Les  philofophes  cyniques  cmbrafïc- 
rcntaulfi  un  genre  de  vie  qui  ne  dilfere 
que  bien  peu  de  ce  que  lotit  dans  l’c- 
glifc  chrétienne  les  moines  mendians  : 
tout  comme  ccs  derniers,  ils  commen- 
cèrent par  paroitre  renoncer  au  monde 
par  defintéreffement , & par  un  amour 
fincere  pour  la  vérité  & pour  la  vertu  : 


on  les  vit  revêtir  l’extérieur  le  plus  nuf. 
tere  & le  plus  humble,  fe  piquer  de  re- 
noncer à tous  les  préjugés  de  la  fociété , 
s’écarter  à delfetn  de  tous  les  ufages  mê- 
me de  la.policelfe  & de  la  décence,  af- 
fecter un  habillement  particulier , atta- 
quer finis  ménagement  tout  ce  qu’ils  rc- 
gardoient  comme  un  défordre  mural, 
abjurer  toute  cfpece  de  luxe  , rejetter 
toute  fcnlualité,  comme  l’ennemi  le 
plus  dangereux  pour  Pâme , renoncer 
à tout  travail , à tout  trafic  , à toute 
occupation  lucrative.  Mais  bientôt  au 
lieu  de  philofophes  refpectables , on 
ne  vit  plus  en  eux  que  de  lâches  fai- 
néans  , de  mcprifables  paraiites  , vi- 
vant fans  diferétion  aux  dépends  des 
riches  & des  perfonnes  laborieufes  ; ne 
retenant  de  leur  ancienne  aultéritc  que 
l’habitude  de  la  plus  impertinente  mé- 
difancc,  la  mal- propreté,  l’extérieur 
des  mendians , la  baffeffe  avec  laquelle, 
pourvu  qu’ils  fuffent  bien  nourris,  ils 
fouffroient  le  mépris  & les  infuîtes , & 
la  crapule  la  plus  dégoûtante  : en  peu 
de  tems  ils  devinrent  le  rebut  de  l’hu- 
manité , & enfin  ils  ceffcrcnt  d'être. 

Long- tems  avant  la  prédication  de 
l’évangile  , il  y avoit  chez  les  Juifs 
une  fede  connue  fous  le  nom  d'ejféuicns, 
dont  la  façon  de  vivre  a$oit  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  communau- 
tés religieufes , avec  cette  différence 
que  parmi  eux  chacun  travailloit , pour 
fournira  l’entretien  de  la  communauté, 
fans  que  perfonne  capable  de  travail 
reliât  oifif. ; mais  tout  le  produit  des  ou- 
vrages étoit  mis  en  commun  , enforte 
que  parmi  eux  il  n’y  avoit  ni  riches  , ni 
pauvres  i ils  nefaifoient  point  vœu  de 
célibat , feulement  ils  n’cncourageoient 
pas  le  mariage , à caufe  qu’ils  regar- 
doient  les  femmes  comme  peu  dignes  , 
par  leur  indiscrétion , qu’on  leur  con- 
fiât le  l'ecrct  des  myltercs  facrcs  de  leur 
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fedle.  Us  vivoient  plutôt  à la  campa- 
gne que  dans  les  villes,  & ils  avoient 
dans  les  villes  des  comnnllîonnaires  qui 
faifoiént  leurs  emplettes , & débitoient 
les  denrées  produites  parleur  travail , 
pour  le  compte  de  la  communauté. 
Quand  leur  ouvrage  étoit  fait,  ou  au 
moins  que  l’heure  du  repas  étoit  ve- 
nue , chacun  fe  retiroit  dans  fa  chau- 
mière ou  cellule,  & y reftoit  tranquille 
& dans  le  filence  jufques  au  matin; 
alors  chacun  avant  le  lever  du  foleil 
commenqoit  fa  journée  par  des  prières 
à la  Divinité  ; leur  efprit  devoit  s’occu- 
per à méditer  fur  le  fens  caché  des  écri- 
tures. Us  étoient , à l’égard  de  la  reli- 
gion juive , à - peu  - près  ce  que  les 
mennonites  ou  les  quakers , font  à l’é- 
gard de  l’eglife  chrétienne;  beaucoup 
de  méditations  , une  forte  dofe  de  fa- 
natifme  , peu  ou  point  de  cérémonies  ; 
ils  n’alloient  point  au  temple  de  Jéru- 
falem  , & n’offroient  point  de  facrifice 
ni  d’oblation  , ni  d’encens  , ils  n’a- 
voient  ni  temples  particuliers  , ni  au- 
tels , ils  avoient  cependant  des  prêtres, 
qui  dans  leurs  congrégations,  ou  quand 
on  fe  mettoità  table , faifoiént  des  priè- 
res publiques. 

De  cette  feétc  d’efleniens  étoit  fortie 
une  autre*  feéle  connue  fuis  le  nom  de 
thérapeutes  , dont  la  vie  étoit  beaucoup 
plusautfcrc  encore,  & plus  femblable 
à celle  des  folitaires  véritables , & de 
ceux  qui  daits  l’églife  chrétienne  ont 
embrnffé  la  vie  monaffique.  Ces  théra- 
peutes étoient  vraifemblablement  des 
Juifs,  qui  s’étoient  retirés  dans  les  dé- 
fères de  l’Egypte , d’abord  pour  y trou- 
ver unafyle  contre  les  ravages  qu’exer- 
qoient  dans  la  Judée , les  armées  viclo- 
rieufesde  Nabucadnetzar;  enfuite  con- 
tre la  cruauté  & les  perfécutions  des 
fuccefTetirs  d’Alexandre  & fur  - tout 
i’Autiochus  ; enûn  vers  le  tems  de 


Tite  & de  la  ruine  de  Jérufalem  , con- 
tre Pefclavageque  leur  préparoient  les 
Romains,  & plus  encore  contre  les  vi- 
ces & la  méchanceté  de  leurs  compa- 
triotes. Ces  folitaires  vivoient  en- 
tr’eux  , au  rapport  de  Philon  , dan* 
une  fociétc  allez  femblable  à celle  que 
dans  les  monalferes  de  la  Thébaïde , on 
vit  fe  former  dans  la  fuite  entre  les  moi- 
nes chrétiens.  -Ils  s’abllenoient  de  vian- 
de & de  vin , fe  refufoient  tous  les  piai. 
firs  , menoient  une  vie  prefquc  oitive , 
principalement  confacree  à la  contem- 
plation, palfoient  la  plupart  du  tems 
dans  le  lilence , gardoient  le  • célibat 
par  choix,  & non  par  l’effet  d’aucun 
vœu,  fournilfoient  par  le  travail  de 
leurs  mains  à leur  entretien  réglé  par  la 
fobriété  la  plus  rigide  , & par  la  fuite 
de  tout  ce  qui  efl  fuperflu  ou  commode, 
fe  bornant  au  plus  étroit  néceriairc. 
Tout  ce  qu’apportoit  avec  foi,  celui 
qui  venoit  fe  joindre  à eux , deveuoit 
un  bien  commun  , auffl  - bien  que  ce 
que  chacun  tiroit  de  fon  travail:  ils  ne 
mendioient  point , ne  rccevoient  rien 
des  étrangers  , mais  les  fccouroicnt  de 
tout  leur  pouvoir  ; entr’eux  ils  ne  fe 
donnoient  rien , parce  que  taut  étoit 
à tous  ; réunis  en  communautés  com- 
me dans  un  village , dont  les  habita- 
tions particulières- croient  répandues 
dans  les  déferts  où  ilss’étoient  retirés  , 
ils  s’y  occupoient  chacun  chez  foi  à mé- 
diter l’écriture,  à en  rechercher  le  fens 
qu’ils  prétendoient  ne  devoir  pas  être 
pris  à la  lettre  , mais  qui  étoit  caché 
fous  l’enveloppe  des  expreflions  ordi- 
naires: quand  ils  fc  ralfcmbloient,  c’é-  - 
toit  pour  faire  en  commun  des  aéfes  * 
publics  de  dévotion.  Tel  eft  en  abrégé 
le  tableau  que  Jofephe , Ant.  Jiià.  lib. 
XIII.  & X VI II  & de  BeUo  Jtd.  lib.  IL 
Çÿ1  Philon , de  Vitu  contemplativa,  nous 
tracent  des  effénieus  & des  thérapeutes. 
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Ce  ne  fut  pas  d’abord  un  principe  de 
religion  qui  les  engagea  à fé  retirer  dans 
les  défères , mais  la  nécelüté  les  y for- 
ça. Ils  y cherchèrent  un  afyle  contre  la 
rage  de  leurs  ennemis  , & contre  la 
corruption  qui  déshonoroit  leur  nation. 

Quelques  favans  , frappés  de  la  ref- 
fcmblancc  qu’il  y a entre  ce  que  Philon 
dit  des  thérapeutes , & ce  qae  quelques 
peres  de  l’églife  difent  des  moines  chré- 
tiens , qui  s’établirent  vers  le  IIIe  fie- 
cle  dans  la  Thébaïde,  fe  font  perfuadés 
que  ces  thérapeutes  ctoient  des  moines 
chrétiens  ; mais  cela  efl  contre  toute 
vraiferrrblance.  Philon  contemporain 
de  J.  C.  qui  fut  député  à Rome  par  la 
nation  , vers  l’an  40  de  l’Ere  Chrétien- 
ne, parle  des  thérapeutes  comme  d’une 
fedte  qui  fubliftoit  depuis  très-long- 
tems  dans  les  déferts  de  l’Egypte}  & 
Jofephe  parle  des  elTëniens  comme  d’u- 
ne fede ancienne  en  Judée,  où  elle  ha- 
bitoit  les  campagnes.  Du  tems  de  Phi- 
J011 , l’évangile  n’etoit  certainement  pas 
connu  en  Egypte , au  moins  ne  pou- 
voit  - il  l’ètre  au  point  que  les  chrétiens 
y formallènt  déjà  des  communautés 
monalliques.  Outre  cela  on  ne  troüve 
point  las  dogmes  chrétiens  dans  les  opi- 
nions des  .thérapeutes.  On  n’apperçoit 
dans  ces  derniers  que  le  judaïfme  ailé- 
gorifé,  par  le  mélange  des  dogmes  des 
Pythagoriciens  & des  Platoniciens  , 
que  les  Juifs  connoitToient  depuis  long- 
tems,  & qui  joints  à plufieurs  princi- 
pes de  la  philoiophie  orientale , donnè- 
rent nnidance  à la  cabale. 

Rien  n’ell  moins  vrai  que  ce  que 
. quelques  hiftoriens  d’ordres  monalti- 
ques  ont  raconté  de  l’exiftcnce  des 
moines,  des  les  premiers  momens  de 
l’cxiftence  dcî  chrétiens.  On  diroit , à 
les  entendre,  que  Jetas -Chrilf  & les 
apôtres  n’ont  travaillé  qu’à  former  des 
foiitaires  , des  célibataires  , des  ana- 


choretes}  qu’ils  ont  eu  pour  but  de 
rompre  les  liens  de  la  fociété  civile, 
tandis  que  pour  quiconque  a lû  les  li- 
vres facrés  du  Nouveau  Tejhvnent , il 
eft  incontelhible  qu’il  ne  s’y  trouve  pas 
un  mot  qui  tende  à louer  la  vie  monafti- 
que , ni  même  qui  en  fatfe  mention. 
S’il  y efl  parlé  de  la  retraite , du  jeune , 
de  lapricre,  cc  n’clt  que  comme  des 
moyens  paflagers  à mettre  eu  œuvre , 
pour  fe  préparer  à remplir  quelque  fonc- 
tion importante,  pour  fortifier  l’ame 
contre  les  tentations , pour  opérer  une 
repentance  & une  converlîon  , dont  on 
devoit  donner  des  preuves  en  rentrant 
dans  la  fociété.  S’il  y elt  parlé  de  re- 
noncement au  monde  , ce  n’eft  que 
comme  d’une  difpolition  habituelle  où 
l’on  doit  être , pour  que  dans  toute  oc- 
cafion  où  l’on  fernit  appelle  à perdre 
tous  les  biens  préfens , pour  remplir 
l'on  devoir , on  n’héfitàt  pas  à faire  ce 
facrificeà  l’obéj/Tanee  due  à Dieu.  Mais 
il  ne  faut  pas  confondre  cette  difpo- 
fition  avec  fade , par  lequel , fans  y 
être  contraint , on  fe  lépare  du  monde 
dans  lequel  on  étoit  appelle  à vivre , 
pour  aller  palfer  Tes  jours  dans  les  dé- 
ferts , loin  du  commerce  des  hommes. 
Si  les  apôtres  ont  loué  la  mortification, 
c’eft , non  pour  nous  aftreindre  à nous 
priver  des  biens  dont  eux  - mêmes  nous 
exhortent  à jouir  avec  action  de  grâces , 
mais  feulement  pour  nous  porter  à 11e 
nous  rendre  cfclaves  d’aucun  des  agré- 
mensde  la  vie.  Bien  plus,  parlant  de 
la  vie  folitaire , au  moyen  de  laquelle 
on  vivroit  abfolument  féparé  de  tous 
les  vicieux , ils  la  reprefentent  comme 
line  chofe  abfurde  , & regardent  la  ré- 
futation de  quitter  le  monde  , pour 
n’avoir  aucun  commerce  avec  les  pé- 
cheurs, comme  une  chofe  impotfible, 
puifque , pour  n’avoir  aucun  commer- 
ce avec  eux , il  faudrait , dit  S.  Paul  , 

fortir 
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Jbrtir  du  monde  ; or  ce  riejl  pus  là , ajou- 
te - t - il , ce  que  j'exige  de  vous , I.  Cor. 
V.  io.  Non  - feulement  l’évangile  ne 
prefcrit , ni  ne  confeille  la  retraite  & la 
vie  monaftique,  mais  au  contraire, 
tout  ce  qui  exprime  dans  ce  livre  quel- 
que précepte,  fuppofe  l’homme  vivant 
en  fociété , il  ne  lui  donne  aucune  ré- 
glé qui  fuppofe  qu’il  s’en  féparc  , pref- 
que  toutes  font  de  nature  à n’ètre  pra- 
tiquâmes que  dans  la  fociété. 

Comment  donc  eft-il  arrivé,  que 
ceux  qui  ne  dévoient  avoir  pour  guide 
que  l’évangile  , ayent  fait  de  la  vie  mo- 
naftique, c’eft-à-dirc,  du  vœu  de  vi- 
vre dans  la  retraite , dans  le  célibat , 
dans  la  pauvreté  , & dans  l’obéiflancc 
abfolue  à la  volonté  d’un  chef  d’ordre , 
auffi-bien  que  dans  une  auftérité  rigi- 
de , fur  la  fatisfadion  des  befoins  & 
des  commodités  de  la  vie  -,  comme,  dis- 
je , eft  - il  arrivé  que  ces  gens  - là  ayent 
fait  de  la  vie  monaftique  un  précepte 
ou  confeil  elfcntiel  de  la  perfection 
évangélique  ? 

Deux  caufes  ont  contribué  à faire 
prendre  ce  travers  à des  efprits  d’ail- 
leurs pleins  de  piété  & de  bonnes  in- 
tentions , au  moins  pour  la  plupart.  La 
première  fe  trouve  dans  les  erreurs  de 
fpéculation , que  plufieurs  Juifs  ou  gen- 
tils avoient  puifées  dans  l’étude  de  la 
philofophie  orientale  & dans  celle  des 
Grecs,  fur- tout  des  écoles  cyniques 
& ftoi'ciennes , auffi-  bien  que  dans  l’é- 
cole platonicienne  d’Alexandrie  i er- 
reurs que  ces  profélytcs  apportèrent 
dans  l’églife  chrétienne , dont  ils  vou- 
lurent aflocier  les  dogmes , avec  les  fyf- 
ternes  qu’ils  avoient  embralTés  avant 
leur  converfion.  La  féconde  caufe  de 
l’établilfement  des  moines , fc  trouve 
dans  les  perfécutions , qui  forcèrent 
plufieurs  chrétiens  à fe  retirer  dans 
les  déferts  , pour  y trouver  un  alyle 
Tome  IX. 


où  ils  puflent  vivre  en  furetc. 

Ou  vit  dès  le  premier  ficelé  de  l’cgli- 
fe  chrétienne  , s’introduire  les  germes 
d’opinions  erronées  , qui  fans  être  hau- 
tement profclfées , influoient  cependant 
fur  la  maniéré  d’expliquer  les  dogmes 
évangéliques , & d’envifager  les  précep- 
tes de  Jcfus-Chrift.  Il  étoitpeu  deper- 
fonnes  alors  qui  ne  fuffent  pas  plus  ou 
moins  imbus  des  opinions  des  mani- 
chéens ou  des  gnoftiques.  Si  dans  l’é- 
glife chrétienne , on  n’enfèignoit  pas 
comme  les  premiers , deux  principes 
co- éternels,  l’un  bon,  l’autre  mau- 
vais , ou  fi  avec  les  gnoftiques  , on  n’at- 
tribuoit  pas  la  formation  du  monde 
aux  eons  ou  efprits  imparfaits  ; on  at- 
tribuoit  beaucoup  de  chofcs  au  diable 
& aux  démons , qu’on  croyoit  dominer 
fur  nous  par  le  moyen  de  nos  fens  8c 
des  objets  fenfibles.  L'es  ftoïciens  re- 
gardoientla  matière  comme  éternelle,* 
& comme  caufe  de  tous  les  défordres  & 
de  tous  les  maux  qui  s’oppofent  à la  per- 
fection & à la  félicité  de  Pâme  humai- 
ne. De  là  ils  concluoient  tous , que  le 
corps,  les  objets  fenfibles  qui  l’envi- 
ronnent, les  plaifirs  & les  peines  qui 
naiffent  de  leurs  impreflïons , étoient 
la  fource  de  tout  le  mal.  De  - là  les  uns 
concluoient  avec  la  plus  grande  abfur- 
dité,  qu’il  falloit  envifager  comme  in- 
différent tout  ce  qui  s’exécutoit  par  le 
corps  , tout  ce  à quoi  il  avoit  part , en- 
forte  que  l’homme  pouvoit  ne  rien  re- 
fufer  àfes  fens,  pourvu  que  d’ailleurs 
fbn  ame  regardât  tous  ces  objets  comme 
étrangers  à elle.  Mais  fi  quelques-uns 
déduifirent  de  ces  principes  des  confé- 
quences  fi  abfurdes  & fi  dangereufes  , 
le  plus  grand  nombre  plus  raifonnable 
en  tirèrent  des  concluions  , pratiques 
plus  naturelles , ils  exigèrent  qu’on 
traitât  durement  le  corps,  qu’on  le  mor- 
tifiât par  les  plus  aufteres  privations. 
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qu’on  le  rendit  en  quelque  forte  infcu- 
lîble,  en  l’aftoiblilfant  par  l’abftinen- 
ce,  & en  reprimant  les  faillies  de  l’int 
tindl , par  la  douleur  & les  macéra- 
tions. Ils  déconicilloient  le  mariage 
comme  trop  flatteur  pour  les  feus,  & 
trop  favorable  à la  matière , à la  géné- 
ration de  laquelle  il  fervoit  ; ilsrccom- 
mandoient  la  folitude  comme  un  moyen 
de  fuir  Içs  diftra&ions  , 8c  d’éviter  la 
contagion  du  mauvais  exemple  , la  fé- 
dudion  des  hommes  corrompus  , & les 
tentations  auxquelles  mille  objets  flat- 
teurs ou  terribles  nous  expofent.  Les 
principes  des  pythagoriciens»  des  ftoï- 
cicns  & des  platoniciens , conduifoient 
aux  mêmes  conféquences  : faute  d'a- 
voir connu  la  deftination  de  l’homme  , 
& d’avoir  eu  d’aifez  jultes  idées  de  la 
fageife  de  Dieu , pour  fc  perfuader  d’un 
côté  qu’il  n’auroit  pas  donné  des  lèns 
à l’homme  , s’ils  ne  lui  euflent  pas  été 
néceflaires , & d’un  autre  côté  qu’il 
étoit  impoflîble  qu’il  lui  eût  donné  cçs 
fens  , ni  pour  retarder  les  progrès  de 
fon  intelligence , ni  pour  tendre  des 
piégés  à fa  vertu  : ils  s’étoient  formé , 
je  ne  fai  quelles  idées  de  la  perfection 
fupéricure  , que  l’ame  acquéroit , lorf- 
qu’elle  feroit  dépouillée  des  organes 
corporels.  Plufieurs  en  particulier,  fur- 
tout  parmi  les  (toïciens,  confidérant 
que  fouvent  le  méchant  jouit  des  agré- 
mens  de  la  vie , & recueille  les  fruits 
extérieurs  de  fes  crimes,  tandis  que  le 
jufte  eft  fréquemment  perfécuté , exté- 
rieurement méprifablc,  obligé  d’ètrc 
aux  prifes  avec  l’adverfité , ils  en  con- 
clurent que  la  joie  , les  plaiürs , la  prof- 
périté  ne  dévoient  pas  être  le  partage 
de  l’homme  de  bien  ; ils  enfeignoient 
ue  le  plus  beau  des  fpedacles  pour  la 
ivinité,  étoit  l’homme  de  bien  com- 
battant contre  la  tnauvaife  fortune,  8c 
ça  fou  tenant  les  aifauts  Unis  s’eu  laiûèr 


ébranler.  On  peut  juger  comment,  avec 
de  tels  principes  ou  d’autres  fcmblables» 
les  chrétiens  frappés  de  l’e  ces  de  la 
corruption  du  genre -humain  de  leur 
tems,  durent  interpréter  divers  pafla- 
ges  des  écrits  des  apôtres , quelle  ap- 
plication ils  en  fiûlbient,  & quelle  éten- 
due de  fens  ils  leur  donnoicntj  com- 
ment fur -tout  ils  en  faifoient  ufage 
pour  fc  confolcr  dans  les  perfécutions 
& les  maux  auxquels  leur  profeiîion  les 
expoloit  ; combien  en  particulier  ils 
s’eflforçoient  de  montrer  qu’ils  furpaf- 
foient  les  autres  hommes  en  vertu , fur- 
tout  en  abftincncc , en  courage  contre 
les  maux,  en  infenftbiütc  pour  les 
plaifirs  même  les  plus  innocens  8c  les 
plus  naturels.  Ilfuffitde  lire  les  traités 
de  morale,  les  préceptes  & les  confcils 
que  donnèrent  à leurs  contemporains 
les  porcs  de  l’églife , pour  apperccvoir, 
qu’égarés  par  ces  lÿftèmes,  imbus  de 
ces  opinions,  ils  outrent  les  éloges  de 
la  retraite , du  jeune , de  toutes  les  abt 
tinences , du  filcnce , du  célibat , de 
la  virginité  , de  la  pauvreté , des  fouf- 
franccs  volontaires  > mais  il  elt  facile  de 
voir  par  les  foibles  raifons  , donc  ils 
appuyent  ccs  éloges,  que  ce  n’eft  pas 
la  connoiflanec  dp  la  nature  des  chofes , 
des  rélationsde  l’homme,  de  fa  defti- 
nation, & des  vues  de  fon  auteur,  qui 
leur  fert  de  guide  , mais  que  les  princi- 
pes d’une  faufle  philofophie  les  ont  éga- 
rés j ce  n’eft  pas  le  langage  de  l’évan- 
gile qu’ils  empruntent,  mais  celui  des 
l'ophiftcs  de  leur  tems  -,  ce  ne  font  pas. 
toujours  les  vertus  réelles  qu’ils  van- 
tent, mais  les  dehors  trompeurs  d’une 
perfeétion  chimérique  qu’ils  recom- 
mandent } fouvent  ils  vont  au  de  - là  du 
but,  & outrant  les  moyens,  ils  négli- 
gent la  fin  véritable  ; alors,  c’cft- à-di- 
re , dans  le  fécond  fiecle  de  l’églife  , on 
commença  à diftinguer  les  précepte* 
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des  confeils  évangéliques , la  pcrfe&ion 
ordinaire  de  la  perfection  fublime , une 
fainteté  commune  à laquelle  tous  font 
cilcnticllcmcnt  appelles  , & une  fkin- 
teté  plus  relevée  a laquelle  s’efforçoient 
d'atteindre  ceux  qui  fe  croyoient  plus 
dignes  des  regards  du  Très -haut.  Ne 
faifant  pas  attention  que  Dieu  appelle 
chaque  homme  à la  plus  grande  per- 
te&ion  qu’il. puilTe  atteindre,  que  li 
telle  conduite  eft  bonne  & préférable  à 
toute  autre.  Dieu  appelle  tout  homme 
à cette  conduite  préférable  , & qu’il  ne 
pardonnera  à perfonne  de  refter  volon- 
tairement en  deçà  d’un  terme  au  de- là 
duquel  il  pouvoit  parvenir,  félon  ce 
précepte  de  l’évangile;  fuyez  parfaits 
comme  votre  pere  célejle  eji  parfait , & 
félon  l’exemple  de  S.  Paul  , qui  iè  don- 
ne lui- même  pour  modèle. 

Ce  fut  fur  - tout  vers  le  fécond  & le 
troifieme  ficelé  , que  ces  méthodes  em- 
pruntées des  écoles  philofophiques  des 
gentils,  dans  lefquelles  les  chrétiens 
alloicnt  étudier,  commencèrent  d’in- 
fluer fur  les  enfeignemens  religieux  de 
ces  derniers.  Ils  fe  jetterent  dans  les 
allégories  & les  comparaifons  qu’ils  em- 
ployaient en  place  de  preuves  , & qui 
égaroient  les  efprits  au  lieu  de  les  éclai- 
rer : alors  on  mit  en  vogue  la  diftinc- 
tion  dangereufe  entre  les  préceptes  & 
les  confeils  évangéliques  , comme  s’il 
y avoit  quelque  aélion  bonne , quel- 
que conduite  plus  vertueufe  & préféra- 
ble à toute  autre,  qu’il  fût  permis  de 
négliger  volontairement , quelque  de- 
gré de  perfedion  , auquel  il  fût  poffi- 
ble  à l’homme  de  parvenir , & en  det 
fous  duquel  le  chrétien  put  réfifter  im- 
punément, quoique  volontairement; 
comme  fi  on  pouvoit  marchander  avec 
Dieu,  & lui  dire,  j’irai  jufques- là  , & 
je  me  contenterai  de  telle  récompenfc  , 
n’en  demandant  pas  davantage,  ou 


bien , je  terai  plus  que  mon  devoir , & 
vous  me  recompenlèrez  à proportion. 
L’Evangile  n’avoit  rien  dit  de  fembla- 
ble , il  nous  appelle  à toutes  les  per- 
feélions  polîibles  pour  chacun  de  nous  ; 
pour  cela  il  nous  donne  Dieu  lui  - même 
pour  modelé  : fuyez  parfaits  comme  vo- 
tre Pere  célejle  ejl  parfait.  Ce  n’elt  pas 
non  plus  ainli  que  S.  Paul  Pentendoit: 
je  ne  fuis  joint  encore,  dit- il , pat-ve- 
nu à la  perfection  , mais  je  fais  des  ef- 
forts continuels  pour  y arriver.  Pbilipp . 

III.  12. 

Cependant,  comme  toutes  les  ver- 
tus réelles  étoient  fans  exception  preC. 
crites  à tous , & exigées  également  de 
tous  les  chrétiens  , il  eût  été  difficile 
d’en  indiquer  quelqu’une  dont  on  eût 
droit  de  difpenlèr  le  commun  des  chré- 
tiens , comme  pouvant  impunément 
les  négliger  , tandis  qu’elles  feroient 
devenues  lecaraderc  diltindif  de  ceux 
qui  vouloient  atteindre  à un  degré  plu* 
fublime  de  faintetc.  Il  fallut  donc,  pour 
fournir  à 'ces  derniers  un  moyen  de  fe 
dilfinguer  du  commun , & de  fe  tirer 
delà  foule,  fe  rabattre  fur  des  vertus 
chimériques  & feulement  apparentes; 
on  mit  pour  eux  au  rang  des  vertus , 
l’abftinence  de  la  viande,  du  vin,  du 
mariage,  la  fuite  de  tout  travail  lucra*. 
tif , de  toute  affaire  civile , la  retraite 
dans  les  déferts  , le  filence,  les  macé- 
rations, les  privations  des  chofes  les 
plus  importantes  , les  fouflfrances  vo- 
lontaires , &c.  Les  chrétiens  ne  vou- 
loient pas  le  céder  en  apparence  de  fain- 
teté, aux  philofophes  payens,  parmi 
lefquels  il  y en  avoit  plufieurs  depuis 
long-tcms  , fur -tout  parmi  les  Orien- 
taux , les  pythagoriciens  , & les  plato- 
niciens modernes , qui  s’étoient  acquis 
une  grande  confidération  par  cesaufté- 
rités , ces  privations  , ces  retraites  , 
& cette  maniéré  de  vivre , fi  contraire 
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au  goût  & aux  penchans  naturels  de 
l’humanité.  Depuis  long  - tems  en 
Egypte  , on  voyoit  des  gens  embraffer 
volontairement  ce  ^enre  de  vie  ; outre 
les  cfféniens  ou  thérapeutes  , il  y avoit 
des  philofophes  gentils , qui  furent  d’af- 
fez  bonne  heure  imités  par  les  chré- 
tiens. De  l’Egypte  , le  goût  mélancho- 
lique  fe  répandit  dans  la  Syrie , dans  la 
Grece,  & enfin  dans  l’occident,  àme- 
fure  que  la  théologie  myllique  y fit  des 
progrès.  Cependant  l’hiltoire  chré- 
tienne ne  fait  mention  en  particulier 
d’aucun  perfonnage , qui  par  - là  fe  foie 
rendu  fameux , jufques  vers  le  milieu 
du  troifieme  fiecle , qu’un  nommé  P<m/, 
connu  fous  le  nom  de  S.  Paul  l'hermite , 
& dont  S.  Jerôme  a écrit  la  vie  , fe  ren- 
dit remarquable  par  les  excès  fanati- 
ques de  fes  aulférités  ; celui  - ci  n’étoit 
pas  le  feul  , il  paroit  par  S.  Jérôme , 
que  les  déferts  de  l’Egypte  étoient  peu- 
plés d’hermites , qui  vivoient  chacun  à 
part1,  fans  s’aftreindre  à aucune  réglé , 
mais  fe  conduifant  félon  qu’ils  le  trou- 
voient  à propos , feulement  il  paroit 
qu’il  y avoit  entr’eux  de  l’émulation  * 
& que  c’étoit  à qui  poufferoitje  plus 
loin  les  auftéritéséc  les  privations.  Ce- 
lui qui  l’emportoit  fur  les  autres  ac- 
queroit  une  confidération  plus  grande, 
étoit regardé  comme  plus  faint,  & on 
alloit  en  plus  grand  nombre  auprès  de 
lui  pour  recevoir  fes  confiais , & obte- 
nir de  lui  des  prières  ou  des  miracles. 
Paul  avoit  acquis  cette  réputation  de 
fainteté  fupérieurc}  un  autre  hermite 
Connu  fous  le  nom  de  S.  Antoine , fe 
croyoit  le  plus  parfait  des  hermites; 
mais  ayant  ouï  parler  de  Paul , il  com- 
prit qu’il  lui  étoit  inférieur  , il  courut 
le  chercher,  pour  juger  par  lui- même 
dfe  fon  mérite  , & pour  fe  modeler  fur 
lui  ; il  le  trouva  prêt  à finir  lès  jours  , 
au  bout  de  IJ$  ans  de  vie  dom  il  eu 


avoit  pafle  quatre-vingt  - dix'-  huit 
dans  le  défert , retiré  dans  une  caver- 
ne , n’ayant  qu’un  palmier  pour  four- 
nir à fa  nourriture  & à fon  vêtement. 
Antoine  qui,  âgé  de  quatre- vingt-dix 
ans,  venoit  le  vifiter,  lui  rendit  les 
derniers  devoirs;  voye2  S.  Jérôme, 
Vita  Pauli  ErcmitÆ  > mais  il  ne  iè  borna 
pas  comme  lui  à vivre  en  hermite , il 
avoit  déjà  auparavant  raffemblé  au- 
près de  lui  dans  une  forte  de  commu- 
nauté les  folitaires  qui  vivoient  épars , 
il  les  affujettit  à une  réglé  commune  de 
vivre , & en  forma  comme  une  nou- 
velle fociété  ; ce  fut  là  véritablement 
l’origine  de  la  vie  monaftique  régulière 
en  Egypte.  Hilarion , difcipîe  de  S.  An- 
toine , étant  pafle  dans  la  Paleftinc  & 
la  Syrie , y fonda  à l’exemple  de  fon 
maître  des  monaltcrcs  fur  le  modèle  de 
ceux  d’Egypte.  Balyle  a imité  cette  inf> 
titutïon  dans  le  Pont  & la  Capadoce. 
Eugène  avec  fes  deux  compagnons  Gad- 
dane  & Azize,  l’iutroduiiit  dans  la  Mé« 
fopotamie. 

Il  eft  inconcevable  combien  en  peu 
de  tems  fc  multiplièrent  ces  commu- 
nautés ; bien- tôt  tous  les  déferts  de 
l’orient  furent  peuplés  de  ces  moines 
qui  n’étoient  plus  des  folitaires  vérita- 
bles, mais  des  perlbnnes  qui  alloient 
loin  des  villes  former  de  nouvelles  fo- 
ciétés  très  - nombreufes.  On  voyoit  de 
tous  côtés,  & de  tous  côtés  on  ne  voyoit 
prefque  que  desperfonnes  qui#  aban- 
donnant les  affaires  & renonçant  aux 
commodités  & aux  agrémens  de  la  vie 
civile,  rompant  commerce  avec  les 
autres  hommes  , alloient  dans  les  dé- 
ferts ou  pays  inhabités , fè  mettre  fous 
la  conduite  de  quelque  moine  illuifre 
par  l’auftérité  de  fa  vie,  & y paffer 
leurs  jours  dans  la  triftriîc,  le  jeune, 
l’abltinence  , la  mortification  , ia  priè- 
re , dans  l'efpérance  de  s’unir  d'autant 
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plus  intimement  avec  Dieu  , qu’ils  fe 
féparoient  plus  complettcmcnt  des  au- 
tres hommes,  efpérant  de  parvenir  d’au- 
tant plus  fùrement  au  bonheur  que 
Dieu  réferve  à ceux  qui  auront  fait  fa 
volonté , qu’ils  fe  feront  mis  davan- 
tage hors  d’état  de  fervir  leur  prochain^ 
& de  pratiquer  les  vertus  fociales  pour 
lefquelles  fur-tout  ils  ont  été  faits.  De 
l’orient , ce  goût  de  retraite  fe  répandit 
bientôt  dans  l’occident.  Les  opinions 
qui  donnèrent  tant  de  goût  aux  orien- 
taux pour  ce  genre  de  vie , trouvèrent 
les  cfprits  des  occidentaux  aifez  difpo- 
fés  à les  recevoir,  quoiqu’avcc  moins 
de  zele  outré  & de  fanatifme  , que  n’en 
montreront  toujours  les  orientaux.  On 
ne  voie  point  dans  l’occident  un  fi 
grand  nombre  d’hermites  , & ceux  qui 
le  devinrent , n’y  pouffèrent  jamais  fi 
loin  les  excès  de  l’auftérité  ; leur  ima- 
gination moins  ardente  ne  fe  prêta  pas 
autant  à l’extravagance  du  fanatifme: 
cependant  leur  efprit  futaifément  imbu 
des  maximes  orientales , & les  éloges 
que  quelques  freres  donnèrent  à la  vie 
monaftique  , & fur  - tout  les  hiltoircs 
ou  panégyriques  des  hermites  que  S. 
Jérôme  publia , les  perfuaderent  bien- 
tôt que  la  vie  folitaire  étoit  la  perfec- 
tion du  chrétien.  Audi  S.  Martin  , évê- 
que de  Tours,  qui  étoit  enthoufiafmé 
de  tout  ce  qu’on  racontoit  de  ces  làints 
de  l’orient , trouva  en  France  un  nom- 
bre considérable  de  perfonnes  qui  vou- 
lurent les  imiter , & n’eut  aucune  peine 
à former  un  grand  nombre  de  commu- 
nautés monailiques. 

Il  y a deux  obfervations  à faire  fur 
l’état  des  moines  dans  le  quatrième  fie- 
cle  ; l’une  a pour  objet  les  lieux  dans 
lefquels  ces  gens  s’établiffoient,  & la 
maniéré  dont  ils  y formoient  leurs 
établiffemens  ; la  fécondé  fe  rapporte  à 
leur  état,  relativement  à l’cglife  & à 


leur  maniéré  de  vivre  : à l’un  & à l’au- 
tre égard  ils  différoient  beaucoup  des 
moines  d’aujourd’hui. 

Au  premier  égard  les  établiffemens 
des  moines , les  terreins  qu’ils  occu- 
poient , les  maifons  où  ils  fe  logeoient , 
n’étoient  pas  des  préfens  , des  dona- 
tions ou  des  héritages  reçus  des  prin- 
ces , des  peuples,  des  familles  ou  des 
particuliers,  c’étoit  des  terreins  incul- 
tes, inhabités  & fouvent  inhabitables, 
n’appartenant  àperfonne,  abandonnés 
à la  difpolition  des  bêtes  féroces.  Des 
déferts  fablonncux  , des  rochers  arides, 
des  rivages  flériles , des  montagnes  ou 
des  vallées  couvertes  d’immenfes  fo- 
rêts ; feulement  ils  s’arrêtoient  par  pré- 
férence dans  les  lieux  où  ils  trouvoient 
de  l’eau;  ils  ne  difputoient  ces  terres  à 
perfonne  , ils  ne  follicitoient  point  les 
mourans  de  les  leur  donner  en  héritage 
& d’en  priver  leurs  familles,  ils  n’a- 
maffoientpas  destréfors  pour  pouvoir 
les  acheter,  ils  ne  forgeoient  pas  des 
titres  pour  s’en  conferver  la  jouiffance, 
& 11c  follicitoient  pas  les  tribunaux  ou 
les  fbuverains  pour  leur  en  conférer  la 
propriété  contettéc,  & par  aucun  cô- 
té , ils  ne  s’expofoient  à l’envie  & aux 
murmures  de  leurs  voifins.  Ils  bâtif. 
foient  dans  ces  déferts  des  cabanes  de 
rofeaux , qui  leur  fervoient  de  cellu- 
les ; la  plus  parfaite  fimplicité  les  y ac- 
compagnoit,  foit  pour  la  nourriture, 
foit  pour  les  commodités.  Les  fruits  de 
la  terre  , les  plantes , les  herbes  leur 
fourniffoient  les  alimens  ; leurs  autres 
befoins  étoient  très -bornés  , ils  fup- 
pléoient  à tout  ce  qui  leur  raanquoiü 
par  le  travail  de  leurs  mains , s’occu- 
pant à faire  des  paniers , des  nates  ou 
autres  ouvrages  de  jonc  & d’oficr  qu’ils 
faifoient  vendre  : quelques-uns,  mais 
en  petit  nombre , apportoient  avec  eux 
quelques  portions  des  biens  qu’ils  poffe^ 
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doicnt  dans  le  monde  , qu’ils  avoient 
abandonnés:  dans  quelques  endroits 
ils  labouroient  la  terre , lorfquc  la  na- 
ture du  fol  leur  permettoit , & en  ti- 
roient  les  productions  néceflaires  à 
leur  fubfiftance.  Dans  les  coromcnce- 
niens  ces  nécelHtés  n’étoient  pas  conli- 
dérables , le  nombre  des  moines  n’étant 
pas  grand  ; mais  en  peu  de  tems  leur 
nombre  s’étant  prodigieufement  accru , 
il  fallut  bien  de  même  multiplier  les 
re/Tources  ; aufli  paroit-il  par  l’hiltoire 
des  mohi£S  de  ce  tems  , que  les  dévôts 
d’entre  les  peuples  dont  ils  étoient  voi- 
fins , leur  faifoient  des  préfens , & four- 
nilfoient  à leur  entretien.  On  conçoit 
que  fins  des  redoutées  confidérablcs , 
il  n’étoit  pas  poftiblc  de  faire  vivre  , 
même  avec  la  plus  grande  fobriété,  tous 
les  moines  qui  fe  réunilfoient  en  com- 
munauté dans  un  monallcre.  Quoi- 
qu’on  rapporte  que  chacun  d’eux  n’a- 
voit  & ne  confumoit  que  deux  onces  de 
pain  par  jour , cependant  il  falloit  avoir 
ce  pain  ; & comment  fans  ces  divers 
moyens  fe  le  procurer  dans  des  déferts 
arides,  comme  quelques-uns  de  ceux 
où  bien  des  monafteres  furent  fondés  , 
& dans  lefqucls  fe  trouvoienç,  fouvent 
jufques  à quinze  & feize  cents  moines  ? 

On  a lieu  d’étre  lurpris  que  déjà  vers 
le  quatrième  liecle , le  goût  de  la  vie 
monaftique  eût  prévalu  malgré  fon  auf- 
térité  , au  point  que  le  nombre  de  ceux 
qui,  l’embrailoient  fût  parvenu  à égaler 
celui  des  habitans  des  villes  les  plus 
peuplées.  Les  moines  de  la  contrée  où 
étoit  le  monaftere  de  Thabene , fe  mon- 
toit  à plus  de  cinquante  mille.  Ils  étoient 
divifés  par  maifons , dans  chacune  del- 
quelles  logeoient  trente  ou  quarante 
moines  > quarante  de  ces  maifons , peu 
disantes  les  unes  des  autres , formoient 
un  monaftere,  dans  lequel  par  confé- 
quent  on  pouvoit  trouver  au  moins 


feize  cents  moines.  Lors  de  la  fête  de 
Pâque  tous  les  monafteres  d’une  con- 
trée fe  ralTcmbloient  pour  en  augmenter 
la  folemnité,  & c’eft  dans  uneoccafion 
fcmblablc , que  S.  Jérôme  nous  ap- 
prend qu’il  fe  trouvoit  jufques  à cin- 
quante mille  moines  raflemblés  dans  le 
même  lieu,  tous  habitans  des  mo- 
nafteres de  Thabene  dans  l’Egypte. 
Qu’on  juge  après  cela  des  immenies 
progrès  de  la  vie  monaftique.  On  trou- 
voit dans  tous  les  autres  pays  des  mo- 
nafteres en  grand  nombre,  depuis  les 
Indes  jufques  en  Grece  ; de  l’Egypte  , 
ils  s’étoient  répandus  en  Ethiopie.  Ce 
n’étoit  plus  quelques  hermites  épars 
ça  & là  dans  les  déferts  , c’étoit  des 
peuples  entiers  , des  armées  nombreu- 
ses qui  avoient  pris  leur  domicile  loin 
des  villes  & des  pays  habités  ; ce  qui 
ne  pouvoit  être  qu’au  grand  défavan- 
tage  de  ces  derniers.  Non- feulement 
les  hommes , mais  aulfi  les  femmes  cin- 
brafloient  ce  genre  de  vie  , & malgré  la 
foibl elfe  de  leur  fexe , alloicnt  fe  trans- 
planter dans  les  déferts  , y former  des 
communautés  monaftiques,  & s’adù- 
j.ettir  à l’auftérité  des  règles  que  leur 
preferivoient  les  folitaires  les  plus  ri- 
gides , fous  la  conduite  defquels  elles 
fe  mettoient , formant  des  monafteres 
fur  le  modèle  de  ceux  des  hommes. 

Les  écrits  de  S.  Jérôme  & d’Athanafe 
s’étant  répandus  dans  l’occident , ils  y 
produifirent  en  peu  de  tems  des  eftets 
femblables.  Les  éloges  magniÊques  , 
qu’ils  faifoient  de  la  vie  monaftique  eti 
général,  &de  celle  de  quelques  folitai- 
res en  particulier,  perfuaderent  bien- 
tôt aux  occidentaux  , qu’il  n’y  avoit 
de  perfe&ion  & de  vertu  que  chez  les 
moines  , & de  falut  à efpérer  que  dans 
les  monafteres  ; en  conséquence  on  vit 
de  tous  côtés  fe  former  de  ces  établiffe- 
mens , avec  moins  d’enthouûafrae  ce- 
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pendant , & moins  de  févere  auftérité 
que  dans  l’orient. 

Ce  fut  S.  Martin  de  Tours  qui  fut 
le  grand  protecteur  de  ce  genre  de  vie 
en  France , dans  le  quatrième  fiecle. 
On  le  vit  embralFer  par  des  perfonnes 
de  toute  condition,  de  tout  état,  de 
tout  fexe , & prcfque  de  tout  âge.  Mais 
pour  fonder  des  nionafteres , & pour 
fournir  à l’entretien  des  moines,  les 
moyens  n’étoient  pas  dans  l’occident 
auiii  faciles  que  dans  l’orient.  On  n’y 
trouvoit  pas  autant  de  deferts  abfolu- 
ment  abandonnés  , & n’appartenant  à 
perfonne  ; mais  le  zcle  généreux  des 
propriétaires  , ne  laiUa  pas  les  dévots 
iolitaires  dans  l’embarras  pour  trouver 
des  emplacemens.  Les  princes  & les 
particuliers  leur  aflîgncrent  des  terres  ; 
ces  iolitaires  les  cultivèrent , & y bâti, 
rent  des  monallcres  qui  furent  bien- 
tôt peuplés.  On  leur  doit , il  faut  en 
convenir , le  défrichement  de  bien  des 
terreins  incultes  & de  nul  rapport,  qui 
par  leurs  foins  & leurs  travaux  devin, 
rent  des  terres  fertiles  ; par -là  ils  four, 
niil'oient  à leur  entretien.  Ajoutez  à 
cela  que  l'opinion  que  le  peuple  avoit 
de  leur  fainteté  qui  les  lui  rendoit  ref- 
pedables , & le  crédit  que  leur  don- 
noitfurlesefprits  la  perfuafion  où  l’on 
étoit  que , chéris  de  Dieu  & unis  plus 
intimement  avec  lui , que  les  autres 
hommes , leurs  prières  étoient  d’une 
plus  parfaite  efficace  pour  obtenir  les 
grâces  du  ciel , les  rendirent  l’objet  de 
la  bénéficcnce  & des  ades  de  généro- 
Gté  dç  tous  ceux  qui  les  refpedoient 
ou  recouroientà  leur  interceflion  au- 
près de  Dieu.  Cette  dévotion  étoit 
augmentée  encore  parlefoinqu’avoient 
cru  pouvoir  fe  permettre  pluiieurs  pea 
res  de  l’églifo,  d’ailleurs  refpedables, 
d’attribuer  à un  grand  nombre  de  ces 
iolitaires  , des  miracles  fans  nombre  , 


dont  tout  nutorife  les  gens  de  bon  fèns 
à révoquer  en  doute  la  réalité.  On  peut 
penfcr  combien  ces  moyens  eurent  d’ef- 
ficace pour  augmenter  le  crédit  de* 
moines , & le  nombre  de  ceux  qui  trou- 
voient  pluscommodc  de  vivre  dans  les 
monalleres  , que  de  ic  mêler  des  péni- 
bles affaires  du  fiecle.  On  vivoit  alor* 
{librement  dans  tous  ces  monalleres  , 
mais  on  y vivoit  tranquillement,  on  y 
étoit  confidéré , révéré , prcfque  adoré, 
pour  peu  qu’on  fe  déterminât  à outrer 
les  aultérités  de  la  vie , & la  févérité  des 
mœurs  , foit  pour  foi  - même , {bit  pour 
ceux  qui  venoient  demander  des  con- 
feils. 

On  peut  demander  ici  quelle  étoit 
donc  la  qualité  & la  vocation  des  moi- 
nes ? qu’étoient  - ils  pour  la  fociété 
civile?  qu’étoient  - ils  pour  l’églife  ? 
Nous  allons  éclaircir  ces  fujetsdans  la 
fécondé  obfervation  que  nous  avons  à 
faire.  . 

Jufqucsau  tems  dont  nous  parions, 
c’eil-à-dire  vers  le  quatrième  & cin- 
quième fiecle  , tous  ces  moines  étoient 
laïques , fans  aucune  qualité  ou  voca- 
tion cléricale  ; ils  n’étoicut  rien  pour 
la  fociété  civile , dont  par  principe  vrai 
ou  faux  de  dévotion , ils  s’étoient  re- 
tirés , renonçant  au  commerce  de* 
hommes  , à tout  engagement  civil , à 
tout  emploi  ou  vocation  dans  la  fociété, 
ne  reconnoiilàitc  plus  de  patrie  que  le 
ciel , & plus  d’autre  obligation  que 
celle  de  n’en  avoir  point  à remplir  dans 
ce  qu’ils  appelaient  le  monde , & de 
travailler  à le  rendre  infenliblcs  à tout 
ce  que  la  terre  peut  offrir  , afin  de  s’u- 
nir plus  intimement  avec  Dieu. 

Par  rapport  à l’églife,  ils  n’en  étoient 
que  des  membres  pallifs , fans  fonc- 
tion , fans  foin  , fans  travail  pourl’in£ 
trudion  , la  conduite  ou  la  confolation 
des  fidèles.  Ils  étoient  membres  de  l’é- 
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glife  comme  tous  les  autres  particuliers, 
fins  vocation  , entièrement  fournis  à 
la  direction  des  évêques  ou  des  prêtres 
qui  en  étoient  chargés  , 8c  qui  venoient 
chaque  dimanche  faire  dans  leur  ora- 
toire , le  fervice  divin , & adminittrer 
les  facremens.  Alors  on  ne  s’étoit  pas 
encore  avil'é  de  faire  des  clercs  faus 
cure  d’ame , fans  églife  à conduire  , 
fins  fidèles  à inftrui.re , bien  moins  en- 
core de  former  dans  la  fociété  chré- 
tienne d’autres  fociétés  indépendantes 
de  ceux  qui  étoient  les  condudeurs  pu- 
blics des  églifes.  Trente  ou  quarante 
moitié!  formoient  une  maifoni  trente 
ou  quarante  de  ces  maifons  formoient 
'un  monaltere  ; chaque  dixaine  de  moi- 
nes avoit  un  chef,  nommé  Deamus , 
doyen  ou  dixaimer;  chaque  maifon 
avoit  un  prépole  ou  fupérieur , Prepo- 
fitus  i & chaque  monailere  avoit  un 
chef  ou  abbé  , Pater  , Abas  ou  pe- 
re , à qui  chaque  fupérieur  de  maiion 
particulière  , corrcfpondoit  & rendoit 
compte.  Mais  tous  enfemble  étoient 
fous  la  direction  fpirituelle  de  l’évêque 
du  diocefe , dans  lequel  le  monaltere 
étoit  fitué , & c’étoit  l’évêque  qui  en- 
voyoit  au  monaltere,  le  prêtre  qui 
de  voit  y faire  les  fondions  eccléCalti- 
ques. 

Comme  jufques  alors  , le  motif  qui 
porioit  les  hommes  & les  femmes  à em- 
bratlcr  la  vie  monaltique,  étoit  tiré 
de  l’idée  devotieufe  d’une  plus  grande 
perfedion  , conféqucnce  des  principes 
dont  nous  avons  parlé  nu  commence- 
ment de  cet  article , la  vie  des  moines 
y étoit  aifez  aflortie.  Deux  petits  repas 
très  - frugals  , pris  l’un  le  matin  & l’au- 
tre le  foir,  étoient  tout  ce  qu’ils  fe  per- 
mcctoicnt  pour  leur  réfedion  -,  toute 
leur  auftérité  fe  bornoit  à la  confiante 
perfévérance  dans  ce  régime,  beau- 
coup plus  dur  à la  nature , dit  M.  de 


Fleuri , que  cette  alternative  de  nour- 
riture plus  fucculcutc  & plus  abondante, 
& de  macérations  qu’on  exerce  d’au, 
tant  plus  volontiers  qu’on  fe  permet 
des  dédommagemens  qui  aident  à en 
fupporter  le  retour  avec  plus  de  patien- 
ce. Ils  ne  portoient  ni  chaîne  de  fer , 
ni  cilices  ; cependant  leur  habit  étoit 
fimple  & grolfier  j ils  ne  fe  flagelloient 
point , parce  qu’ils  étoient  trop  atten- 
tifs à prévenir  les  mouvemens  de  la 
chair  pour  avoir  befoin  d’ufer  d’un  re- 
mede , tel  que  la  difciplinc  , qui  ne 
fert  pour  l’ordinaire  qu’à  la  rendre  plus 
rebelle  contre  les  infpirations  de  l’ef- 
prit;  niais  en  place,  on  peut  mettre 
leur  filence  prefque  abfolu , leurs  mé- 
ditations continuelles  , leur  obéidance 
humble  aux  diredions  de  leurs  chefs. 

Les  moines  de  chaque  maifon  s’aflem- 
bloientdeux  fois  en  vingt- quatre  heu- 
res , une  fois  fur  le  foir  , & une  fois  au 
milieu  de  la  nuit  pour  vaquer  à leurs 
ades  de  dévotion  , qui  confifloient  en 
douze  Pfeaumes  que  douze  moines  chan- 
toient  tour  - à - tour , fe  tenant  debout 
au  milieu  de  l’afTcmblée,  tandis  que  les 
autres  gardoient  le  filcnce  ; le  refte  du 
jour  ils  prioient  en  travaillant , afin 
d’écarter  de  leur  efprit  toute  diffrac- 
tion. Leur  dévotion , comme  on  le  voit, 
n’écoit  pas  minutieufe  , & chargée  de 
tant  de  ces  petites  pratiques  auxquelles 
on  s’afTujettit , fans  que  l’efprity  trou- 
ve aucune  nourriture  , qui  en  orgueil, 
liifent  tant  ceux  qui  les  mettent  en  ufa-. 
ge , & qui  loin  de  les  cendre  meilleurs 
ne  fervent  qu’à  les  corrompre  % parce 
que  l’importance  qu’on  leur  donne , les 
leur  fait  envifager  comme  un  équiva- 
lent des  vertus  qu’ils  négligent,  ou 
comme  une  réparation  fuffifàure  des 
fautes  qu’ils  fe  permettent. 

Tel  étoit  encore  au  quatrième  fiecle 
l’état  aflez  géuéral  des  montes  : leur  auf- 
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térité  n’ctoit  pas  pouflcc  auffi  loin  que 
celle  des  hennîtes  ; & li  dans  l’orient 
elle  étoit  cependant  encore-  allez  févere  , 
fi  même  quelques  moitiés  le  leparoient 
de  leur  communauté  pour  aller  vivre 
Tculs  dans  quelque  lieu  écarté,  cela 
étoit  moins  fréquent  chez  les  occiden- 
taux. Tous  au  relie,  l'uivoient  dans 
leur  manière  de  vivre , line  certaine  ré- 
glé uniforme  pour  chaque  monalterc  ; 
mais  tous  les  monalleres  ne  l'uivoient 
pas  la  même:  alorsdéjn  ils  différaient 
à cet  égard  ; les  uns  fuivoient  celle  de 
•S.  Antoine,  d’autres  celle  de  S.  Balilc, 
d’aütrcs  celle  de  S.  Pacome , d’autres 
celle  de  S.  Augultin  , d’autres  celle  de 
•S.  Àthanafc.  S.  Martin  avoit  établi  un 
monalterc  à Milan  , auquel  il  avoit 
donné  une  réglé  particulière;  mais  il 
fut  obligé  de  quitter  cette  ville  par  or- 
dre d’Auxence  qui  en  étoit  évêque,  & 
qui  étant  ancien  ne  voulut  pas  y fouf- 
frir  S.  Martin  , qui  étoit  ennemi  de  i’a- 
rianifme.  Celui- ci  fe  retira  avec  fes  fo- 
litaires  dans  les  islcs  de  la  mer  de  Tôt 
cane,  qui  enpeudetems  furent  rem- 
plies de  moines . De -là  S.  Martin  pailà 
dans  les  Gaules  , ou  il  fit  connaître  la 
vie  inonaltique  régulière  : iufques  à lui 
les  folitaircs  avoient  vécu  à - peu-  prés 
en  hermites  fins  former  de  communau- 
tés, & fans  fuivre  d’autres  réglés  que 
celles  que  l’opinion  de  chacun  lui  pref- 
crivoit.  S.  Martin  les  rali’embla  & leur 
donna  des  règles  formées  en  partie  fur 
le  modelé  de  celles  qui  ét oient  en  ufage 
en  orient.  Le  premier  qu’il  fonda  fut 
celui  qu’il  établit  près  de  Poitiers  ; mais 
le  plus  conlidérable  fut  celui  de  Mar- 
moutiers  qu’il  fonda  lorfqu’il  fut  éle- 
vé à l’évèché  de  Tours.  Oit  peut  regar- 
der celui-ci  comme  le  berceau  de  tous 
les  autres , & comme  leur  modelé,  par- 
ce que  ce  fut  pour  lui  qu’il  perfectionna 
fa  réglé.  La  principale  .différence  qu’il 
Tome  IX. 


34T 

met  entre  la  fienne  & celle  des  autres 
fondateurs  de  monalleres  qui  Pavoient 
précédé,  fut  d’unir  la  vie  cléricale  à la 
vie  monaftique,  en  conférant  l’ordre 
de  prètrife  à la  plupart  de  fes  moines  ; 
l'ans  doute  pour  n’être  pas  obligé  d’a- 
voir recours  pour  l’office  divin  à un  prê- 
tre étranger,  qui-n’étoit  pas  membre 
de  leur  communauté  , & qui  leur  étoit 
envoyé  par  l’évèqtic.  Cette  inftitution 
de  S.  Martin  fe  répandit  bien- tôt  daiw 
toutes  les  Gaules  , dont  tous  les  foli- 
taires  fe  réunirent  eu  communautés , 
& adoptèrent  cette  nouvelle  réglé.  Dans 
peu  de  tems  on  vit  les  évêques , les 
princes,  les  particuliers,  s’empreffer  à 
fournir  des  établiffemeiîs  à ces  moines , 
dont  le  nombre  augmentoit  chaque 
jour.  Les  évêques  imbus  des  idées  qui 
conduilcntau  monachifinc , croyoient 
favori  fer  les  progrès  de  la  fainteté  , eu 
encourageant  la  vie  monaftique.  Les 
princes  & les  feigneurs  penfoient  avoir 
des  avis  puilfans  auprès  de  Dieu , en 
fourniffant  dequoi  entretenir  des  per- 
fonnages  dont  la  fainteté  étoit  regar- 
dée comme  parfaite.  Le  "peuple  les  re- 
gardoit  comme  des  anges  tutélaires , & 
des  patrons  céleltes  dignes  de  fes  hom- 
mages ; tous  ainfi  s’empreffoient  à faire 
part  de  leurs  biens  à ceux  qui  avoient 
renoncé  au  monde , & qui  s’occupoienc 
à prier  Dieu  pour  le  relte  des  hommes  ; 
& leur*  qualité  de  minières  de  la  reli- 
gion que  S.  Mnrtin  leur  avoit  conférée 
en  les  élevant  à la  prètrife  , augmentoit 
encore  de  beaucoup  les  égards  qu’on 
avoit  pour  eux , la  déférence  aveugle  , 
& le  refpcét  profond  qu’on  leur  portait, 
dans  un  tems  où  l’on  regardoit  la  prè- 
trife comme  l’état  le  phis  noble , & où, 
au  rapport  de  Sulpice  Sévere , dans  la 
vie  de  Martin  de  Tours , cet  évêque 
n'avoit  pas  craint  dans  un  repas  , dé 
dire  publiquement,  que  l’empereur  lui- 


I 


Digitized  by  Google 


même  étoit  inférieur  aux  prêtres  & 
moins  refpeéhble  qu’un  d’entr’eux. 

Dès  - lors  les  moines  commencèrent  à 
être  confidérés  comme  les  foutiens  de 
la  religion , & les  vrais  guides  pour 
conduire  au  ciel  ; leur  vie  , comme  la 
Traie  route  qui  y conduit. 

11  arriva  alors  ce  qui  ne  pouvoit 
manquer  d’arriver;  l’homme  fe  lafle 
bien -tôt  de  tout  genre  de  vie,  qui 
contredit  les  penchans  de  la  nature  hu- 
maine; ce  qui  cft  gênant  fatigue  à la 
longue  , & il  eft  bien  difficile  que  quand 
on  le  peut , on- ne  fc  permette  pas  de 
jouir  des  aifanccs  Si  des  commodités 
delà  vie,  quand  on  en  a les  moyens; 
lorfqueles  privations  ont  eu  pour  cau- 
fe  le  défaut  des  objets , on  s’en  paife 
fans  en  tirer  gloire , & on  en  jouit  fans 
honte , quand  on  vient  à les  acquérir 
par  des  circonftances  plus  favorables; 
mais  lorfque  les  privations  ont  été  vo- 
lontaires , qu’on  s’en  eft  fait  une  gloi- 
re, une  vertu,  ou  bien  on  reconnoit 
qu’on  fetrompoit  en  cela,  & on  abjure 
fou  erreur,  ce  qui  fe  fait  encore  fans 
crime  ; mais  quand  on  conferve  les  mê- 
mes principes  , qu’on  veut  encore  avoir 
la  gloire  de  l’aullérité  , quoiqu’on  Toit 
fatigué  des  efforts  qu’on  fait  pour  pa- 
raître la  conferver , on  n’en  viole  ja- 
mais les  réglés  fans  que  le  cœur  fait 
corrompu;  les  premières tranfgrcffions 
de  la  loi  en  entraînent  de  plus  gran- 
des, & enfin  on  fe  jette  fans  remors 
dans  le  crime , on  devient  intérieure- 
ment vicieux  avec  les  apparences  de  la 
régularité  ; au  ma)  des  actions  un  joint 
Fhypocrifie , & la  corruption  du  cœur 
k pouife  au  dernier  degré. 

Les  premiers  Wu»»eravoient  renoncé 
au  monde,  fe vouoient à la  pauvreté, 
àl'humilité,  à la  fuite  abfalue  des  plai- 
lîrs-  & des  affaires , fe  bornoient  à tous 
égards  au  plus  exaél  néecliaire,  & ne 


vouloient  rien  au-delà;  mais  infenfi- 

blement  une  ferveur  qui  n’étoit  pa» 
fondée  fur  la  nécellitc  phyfique  , fur  1a 
convenance  morale , fur  les  obligations 
naturelles , fur  les  loix  divines,  ni  fur 
la  nature  même  & les  relations  des  cho- 
fes  , ne  pouvoit  que  s’éteindre  infailli- 
blement avec  le  fanatifmc  qui  l’avoit 
enfanté,  & les  idées  qui  donnèrent  le 
premier  lieu  à fa  nailfancc.  Les  moines 
oublièrent  qu’ils  vouloient  originaire- 
ment être  pauvres , ils  reçurent  ce  que 
1a  piété  des  laïques,  la  généralité  des 
princes,  & la  libéralité  des  évêques 
leur  donnoient  ; ils  fe  trouvèrent  pot 
fadeurs  de  très -grands  fonds  de  terre , 
leur  travail  en  augmenta  le  produit , 
ils  furent  bien -tôt  riches,  ils  voulu- 
rent jouir  de  l’aifance  qu’ils  avoient 
acquifa,  ils  s’écartèrent  de  leur  réglé, 
ils  fe  corrompirent  au  point  que  vers  le 
V*.  liecle  leur  corruption  étoit  palfée 
en  proverbe  , qu’ils  cauferent  en  plu- 
fieurs  lieux  de  très- grands  défardres. 
Si  excitèrent  de  funeftes  tumultes. 
Voyez  Sulpice  Sévere  Dialog.  1.  Le 
clergé  féculicr  ne  donnoit  pas  en  géné- 
ral dans  fas  mœurs,  un  exemple  plus 
édifiant  que  n’étoit  celui  des  moines. 
La  religion  perdoit  chaque  jour  de  fa 
pureté  , & par  là  même  de  fan  efficace , 
elle  commençoit  à ne  conlîfter  plus 
guère  dans  l’efprit  de  plulîeurs  qu’en 
cérémonies,  en  culte  de  faints  & d’i- 
maees,  en  fuperllitions  puériles.  Les 
eccléliafiiqucs  féculiers&  réguliers  dit 
putoient  orgueillcufament  de  préfaan- 
ces.  Ces  défardres  dont  les  hiftoriens 
cccléfiuftiqucs , fas  canons  des  conciles 
de  ce  tems  , les  loix  portées  contre  le 
déréglement  des  mœurs  du  clergé  , & 
les  plaintes  de  quelques  perfannes  gra- 
ves de  ce  tems  , fournident  des  témoi- 
gnages fuffifans , n’cropèchcrent  pas  la 
vie  raonaftique  de  faire  de  nouveaux 
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progrès , & d’être  cmbraflee  par  un 
grand  nombre  de  nouveaux  dévots. 
L’orient  en  étoit  fi  peuplé  qu’on  eût  pu 
lever  de  très  - nombreufes  armées  de 
moines.  Par- tout  dans  l’occident  les 
moines  trou  voient  non  - feulement  des 
fedateurs  fans  nombre  , mais  des  pro- 
tc&eurs  puilfims , des  bienfaiteurs  gé- 
néreux , des  fondateurs  zélés  ; les  mo- 
nalfcrcs  foit  d’hommes , foit  de  fem- 
mes , fc  multiplioicnt  & s’enrichifloient 
chaque  jour.  Le  dérèglement  d’un  mo- 
naltere  n’en  amenoit  pas  la  dcftru&ion 
ou  la  réforme,  mais  donnoit  lieu  à 
quelque  dévôt  fanatique  d’en  fonder  un 
nouveau  fous  quelque  réglé  nouvelle. 
Un  nommé  Comgatt , trouva  en  Angle- 
terre une  infinité  de  perfonnes  qui  re- 
nonceront aux  affaires  de  la  vie  civile, 
pour  fe  vouer  à vivre  folitaires , félon 
la  règle  qu’il  leur  preferivoit.  Ses  dis- 
ciples fe  répandirent  en  peu  de  tems  de 
tous  côtés,  en  Irlande,  en  France,  en 
Allemagne , en  Suiflc,  & y peuplèrent 
des  monafteres.  Le  plus  illultrc  d’entre 
fes  difciples  fut  S.  Colomba n , qui  com- 
pofa  une  réglé  particulière  qui  l’em- 
porte fur  les  autres  par  fa  brièveté  & fa 
(implicite  *,  mais  elle  fut  éclipfée  en  peu 
de  tems , par  celle  que  donna  le  fameux 
S.  Benoit , pour  l’ordre  de  moines  qu’il 
inflitua  fur  le  mont  Caflin  , qui  fut  le 
berceau  de  l’ordre  des  bénédi&ins  : par 
cette  réglé  il  appelle  fes  moines  à parta- 
ger leur  tems  entre  la  prière,  la  lectu- 
re ou  l’étude , le  travail  des  mains , & 
l’inftru&ion  de  la  jeuneffe.  En  peu  de 
tems  cet  ordre  fe  répandit  de  tous  cô- 
tés, & trouva  par  - tout  des  établiife- 
mens  confîdérablcs  , en  Italie,  en  Suifle, 
en  Sardaigne,  enl  France  , en  Angle- 
terre, en  Allemagne.  Ils  durent  ces 
fuccès,  d’un  côté  à leur  réglé  qu’on 
trouva  plus  parfaite  que  les  autres,  fur- 
tout  à l’jobbgation  où  elle  les  appclloit 


d’étudier  eux  - mêmes  & d’inftruirc  la 
jeunelfe.  D’un  autre  côté,  & à la  fa- 
veur des  papes  , fur -tout  de  Grégoire 
le  grand  qui  palîà  pour  avoir  lui-même 
pané  quelques  années  de  fa  vie  dans  cet 
ordre,  les  fouverains  pontifes  le  pro- 
tégèrent , d’autant  plus  qu’ils  reconnu- 
rent qu’il  pouvoit  leur  l'ervir  admira- 
blement à étendre  leur  pouvoir  & à 
parvenir  à cette  monarchie  univerfclle 
vers  laquelle  ils  tendoient  par  tous  les. 
moyens  imaginables. 

Ce  nouvel  ordre  conferva  pendant 
quelque  tems,  le  droit  à l’cftime  qu’oit 
avoit  cru  devoir  accorder  aux  intention* 
& à la  règle  de  fon  fondateur  j mais  en- 
fuite  les  immenfes  richclfes  dont  cet  or- 
dre fc  trouva  en  poffeifion  par  la  libé- 
ralité des  bienfaiteurs , & par  fon  propre 
travail  & fon  économie , y amenèrent  le 
relâchement  & la  corruption.  Les  cloî- 
tres jufques  - là  , avoient  été  regardé* 
comme  des  retraites  paifibles  pour  ceux 
qui  vouloient  poulfcr  la  vertu  jufque* 
à l’auftérité  , & la  fainteté  jufques  à la 
perfe&ion,  félon  les  idées  qu’on  avoit 
alors  ; mais  peu  de  tems  après  , on  ne 
vit  les  monafteres  peuplés  que  de  gen* 
qui,  dégoûtés  des  embarras  du  fiecle, 
cherchoientle  repos  & l’abondance  dans 
ces  retraites  pailibles  , qu’on  refpeéloit 
encore.  Dans  la  fuite  , c’eft-à-dire,  dan* 
le  VIIe.  fiecle , les  évêques  & les  autre* 
mintftrcs  fccuüers  de  la  religion , com- 
mencèrent à envier  les  richcffes  des 
moines  -,  les  mœurs  des  uns  & des  autres 
n’etoient  rien  moins  qu’eftimables,  mais 
les  moines  palfoicnt  en  général  pour  plus 
faints  que  le  refte  du  clergé , ils  avoient 
un  grand  crédit  fur  les  peuples , & fup- 
portoient  impatiemment  la  dépendance 
où  ils  étoient  des  évêques  depuis  leur 
première  inftitution.Les  évêques  de  leur 
côté  , étoient  jaloux  de  voir  les  moines 
être  feuls  les  objets  de  la  libéralité  de* 
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fideles , & cherchoicnt  par  cet  te  raifort  à 
leur  faire  fentir  le  poids  de  leur  autori- 
té. Mais  les  mornes  chéris  des  papes  rc- 
couroient  à la  cour  de  Rome  , ou  ils 
trouvoient  un  protecteur  puilïànt.  Le 
crédit  des  moines  s’augmentpit  ainfi  tous 
les  jours  , & auroit  été  làns  bornes , ain- 
fi  que  leurs  richelfcs , fi  les  incurfions 
des  baibares,  les  guerres  civiles,  les 
défordres  dans  le  gouvernement  de  la 
plupart  des  nations  , les  excès  qui  fui- 
vent  l’anarchie , n’avoient  expofé  les 
couvens  à être  pillés,  lcs;>»où/f/  à la  né- 
ceifité  de  quitter  les  monallcrcs  pour 
retourner  dans  leurs  familles,  les  lettres 
à être  oubliées,  & les  religieux  à ne 
plus  connoitre  de  leur  réglé  que  le  foin 
de  conferver  leurs  richelfes  temporel- 
les. Tout  étoit  par  rapport  à la  religion 
dans  la  plus  grande  dégradation  ; les 
vérités  dont  il  importoit  de  remplir  l’cf- 
prit  des  fidèles,  parce  qu’elles  l'ont  les 
principes  de  la  fainteté  que  l’Evangile 
exige  d’eux , avoient  fait  place  à des  hil- 
toires  fabulcufcs,  à des  expofitions  ou- 
trées des  droits  du  clergé , à des  exagé- 
rations fur  le  mérite  j Ta  ledure  d’œu- 
vres , de  pratiques  , & de  cérémonies 
fans  aucune  utilité  morale, à des  dogmes 
nouveaux  inventés  par  des  vices  d’inté- 
rêt. La  morale  ne  confiltoic  plus  que 
dans  de  vains  préceptes,  de  l’obfervation 
«klquds  le  clergé  tiroit  tout  le  profit, 
dans  des  aèLs  de  dévotion  mal  enten- 
due, dans  le  culte  des  faims  & des  reli- 
ques , &c  La  (cicnce  des  dodeurs  fe 
bornoit  à des  fubtilicés  puériles,  & à l’é- 
tude des  loix  vraies  ou  faillies,  publiées 
par  les  papes  fous  le  nom  de  décrétales , 
qui  bien-  tôt  devinrent  l’unique  règle 
du  di  oit.  Les  moines  étoient  à-peu-près 
Jcsfeuls  qui  étudiaient  ces  nfiferes,^ 
cjui  les  enfeignaifent,  & les  bénédidips 
étoient  à- peu  près  les  feuls  entre  les  moi- 
tiés qui  cultivaient  ces  prétendues  feien- 
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ces,  auxquelles  que!ques-uns*joignoicnt 
quelque  peu  de  connoilfance  de  méde- 
cine empyrique. 

Charlemagne  dans  le  VIIIe.  fiecle  ré- 
tablit l’ordre  dans  Jes  affaires  civiles  & 
politiques;  il  travailla  aulü  à ramener  à la 
régie  les  affaires  rcligicufcs  & cccléfiaf- 
tiques,  i)  fit  quelques  loix  contre  quel- 
ques abus  fuperltitieux  , mais  il  ne  ren- 
dit pas  les  moines  plus  eftimables  ; au 
contraire  en  les  enrichi  liant  encore  da- 
vantage, il  ne  fit  que  fournir  de  nou- 
veaux alimens  a leur  niolleiTe , & de  nou- 
veaux moyens  de  corruption.  Mais  les 
progrès  du  défordre  étoient  beaucoup 
plus  grands  chez  les  moines  Grecs  que 
chez  les  Latins  ; ils  avoient  poulie  à 
l’excès  l’ignorance  , l’arrogance  & la 
fuperfiition , ils  favorifoient  celle-ci  de 
toutes  leurs  forces  dans  le  peuple,  par- 
ce qu’elle  y fervoit  feule  d’appui  à leur 
crédit,  & ils  s’en  fer  voient  pour  exci- 
ter perpétuellement  des  tumultes,  des 
féditions  & des  révoltes  contre  quicon- 
que vouloit  les  reprimer.  Confiant»! 
Copronime  impatienté  enfin  de  ces  ac- 
tes d’infolcncc , fc  vit  contraint  à les 
faire  fortir  de  leurs  couvens,  & à les 
pbliger  de  rentrer  dans  le  monde  & de 
s’y  marier  , fous  peine  de  levercs  cha- 
timens  : pluficurs  prirent  le  parti  d’o- 
béir , les  autres  réfificrent , & la  foib’cf. 
fe  du  gouvernement  ne  permit  pas  de 
déraciner  entièrement  cette  fburcc  du 

■n,ajé,  ,•  T . r-i 

Chez  les  Latins  on  voyoït  moins  de 
pétulance  ; la  vie  molle  & oifivc  leur 
plailbit  davantage  j quelques  perfonna- 
ges  qui  fe  diftingu oient  par  la  {evéri  te- 
ille leurs  mœurs,  travailloient  de  tems 
en  tems  à mettre  quelque  réforme  dans 
les  monaftcrcs , & à engager  les  moines 
à fc  fou  mettre  à la  régie  de  faint  Be- 
noit. Un  nouveau  faint  nommé  Benw% 
fils  du  comte  Aigulfc  de  Maguelonc> 
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connu  Tous  le  nom  de  faint  Benoît  dA- 
ititine , lieu  de  fa  uaiifance , au  diocefe 
de  Montpellier,  s’étant  fait  moine,  tra- 
vailla à réformer  les  moines  , il  fit  une 
concorde  des  précédentes  régies , avec 
celle  du  premier  faint  Benoit,  & la  pré- 
fenta  au  concile  d’Aix- la- Chapelle  en 
817,  qui  l’approuva  & en  fit  un  régle- 
ment général  auquel,  il  ordonna  que 
tous  les  monalteres  ayent  à fe  confor- 
mer. Par-là  tous  les  divers  ordres  fe 
trouvèrent  réduits  dans  l’empire  de 
Charlemagne  au  feul  ordre  de  bénédic- 
tins. 

Il  eft  fort  incertain  fi  ce  nouveau  ré- 
glement auroit  eu  plus  d’clficace  pour 
ramener  les  moines  à ce  qui  feul  pouvoit 
faire  un  mérite  pour  leur  établiifement, 
favoir  d'être  , félon  la  régie  de  faint  Bc- 
moit , une  fociété  de  perl'onnes  qui , re- 
commandables d’abord  par  la  parfaite 
iàinteté  de  leurs  mœurs , par  leur  amour 
pour  le  travail  qui  fournilfoità  leur  en- 
tretien fans  être  à charge  à perfonne , 
auroit  encore  pu  être  d’une  grande  uti- 
lité au  public , par  fon  application  à l’é- 
tude des  fciences  que  tout  le  refte  du 
peuple  négligeoit , & par  fon  dévoue- 
ment à Pinftru&ion  de  la  jcundTc.  Quoi- 
qu'il y eût  lieu  de  fe  promettre  des  eii’cts 
de  cette  reforme  , elle  en  produifit  très- 
peu  , & bientôt  cette  nouvelle  ferveur 
s’éteignit,  foit  par  le  defaut  de  difpofi- 
tion  chez  les  moines , (oie  par  Pefiet  des 
courfes  des  Normans , qui  portoient 
partout  leurs  ravages,  le  défordre,  & le 
découragement  dans  toutes  les  claiTcs  de 
. la  fociéte. JLe  gouvernement  féodal  s’in- 
-troduifit  alors  , fon  defpotifme  plut  à 
.tous  ceux  qui  ctoicnt  puilfans  ; les  moi- 
nes qui  pofledoient  des  terres  l’introdui- 
firent chez  eux  & l’exercercnt  tout  com- 
me les  laïques  fur  leurs  valfaux  ; les 
* abbés  ou  chefs  de  mouaftcrcs  devinrent 
des  fei&neurs  tichcs  & puilfans , marchè- 


rent de  pair  avec  les  évêques , fiégerent 
avec  eux  dans  les  parlemens  ou  aifem- 
blées  des  grands  de  la  nation  ; occupés 
de  leurs  intérêts  temporels , de  la  con- 
fervation  & de  l’agrandilfement  de  leurs 
droits  honorifiques  & lucratifs  , l’étude 
fut  négligée  , le  travail  abandonné,  & 
vers  la  fin  du  IXe.  fiecle , à peine  fe 
trouvoit-il  dans  bien  des  monalteres  un 
feulw/oû/e  qui  fut  lire  fa  régie , & cepen- 
dant les  moines  dans  ce  fiecle  étoient  à- 
peu-près  fculs  les  dépofitaires  de  toute 
la  fcience  alors  fubfiitante. 

Les  défordres  introduits  dans  l’églife 
frappèrent  alors  quelques  perfonnes  ; 
elles  fentirent  que  l’ordre  monaftique 
regardé  comme  le  modelé  de  la  perfec- 
tion évangélique,  & le  foutien  de  l’é- 
glife , avoit  par  cette  raifon  befoin  d’une 
reforme.  Mais  comme  nous  l’avons  dé- 
jà .remarqué , toute  reforme  dans  l’ordre 
monaftique  confîftoit  prcfquc  toujours 
dans  la  fondation  de  quelque  nouveau 
monaftere  , dans  lequel  ctoicnt  reçus 
ceux  qui  confentoient  à fe  foumettre  à 
une  régie  plus  rigide , que  celles  qu’on 
avoit  fuivics  jufqu’alors  , parce  que  les 
moines  déjà  fubfiftants  ne  vouloient  pas 
changer  de  vie.  Enconféquence,  Guil- 
laume , duc  d’Aquitaine  , fonda  en  910, 
le  monaftere  de  Ctuny , à la  folli citation 
de  Bernon  , à qui  ce  duc  en  donna  la  con- 
duite. Cet  abbé  afiiflé  dans  fon  travail 
par  Hugues,  moine  de  faint  Martin 
d’Autun  , recueillit  toutes  les  traditions 
de  la  régie  de  faint  Benoît , & en  com- 
pofà  une  qu’il  donna  à fes  moines.  Saint 
Odon,  fucceireur  de  Bernon,  travailla 
encore  à perfectionner  cet  établiifement; 
quelques  monalteres  agréèrent  cette  re- 
forme , & s’y  fournirent , & on  en  fon- 
da quantité  d’autres  fous  cette  même 
obfervance  , & tous  furent  mis  fous  la 
conduite  & la  dépendance  des  abbés  de 
Cluny.  Ces  derniers  pendant  quelque 
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tems  fe  rendirent  recommandables  par 
leurs  mœurs  & leurs  travaux  i mais 
quelle  que  fût  la  droiture  de  leurs  inten- 
tions , ces  pcrfonnages  parurent  n’avoir 
pas  connu  la  fource  du  mal , ou  bien 
comme  le  foupqonnc  M.  de  Fleuri,  quoi- 
qu’ils connurent  les  vrais  inconvénicns 
auxquels  il  importoit  de  remédier,  ils 
ne  purent  pas  les  détruire,  parce  qu’ils 
étoient  trop  oppofés  & aux  préjugés  du 
fieele,  & aux  habitudes  des  moines.  Les 
richcflcs  dont  ou  avoit  comblé  les  cou- 
vens  , offroient  à trop  de  perlonnes  une 
retraite  douce , abondante  & favorable 
au  goût  pour  la  mollefle  & le  repos, 
pour  qu’on  pût  facilement  faire  confen- 
tir  les  proprietaires  à s’en  priver  : de  ces 
richciTes  naiilbit  la  non-néccfllté  du  tra- 
vail pour  vivre  ; comment  obliger  à un 
travail  pénible  des  hommes  qui  fentent 
que  fans  cette  occupation,  qu’ils  regar- 
dent comme  balfc  & fervile  , ils  ont  en 
abondance  tout  ce  qu’il  faut  pour  vivre 
délicieufement  ? Envain  Paint  Benoit  en 
avoit  fait  un  devoir  à fes  moines , tous 
le  trouvoient  au-defTous  de  leur  condi- 
tion , fur-tout  depuis  que  tous  étoient 
revêtus  de  l’ordre  de  prètrife.  Les  ri- 
chcires , la  vie  molle,  fervirent  de  fon- 
dement à l’orgueil , il  étoit  foutenu  par 
la  vénération  publique  des  hommes 
pour  les  moines  : ceux-ci  fe  regardèrent 
comme  au  - delfus  de  tous  les  laïques 
qu’ils  méprifoient  ; on  voyoit  les  moines 
nourris,  loges  , vêtus  & fervis  auflî 
fplcndidémentque  les  grands  feigneurs, 
& les  abbés  marcher  avec  un  train  de 
chevaux  & de  domeftiques  comme  des 
princes  ; comment  les  ramener  à la  fim- 
plicité  de  vie  de  leurs  premiers  dévan- 
ciers?  Enfin,  on  rendit  le  mal  incura- 
ble par  l’imprudence  qu’on  eut  d’exemp- 
ter les  monaftcrcs  de  Cluny  , de  toute 
dépendance  des  évêques,  & de  les  met- 
tre fous  la  protection  immédiate  du  pa- 


pe. Celui-ci  avoit  déjà  fenti  combien 
les  moines  avoient  fervi  à étendre  fon  au- 
torité , il  voulut  fe  les  attacher  encore 
davantage  , & il  y réuilit , en  fe  refer- 
vnnt  à lui  (cul  la  connoilfance , le  juge- 
ment & la  diredion  de  ce  qui  les  regar- 
doit;  les  moines  fe  trouvoient  ainfi  for- 
mer dans  l’églife  un  corps  indépendant 
de  ceux  qui  en  ctoient  les  conducteurs 
naturels  & immédiats  ; ils  étoient  dans 
l’Etat  qui  les  enrichiifoit , un  corps  in- 
dépendant du  gouvernement  qui  devoit 
y maintenir  l’ordre  j & régis  par  un  chef 
de  leur  corps , fournis  immédiatement  à 
un  prince  étranger,  le  pape,  toujours 
trop  éloigné  pour  être  eu  état  d’apper- 
cevoir  le  défordre  & de  l’arrêter  à tems. 
Le  plus  grand  mal  de  cette  exemption  a 
été  que  d’après  cette  première  démar- 
che , tous  les  autres  ordres  religieux 
jufqu’à  aujourd’hui, ont  prétendu  jouir 
de  ce  même  privilège  fi  contraire  au  boit 
ordre , foit  dans  l’églife , foit  dans  l’Etac 
civil.  Cette  reforme  de  Cluny  ne  pro- 
duifit  par  cette  raifon  que  peu  de  bons 
effets,  elle  laiifa  fubfiftcr  la  fource  du 
mal , on  le  vit  bicn-tôt  reparoitre , & il 
fit  des  progrès  funcltcs  dans  ce  fieele  & 
dans  le  fuivant.  Cela  n’empèchoit  pas 
que  chaque  jour  on  ne  fit  de  nouvelles 
donations  aux  monafteres  ; les  princes, 
les  grands  , les  riches , le  peuple  même 
croyoient  racheter  tous  leurs  péchés  & 
en  obtenir  de  Dieu  le  pardon  aiïuré , en 
faifant  des  préfens  aux  moines,  & ceux- 
ci  ne  négligeoient  ni  exhortations  , ni 
fables,  ni  fraudes,  ni  impoftures  pour 
fortifier  une  erreur  fi  profitable  pour 
eux.  La  dodrine  du  purgatoire  étoit 
généralement  reque , avec  la  perfuafion 
que  les  prières  des  moines  avoient  une 
merveilleufe  efficace  pour  abréger  le 
tems  de  ces  fouffrances  purifiantes,  & 
chacun  en  mourant  léguoit  aux  cou- 
vents des  fonds  ou  des  rentes  , pour 
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en  obtenir  les  prières  en  faveur  de  Ion 
arae. 

L’excès  du  défbrdre  frappe  enfin  les 
efprits  , & en  détermine  quelques-uns  à 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  ramener 
l’ordre.  Bruno  en  to86  voulut  contri- 
buer à opérer  une  utile  reforme  ; mais 
ne  pouvant  changer  les  habitudes  des 
moines  déjà  exiftans , il  en  forma  une 
nouvelle  recrue  pour  laquelle  il  fonda  le 
couvent  des  chartreux.  Cet  homme  d’un 
«fprit  fombre  & mélancholique,  choi- 
fit  pour  fon  emplacement  un  lieu  affreux 
connu  fous  le  nom  de  cbartrtufe , près 
de  Grenoble  en  Dauphiné  ; il  y affu- 
jettit  fes  moines  à un  genre  de  vie  bien 
analogue  au  caraétere  fevere  & trille  de 
fon  fondateur  ; & il  faut  convenir  que 
nul  ordre  monaltique  n’a  confervé  plu* 
réligieufement  jufqu’à  nos  jours  la  févé- 
rité  de  fa  première  régie  , qui  cependant 
ne  l’oblige  ni  à la  pauvreté  , ni  à un  tra- 
vail néccflaire  pour  vivre  ; mais  on  a 
atteint  le  même  but , favoir  l’aullerité 
de  la  vie  , par  une  clôture  exaéte  qui 
ôte  tout  commerce  avec  le  monde , par 
un  filence  rigoureux,  & par  l’encou- 
ragement à quelque  travail  du  goût  du 
moine  qu’il  met  à couvert  des  fuites  de 
l’oifiveté.  Quelque  teins  après,  Robert, 
abbé  de  Moleime,  fonda  en  IC98  le 
monaftere  de  Cifteau  , auquel  il  prêt 
crivit  la  régie  de  faint  Benoit , finis  ad- 
dition ni  adouciflement  ; il  recomman- 
da fur  - tout  le  travail  des  mains  & le 
filence. 

On  s’étoit  apperçu  dans  les  couvens 
du  défavantage  qu’il  y avoit  pour  cha- 
que moine,  d’ètrc  fournis , comme  dans 
les  monallercs  de  Cluny , à l’autorité 
defpotiquc  d’un  fèul  abbé , qui  étoit 
aullî  abfulu  qu’un  monarques  cela  les 
engagea  à établir  entr’eux  en  m 9,  une 
•fpeced’ariflocratie  •,  chaque  abbé,  chef 
d’un  monaftere , de  voit  aller  vifiier  les- 
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confrères  réciproquement  , & tous  les 
ans  ces  abbés  & deux  députés  de  chaque 
maifon , dévoient  s’aflembler  en  com- 
mun pour  y traiter  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  regarder  les  intérêts  ou  la  difeipline 
de  l’ordre#  ce  fut  là  l’origine  des  cha- 
pitres généraux  des  ordres.  Le  concile 
de  Latran , tenu  fous  Innocent  III.  or- 
donna que  cet  ufage  s’étendroit  à tou- 
tes les  autres  congrégations  régulières. 
Cet  ordre  de  Ciftcaux  fit  de  Ii  grands 
progrès  par  les  foins  de  faint  Bernard  , 
un  de  Tes  membres , par  fa  réputation 
de  vertu  qu’il  fut  acquérir , que  cin- 
quante fept  ans  après  fa  fondation , on 
comptoit  déjà  cinq  cents  maifons  de  cet 
ordre  en  Europe. 

Cette  nouvelle  reforme  fi  eftimée  d’a- 
bord , ne  conTerva  pas  bien  long-tems  fa 
régularité  i les  richcfl'cs  la  firent  négli- 
ger, les  moines  quittèrent  infenfiblement 
le  travail , le  laiifcrcnt  entièrement  com- 
me trop  vil  pour  eux  , & en  chargèrent 
un  fécond  ordre  de  moines  qu’on  nom- 
me les  freres  lais , qui  font  comme  leurs 
valets  ou  leurs  efclaves. 

Lorfque  faint  Martin  éleva  , comme 
nous  l’avons  vu  , les  moines  a la  prètri- 
fe  , il  leur  rendit  nécelfaire  l’étude  de  la 
théologie,  & fur-tout  de  l’Ecriture  fain- 
te  , & ce  fut  en  effet  là  celle  à laquelle 
tant  bien  que  mal  les  bénédictins  s’ap- 
pliquèrent # mais  dans  la  fuite  , la  feien- 
ce  s’étant  tout-  à-fait  éteinte  chez  tous 
les  laïques  St  chez  prcfijuc  tout  le  corps 
du  clergé , on  fut  oblige  de  recourir  aux 
moines  dans  prefque  toutes  les  affaires  j 
ces  moines  eux  - mêmes  eurent  fouvent 
bcfbin  pour  leurs  propres  intérêts,  de  la 
connoidàncc  des  loix , & pour  leur  fàn- 
té  de  celle  de  la  médecine , ils  s’appli- 
quèrent à l’une  & à l’autre  de  ces  feien- 
ces,  & toutes  les  affaires  civiles , relt» 
gieufes  Scdomcftiques  pnlïerentpar  leurs 
mains,  parce  que  feuls  iis  étaient  un  peu. 
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'éclairés,  & pouvoientprononcer  Jesju- 
gcmens  ou  donner  des  directions  dans 
’un  tems  où  tout  le  relte  croit  plongé 
dans  la  barbarie.  On  les  vit  jurifconful- 
tes  , médecins,  juges,  dodteurs  enfei- 
gnans , courtifans  , négociateurs  ; tout 
cela  faifoit  aHlucr  chez  eux  les  richefles, 
ils  ne  fervoienc  pas  le  public  gratis , ils 
ne  gardoient  pas  leur  clôture  , & fe  li- 
vreront inlbufîblcment  à tous  les  défor- 
dres  du  ficelé. 

Outre  ces  ordres  religieux  dont  nous 
avons  parlé  plüs  en  détail  , parce  qu’ils 
font  les  plus  confidérables,  il  s’en  for- 
ma  vers  ces  tems , une  infinité  d’autres 
de  moindre  conféquence  dont  l’églife 
& l’Etat  furent  inondés  , tels  que  les 
carmes  , les  hermites  de  faint  Auguftin, 
les  moines  de  faint  Colomban  , les  ca- 
maldules , les  moines  de  Vallombrcufe, 
ceux  de  Grandmont , les  hofpitalicrs 
de  faint  Antoine  de  Vienne , les  ordres 
de  Fontevrault , de  Premontré , & une 
foule  d’autres,  dont  chacun  travailloit 
pour  foi  exclufivement,  & employoit 
pour  l'on  profit  tous  les  moyens  que  la 
corruption  , & les  faux  principes  des 
montes  d’un  côté  , & de  l’autre  l'igno- 
rance , la  crédulité  & la  fuperltition  des 
laïques  permettoient  de  mettre  en  œu- 
vre. Plufieurs  perfonnes  reelamoient 
contre  ces  entreprifes , par  lcfquelles 
le  clergé  chcrchoit  à s’élever  au-deifus 
des  laïques  & les  moines  au-dcllus  du 
clergé  fcculicr.  Mais  les  préjugés  étoient 
dans  Pcfprit  des  peuples,  en  faveur  de  la 
fainteté  des  monafteres  & de  la  rectitu- 
de de  tout  ce  que  faifoient  les  moines ,•  les 
princes  qui  auroient  voulu  fécouer  leurs 
chaînes , ctoicnt  excommuniés  par  la 
cour  de  Rome,  & abandonnés  de  leurs 
fujets.  Les  conciles  mêmes , tel  que  c&- 
lui  de  Latrnn  en  r2if  , cflnyerent  de 
mettre  un  frein  aux  abus}  celui-ci  or- 
donna qu’il  ne  feroit  plus  permis  d’nif- 


titucr  de  nouvelles  religions,  & que  qui- 
conque voudroit  entrer  dans  l’Etat  1110- 
naflique  , devroit  choifir  un  des  ordres 
déjà  fubfillants  & approuvés.  Mais  ce 
n’étoit  pas  là  couper  le  mal  parla  raci- 
ne , le  monde  ctoit  couvert  de  vitrines 
dont  l’exillencc  ctoit  non  - feulement 
inutile  , mais  à charge  ; ils  étoient  ri- 
ches & foutenus  par  les  papes,  & fai- 
foient tout  impunément  : il  falloir  cher- 
cher à diminuer  le  nombre  des  monade- 
res  , & forcer  ceux  qu’on  laifi'croit  fub- 
fifter,à  rentrer  dans  leur  première  ré- 
gie , dont  l’obfervation  rigoureufe  ren- 
droit  leur  cxiltence  moins  nuifiblc  à 
tous  les  ordres  de  PEtat.  Entre  les 
moyens  mis  en  œuvre  avec  fuccès  pour 
attirer  aux  couvens  des  dons  confidé- 
rables , il  faut  mettre  l’opinion  qu’on 
avoit  pris  foin  de  répandre  dans  le  XIe. 
fiecle  fur-tout,  & que  l’extrême  corrup- 
tion des  mœurs  rendoit  plus  croyable, 
favoir  que  le  monde  alloit  bientôt  fi- 
nir. Cette  idée  qui  trouva  facilement 
croyance  , porta  Uÿ  nombre  confîdé- 
rable  de  perfonnes  4Ü  France  & en  Al- 
lemagne , à fc  dévouer  entièrement  eux 
& tous  leurs  biens  par  des  vœux  folem- 
nels , foit  à des  temples  , foit  à des  cou- 
vents , foit  à des  prêtres , dont  depuis 
ce  moment  ils  devenoient  les  cfclaves 
& reccvoient  comme  tels  leur  nourri- 
ture & leur  entretien,  cfpérant  qu’en 
devenant  ainfî  cfclaves  des  fcrvitcurs 
de  Dieu  , ils  échapperoient  bien  plus 
Purement  à la  fentence  du  Juge  fuprè- 
me:  peut-être  aufli  quelques-uns  fe  dé- 
voucrcnt-ils  ainfî  à Péglifè , pour  fe  pro- 
curer en  elle  une  prote&ioo  puillànte 
contre  les  brigandages  & les  injulles 
violences  des  feigneurs.  Une  fois  ain- 
fi  dévoués,  il  n’y  avoit  plus  moyen 
de  fe  remettre  en  liberté , le  pape  feul 
pouvoit,  fuivant  le  fyltème  romain  , re- 
lever quelqu’un  de  ces  voeux , & natu- 
rellement 
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celicmcnt  il  ne  devoit  pas  être  difpofif 
à rendre  ce  qui  avoit  été  donné  au 
corps  dont  il  ctoit  le  chef.  Je  ne  fai  par 
quelle  raifon  ce  dévouement  fe  nom- 
moit  la  religion  a narré:.  Voy.  Theod. 
Ruinard  , Vitu  Urbani  II.  5.  ÿi.  T.  III. 
o p.  fojth. 

Les  défordres  moraux  , les  fréquens 
brigandages  des  fèigncurs  , le  befoin 
continuel  que  les  Foibles  a voient  de  pro- 
tection , auili  bien  que  les  guerres  avec 
les  Sarrafins , & les  difficultés  que  ceux- 
ci  apportoient  aux  pèlerinages  qu’une 
dévotion  fuperftitieufc  croyoit  fi  nccefi- 
faire  défaire  à la  terre  fainte , pour  ob- 
tenir le  falut , furent  les  caufcs  de  l’é- 
tablifTcment  des  ordres  de  chevalerie. 
D’abord  quelques  particuliers  firent  pro- 
feflion  de  défendre  les  opprimés  ; en- 
fuite  , il  fe  forma  des  fociétés  réguliè- 
res ; puis  quelques  perfonnes  vouées  à 
l’état  monallique , ou  qui  vouloicnt  s’y 
vouer,  fe  confacrerent  par  des  vœux 
au  foin  de  protéger , de  défendre  & de 
retirer  dans  des  hofpiccs , tous  les  pè- 
lerins qui  alloient  à la  terre  fainte  : ces 
ordres  monalliques  & guerriers  en  mê- 
me tems,  pou  voient  alors  avec  les  vrais 
chevaliers  nobles  , être  d’une  grande 
utilité  au  public.  On  vit  fe  former 
l’ordre  des  hofpitaliers  de  faint  Jean 
de  Jérufalem,  l’ordre  des  Templiers, 
& l’ordre  de  fainte  Marie  de  jérufa- 
lem , autrement  nommé  l'ordre  Teuto. 
rtique.  Voyez  Boulainvillicrs  , Traité 
fur  ! or  igine  les  droits  de  ta  noblef- 

fe.  Molets , continuation  des  mémoires 
de  littérature  & dbijloire , Tom.  IX. 
fart.  I. 

Les  croi fades  qui  fuivirent , produifi- 
rent  un  effet  aulfi  favorable  à l’enrichif- 
fement  des  monafieres,  que  la  crainte 
de  la  fin  du  monde.  On  empruntoit  des 
couvons  & on  leur  donnoit  pour  hypo- 
theque des  fonds  qui  leur  refloient , ou 
Tome  IX, 
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bien  on  les  leur  vendoit  à très- bas  prix  ; 
on  dépofoit  chez  eux  ce  qu’oit  avoit 
de  plus  précieux  s tout  cela  auginentoit 
leur  opulence,  & celle-ci  ne  contribuoit 
pas  à leur  iànélification  : aufli  le  mal 
alla  en  augmentant , il  parut  incurable  à 
plulieurs , il  n’y  eut  que  la  cour  de  Rome 
qui  gagnoit  à cela  des  richcffcs  & de  l’au- 
torité fur  le  clergé  fçculier , & lür  les 
laïques  qui  ne  fe  plaignoient  pas.  Les 
princes  étoient  fous  le  joug  du  pape,  dont 
ils  redoutoient  les  foudres  excommuni- 
catoires.  Cependant  quelques-uns  des 
laïques  de  tems  en  tems  fêcoiioient  leurs 
chaînes  ; quelques  favans  très-clair  fe- 
més  les  encourageoient  en  leur  montrant 
leurs  droits.  Les  richelfes  & les  défor- 
dres du  clergé,  la  vie  fcandnleufe,  mol- 
le , voluptueufe,  crapuleufc  même  des 
moines , l’orgueil  de  leurs  prétentions 
ambitieufes,  l’éclat  de  leur  train,  & pli  s 
encore  la  cruelle  féverité  avec  laquelle 
ils  traitoient  ceux  qu’ils  regardoient 
comme  hérétiques,  excitoient  dans  les 
écrits  l’envie , le  mépris , la  haine  , & 
même  l’horreur.  On  vit  dans  le  XIII*. 
ficelé  les  feenrs  les  plus  affreufes  dans 
l’affaire  des  Albigeois  ou  Vaudois  ; ccs 
hommes  (impies  défendoient  leur  liber- 
té contre  une  multitude  de  croifés  mu- 
nis d’indulgences,  armes  d'excommuni- 
cations aufli  bien  que  d’armes  guerriè- 
res : on  les  avoit  lâchés  comme  des  do- 
gues contre  les  loups , pour  courir  fus 
â ccs  gens  dont  tout  le  crime  conüiloit 
à vivre  fobrement,  faintement  ôt  pieu- 
fement , fans  fe  laiffer  entraincrau  tor- 
rent de  la  corruption , & fans  vouloir 
reconnoitre  l’autorité  fi  redoutable , 
mais  fl  peu  digne  de  rcfpeét , de  It 
cour  romaine.  Il  n’ed  point  d’hor- 
reurs , d’infamies  , d’atrocités  qu’on 
n’ait  commiles  contre  ce  malheureux, 
qu’on  traitoit  d’hérétiques  ; & c’é- 
toit  un  abbé  & deux  moines  de  ÇiL 
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teaux,  en  qualité  de  légats  du  pape , qui 
ordonnoient  ces  exécutions,  & permet- 
toient , protégeoient  même  ces  cruau- 
tés infernales  contre  ces  innoceus.  On 
voyoit  ces  montes  avec  tîe  grands  équi- 
pages , des  habits  magnifiques , une  fou- 
le de  valets  & de  chevaux  , tenant  une 
table  délicate  & lbmptuculè,  ordonner 
du  milieu  de  ce  luxe  & de  cette  mollelfc, 
le  fupplicc  de  ces  malheureux,  confif- 
quer  leurs  biens , envoyer  contr’eux  des 
ioldats  barbares  & effrénés , condamner 
à des  amendes  exhorbitantes  & à des  pé- 
nitences infamantes  , ceux  qui  abju- 
roient  leurs  opinions,  tandis  qu’ils  li- 
vroient  les  autres  à la  fureur  des  croi- 
lés.  L’évèque  d’üfma  en  Caltillc,  Die- 
go d’Azebes  , accompagné  d’un  chanoi- 
ne régulier  de  fa  cathédrale,  nommé 
Dominique  de  Gufntan , palfa  alors  dans 
le  Languedoc  & fut  fcandahfë  de  la  con- 
duite de  ces  légats  contre  les  Albigeois, 
il  les  blâma , leur  fit  fentir  que  leur  mé- 
thode n’auroit  aucun  fucces  ; il  confeil- 
la  d’en  prendre  une  toute  oppofée  ; La- 
voir d’imiter  Paulférité , la  (implicite  & 
la  pureté  des  mœurs  de  ces  prétendus 
hérétiques.  Peut*  être  les  moines  fenti- 
rent  que  l’évêque  avoit  raifon  ; mais 
tel  étoit  le  préjugé  d’alors,  qu’ils  dirent 
qu’ils  nVderoient  fuivre  ce  confcil , 
crainte  d'être  accufés  de  nouveauté;  car 
dans  ce  tems  quiconque  ne  parloit  qu’a- 
vec bon  fens,  & n’agiffoit  quedèlon  les 
régies  de  la  vertu  chrétienne , paffoit 
d’abord  pour  hérétique  , & fe  voyoit 
pourfuivi  comme  tel , c’eft-à-dire  com- 
me ennemis  du  pape  & de  Les  fupnots. 
L’évèque  zélé  & charitable  s’offrit  de 
fc  charger  du  foin  de  cette  converfion- 
des  Albigeois.  Les  légats  furent  charmés 
de  cette  offre,  parce  qu’ils  commcn- 
qoient  à craindre  pour  leur  vie,  que 
leurs  exécutions  cruc'ics  avoient  mile 
en  danger,  & iis  ibuhaitoienc  de  fe  re- 


tirer , ou  au  moins  ils  ne  vouloient,  dl- 
foient-ils , prendre  ces  mefurcs  nouvel- 
les que  quand  quelque  perlonnc  de  mar- 
que leur  en  auroit  frayé  la  route  : c’elt 
ce  qu’ils  obtinrent  de  l'évêque  d’üfma, 
qui  fur  le  champ  renvoya  les  équipages 
& fes  domcltiques,  & ne  garda  avec  lui 
que  Dominique  : il  alla  chez  les  Albi- 
geois, avec  limplicité  & confiance,  il 
fie  mit  au  niveau  de  ce  peuple  pauvre, 
& fit,  dit-on  , des  profcly  tes  parmi  eux  ; 
mais  il  mourut  peu  de  tems  après,  & 
laifla  fon  chanoine  chargé  de  cette  mif. 
fion.  Dominique  avoit  fait  quelques 
études  de  philolbphie  & de  théologie} 
mais  ces  études , dont  peut-être  le  plu» 
grand  effet  avoit  été  de  le  rendre  plus 
iubtil  difputcur,  n’avoient  pas  adouci 
le  fond  de  fon  caradere  aullere  & ar- 
dent , ni  mis  fon  efprit  en  garde  contre 
le  fanatifme , & le  goût  des  fraudes  pieu- 
fes. 

Les  fuccès  qu’il  eut  ou  qu’on  lui  at- 
tribue dans  la  converfion  qu’il  avoit  en- 
trepris de  faire  des  Albigeois,  lui  firent 
former  le  projet  de  fonder  un  nouvel 
ordre  deltiné  principalement  à la  con- 
verfion des  hérétiques.  Il  s’affoeia  quel- 
ques difci  pies  avec  lefquets  il  continua 
fa  million  ; enfuite  il  alla  à Rome  avetr 
Foulques  évêque  de  Touloufe , pour  ob- 
tenir du  pape  l’approbation  du  nouvel 
ordre  qu’il  vouloir  établir.  L’évèque  lut 
affignoic  la  fi.vieme  partie  des  dixmes  de 
fon  diocefe  ; quelques  Touloufains , ri- 
ches difciples  de  Dominique , lui  donnè- 
rent de  belles  maifons  dans  la  ville.  Le 
chef  de  la  million  offroit  au  pape  lui  & 
fcs  compagnons  , comme  une  nouvelle 
milice  qui  s’attacheroit  uniquement  à 
combattre  les  hérériques , à les  inftrui- 
re  & à les  convertir , c’cft-à-dirc  à dé- 
truire les  ennemis  du  fiege  de  Rome.  Le 
papen’ofa  pas , contre  le  concile  de  La* 
Cran,  permettre  l’établiffcmcnt  d’un  nou* 
■ ■ v aV  V 
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Tel  ordre  monaflique , il  confcilla  à Do- 
minique de  retourner  vers  fes  freres , & 
de  choiiir  quelqu'un  des  ordres  approu- 
vés , & de  s’y  joindre  pour  n'en  former 
pas  un  nouveau  : c’el't  ce  qu’ils  firent , 
ils  choilïrenc  la  régie  de  S.  Auguflin , & 

■ fc  firent  chanoines  réguliers  : après  quoi 
Dominique  retournai  Rome.  Le  pape 
Innocent  III.  étoitmort,&ii  ne  fit  voit 
comment  le  iàire  introduire  auprès  du 
pape  Honorius,  fon  fucceiTcur  ; niais 
des  viilons  miraculeufes,des  révélations 
furnaturelles , le  tirèrent  d’affaire , il  ob- 
tint des  bulles  de  confirmation  : mais  le 
nouveau  chef  éclairé,  dit-il,  pardenou- 
.velles  révélations,  ne  voulut  pas  que 
Ion  ordre  fe  renfermât  dans  la  ville  de 
Touloufe  , il  difperfa  fes  freres  de  tous 
côtés , en  Efpagne , en  Italie,  en  Allema- 
îc  , en  France.  Cette  femcncc  profpéra 
fort  qu’en  1220,  cet  ordre  tint  un 
•chapitre  général  à Boulogne , & fe  trou- 
rvoic  alors  potfédcr  déjà  plus  de  deux 
.cents  inaifons  en  Europe.  Ce  nouvel 
-ordre  ne  cenoic  des  anciens  montes  que 
.la  vie  commune , il  n’étoit  point  clergé 
féculier,  puifqu’il  ne  dépendoit  que  de 
lôn  général  qui  donnoit  à chacun  là  mil- 
lion : la  mendicité  qu’il  embralfa  dans 
le  chapitre  tenu  à Boulogne , étoit  le 
-moyen  choifi  pour  que  ccs  moines  puf- 
fentplus  aifément  s’introduire  par-tout, 
connoitre  tout , voir  tout , fe  rendre  uti- 
les , puis  néceflaires , & s’acquérir  une 
plus  grande  coniidération  dans  un  fiecle 
où  la  richeife  des  autres  couvents  expo- 
foit  les  autres  moines  à la  haine.  La  fo- 
litude , le  recueillement  & le  travail  des 
mains  ne  pouvoient  convenir  à une  fo- 
ciété  dont  les  membres  dévoient  fe  ré- 
pandre par  - tout , communiquer  avec 
tous  les  Etats , s’introduire  depuis  les 
cabanes  des  bergers  jufques  dans  les  pa- 
lais des  rois , pour  y prêcher  la  péniten- 
ec  & y pourfuivre  l’heréiie.  C’étoit  ici 
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le  but  principal  } mais  comme  il  faut 
beaucoup  de  fcience , de  patience , de 
douceur  & d’amour  pour  la  vérité, quand 
on  veut  convertir  les  errans , & que  ces 
vertus  n’étoient  pas  celles  de  ce  ficelé 
en  général,  & que  dans  aucun  tems  el- 
les ne  finit  celles  des  moines  fanatiques  ; 
ce  11e  fut  pas  par  ces  moyens  que  Domi- 
nique & fes  difciples  travaillèrent  à ra- 
mener les  égarés , mais  par  les  terribles 
procédures  de  l’inquifition , dont  ils  fu- 
rent plus  particuiiercmei|f  chargés  que 
tout  autre  ordre.  Ils  envoyoient  au  bû- 
cher ceux  qu’ils  nommoient  incrédules, 
c’elt -à-dire,  ceux  qu’ils  11’avoient  pas 
pu  convaincre  d’erreur.  On  vit  alors, 
ce  que  remarque  l’abbé  Fleuri , un  tri- 
bunal qui  a pour  objet  la  confervation 
de  la  foi,  exercer  fa  jurifdiction  comme 
les  julfices  criminelles  en  politique  ; 011 
y voyoit  des  efpions,  des  informations, 
des  captures  de  criminels,  des  priions, 
des  tortures,  des  confilcations , des  con- 
damnations à des  amendes , à la  mort,  & 
aux  plus  cruels  fupplices  ; on  y voyoit 
des  moines  faifàut  profellîon  d’humili- 
té  Si  de  renoncement  au  monde , trans- 
formés en  magiftrats , ayant  des  fcrçens, 
des  gardes  armés , des  tréfors  , & fe  ren- 
dant terribles  à tout  le  monde. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  la  pau- 
vreté que  parurent  embrallèr  les  domi- 
nicains , ne  leur  plaifoit  pas  par  elle-mê- 
me , mais  qu’en  même  tems  qu’ils  vou- 
loient  prévenir  la  haine  quelesrichclfes 
des  autres  ordres  avoient  infpirée , ils 
furent  déterminés  à prendre  cet  exté- 
rieur de  renoncement  par  le  fanatifme 
d’un  autre  fondateur  d’ordre , qui  parut 
dans  le  même  tems. Ce  fut  le  fameux  Jean 
Bcrnardon , connu  fous  le  nom  de  St, 
François  d'AJJife , fils  d’un  marchand 
allez  riche  : il  pouffa  plus  loin  qu’aucun 
de  fes  contemporains,  le  fanatifme  & U 
folie  pénitencicllc.  Ayant  fait  venir  fon 
Y T * 
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pcre  chez  l'évêque  d’ Aflîfc , il  fe  dépouil- 
la en  fa  prcfence  de  tous  fcs  habits , & 
ne  le  recouvrit  que  d’un  méchant  man- 
teau de payfan , quel’cvèque  lui  donna; 
il  rendit  à fon  pere  les  habits  qu’il  venoit 
de  quitter , & penfant  avoir  rompu  tous 
les  liens  facrés  de  la  filiation,  il  lui 
dit  : jufques  à prefent  je  vous  ai  appelle 
mon  pcre  fur  la  terre  , mais  déformais 
je  vais  dire  fans  crainte,  notre  pere  qui 
es  aux  deux.  Ayant  un  jour  entendu  lire 
dans  l’églife^es  paroles  de  Jefus-Chrift  à 
lés  difciples , ne  portez  ni  or,  ni  argent , 
ni  nionnoye , ni  Jac  pour  les  voyages  , ni 
double  tunique  , ni  fondâtes , ni  bâton , il 
crut  avoir  trouvé  dans  ce  paiTage  la  ré- 
gie de  la  perfection  qu’il  cherchoit;  il 
ôte  fes  fouliers , jette  fon  bâton  , aban- 
donne fi  beface , renonce  à l’argent , ne 
garde  qu’une  tunique,  ôte  fa  ceinture  de 
cuir , s’en  fait  une  de  corde , & s’en  va 
prêcher  la  pénitence.  En  peu  de  tems,  il 
communiqua  fon  fanatifmc  à quelques 
perfonnes  qui  fe  mirent  fous  fil  direc- 
tion : la  nouveauté  du  fpedacle  excita 
l’admiration  des  uns,  & le  mépris  des 
autres.  En  1209 , ils  étoient  au  nombre 
de  onze  perfonnes  ; ils  allèrent  au  pape 
auquel  ils  furent  recommandés  par  l’é- 
vêque d’Aflîfe  , ils  en  obtinrent  une  ap- 
probation de  vive  voix , & des  cncou- 
ragemens  à travailler  à la  corredion  des 
pécheurs.  Il  falloit  vivre , les  nouveaux 
pénitens  ne  vouloient  point  de  richef- 
fes  ; il  falloit  donc  ou  travailler  pour  ga- 
gner leur  vie , ce  qui  ne  s’accordoit  pas 
avec  la  vocation  de  prêcheurs  de  péni- 
tence; il  ne  leur  reftoit  donc  que  de  men- 
dijc;  ce  fut  à quoi  ils  fedéterminerent,& 
dont  ils  firent  par  une  loi  l’unique  refi- 
fource  de  leur  ordre  pour  fon  entretien, 
à caufe  que  la  mendicité  leur  parut  la 
vocation  la  plus  humiliante  ; mais  étoit- 
elle  la  plus  eftiinablc,  & s’étoient-  ils 
bien  demandés , pourquoi  on  méprifoit 


les  mendians  ? Non- feulement  les  hom- 
mes entroient  dans  cet  ordre , mais  le* 
femmes  elles- mêmes  embraflerent  ce 
genre  de  vie,  fi  peu  convenable  à la 
foiblcflc  du  fexe  & à fa  modeftie  natu- 
relle. 

Le  crédit  que  les  compagnons  de 
François  s’acquirent  par  leur  aifedation 
de  pauvreté  & leur  abjedion,  piqua 
d’émulation.  Dominique,  qui  voulu» 
auifi  que  fcs  difciples  fuiïcnt  mendians, 
il  voulut  même  par  ce  principe  unir 
les  deux  ordres,  afin  de  partager  la 
gloire  qui  fembloit  accompagner  da- 
vantage les  difciples  de  François , à rai- 
fon  de  leur  plus  grand  détachement; 
mais  l’humble  François , qui  fans  dou- 
te voyoit  bien  ce  qui  rcfulteroit  de 
cette  vunion,  ne  voulut  point  partager 
fa  gloire , & répondit  à Dominique  que 
le  ciel  ne  levouloit  pas.  L’un&  l’autre 
des  fondateurs  donnèrent  une  autre 
preuve  d’humilité,  en  fermant,  autant 
qu’il  dependoit  d’eux,  la  porte  des  hon- 
neurs eccléfialtiques  à leurs  freres,  mal- 
gré les  inftances  du  cardinal  Hugolin, 
qui  croyoit  de  pouvoir  reformer  le  cler- 
gé, en  en  remplilfant  les  polies  par  des 
religieux  fi  détachés  du  monde,  &qui 
fe  vouoient  particulièrement  à l'indruc- 
tion.On  doit  rendre  témoignage  à Fran- 
çois que  tant  qu’il  vécut,  il  s’oppofa 
de  toutes  fes  forces  à ce  que  fcs  difci- 
ples s’élevaifent  à rien  de  brillant,  & 
acquiifent  de  la  confidération  par  au- 
tre chofe  que  par  l’humilité,  la  pau- 
vreté & l’étude  ; par  cela  même , il 
augmenta  feniihlcment  la  confidération 
qu’on  portoit  à fon  ordre , & avant  fa 
mort  il  vit  fii  lamiilc  mendiante  prodi- 
gieuièment  nombreufe  & ellimée.  Do- 
minique moins  détaché  du  monde,  ne 
laiifa  pas  cependant  de  fuivre  (on  exem- 
ple, quoique  d’un  peu  loin.  L’un  & 
l’autre  a voient  cherché  à ne  pas  irrite* 
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contr’eux,  par  des  prétentions  à l’in- 
dépendance des  ordinaires , les  conduc- 
teurs de  Péglifc  ; mais  après  la  mort 
de  ces  deux  fondateurs,  & les  domini- 
cains & fur-touc  les  francifcains , con- 
nus fous  le  nom  de  freres  mineurs  , fe 
trouvèrent  par-tout  égaux  en  nombre 
au  clergé  féculier  ; ils  fe  mirent  au  ni- 
veau des  prêtres  dont  ils  ufurperent 
les  droits  en  faifant  leurs  fonctions; 
ils  eurent  des  églilès  à eux,  ils  y mi- 
rent des  cloches  pour  y appeller  le  peu- 
ple, ils  entendoient  les  confeifions,  ils 
gagnèrent  les  pnroilliens  , & par  la  fa- 
cilité des  abfolutions  qu’ils  accordoient, 
ils  les  attiroient  à eux , au  point  qu’in- 
fenfiblement  les  églilès  paroiilialcs  fu- 
rent défertes.  A peine  ces  moines  men- 
dians  pouvoient  fuffire  à abfoudrc  & à 
recevoir  les  aumônes  qui  affluoient  chez 
eux  de  toutes  parts.  Enfin,  ils  reçu- 
rent des  rétributions  en  argent  pour 
les  fondions  eccléiiaftiqucs  & paftora- 
les  qu’ils  fai  (oient  au  préjudice  des  paf- 
teurs  véritables.  Grégoire  IX.  en  1229 
accorda  aux  dominicains  le  droit  d’en- 
tendre toutes  les  confeifions,  & d’ab- 
foudre  de  prefquc  tous  les  crimes.  Les 
moines  uferent  fans  mcfurc  de  ce  pri- 
vilège qui  rendoit  à-peu-près  inutiles 
les  pafteurs,  & qui  les  reduifoit  à la 
mifere , parce  qu’on  portoit  aux  moines 
tout  ce  que  les  paroilfiens  donnoient 
•auparavant  à leurs  payeurs.  D’un  au- 
tre côté , les  nouveaux  docteurs  trou- 
vèrent le  moyen  de  s’introduire  dans 
les  académies  & les  univerlités  ; d’a- 
bord ils  y furent  reçus  par  charité, 
comme  auditeurs  qui  étudioient  & re- 
cevoient  des  leçons  gratis,  enfuite  ils 
-voulurent  donner  eux-mèmes  des  le- 
çons à leurs  novices,  & enfin  ils  fe 
firent  donner  les  chaires  publiques. 
Alors  ils  ne  gardoient  plus  de  mefures, 
-on  vit  ces  moines  meudians  foutenir 
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qu’eux  feuls  ctoicnt  les  appuis  de  !« 
religion , & les  flambeaux  de  la  feien- 
ce  , qu’en  eux  feuls  étoit  la  perfection, 
qu’ils  étoient  chargés  par  la  Providen- 
ce d’achever  l’ouvrage  commencé  par 
Moyfe,  continué  par  Jefus-Chrift,  & 
qui  ièroit  coinpletté  par  eux.  L’an  1 3 f 4, 
on  vit  paroitre  à*Paris  un  ouvrage  ex- 
travagamment  impie,  fous  le  titre  d’i?- 
vaugelium  sternum , dans  lequel  l’au- 
teur francifcain  ou  dominicain  ofe  avan- 
cer que  la  loi  de  Moyfe  & celle  de 
Jcfus-Chrilt  feront  abrogées , pour  fai- 
re place  à un  évangile  plus  parfait, 
qu’apportent  au  monde  les  moines  men- 
dians.  Guillaume  de  faint  Amour,  théo- 
logien de  Paris  , réfuta  les  impiétés  de 
ce  livre;  mais  le  pape  Alexandre  IV. 
qui  ne  vouloit  pas  qu’on  attaquât  fes 
chers  mendiuns,  qui  travailloient  avec 
plus  d’impudence  & de  fuccès  qu’au- 
cun autre  ordre  , à l’accroifTcment  de 
fon  autorité  fuprème,  fit  brûler  pubis- 
quement  le  livre  du  théologien  de  Pa- 
ris , tandis  qu’on  ne  peut  qu’avec  gran- 
de peine , obtenir  la  condamnation  du 
livre  de  Y Evangile  éternel.  Ce  fut  vers 
ce  tems  que  les  carmes  publièrent  la 
fable  de  Simon  Stoch  , qui  fe  vanta  que 
la  Vierge  lui  étoit  apparue,  pour  lui 
dire  que  quiconque  mourroit,  ayant 
fur  lui  le  fcapulairc  des  carmes , ne  fau- 
roit  être  damné. 

La  guerre  fut  enfin  ouvertement  dé- 
clarée entre  les  moines  mendiaits  d’un 
côté,  & les  évêques  & les  eut  és  de  l’au- 
tre; mais  les  papes  aux  volontés  det 
quels  les  prélats  réfiftoient  quelquefois, 
jugèrent  qu’il  leur  importoit  d’oppofer 
une  digue  à la  puilfiincc  du  clergé  fé- 
culier fis  n’en  trouvèrent  point  de 
plus  commode  que  ce  peuple  immcnle 
de  moines  mendians,  qui  prêchant  par 
tout,  s’introduifant  dans  les  maifons, 
confdfant  tout  le  monde,  fachant  le* 
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■affaires , même  les  plus  fccretes  de  tou- 
tes les  familles , pouvoicnt  aifément 
prévenir  tous  lesefprits.  Les  fouverains 
pontifes  foutinrcnt  donc  les  moines  inen- 
dians&  les  prirent  fous  leur  protedion 
particulière;  les  moines  de  leur  côté  fe 
dévouèrent  entièrement  aux  papes , & 
penferent  qu’en  élevant  au-delfus  de 
tout  pouvoir  créé  le  protedeur  qui  les 
défendoit,  ils  trnvailloient  à affermir 
leur  état  contre  toute  efpccc d’attaque: 
ils  obtinrent  des  bulles  de  Grégoire 
IX.  qui  défend  aux  prélats  de  les  in- 
quiéter. Les  moines  alors  ne  gardèrent 
plus  de  mefures,  fe  regardèrent  com- 
me imlépendnns  de.  tout  que  du  pape, 
encore  dans  quelques  occations  on  les 
vit  fe  roidir  même  contre  cette  auto- 
rité qu’ils  dilôient  n’avoir  que  Dieu 
au-delfus  d’elle.  On  vit  une  difputc  ab- 
furde  s’élever  dans  ce  ficelé  entre  ces 
moines  ; les  uns  voidoient  que  dans 
leur  état  de  pauvreté  , aucun  d’eux 
n’eût  la  propriété  de  quoique  ce  foit, 
pas  même  du  pain  qu’ils  avoient  reçu 
en  aumône  & qu’ils  mangeoient;  les 
autres  prétendoient  que  ce  qu’ils  avoient 
reçu  chacun  pour  là  nourriture,  fût 
bien  à lui.  Cette  folle  dilpute  fut  pouf- 
fée  jufqu’aux  plus  grands  excès  : les 
premiers  furent  les  plus  foiblcs  & fouf- 
. frirent  une  pcrfécution  cruelle,  plu- 
fieurs  périrent  dans  les  tourmens  , ils 
Xe  moquèrent  des  décidons  du  pape, 
ils  prétendirent  même  que  la  réglé  que 
leur  avoit  donnée  faint  François , étoit 
plus  rcfpcdable  que  toutes  les  décidons 
des  papes  & des  conciles. 

Il  eti  inconcevable  quelle  révolution 
fe  fit  dans  les  efprits , lorfque  les  pa- 
pes eurent  l’imprudence  de  foutenir  les 
moines  mendians  dans  l’indépendance 
du  clergé , & contre  les  réclamations 
.des  univerfités,  dans  lefquelles  defim- 
ples  auditeurs  ils  étoient  devenus  doc- 


teurs, profeffeurs  & maîtres.  Les  éc<v- 
les,  les  temples,  les  chaires  des  univer- 
fités ne  retentirent  que  des  déclamations 
de  ces  intrus  ; la  dodriuc  la  plus  bar- 
bare y ctoit  enfeignée  , on  n’y  agi- 
toit  que  des  queliions  impertinentes  & 
ridicules,  on  mettoit  tout  en  problè- 
me, nulle  vérité,  quelque  rcfpcdable, 
quelqu’importnntc  qu’elle  fût , n’étoit 
épargnée,  on  dilputoit  fur  tout,  & en- 
fin tout  le  favoir  ne  fut  plus  qu’un  chaos 
dans  lequel  les  efprits  fans  bouifole  & 
fans  guide , flottoient  fur  une  mer  d’in- 
certitudes, & alloicnt  d’erreurs  en  er- 
reurs. Mais  entre  les  fuites  de  ce  ren- 
verfement  de  dodrine,  il  n’y  en  eut 
point  de  plus  fuucltc  que  la  déprava- 
tion affreufè  de  la  morale;  ces  nou- 
veaux confeifcurs,  cherchant  pour  la 
plupart  à plaire  à leurs  pénitens  plu- 
tôt qu’à  les  fandificr,  à gagner  leur  con- 
fiance plutôt  qu’à  les  amener  à Dieu , 
inventèrent  nulle  fubtilités  pour  excu- 
fer  les  crimes,  pour  en  diminuer  l’hor- 
reur, & tranquillifcr  les  confciences. 
Ce  fut  là  l’origine  de  cette  foule  de  ca- 
fui  (tes  dangereux  contre  lefquels  on 
s’eil  élevé  avec  tant  de  raifon  , qui  on* 
tracé  la  route  fur  laquelle  après  eux , 
les  jéfuites , qui  les  ont  fupplantés, 
ont  marché  fi  long-tems  avec  tant  d’au- 
dace. Quelque  propofition  dont  on  ait 
fait  un  crime  aux  jéfuites , quelque  mo- 
rale relâchée  qu’on  ait  eu  heu  de  leur 
reprocher,  ils  n’ont  rien  dit  & rien 
avancé  qui  n’eût  été  dit  & foutenu  par 
les  dominicains  ou  les  francifcaius  leurs 
devanciers.  On  commençoit  cependant 
dans  le  XIVe.  fieele  à étudier  un  peu 
davantage  que  dans  les  précédens  ; on 
apprit  les  langues  grecques  & orienta- 
les , on  s’appliqua  aux  belles-lettres  la- 
tines ; mais  ce  n’étoit  là  qu’un  leger 
mouvement  des  efprits  qui  commen- 
çoient  à feu  tir  leux  ignorance , & à de- 
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flrer  d’en  fortir;  on  étoit  dans  cetétar 
d’enfance  où  l’on  apprend  les  mots  avant 
que  de  favoir  les  chofes.  Quant  à la 
théologie , à peine  on  en  avoir  une  idée  \ 
l’Ecriture  fainte  étoit  taillée  de  côté, 
on  avoit  fuhltitué  l’étude  des  décréta- 
les à celle  de  l'évangile;  le  plus  habile 
doéteur  de  l’églife  étoit  celui  qui  con- 
noiflbit  le  mieux  le  droit  canon.  Quant 
à la  philofophie  on  fuivoit  preique  par- 
tout Arillotequcperlbnne  n’cntendoitî 
on  avoit  renchéri  fur  fes  fubtilitcs, 
on  multiplioit  Tes  divilions  & fubdivi- 
fions,  on  difputoit  fur  des  idées  abs- 
traites , on  ctoit  philofophe , non  pas 
pour  chercher  la  vérité,  mais  unique- 
ment pour  remporter  la  victoire  dans 
les  difputes  , à force  de  fophiftnes , 
de  faux  fuyans  & de  diitinclions 
plus  ridicules  & plus  puériles  les  unes 
que  les  autres.  Ce  fut  dans  ce  fie- 
cle  qu’on  vit  s’élever  la  fameufe  dif- 
pute  des  Rêalijles  & des  Nominaux. 
La  controverlè  entr’eux  fut  pouf- 
fée  fi  loin  , que  l’on  en  vint  fouvent  - 
aux  coups  pour  fuppléer  aux  raifons, 

& cependant  il  ne  s’agitloit  que  de 
favoir  fi  les  objets  de  110s  idées  abt- 
traites  exilèent  hors  de  nous , ou  n’ont 
d’exiftcnce  que  dans  notre  efprit,  8c 
dans  les  mots  qui  les  défignent  ; & néan- 
moins les  uns  comme  les  autres  con- 
venoient  que  quanta  l’adion  , il  falloit 
toujours  agir  comme  étant  réalifie.  Voi- 
là ce  dont  lés  profeifeurs  moines  s’oc- 
cupoient,  8c  ce  furquoi  ils  exercèrent 
avec  fureur  leurs  poumons  & leurs  plu- 
mes jufqu’au  tems  où  Luther,  moine 
lui-  même , ayant  rais  la  coignée  à la 
racine  de  l’arbre,  fixa  fur  lui  tous  les 
regards. 

On  peut  dire  avec  vérité,  que  ce  fu- 
rent l’ignorance  , l’arrogance , les  bluf- 
fes dodnnes  8c  les  vices  des  moines , 
fur- tout  des  mendiaus-,  & les  cruautés 


des  dominicains , entre  les  mains  de 
qui  étoit  le  tribunal  de  l’inquiiition  * 
qui  plus  que  toute  autre  caulè,  firent 
ouvrir  les  yeux  des  gens  de  bon  i'ens. 
De  tous  côtés  les  voix  fe  réuniiloient  » 
pour  demander  la  réformation  de  l’é- 
glife déjà  dans  ce  fiecle.  La  cour  ro- 
mainc  avoit  trouvé  dans  ces  moines , 
des  gens  prêts  à tout  entreprendre  pour 
elle  , à tout  faire , à tout  dire  pour  fou- 
tenir , étendre , & poufler  juiqu’au  der- 
nier terme , fes  prétentions  les  plus  ex- 
horbitantes.  Ils  crurent  que  le  refte 
des  hommes  étoient  des  bêtes  brutes», 
ils  en  agirent  avec  eux  en  conféqueiiM 
ce,  & ne  le  donnoient  pas  feulement 
la  peine  de  préparer  avec  art  les  filets 
qu’ils  tendoient  aux  âmes  foibles  & 
aveuglées  ; mais  ils  s’abuferent  eux- 
mêmes  , & forcèrent  enfin  le  peuple  à 
ouvrir  les  yeux. 

Quoique  le  monde  regorgeât  déjà  de 
moines  & de  monnftercs , foit  d’hom- 
mes , foit  de  femmes ,.  on  en  vit  enco- 
re naître  dans  ce  fiecle  de  nouvelles  fa- 
milles: on  vit  les  frères  de  l’obfcrvance 
fortir  du  fein  des  francifcains , acculés 
par  eux  de  négliger  l’obfervation  de  la 
réglé  de  leur  patriarche  ; on  vit  les  jé- 
fuates  & les  hcrmitcs  de  S.  Jérôme, 
qui  prétendoient  atteindre  à une  plus 
grande  perfection  que  leurs  devanciers  } 
ce  fut  dans  cc  XIV*.  fiecle  qu’ôn  vit 
les  francifcains  non  contens  de  porter 
le  trouble  dans  l’églife,  dans  les  uni- 
verfirés  & dans  les  Etats , fe  déchirer 
eux- mêmes  par  des  guerres  civiles.  On 
peut  juger  del’efpritdont  cc  corps  étoit 
animé , par  la  nature  de  la  controverfe 
qui  les  divifa.  I!  s’agi  doit  de  détermi- 
ner fi  leurs  habits  dévoient  être  plus 
larges  ou  plus  étroits , fi  leur  capuchon  ' 
devoit  être  plus  ou  moi»*s  pointu.  Les 
partilans  des  habits  latges,  (e  nommè- 
rent cwivatfiuJs leurs  ad  ver  lait  es  iç 
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nommèrent  fpiritueis.  La  rage  entr*eux 
& l'opiniâtreté  fut  fi  grande , que  les 
premiers  employèrent  jufqu’attx  fup- 
plices,  pour  amener  leurs  adverfaires 
à leur  fentiment,  & que  les  derniers 
aimèrent  mieux  le  faire  brûler,  que  de 
confentir  à changer  la  forme  de  leurs 
habits,  & on  en  vit  plulîcurs  être  les 
martyrs  d’une  fi  belle  caufe. 

On  n’a  pas  lieu  d’être  furpris  , 
quand  on  voit  de  telles  extravagan- 
ces , qu’il  ait  pu  fortir  de  la  plume 
d’un  francifcain , avec  l’approbation  de 
fon  ordre  , & celle  du  pape  lui  - mê- 
me , le  livre  infenfé  & impie  des  con- 
formités de  faint  François  avec  Jefus- 
Cbriji. 

Deux  hommes  illuftrerent  dans  ce 
fiecie  l’ordre  des  dominicains  & celui 
des  francifcains.  Jean  Duns  , Ecoflbis 
de  nation  , furnommé  à caufe  de  cela 
Scot , nom  fous  lequel  il  elt  principa- 
lement counu,  fut  parmi  les  francis- 
cains, un  doâeur  renommé,  un  dtl- 
puteur  fubtil  ; il  excita  une  guerre  ter- 
rible entre  fon  ordre  & celui  des  domi- 
nicains, en  attaquant  la  doctrine  d’un 
des  docteurs  de  ce  dernier  ordre,  qui 
eu  faifoit,  & avec  quelque  ration,  un 
cas  infini  ; ce  dodteur  elt  le  fameux 
Thomas  d’Aquin.  Chaque  ordre  lé  dé- 
clara pour  fon  doétcur,  & delà  naqui- 
rent les  deux  fcctes  ennemies  des  ico- 
tiftes  & des  thomiltcs. 

Parmi  ces  difputes,  les  efprirs  s’ai- 
guifoient,  l’émulation  s’excitoit,  on 
commenqoit  à étudier.  Il  y avoit,  & 
doits  le  clergé  , & chez  les  moines , des 
hommes  qui  devenoient  fa  vans  ; à me- 
fure  qu’on  s’éclairoit,  on  vovoit  mieux 
tous  les  abus  introduits.  Le  XVe.  fiecie 
fut  une  aurore  qui  fembla  dellîller  les 
yeux  d’un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  i il  ne  fuififoit  plus  d’avoir  l’habit 
de  S.  Dominique  ou  celui  de  S.  Fran- 


çois, pour  avoir  le  droit  de  tout  dire,' 
& le  privilège  d’être  cru  fur  fa  parole  i 
on  exaniinoit,  on  vouloir  des  preuves, 
& malheureufement  les  moines  qui  ai- 
moient  le  plus  à parler  & àdifputeren 
public , n’étoient  pas  les  plus  capables  ; 
au  contraire  ils  étoient  les  moins  pru- 
dens,  & expofoient  chaque  jour,  & 
leur  ordre,  & la  cour  romaine,  à la 
rifée  , ou  à la  haine  des  honnêtes  gens. 
Quelques  hommes  fages  oferent  élever 
leurs  voix  & attaquer  les  pontifes , les 
chefs  de  l’égltfe,  les  prélats,  tout  le 
clergé,  & les  moines,  & que  n’avoiu 
on  pas  à dire  fur  le. compte  de  ces  der- 
niers! C’cll  un  fait  confiant,  & avoué 
de  tous  les  écrivains  de  ce  tems  , amie 
ou  ennemis  de  la  cour  de  Rome,  que 
les  monafieres  étoient  la  retraite  de  l’i- 
gnorance la  plus  crade , de  la  mollelfe 
la  plus  lâche  , de  l’arrogance  la  plus  tn- 
fupportable,  & de  tous  les  vices  dont 
l’humanité  corrompue  au  dernier  point, 
peut  être  capable.  La  lumière  des  feien- 
ces  qui  fe  répandoit  infenliblement , 
rnettoit  au  jour  leur  turpitude  : aulfi 
n’eut-elle  nulle  part  des  ennemis  plus 
acharnés  que  les  moines-,  il  ne  tint  pas 
à eux  qu’on  n’en  é cojj ria t jufqu’à  la 
plus  petite  étincelle.  Les  moines  men- 
dians  & les  dominicains , qui  pendant 
long-tetns  avoient  cru  briller  par  leurs 
lumières  & par  la  (Implicite  de  leur  vie, 
étoient  alors  les  plus  méprifablesj  ils 
firent  tout  ce  qu’ils  purent,  pour  im- 
poler  filencc  aux  honnêtes  gens  & aux 
hommes  infiruits,  & des  que  quelqu’un 
patfoit  pour  favant,  ces  ennemis  de 
toute  bonne  fcicnce,  lui  fufeituient  des 
querelles  & le  perfécutoicnt  comme 
fttfped  d’héréfic:  ils  étoient  d'autant, 
plus  portés  à faire  la  guerre  à tous  ceux 
qui  travailloiettt  à éclairer  leurs  con- 
temporains & la  poftérité,  qu’une  des 
premières,  choies  qui.  feappoit  les  ef-. 

prits, 
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prits , étoit  cette  multitude  immenfe 
de  moines , qui  non-feulement  étoient 
inutiles  au  public  , mais  encore  lui 
étoient  c.vccifivcment  à charge , don- 
noient  des  fcandnlesnux  bonnes  nmes, 
excitoicnt  contr’cux  la  haine  & le  mé- 
pris} les  bénédictins  & les  autres  ordres 
qui  poffedoient  des  fonds,  par  leurs  ri- 
cheffcs  & le  mauvais  u fige  qu’ils  en  fai- 
foient , vivant  dans  la  mollcife , l’igno- 
rance & la  Graptile,  ufant  tyrannique- 
ment de  leur  pouvoir  fur  leurs  vaflàux; 
les  moines  mendians  , par  leur  impor- 
tunité à demander  , qui  en  fàifoit  crain- 
dre la  rencontre , comme  celle  des  vo- 
leurs } par  leurs  intrigues , leur  indis- 
crète curiolité,  la  pétulance  de  leurs 
difeours,  leur  ignorance , leurs  mau- 
vaifes  mœurs  ; les  dominicains , par 
leur  cruauté  dans  l’inquifition  , leur 
rage  contre  quiconque  ne  leur  étoit  pas 
dévoué  j les  franeHcains , par  leur  grof- 
ficreté , la  balfeffe  de  leur  caractère  & 
de  leurs  mœurs}  les  rc-ligieufes  , par 
leur  mauvaife  conduite  : la  haine  tom- 
bant fur- tout  fur  les  moines,  il  n’elt 
pas  étonnant  s’ils  fe  montroient  aulli 
les  plus  acharnés  contre  tous  ceux  qui 
defiroient  d’éclairer  le  peuple,  & d’a- 
mener une  hèureufe  reforme  dans  la  re- 
ligion. Tel  fut  à l’égard  des  moines,  l’é- 
tat pitoyable  des  chofes  jufqu’au  XVIe. 
ficelé}  tout  ce  qu’il  y eut  parmi  eux  de 
particuliers  dignes  d’eftime,  fe  déclarè- 
rent tous  en  faveur  de  la  caufe  commu- 
ne , blâmèrent  les  abus , & demandè- 
rent une  réformation. 

Tout  étoit  dans  une  grande  fermen- 
tation au  commencement  du  XVIe.  fic- 
elé } il  n’étoit  point  d’affemblée  de  ci- 
toyens où  l’on,  ne  parlât  des  défordres 
du  clergé,  fur-tout  des  moines,  foit 
hommes,  foit fcmmes.:  Il  ne  fe  faifoit 
pas  un  conte  à rire , que  quelque  reli- 
gieux ou  religieufe  n’y  fût  intéreiTé  par 
Tome  IX. 


des  a&cs  de  débauches  *,  il  fe  compo- 
foit  peu  de  livres , qui  n’attaquaifent 
pas  les  habitans  des  couvens } le  nom- 
bre de  leurs  ennemis  , qui  l’étoient 
en  même  tems  de  la  cour  de  Rome, 
dont  les  moines  étoient  les  fuppots , al- 
loit  chaque  jour  en  augmentant.  Le  pa- 
pe & fes  miniftres  s’en  appercevoicnt 
bien  , mais  ne  favoient  quel  parti  pren- 
dre ; il  en  étoit  un  feul  convenable, 
c’étoit  d’arrêter  le  cours  des  défordres 
les  plus  criants,  qui  excitoicnt  le  plus 
les  clameurs  , & certainement  c’étoit 
par  les  moines  qu’il  falloit  commencer  : 
il  eût  convenu  de  mettre  un  frein  à leur 
rapacité  & à leur  pétulance } mais  les 
papes  eux-mèmes , n’en  mettant  point 
à leurs  dépenfes  & aux  exactions  qu’ils 
exerçoient  par  le  miniltcre  des  moines , 
pour  tirer  de  l’argent  des  peuples  & 
remplir  leurs  coffres,  ne  penfoient  pas 
à employer  cet  utile  remede.  Au  con- 
traire par  une  imprudence  à jamais  blâ- 
mable, le  pape  Léon  , ayant  befoin 
d’argent,  fit  vendre  par  toute  l’Euro- 
pe des  indulgences,  c’eft-à-dire,  des 
adtes  de  pardon , pour  tous  les  crimes 
commis , dont  félon  les  préjugés  d’a- 
lors, les  papes  pouvoient  accorder  la 
remiflion , en  vertu  de  fon  autorité  fu- 
prêrne , & à raifon  de  fa  qualité  de  vice- 
dieu  fur  la  terre.  11  chargea  de  cette 
commifîion , pour  l’Allemagne,  un  moi- 
ne dominicain,  nommé  Jean  Tezelf 
homme  de  la  plus  grande  imprudence. 
Celui-ci  courut  l’Allemagne  comme  un 
charlatan , offrit  à tout  le  monde  des 
aéfes  de  pardon , que  chacun  pouvoit 
acheter  pour  de  l’argent,  de  tous  les 
péchés  commis  par  foi  ou  par  les  fiens, 
même  des  péchés  à commettre  encore  j 
Cet  extravagant  oublioit  toute  pudeur, 
& pouffoit  les  chofes  jufqu’à  mettre  ces 
indulgences  très-au-deffus  des  mérites 
& de  l’interceffion  de  Jefiis-Chrift.  Les 
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camarades  de  Tezel , du  même  ordre 
monaftique,  ne  furent  pas  plus  fages 
que  lui.  On  les  vit  même  payer  leurs 
débauches  par  des  indulgences , en  pla- 
ce d’argent. 

On  a peine  à croire  que  le  genre  hu- 
main ait  pu  tomber  dans  un  abrutifle- 
ment  aflez  ftupide,  pour  qu’on  ofât  le 
traiter  avec  aufli  peu  de  ménagement  ; 
mais  quelque  foin  que  les  moines  eutfent 
pris  d'étouffer  la  fcience  & le  bon  fens, 
il  y en  eut  aflez  chez  quelques  perfon- 
nes  pour  qu’elles  apperquflent  l’indigni- 
té de  cette  conduite , & avertiflènt  leurs 
compatriotes  de  l’abus  qu’on  faifoit  de 
leur  crédulité.  Ce  fut  fur-tout  un  moi- 
ne auguftin , do&eur  en  philofophie  & 
en  théologie  dans  l’univerfité  de  Wit- 
temberg  en  Saxe  , nommé  Martin  Lu- 
ther , qui  ne  pouvant  plus  fupportcr 
ces  horreurs , fit  foutcnir  publiquement 
en  Septembre  ifi7>  dans  fon  auditoi- 
re , des  thefes  dans  lefquellcs  il  attaquoit 
ouvertement  la  conduite  & la  commit- 
fion  de  ces  méprifables  collecteurs  d’ar- 
gent, qui  à beaux  deniers  comptants, 
vendoicnt  le  pardon  des  péchés.  Ce  fut 
là  le  fignal  d’une  guerre , qui  malgré 
les  efforts  des  moines , du  clergé  & de 
la  cour  de  Rome , opéra  dans  une  gran- 
de partie  de  l’Europe , une  réformation, 
qui  changea  pour  ceux  qui  l’adopte- 
rent , la  face  de  la  religion  & de  la  fo- 
eiété:  par-tout  où  elle  eut  lieu,  on  abo- 
lit les  moines  & les  religieufes on  con- 
vertit à d’autres  ufages  les  revenus  des 
couvents , on  fe  fouilrailît  à l’autorité 
du  pape  & de  toute  la  cour  romaine, 
& la  vie  monaftique  y fut  entièrement 
abolie. 

«•  Dans  le  tems  que  la  guerre  théolo- 
-gique , dont  cette  réforme  fut  le  dénoue- 
ment,  commençoit  à devenir  très-fé- 
rieufe,  il  s’éleva  un  nouvel  ordre  de 
moitiés,  qui  eut  pour  fondateur  vu  fa- 


natique , autant  & plus  intenté  que 
ne  l’avoit  été  faint  François  d’AiIïiè} 
ce  fut  le  fameux  Inigo  de  Guypufcoa, 
connu  fous  le  nom  de  S.  Ignace.  Il 
fut  le  chef  de  l’ordre , qui  a paru 
avec  tant  d’éclat  dans  le  monde,  fous 
le  nom  de  jéfuites  ou  de  compagnie  de 
Jeftu . 

La  réformation  ayant  donné  lieu  à 
ce  qu’on  parlât  plus  ouvertement  de  l’in- 
capacité & des  délôrdres  du  clergé,  & 
fur-tout  des  abus  de  la  vie  monaftique  ; 
les  pays  dans  lcfquels  la  religion  ro- 
maine fut  confcrvée  , en  retira  cet 
avantage , que  le  clergé  romain  & quel- 
ques-uns des  moines  rougirent  d’être 
tant  inférieurs  en  fcience  & en  vertu, 
aux  réformateurs  qu’ils  traitoient  d’hé- 
rétiques : on  ne  confcrva  plus  dans  cet- 
te églife,  l’habitude  de  refpc&cr  tout 
jufqu’aux  vices  même  de  ceux  qui  por- 
toient  un  habit  réligieux  -,  ceux  qui  le 
portoient,  fe  virent  dont  obligés  de 
mettre  plus  de  décence  dans  leur  con- 
duite ; on  vit  fe  faire  des  réformes  dans 
plusieurs  ordres , ce  qui  donna  naiifan- 
ce  à de  nouvelles  dénominations  de 
moines , qui  n’étoient  cependant  que  des 
branches  des  anciens  troncs  -,  telle  fut 
celle  des  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  S.Maur,  qui  s’eft  rendue  recom- 
mandable par  le  grand  nombre  d’hom- 
mes érudits , qu’elle  a nourris  dans  fon 
fein  , & qui  encore  aujourd’hui  la  font 
briller  , plus  que  tout  autre  ordre , par 
les  travaux  littéraires  qu’on  entreprend, 
& qu’on  pourfuit  chez  elle.  La  répu- 
blique des  lettres  lui  a certainement  de 
grandes  obligations,  fur -tout  pour  ce 
qui  concerne  l’érudition  & les  recher- 
ches critiques.  f(  ' 

, On  vit  auifi  dans  cefieclc,  vers  l’an 
-j  654.,  fe  faire  la  tévere  réforme  des  ber- 
nardins réformes , connus  fous  le  nom 
•de  Feres,  de  la  Trappe,  qui  eut  pour  aur 


Digitized  by  Google 


M O I 


M O I 


3^3 


teur  le  fameux  abbé  de  Rancé  ; il  aiïu- 
jettit  les  moines  à une  rigidité  fi  auftere, 
qu’elle  approche  beaucoup  de  cette  vie 
atfreufe  des  hermites  des  délèrts  de  l’E- 
gypte ; aulfi  y a-t-il  peu  de  perfonnes 
qui  foient  capables  de  foutenir  long- 
tems  ces  auftéritcs.  Cet  abbé  fut  vrai- 
femblablement  piqué  d'émulation,  à la 
vue  de  la  manière  de  vivre  fi  régulière 
& fi  auftere  des  religieufes  de  Port- 
Royal,  autour  du  couvent  dcfquelles 
un  grand  nombre  de  perfonnes  le  pro- 
curèrent des  retraites  & allèrent  fe  fixer, 
pour  y vivre  dans  la  plus  grande  mor- 
tification. Parmi  ces  perfonnes,  on  a 
vu  des  hommes  fupérieursenfcience, 
en  génie,  en  talens , & en  vertus  réel- 
les, à tout  ce  que  peuvent  nommer  de 
plus  illuftre,  les  ordres  les  plus  fameux; 
mais  il  eft  fâcheux  de  devoir  dire , que 
dans  la  fuite  cette  fociété  ne  s’elt  dis- 
tinguée que  par  l’afiFe&ation  des  dehors 
d’une  dévotion  outrée , & d’une  vertu 
-plus  rigide  que  réellement  eftimable; 
c’eft  dc-là  que  font  fortis  les  janfeniftes, 
dont  le  nom , depuis  les  premiers  pe- 
res  de  cette  fociété , tel  que  les  Arnaud 
& les'Nicole , n’a  pu  acquérir  de  la  ré- 
putation , qu’à  caufe  de  la  haine  , que 
par  jaloufie  pour  ces  grands  hommes , 
les  jéfuites  avoient  jurée  à tout  ce  qui 
avoit  des  rélations  avec  Port -royal, 
& par  la  perfécution  que  ces  fombres 
dévots  ont  eifuyée  de  la  part  de  la  com- 
pagnie de  Jefus. 

v Avant  le  tems  de  la  réputation  de 
Port-royal , c’eft-à-dire  en  16 1 3 , s’étoit 
fondée  avec  l’agrément  du  pape , une 
fociété  plusraifonnable  peut-être  qu’au- 
cune autre  & plus  réellement  utile , 
favoir  celle  des  peres  de  l’oratoire , qui 
par  leurs  lumières , leur  piété , leur 
éloquence  & leurs  utiles  travaux  dans 
les  fcienccs  les  plus  importantes  , ont 
«u  le  malheur  d’encourir  la  haine  des 


jéfuites  , déterminés  à être  les  ennemis 
de  tout  ce  qui  hors  de  leur  ordre , au- 
roit  quelque  réputation  méritée.  Les 
pcrcs  de  l’oratoire  furent  accufés  par 
les  jéfuites  d’ètré  parttfans  des  janfe- 
niftes, & efluyerent  par  cette  raifon 
bien  des  defagrémens.  Chez  les  peres 
de  l’oratoire , ceux  qui  y entrent , ne 
font  point  tenus  de  renoncer  à ce  qu’ils 
polfédent,  ils  en  confervent  la  propriété 
& l’ufage  ; ils  ne  font  aucun  des  vœux 
monaftiques,  mais  uniquement  ceux 
qui  font  propres  au  clergé  féculicr;  ils 
peuvent  quitter  la  communauté  quand 
ils  le  veulent  ; leur  vocation  eft  de  s’ap- 
pliquer à toutes  les  fondions  eccléfiaf- 
tiques  des  prêtres;  mais  fur-tout  à inf. 
truire  la  jeuneiîc  dans  leurs  colleges, 
à former  des  clercs  pour  la  prètnfe,  & 
à aller  par  leurs  prédications  enfeigner 
la  religion  au  peuple:  on  peut  regar- 
der leurs  colleges  comme  des  féminai- 
res  de  prêtres;  les  peres  de  l’oratoire 
font  eux-mêmes  tous  prêtres.  Ils  font 
fous  la  jurifdi&ion  des  évêques,  com- 
me tout  le  clergé  feculier  avec  lequel 
en  conféquence  ils  font  corps , & dont 
ils  ne  fe  diftinguent  point  comme  les 
autres  moines  : auflï  ne  les  nomme-t-on 
pas  moines , mais  prêtres  de  P oratoire. 
Ce  fut  le  cardinal  Pierre  Berulle , qui 
fut  le  fondateur  de  cette  fociété  efti- 
mable , qui  pourroit  être  de  la  plus  gran- 
de utilité  au  public,  par  fes  inftruc- 
tions  à la  jeunefle , y ayant  de  gran- 
des raifons  de  croire , que  rien  ne  fo- 
rcit plus  convenable , pour  l’éducation 
des  jeunes  gens , qu’une  fociété  de  per- 
fonnes choifies  qui , fans  être  gênées 
par  des  vœux , fe  çonfacreroient  à cet 
emploi , & fe  verroient  débarraflecs  de 
tout  autre  foin , que  de  celui  de  s’éclai- 
rer foi-même  & d’enfeigner  ce  que  l’on 
fauroit  le  mieux. 

Il  fe  forma  dans  ce  fiecle  quelques 
Zz  2 
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autres  ordres  religieux  de  moindre  con- 
féquence,  tels  que  les peresdes  mijj'ions , 
dont  la  vocation  eft  d’aller  inftruire  le 
peuple  des  campagnes,  & de  gouver- 
ner les  feminaircs  où  l’on  élève  ceux 
qui  fe  vouent  au  miniftere  de  la  reli- 
gion ; les  filles  de  la  charité , qui  fe 
vouent  à la  vifite  & à la  garde  des  ma- 
lades ; les  frères  £«?  les  fours  des  écoles- 
pies  , dont  la  vocation  confiée  à inltrui- 
re  les  enfans  du  peuple.  Ces  derniers 
ordres  ont  au  moins  une  utile  deftina- 
tion  ; la  fociété  civile  & la  reügieufe 
peuvent  tirer  avantage  de  leur  exigen- 
ce , elle  fournit  des  moyens  d’inllruc- 
tion  & d’aififtance , pour  ceux  qui  fans 
cela  auroient  eu  de  la  peine  à s’en  pro- 
curer ; mais  les  vues  fages  de  ces  infti- 
tutions  n’ont-elles  prefque  pas  toujours 
été  anéanties,  ou  au  moins  gênées  & 
reflerrées  par  le  genre  de  vie  monalti- 
que  qu’on  y a joint  fans  nécellité  ‘i  Si 
le  befoin  d’inllruétions  pour  le  peuple 
demandoit  des  perfonnes  qui  s’y  con- 
facralfent  entièrement , & fi  par  cette 
raifon  on  approuve  quelques-uns  des 
établifTemens  formés  dans  le  dernier 
fiecle,  peut -on  juftifier  par  la  même 
raifon  , l’exiftence  de  cette  foule  de 
moines  , & riches  & mendians , dont 
la  vocation  fondamentale  elt  de  vivre 
dans  la  retraite , & d’être  inutiles  au 
monde  ? 

Il  paroit  qu’aujourd’hui  l’efpece  de 
finatifme , favorable  aux  moines , eft 
à-peu-près  éteint,  qu’il  ne  fe  foutient 
encore  qu’à  la  faveur  de  l’ignorance 
cralfe  du  peuple  crédule  & fuperlhtieux; 
ar-tout  où  l’on  eft  éclairé , les  mem- 
res  de  l’églife  préfèrent  leurs  vrais 
palpeurs , qui  font  le  clergé  féculier , à 
tous  ces  fainéans,  qui  fous  prétexte  de 
piété,  vivent  fans  rien  faire  aux  dé- 
pends du  relie  de  la  fociété. 

• Si  l’on  parcourt  maintenant  ce  ta- 


bleau de  l’hifloire  deswfower,  on  a lieu 
d’être  furpris  , nor*  pas  de  ce  que  l’int 
titutton  monaftique  a eu  lieu  une  fois, 
mais  de  ce  que  l’erreur  & le  fànatifme 
qui  ont  procuré  fa  naillance,  ont  duré 
fi  long-tems , fe  font  foutenus , étendus 
8c  fortifiés  pendant  tant  de  ficelés  & 
chez  toutes  les  nations  chrétiennes, 
malgré  le  défavantage  qui  en  réfultoit 
pour  la  fociété  civile  , le  préjudice  que 
ce  genre  de  vie  portoità  la  population, 
les  défordres  moraux  qui  en  réfulterent 
dans  la  fuite  , & les  fujets  de  plainte 
légitime,  que  les  divers  ordres  politi- 
ques & eccléfialtiques,  ont  eu  contre 
l’cxiltence  des  moines.  Si  cependant  on 
y fait  bien  attention , on  trouvera  la 
Solution  de  ce  problème,  1°.  dans  l’er- 
reur particulière  à l’églife  romaine,  qui 
enfeigne  le  mérite  des  œuvres , la  pofc 
fibilité de  celles  de  furrérogation  , & la 
capacité  qu’ont  ces  œuvres  d’être  faites 
pour  le  compte  d’un  autre,  & appli- 
quées a qui  l’églife  ou  le  pape  trouve 
à propos  d’en  faire  part.  Un  homme 
couvert  de  vices  , qui  avoit  beaucoup 
de  erimes  à fe  reprocher,  & point  ou 
peu  de  vertus  à louer  en  lui- même, 
comprenoit  qu’il  ne  pouvoit  pas  être 
fauvé,  car  il  n’avoit  pas  acquitté  fa 
dette:  il  trouvoit  fort  commode  pour 
arriver  au  ciel , qu’il  y eût  dans  les 
cloitres , des  perfonnes  qui  s’occupât 
fent  uniquement  à faire  des  œuvres  pour 
lui;  œuvres  qu’il  pouvoit  acheter , ou 
dont  il  fe  faifott  faire  l’application  pour 
de  l’argent  ; œuvres  auxquelles  il  auroit 
d’autant  plus  de  part,  s’il  le  vouloit,  que 
par  de  nouvelles  fondations  il  pouvoit 
donner  lieu  à ce  qu’il  s’en  fit  davan- 
tage. A cette  erreur  fur  le  mérite  des 
œuvres  , il  faut  joindre  celle  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  conlilte  non- feu- 
lement à dilfinquer  entre  les  préceptes 
de  l’évangile  6c  les  confeils,  mais  acroi- 
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re  que  la  pratique  des  confeils  étoit  bien 
plus  méritoire , que  celle  des  préceptes  ; 
enforte  que  celui  qui  par  fa  retraite 
hors  de  la  fociété,  îè  mettoit  hors  d’é- 
tat de  pratiquer  les  préceptes  du  chrif- 
tianifme  , croit  cependant  bien  plus  elti- 
mable  aux  yeux  de  Dieu  & des  hom- 
mes , par  fa  feule  attention  à fe  confor- 
mer à ce  qu’on  avoit  trouvé  à propos 
de  nommer  des  confeils , comme  de  gar- 
der fa  virginité  , de  vivre  dans  le  céli- 
bat, de  jeûner,  de  garder  le  blence, 
de  vivre  feul , de  prier  beaucoup,  de 
fe  tourmenter  par  des  macérations  vo- 
lontaires ; de  renoncer  à tous  les  biens 
qu’on  pofiedoit , de  ne  vivre  que  d’au- 
mones  , de  revêtir  l’extérieur  le  plus 
mcprifable  ; voilà  ce  qu’une  mauvaife 
philolophie  avoit  fait  croire  préférable 
à toutes  les  vertus  , quoique  celles-ci 
feules  foient  utiles,  & fuppofent  l’ame 
droite,  la  raifon  faine , la  volonté  bien 
réglée , les  fentimens  vertueux , tandis 
que  ces  autres  a étions  peuvent  être  pra- 
tiquées par  des  hommes  vicieux , qu’el- 
les ne  prouvent  rien  pour  le  caraétere 
moral , qu’elles  ne  le  changent  point , 
qu’en  elles  -.mêmes  elles  font  des  ac- 
tes indüférens  & arbitraires , qui  ne 
font  d’aucune  utilité  pour  les  autres 
hommes , n’ayant  fur  eux  aucune  in- 
fluence. 

2°.  Ces  idées  une  fois  répandues, 
trop  de  perfonnes  furent  interelfécs  à 
les  propager , à les  inculquer , à en  per- 
fuader  tous  les  membres  de  l’églifc,  pour 
qu’elles  ne  trouvaflent  pas  un  grand 
nombre  de  défenfeurs  & de  panégirit 
tes.  Les  moines  qui  fentoient  bien  qu’el- 
les étoient  le  fond  le  plus  folide  de  leur 
bien  être , la  fource  la  plus  féconde  de 
leurs  revenus  , mirent  tout  en  oeuvre 
pour  les  répandre:  ceux  à qui  les  moi- 
nes étoient  utiles  , tels  que  les  papes  & 
leur  cour , eurent  foin  de  les  favonfer , 


foit  en  les  enfeignant  pofitivement, 
foit  en  condamnant  toutes  les . idées 
contraires. 

3".  Ces  établiifemens  de  moines  of- 
ffoient  à une  foule  de  gens  pareiTeux, 
indolens , & incapables  d'emplois  im- 
portans,  une  relfource  allurée  contre 
l’indigence , fouvent  même  une  retraite 
propre  à flatter  toutes  les  pallions  d’un 
homme  fans  aélivité.  Les  mations  no- 
bles trouvoient  là  des  établiifemens  pour 
une  partie  de  leur  famille , quand  elle 
étoit  trop  nombreux. 

4°.  La  piété  crut  rendre  fervice  à la 
religion , en  offrant  aux  pécheurs  une 
retraite  pour  faire  pénitence , & un 
exemple  de  la  févéritc  que  l’homme 
peut  exercer  fur  lui-même  quand  il  le 
veut , une  preuve  par  conféquent , que 
l’homme  eft  capable  de  rélilfer  à fes 
pallions,  & de  les  tenir  fous  le  joug. 
On  offroit  ces  monaltcres  comme  un 
afyle  où  l’innocence  pouvoit  être  en 
lùreté , & à l’abri  de  toute  féduélion. 
Ainfi  tout  fe  réunit  pour  favorifer  le 
genre  de  vie , qui  devoit  le  moins  s’at- 
tirer l’approbation  de  la  raifon;  tant 
il  eil  vrai , que  des  erreurs  une  fois 
admifes  & confacrées  par  la  religion , 
par  le  laps  du  tems  & par  l’autorité, 
ont  des  fuites  toujours  plus  funcltes» 
& qui  chaque  jour  deviennent  plus  con- 
fidérables.  (G.  M.) 

MOIS  APOSTOLIQUES , f.  m.  pi. , 
Droit  Canon , font  les  mois  que  les  pa- 
pes fe  font  réfervés  pour  la  collation  des 
bénéfices  dans  les  pays  d’obédience.  La 
réglé  de  chancellerie  de  menfibus  alterna- 
tive donne  au  pape  la  collation  de  tous 
les  bénéfices  <jui  vaquent  pendant  huit 
mois  de  l’année  , n’en  confervant  que 
quatre  de  libres  aux  collateurs  ordinai- 
res. La  même  règle  donne  fix  mois  aux 
évêques  en  faveur  de  la  rcfidence,  quand 
ils  ont  accepté  l’alternative. 
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On  tient  que  ce  furent  quelques  car- 
dinaux qui  projetterent  cette  règle  des 
huit  mois  après  le  concile  de  Confiance. 
Martin  V.  en  fit  une  loi  de  la  chancelle- 
rie; Innocent  VIII.  en  1484»  établit 
l’alternative  pour  les  évêques  en  faveur 
de  la  rélidcnce. 

Chaque  mois  apojloliqite  commence 
& finit  à minuit.  Voyez  les  loix  ecclè- 
JiaJliques  de  d’Héricourt,  p.  529.  & les 
mots  Bénéfice,  Chancellerie 
ROMAINE  , Co  L LA  T E U R,  COLLA- 
TION, Pape,  Réglés  de  Chancel- 
lerie. 

Mois  romains,  Droit  pibl ic  d'Al- 
lemagne. On  appelle  ainli  en  Alle- 
magne une  taxe  que  les  empereurs  lè- 
vent dans  les  nécellîtés  prc/Tantes,  & 
qui  cil  une  fuite  de  l’ancien  ufage  qu’ils 
avoicntde  faire  payer  la  dépenfe  de  leur 
voyage  aux  fujets  de  l’Empire  , lorf- 
qu’ils  alloient  fe  faire  couronner  à Ro- 
me. 

Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles 
, enfemble , monte  en  argent  à la  fomme 
de  quatre-vingt-trois-mille  neuf  cents 
foixante  - quatre  florins  d’Allemagne  ; 
ou  , en  troupes , à deux  mille  fix  cents 
quatre-vingt-Hn  cavaliers  , & à douze 
mille  fept  cents  quatre-vingt-quinze 
fantaflins. 

MOLDAVIE  , Droit  public  , con- 
trée d’Europe,  autrefois  dépendante  du 
royaume  d’Hongrie , aujourd’hui  prin- 
cipauté tributaire  du  Turc.  C’cft  pro- 
prement la  Valaquie  fupérieure,  qui  a 
pris  du  fleuve  Molda , le  nom  qu’elle 
porte  aujourd’hui. 

Elle  ell  bornée  au  nord  par  la  Polo- 
gne, au  couchant  par  la  Tranfylvanie, 
au  midi  par  la  Valaquie , & à l’orient 
par  l’Ukraine.  Elle  cft  arrofée  par  le 
Sereth,  lePruth,  & leNifler.  Jafly  en 
ell  le  lieu  principal.  Anciennement  ce 
pays  fe  nommoit  la  Bogdiane , Bogdia- 


na , dont  la  raifon  fe  verra  ci-deflous. 
Les  habitans,  que  les  Polonois  & les 
Hongrois  nomment  JYlocb , font,  outre 
les  Moldaves  proprement  dits , Grecs, 
Albaniens,  Servions,  Bulgares,  Polo- 
nois , Cofaques , RulTcs , Hongrois , Al- 
lemands , Arméniens,  Juifs  & Zigeu- 
nes  qui  pour  la  plupart  font  de  l’églife 
grecque.  11  s’en  fait  une  forte  émigra- 
tion qui  dépeuple  le  pays  par  la  raifon 
du  tribut  conlidcrable  qui  fe  paye  à la 
porte  Ottomane  ; & des  impôts  que  le 
prince  ell  obligé  en  conlequence  de  le- 
ver fur  fes  fujets.  Les  Allemands  luthé- 
riens qui  fe  font  établis  ici , ont  à S. 
Philippe  le  libre  exercice  de  religion 
& une  églife  à laquelle  fe  joignent  d’au- 
tres Allemands  domiciliés  à Trembowle, 
Kamitiiez , Sambor,  Reufch-Lembcrg, 
Joroflaw  & autres  lieux  voilîns  en  Po- 
logne. Peu  avant  la  mort  du  roi  Louis  I. 
arrivée  en  ij82  une  colonie  de  Vala- 
ques  partit  du  comté  de  Maramorofch 
en  Hongrie , & vint  s’établir  en  ce  pays 
abandonné  de  fes  anciens  habitans.  Le 
prince  Bogdan,  Théodolè,  fe  fournit 
en  1529  à l’empereur  Soliman  I.  & re- 
connut tenir  la  Moldavie  à titre  de  fief 
de  l’empire  Ottoman.  C’eft  ce  qui  fait 
que  les  Turcs  nomment  ce  pays  Bog- 
dan & fes  habitans  Bogdani.  Les  rois  de 
Hongrie  augmentant  en  puilfance  atta- 
quèrent plus  d’une  fois  la  Moldavie  & 
la  rendirent  tributaire  dans  le  quator- 
zième fiecle.  Les  Turcs  n’y  porteront 
la  guerre  qu’en  1280  pour  la  première 
fois. 

La  Moldavie  avoit  fes  propres  prin- 
ces qu’on  nommoit  IVoyrvodes , Hofpo - 
durs,  Defpotes  & qui  font  vaflàux  du 
Turc,  auquel  ils  payoient  à leur  avè- 
nement h la  régence  500000  piaftres 
turques , outre  200000  de  tribut  an- 
nuel. Son  titre  ell  Nous  Prince  N.  par 
la  grâce  de  Dieu  Hofpodar  de  la  princi - 
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pauti  de  Moldavie , & les  armoiries  de 
cette  principauté  font  une  tête  de  bœuf 
de  fable  en  champ  d’or.  Elle  a été  con- 
• quife  dernièrement  en  1770  par  l’impé- 
ratrice de  Rulfie. 

MOLESWORT,  HiJI.  Litt. , 
né  à Dublin  vers  l’an  1660,  avoitété 
pendant  trois  ou  quatre  ans  envoyé 
extraordinaire  d’Angleterre  en  Dane- 
marckj  il  fut  depuis  envoyé  à Turin, 
& il  y réfidoit  en  cette  qualité  en  1701 , 
& publia  à fon  retour  dans  fon  pays  , 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Etat  pré- 
fent  du  royaume  de  Dauemarck , par  le- 
quel on  voit  le  fort  le  foible  de  cette 

couronne , avec  des  remarques  très  - uti- 
les fur  fon  gouvernement  defpotique , & 
fur  la  conduite  qu'elle  tient  aujourd'hui , 
traduit  de  l’anglois.  Nancy,  1694, 

8°.  Paris  & Amfterdam,  1697,  in- 12» 
Paris , (Amfterdam)  veuve  Mabrc  Cra- 
moify,  1714,  in- 8“.  C’eft  l’édition  de 
1714  que  j’ai  confultée.  Elle  eft  de  41a 
pages. 

L’auteur  étoit  un  de  ces  républicains 
prévenus  pour  cette  licence  effrenée 
qu’ils  honorent  du  nom  de  liberté.  Dans 
une  préface  de  fé  pages  à laquelle  il  a 
donné  le  nom  d'introdu&ion , il  fe  li- 
vre à des  accès  de  colore  contre  tout 
gouvernement  abfolu.  „ Il  fouhaitoit 
„ qu’on  montrât  à un  Anglois  la  mife- 
„ re  des  parties  du  monde  qui  font  dans 
„ l’efclavage , pour  lui  faire  chérir  le 
„ bonheur  dont  il  jouit  dans  fon  pays  , 
„ comme  les  Spartes  expofoient  leurs 
„ efclaves,  lorsqu'ils  étoient  ivres,  à 
„ la  vue  de  leurs  enfans , pour  leur 
„ faire  aimer  la  fobriété.  Mais  ce  n’eft 
3,  ni  en  France,  ni  en  Italie,  ni  en  EL 
„ pagne,  où  la  maniéré  de  vivre  , la 
,,  pureté  de  l’air , la  délicatefle  du  boire 
„ & du  manger,  la  magnificence  des 
* bâtimens,  la  beauté  des  jardins,  les 
s pompeux  équipages  des  grands  fei- 
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„ gneurs , dcGgncnt  l’efclavage  ; c’eft 
„ dans  les  royaumes  & dans  les  pro- 
yy  vinces  du  nord  qu’un  Anglois  doit 
„ voyager , parce  qu’on  n’y  voit  pref. 
„ que  rien  qui  détourne  l’efprit , ni  qui 
„ l’empêche  de  contempler  l’cfclavage 
„ avec  toutes  fes  couleurs.”  A ces  traits, 
il  eft  aifé  de  juger  que  la  raifon , la  fa- 
gefTe  & la  modération  n’étoient  pas  les 
vertus  favorites  de  Molefwort.  L’ouvra- 
ge eft  divifé  en  feize  chapitres , où  l’au- 
teur explique  les  qualités , les  états  & 
les  revenus  que  le  roi  de  Danemarck 
pofledoiten  1692  ; la  forme  de  fon  gou- 
vernement , la  maniéré  dont  la  juftice 
fe  rend  dans  fes  Etats , les  mœurs  des 
Danois  & les  intérêts  de  cette  couron- 
ne. Il  a des  fentimens  & rapporte  des 
faits  qui  dùrent  infiniment  déplaire  k 
la  cour  de  Copenhague.  Il  y a peu  d’en- 
droits de  fon  livre  où  il  ne  marque 
quelque  vivacité,  & il  en  eft  beaucoup 
où  l’emportement  prend  la  place  de  la 
raifon.  L’auteur  qui  compofa  cet  ou- 
vrage dans  la  chaleur  d’une  guerre  où 
l’Angleterre  étoit  engagée  contre  la 
France , lance  aufti  de  tems  en  tems  des 
traits  fort  vifs  contre  cette  derniere 
couronne. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  dif- 
fertation  allez  détaillée  fur  le  Sund.  Se- 
lon l’auteur,  les  négocians  de  la  mer 
Baltique  voulurent  bien , il  y a envi- 
ron 2fO  ans  , payer  au  roi  de  Dane- 
marck , pour  chaque  vaiifeau  pailhnt  ce 
détroit,  une  petite  fomme  qui  devoir 
être  employée  en  certains  lieux  de  cette 
côte , à entretenir  des  fanaux  pour  gui- 
der les  vaiifeaux  dans  les  nuits  obfcu- 
res.  Les  Danois  ne  crurent  pas  devoir 
fe  charger  feuls  de  cette  dépenfe,  par- 
ce  qu’ils  avoient  peu  de  navires  mar- 
chands , & les  négocians  de  Lubeck , 
de  Dantzick  & des  autres  villes  anféa- 
tiques,  qui  étoient  alors  les  maîtres  du 
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commerce  de  ces  pays  feptentrionaux , 
voulurent  bien  y contribuer.  Ce  qui 
n’étoit  alors  qu’une  légère  contribu- 
tion à laquelle  les  marchands  fe  por- 
tèrent pour  leur  propre  commodité , & 
dont  le  roi  de  Danemarck  n’étoit  que 
fimple  dépofitairc,  chargé  des  foins  de 
faire  employer  utilement  le  produit  à 
l’ufage  commun  , eft  devenu  par  la 
fuccclfion  des  tems  , un  péage  très-oné- 
reux aux  négocians  , & une  efpece  de 
reconnoiflancc  fervile  de  la  fouverai- 
neté  de  ce  prince  fur  la  mer.  Il  a fù 
mettre  à profit  les  extrémités  où  Ce  trou- 
vèrent les  Hollandois  dans  leurs  guer- 
res avec  l’Efpagnc , aufiî  bien  que  la 
complaifànce  de  Jacques  I.  qui  avoit 
époufé  une  princelfe  de  Danemarck  , 
& tous  les  Etats  qui  ont  fubi  le  joug 
impofé  à ces  deux  puilfances  mariti- 
mes. Ce  n’eft  que  par  la  négligence  des 
princes , à la  faveur  des  circonftances 
& fur  le  violemcnt  de  la  foi  publique, 
que  s’eft  établi  le  péage  du  Sund,  que 
le  roi  de  Danemarck  a augmenté  infen- 
fiblcment  par  les  mêmes  voyes  qu’il  l’a 
établi. 

On  trouve  aufll  dans  ce  livre  l’hif- 
toire  de  la  révolution  qui,  dans  le  der- 
nier fiecle  , rendit  le  gouvernement  de 
Danemarck  héréditaire  & abfolu , au 
lieu  qu’il  étoit  auparavant  électif  & mi- 
tigé. Les  circonftances  que  l’auteur  rap- 
porte font  connues  par  d’autres  ou- 
vrages , pour  vraies. 

On  y trouve  encore  d’aifez  bonnes 
idées  fur  les  intérêts  du  Danemarck , 
par  rapport  aux  autres  puiflances. 

Il  y a enfin  dans  ce  livre  des  détails 
curieux,  & il  pourroit  paflcr  pour  un 
bon  ouvrage,  fi  on  l’avoit  purgé  de  ce 
que  la  paillon  y a mis  d’amertume. 

Ces  mémoires  de  Molefwort  lui  atti- 
rèrent l’indignation  de  la  cour  de  Da- 
nemarck. Elle  en  demanda  à celle  d’An- 


gleterre une  fatisfaéUon  qu’elle  n’obtint 
point,  & fut  réduite  à fe  venger  par 
les  mêmes  voyes  par  lcfquclles  elle  avoit 
été  oifenfée.  C’eft:  fans  doute  par  Ion 
ordre  qu’on  réfuta  l’ouvrage  de  l’An- 
glois.  Cette  réfutation  a pour  titre  : 
Défenfe  du  Danemarck,oti  Examen  du  Li- 
belle intitulé  : Relation  de  C état  de  Dane- 
marck , comme  il  étoit  en  1692  , traduit 
de  l’anglois  avec  les  additions,  in-  12. 
Cologne,  1696.  Le  traducteur,  dans 
un  avis,  rapporte  beaucoup  de  perfo- 
nalités  défobügcantes  pour  Molefwort , 
& prétend  qu’il  avoit  tenu  en  Dane- 
marck une  conduite  extravagante.  L’au- 
teur, dans  fa  préface  adrciîéc  à Molef- 
wort lui -même,  lui  dit  qu’il  ne  peut 
croire  qu’il  foit  l’auteur  de  la  relation, 
& il  en  rapporte  quelques  raifons  qui 
vont  à prouver  que  ce  feroit  lui  faire 
injure  que  de  les  lui  attribuer.  Dans 
le  corps  de  l’ouvrage , il  réfute  la  rela- 
tion avec  vivacité.  Le  troilieme  chapi- 
tre eft  employé  à prouver  que  le  péage 
que  toutes  les  nations,  fi  l’on  en  excepte 
la  Suède  , payent  au  Danemarck  en  paf. 
fant  le  Sund,  eft  très- légitime , qu’il  a 
été  payé  de  tout  tems , & que  c’eft  une 
recontioifTance  de  la  fouveraineté  des 
Danois  & de  la  protection  que  les  vaif. 
féaux  étrangers  en  reçoivent.  C’eft  dans 
les  fixieme  & feptieme  chapitres  qu’on 
réfute  ce  que  Molefwort  a avancé  fur  la 
forme  du  gouvernement  Danois.  Le  fur- 
plus  de  la  réfutation  fatisfait  le  lcéteur 
fur  plufieurs  points. 

MOLLESSE,  ff. , Morale , délica- 
tefle  d’une  vie  effeminée  , fille  du  luxe 
& de  l’abondance}  elle  fe  fait  de  faux 
befoins  que  Phabitude  lui  rend  nécef. 
faircs } & renforçant  ainfi  les  liens  qui 
nous  attachent  à la  vie,  elle  en  rend 
la  perte  encore  plus  douloureufe.  Ce 
vice  a l’inconvénient  de  redoubler  tous 
les  maux  qu’on  foudre,  fans  pouvoir 
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donner  de  folides  plaifirs.  Nourris  dans 
fes  bras,  plongés  dans  Tes  honteux  dé- 
lices , nous  regardons  les  mœurs  de 
quelques  peuples  de  l’antiquité  comme 
une  belle  fable;  & ces  peuples  regar- 
deroient  les  nôtres  comme  un  fonge 
monftrueux  : nous  ne  fommes  point  la 
race  de  ces  robuftes  Gaulois  , qui  s’é- 
toient  endurcis  aux  pénibles  travaux  de 
la  campagne.  Ils  paifoient  leurs  jours  à 
cultiver  la  terre  fous  les  yeux  d’une  mè- 
re vigilante;  & rapportoient  eux -mê- 
mes leurs  moiffons  , lorfque  le  foleil 
fondant  fa  courfe , tournoit  l’ombre  des 
montagnes  du  côté  de  Ion  lever  ; délioit 
le  joug  des  bœufs  fatigués,  & ramcnojt 
le  repos  aux  laboureurs  : 

Mais  que  ri  altèrent  point  les  teins  impi- 
toyables ! 

Nos  pères  plus  gâtés  que  ri  étaient  nos 
ayeux , 

Ont  eu  pour  fuccejfeurs  des  en/ans  mi- 
prifables , 

Qui  feront  remplacés  par  ri  indignes 
neveux. 

MONARCHIE,  fi  f. , Droit  polit. , 
forme  de  gouvernement  où  un  l'eul  gou- 
verne par  des  loix  fixes  & établies. 

La  monarchie  cft  cet  état  dans  leq  uel  la 
fouveraine  puiflance  , & tous  les  droits 
qui  lui  font  cffcnticls  , réfide  indivifé- 
ment  dans  un  fcul  homme  appelle  roi , 
monarque  ou  empereur. 

Le  titre  de  roi , quoique  le  plus  ufité 
parmi  nous , ne  répond  pas  au  terme  de 
monarque.  La  monarchie  ell  le  gouverne- 
ment fouverain  d’une  feule  perfonne  ; 
au  lieu  que  l’on  a vu  fouvent  deux  rois 
dans  le  même  Etat. 

La  monarchie  ell  fcigncuriale,  royale 
ou  tyrannique.  On  doit  entendre  par 
monarchie  feigneuriale  , ce  que  l’on  ap- 
pelle communément  le  defpotifme  : c’eft 
celle  où  le  fouverain  s’étant  rendu  maî- 
tre par  les  armes , a inipofé  des  luu  fé- 
Tome  IX. 
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roces , 8c  gouverné  comme  un  maître 
commande  les  efclaves.  Les  fujets  vivarts 
n’y  connoiifent  aucune  propriété  ; ils 
meurent,  & leur  fucceifion  elt  dévolue 
de  droit  au  monarque;  leur  vie  dépend 
d’une  volonté  bifarre  : la  liberté  géné- 
rale y ell  engloutie. 

La  monarchie  royale  cft  douce  & légi- 
time ; c’eft  celle  où  les  peuples  recon- 
noilfcnt  avec  joie  un  fouverain  ; où  ils 
jouident  d’une  liberté  honnête  pour 
leurs  perfonnes  & pour  leurs  biens  ; 
où  ils  obéiffent  par  devoir , & où  ou 
les  conduit  par  la  raifon. 

La  monarchie  tyrannique  eft  celle  où 
le  citoyen  opprime  la  liberté  de  fa  pa- 
trie, & s’empare  de  l’autorité  par  la 
force  ou  par  la  rufe. 

La  première  monarchie  que  l’hiftoire 
nous  fait  connoitrc , étoit  feigneuriale , 
autrement  defpotique  : c’eft  celle  d’ Afly- 
rie,  fondée  par  Nemrod , qiri  lignifie  fei- 
gneur  terrible  ; nom  bien  convenable  à 
celui  qui  exerça  le  premier  une  autorité 
qui  elfraye  la  nature. 

L’Ecriture  (ainte,  en  parlant  des  Afly- 
riens  & des  peuples  d’Egypte , les  appel- 
le toujours  efclaves.  Les  rois  des  Pcrfe* 
& des  Modes  fc  faifoient  adorer.  Quelle 
cft  la  mifere  de  l’homtne  ! D’un  côté , 
ce  que  la  terre  renferme , ne  peut  étein- 
dre en  lui  la  foif  de  la  grandeur  : de  l’au- 
tre, à quel  point  d'humiliation  & d’in- 
dignité ne  peut  point  le  réduire , la  for- 
ce de  l’habitude  & du  préjugé?  L’Afie 
& l’Afrique  ne  nous  offrent  que  la  même 
cfpcce  de  monarques.  On  les  a trouvés 
fembtables  dans  l’Amérique  : le  gouver- 
nement a été  barbare  comme  le  tems  & 
les  lieux. 

L’Europe,  entre  les  parties  du  monde, 
s’eftdiftinguée  dans  l’antiquité,  pour  ne 
point  s’abailfer  fous  le  joug  du  dcfpotiC. 
me;  mais  tout  afesviciifitudes.  Depuis 
quelques  Hecles , cette  contagion  a g<t* 
Aaa 
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gné  Tes  lifiercs  du  côte  de  l’Afie}  & elle 
oîire  aujourd'hui  l’exemple  unique  & 
iuoui  d’un  monarque  créé  defpote  par 
fc-s  Tu  jets , & par  une  loi  écrite.  Le  gou- 
vernement du  Dancmarck  étoit  tourné , 
par  une  fuite  d’abus  , en  une  ariilocratic 
la  plus  dure  : la  noblcffe  avoit  captive  le 
roij  ellccnchainoit  la  bourgeoise.  Cel- 
le -ci  fatiguée  d'une  autorité  d’autant 
plus  fcnfible  qu’elle  effc  plus  immédiate , 
ne  fongea  qu’à  donner  à fon  roi  une  fu- 
périorité  telle,  que  la  noblelfe  qui  l’ac- 
cabloit,  nepourroit  plus  la  renverfer. 

C’eft  par  un  fentiment  de  liberté  que 
ce  peuple  s’elf  fournis  à un  pouvoir  dcl- 
potique;  il  fcmble  qu’il  ait  réuili  : le 
gouvernement  de  cet  état  e(l  plus  doux 
que  dans  pluficurs  monarchies  royales. 
Qui  fait  li  ce  même  fentiment  n’éclate- 
roit  pas  encore  dans  le  cas  de  i’op- 
preiîïon  ? 

Le  droit  des  gens,  fauvage  comme  les 
efprits , a pu  autorifer  le  prince  qui  fub- 
juguoit  fes  ennemis  déclares  , à s’empa- 
rer de  leurs  biens  & de  leur  liberté.  Ja- 
cob prêt  à faire  fon  teftament , dit  à Jo- 
feph:  „ Je  te  donne  par  préciput,  au- 
,,  deifus  de  tes  freres,  une  terre  qui 
„ m’appartient  } je  l’ai  emportée  iur 
„ l’Amorihéen  avec  mon  arc  & mon 
„ épée.”  Mais  jamais  aucune  ombre 
de  droit  n’a  pu  jultificr  le  conquérant 
qui  a ravagé  le  monde , & qui  a enchaî- 
né ceux  qui  ne  l’avoient  pas  infulté. 

Les  princes,  adoucis  peu-à-peu  par 
l’humanité  8i  par  les  bonnes  loix , relâ- 
chèrent infenfiblemcnt  la  rigueur  du 
defpottfme.  On  lit  que  les  rois  de  Per- 
fe  faifoient  dépouiller  & frapper  de  ver- 
ges les  plus  hauts  feigneurs  de  leur  em- 
pire. On  voit  que  le  knout  cil  connu 
depuis  bien  des  llecies.  Artaxerxès  or- 
donna le  premier  qu’ils  feroient  feule- 
ment dépouillés,  & que  l’on  ne  frappe- 
roit  que  leurs  vetemens  j il  voulut  aulli 


que  l’on  arrachât  le  poil  de  leurs  châ* 
peaux  à la  place  de  leurs  cheveux. 

Je  croirois  que  les  conquêtes  des  Ro- 
mains ont  contribué , plus  que  toute 
autre  caufe , à éloigner  le  delpotifme. 
Ils  conquéroient  comme  république,  & 
portoient  par  - tout  avec  eux  l’amour 
de  la  liberté  & la  haine  des  rois.  Lors- 
qu'ils ont  détruit  ou  tranfporté  des  peu- 
ples , dont  ils  n’cfpcroient  pas  gagner 
les  cœurs  , ils  ont  repeuplé  leurs  ter- 
res de  leurs  propres  colonies  : mais  lors- 
qu'ils ont  trouvé  des  peuples  dociles , 
ils  leur  ont  impofé  des  loix  douces. 

L’appas  de  la  liberté  facilitoit  leurs 
conquêtes  : la  douceur  dont  ils  ufoient 
envers  des  peuples  fournis , étoit  un 
moyen  infaillible  de  les  conferver.  Us 
ont  détrôné  des  rois , & leur  ont  ren- 
du leurs  couronnes , fous  la  condition 
de  traiter  leurs  fujets  avec  humanité. 

Les  rois  qui  n’étoient  pas  encore  fub- 
jugués  , commencèrent  à craindre  leurs 
peuples»  ils  fentirent  combien  il  leur 
étoit  important  de  les  empêcher  de  cou- 
rir fous  des  loix  plus  favorables  : ils  ne 
le  pouvoient  qu’en  foulevant  le  poids 
dont  ils  étoient  chargés.  Les  peuples  de 
leur  côté  , aifurcs  que  leurs  plaintes 
feroient  reçues , voyant  devant  eux  des 
protecteurs  , commencèrent  à s’affran- 
chir de  la  févérité  de  la  fervitude  : les 
rois  n’oferent  les  reprimer.  Tout  con- 
court à rendre  au  genre  humain  une 
liberté  telle  qu’il  devoit  la  dellrer , & à 
réconcilier  le  pouvoir  avec  la  raifon. 

Monarchie  royale.  Tout  auprès  de  l’i- 
mage funefte  du  defpotifmc , la  monar- 
chie royale  vient  préfenter  une  autorité 
modérée,  douce  & légitime.  Elle  con- 
noit  des  loix , elle  rcfpecle  la  liberté  * & 
bien  loin  d’envahir  les  biens  des  fujets , 
elle  cft  établie  pour  leur  en  alhirer  la 
jouiilnnce&  la  propriété.  Un  fouverain 
leguune  çft  celui  qui  obéit  aux  loix  de 
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la  ) uftice , autant  qu’il  defire  que  les  peu- 
ples obéirent  aux  tiennes. 

Il  feinble  que  ce  foit  à ceux  de  cette 
qualité  que  convient  le  mieux  le  nom 
de  roi.  L’idée  d’un  pouvoir  qui  com- 
mande , qui  ne  gouverne  pas , mais  qui 
maitrife,  paroit  fuivre  le  titre  de  mo- 
narque. Rex,  fuivant  Ton  étymologie, 
veut  dire  celui  qui  régit. 

Il  importe  peu  de  quelle  maniéré  on 
parvienne  à la  couronne  pour  porter  le 
titre  de  roi  : que  ce  Toit  par  élection , 
par  fucceüion , par  intrigues , ou  par  la 
force  des  armes , il  fuffit  d’être  recon- 
nu & proclamé  tel.  Les  fuccelïcurs  d’A- 
lexandre n’oferent  d’abord  prendre  ce 
nom  refpeftable.  Antigonus  fut  le  pre- 
mier auquel  fon  armée  le  donna  après 
une  victoire  qu’il  remporta  fur  Ptolo- 
mée.  Les  fujets  de  celui-ci  le  lui  défé- 
rèrent auiïi-tôt  pour  montrer  qu’ils  n’é- 
toient  pas  accablés  de  fa  défaite.  Sur 
ces  exemples , Scleucus  & Lyfimachus 
en  prirent  la  qualité. 

Le  nom  de  roi  a été  augufte  dans  tous 
les  tems;  c’elt  celui  que  les  fouverains 
ont  porté  dans  l’antiquité  la  plus  recu- 
lée, & fi  lignification  les  initruit  des 
vues  de  leur  inftitution.  Le  titre  d’em- 
pereur a quelque  chofe  de  plus  fuperbe , 
mais  il  elt  moderne  en  comparaifon  du 
premier. 

Les  papes  ont  érigé  des  provinces  en 
royaumes  : ils  ont  donne  le  titre  de  roi  : 
ort  les  a regardés  comme  vicaires  du 
maître  des  couronnes  de  l’univers.  La 
faulfe  piété  des  nations  , leur  refped 
aveugle  pour  leur  dignité  facrée , a fait 
approuver  ces  dons. 

Les  empereurs  germaniques  ont  aufii 
donné  le  titre  de  roi  ; les  princes  & les 
peuples  ont  voulu  le  trouver  bon.  Le 
grand  duc  de  Mofcovie  a pris  la  qualité 
d’ompereur  du  confaitemcnt  de  tous  les 
autres  potentats.  Dans  le  fonds , le  mo- 


narque de  l’Etat  le  plus  puilTant , quel 
que  foit  fon  titre , fera  toujours  le  plus 
refpedé. 

La  maniéré  de  gouverner  diftingue 
l’autorité  légitime  de  l’irrégulicre.  Cette 
diltinclion  a fa  fource  dans  la  nature  & 
dans  l’origine  de  l’autorité.  Que  l’on  fe 
tranfportc  dans  les  tems  où  les  hommes 
vivoient  l’éparés  comme  les  bêtes  fàu- 
vages  ; ils  fc  conduifoient  comme  cilcs  , 
mais  ils  penfoient.  Le  germe  du  droit 
naturel  étoit  placé  dans  le  fond  des 
cœurs.  Il  renferme  tous  les  devoirs  de 
rigueur , de  l’homme  vis-à-vis  de  l’hom- 
me, dans  un  feul  principe  : Ne  faites 
pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez,  pas 
qui  vous  fût  fait.  Ce  précepte , comme 
défenfe , comprend  toute  efpece  de  juf- 
tice.  Si  on  le  tourne  en  précepte  de  com- 
mandement : Faites  pour  autrui  ce  que 
vous  voudriez  qu'il  fit  pour  vous  ; il  em- 
braire  tous  les  devoirs  de  la  fociété  ; on 
y trouve  la  réglé  de  la  défenfe  mutuelle 
& de  la  charité. 

Toutes  les  loix  civiles  & morales  ne 
font  que  des  détails  qui  fe  rapportent 
plus  ou  moins  immédiatement  à ce 
double  précepte. 

Mais  la  malice  des  hommes , plus  im- 
périeufe  chez  la  plupart  que  leur  raifon  , 
étoufifoit  ces  lumières  naturelles  : les 
conféquences  qui  en  dérivent  n’étoient 
point  fuivics.  On  fentit  bientôt  la  né- 
cellité  de  prendre  des  mefures,  & de 
forger  un  frein  capable  d’arrêter  les  pré- 
varicateurs. 

Ainfi  le  premier  objet  des  focictés  ci- 
viles, a été  de  faire  obferver  ces  loix, 
dont  la  nature  avoit  imprimé  le  fenti- 
ment , & d’y  contraindre  ceux  qui  vou- 
droient  s’en  écarter.  Les  penfées  peu-à- 
peu  développées , firent  connoitre  que, 
pour  y parvenir  , il  falloir  établir  un 
pouvoir  de  commander , & une  obliga- 
tion d’obéir.  j 
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On  s’apperçoit  que  l’autorité  a dû  s’é- 
tendre fur  tous  làns  dillindtion , & que 
la  difficulté  a confifté  à gêner  l’autorité 
même.  Si  elle  n’obéit  pas  aux  loix  na- 
turelles, les  maux  que  les  hommes  ont 
voulu  éviter,  en  deviennent  plus  grands. 
Le  défordre  aura  toute  la  force  dans  fa 
main. 

On  a pu  prendre  différentes  routes 
pour  arriver  au  même  but.  On  a pu 
remettre  i’autorité  fur  la  tête  de  plu- 
sieurs , pour  éviter  l’indépendance  de 
chacun  de  ceux  qui  l’excrqoient.  On 
a pu  la  placer  dans  les  feules  loix  , & 
en  commettre  l’exécution  à des  magis- 
trats paffagers  & éledifs.  Les  peuples 
qui  l’ont  confiée  à un  feul , ne  l’ont 
fait  que  parce  qu’ils  l’ont  cru  un  hom- 
me jolie , & incapable  de  trahir  la  con- 
fiance publique. 

Il  réfulte  de  cet  ordre  que,  lorfque 
le  pouvoir  cédera  d’être  conforme  aux 
vues  pour  lefquellcs  il  a été  attribué,  il 
cclfera  d’être  légitime.  La  domination 
de  Ncmrod  efl  le  premier  empire  que 
nous  connoiflions  ; mais  ce  n’eft  pas 
fous  lui  que  fe  forma  la  première  fo- 
ciété  civile , ni  par  conféquent  la  pre- 
mière autorité.  Ce  fut  un  abus  de  cel- 
les que  les  Sociétés  avoient  inflituces. 

Le  pouvoir,  quel  qu’il  foit,  doit  avoir 
lès  réglés.  S’il  e(l  défordonné,  il  ne  peut 
faire  regner  le  bon  ordre.  Mais  lorfqu’un 
roi  refpcéle  les  loix  naturelles  , & que 
les  Sujets  obéiifent  à celles  qu’il  leur  don- 
ne en  conféquence , c’ell  la  loi  qui  gou- 
verne des  deux  côcés. 

Dans  la  monarchie  Seigneuriale , au 
contraire,  c’efl  l’homme  livré  à lui- 
même,  c’clt- à - dire,  l’impétuofité  des 
caprices  & des  pafîions.  L’un  de  ces 
états  elt  une  mer  orageufe  qui  menace 
du  naufrage  a tous  les  inllans  : l’antre 
ell  une  mer  calme  qui  offre  à la  vue 
des  rivages  riants.  Qui  pourroit  con- 


seiller affez  mal  un  prince , pour  lui  faire 
préférer  le  danger  des  écueils , à une  na- 
vigation heureufe  & tranquille  '< 

On  lit  dans  Denys  d’Halicarnaife,  que 
„ les  villes  grecques  ctoient  dans  les 
premiers  tems,  gouvernées  par  des  rois, 
non  defpotiqucmcnt  comme  les  nations 
barbares , mais  Selon  les  loix  & les  cou- 
tumes du  pays.  Celui-là  paifoit  pour  le 
meilleur  roi , qui  étoit  le  plus  jufle  ; qui 
étoit  le  plus  religieux  obfcrvateur  des 
loix,  & qui  ne  s’éloignoit  jamais  des 
coutumes  du  pays.  Ces  petites  monar- 
chies ainfi  limitées  , fubiilterent  long- 
tems  dans  cet  état  ; mais  quelques  rois 
ayant  commencé  d’abufer  de  leur  pou- 
voir , &.  de  gouverner  à leur  fantaifie, 
les  Grecs  fc  laiferent  de  les  foulfrir:  ils 
abolirent  cette  cfpccc  de  gouverne- 
ment.” 

Si  l’autorité  doit  fe  contenir  dans  les 
bornes  que  lui  preferit  la  raifon,  les  hom- 
mes d’un  autre  côté  ne  fauroient  trop 
fentir  à quel  point  elle  leur  efl  nécetfaire, 
pour  les  garantir  de  l’abus  qu’ils  feroient 
de  leur  pleine  liberté.  Leur  propre  obéit 
fance  leur  efl  avantageufe  : le  moyen  de 
la  rendre  douce  à foi  - même , efl  de  ré- 
fléchir fur  la  vérité  de  ce  principe , & 
d’y  plier  fa  volonté. 

On  rapporte  que  les  anciens  Pcrfcs 
pratiquoient  un  ufage  bien  ingénieux 
pour  en  convaincre  les  peuples.  A la 
mort  de  chacun  de  leurs  rois , on  paffoit 
cinq  jours  dans  l’anarchie , fans  autori- 
té , fans  loix  : la  licence  n’étoit  ni  ré- 
primée alors  , ni  châtiée  après.  C’é- 
toient  des  jours  donnés  à la  vengean- 
ce, aux  larcins,  à la  violence.  Cette 
épreuve  faifoit  rentrer  les  Sujets  avec 
bien  de  la  joie , fous  l’obéiifance  du  nou- 
veau prince. 

Quoique  la  dignité  royale  foit  égale 
par- tout , le  pouvoir  des  rois  n’eft  pas 
par-tout  le  même.  Les  conftitutions  des 
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gouvernemens  monarchiques  différent 
entr’elles.  Un  peuple  peut  le  foumettre 
à l’autorité  d’un  monarque  fous  des  con- 
ventions qui  deviennent  aulli  inviola- 
bles pour  celui  qui  commande,  que  pour 
ceux  qui  obéiffent.  Le  peuple  peut  choi- 
sir un  roi , & lui  remettre  le  foin  de  pref- 
crire  les  loix  fondamentales  : il  peut  en- 
fin être  affujetti  par  la  conquête. 

Dans  ces  deux  dernières  circonftan- 
ces  , PétabUifement  formé  par  ce  roi  lé- 
giflateur , ou  par  ce  roi  conquérant,  ca- 
rndtérife  la  conllitution  particulière  de 
l’Etat.  Dans  le  premier  cas , ce  font  les 
conditions  convenues. 

Cette  remarque  fait  appcrccvoir  com- 
bien on  peut  imaginer  de  différences 
dans  la  monarchie  royale  : elles  font  fen- 
fiblcs , elles  font  immenfes.  Le  roi  au- 
quel la  nature  a transféré  fa  puiifance 
fans  reftri&ion,  ne  fouffre  pas  de  com- 
paraifon  avec  celui  dont  on  a gêné  l’au- 
torité par  des  elaufes  & des  traites  ; & 
leur  nature  peut  admettre  des  degrés  à 
l’infini. 

Ainfi  j’ai  le  droit  de  demander  que 
l’on  n’applique  pas  à chaque  fouverain 
ce  que  l’on  trouvera  dans  cet  ouvrage 
fur  l’autorité  & les  limites  de  la  royau- 
- té:  on  y verra  quelquefois  les  pouvoirs 
du  monarque , plus  grands , plus  éten- 
dus que  quelques-uns  ne  les  poiTédent  ; 
& je  reconnois  qu’il  en  cil  d'autres  aux- 
quels les  limitations , dont  ma  matière 
m’oblige  de  parler,  ne  peuvent  conve- 
nir. La  même  mcfurc  n’eil  pas  applica- 
ble à toutes  les  grandeurs. 

Mais  ce  n’elt  pas  autant  des  différen- 
ces établies  par  les  conftitutions , que 
du  cara&ere  des  rois  régnants  , que  dé- 
pend la  tranquillité  des  peuples  , & la 
véritable  gloire  de  l’Etat.  C’dtpeu  pour 
la  nation  d’avoir  des  droits  ; l’effenticl 
cil  d’etre  confèrvé  dans  leur  jouiffance. 

Cen’clt  pas  encore  par  les  feules  qua- 


lités du  coeur,  qu’un  roi  fera  le  bonheur 
de  les  fujets.  La  douceur , la  clémence  , 
la  libéralité , la  religion,  vertus  bien  di- 
gnes d’un  prince , feront  nuilibles à l’E- 
tat , fi  elles  font  pouflees  trop  loin. 

Celui  qui  ne  fiura  pas  refufer,  don- 
nera à la  protection  , aux  prières  des 
courtifans  , les  emplois  & les  dignités 
dûs  au  mérite.  Si  la  clémence  n’a  pas 
fes  bornes,  l’impunité  multipliera  les 
crimes.  Si  la  libéralité  s’étend  trop  loin, 
le  peuple  fera  oppreffe  , l’Etat  endetté. 

J’olèrai  le  dire,  fi  la  piété  du  prince 
n’elt  pas  cclairce , l’Etat  fera  en  proie  au 
moudre  de  l’hypocrifie  ; l’autorité  roya- 
le fera  abandonnée  non  à la  religion , 
mais  à fon  fimulacrc. 

Il  eft  comme  néceffaire  qu’un  prince 
joigne  quelques  qualités  dcl’cfprit  à cel- 
les de  Pamc  ; une  feule  peut  fulfirc:  c’cÜ: 
l’attention  aux  affaires  de  fon  royaume. 
Celui  qui  fe  repofe  de  tout  fur  fes  mi- 
niltrcs , ne  régné  pas.  Quelle  que  foit  fa 
bonté  , quelques  excellentes  que  l’on 
prcfuppolè  fes  intentions,  elles  feront 
trompées. 

Monarchie  héréditaire.  La  monarchie 
fe  peut  encore  divifer  en  héréditaire  & 
éledive.  Je  ne  vois  pas  que  l’éledion 
ait  jamais  été  en  ufage  dans  l’antiquité 
pour  les  grands  Etats  ; elle  étoit,  pour 
ainfi  dire , un  droit  des  peuples , rélèrvé 
aux  monarchies  modérées. 

Dans  les  Etats  héréditaires,  la  fuccef. 
fion  doit  fuivre  l’ordre  de  la  nai  fiance. 
Hérodote  dit  , que  par-tout  le  diadème 
appartient  à l’ainé.  L’hiftoire  ell  pleine 
des  tragédies  fanglantcs  qu’a  caufé  la 
préférence  que  l’on  a voulu  donner  aux 
cadets  : il  femble  en  effet  que  ce  foit 
choquer  la  difpofition  de  la  nature. 

Il  y a eu  du  doute  pour  décider  li  ce- 
lui qui  étoit  ne  avant  que  le  pere  fut  roi, 
devoir  jouir  de  ce  privilège,  au  deifus 
de  ceux  qui  étoient  nés  pendant  fon  re- 
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gne.  Cette  difficulté  fedécidoit  avec  une 
diltindion  : il  le  roi  étoit  monté  fur  le 
trône  par  le  choix  ou  le  haiârd , les  cn- 
fans  tics  avant  qu’il  fut  roi , n’étoient 
point  appelles  au  royaume.  Mais  s’il  étoit 
de  race  royale,  on  ne  faifoit  pas  d’atten- 
tion au  tems  de  leur  naitfance.  Alors  en 
effet , le  premier-né  ne  tire  pas  fon  droit 
de  fon  pere  feulement;  il  a celui  de  fes 
ayeux  qui  ont  porté  la  couronne.  Au- 
jourd'hui famé  hérite  dans  tous  les  cas. 

Ün  a encore  douté  11  le  dis  de  l’ainé 
dcvoitfuccéderàlonayeul,  plutôt  que 
celui  qui  fe  trouve  l’ainé  des  enfans  du 
monarque  mourant.  Le  petit  fils  étoit 
exclu  en  Mofcovie,  Hongrie,  Angleter- 
re, & dans  les  autres  pays  du  Nord, 
comme  en  Flandre  , Artois  , Picardie 
& Normandie  , & généralement  dans 
les  lieux  où  la  coutume  n’admet  pas  la 
repréfentation  : mais  on  e(t  revenu  par- 
tout à l’opinion  contraire.  Ce  n’eft  plus 
une  qucltion  ; & où  la  repréfentation 
elf  bornée  pour  les  patrimoines , elle 
eit  à l’infini  pour  les  couronnes.  11  cil 
effentiel  à la  politique  que  ce  point  foit 
fixé  ; la  manière  lui  elf  indifférente  : 
plus  l’égalité  des  raifons  la  rendroit  pro- 
blématique, plus  il  elf  important  qu’il 
y ait  une  décifion. 

On  a de  même  établi  que  le  royaume 
ne  foulfroit  point  de  divifion.  On  a 
abandonné  l’ufage  pernicieux  du  par- 
tage entre  les  freres.  L’avantage  des 
particuliers  cede  à l’intérêt  public. 

Les  ufages  ne  font  pas  aulfi  unifor- 
mes à d’autres  égards  dans  les  Etats 
héréditaires:  les  uns  n’admettent  que 
les  mâles  à la  fucccifion  ; les  autres  y 
reçoivent  les  filles  à leur  défaut.  Cette 
coutume  que  l’on  trouve  anciennement 
dans  l’Ethiopie , chez  les  Scythes  & ail- 
leurs , a commencé  à s’introduire  en 
Europe  par  l’Italie.  Sur  cet  exemple  , 
Marie  & fiedwige , filles  de  Louis , roi 


de  Hongrie  & de  Pologne , héritèrent 
chacune  de  l’un  de  ces  deux  royaumes. 
A-pcmprés  dans  le  même  tems , Marie 
Volmar  fuccéda  aux  royaumes  de  Nor- 
vège , de  Suède  & de  Danemarck  , con- 
tre les  loix  & les  coutumes  de  ces  pays. 

Lorique  Ifabelle , après  avoir  fuborné 
les  premiers  d’entre  les  grands , monta 
fur  le  trône  de  Callillc , les  Etats  fc  plai- 
gnirent : on  leur  allégua  l’exemple  de  So- 
cine,  fille  d’Alphonfe,  qui  avoit  porté  la 
couronne  à Sillon  fon  mari.  Ils  répondi- 
rent que  cela  s’étoit  fait  par  force , & 
que  pour  lors  les  Etats  avoient  protefté. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  d’établir  que 
cette  coutume  eft  contraire  aux  loix  di- 
vines , au  droit  naturel  & civil.  Quant 
aux  réglés  politiques  , tout  autant  que 
l’on  croira  que  le  fouvernin  doit  gou- 
verner lui- même,  que  fa  capacité  ou 
fafoiblelfc,  & fon  exemple,  décident 
de  la  bonté  du  gouvernement,  on  dira 
que  le  feeptre  ne  doit  appartenir  qu’aux 
mâles.  Si  on  penfe  qu’il  remplit  fes  de- 
voirs en  laidimt  gouverner  fes  minif- 
tres;  que  le  hafard  donnera  plus  fou- 
vent  un  prince  foiblc  qu’un  capable  t 
le  fexe  devient  indifférent. 

Monarchie  éleSive.  Arilfote  , en  par- 
lant des  différentes  clpeces  de  rois  , dit 
qu’aux  tems  qu’on  appelloit  héroïques , 
ils  étoient  éledifs  : la  couronne  hérédi- 
taire , ajoûte-t-il,  eft  propre  aux  peu- 
ples barbares.  En  effet , dit-on , fort 
que  les  hommes  fe  font  fournis  volon- 
tairement à un  homme  , on  doit  pen- 
fer  qu’ils  l’ont  choifi  comme  digne  & 
capable  de  les  gouverner.  Ce  font  fes 
qualités  pcrfonnellcs  qui  les  ont  déter- 
minés à la  foutniffion  envers  l’un  plu- 
tôt qu’envers  l’autre.  Ils  n’ont  pu  croi- 
re que  ces  qualités  fe  tranlmcttcnC 
avec  le  fang  ; & vraifcmblublement  ils 
n’ont  pas  voulu , par  leur  choix , dé- 
pendre d’un  d’entr'eux  qui  n’auroit  ni 
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la  droiture , ni  les  lumières  convenables 
à les  conduire,  uifoumcttre  leur  fort  le 
plus  précieux  à l’incertitude  des  qualités 
d'un  héritier. 

Il  cil  donc  naturel  & conforme  à la 
raifon , qu’ils  n’ayent  élu  que  pour  la 
vie , & que  la  mort , ou  même  la  cadu- 
cité de  l’élu  , ayent  été  luivies  d’une 
nouvelle  élection. 

Les  grandes  monarchies  héréditaires  , 
dont  je  viens  de  parler  , ne  contrarient 
point  ce  lylfèinc  : leur  gouvernement 
étoit  abfolu, , fondé  fur  la  violence  , 
ennemi  de  la  juftice  & de  la  railpn.  On 
ne  parle  ici  que  des  peuples  libres , des 
peuples  capables  dê  Taifonncr , & qui 
fe  font  fournis  à l’autorité,  en  conlé- 
quence  d’un  raifonnement  fuivi. 

Ce  font  ceux  auxquels  leur  polîtion 
ou  leur  bonne  fortune  , permirent  d’é- 
cliapper  à ces  empires  que  la  force  éta- 
blilfoit.  Les  détails  en  font  enfévelis 
dans  l’obfcurité  des  tems  : nous  n’en 
trouvons  guere  de  veftiges  que  dans  la 
plus  ancienne  Grcce  , où  Denys  d’Ha- 
licarnaire  rapporte , comme  on  l’a  déjà 
vu  , que  l’on  en  bannit  les  rois  qui  n’a- 
voient  plus  les  qualités  que  les  peuples 
leur  avoient  fuppofees. 

Mais  nous  pouvons  toujours  préfu- 
mer ce  que  la  raifon  a dû  opérer,  par 
ce  que  nous  voyons  être  le  plus  raifon- 
nable  -,  ainlî  nous  devons  croire  que  les 
premiers  qui  fe  font  donnés  au  roi , n’a- 
voient  pas  voulu  livrer  leur  liberté  , 
leur  bonheur,  entre  des  mains,  dont 
ils  ne  pouvoient  connoitre  le  mérite. 

En  fuivant  ces  idées , l’éleétion  paroit 
avoir  des  avantages  li  fupéricurs , que 
l’on  feroit  tenté  de  croire  que  le  droit 
héréditaire  ne  s’ell  introduit  que  peu- 
à-peu , fuit  par  une  fuite  de  la  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  d’un  pere  refpec- 
table , foit  en  ufant  de  furprife  nu  d’au- 
torité , ou  eu  corrompant  les  plus  puif- 


fans  furies  peuples.  Peut-être  les  grands 
déjà  courtifans  & corrompus , n’ont  pas 
voulu  fe  donner  le  meilleur  roi. 

Un  peut , il  cil  vrai , fe  tromper  dans 
le  choix.  L’homme  doux  & populaire, 
comme  homme  privé  , devient  un  fou- 
verain  avare , arrogant  & cruel.  Les 
vices  cachés  fe  manifellent  ; celui  qui 
ne  connoiiibit  pas  la  flatterie , s’y  trou- 
ve expoféj  l’amour  propre  fe  déployé, 
& croit  à la  mefurc  des  titras  & des  hon- 
neurs : mais'. du-nîoius  on  n’en  fouffre 
que  pendant’ la\\Ke  dti-ûionarqbe.  fl. a 
.nation  abroge  les  mauyaifes  loixJ,  & les 
défend  au  fdccellcur.  ’ ' 

Chaque  élection  fome  une  nouvelle 
convention  ; ellcHt  ftifceptiblc  de  toutes 
-les  conditions  que  fuggere  l’expérience 
du  patfé,  (jour  alfurerlu  liberté  & bor- 
ner l’autorité. 

Celui  auquel  on  donne  un  royaume , 
ne  refufe  point  d’y  fouferire  & de  les  ju- 
rer ; les  fujets  attachent  leur  obéilfance 
& leur  fidélité  à l’exécution  de  ces  pro- 
mefles  : on  en  verra  un  exemple  dans 
le  ferment  de  Henri , duc  d’Anjou , élu 
roi  de  Pologne. 

Il  femble  que  ce  moyen  mette  les  peu- 
ples a l’abri  des  maux  qu’ils  craignent  de 
l’abus  de  la  fouveraineté,  & qu’il  ne  faut 
plus  chercher  d’autre  forme  de  gouver- 
nement , lorfqu’on  peut  être  commandé 
par  celui  qu’on  a le  droit  de  choifir  & 
de  changer.^  Mais  aucune  qucflion  ne 
mérite  autant  que  celle-  ci , d’èrre  exa- 
minée fur  l’expérience,  après  avoir  été 
préléntée  du  côté  de  la  fpéculution. 

L’interregne  efl  un  mal  inévitable  de 
l’éleclion , & plus  fâcheux  que  la  mino- 
rité : c’cft  le  tems  des  abus  & des  cria 
mes.  Un  a vu  le  peuple  lui-mème  y bri- 
fer  les  prifons , & délivrer  les  criminels. 
Un  avènement  à la  couronne  par  élec- 
tion , efl  un  tems  de  grâce  & d’amnillie. 
Un  nouveau  roi  veut  gagner  le  coeur  de 


37* 


MON 


MON 


fes  fujets , par  la  réputation  de  (à  clé- 
mence ; cet  efprit  d’impunité  invite  à 
bien  des  cfpeces  de  défordres.  Leur  ex- 
cès a obligé  a Rome  & à Malthc  d'en- 
fermer les  électeurs , pour  que  l’ennui 
de  la  clôture  faire  hâter  l’éleâion.  Cette 
méthode  elt  admirable,  elle  remplit  plus 
d’un  objet. 

Elle  empêche  le  partage  entre  les  élec- 
teurs ; autre  inconvénient  de  l’cleélion  : 
il  cil  un  fléau  au  (H  terrible  que  la  tyran- 
nie. Louis  de  Bavière  & Albert  d’Autri- 
che , furent  tous  deux  élus  empereurs  ; 
ils  fc  firent  pendant  huit  ans  une  guerre 
barbare:  ce  feu  ne  s’eteignit  qu’avec  le 
fiing  des  peuples.  Les  éledions  fréquen- 
tes de  deux  papes  ont  feandalife  l’églife  , 
& porté  de  grands  préjudices  à la  re- 
ligion , avant  que  l’on  ne  renfermât 
les  éledeurs. 

Quelques  précautions  que  l’on  pren- 
ne , il  eft  bien  difficile  d’éviter  que  la 
corruption  ne  fc  rende  maîtrcfl’e  des 
éledions  ; dès  lors  on  ne  doit  plus  comp- 
ter fur  les  avantages  du  choix,  ils  dif- 
paroilfent  en  entier.  Si  les  voix  font 
vendues , on  eft  pour  le  moins  aulfi 
incertain  des  bonnes  qualités  du  prince 
élu , que  lorfque  la  naiffimee  le  donne. 
On  eft  aifiiré  que  l’on  a pour  maitre 
un  roi  corrupteur. 

Une  nation  entière  ne  peut  élire  que 
par  fes  repréfentans , dont  les  voix  fe- 
ront vénales.  Si  on  fuppofe  que  tout  un 
peuple  donne  fa  voix  par  tribus , la  cor- 
ruption fe  gliflera  de  même  parmi  les 
principaux , dont  le  crédit  maitrife  les 
autres.  Si  ce  n’cll  pas  la  vénalité  qui 
décide , ce  feront  les  fadions.  On  ne 
peut  pas  fe  flatter  qu’il  ne  s’en  formera 
point:  au  contraire,  elles  fc  multiplie- 
ront : l’envie,  la  jaloufic  déchireront 
l’Etat , fi  la  première  réglé  n’ell  pas  une 
exclufion  pour  les  nationaux. 

11  eft  naturel  que  des  fujets  ambition- 


nent le  trône,  lorfqu’ils  auront  le  même 
droit  que  tout  autre  d’y  afpirer.  Les  par- 
tis lé  formeront,  & fou  vent  l’impatien- 
ce fera  aflalliner  le  monarque.  Combien 
d’empereurs , après  Augufte , ont  cifuyé 
cette  cataftrophe  ! Elle  ne  devint  moins 
commune , que  lorfqu’ils  curent  l’atten- 
tion de  fc  déligner  un  fuccclfeur,  par 
l’ailociation  ou  l’adoption. 

On  compte  de  même  neuf  empereurs 
Germaniques  poignardés,  ou  empoifon- 
nés.  Ces  attentats  n’ont  celle  que  depuis 
que  cette  couronne  eft  devenue  comme 
héréditaire  ; & qu’à  l’exemple  des  empe- 
reurs de  Rome  , ils  ont  fait  nommer  un 
roi  des  Romains , de  leur  vivant.  Char- 
les VI.  ne  fut  pas  le  maître  de  prendre 
cette  précaution  : nous  avons  vu  fa  mort 
fuivie  d’une  guerre  confidérable. 

Un  roi  cherchera  toujours  les  moyen* 
de  faire  palier  la  couronne  à fes  defeen- 
dans  ; il  aura  deux  voix  pour  y parve- 
nir : celle  de  gouverner  à la  fatisfadion 
des  fujets  ; mais  elle  eft  peu  lïirc  : & fi 
le  fils  dégénéré  , elle  ne  vaut  rien.  On 
embralfe  la  fécondé  par  préférence  ; on 
gagne  les  grands  par  des  bienfaits  , oti 
leurfàcrific  le  peuple;  ou  l’on  s’aifiire 
de  l’Etat  par  des  troupes,  fouvent  étran- 
gères. La  couronne  élective  eft  de  tou- 
tes , la  plus  facile  à ufurper. 

Le  moindre  des  projets  d’un  roi  élec- 
tif, fera  de  rendre  fa  maifon  puilfante 
pour  l’avenir  ; il  ne  peut  le  faire  qu’aux 
dépens  de  l’Etat.  Raoul  aliéna  de  l’em- 
pire les  villes  de  Tofcane  ; Robert  en 
donna  plufieurs  autres  à fou  fils.  L’hifi- 
toirc,  même  celle  des  papes,  ne  celle 
d’otfrir  ces  exemples. 

Le  droit  d’élire  eft  à-peu-près  un  droit 
chimérique.  Si  on  choifit  un  roi  dans 
une  maifon  fouveraiuc , on  ne  donne 
aucun  droit  réel  à cette  maifon,  mais 
on  lui  donne  une  couleur;  il  n’en  faut 
pas  davantage.  Le  prétexte  le  plus  éloi- 
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gné  fufTit  » celui  qui  a la  force  dans  fa 
main.  On  ne  voit  pas  depuis  long-tems , 
la  couronne,  quoiqu’élc&ive , fortirdc 
la  famille  ou  on  l’a  une  fois  placée. 
Tant  que  les  rois  Payfans  , les  Jagcl- 
lons,  les  Sobieski , ont  eu  des  mâles, 
la  Pologne  n’a  point  cherché  des  rois 
ailleurs. 

Pour  comble  de  maux,  les  puillances 
voifincs  le  mêlent  de  Péleétion  ; elles  fol- 
licitcnt  avec  des  armées  : fi  la  nation  qui 
a le  droit  d’élire,  veut  éviter  les  guer- 
res étrangères  & civiles , elle  efi  forcée 
de  prendre  pour  roi  le  plus  proche  hé- 
ritier; le  droit  d’éledion  devient  un 
pouvoir  fans  etfet  ; le  nom  demeure  , 
l’Etat  efi  héréditaire. 

Un  roi  élu  peut  devenir  dans  la  fuite 
roi  d’un  autre  royaume  ; c’ell  alors  un 
malheur  pour  l’un  des  deux.  L’un  ou 
l’autre  fera  gouverné  par  des  licutcnans; 
l’un  ou  l’autre  peut  devenir  province  ; & 
ce  fera , félon  toute  apparence , l’éleélif. 

Le  prince  alluré  de  fon  Et3t  hérédi- 
taire, cherchera»  fubjuguer  celui  quine 
l’eft  pas  : plus  aifedlionné  à fon  héritage, 
il  y portera  les  richelfes  du  dernier  ; les 
grandes  charges  pail'eront  fur  la  tète  de 
des  fu  jets  naturels.  S’il  ne  parvient  pas  à 
envahir  cet  Etat,  du-moinsil  en  retirera 
tous  les  avantages  qui  feront  en  Ci  puifi 
fance  ; fes  véritables  fujets  l’aideront  à 
le  fouler. 

Les  Polonois  fe  conduifoient  en  fages 
politiques,  lorfqu’ils  déclarèrent  Henri , 
devenu  roi  de  France  , déchu  du  royau- 
me de  Pologne  ; mais  il  ne  feroit  pas  tou- 
jours permis  de  fuivre  cet  exemple.  L’é- 
loignement des  Etats  échus  à leur  roi , 
les  mettent  à l’abri  de  fon  reiTentiment  ; 
dans  d’autres  circonftances  ou  expofera 
l’Etat  à de  grands  dangers. 

Ou  peut  empêcher  une  partie  de  ces 
inconvénient  par  des  reglemcns  fiables, 
mais  il  y en  a d’inévitables.  Cependant 
Tome  IX. 


il  refte  toujours  à l'Etat  éledif  une  efpe- 
rance  ; on  entrevoit  un  terme  auquel  il 
fera  permis  de  changer  une  fituation 
dont  on  feroit  mécontent.  Le  monarque 
élu  a encore  des  craintes  que  neconnoit 
pas  le  monarque  héréditaire,  elles  peu- 
vent le  rendre  moins  entreprenant:  ce 
font  des  avantages  du  royaume  cledif, 
Mais  on  vient  de  voir  combien  la  cu- 
pidité , l’ambition , le  defir  ardent  d’u- 
ne pleine  liberté  , que  l’on  regarde  com- 
me un  attribut  de  la  couronne , chan- 
gent en  malheurs  les  meilleures  inftitu- 
tions. 

Monarchie  tempérée , limitée  ou  mixte. 
La  monarchie  royale  tient  un  milieu  en- 
tre l’autorité  excelfive  du  defpotifme  & 
la  liberté  liccncieufc  de  la  démocratie.  II 
a fallu  par  une  fuite  indifpenfable  du 
cours  des  cliofes  humaines  , qu’il  s’y 
joignît  une  image  de  l’arirtocratie. 

Si  on  n’a  pu  voir  aucun  Etat  popu- 
laire qui  n’ait  produit  dans  fon  fein  un 
étage  de  familles  difiinguées , quoique  la 
bafe  de  la  conllitudon  y foit  l’égalité  , 
comment  l’attendre  d’un  corps  politi- 
que dont  elle  n’efi  pas  le  principe  ; & 
où  d’ailleurs  un  empire  démefuré  ne  ré- 
duit pas  les  fujets  au  rang  uniforme  d’efi- 
elaves  ? 

Il  a donc  cté  néceilaire  qu’où  la  mo- 
narchie a dépouillé  cc  pouvoir  orgueil- 
leux qui  la  fait  haïr,  les  trois  conllitu- 
tions  fimples  fc  foient  comme  incorpo- 
rées : mais  elles  ont  pu  le  faire  dans  des 
proportions  inégales , fuivant  que  mille 
circonfianccs  diifcmblables  ont  coopéré. 

L’expérience  a appris  que  le  gouver- 
nement de  plulicuvs  ne  convient  qu’à 
une  république  bornée,  & que  la  confti- 
ttition  monarchique  eit  propre  aux  Etats 
plus  éteudus.  Cc  qui  paroit  une  contra- 
diction, cft  une  preuve  invincible  de 
la  fupériorité  de  l’autorité  réunie,  &de 
la  force  qu’elle  donne  par  la  facilite  de 
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l’exécution.  ï.Gouïeuve.ment. 

Cependant , quoique  l’on  fente  qu’un 
homme  peut  en  commander  plulieurs  , 
on  apperqoit  aufîî  qu’à  proportion  qu’on 
en  augmenteront  le  nombre , le  gouvcr- 
nementdeviendroit  plus  difficile,  & que 
£ ce  nombre  cil  porté  plus  loin , un  lèul 
homme  ne  fauroit  y futîire. 

11  elt  donc  entièrement  nécelfàire  que 
le  monarque  commette  fous  lui  pour 
commander , & qu’il  partage,  pour  ainll 
dire,  fon  pouvoir.  S'il  ne  délégué  qu’un 
fujet , il  le  rend  fon  égal , je  pourrois 
dire.  Ion  fupéricur. 

Si  on  ne  fuppofe  pas  dans  le  fouve- 
rain  un  amour  pour  le  travail,  une  confl 
tance  dans  l’application,  c’ed-i-dire,  les 
qualités  les  plus  éloignées  de  l’indépen- 
dance, appanage  des  têtes  couronnées  , 
le  vifir  fera  le  véritable  maître.  S’il  cft 
ddKtué,  un  autre  lui  fuccedc , c’eft  tou- 
jours dans  le  vifiriat  que  demeure  la 
puiflance  ertc&ive  fur  les  fujets. 

Ou  le  vifir  fera  content  de  gouver- 
ner fous  le  prince  , ou  bien  fa  feule  ti- 
midité, le  préjugé  de  refpcél,  l’empê- 
cheront d’occuper  le  trône } les  moyens 
font  dans  fa  main  : les  maires  du  pa- 
lais l'ont  fait  voir  plus  d’une  fois  à la 
France. 

Si  le  fouverain  diftribue  les  pouvoirs 
de  commander  entre  plulieurs  minillres 
féparés, chacun  peut  lui  rendre  un  comp- 
te , te’  qu’il  le  voudra , de  la  partie  con- 
fiée à fi»n  adminiftration  ; il  peut  lui  fai- 
re décider  ce  qu’il  jugera  lui-même  à- 
propos,  en  ne  lui  montrant  de  la  véri- 
té que  ce  qu’il  conviendra  pour  faire 
ordonner  ce  qu’il  aura  déjà  réfolu.  S’il 
faifoit  voir  la  vérité  entière,  il  n’auroit 
que  la  fatigue , St  point  de  pouvoir  per- 
fonnel.  Dans  cette  fuppofition , le  fou- 
verain en  aura  l’ombre , & le  minillre 
la  réalité. 

Quel  fera  donc  le  moyen  d’alfurer  la 


dignité  du  monarque  ? comment  fe  don- 
nera-t-il une  grandeur  folide  qui  fuit  à 
l’abri  des  il  ! u lions  dont  on  les  abufis 
fans  celle?  Je  n’en  connois  qu’une  ma- 
niéré , elle  e(l  de  communiquer  fon  au- 
torité à de  grands  corps. 

Chaque  membre  de  ces  corps  peut 
avoir  fon  intérêt  à- part , fa  paffion  par- 
ticulière ; mais  comme  elle  n’cll  pas  la 
même  dans  chacun , le  réfultat  des  dé- 
libérations fera  conforme  à l’intérêt  le 
plus  général,  & leur  expofé  fera  toujours 
la  vérité.  Avantage  aulfi  précieux  pour 
l’honneur  du  prince,  que  pour  le  bien 
des  fujets. 

On  ofe  déguifer  les  faits,  même  en 
fupplcer,  quand  on  n’eft  pas  entendu  , 
& que  l’on  ne  craint  pas  d’être  démenti , 
mais  la  pudeur  & la  crainte  retiennent 
dans  une  alfeir.blée  pleine  de  témoins; 
l’unanimité  d’un  grand  corps  ne  peut 
pas  être  le  menfonge  ; ce  qui  s’y  pailè 
clf  public,  & le  public  dépofe  pour  la 
vérité. 

Mais  un  feul  corps  intermediaire  de- 
viendroit  un  fécond  monarque  , qui 
pourroit  fe  divifer  du  premier,  ou  s’y 
réunir  trop  étroitement.  Plulieurs  corps 
de  même  nature , dilhibucs  dans  cha- 
cune des  provinces  , en  connoitroient 
les  intérêts , le  détail  & le  vrai  : ils  fer- 
viroient  à plus  d’un  ufage,  & n’auroient 
pas  l’inconvénient  éprouvé  d’un  parle- 
ment unique. 

Ce  gouvernement  fubordonné , des 
corps  intermédiaires  , releve  l’éclat  du 
monarque , en  le  faifant  regner  par  la 
jullice.  Seul  il  peut  lui  donner  une  au- 
torité perlonnelle  au-ddTus  du  faux  qui 
environne  le  trône,  bonheur  que  le  fou- 
verain & la  fôciété  civile  ne  peuvent 
acheter  fon  prix. 

Cette  conlfitution  laiflcra  fubfiller  la 
monarchie , & ce  centre  où  tout  aboutit , 
d’où  partent  les  ordres , les  détcrinina- 
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rions  promptes  & la  célérité  de  l’exé- 
cution. 

Elle  participera  de  l’ariftocratic  en  ce 
qu’elle  fera  en  quelque  manière  un  gou- 
vernement de  corps  dilHngués  ; elle 
tiendra  du  populaire  par  le  nombre , & 
en  ce  que  tout  citoyen  d’une  condition 
honnête  pourra  afpirer  d’ètrc  membre 
de  ces  grands  corps. 

Je  ne  parlerai  point  du  pouvoir  & de 
l’influence  dans  la  légiilation  que  l’on 
devroit  leur  donner,  ni  des  moyens  de 
prévenir  le  defpotifme  i ces  détails  n’en- 
trent point  dans  mon  projet.  Je  me  con- 
tenterai de  cette  réglé  générale  ; tout 
dans  un  corps  politique  bien  réglé  doit 
être  fans  exception  fujet  aux  loix  de  la 
conllitution. 

Les  cfprits  républicains  penfent  que 
l’on  ne  peut  trop  borner  l’autorité  roya- 
le; je  penfe  au  contraire  que  ce  feroit 
un  vice  de  la  conllitution , li  un  roi  eu 
«voit  trop  peu. 

On  dit  que  les  François  ayant  effiiyé 
des  maux  infinis  fous  la  domination  des 
Carlovingiens  , rendirent  héréditaires 
les  duchés  & les  comtés , pour  mettre 
lanoblell'e  en  étatdes’oppoferà  la  trop 
grande  puilfancc  du  monarque:  ils  n’é- 
toientjpas  bons  politiques. 

De  cet  arrangement  lortirent  les  ducs 
de  Guienne  , de  Bretagne , les  comtes 
de  Champagne,  de  Provence,  de  Lan- 
guedoc, & encore  plulieurs  autres.  De- 
là naquirent  en  même  tems  des  guerres 
fans  fin.  Des  princes  à peu  de  chofe  près 
autfi  puiflans  que  le  roi , ne  reconnoit 
fuient  plus  fon  autorité,  & lui  difpu- 
toient  les  droits  de  la  couronne  ; l’obéif. 
fance  fe  perdit.  Les  petits  feigneurs , à 
l’exemple  des  grands,  voulurent  domi- 
ner dans  leurs  terres  ; il  s’éleva  mille 
tyrans  , la  jufticc  în’avoit  plus  de  voix , 
le  peuple  étoit  dévoré. 

Les  rois  acquirent  dans  la  fuite  plus 


de  fupériorité  : mais  ils  n’en  avoient  pas 
encore  affez , dans  le  tems  où  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  & après 
lui  les  divifions  des  maifons  de  Bour- 
gogne , d’Orléans  & d’ Armagnac , rem- 
plilfoicnt  le  royaume  de  troubles. Le  plus 
mauvais  de  tous  les  moyens  elt  d’élever 
autel  contre  autel.  Un  roi  ne  doit  voir 
dans  fes  Etats  perfonne  qui  ofe  refufer 
impunément  de  s’approcher  de  lui  avec 
vénération.  Il  ne  doit  point  avoir  d’é- 
gal , ni  de  quafi  égal  : c’cft  être  très- 
grand. 

Je  ne  faurois  penlcr  , comme  on  l’a 
dit , que  le  corps  intermédiaire  le  plus 
naturel , eft  la  nobleilè.  Je  regarde  ce 
que  l’on  connoit  lous  le  nom  de  grande 
noblcife , comme  je  vois  à l’extrémité 
de  la  plaine  des  côteaux  qui  élevent  in- 
fenfiblement  la  vue,  & l’accoutument 
à l’élévation  de  la  montagne  qui  domine 
dans  le  lointain.  Ce  font  des  hauteurs 
intermédiaires  , plutôt  que  des  pou- 
voirs. 

L’autorité  intermédiaire  ne  peut  con- 
venir qu’à  des  corps  dépofitaircs  des 
loix  ; à ceux  qui  feront  fous  le  prince 
les  confcrvateurs  de  fa  majefté  & du 
degré  de  liberté  qui  fera  attribué  aur 
fujets:  le  bien  de  la  fociété  demande 
que  ce  foient  des  corps  pacifiques. 

Cependant  on  s’éloigneroit  étrange- 
ment de  ma  façon  de  penfer,  fi  on  ima- 
ginoit  que  je  prétends  rejetter  la  noblef- 
fe  : je  la  conjurerois,  fi  j’étois  quelque 
chofe  , de  vouloir  former  ses  corps 
amis  de  la  paix  & des  réglés , ce  mi- 
lieu utile  entre  les  rois  & les  peuples. 

Si  elle  vouloit  abjurer  un  fentiment 
étérodoxe,  un  préjugé  fatal,  qui  ne  lui 
laiifc  connoitre  la  gloire  que  fouillée  de 
fang  humain  ; affamée  de  ravages,  abreu- 
vée des  larmes  du  public , ce  feroit  à elle 
fans  doute  qu’il  appartiendroit  d’être  le 
fccond  mobile  de  la  monarchie  : mais  des 
B b b Z 
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corps  guerriers  ne  peuvent  être  le  lien 
de  l’union  & de  la  concorde. 

La  nature  des  pouvoirs  qu'il  convien- 
droit  de  donner  à ces  corps , ne  peut 
jamais  nuire  à un  Etat,  comme  corps 
politique  , autant  que  leur  condition 
fera  celle  de  niagirtrats  pailibles.  Leurs 
membres  pourroient  à la  vérité  s’éri- 
ger en  feigneurs  arillocratiqucs , s’ils  ne 
connoiJToient  pas  de  ftipéricurs  ; mats 
de  même  qu’ils  feront  médiateurs  en- 
tre la  défobéillànce  & l'ufurpation  ; le 
pouvoir  des  rois  fera  la  fauve -garde 
du  peuple  contre  leur  cupidité  : ils  au- 
ront un  maître  qui  le  fera  inliruire  par 
des  furvcillans  de  leur  conduite,  com- 
me citoyens. 

C’eft  en  cette  qualité  qu’ils  feront 
contenus  dans  les  réglés  du  bon  ordre  : 
diminuer  à l’égard  des  corps  la  fubor- 
dination  & le  rcfpeél  du  public,  c’clt 
apprendre  à mépriler  la  conftitution. 

Si  le  menu  peuple  a la  plus  légère  por- 
tion d’autorité,  iîen  voudra  davantage, 
& la  demandera  par  des  (éditions.  Il  ell 
plus  dangereux  qu’il  en  abulc  que  le  mo- 
narque. 

11  n’y  a pas  d’exemple  que  le  peuple 
fe  foit  contenté  d’un  pouvoir  borné: 
quand  on  lui  en  a donné  quelqu’un  , & 
qu’il  croit  ne  le  tenir  que  de  lui- même, 
il  n’eft  point  en  repos  qu’il  n’ait  attiré  à 
lui  le  pouvoir  abfolu  : il  boulevcrfe  tout 
pour  y parvenir,  il  cft  le  plus  nombreux 
& le  plus  fort.  Mais  comme  fes  efforts  ne 
font  pas  conduits,  il  en  réfulte  le  plus 
fouvent  une  confufion  qui  le  précipite 
dans  une  véritable  fervitude. 

Ce  qu’on  appelle  peuple  doit  être  con- 
tenu dans  la  fujettion  ; il  ne  lui  faut  que 
de  la  liberté  à l’ombre  des  loix , & la 
conffttution  doit  elle  même  répondre  de 
cette  liberté.  Elle  confflle  à être  fous  la 


tributs  arbitraires  , ni  vexé  par  les  eon- 
cullîons  de  ceux  qui  les  exigent  : au 
droit  d’élire  quelques  magiltrats  , & 
fur- tout  dans  Pelpérance  des  honneurs 
dûs  au  mérite  dirtingué  , & la  faculté 
d’être  élevé  au  rang  de  la  tiobleffe  & des 
corps  intermédiaires  par  les  talens  per- 
fonnels. 

Si  on  ajoûtoit  à ce  détail  ébauché, 
l’ufage  de  laitier  aflèmblcr  les  fujets  par 
dillriéls,  de  répartir  dans  ces  atfcmblécs, 
fuivant  la  connoillancc  qu’ils  ont  des 
fortunes , des  impOts  mefurés  aux  be- 
foins  de  l’Etat,  de  les  lever  eux-mêmes 
& les  faire  palfer  de  leurs  mains  direéte- 
ment  dans  le  trélor  du  prince  i la  liber- 
té politique  n’en  feroit  pas  plus  grande 
au  fonds  ; l’opinion  de  la  fureté  de  cha>- 
cun  , ainfi  que  de  la  jultice  publique, 
en  augmenteroit  lingulierement. 

Ce  feroit,  je  le  répété  avec  complai- 
fancc , introduire  dans  la  monarchie  le 
bonheur  des  républicains , & placer  att 
milieu  des  républiques  la  force  de  la 
monarchie . 

Ce  gouvernement  feroit  préférable  à 
celui  des  républiques  fédératives  ; ce 
dernier  n’elt  utile  qu’au  corps  général 
de  la  confédération  i il  ne  pourvoit  pas 
à la  difeipliue  particulière  de  chaque  ré- 
publique qui  les  compote;  elles  peuvent 
être  ariftecratiqucs , populaires  & mal 
réglées  dans  leur  intérieur. 

Dans  celui-ci , ce  font  une  infinité 
de  fociétés  civiles  , dirigées  par  les  mê- 
mes loix  & foumifes  à un  feul  & mê- 
me monarque.  Ce  feroient  les  mêmes 
coutumes , les  mêmes  mœurs , les  mê- 
mes maniérés  ; tant  de  conformités  uni- 
ront les  peuples  d’un  nœud  indiff'olu- 
ble;  l’amour  de  la  patrie  y (croit  au 
fouverain  degré  ; le  bonheur  & la  puif- 
fancc  du  prince  au  plus  haut  degré  dé- 
firablc  : c’eft  un  compofé  de  trois, 
corps  politiques  (impies. 
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Monarchie  tyramtique.  Le  mot  de  ty- 
ran n’étoit  point  lié  dans  fon  origine 
à l’idée  de  cruauté  que  l’on  y a atta- 
chée dans  la  fuite  ; il  fîgitific  fimplc- 
ment  celui  qui  s’elt  fait  iouverain  de 
fa  patrie  iàns  le  confeutemcnt  de  fes 
concitoyens.  Les  tyrans  n’étoient  pas 
otfenfés  de  ce  titre;  ils  le  prenoient 
eux-mêmes.  Mais  comme  toute  auto- 
rité , de  fa  nature , eit  une  gène  , lorf- 
qu’elle  cit  envahie , elle  en  devient  plus 
odieufe. 

Les  tyrans  croient  obligés , par  état , 
de  fè  faire  dételter.  Leur  ufurpation 
les  mettoit  dans  un  danger  continuel.  Ils 
avoient  à conferver  leur  vie , & le  rang 
qu’ils  avoient  ufurpé.  , Ils  doivent  bâ- 
tir des  fortcreli'es , & s’y  renfermer, 
entretenir  des  gardes  & des  troupes 
étrangères.  Ces  dépenfes  indifpcuili- 
bles  de  la  tyrannie,  exigeoient  de  gref- 
fes charges  fur  les  peuples.  Si  elles  ne 
fuffifoicnc  pas , on  cherchoit  des  pré- 
textes pour  vendre  les  citoyens  dont 
les  richeifcs  étoient  un  objet.  La  mé- 
fiance & les  befoins  portoient  aux  ex- 
cès les  plus  barbares.  C’elt  ainlî  que 
par  une  néceifité  fatale,  une  démarche 
illégitime  en  amene  d’autres  encore 
plus  atfreufes. 

Tarquin  le  Superbe  rendit  le  nom  de 
roi  infupportablc  aux  Romains;  Sylla, 
celui  de  dictateur:  la  tyrannie  répan- 
due dans  une  infinité  de  lieux  , a ren- 
du odieux  à toute  la  terre  celui  de  ty- 
ran. Il  cil  devenu  l’injure  la  plus  atro- 
ce pour  un  prince. 

Denys , tyran  de  Syracufè , pour  ren- 
dre les  confpirations  contre  fa  peribnne 
plus  difficiles,  avoit  fait  des  dé  feu  fes  de 
s’ailènibler  & de  manger  cnfèmhle.  Il 
étoit  permis  à lès  foldats  de  dépouillas 
les  convives  , lorsqu’ils  fe  retiroient 
chez  eux.  Il  clt  difficile  d’imaginer  une 
privation  de  libellé  plus  uifuppoi table. 
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Cependant  Plutarque  avoue  qu’il  a été 
un  grand  prince , & que  peu  de  rois 
légitimes  l’ont  égalé  pour  la  juftice  & 
la  vertu.  Combien  eft  grande  la  l'oif 
de  dominer,  fi  elle  peut  porter  à des 
procédés  fi  étranges,  un  homme  qui  a 
entendu  parler  de  la  jultice! 

Si  on  choifit  un  côté  pour  juger  les 
hommes , il  eft  peu  de  rois  qui  n’aycnt 
quelque  vice , & qui  ne  puidcnt  être 
blâmés  : il  eft  peu  de  tyrans  qui  ne 
pollèdent  quelqu’efpece  de  mérite,  & 
qui  ne  puùiènt  être  loués.  On  doit  imi- 
ter les  Perfes  ; ils  ne  condamnoient  à la 
mort  que  celui  qui  étoit  convaincu  d’a- 
voir fait  en  fa  vie  plus  de  mal  que  de 
bien. 

Si,  à leur  exemple,  on  balance  l’un 
avec  l’autre  pour  décider  de  l’enfem- 
blc,  il  elt  poliible  qu’un  tyran  méri- 
tera un  nom  honorable  dans  la  polté- 
rité  ; comme  un  roi  pourra  laitier  une 
mémoire  odieufe  ou  méprifablc. 

Mais  fi  l’on  veut  fc  convaincre  de 
l’avantage  immenfe  que  donne  un  prin- 
cipe légitime  pour  faire  une  réputation, 
on  peut  comparer  un  roi  avec  un  ty- 
ran, en  ne  fuppofant  à celui-ci  que  les 
mnuvaifes  qualités  néceilaires  à fa  con- 
fervation. 

Le  roi  fe  conforme  aux  loix  de  la 
nature:  le  tyran  elf  obligé  de  les  fou- 
ler aux  pieds.  L’un  travaille  pour  le 
bien  de  lès  fujets;  il  cherche  à les  en- 
richir par  la  liberté  & la  facilité  dan» 
le  commerce  : l’autre  ne  fonge  qu’à  s’en- 
richir de  leurs  dépouilles.  L’un  venge 
tes  injures  faites  au  public , & pardon- 
ne celles  qui  regardent  fa  perfonne  j. 
l’autre  eit  obligé  de  venger  cruellement 
celles  qui  l’oiienfent,  & il  a des  foins, 
plus  intéreifans  que  celui  de  venger  rel- 
ies qui  blelïent  le  public.  L’un  aime  à’ 
laiiler  jouir  fes  fujets  de  fa  préfence;. 
l'autre  ne  peut  fc  montrer  à eux  que. 
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comme  à Tes  ennemis.  L’un  cherche  à comble;  les féditions  étoient  plus  com- 
fairc  naître  l'amour  dans  les  cœurs  ; munes  que  les  jours  de  calme.  Médi- 
l’autre  doit  y répandre  la  terreur.  L’un  cis  y remit  le  bon  ordre  : lorfqu’il  fut 
ne  lève  que  les  tributs  néccdaires  ; Pau-  rétabli  , & fou  pouvoir  affermi , il  fut 
tre  a deux  raifons  pour  en  accabler  fes  humain  envers  les  peuples  ; il  palîa 
fujets  ; fa  politique  veut  qu’il  les  atfoi-  pour  un  des  plus  fages  princes  de  fon 
blilîc,  & il  lui  faut  un  tréfor.  L’un  re-  tems. 

glc  fes  mœurs  à la  mefure  des  loix-  ; On  ne  doit  point  s’étonner  du  bon- 
l’autrc  fait  des  loix  à la  mefure  des  heur  de  cette  tyrannie.  Le  peuple  avoit 
mœurs  qui  lui  font  propres.  éprouvé  les  calamités  qui  naiflent  de  la 

Quel  elt  aulH  le  fort  de  tous  les  deux  ? liberté  extrême , & avoit  eu  le  tems  de 
Le  bon  roi  jouit  d'un  repos  afluré  : fes  s’en  dégoûter. 

fujets  courent  à l’obéilïance  ; ils  volent  C’cfl  a in  fi  que  la  corruption  cxceflive 

au-devant  de  fes  defirs  ; tous  s’empref-  de  la  république  romaine  ne  pouvoit  fe 
fent  à l’envi  pour  augmenter  fa  gloi-  guérir  d’elle-même.  L’efprit  & le  cœur 
re  : & quand  l’heure  de  fubir  le  Jfort  de  fous  les  citoyens  étoient  infedtés. 
commun  à tous  les  mortels  cft  arri-  Rome  n’avoit  d’autre  reffource  que  dans 
véc  , il  laide  à fa  poltérité  les  pleurs  le  gouvernement  monarchique.  Elle  au- 
dc  fes  fujets,  pour  premier  témoigna-  roit  obtenu  tout  ce  qu’elle  pouvoitdc- 
ge  de  leur  fidélité  & de  fa  fureté  future,  firer,  fi  Augufte  avoit  laide  des  fuc- 
Lc  tyran,  au  contraire,  effrayé  par  des  cefleurs  capables  d’imiter  fes  dernieres 
allarmes  jamais  interrompues , ne  con-  années. 

roit  d’autre fommeil  que  celui  d’un  mo-  Les  anciens  ont  penfe  qu’il  étoit  pe-- 
ment  ; il  tremble  fans  ccffe  pour  fes  mis  de  donner  la  mort  au  tyran  qui 
Etats , & encore  plus  pour  fes  jours.  Le  ufurpoit  la  fouveraineté  de  fa  patrie  : 
trouble,  l’agitation,  l’effroi , lui  préfen-  non-feulement  ils  ont  cru  que  cette  ac- 
tent  mille  fois  la  mort  ; il  finit  par  être  tion  ne  méritoit  point  de  blâme  , ils 
déchiré.  Ce  feroit  faflidicr  le  lcdleur,  de  l’ont  encore  regardée  comme  digne  de 
retracer  les  exemples  des  fins  tragiques  tous  les  éloges.  Ils  ont  nommé  le  meur- 
des  tyrans.  trier  du  tyran,  le  libérateur  de  la  pa- 

On  trouve  cependant  des  conjonc-  trie,  le  vengeur  de  la  liberté  publique  ; 
tures  où  la  tyrannie  a été  avantageu-  ils  lui  ont  érigé  des  ftatues.  En  effet, 
fe  aux  peuples.  Elle  le  fera  toutes  les  à quel  homme  eft-il  permis  de  fe  rendre 
fois  que  la  corruption  les  aura  jettes  maître  de  fon  femblable  fans  titre  ? Les 
dans  l’anarchie , le  pire  de  tous  les  loix  déclarent  digne  de  mort , quicon- 
états.  que  prend  les  marques  & les  ornemens 

Tel  étoit  celui  de  Florence , lorfqu’a-  de  la  royauté, 
près  le  meurtre  du  duc  Alexandre , CoC.  On  a demandé  fi  le  meurtre  du  tyran 
me  de  Médicis  s’empara  de  la  fouverai-  une  fois  autorife , on  peut  le  commettre 
neté.  Il  s’environna  de  gardes , il  conf.  avant  que  le  dcfTein  de  Pufurpateur  ait 
truifit  des  forts,  il  exigea  des  contri-  éclaté,  & s’il  elt  permis  de  prévenir  la 
butions.  Mais  les  maux  de  cette  répu-  voie  de  fait  par  la  voie  de  fait.  Les  Ro- 
blique  étoient  violons  ; ils  demandoient  mains  & Solon  ont  penfé  différemment 
des  remedes  de  même  nature.  La  liceti-  à cet  égard. 

ce  de  ce  peuple  effréné  étoit  montée  au  Une  loi  publiée  à la  rcquifition  de 
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Valcrius  Publicola  , permet  l’homicide, 
pourvu  qu’on  prouve  les  mauvais  def- 
feitis  & la  conjuration  de  l’homicide.  La 
loi  de  Solon  défend  de  tuer  celui  qui, 
dans  la  république,  afpireroit  à la  lbu- 
vçraineté  , fi  on  n’y  procédé  par  les 
voies  de  la  juftice.  La  décifion  fera  , 
fans  doute,  en  faveur  de  la  loi  de  So- 
lon, fi  on  confulte  les  principes  du  chrif. 
tianifme  : mais  quand  on  ne  confulte- 
roit  que  la  morale  humaine  & la  raifon , 
je  crois  encore  que  la  loi  de  Solon  doit 
avoir  la  préférence  , avec  quelque  mo- 
dification. 

La  loi  de  Publicola  entrainoit  les  con- 
lequences  les  plus  dangereufes.  Tout 
homicidé , après  fa  mort  , auroit  été 
nommé  conjuratcur.  Les  témoins  & les 
preuves  deviennent  faciles  contre  celui 
qui  ne  peut  le  défendre , & que  l’on  ne 
craint  plus.  On  livroic  aux  meurtriers 
les  principales  perfonnes  de  l’Etat  : le 
danger  menaçoit  les  premières  tètes  de 
plus  près. 

La  loi  de  Solon  mérite  aufii  d’ètre 
bornée  par  le  tems  & les  circonllanccs. 
Avant  que  celui  que  l’on  prétend  afpi- 
rer  à la  Ibuveramcté , fe  foit  déclaré , 
s’il  n’a  pas  amafle  de  forces , s’il  n’a 
encore  faifi  aucun  porte  important,  ce- 
lui qui  croit  être  inftrait  de  fes  mau- 
vais defleins , ou  qui  l’efb  efti&i  ventent, 
ale  tems  de  les*découvrir  au  mn£irtrat, 
& ne  peut  tuer  que  par  (on  ordre. 

Mais  lorfque  la  tyrannie,  fans  être 
abfolumcnt  ouverte  , eft  fur  le  point 
d’éclater  ; que  le  rapport  à la  magiftra- 
ture  ne  feroit  que  retarder  le  moment 
de  l’exécution , on  ne  peut  propofer  la 
loi  de  Solon.  Que  peut  la  juftice  con- 
tre les  armes  ? Auifi  Solon , trop  rigide 
obfervatcur  de  la  loi,  eut  la  douleur 
de  voir  Pififtratc  s’emparer  à fes  yeux, 
de  la  tyrannie  d’Athcncs. 

On  peut  demander  encore  fila  mort 


du  tyran  eft  jufte,  lorfqu’après  avoir 
ufurpé  la  domination,  il  a obtenu  le 
contentement  de  la  républiquc.Plufieurs 
ont  penféque  l’on  pouvoit  lui  donner 
la  mort.  Ils  ont  excepté  feulement  le 
cas  auquel  le  tyran  auroit  écarté  fes  for- 
ces, auroit  dépouillé  fon  pouvoir,  & fe 
feroit  remis  au  jugement  du  peuple. 

Si  au  contraire,  dit-on  , le  confente- 
ment  eft  arraché  comme  par  Sy lia  & 
après  lui  par  Céfar  , qui  firent  publier 
les  loix  Valeria  & Servia  avec  de  puifi 
fantes  armées  qui  rcmpli^oient  la  ville 
de  Rome , ce  confcntement  n’eft  pas 
libre  ; dès-lors  il  crt  nul  & comme  non 
exiftant , il  ne  doit  pas  faire  changer 
la  décifion. 

Je  ne  faurois  me  ranger  à cette  opi- 
nion. Si  le  peuple  entier  décide  de  la 
mort  du  tyran  , s’il  la  pourfuit , alors 
on  peut  palier  qu’elle  eft  jufte.  Le  peuple 
fait  quelle  eft  la  nature  du  confcntement 
qu’il  a donné.  Si  fa  volonté  fe  réunit  à 
le  déclarer  forcé , il  lui  eft  permis  de 
rompre  des  fers  que  la  violence  lui  a 
impofés.  La  voix  unanime  du  peuple  eft 
un  jugement. 

Je  demande  aux  ledteurs  de  ne  point 
perdre  de  vue  , que  je  parle  de  celui  qui 
a ufurpé  la  fouveraineté  fur  les  ci- 
toyens , & non  de  celui  qui  exerceroit 
un  pouvoir  légitime  avec  tyrannie,  fui- 
vant  l’idée  que  l’ulàge  a attaché  à cette 
cxprclfion.  Jenedirois  pas  que  l’Etat 
entier  fut  maître  de  fa  vie.  Je  fuis  bien 
éloigné  d’écrire  ou  de  penièr  un  pareit 
blafphème. 

A l’égard  du  vrai  tyran , ce  n’eft  point 
à un  particulier,  à quelques  conspira- 
teurs , à une  faélion  , de  décider  que  la 
volonté  du  peuple  n’a  pas  été  conforme 
à fon  approbation.  11  eft  pofiible  abfo- 
lument  qu’elle  eut  été  la  même  indépen- 
damment de  la  préfence  d’une  armée? 
ou  que  ce  qui  auroit  été  forcé  dans  foa 
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origine  , (bit  devenu  volontaire  dans 
les  fuites. 

Je  ne  fais  s’il  cft  décidé  , que  la  mul- 
titude en  Angleterre  eût  pourfuivi  la 
mort  de  Cromwel.  Ce  fameux  tyran, 
outre  l’attentat  d’avoir  ufurpé  la  fou- 
verainetc , s’étoit  frayé  le  chemin  à la 
grandeur,  par  des  crimes  réfervés  à lui 
feul  ; mais  il  avoit  étouffé  le  cri  général 
par  un  gouvernement,  duquel  perfon- 
iic  ne  pouvoit  fc  plaindre  comme  hom- 
me privé. 

Il  étoit  dételle  par  toutes  les  factions 
qui  avoient  déchiré  l’Angleterre  depuis 
vingt  ans,  foit  pour  la  politique,  foit 
pour  la  religion  : cependant  le  peuple 
qui  fait  le  grand  nombre , étoit  faiisfait 
de  Ton  adminiftration. 

La  facilité  avec  laquelle  fon  fils  Ri- 
chard occupa  fa  place  après  fa  mort  , 
cil  une  preuve  du  vœu  commun  de  la 
nation.  On  ne  vit  pas  une  ombre  d’op- 
pofition. 

L’Angleterre  voyoit  ce  puiffnnt  génie 
accroître  chaque  jour  la  fplendeur  de  la 
république  , avec  des  vues  aulli  vaftes, 
qu’il  les  avoit  eues  profondes  pour  par- 
venir à la  gouverner  : elle  jouidbit  d'un 
calme  intérieur  qu’elle  n’avoit  pas  goûté 
depuis  long-tems , & de  la  plus  grande 
gloire  au  dehors.Ellepréféroit  peut-être 
ces  avantages  à ce  qu’elle  devoit  à fes 
fouverains. 

Cet  homme  univerfel,  qui  réuniilbit 
les  qualités  des  plus  grands  hommes  & 
des  plus  fameux  fcélerats  dans  tous  les 
genres , avoit  porté  l’orgueil  au-delà  de 
ce  que  les  hommes  l’avoient  connu.  On 
n’a  pas  vu  encore  de  roi , ni  d’Etat , 
prendre  fous  (a  protection  un  état  égal 
au  lien.  Que  doit-on  dire  d’un  (impie 
mortel,  d'un  homme  privé,  qui  prend 
le  titre  de  protecteur  de  trois  royau- 
mes ? Ce  titre  cft  plus  fuperbe  que  ce- 
lui de  roi,  que  celui  d'empereur.  C’cft 
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un  nom  déguifé  j il  Lignifie  l’ange  tu- 
télaire. 

Cependant  étoit-il  permis , après  le 
parlement  de  I6f6,  à Alilady  Gréen- 
wil , étoit-il  permis  aux  épifeopaux, 
dont  il  avoit  ruiné  le  parti , d’attenter 
à fa  vie?  Je  ne  le  croirois  pas.  C’étoit 
à la  nation  de  le  proferire  à la  pluralité 
des  voix. 

On  doit  convenir  néanmoins  qu’il 
étoit  dans  des  circonftances  particuliè- 
res , qui  auroient  pu  permettre  à un 
fcul  homme  de  lui  donner  la  mort. 
Charles  II.  l’avoit  condamné  ; il  avoit 
pu,  il  avoit  dû  le  faire.  Toute  perfon- 
nc  qu'il  auroit  chargé  d’exécuter  fon 
arrêt , auroit  exécuté  un  aéte  de  jufti- 
ce,  C’cft  le  cas  de  l’exception  portée  par 
la  loi  de  Solon. 

Tous  les  écrivains  conviennent  que 
les  fuccefleurs  des  tyrans , en  polfédant 
la  fouveraincté  pendant  un  efpace  de 
tems  confidérable  , acquièrent  un  titre 
légitime.  Les  jurifconl'ultcs  ont  voulu 
fixer  le  terme  à cent  ans , comme  celui 
de  la  plus  longue  polfclfion  requife 
pour  la  prefeription  : mais  cen’eft  pas 
les  principes  du  droit  civil  que  l’on  con- 
futte  en  matière  d'Etat. 

Le  tyran  ne  peut  jamais  preferire 
lui  - même  le  droit  de  la  fouveraineté , 
s’il  ne  réunit  pas  les  fuHfragcs  des  peu- 
ples. Son  attentat  perfonnel  crie  fans 
ccflè contre  lui:  mais  fi  fon  fuccelTeur 
monte  fur  le  trône  fans  violence,  s’il 
l’occupe  fans  contradiction , il  femble 
qu’il  doit  être  regardé  comme  poffelfeur 
légitime. 

Rome  portoit  encore  dans  fon  fein  , 
du  tems  de  Céfar,  des  hommes  allez 
hardis  pour  contredire  ouvertement  la 
tyrannie.  Deux  tribuns  eurent  le  cou- 
rage de  faire  ôter  en  fa  prépuce  , la 
couronne  que  l’on  pofoit  lur  la  tète  de 
fa  Itatue.  L’aigreur  que  ce  dictateur  té- 
moigna 
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moigna  dans  la  fuite  contr’cux  , prou- 
ve plus  qu’il  étoit  complice  de  cette  cn- 
trcpnfe,  que  ne  font  les  autorités  qui 
nous  en  font  demeurées,  v.  Tyran, 
Tyrannie  , &c.  (I).  F.) 

MONARQPE,  f.  m..  Droit  public, 
fouverain  d’un  Etat  monarchique.  Le 
trône  eft  le  plus  beau  polie  qu’un  mor- 
tel puilfe  occuper , parce  que  c’eft  celui 
où  on  peut  faire  le  p'us  de  bien.  J’aime 
à voir  l'intérêt  que  l’auteur  de  YEJprit 
des  loix  prend  au  bonheur  des  princes, 
& la  vénération  qu'il  porte  à leur  rang 
fuprème. 

Que  le  monarque,  dit  - il , n’ait  point 
de  crainte  , il  ne  fauroit  croire  com- 
bien on  eft  porté  à l’aimer.  Eh  ! pour- 
quoi ne  l’aimeroit-on  pas?  11  eft  la 
fource  de  prefque  tout  le  bien  qui  fe 
fait , & prefque  toutes  les  punitions 
font  fur  le  compte  des  loue.  Il  ne  fe 
montre  jamais  au  peuple  qu’avec  un  vi- 
fuge  ferein  : fa  gloire  même  fe  commu- 
nique à nous  , & fa  puiifancc  nous  fou- 
tient.  Une  preuve  qu’on  le  chérit,  c’cll 
qu’on  a de  la  confiance  en  lui , & que 
lorfqu’un  miniftre  refulè , on  s’imagine 
toujours  que  le  prince  auroit  accordé , 
même  dans  les  calamités  publiques  : on 
n’accufe  point  fa  perfonne  ; on  fe  plaint 
de  ce  qu’il  ignore , ou  de  ce  qu’il  eft 
oblcdé  par  des  gens  corrompus.  Si  le 
f rince  [avait,  dit  le  peuple:  ces  paro- 
les font  une  efpece  d’invocation. 

Que  le  monarque  fe  rende  donc  po- 
pulaire } il  doit  être  flatté  de  l’amour  du 
moindre  de  fes  fujets  : ce  font  toujours 
des  hommes.  Le  peuple  demande  fi  peu 
d’égards  , qu’il  eft  jufte  de  les  lui  ac- 
corder : la  diftance  infinie  qui  eft  entre 
le  monarque  &lui  , empêche  bien  qu’il 
n’en  foit  gêné.  Il  doit  aufli  favoir  jouir 
de  foi  à part , dit  Montagne , & fe  com- 
muniquer comme  Jacques  & Pierre  1 
foi  - même.  La  clémence  doit  être  là 
Tante  IX. 
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vertu  diftimftive  ; c’cft  le  caradlerc  d’u- 
ne belle  amc  que  d’en  faire  ulage  , di- 
l'oit  Cicéron  à Céfar. 

Les  mœurs  du  monarque  contribuent 
autant  à la  liberté  que  les  loi*.  S’il  aime 
les  âmes  fibres,  il  aura  des  fujets  ; s’il  ai- 
me les  âmes  baifes , il  aura  des  efcla  ves. 
Veut -il  régner  avec  éclat,  qu’il  ap- 
proche de  lui  l’honneur,  le  mérite  & 
la  vertu  : qu’cxorable  à la  pricre , il  foie 
ferme  contre  les  demandes  ; & qu'il  fâ- 
che que  fon  peuple  jouit  de  fes  refus, 
& fes  courtifans  de  fes  grâces,  v.  Sou- 
verain. 

MONASTERE  , f m. , Droit  canon. 
Un  monajiere  a le  titre  A' abbaye  , prie  ri- 
re ou  autre,  félon  que  le  monajiere  eft 
fournis  dircélcment  à un  abbé  ou  ab- 
belfe , prieur  ou  prieure. 

Pour  qu’une  maifon  religieufe  ait  le 
caraélere  de  monajiere  ou  couvent , il 
faut  qu’il  y ait  un  nombre  compétent 
de  religieux,  que  la  réglé  de  l’ordre  s’y 
obferve,  & que  la  maifon  ait,  ou  au 
moins  qu’elle  ait  eu  anciennement, 
clatijhum , area  communie  Çv  [tgillum , 
c’cft-à-dire  , des  lieux'  réguliers , une 
adminiftration  commune  des  biens  , & 
un  fccau  particulier  pour  la  maifon.  v. 
Moine  & Couvent. 

MONDAIN , adj.  & fubft. , Morale, 
homme  livré  à la  vie  , aux  affaires  , & 
aux  amufemens  du  monde  & de  la  fo- 
ciétc.  v.  Mondanité. 

MONDANITÉ,  f.  f..  Morale,  au 
tachcment  au  monde  & à fes  objets, 
qui  fait  qu’on  ne  les  perd  jamais  de 
vue,  pour  rentrer  en  foi- même  & s’oc- 
cuper de  fa  propre  perfe&ion.  Un  mon- 
dain vit  pour  le  monde , & comme  fi 
le  monde  étoit  fon  unique  partage.  Il 
regarde  les  avantages  temporels  & les 
plaifirs  de  cette  vie,  comme  les  fcu's 
réels  , perfuadé  que  ceux  qui  les  facri- 
fient  à des  avantages  & à des  plaifirs 


Digitized  by  Google 


MON 


MON 


386 


réfervés  pour  une  autre  vie , courent 
après  de  pures  chimères.  Il  eft  mani- 
fefte  que  l’irréligion  eft  la  bafe  de  la 
mondanité,  qui  n’eft  qu’un  épicuréifme 
pratique.  Cet  cpicuréifme  peut  être  dé- 
licat ou  groflier  î & cela  dans  des  de- 
grés qui  varient  à l’infini.  Le  chef  de  la 
iede  d’Epicure  étoit  un  philofophe  fru- 
gal: fon  principe  que  l’homme  eft  fait 
pour  la  volupté  , ou  même  que  la  vo- 
lupté eft  le  ibuverain  bien  de  l’hemme, 
eft  un  axiome;  mais  il  s’agit  de  déter- 
miner quelle  eft  cette  volupté  que  l’hom- 
me doit  rechercher  , & qui  peuc  le  ren- 
dre fouverainement  heureux.  S’il  n’y 
a ni  Dieu , ni  religion , ni  éternité , 
c’eft  fans  doute  ici  bas  qu’exifte  le  plus 
haut  degré  de  félicité  dont  l’homme 
l'oit  fufccptib’e  ; mais  ce  degré  eft  in- 
finiment éloigné  de  la  notion  du  fou- 
verain  bien  , qui  emporte  la  jouilfancc 
de  tous  les  biens  & l’exemption  de 
mus  les  maux.  La  fagefle  humaine  con- 
fifte  à augmenter  autant  qu’il  eft  poili- 
bte  la  fomme  des  biens,  & à diminuer 
celle  tics  maux.  La  grande  règle , fitf- 
tine  & abjline  , eft  fans  contredit  le 
moyen  le  plus  efficace  d’arriver  à cet 
état.  Cependant  feroit-  il  un  bonheur 
dont  on  pût  jouir,  en  penfant  que  no- 
tre exiftcnce  eft  renfermée  dans  les 
bornes  étroites  de  cette  vie  , & que 
notre  fort  ne  diffère  en  rien  de  celui 
des  animaux  ? Le  mondain  cherche  à 
s’étourdir  fur  ces  objets  ; il  écarte  foi- 
gneufement  l’idée  de  la  mort  ; mais 
en  attendant  elle  s’approche , le  fur- 
prend  & le  tcrralfe. 

On  peut  fins  doute  mener  une  vie 
longue  & agréable , en  confcrvant  les 
forces  de  fon  efprit  & de  fon  corps , 
en  n’abufant  jamais  des  biens  ni  des 
platllrs  qui  font  à notre  portée.  Saint- 
Evremont  a donné  l’exemple  d’une 
femblable  vie  > & l’on  pourroit  lui 


afTocicr  Ninon  Lcnclos,  s’il  n’y  avoifc 
quelque  chofe  de  trop  révoltant  dans 
une  proftitution  continuelle  & pouf, 
fée  jufques  à l’âge  le  plus  avancé. 
Mais  qu’eft-ce  qu’une  vie  à la  Saint- 
Evremont  ? Que  font  tous  ces  plai- 
firs,  qui  forment  une  efpcce  de  chaî- 
ne toujours  prête  à fe  rompre?  Boire, 
manger,  débiter  des  propos  de  ruelle, 
crigcr  en  divinité  une  beauté  avantu- 
ricre,  écrire  de  la  profe  alambiquée 
& des  vers  infipides  ; voilà  fans  con- 
tredit dix- huit  luftres  bien  employés. 
Aufii  n’y  a-t-il  rien  de  plus  bas  que  la 
réponfe  prétendue  épigrammatique  que 
ce  vieux  mondain  fit  à l’eccléfiaftique 
qui , en  le  préparant  à la  mort , lui  de- 
mandoit,  s’il  nvoit  des  ennemis  avec 
qui  il  voulût  fe  réconcilier  : Oui  vrai- 
ment, dit-il , je  voudrais  me  réconcilier 
avec  F appétit. 

L’Apollon  décrépit , dont  le  trépied 
eft  à Fcrney , a chanté  la  mondanité  en 
vers  plus  beaux , mais  non  moins  ab- 
furdes.  Malgré  fon  éloignement  pour 
la  religion  , & fes  fureurs  contr’ellc, 
il  n’a  jamais  été  dans  le  cas  de  goûter 
les  douceurs  de  la  mondanité.  Des  paf- 
fions  rongeantes  l’ont  toujours  dévoré; 
il  s’eft  attiré  par  fi  fougue  indomptable 
les  mortifications  les  plus  humiliantes; 
& ionaffreufe  lezine,  pendant  les  trois 
quarts  de  fà  vie  , le  mettoic  au  ni- 
veau des  plus  indigens.  I.cs  principa- 
les jouiffances  qui  ont  pu  le  flatter, 
font  celles  de  fon  orgueil.  Les  prodi- 
ges de  fon  ftvle  , de  fa  poefie , de  fon 
libertinage,  lui  ont  fait  des  partifans , 
qui  Pexhaltent  avec  enthoufiafme  ; fans 
compter  ceux  qui  le  flattent,  parce 
qu’ils  le  craignent.  Où  eft  l’homme  de 
bon  fens,  l’homme  de  bien,  qui  vou- 
droit  avoir  fourni  une  pareille  carrière, 
ou  la  fournir  (i  elle  s’ouvroit  actuelle- 
ment à fes  yeux  ? 
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Voici  un  échantillon  bien  marqué 
des  contraftcs  , où  de  faud'es  lueurs 
jettent  nos  Coryphées  modernes.  Il  en- 
tonne des  chants  d’allégreflè  en  faveur 
de  ceux  qui  vivent  en  libaritcs  , & 
qui  favent  rafincr  fur  tous  les  genres  de 
volupté  ; il  parle  avec  mépris,  & avec 
fin  ton  de  profanation  ordinaire,  de 
l’état  de  nos  premiers  parens  qui  lui 
paroiffent  avoir  été  plongés  dans  une 
lfupide  & iàlc  groflïcreté.  J.  J.  R.  au 
contraire  cllimc  malheureux  ceux  au- 
tour dcfqucls  affluent  toutes  les  com- 
modités, toutes  les  délices  : il  veut 
qu’on  aille  chercher  le  bonheur  au  mi- 
lieu des  fàuvagcs , en  vivant  avec  eux 
& comme  eux.  „ Eh  ! mon  cher  ami , 
lui  difoit  fort  plaifamment  le  bon  pere 
Caftel , „ que  ne  partez -vous?  qui 
„ vous  retient?  Il  part  tous  les  ans'tant 
„ de  vailTeaux  fur  lcfqucls  vous  pou- 
„ vez  vous  embarquer  ? Allez -vous 
„ jetter  entre  les  bras  de  ces  aimables 
„ enfans  de  la  nature,  qui  vous  feront 
„ tout  l’accueil  que  vous  méritez 

Où  mènent  de  pareilles  inconfé- 
quences?  Bien  des  gens  vont  crier  au 
blafphème.  N’importe  ! Droit  aux  pe- 
tites maifons.  (F.) 

MONDE , ufage  du,  f.  m. , Morale , 
maniéré  de  fe  conduire  dans  la  fociété. 
L’efprit  ne  tient  point  lieu  A' ufage  du 
monde  par  rapport  à la  politefle.  L 'ufage 
du  monde  tiendroit  plutôt  lieu  d’elprit. 

Quelquefois  une  perfonne  qui  n’a 
que  de  Pelprit , regarde  comme  un  ef- 
fet de  l’art  8c  de  l’afFe&ation  en  ma- 
tière de  politefle , ce  qui  ne  vient  que 
de  P ufage  du  monde. 

La  grofflereté  dans  les  difeours  & 
dans  les  maniérés , cache  l’cfprit  où  il 
eft  , comme  la  politelfe  le  fait  voir  où 
il  n’eft  pas.  Par  cette  raifon , tel  Pari- 
lien  trouvera  moins  d’efprit  dans  les 
provinces  qu’il  n’y  en  a effectivement. 


pendant  que  tel  provincial  en  trouvera 
prefqu’à  tout  le  monde  à Paris,  & fur- 
tout  à la  cour. 

Une  des  principales  raifons  de  la  né- 
ceflité  de  V ufage  du  monde  pour  être 
poli , c’cft  qu’on  ne  l’eft  point,  fi  Pou 
ne  fait  fe  contraindre , fans  qu’il  paroide 
néanmoins  qu’on  fe  contraigne. 

Ce  qu’il  y a de  plus  humiliant  dans 
le  reproche  de  n’avoir  point  de  monde, 
c’cll  qu’il  fujipofe  ordinairement  qu’on 
n’a  point  fréquenté  le  grand , le  beau 
monde.  Il  eft  plus  honteux  de  n’avoir 
pas  vécu  en  bonne  compagnie,  que  de 
n’en  avoir  pas  profité,  comme  if  eft 
plus  honteux  d’être  pauvre  que  d'être 
avare. 

Le  commerce  du  monde  nous  donne 
des  dehors  aimables , & des  vices  haïfi. 
fables.  Il  polit  l’cfprit,  le  langage,  les 
manières , & corrompt  le  cœur  & les 
mœurs.  Comme  les  voyages , il  fait  les 
gens  à certains  égards , & les  défait  à 
d’autres. 

Nous  naiiTons  tous  avec  le  penchant 
au  mal,  & avec  le  penchant  à l’imi- 
tation. De  là  le  danger  du  commerce 
du  monde.  En  effet,  que  ne  doivent 
point  produire  ces  deux  pcnchans  réu- 
nis ! 

M.  Ic  duc  de  Montauficr,  cet  hom- 
me fi  vrai,  étoit  un  peu  dur.  On  di- 
foit de  lui  un  jour  eu  préfence  d’un  de 
fes  amis,  à-peu-près  du  même  cara&c- 
re , que  la  cour  ne  l’avoit  point  adouci. 
Cefi,  répondit  cet  ami,  farce  qu'elle 
ne  fa  point  corrompu. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  plaire 
fans  quelque  chofe  qui  approche  de  la 
flatterie  & de  la  fàufïeté. 

On  a dit  que  chaque  art,  chaque 
fciencc  avoit  fa  chimere  , fa  pierre  phi- 
lofophale.  Celle  du  favoir-vivre , de  la 
fcience  du  monde , c’cft  l’alliance  de  la 
iincérité  & do  la  politeife.  Au  moyen 
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de  cette  alliance , la  fincérité  feroit  fans 
durer  j & fans  imprudence  ; la  politefle 
fans  fideur  & fans  flatterie. 

Si  les  philofophcs  étoicnt  courtifans, 
& les  courtifans  philofophcs,  on  auroit 
le  modèle  d’une  politefle  également  ai- 
mable & eltimablc. 

La  politefle  cil  faufleté , baflefle , flat- 
terie, vice  en  un  mot,  dit  un  mifan- 
trope.  En  effet , celle  du  courtifan  eft 
quelquefois  tout  cela. 

La  politefle  de  la  cour  eft  outrée , 
parce  qu’elle  eft  faufle;  un  rôle  faux 
eft  .ordinairement  outré.  De  plus  elle 
eft  frivole,  petite,  minutieufe,  &c. 
Des  gens  vrais  & fenfés  peuvent  la 
trouver  ridicule;  mais  cela  eft  corrigé 
& embelli  par  un  air  d'aifance  & de 
dignité. 

Sans  le  commerce  avec  la  capitale,  la 
politefle  de  la  cour  feroit  encore  plus 
outrée,  & en  ce  fens  plus  baflè;  elle 
feroit  aufli  moins  ingénieufe,  & plu- 
tôt une  civilité  cxcellive  qu’une  poli- 
tefle fine. 

Les  habitans  de  la  cour  portent  de 
la  civilité  dans  la  capitale,  & en  rap- 
portent de  la  politefle,  de  l’cfprit  & un 
peu  de  philofophie  , du  moins  quelque 
honte  d’être  fi  rampans. 

-On  perd  à fe  laifler  trop  voir.  Fai- 
tes-vous  rare,  fi  vous  voulez  conferver 
votre  prix.  Ne  vous  mettez  pas , com- 
me on  dit , à tous  les  jours  ; vous  fe- 
riez bientôt  ufe.  L’effet  d’un  commer- 
ce trop  fréquent,  eft  qu’on  fentmoins 
ce  que  nous  avons  de  bon , & qu’on 
découvre  de  plus  en  plus  ce  que  nous 
avons  de  mauvais. 

Le  dirai- je  ? ne  fut-on  connu  qu’en 
bien , on  perd  à être  connu  trop  à 
fond.  On  cil  moins  l’objet  des  regards 
des  autres  ; on  eft  lniflé  là , & la  con- 
fidération  diminue,  quand  même  l’elti- 
mc  augmenteroit. 


L’homme  le  plus  cftimablc  que  cha- 
cun croiroît  connoitre  à fond  à tous 
égards,  feroit  plus  eftimé  queconfidéré. 

Toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  on 
vaut  mieux  avec  ceux  qu’on  ne  voit 
pas  tropfouvent;  & quand  on  ne  vau- 
droit  pas  mieux  en  effet,  on  leur  pa- 
roitroit  mieux  valoir.  On  eft  tout  erv- 
fcmblc  & meilleur , & mieux  fend. 

On  tombe  infcnfiblement  dans  l’en- 
nui avec  ceux  même  qu’on  eftinie  & 
qu’on  aime  le  plus , à force  de  les  voir 
trop  fouvent  & plus  long-tems.  Mai* 
à mcfurc  que  lcplaifir  diminue,  l’ami- 
tié s’affoiblit.  11  y a plus  encore.  De 
l’ennui  naît  la  mauvaife  humeur,  qui 
fait  dire  & faire  des  chofes  peu  obli- 
geantes ; & l’on  en  vient  quelquefois 
jufqu’à  fc  brouiller.  Un  peu  d’abfence 
fait  grand  bien , même  en  amitié.  L’ab- 
fence  ajoute  toujours  à toute  efpcce 
d’amour , en  embclliflànt  l’idée  de  ce 
qu’on  aime.  Lffcreur  privé  de  fon  ob- 
jet, en  devient  plus  épris,  parce  que 
l’elprit  en  eft  plus  agréablement  occu- 
pé. Ainlî  le  pl.ufir  de  i’efprit  ajoute  à 
la  peine  du  cœur.  Quand  on  aime  bien, 
cette  peine  de  l’ablênee  eft  plus  vive 
encore  qu’un  ne  l’avoit  prévu. 

J'ai  dit  que  les  gens  de  beaucoup  d’eC 
prit  étment  quelquefois  un  peu  fingu- 
licrs.  Ce  n’elt  pas  qu’ils  aiment  la  Gn- 
gularité  pour  elle  - même  ; mais  ils 
voyent , ils  fentent  le  ridicule  de  plu- 
fieurs  ufàgcs,  le  faux  de  beaucoup  d’o- 
ptnions  très -répandues,  & ils  ont  de 
la  peine  à fuivre  ces  ufages,  à ne  pas 
contredire  ces  opinions.  Il  faut  qu’u- 
ne raifon  fupérieure , ou  du  moins  leur 
propre  intérêt,  leur  montre  la  nécel- 
lité  de  fe  conformer  aux  chofes  éta- 
blies , & de  fe  taire  fur  les  préjugés 
vulgaires , lorfquc  ces  coutumes  & ces 
erreurs  n’ont  rien  de  mauvais  en  foi, 
ni  de  dangereux , ou  même  .torfqu’on 
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ne  pourroit  les  combattre  fans  de  plus 
grands  inconvéniens  que  ceux  qu’elles 
entraînent. 

Ce  feroit  n’avoir  ni  cfprit  ni  goût, 
que  de  juger  de  la  plupart  des  chofes 
comme  le  commun  des  hommes  > mais 
de  parler  comme  eux , ou  du  moins  de 
ne  les  point  contredire,  quoiqu’ils  fe 
trompent , lorfque  l’erreur  n’a  point 
d’inconvénicns,  on  en  a moins  que  la 
contradiction  n’en  auroit;  c’elt  avoir 
beaucoup  d’efprit  & de  goût.  Le  premier 
confifte  principalement  à fc  conduire 
avec  fageflè.  Le  fécond  eft  le  fentiment 
des  convenances.  Or  rien  n’elt  plus 
fage , & ne  convient  mieux  que  la  to- 
lérance , la  complaifance,  la  politeife. 
Rien  n’eft  donc  d’un  meilleur  elprit, 
rien  n’eft  de  meilleur  goût. 

Dans  le  monde  il  faut  , fous  peine 
d’ètre  ridicule,  dire  & faire  beaucoup 
de  chofes  allez  peu  raifonnables. 

S’il  y a plus  de  politefle  à la  cour 
que  par-tout  ailleurs,  c’elt  principale- 
ment parce  qu’on  y a plus  de  motifs 
d’ètre  poli , & des  motifs  plus  puilfans. 
On  y eft  plus  vain  , plus  intérefTé , 
plus  ambitieux.  On  y vit  avec  gens 
au-delfus  de  foi , avec  gens  dont  on  at- 
tend des  grâces , ou  du  moins  avec 
gens  qui  tiennent  à ceux  qui  les  dit 
tribuent. 

A la  cour  on  a des  attentions , fou- 
vent  même  jufqu’à  la  baflclfe,  pour  qui- 
conque tient  à quelqu’un  qui  peut  fer- 
vir  ou  nuire. 

A la  cour  tous  font  quelque  choie , 
& ambitionnent  quelque  chofe.  Tous 
font  courtifans  & courtifés. 

Sans  la  politeife , la  dilcrétion , la  pa- 
tience , en  un  mot , fans  tous  ces  égards 
que  Yufage  du  monde  a établis  dans  la 
fociété  entre  les  honnêtes  gens , ils  fc 
brouilleraient  fouvent  les  uns  avec  les 
autres,  comme  il  arrive  aux  enfans  & 
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au  peuple}  mais  ils  ne  fe  raccommo- 
deraient pas  fi  aifément. 

S’il  y a peu  à gagner  pour  le  philo- 
fophe  dans  Yufage  dit  monde  du  côté  da 
plaifir,  il  y a beaucoup  à profiter  du 
côté  des  réflexions.  Si  le  philolbphe 
s’ennuye  dans  le  monde , il  s’y  inftruit, 
& c’cft  toujours  un  plaifir. 

Ce  n’elt  pas  dans  les  livres  qu’on 
trouve  ce  qui  a été  penfé  de  plus  fin 
& exprimé  plus  finement  fur  l’homme , 
les  pallions,  l’amour-propre,  les  grands, 
les  courtifans,  les  femmes,  &c.  Ils’eft 
dit  & fe  dit  encore  tous  les  jours  fur 
tout  cela  de  meilleures  chofes  par  des 
gens  du  monde , que  ce  qui  en  a été 
écrit  par  des  auteurs  de  profelfion.  Qui- 
conque donc  connoiifint  plus  les  livres 
que  le  monde , & ayant  plus  réfléchi  que 
vu,  voudra  écrire  fur  l’homme , demeu- 
rera quclqu’cfprit  qu’il  ait , au-deffous 
de  ce  degré  de  conuoiflànce  dcVhomme 
où  l’on  eft  parvenu  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle l:  grand  monde  } ou  fi , à force 
d'efprit , il  y eft  parvenu  de  lui -mê- 
me , s’il  a deviné  ce  qu’il  n’a  point  vu , 
il  ne  dira , en  croyant  peut-être  dire 
beaucoup  de  chofes  neuves , que  ce  qui 
clt  commun  dans  ce  mondeAk. 

L’homme  aulfi-bien  que  les  autres 
parties  de  la  nature,  & la  morale  aulfi- 
bien  que  la  phyfique,  doivent  être  étu- 
diées ailleurs  que  dans  les  livres.  (F.) 

MON1TION,  f.  f. , Jurifp. , lignifie 
en  général  avcrtijfement  ; quelquefois 
ce  terme  fc  prend  pour  la  publication 
d’un  monitoire  : mais  on  entend  plus 
communément  par  inanition , & fur- 
tout  lorfqu’on  y ajoûte  l’épithete  de 
monition  canonique  , un  avcrtillèment 
fait  par  l’autorité  de  quelque  fupéricur 
cccléfiaftique  à un  clerc,  de  corriger 
fes  mœurs  qui  caulcnt  du  fcandale. 

L’ufage  des  inanitions  canoniques  eft 
tracé  dans  l’Evangile  félon  S.  Matthieu, 
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th.ip.  xviij.  lorfque  Jefus  - Chrift  dit  à 
l'es  difciplcs  : „ Si  votre  frère  pcche 
„ contre  vous  , remontrez  - le  lui  en 
„ particulier  ; s’il  ne  vous  écoute  pas , 
„ prenez  un  ou  deux  témoins  avec 
„ vous;  s’il  ne  les  écoute  pas,  dites- 
„ le  à l’églife  ; s’il  n’écoute  pas  l’églife , 
„ qu’il  vous  foit  comme  les  payens  & 
„ les  publicains 

Dans  l’églife  primitive , ces  fortes 
de  montions  n’étoient  que  verbales , & 
fe  fai  l'oient  fans  formalités;  la  dilpofi- 
tion  des  anciens  canons  ne  leur  don- 
noit  pas  moins  (l’effet  : il  étoit  ordon- 
né que  celui  qui  auroit  méprilè  ces  mu- 
nitions , feroit  privé  de  plein  droit  de 
fon  bénéfice. 

Il  paroit  par  un  concile,  tenu  en 
éa  f ou  5 jo,  dans  la  province  de  Rhcims, 
du  tems  de  Sonnatius  qui  en  étoit  ar- 
chevêque, que  l’on  faifoit  des  morti- 
fions. 

Mais  les  formalités  judiciaires , dont 
on  accompagne  ordinairement  ces  mo- 
ntions , ne  furent  introduites  que  par 
le  nouveau  droit  canonique.  On  tient 
u’Innocent  III.  qui  monta  fur  le  faint 
ege  en  1198,  en  fut  l’auteur;  com- 
me il  paroit  par  un  de  Tes  décrets  adrede 
à l’évèque  de  Parnies. 

L’efpric  du  concile  de  Trente  étoit 
que  ces  monitions , procédures  & con- 
damnations , fc  filfent  fans  bruit  & fans 
éclat  , lorfqu’il  dit  que  la  correétion 
des  mœurs  des  perfonnes  eccléfiaftiques 
appartient  aux  évêques  feuls,  qui  peu- 
vent , fine  jirepitti  & figura  judicii , ren- 
dre des  ordonnances  : & il  feroit  à fou- 
haiter  que  cela  put  encore  fc  faire  com- 
me dans  la  primitive  églifc  ! Mais  la 
crainte  que  les  fupérieurs  ne  portail 
fent  leur  autorité  tron  loin,  ou  qtie 
les  inférieurs  n’abufaffent  de  la  dou- 
ceur de  leurs  juges  , a fait  que  les  fou- 
verains  ont  aftreint  les  eccléfiaftiques 


à obfctver  certaines  réglés  dans  ces  pro- 
cédures & condamnations.  •> 

Ces  monitions  canoniques  peuvent 
être  faites  en  deux  maniérés. 

La  première,  verbalement  par  l’évê- 
que ou  autre  fupéricur,  dans  le  fecret 
lui  van  t le  précepte  de  l’Evangile;  c’cft 
celle  dont  les  évêques  fe  fervent  le  plus 
ordinairement:  mais  il  11’cft  pas  lùrde 
procéder  extraordinairement  après  de 
pareilles  monitions , y ayant  des  accu- 
les qui  dénient  d'avoir  reçu  ces  nions- 
fions  verbales. 

La  fécondé  forme  de  monition , eft 
celle  qui  fe  fait  par  des  allés  judiciai- 
res, de  l’ordte  de  l’évèque  ou  de  l'of- 
ficial , à la  requête  du  promoteur. 

Les  évêques  ou  le  promoteur  doivent 
avant  de  procéder  aux  monitions , être 
allurés  du  fait  par  des  dénonciations  eu 
forme , à moins  que  le  fait  ne  fut  venu 
à leur  connoifiancc  par  la  voix  & cla- 
meur publique  : alors  le  promoteur  peut 
rendre  plainte  à! l’official,  faire  infor- 
mer, & après  les  monitions  faire  infor- 
mer fuivant  l’exigence  des  cas. 

Après  la  première  monition , le  délai 
expiré,  on  peut  continuer  l’informa- 
tion fur  la  récidive,  & fur  le  rcqui- 
fitoirc  du  promoteur,  qui  peut  don- 
ner fa  requête  à l’official , pour  voir 
déclarer  les  peines  portées  par  les  ca- 
nons , encourues. 

Quand  les  monitions  n’ont  été  que 
verbales , fi  l'accufé  les  dénie , on  en 
peut  faire  preuve  par  témoins. 

On  peut  faire  des  monitions  aux  ee-' 
cléfinftiques  pour  tout  ce  qui  touche  la 
décence  & les  mœurs , pour  les  habil- 
lemens  peu  couvcnables  à l’état  ecclé- 
fialtiqur  , pour  le  défaut  de  rélidcnce, 
& en  général  pour  tout  ce  qui  touche 
l’obfervation  des  canons  & des  ftacuts 
fynodaux. 

Les  cenfares  que  le  juge  d’églife  pro* 
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nonce , doivent  être  précédées  des  ina- 
nitions canoniques. 

On  fait  ordinairement  trois  tttotti - 
tions , entre  chacune  defquelles  on  laide 
un  intervalle  au  moins  de  deux  jours, 
pour  donner  le  tems  de  fe  reconnoitre 
à celui  qui  eft  menacé  d’excommuni- 
cation. Cependant  quand  Paffaire  eft 
extraordinairement  preffée,  on  peut  di- 
minuer le  tems  d’entre  les  monitions , 
n’en  faire  que  deux , ou  même  qu’une 
feule  en  avcrtifîànt  dans  l’aéte  que  cette 
feule  & unique  inanition  tiendra  lieu 
des  trois  monitions  canoniques,  attendu 
l’état  de  l’affaire  qui  ne  permet  pas  que 
l’on  fuive  les  formalités  ordinaires. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que , fi  l’on 
accorde  au  clergé  le  foin  de  connoitre 
ceux  d’entre  les  eccléfiaftiques  & les 
laïques,  qui  ont  befoin  de  monitions , 
l’exécution  ne  doit  pas  avoir  lieu  fans 
l’approbation  , le  confcntcment  & l’au- 
torité du  fouverain , la  feule  légitime 
dans  la  fociété.  v.  Ecclésiastique, 
pouvoir. 

MONITOIRE,  fubft.  Si  nd).tJurifp., 
font  des  lettres  qui  s’obtiennent  du  ju- 
ge d’églife , & que  l’on  public  au  prô- 
ne des  paroides , pour  obliger  les  fidè- 
les de  venir  dépofer  ce  qu’ils  favent  des 
faits  qui  y font  contenus , & ce  fous 
peine  d'excommunication.  L’objet  de 
ces  fortes  de  lettres  cil  de  découvrir 
ceux  qui  font  les  auteurs  de  crimes 
qui  ont  été  commis  fecretement. 

L’ufitge  des  monitoires  eft  fort  ancien 
dans  l’égîife.  En  effet , nous  trouvons 
dans  le  titre,  (le  tejlibus  cogendis , divers 
decrets  par  lefquels  il  eft  ordonné  que 
l’on  contraindra , par  des  ccnfurcs , des 
témoins  à dépofer  dans  des  matières 
criminelles.  Dans  le  chapitre , cian  con- 
tre , Innocent  III.  mande  à un  archi- 
diacre de  Milan  , qu’il  employé  des 
ccnfurcs  pour  obliger  des  témoins  à 


rendre  témoignage  'contre  un  homme 
qui  avoit  falfifié  des  lettres  apoftoli- 
ques.  Clément  III.  dans  le  chapitre  per 
émit.  ij.  ordonne  pareillement  qu’on 
ufera  de  ccufures  pour  avoir  preuve 
des  injures  atroces  qui  avoient  été  fai- 
tes à des  clercs  par  des  laïques.  Ho- 
noré III.  en  ufe  de  même  dans  le  der- 
nier chapitre  de  ce  titre , pour  décou- 
vrir les  auteurs  d’une  conjuration  d’u- 
ne ville  contre  leur  prélat. 

Le  concile  de  Bâle,  tit.  xxj.  de  excom- 
municatis , & xxij.  de  interdi&is , reçu  & 
autorifé  par  la  pragmatique  fandtion  , 
de  même  que  le  concile  de  Trente,  fejf. 
xxv.  cbap.  xxiij.  marquent  le  tems,  la 
maniéré  & la  retenue  avec  laquelle  on. 
doit  ufer  des  monitoires  , & des  cenfu- 
rcs  qui  y font  employées. 

Les  monitoires  ne  peuvent  être  ac- 
cordés que  par  les  évêques  , leurs 
grands  - vicaires  , ou  leurs  officiaux 
avec  la  permiffion  du  fouverain  j & 
pour  l’obtention  de  ces  monitoires , on 
eft  obligé  de  garder  l’ordre  des  jurif- 
dictions  eccléfiaftiques  ; de  maniéré  que 
l’on  ne  peut  s’adreifer  pour  cet  effet  au 
pape , finon  dans  le  cas  où  l’appel  lui 
eft  dévolu. 

Autrefois  les  papes  donnoient  de» 
lettres  monitoriales  ou  lettres  de  moni- 
toires qu’on  appclloit  de  fignijîcavit  r 
parce  quelles  commenqoicnt  par  ces 
mots , fignijîcavit  nobis  dileclus filins.  Le 
pape  mandoit  à l’évêque  diocélàin  d’ex- 
communier ceux  qui  ayant  connoiffan- 
ce  des  faits  expliqués  par  l’impétrant» 
ne  viendroient  pas  les  révéler.  Les  of- 
ficiers de  la  cour  de  Rome  s’étoient  auflt 
mis  en  poffeffion  d’accorder  à des  créan- 
ciers des  monitoires , ou  excommunica- 
tions avec  la  claufe  Intisfadtoire  qu’on 
appclloit  de  nifi , par  lefquelles  le  pape- 
excommunioit  leurs  débiteurs , s'ils  no- 
ies fàtisfaifoient  pas  dans  ic  tems  mar- 
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que  par  le  mouitoire  i mais  les  fouve- 
rains  éclairés  ont  déclaré  cous  ccs  moni- 
toires  abufifs , non-feulement  parce  que 
l’abfolution  de  l’excommunication  y efl 
réfervée  au  pape , mais  encore  parce 
qu’ils  donnent  au  pape  un  degré  île  ju- 
rifdiétion , omijfo  medio  : ils  font  d’ail- 
leurs abufifs  en  ce  qu’ils  attribuent  au 
juge  d’églife  la  connoiifance  des  affaires 
temporelles,  & qu’ils  n'ordonnent  qu’u- 
ne feule  monition. 

Le  juge  d’églifc  ne  peut  faire  pub’ier 
aucun  mouitoire  fans  la  permiflion  du 
juge  féculier  dans  le  diltrid  duquel  il 
ell  établi. 

Les  mmitoires  ne  peuvent  être  décer- 
nés que  pour  des  matières  graves , & 
quand  on  a de  la  peine  à découvrir  par 
une  autre  voie  les  faits  dont  on  cher- 
che à s’éclaircir. 

Quand  le  juge  féculier  a permis  d’ob- 
tenir mouitoire , l’official  eit  obligé  de 
l’accorder  à peine  de  faifie  de  fon  tem- 
porel, fans  qu’il  lui  foit  permis  d’en- 
trer dans  l’examen  des  raifons  qui  ont 
déterminé  le  juge  à donner  cette  per- 
miflion. 

Les  officiaux  font  même  tenus , en 
cas  de  duel,  de  décerner  des  mmitoi- 
res fur  la  fimplc  réquifition  des  procu- 
reurs-généraux ou  de  leurs  fubdituts 
fur  les  lieux , fans  attendre  l’ordonnan- 
ce du  juge. 

Ceux  qui  forment  oppofition  à la  pu- 
blication des  monitaircs , doivent  élire 
domicile  dans  le  lieu  de  la  jurifdidlion 
du  juge  qui  a permis  d’obtenir  le  mo- 
uitoire , afin  qu’on  puilfe  les  alligner  à 
ce  domicile. 

Les  moyens  d’oppofition  font  ordi- 
nairement que  la  caufe  efl:  trop  légère, 
ou  que  celui  qui  a obtenu  mouitoire 
n’étoit  pas  partie  capable. 

Les  jugemens  qui  interviennent  fur 
«es  oppofftions  font  exécutoires, uonobf- 


tant  oppofition  ou  appel;  & l’on  ne 
donne  point  de  defenfes  que  fur  le  vu 
des  informations. 

L’appel  de  ccs  jugemens  va  devant 
le  juge  fupérieur,  excepté  quand  l’ap- 
pel-eff  qualifié  comme  d'abus,  auquel 
cas  il  clt  porté  au  parlement. 

Les  mouitoires  ne  doivent  contenir 
d’autres  faits  que  ceux  compris  dans 
le  jugement  qui  a permis  de  les  obte- 
nir, à peine  de  nullité:  on  ne  doit  y 
déllgner  pcrfoime,  car  ce  lcroit  une 
diffamation. 

MONl TORIALES,  f.  f.  pl. , Jurifp. , 
lettres  monitoriaies , ou  lettres  monitoi- 
res.  Voyez  au  mot  Lettres  l’article 
Lettres  monitoires. 

MONNOIE,  f.  f. , Droit  polit.  Les 
momioies  ont  une -influence  lï  confidé- 
rable  fur  la  profpérité  des  Etats  & fur 
le  commerce  en  particulier,  qu’il  clt 
indifpenfable  de  bien  connoitre  leur  na- 
ture, & les  vrais  principes  de  leur 
eftimation,  pour  ne  pas  fe  tromper  fur 
un  des  objets  les  plus  importans  delà 
Icience  politique.  Cette  maticre  efl 
d’autant  plus  difficile  à connoitre,  que 
pendant  très-long-tcms  les  gouverne- 
mens  ont  cru  la  devoir  tenir  cachée 
aux  yeux  des  peuples.  Il  n’elt  pas  juf. 
ques  aux  termes  ufités  parmi  ceux  qui 
travaillent  dans  les  momioies , qui  n’an- 
noncent le  myfterc.  On  a infiniment 
abulé  de  l’ignorance  des  hommes  en 
cette  partie,  comme  dans  tout  ce  qui 
touche  à leur  bien-être.  Les  princes  , 
qui  ne  fentent  pas  toujours  à quel  point 
la  vraie  puiffance  du  maître  eff  liée 
avec  la  profpérité  des  fujets,  ont  fou- 
vent  fait  des  monnaies  l’objet  d’un  lu- 
cre momentané  & imaginaire,  & ont 
donné  par- là  des  fecouflês  mortelles  au 
commerce  & au  crédit  public.  Aujour- 
d’hui on  eff  plus  éclairé,  depuis  que 
les  rayons  de  ia  philofophie  ont  diflipé 
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les  ténèbres  qui  enveloppoient  égale- 
ment le  trône  des  rois  & la  cabane  des 
bergers. 

L’échange  des  productions  de  la  terre 
& de  l’induftrie  des  hommes  conltitue 
le  commerce , dont  l’origine  remonte 
aux  premières  fociétés.  Anciennement 
tous  les  échanges  iê  faifoient  en  natu- 
re , fans  aucun  ligne  repréfentatif  & 
intermédiaire;  on  donnoit  des  bœufs, 
des  brebis  , contre  une  quantité  pro- 
portionnée de  grains,  contre  du  bois, 
du  fer,  des  peaux  , des  outi's.  Le  prix 
de  chaque  chofc  n’étoit  déterminé  que 
rélativement , & dépendoit  des  befoins 
réciproques  de  ceux  qui  faifoient  des 
échanges  enfemble;  comme  il  n’exiftoit 
aucune  mefure  de  cotnparaifon , on  fe 
rapprochoit  comme  on  pouvoir.  Cette 
maniéré  de  faire  le  commerce  par  échan- 
ge eft  encore  la  feule  en  ufage  chez  quel- 
ques peuples  qui  ne  connoilfcnt  pas  de 
monnoie , & c’cft  de  cette  façon  que  les 
Européens  trafiquent  avec  eux.  Les  ha- 
bitans  de  l’ifle  de  Madagafcar  donnent 
trois  cents  livres  pefant  de  riz  contre’ 
une  piece  de  toile , qui  ne  coûte  en 
Europe  que  vingt  fols,  parce  que  le 
riz  abonde  chez  eux  , & qu’ils  ne 
connoiffeut  pas  l’art  de  fabriquer  des 
toiles. 

Les  peuples  qui  fc  policercnt  les  pre- 
miers , durent  bientôt  fentir  la  necefi. 
fité  d’un  ligne  commun , propre  à re- 
préfenter  toutes  les  valeurs.  Chez  les 
anciens  Germains , le  bétail  étant  la 
principale  richelle,  il  fut  confidéré  de 
même  que  l’argent , comme  la  mefure 
commune  des  autres  valeurs.  Les  loix 
des  Saxons  établirent  des  rapports  fixes 
entre  un  bœuf  & une  piece  d’argent 
d’un  certain  poids.  Les  habitans  des 
côtes  de  Guinée  & d’Angola,  qui  ne 
connoilTent  pas  Pufàge  de  l’or  & de  l’ar- 
gent mnnnoié,  évaluent  tout  ce  qui  chez 
Tome  IX. 


eux  eft  l’objet  de  commerce , d’après 
une  valeur  idéale,  qu’ils  ont  appellée 
macoute,  & qui  eft  leur  numéraire.  Les 
hommes  étant  leur  principale  marchan- 
dife,  qu’ils  échangent  avec  celles  des 
Européens , le  prix  d’un  efclave  bien 
conftitué,  au-dedous  de  trente  ans  , eft 
évalué  trois  cents  cinq  macoutes;  quand 
un  Européen  vient  trafiquer  avec  eux, 
ils  évaluent  chaque  piece  à tant  de  ma- 
coutes , jufqucs  à ce  que  le  pair  fe 
trouve.  On  voit  que  ces  fauvages,  au 
défaut  de  monnoie  réelle  , fe  fout  fait 
une  monnoie  idéale , ou  valeur  numé- 
raire. 

Pour  faciliter  & étendre  le  commer- 
ce entre  les  nations  policées , il  fallut 
dans  la  fuite  trouver  un  ligne  , qui 
non-fculcment  fiât  propre  à repréfenter 
toute  autre  valeur , mais  qui  par  lui- 
même  eût  une  valeur  intrinféque,  qui 
le  rendit  recommandable,  qui  en  un 
mot  fût  tel , que  celui  qui  lfc  rccevroit 
en  échange  d’une  marchandife  ou  den- 
rée quelconque,  fût  alluré  de  trouver, 
a tout  moment,  les  autres  hommes  dif- 
polês  à recevoir  ce  même  ligne  com- 
mun contre  telle  chofe  dont  il  pour- 
roit  avoir  befoin.  On  fentit  que  l’é- 
change d’une  denrée  contre  l’autre  ne 
pouvoit  pas  avoir  lieu  dans  quantité  de 
cas  ; puilque  tel , par  exemple  , qui  a 
du  bled  de  refte , & qui  a befoin  de 
fer , ne  peut  pas  faire  d’échange  avec 
celui  qui  a du  fer  à donner  , à moins 
que  ce  dernier  n’ait  befoin  de  bled. 

Dès  que  les  hommes  eurent  décou- 
vert l’or  & l’argent,  ils  ne  tardèrent 
pas  à comprendre  que  ces  deux  met  aux 
réuniiToient  toutes  les  qualités  propres 
à fervir  de  ligne  représentant  de  tou- 
tes les  valeurs.  La  Providence  les  ayant 
placés  dans  le  fein  de  la  terre , & ar- 
rangés de  maniéré  que  les  hommes  ne 
peuvent  fe  les  procurer  qu’avec  beau* 
Ddd. 
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coup  de  difficulté,  & à grands  frais, 
il  étoit  impoffible  que  jamais  la  quan- 
tité en  devint  allez  abondante  pour  les 
avilir.  Mais  à la  rareté , il  falloit  en- 
core que  ce  ligne  commun  joignit  l’u- 
tilité, la  valeur  d’une  choie  quelcon- 
que, étant  en  raifon  compofée  de  ces 
deux  attributs.  Celui  qui  apporteroic 
en  Europe  une  certaine  quantité  de  fa- 
ble du  Japon  ou  des  Terres  Auftrales  , 
auroit  fans  doute  une  chofe  atfez  rare 
en  Europe,  qui  cependant  n’auroit  au- 
cune valeur  , parce  qu’elle  ne  fert  à 
rien.  D’autre  côté,  rien  n’eftauffi  uti- 
le que  l’eau , puifque  l’homme  ne  peut 
pas  s’en  pafler.  Cependant  une  tonne 
d’eau  n’a  aucune  valeur , à moins  d’un 
cas  extraordinaire,  pendant  qu’une  li- 
vre pefant  d’argent , fur  le  pied  com- 
mun de  quelques  Etats  d’Europe , elt 
l’équivalent  en  valeur  à 1440  livres  pe- 
fant de  bled. 

A mefure  que  les  fociétés  fe  font  per- 
fectionnées , les  hommes  ont  ajouté 
aux  chofes  néceflaires  à la  vie  celles 
qui  en  conflitucnr  la  commodité  & l’a- 
grément. Les  premiers  hommes  fe  con- 
tentoient  de  peu;  les  fruits  des  arbres, 
quelques  racines  leur  fervoient  de  nour- 
riture , des  branches  entrelaflees  fiii- 
foient  leurs  habitations , des  peaux  de 
bête  leur  fuffifoient  pour  fe  vêtir.  A 
mefure  que  l’expérience  & le  tems  dé- 
couvrirent de  nouvelles  commodités, 
le  fuperflu  devint  nécefTaire.  On  re- 
connut alors  l’ufage  des  métaux.  La 
vanité  apprit  à fe  parer  d’or  & d’ar- 
gent. Leur  éclat,  leur  dudilité  les  ren- 
doit  propres  à orner  les  maifons  & les 
habillemcns. 

Quand  on  dit  d’une  chofe,  qu’elle 
eft  utile,  ce  mot  eft  rélatif.  Dans  l’é- 
tat des  fociétés  floriifantes  il  a une  éten- 
due tres-confidérable , & embralfe  une 
grande  quantité  d’objets  ; i’or  & l’ar- 


gent lont  utiles  à la  vanité,  ils  ornent  les 
trônes  des  rois , les  palais  des  grands  , 
ils  embeliitfent  les  dames  , ils  parent 
la  table  du  riche , &c.  Mais  , à leur 
rareté  & à leur  utilité  , ces  métaux 
joignent  encore  plufieurs  qualités  phy- 
fiques  , qui  les  rendent  propres  i fer- 
virde  momioie.  A la  dudilité,  qui  les 
rend  propres  à recevoir  toutes  for- 
tes de  formes  & d’empreintes , ils  joi- 
gnent l’indeftru&ibilité.  Le  feu  le  plus 
violent  n’eft  pas  capable  d’en  changer 
la  fubliance  métallique.  Le  plomb , qui 
expofé  à un  feu  fuffifant , calcine  avec 
lui  tous  les  autres  métaux  , ne  fert 
qu’à  purifier  l’or&  l’argent,  qu’il  laide 
entiers  , & à en  féparer  toute  fubftance 
métallique  étrangère.  Voilà  pourquoi 
l’or  & l’argent  ont  reçu  des  chymiftes 
le  nom  de  métaux  parfaits.  Ce  11’dl 
donc  pas  le  caprice  des  hommes , ni  la 
volonté  arbitraire  des  princes  qui  leur 
a aifigné  la  deftination  qu’ils  ont , à fer. 
vir  comme  momioie. 

Quelqu’évidente  que  foit  cette  véri- 
té , elle  iemble  avoir  échappé  à des  écri- 
vains célébrés.  Ariftote,  celui  de  tous 
les  philofophes  qui  a eu  le  plus  grand 
nombre  de  fedlateurs , a avancé  que  la 
monnaie  s’eft  établie  par  convention , 
& qu’elle  ne  tient  fa  valeur  que  de  la 
loi , uuoç , d’où  elle  a reçu  le  nom  de 
tajjucfia. , ou  mimiftna  ; il  ajoute  encore 
qu’il  dépend  de  la  volonté  des  hommes 
de  changer  & même  d’anéantir  cette 
valeur.  Cette  erreur  d’Ariftote  s’eft:  per- 
pétuée ; les  favans  & les  poètes  ont  dé- 
clamé à l’envi  contre  l’or*  & l’argent , 
en  confondant  l’abus  de  la  chofe  avec 
fon  véritable  ufage.  Pardonnons  à la 
veine  d’Horace  d’avoir  apoftrophé  l’or. 

Aurum  irrepertwn  £«?  fie  melius  fi~ 
tum , &c. 

Mais  Pline,  le  grand  Pline,  parloit 
plutôt  en  deelamateur  qu’en  philofo- 
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pne,  quand  il  difoit:  ne  Taprolane  qui- 
dem , quamvis  extra  orbem  à natnra  re- 
legata , nqflris  vit  iis  caret  ,•  ata-tan  ar- 
gentumque  £«?  ibi  in  pretio : & ailleurs, 
où  il  dit , prnximum  Jcelus  fecit , qui 
primus  ex  argento  denarhtm  Jignavit. 

La  fable  du  roiMidas,  qui  fouhaita 
que  tout  ce  qu’il  toucheroit  fe  conver- 
tit en  or  , n’eft  qu’ingénieufe.  Mais 
pour  la  rétorquer  à ceux  qui  en  ont 
abufé,  il  n’y  a qu’à  fuppofer  un  autre 
fouhait , & fubftituer  du  pain  à la  pla- 
ce de  l’or.  Il  e(t  évident  que  celui  qui 
changerait  en  pain  tout  ce  qu’il  tou- 
cheroit, ne  ferait  pas  moins  embarraifé 
que  le  roi  Midas. 

C’eft  de  l’orient  que  l’ufage  des  mon- 
naies a paffe  en  Europe  avec  la  plûpart 
des  connoiflances  humaines.  Hérodote 
prétend  que  les  Lydiens  eu  furent  les 
inventeurs.  Vraiièmblablement l’orque 
plufieurs  fleuves  de  l’Afie  charientdans 
leurs  fables , a donné  lieu  à la  pre- 
mière découverte  de  l’or.  L’argent  en- 
terré dans  les  entrailles  de  la  terre,  ne 
dût  être  découvert  que  long  - tems 
après. 

Sans  entrer  dans  les  ténèbres  de  l’an- 
tiquité , difons  que  l’or  & l’argent  du- 
rent fervir  de  monnoie  aufli  - tôt  qu’on 
eut  connu  leurs  propriétés.  Une  once 
d’or  eft  toujours  égale  à une  once  d’or , 
une  once  d’argent  à une  once  d’argent , 
en  fuppofant  le  titre  égal  ; au  lieu  que 
le  bétail , ou  toute  autre  denrée  eft  fu- 
jette  à des  variétés  prefqu’incommen- 
furables , qui  empêchent  d’en  fixer  le 
prix.  Un  bœuf  n’eft  pas  égal  à un  au- 
tre bœuf,  ni  un  mouton  à un  autre 
mouton  ; il  falloit  que  le  figne  com- 
mun de  toutes  les  valeurs  fut  invaria- 
ble , & exempt  des.divcrfités  qui  fe  pré- 
fentent  dans  les  autres  chofes. 

Il  eft  un  troifieme  métal  dont  tous 
les  peuples  ont  fait  ufage  comme  mon- 
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mie  ; c’eft  le  cuivre.  Les  Romafns  qui 
furent  très  - long  - tems  pauvres  , & 
ne  connurent  l’or  & l’argent  que  par 
leurs  conquêtes , n’eurent  pendant  prés 
de  cinq  fiecles  que  de  la  monnoie  de 
cuivre. 

Il  y a apparence  que  la  première  mon- 
noie  chez  tous  les  peuples  ne  fut  uni- 
quement delignée  que  par  le. poids,  & 
qu’on  n’imagina  que  dans  la  fuite  de 
la  diftinguer  au  moyen  d’une  emprein- 
te, qui  n’eft  que  le  figue  extérieur  de 
la  monnoie,  dont  la  valeur  confiftc  tou- 
jours dans  la  matière  & le  poids.  L’as 
des  Romains , qui  a reçu  fou  nom  du 
métal  aes  dont  il  étoit  fait,  pefa  d’a- 
bord une  livre  eifedive.  Ce  mot  d’<ir 
défigna  dans  la  fuite  un  tout , compofé 
de  douze  parties , que  l’on  continua 
d’appeller  utteia , parce  que  la  livre  des 
Romains  étoit  cotnpofée  de  douze  on- 
ces. Dans  la  fuite  des  tems  le  poids 
de  l’as  fut  réduit  à deux  onces,  enfuite 
à une  , & enfin  l’as  ne  pefa  qu’une  demi- 
once  , quoiqu’il  continuât  de  porter  le 
même  nom.  On  ne  frappa  à Rome  des 
deniers  d’argent  que  l’an  de  Rome  48  f ; 
ils  eurent  ce  nom , parce  que  leur  va- 
leur répondoit  à dix  as  de  cuivre.  Oit 
peut  juger  de  la  rareté  de  l’argent  en 
ce  tems-là , puifque  le  denier  d’argent 
ne  pefoit  qu’une  dragme  , ou  la  96e 
partie  d’une  livre.  Ainfi  le  rapport  de 
prix  de  l’argent  au  cuivre , l’as  pelant 
une  livre,  étoit  comme  960  à 1.  Les 
premières  efpeces  d’or  nè  furent  frap- 
pées que  foixante-deux  ans  après  celles 
d’argent. 

Ces  trois  métaux  ont  entr’eux  une 
valeur  proportionnelle,  qui  doitnécef- 
fairement  avoir  varié  d’un  fiecle  & d’un 
pavs  à l’autre  , à raifon  de  leur  plus  où 
moins  grande  rareté.  Ces  métaux,  ainfi 
que  toutes  les  autres  valeurs , devant 
néccflairemcnt  être  fujets  à une  varia- 
Ddd  % 
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don  oe  prix , comme  marchandife , in- 
dépendamment de  leur  qualité  de  mon - 
mies  ; il  cil  impoliibtc  de  bien  connoi- 
tre  l’état  des  monnaies  de  différent  Etats 
& de  diverfes  époques , fans  avoir  re- 
cherché cette  proportion  qui  a varié 
confidérablement.  Aujourd'hui  une  on- 
ce d’or  fin  vaut  en  France  environ  qua- 
torze onces  & demie  d’argent  fin;  en  An- 
gleterre & en  Efpagne  la  proportion  eft 
quinzième  ; en  Allemagne  l’argent  eft 
plus  recherché , & la  proportion  eft  plus 
petite  qu’en  France.  Le  prix  d’une  on- 
ce d'argent  fin  répond  à près  de  qua- 
tre-vingt-dix onces  de  cuivre.  AinG 
une  once  d’or  vaut  environ  i3foonces 
de  cuivre.  Chez  les  Romains , la  pro- 
portion de  l’or  ii  l’argent  fut  tantôt 
dixième,  tantôt  douzième,  tantôt  quin- 
zième. La  découverte  des  mines  de  l’A- 
mérique paroit  avoir  changé  cette  pro- 
portion , qui  du  tems  de  S.  Louis , & 
long-tems  auparavant  étoit  douzième. 
Dans  les  Indes  orientales  , l’or  eft  plus 
commun  en  proportion  que  l’argent; 
une  once  d’or  fe  donne  pour  dix  onces 
d’argent , ce  qui  engage  les  Européens 
à y traufporter  ce  dernier  métal , puif- 
qu’ils  y gagnent  toute  la  différence  de 
la  proportion  d’Europe  à celle  d’Afie 
qui  eft  près  de  quarante,  cinq  pourcent. 
Ceft  fans  doute  ce  tranfport  de  l’ar- 
gent en  Afie  qui  doit  avoir  contribué 
à le  rendre  rélativemcnt  plus  rare,  & 
par  conféquent  a fait  équilibre  avec 
les  mines  de  l’Amérique,  qui  tendoient, 
i diminuer  le  prix  de  l’argent , par  la 
grande  quantité  qu’elles  en  ont  verfé 
en  Europe.  On  fent  bien  que  ces 
variétés  dans  la  proportion  des  mé- 
taux font  un  objet  de  fpéculation  pour 
les  commerqans , & doivent  également 
être  mifes  en'  confidération  par  les  fou- 
verains  , dans  l’évaluation  des  mois- 
notes. 


Il  réfulte  delà  une  queftion  très-in- 
téreiTante  ; favoir , lequel  de  ces  deux 
métaux  doit  fervir  de  bafè  à toutes  les 
évaluations  monétaires  ? On  fait  que , 
félon  le  langage  des  algébriftes  , il  faut, 
pour  réfoudre  un  problème , avoir  des 
quantités  connues  , pour  trouver  les 
inconnues.  Suppofons  que  tous  les  fou- 
verains  de  l’Europe  s'accordaient  à fi- 
xer le  prix  du  marc  d’argent  fin , du 
poids  de  huit  onces,  poids  de  France 
ou  de  Troyes,  à cinquante  livres  nu- 
méraires. Alors,  en  abandonnant  au 
commerce  l’évaluation  des  efpeces  d’or 
& de  cuivre,  le  public  les  apprécieroit 
lui  même , comme  marchandife  ; & tous 
les  marchés,  les  contrats,  les  ventes, 
fe  ftipulcroient  en  argent  fin  , à cin- 
quante livres  le  marc.  Si  les  princes  pré- 
féroient  de  fixer  le  prix  de  l’or , à huit 
cents  livres  numéraires  , par  exemple  , 
le  marc  de  fin , ou  à cent  livres  l’once , 
alors  ce  feroit  ce  dernier  métal , qui 
ferviroit  de  bafe  à tous  les  contracte , 
& l’argent  fuivroit  le  prix  que  fa  rare- 
té ou  fon  abondance  lui  donneroit.  Au 
lieu  que  fur  le  pied  où  font  aujour- 
d’hui leschofes,  il  eft  très  - difficile  de 
réduire  les  monnoies  d’un  pays  à celles 
d’un  autre;  & les  banquiers  feuls,  ou 
ceux  qui  en  ont  approfondi  le  fecret  » 
profitent  de  l’ignorance  publique. 

Une  fécondé  difficulté  dans  l’eftima- 
tion  des  monnoies , réfulte  de  la  diverfité 
de  l’alliage  ou  du  cuivre, qu’on  mêle  dans 
les  monnoies  avec  les  efpeces  d’or  & d’ar- 
gent.On  fe  contentera  d’obferver  ici, que 
G tous  les  fouverains  s’accordoient  à fa- 
briquer les  efpeces  d’or  à vingt-deux  ca- 
rats, c’eft-à-dire,  à vingt-deux  parties 
d’or  fin  , & deux  parties  de  cuivre,  & 
l’argent  à onze  deniers,  c’eft-à-dire, 
à onze  parties  de  fin , & un  douzième 
de  cuivre , les  efpeces  dans  les  deux  mé- 
taux fe  trouveroient  au  même  titre , 
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c’eft-à-dire,  que  dans  toute  efpece  d’or 
& d’argent,  il  y auroit  un  douzième  de 

cuivre  ou  d’alliage.  Alors  la  proportion 
entre  les  efpeces  d'or  monnoyées  & 
celles  d’argent  feroit  par-tout  la  même 
qu’entre  les  métaux  ; au  lieu  qu’tl  n’en 
cil  pas  ainlï.  Les  fequins  ou  ducats 
d’or  par  exemple , font  généralement  au 
titre  de  vingt-trois  carats  & demi , mê- 
me à vingt  - trois  carats  trois  quarts  , 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ne  contiennent  qu’un 
quarante  huitième  ou  un  quatre-vingt 
feizieme  d'alliage.  Les  guinées  angloi- 
fes  font  précifément  à vingt-deux  ca- 
rats; les  louis  neufs  de  France  à vingt- 
deux  carats  moins  j|.  Ainfi  un  marc 
pelant  de  ducats  vaut  plus  qu’un  marc 
pefant  de  guinées , & un  marc  pefant  de 
guinées  vaut  plus  qu’un  marc  pefant  de 
louis.  11  en  eft  de  même  des  efpeces  d’ar- 
gent. Les  crovrus  , ou  écus- d’argent 
anglois  font  à onze  deniers  deux  ving- 
tièmes de  fin  ; les  écus  de  France  ne 
font  qu’à  iîx  deniers  fept  huitièmes, 
& les  écus  d’Allemagne , appellés  écus 
de  convention , font  à dix  deniers  , & 
par  conféquent  ont  un  cinquième  d’al- 
liage. Dans  le  canton  de  Berne  , les  efi. 
peces  nouvelles  d’argent  font  à deux  ti- 
tres ditférens  ; les  pièces  de  dix  batz , ou 
de  vingt  fols  courants  étant  à dix  de- 
niers de  fin  , & les  pièces  de  dix  fols  à 
neufdeniers  feulement,  de  forte  que  dix 
marcs  pefant  de  ces  demieres  ne  con- 
tiennent pas  plus  d’argent  fin  que  neuf 
marcs  des  premières. 

Quelques  fouvcrairfc  d’Allemagne  , 
en  adoptant  un  fyftème  de  monnoies 
pour  les  efpeces  d’argent , réglé  par  une 
convention,  ont  fabriqué  depuis  quel- 
ques années  des  écus,  dont  le  titre  & 
la  valeur  intrinlcque  font  indiqués  par 
le  coin , dont  la  légende  exprime  que 
dix  de  ces  écus  contiennent  juftement 
un  marc  d’argent  fin , poids  de  Colo- 


gne ; enforte  que  celui  qui  poflede  un 
de  ces  écus  fait  qu’il  a exactement  460 
grains  $ d’argent  fin.  Le  furplus  du 
poids  eft  cuivre  , enforte  que  le  poids 
des  mêmes  efpeces  en  indique  le  titre, 
qui  eft  dix  deniers  , & chaque  écu  pefe 
un  cinquième  en  fus  des  460  grains  f. 
Cette  indication  de  la  valeur  intrinfé- 
que  de  l’efpcce  porte  le  caraélere  de  la 
bonne  foi , qui  veut  que  la  valeur  des 
monnoies  ne  dépende  pas  de  la  fantaifie 
des  princes  , mais  de  la  nature  même. 

Si  les  fouverains  s’accordoient  une 
fois  fur  les  vrais  principes  des  monnoies , 
il  femble  que  c’cft  à l’argent , parmi  les 
trois  métaux  , qui  fervent  aux  monnoies, 
qu’il  faudroit  donner  la  préférence  , 
pour  fervir  de  bafe  à toutes  les  évalua- 
tions : ce  métal  fe  trouvant , eu  égard 
à fa  rareté,  placé  entre  les  deux  au- 
tres. Ce  fyftème  venant  à être  adopté, 
le  coin  des  Ibuverains  ne  laidêroit  pas 
de  fixer  la  valeur  numéraire-  des  efpe- 
ces d’or  & de  cuivre;  mais  il  faudroit 
en  même  terns  laitier  au  public  la  li- 
berté de  les  apprécier  à raifon  du  befoin 
momentané , comme  toute  autre  mar- 
chandife.  11  eft  évident  , que  dans  le 
moment  d’un  payement  confidérable  , 
qu’on  eft  obligé  de  remettre  dans  l’étran- 
ger , & à une  grande  diftancc,  l’on  a ua 
avantage  fur  l’argent  ; puifque  le  trans- 
port de  cent  livres  pelant  d’or,  eft  plus 
aifé  que  celui  de  quinze  fois  autant  de 
livres  .d’argent.  D’autre  côté , s’il  y a 
une  rareté  momentanée  d’or,  par  la 
quantité  des  tranfports,  ce  métal  haut 
fera  encore  de  valeur  , relativement  à, 
l’argent  ; mais  le  commerce , qui  cher- 
che toujours  le  niveau , ainfi  que  les 
fluides  , ne  manqueroit  pas  de  ramener 
les  efpeces  d’or, pour  profiter  de  ce  cours 
de  faveur. 

Il  eft  nécelfaire  maintenant  de  parler 
ici  de  la  valeur  numéraire  de  monnoies , 
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qu’on  appelle  auflî  quelquefois  valeur  pour  acquitter  leurs  dette* , ont  en  re- 
idétile.  Les  dénominations  numéraires  cours  tantôt  au  fur-hauffement  dans  la 
de  livres , fols  , deniers , reques  dans  valeur  numéraire  des  efpeces , ou  ce  qui 
plufieurs  Etats  de  l’Europe  , comme  la  revient  au  même , à la  réduction  de 
France  & l’Angleterre , ont  tiré  l’origi-  leurs  poids,  tantôt  à l’altération  dans 
ne  de  la  monnaie  des  Romains,  On  a vu  le  titre.  De  ces  deux  opérations,  la 
que  dans  les  premiers  tems  de  la  répu-  derniere  eft  (ans  doute  la  plus  perni- 
blique , un  as  de  cuivre  pefoit  une  livre  cieufe  , comme  la  plustrompeufe.  Qu’u- 
effcctive.  Sous  Charlemagne,  la  livre  nepiece  d'argent  du  poids  d’une  once, 
numéraire  d’argent  étoit  une  livre  ef-  qui  avoit  cours  pour  quatre  livres,  va- 
feétive  de  douze  onces.  On  fabriquoit  leur  numéraire , reqoive  par  édit  du 
vingt  pièces  d’argent  à la  livre,  appel-  prince  la  dénomination  de  fix  livres, 
lées  folidi  ; d’où  eft  venu  le  mot  de  fol.  chacun  faura  toujours  que  cet  écu  ré- 
La  douzième  partie  du  fol  fut  appeliée  pond  à une  once  d’argent  ; le  prix  des 
de nier.  Ainfi  il  entroit  240  deniers  dans  chofes  fe  réglera  non  fur  la  valeur  nu- 
la  livre  erfe&ive,  comme  dans  la  livre  méraire,  mais  fur  la  quantité  d’argent 
numéraire.  Dans  la  fuite  des  tems , on  qu’on  reçoit;  on  vendra  pour  (ix  livres, 
réduifit  fi  confidérablcmcnt  le  poids  des  ce  qui  précédemment  fe  vendoit  pour 
efpeces , que  la  livre  numéraire  de  Fran-  quatre.  Mais  les  créanciers,  qui  feroient 
ce  ne  correfpond  aujourd’hui  qu’à  la  obligés  de  recevoir  le  payement  des 
cinquante  - quatrième  partie  environ  fommes  qui  leur  font  dues,  furie  nou- 
d’un  marc  d’argent  fin  du  poids  de  huit  veau  pied , fans  avoir  égard  à la  quan- 
onces , & à la  quatre-vingt-unieme  par-  tité  d’argent  effectif,  perdroient  le  tiers, 
tic  d’une  livre  de  douze  onces  ; de  for-  C’eft  l’effet  du  fur-hauffement  dans  les 
te  que  depuis  Charlemagne  jufques  à valeurs  numéraires.  Il  en  feroit  de  mè- 
aujourd’hui , la  livre  de  compte  ou  nu-  me,  fi  un  prince  faifoit  refondre  tous  les 
méraire  a diminué  dans  la  proportion  écus  du  poids  d’une  once  & qu’il  en  fit 
de  quatre-vingt-un  à un.  En  Angleterre  frapper  de  nouveaux  , mais  diminués 
cette  réduction  a été  moins  confidéra-  d’un  tiers  de  leurs  poids  j il  arriveroit 
ble.  Au  lieu  de  vingt  Jolidi,  fchcllings,  encore  , que  la  valeur  ou  dénomina- 
qui  alloient  autrefois  à la  livre  de  dou-  tion  numéraire  reliant  la  même  , on 
2e  onces , poids  de  Troyes  , on  frappe  payeroit  avec  deux  onces  d’argent  le 
aujourd'hui  foixantc-deux  fchellings  à créancier , qui  en  auroit  prêté  trois.  On 
la  livre  ; ainfi  la  réduction  n’a  gucre  été  voit  donc  que  le  fur-hauffement  des  ef. 

2ue  de  trois  à un.  La  différence  encore  peccs , qui  peut  s’opérer  de  deux  ma- 
es  poids  ufités  en  différens  tems  & nicres , eft  très-dangereux  & peut  avoir 
chez  différens  peuples  répand  une  nou-  des  fuites  fort  înjuftes.  Mais  l’altéra- 
velle  obfcurite  fur  ces  recherches,  v.  tion  du  titre  des  efpeces,  qui,  à poids 
Marc.  On  trouve  aulfi  beaucoup  de  égal  , délivre  au  public  une  moindre 
contradictions  entre  les  auteurs  qui  ont  quantité  de  métal  fin,  eft  bien  plus  dan- 
écrit  fur  ces  matières.  gereufe  encore,  chacun  n’étant  pas  en 

Quant  aux  changemens  arrivés  dans  état  d’en  découvrir  la  fraude.  Suppofé 
les  monnaies, ii  faut  les  attribuer  en  gran-  que  tout-à-coup  les  écus , qu'on  déli- 
de  partie  à la  mauvaife  foi  des  princes , vroit  au  public  dans  les  monnaies  à on- 
qui  pour  fe  procurer  de  l’argent , ou  zc  deniers  de  fin,  ne  foient  plus  fubri- 
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qués  qu’à  neuf  deniers  ; il  en  réfultcroit 
qu’en  recevant  onze  marcs  de  ces  nou- 
velles efpeces,  on  ne  recevroit  pas  plus, 
de  matière  pure , qu’il  n’y  en  a dans 
neuf  marcs  de  vieilles  efpeces.  Aulfi 
l’altération  du  titre  a été  un  des  carac- 
tères de  la  décadence  de  l’empire  ro- 
main , dont  la  puiifance  a baillé  avec  le 
titre  des  monnaies , au  point  que  les  de- 
niers étant  du  tems  de  l’empereur  Au- 
gufte  au-deflus  de  onze  deniers  de  fin , 
ils  ne  furent  plus  dans  le  troilîeme  fiecle 
que  du  plus  bas  billon.  On  trouve  dans 
l’hiftoire  des  autres  Etats , des  exemples 
nombreux  de  ces  opérations  vicieufes 
fur  les  monnaies.  Celle  du  fur -haute- 
ment des  valeurs  numéraires  a été  em- 
ployée dans  les  tems  orageux  de  la  ré- 
gence, dont  le  fouvenir  eft  encore  ré- 
cent , & dont  il  n’eft  pas  croyable  qu’on 
revoye  un  fécond  exemple.  Une  pareille 
opération  e(t  une  banqueroute  réelle , 
qui  ne  procure  au  fouverain  qu'un 
avantage  paflàgcr  & un  défavantage 
permanent.  Tout  prince  qui  paye  deux 
onces  d’or  ou  d’argent , avec  une  once , 
manque  à fes  engagemens. 

Parcourons  quelques  époques  de  l’hif. 
toire  de  France , ^our  faire  voir  quelle 
y a étél’inftabilite  du  prix  des  monnaies. 
Le  XIVe.  fiecle  & tout  cet  efpace  de 
tems  écoulé  pendant  les  guerres  avec 
les  Anglois  , nous  préfentent  les  plus 
grands  défordres.  En  ij$o,  Philippe 
de  Valois  venant  de  monter  fur  le  trô- 
ne, & la  France  étant  en  paix , le  marc 
d’argent  fin  monnoyé  , valoit  trois  li- 
vres. En  i J 36 , il  monte  à quatre  livres 
dix  fols.  En  1340  , la  France  étant  en 
guerre  , il  monte  à douze  livres  ; deux 
ans  après  à quinze  livres.  L’année  fui- 
vante  il  retomba  à trois  livres  quinze 
fols.  L’an  1 3 f f il  eft  à dix-huit  francs , 
& l’an  I3f9,  à vingt-quatre  livres;  la 
même  année  il  monte  à quarante- cinq 
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livres  ; l’année  fuivante  il  retombe  à 
fix  livres.  Dans  ces  tems  funefles , le 
roi  Jean  , ayant  été  fait  prifonnier,  les 
malheurs  de  l’Etat , occafionnerent  un 
défordre  total  dans  les  monnoies.  En 
1360,  la  paix  fe  conclut , &fit  rentrer 
les  chofes  dans  l’ordre. 

L’augmentation  progreifive  de  la  va- 
leur numéraire  des  efpeces , qui  a été  gé- 
nérale en  Europe , mérite  quelque  atten- 
tion. La  monnaie , comme  on  l’a  dit , eft 
le  ligne  commun  de  toutes  les  valeurs. 
Mais  l’or  & l’argent  font  en  mème-tems 
marchandifc,en  qualité  de  métaux.  Leur 
rapport  avec  les  autres  valeurs  doit  né- 
cellàiremcnt  varier  à raifon  de  leur  plus 
ou  moins  grande  abondance.  Suppofons 
une  ifle  féparée  du  refte  de  la  terre , & 
qui  n’ait  aucun  commerce  extérieur. 
Suppofons  encore  qu’il  y ait  dans  cette 
ific  iao  mille  onces  d’argent  monnoyé, 
trente  mille  moutons  , & mille  bœufs. 
Suppofons  que  dans  cet  état  des  chofes , 
un  mouton  fe  vende  pour  une  once  d’ar- 
gent , & un  bœuf  vingt  fois  autant.  Si 
par  un  changement  de  circonftances , 
le  nombre  des  moutons  venoit  à dou- 
bler , toutes  chofes  égales , le  prix  d’un 
mouton  tomberoit  de  moitié,  & l’on 
donneront  quarante  moutons  pour  un 
bœuf,  & un  mouton  pour  une  demi- 
once  d’argent.  De  même  fi  le  nombre 
des  bœufs  diminuoit  de  moitié , il  pour- 
roit  arriver  que  le  prix  en  doubleroit. 
Si  au  contraire  la  malTe  de  l’argent  ve- 
noit à doubler , il  femble  que  le  prix 
des  autres  valeurs  devroit  doubler  auffi, 
l’argent  étant  plus  commun  dans  la  pro- 
portion d’un  à deux.  Cependant  il  n’en 
eft  pas  tout-à-fait  ainfi.  Plus  le  com- 
merce d’une  nation  s’étend , plus  l’ar- 
gent devient  nécclfaire  ; puifqu’il  eft 
deltiné  à repréfenter  alternativement 
toutes  les  valeurs.  L’augmentation  du 
nombre  des  choies  qui  entrent  dans  le 
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commerce  , en  augmentant  Je  befoin 
du  ligne  commun  , en  fait  hauilér  le 
prix.  Si  l’on  compare  la  maife  de  l’or 
& de  l’argent  qui  eft  dan»  le  monde  , 
avec  la  Comme  des  marchandifcs  qui  y 
font,  il  eft  certain  que  chaque  denrée 
ou  marchandife  en  particulier  , pourra 
être  comparée  à une  certaine  portion 
de  la  malle  entière  de  l’or  & de  l'argent. 
Comme  le  total  de  l’une  eft  au  total  de 
l’autre,  la  partie  de  l’une  fera  à la  par- 
tie de  l’autre.  Suppofous  qu’il  n’y  ait 
qu’une  feule  denrée  ou  marchandife 
dans  le  monde,  ou  qu’il  n’y  en  ait  qu’u- 
ne feule  qui  s’achece  & qu’elle  fe  divife 
comme  l’argent,  chaque  partie  de  cette 
marchandife , répondra  à une  partie  de 
la  malle  de  l’argent  i la  moitié  du  total 
de  l’une  à la  moitié  du  total  de  l’autre , 
& ainil  de  fuite.  Mais  comme  ce  qui 
forme  la  propriété  parmi  les  hommes , 
n’cft  pas  tout  à la  fois  dans  le  commer- 
ce, & que  les  métaux  ou  les  monnaies 
qui  en  font  les  figues,  n’y  font  pas  auifi 
dans  le  même  tems  , les  prix  fe  fixe- 
ront en  raifon  compofée  du  total  des 
chofes  au  total  des  fignes  i & comme 
les  chofes  qui  ne  fout  pas  dans  le  com- 
merce aujourd’hui,  peuvent  y être  de- 
main , le  prix  des  chofes  dépend  tou- 
jours fondamentalement  de  la  raifon  du 
total  des  chofes  avec  le  total  des  fignes. 

Une  autre  caufe  qui  fert  à maintenir 
la  rareté  & le  prix  de  l’or  & de  l’argent, 
à mefure  que  les  mines  en  fournilfent 
continuellement  de  nouveau  , c’eft  la 
confommation  que  le  luxe  en  fait  & qui 
augmente  avec  leur  quantité.  Quant  à 
l’augmentation  de  la  valeur  numéraire , 
il  femble  qu’il  n’en  faut  pas  feulement 
attribuer  le  progrès  à la  volonté  & à la 
cupidité  des  princes , mais  au  commer- 
ce même  , qui  trouve  plus  de  commodi- 
té à fubdivifer  une  quantité  numéraire 
jlus  grande. 


Entrons  dans  quelques  détails  fut  Je 
prix  des  métaux , & voyons  comment 
les  principes  qu’on  vient  d’établir,  font 
confirmés  par  les  faits.  Nous  trouvon* 
que  le  prix  du  fetier  du  bled  a prcfque 
toujours  répondu  depuis  la  régence  de 
S.  Louis,  jufques  en  i f 14  à la  neuviè- 
me partie  d’un  marc  d’argent.  Perfonne 
ne  niera  cependant  que  dans  cet  efpace 
de  tems,  la  quantité  d’or&  d’argent  ne 
fefoit  multipliée  en  France.  Ou  pourra 
dire  à la  vérité  , que  l’Amérique  & les 
mines  ne  furent  découvertes  que  vers 
la  fin  de  cet  efpace  de  tems.  Mais  en 
prenant  un  autre  efpace  de  cent  cin- 
quante années , depuis  le  régné  de  Hen- 
ri IV.  jufques  au  milieu  du  ficelé  où 
nous  vivons , on  trouvera  que  le  prix 
du  fetier  de  bled  a été  équivalent  au 
tiers  d’un  marc  d’argent,  année  com- 
mune. Ainfi  que  malgré  la  prodigieule 
augmentation  de  la  malle  d’or  6c  d’ar- 
gefft , que  les  mines  de  l’Amérique  ont 
verfé  en  Europe  pendant  ce  fécond  et 
pacc  de  tems  , on  voit  encore  le  prix 
des  valeurs  fe  foutenir  vis-à-vis  de  l’ar- 
gent. On  voit  bien  qu’il  ne  faut  pas 
faire  attention  dans  ces  calculs,  aux  va- 
riations momentanées  que  les  bonnes 
ou  les  mauvaifes  récoltes  occafionnent 
quelquefois  dans  le  prix  des  bleds.  L’hy- 
ver  de  1709  le  fit  monter  à un  marc  & 
demi  d’argent  fin  mounoyé  , le  fetier. 
Ce  prix  eft  à celui  du  tiers  du  marc  , 
prix  commun  , comme  neuf  à deux.  On 
fait  que  le  befoin  de  cette  denrée , qui 
conftitue  la  principale  nourriture  des 
hommes  , agit  prodigieufement  fur  les 
efprits  , par  la  crainte  d’une  famine  ; 
enforte  que  dès  le  moment  où  la  rareté 
des  bleds  eft  à un  certain  point , le  prix 
en  montera  au-delà  de  la  proportion 
de  fa  quantité  avec  les  befoins  réels.  La 
vie  de  l’homme  étant  ineftimable , on 
comprend  que  dans  certaines  circons- 
tances 
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tances  le  prix  d’une  denrée  nécefTat- 
rc  à fa  confcrvation  , n’a  plus  de  bor- 
nes. On  connoit  l’exemple  cité  par 
Pline;  dans  le  tems  du  fiegc  de  Ca- 
filin  , la  famine  fut  fi  grande  qu’u- 
ne fouris  fe  vendit  deux  cents  de- 
niers, ou  cent  cinquante  livres  de 
France,  & celui  qui  la  vendit  mourut 
de  faim.  Le  prix  du  féticr  de  bled  qui 
fe  vendoit  communément  à neuf  li- 
vres, monta  en  1^90,  pendanc  le  liè- 
ge de  Paris,  à trois  cents;  la  livre  de 
beurre  fe  vendit  fept  livres , au  lieu 
de  fèpt  fols. 

Le  prix  des  chofes  dépend  auflï  de 
l’etat  d’une  nation  relativement  à l’a- 
griculture, & à toute  cfpcee  d’in  dut 
trie  ; il  dépend  enfin  de  la  population. 
L’agriculture  perfectionnée  doit  pro- 
duire le  double  eifet , d’augmenter  le 
prix  des  terres  & de  diminuer  le  prix 
du  bled.  Suppofons  un  arpent  de  ter- 
re , qui  autrefois  ne  rendoit  au  cul- 
tivateur qu’un  féticr  de  bled  ou  douze 
beilfcaux  , frais  déduits , le  prix  du  fé- 
tier  étant  à dix-huit  francs.  Si  le  même 
arpent  de  terre  mieux  cultivé , rendoit 
dans  la  fuite  trois  fetiers , & que  le  prix 
du  féticr  tombât  à douze  francs,  le  pro- 
priétaire auroit  encore  un  produit  de 
trente- fix  francs;  ainfi,  en  fuppofant 
la  valeur  numéraire  de  l’argent , égale 
dans  les  deux  époques , le  produit  de 
cet  arpent  de  terre , & par  conlequent 
fon  prix  réel,  qui  c(t  en  proportion  avec 
le  produit  net , feroit  double  malgré  la 
diminution  du  prix  des  bleds.  L’horlo- 
genc  perfectionnée  a confidérablemcnt 
fait  baifler  le  prix  des  montres;  cela 
n’empêche  pas  qu’un  habile  horloger 
ne  gagne  davantage  aujourd’hui  que  du 
tems  pafle , où  les  montres  fe  vendoient 
plus  cher.  La  culture  de  certaines  pro- 
ductions s’étant  multipliée,  en  a fait 
bailfer  le  prix.  En  I la  livre  pefant 
Tome  IX. 
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de  fucre  fe  payoit  en  France  vingt  fols, 
valeur  numéraire  de  ce  tems , & fe  ba- 
lançoit  avec  le  prix  de  la  dixième  partie 
d'un  fétier  de  bied , c’elt  à-dire  qu’on 
donnoit  un  Fétier  de  bled  contre  dix  li- 
vres de  fucrc.  En  1740  la  livre  de  fucre 
ne  coutoit  plus  que  feize  fols  , tandis 
que  le  fétier  de  bled  le  vendoit.  dix- 
huit  francs,  de  façon  que  le  prix  de  ce 
dernier , équivaloit  à vii»gt  - deux  li- 
vres & demie  de  fucre.  Ce  changti- 
ment  dût  nécciTaifcmcnt  arriver  par 
l’augmentation  des  plantations  de  fucre 
en  Amérique,  qui  l’ont  rendu  plus 
commun. 

Quant  aux  prix  des  terres  , il  doit 
avoir  augmenté  non-feulement  en  rai- 
fon  de  l’augmentation  perfectionnée  & 
de  l’augmentation  de  la  malfe  des  mé- 
taux , mais  encore  en  raifon  de  la  di- 
minution de  l’intérêt  de  l’argent  prêté. 
Vers  l’an  if  14  cet  intérêt  étoit  com- 
munément en  France  au  denier  douze, 
c’eft-à-dire,  à huit  & demi  pour  cent; 
& comme  les  fonds  de  terre  ont  eu  de 
tout  tems  un  prix  de  faveur  , dans  un 
bon  gouvernement , fur  le  papier , à 
raifon  de  la  fureté , le  denier  de  conf. 
titution  des  terres  étoit , dans  la  mèmè 
époque  , le  denier  quinze,  c’cft  à-dire, 
que  dans  le  tems  que  cent  livres  de  ren- 
te conftituée  en  papier  , fai  fuient  lç 
principal  de  douze  cents  francs , cent 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre  en  fai- 
foient  un  de  quinze  cents , & fe  ven- 
daient à ce  prix.  Le  prix  moyen  du  fé- 
tier de  bled  étoit  alors  vingt  cinq  fols, 
fur  le  pied  de  douze  francs  le  marc  d’ar- 
gent fin  monnoié  ; cela  fait  environ  la 
neuvième  partie  du  marc.  Aujourd’hui 
le  fétier  de  bled  de  la  meilleure  qualité , 
fe  vend  dix-huit  francs  ; le  marc  d’ar- 
gent fin  monnoyé  étant  à cinquante- 
quatre  liv.  fix  fols:  de  forte  que  le  prix 
du  bled  a augmenté  depuis  1 f 14  en  va- 
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leur  numéraire , dans  la  proportion  de 
vingt-cinq  à trois  cents  foixante , ou 
d’un  à quatorze  & demi  environ  ; & 
dans  la  proportion  d’un  à trois , en  con- 
fidérant  la  quantité  de  mcral  ou  d’argent 
effectif.  • 

Suppofons  à préfent  qu’une  terre  eût 
produit  depuis  15 14  toujours  la  même 
quantité  de  bled , c’ell-à-dire  que  de- 
puis ce  tems , elle  eût  continué  d'ètce 
affermée  à douze  fétiers  de  bled.  A la 
première  époque , le  propriétaire  au- 
roit  eu  un  revenu  de  douze  fois  vingt- 
«inq  fols  ou  quinze  livres , valeur  nu- 
méraire, ou  de  dix  onces  d’argent  fin 
monnoyé.  Aujourd’hui,  le  fétierde  bled 
-étant  à dix-huit  francs  , le  propriétaire 
de  ce  mime  fonds  auroit  un  revenu  de 
deux  cents  feize  francs , valeur  numé- 
raire, ou  trente -deux  onces  d’argent 
Én  monnoyé.  De  forte  que  fi  le  de- 
nier de  conftitution,  & l’intérêt  de  l’ar- 
gent étoient  reliés  de  même  depuis  la 
première  époque  , cette  même  terre , 
qui  fur  le  pied  du  denier  quinze  fe  fe- 
roit  vendue  deux  cents  vingt-cinq  li- 
vres de  principal  ou  dix  - neuf  marcs 
d’argent  fin  environ , fe  vendroit  au- 
jourd’hui trois  mille  deux  cents  qua- 
rante livres  numéraires  , ou  foixante 
marcs  d'argent  fin.  Mais  l’intérêt  de 
l’argent  ayant  baiffé  du  denier  douze 
au  denier  vingt  - quatre  , & celui  des 
terres  ou  le  denier  de  confritution,  dans 
la  même  proportion  du  denier  quinze 
au  denier  trente , il  s'enfuit  que  la  mê- 
me terre,  dans  le  même  état  de  culture 
que  dans  l’époque  de  1 f 14  fe  vendroit 
aujourd’hui  le  double  de  la  Tomme  ci- 
deffus,  c’efl-à-dire , fix  mille,  quatre 
cents  quatre-vingt  livres  numéraires, 
ou  cent  vingt  marcs  d’argent  fin  mon- 
noyé. Le  prix  des  terres  doit  donc  avoir 
hauflê  dans  une  triple  raifon , celle  de 
la  valeur  numéraire,  celle  de  l'agri- 


culture perfectionnée,  & celle  de  l’in- 
térêt de  l’argent  ou  du  denier  de  conf- 
titution.  C’efl  au  moins  d’après  ces  rap- 
ports qu’il  faut  chercher  les  effimations 
des  choies  & les  valeurs  en  différent 
tems. 

On  peut  déduire  des  mêmes  principes 
une  vérité  très-utile,  c’eft  que  les  ren- 
tes continuées  en  valeur  numéraire , 
étant  fujettes  au  changement  dans  les 
monndts  & dans  la  maffe  de  l’or  & de 
l’argent , ceux  qui  n’ont  d’autres  reve- 
nus que  des  rentes  continuées , font 
expolës  à devenir  plus  pauvres  par  la 
fuite  des  tems.  Ainfi  dans  un  pays  où 
régné  la  lùreté , où  la  propriété  ell  affu- 
rée  & garantie  par  de  bonnes  loix  , la 
vraie  richeffc,  la  richelîc  permanente, 
ell  aflife  fur  la  propriété  des  terres.  Ain- 
fi encore , les  gouvernemens  doivent 
faire  attention  à établir  les  reines  & les 
gages  de  ceux  qui  les  fervent , en  den- 
rées qui  ont  une  valeur  réelle  ; un  fë- 
tier  de  bled  reliant  toujours  un  lëtier 
de  bled  , & l’homme  ne  mangeant  pas 
plus  de  pain  dans  un  fiecle  que  dans 
l’autre. 

Revenons  au  calcul  précédent,  & 
fuppolbns  un  particulier,  qui  en  ifi4 
auroit  eîi  quinze  livres  numéraires  de 
principal  , continuées  au  denier  douze, 
c’ell-à-dire , vingt-cinq  lois  de  rente  , 
dont  il  auroit  pû  acheter  en  ce  tems-là, 
un  fétierde  bled;  quinze  livres  numé- 
raires d’aujourd’hui  , réduites  au  de- 
nier vingt-quatre , ne  rendroient  plu* 
que  douze  lois  fix  deniers  , & paye- 
roientà  peine  la  vingt-neuvieme  partie 
du  fétier  de  bled,  valant  aujourd’hui 
dix  - huit  francs.  On  voit  donc  par  cet 
exemples , combien  l’état  des  momtoiet 
a de  rapport  avec  la  fortune  des  parti- 
culiers. 

Quand  il  ell  queflion  de  comparer 
l’état  des  richelTes  & le  rapport  des  va- 
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leurs  d’un  fiecle  & d’un  pays  à l’autre , 
on  doit  uufli  faire  attention  au  falaire 
des  ouvriers.  Ce  falaire  a naturellement 
dû  fuivre  le  prix  du  pain  & des  den- 
rées les  plus  néceflaires  à lu  vie.  Nous 
allons  parcourir  rapidement  les  tems 
anciens  & modernes  , pour  voir  quels 
changcmens  il  y a eu  dans  b richedc 
des  nations.  L’hiftoire  romaine  nous 
préfente  les  révolutions  les  plus  frap- 
pantes. Pour  établir  une  bafe  de  com- 
paraifon,  nous  adopterons  l’évaluation 
que  le  dodeur  Arbuthnot  a donnée  du 
denier  d’argent  des  Romains  qui , félon 
lui , répondoit  en  valeur  intrinfëque  à 
fept  deniers  fterling  trois  quarts , ou 
environ  qutnze  fols  argent  de  France. 
Le  denier  étoit  divité  en  quatre  felter- 
ces,  dont  chacun  répondoit  à deux  as 
& demi  , & dans  la  fuite  i quatre  as. 
Six  mille  deniers  fàifoient  le  talent , 
qui  fur  ce  pied  valoit  quatre  mille  cinq 
cents  francs,  valeur  numéraire  de  Fran- 
ce. Par  le  cens  que  le  roi  Servius  éta- 
blit à Rome , la  plus  riche  clalfe  des 
citoyens  fut  évaluée  au  principal  de 
cent  mille  as  ou  dix  mille  deniers.  La 
richedc  des  Romains  s’accrut  fi  lente- 
ment , que  dans  le  tems  de  la  fécondé 
guerre  punique , Cneius  Scipion  , qui 
commandoit  en  EJpagne , ayant  deman- 
dé la  permiffion  de  faire  un  voyage  à 
Rome  pour  établir  fa  fille , le  fénat  fe 
chargea  de  la  dôter , à la  place  du  pere, 
& cette  dôte  fut  fixée  à onze  mille  as , 
qui  ne  font  que  huit  cents  vingt-cinq 
livres  numéraires*  d’aujourd’hui.  Une 
Romaine  nommée  Meguliia,  qui  paffoit 
pour  un  grand  parti , n’apporta  à fon 
mari  que  cinquante  mille  as  ou  trois 
mille  fept  cents  cinquante  livres.  Après 
que  les  Romains  eurent  réuni  à leurs 
conquêtes  la  Grèce  & une  partie  de  l’A- 
fic,  les  richefTes  fe  multiplièrent  prodi- 
gicufement  ; on  en  peut  juger  par  quel- 
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ques  exemples  : un  fimple  particulier, 
nommé  G teilius  lfidorus , après  avoir 
perdu  une  partie  confidérable  de  fa  for- 
tune dans  les  guerres  civiles , lailTa  en 
mourant  une  fucceffionde  4116  efcla- 
ves,  3600  paires  de  bœufs  , 2,1700a 
pièces  de  petit  bétail,  & foixantc  mil- 
lions de  feftcrces  argent  comptant,  qui 
répondent  à onze  millions  deux  cents 
cinquante  mille  livres.  La  fortune  de 
Cradus  étoit  eltimée  deux  cents  mil- 
lions de  feftcrces , qui  font  trente-fept 
millions  cinq  cents  mille  livres , valeur 
numéraire  d’aujourd’hui.  Céfar,  avant 
d’être  parvenu  à aucune  charge  , étoit 
endetté  de  vingt -cinq  millions  de  fefi- 
terces,  ou  de  quatre  millions  fix  cents 
trente-fept  mille  cinq  cents  livres.  Le 
prix  des  denrées  dût  haudèravec  l’aug- 
mentation de  la  maffe  d’argent.  Sous  le 
tribunal  de  Clodius,  l’an  de  Rome  696,’ 
le  modius  de  bled , qui  pefoit  environ 
treize  livres  trois  onces  poids  de  marc , 
fe  vendoit  fix  as  & un  tiers , ce  qui 
donne  pour  le  fétier  de  bled  du  poids 
de  040  livres,  environ  114  as  ou  onze 
deniers  f , le  denier  à dix  as , c’eft-à-di- 
re , huit  livres  onze  fols  valeur  numé- 
raire d’aujourd’hui.  C’eft  à peine  la 
moitié  du  prix  commun  de  nos  jours 
en  France.  Du  tems  de  Pline , le  pain 
groflier  fait  d’un  modius  de  bled , cou- 
toit  déjà  quarante  as,  ce  qui  donne 
pour  le  fetier  fept-cents-treme-cinq  as, 
& le  denier  valant  du  tems  de  Pline 
feize  as , cela  fait  environ  quarante-fix 
deniers  ou  trente-quatre  livres  dix  fols, 
pour  le  fetier  de  bled  converti  en  pain , 
qui  peut  rendre  à la  mouture  perfec- 
tionnée , deux  cents  foixante  livres  j 
enforte  que  ta  livre  de  pain  du  tems 
de  Trajan  & de  Pline , coutoit , fur  ce 
pied , deux  fols  huit  deniers.  Selon  un 
autre  calcul , fait  par  le  dodeur  Ar- 
buthnot , le  quarter  anglois  de  hled  * 
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pefant  environ  4^8  livres  , poids  de 
marc,  coutoit  à Rome , du  tcms  de  Pli. 
ne  , trois  livres,  trois  fchellings  fisc  de- 
niers llcrling  fcc  qui  elf  près  d’un  tiers 
plus  cher  que  le  prix  courant  d’aujour- 
d’hui en  Angleterre.  En  rcduilânt  ce 
calcul  en  argent  de  France  , le  prix  du 
fétier  de  bled  fera  environ  40  livres. 
Ainfî  qu’il  écoit  au  prix  du  bled  en 
France  de  nos  jours,  comme  vingt  à 
neuf.  Les  richeifes  de  l’empire  romain 
du  tems  de  Trajan  rendent  ce  prix  vrai- 
fe'mblable.  Le  même  Pline  nous  a con- 
fervé  des  exemples  du  luxe  des  Ro- 
mains. Le  poilfon  qui  faifoit  un  des 
grands  articles  de  la  bonne  chere  fe  ven- 
doit à un  prix  exorbitant.  Un  rntllus, 
qu’on  appelle  aujourd’hui  furmoullet , 
& qui  ne  pefe  à l’ordinaire  que  deux 
livres  , fe  vendit  huit  mille  lefterces  , 
ou  quinze  cents  francs.  Un  particulier 
vendit  fes  étangs  quatre  millions  de 
felterces , ou  fept  cents  cinquante  mille 
francs. 

Voyons  quel  a été  le  progrès  des  prix 
des  denrées  en  Angleterre.  Ou  tems  de 
Guillaume  le  conquérant , la  livre  nu- 
méraire étoit  de  douze  onces  effectives 
d’argent  fin  monnoyé.  Sur  ce  pied  , un 
fiœuf  gras  fe  vendoit  un  fchclling , ou 
la  vingtième  partie  d’une  livre  d’argent. 
On  ne  donnoit  que  quatre  moutons 
pour  un  beeuf  ; le  prix  d’un  mouton 
etoit  donc  quatre  deniers.  Cette  pro- 
portion , qui  eit  fort  éloignée  de  celle 
dp  nos  jours , doit  faire  croire  que  dans 
ce  tems , les  moutons  étoient  fort  ra- 
res en  .proportion  des  boeufs.  On  ne 
peut  établir  aucune  réglé  de  calcul  fur 
de  pareils  faits.  L’état  d’une  nation 
«bauge , & les  prix  des  chofes  changent 
de  même,  Les  pâturages  étoient  autre- 
fois ta  principale  & prefque  la  feule  ri- 
chetfc  des  An^iois.  L’agriculture  étoit 
prefque  ignorée.  Le  prix  du  bled  de- 


voit  donc  être  plus  haut , relativement 
à celui  du  bétail.  Dans  le  dixième  lle- 
cle , un  arpent  de  terre  fe  vendoit  à un 
fchclling.  Sous  le  règne  de  Henri  I. 
qui  vivoit  vers  1100  la  ration  de  pain 
pour  cent  perfonnes  étoit  évaluéeâun 
fchclling  , ainli  que  cent  perfonnes  con- 
fommoient  par  jour , en  pain,  la  valeur 
d’un  bœuf  E11  1494.  le  quarter  de  bled 
fe  vendoit  quatre  fchellings  qui  éga- 
lent en  argent  fin  douze  fchellings  do 
notre  tems.  Mais  trois  années  après , le 
quarter  de  bled  valut  douze  fchellings. 
L'ctat  de  l’agriculture  influe  fi  conlidé- 
rablement  fur  le  prix  des  bleds  , que 
depuis  la  loi  du  règne  de  Guillaume  III. 
qui  donna  un  bénéfice  de  cinq  (chel- 
lings  par  quarter  de  bled  exporté  du 
royaume  , le  bled  baiflâ  de  prix.  Par  la 
comparaifon  des  vingt  - quatre  années 
écoulées  depuis  1646  jufqu’en  1689 
avec  les  quarante- deux  années  écoulées 
depuis  ce  terme  jufqu’en  1731,  il  fe 
trouve  que  dans  la  première  de  ces  pé- 
riodes , le  prix  moyen  du  quarter  fu» 
deux  livres , dix  fols , huit  deniers  fter- 
ling , & dans  la  fécondé  période  il  n’a 
été  que  de  deux  livres , cinq  fols  ou 
fchellings.  Cette  loi,  une  des  plus  fa. 
ges  qui  ait  jamais  été  faite  fous  aucun 
gouvernement,  fuppofoitlc  prix  moyen 
du  bled  à quarante  - huit  fchellings  ; 
quand  le  bled  étoit  au-dedus , la  grati- 
fication devoit  ceflcr , ainfi  que  la  li- 
berté d’exporter.  Ainfi  le  bénéfice  de 
cette  loi , en  encourageant  l’agricultu- 
re , a valu  à la  natioji , non-feulement 
des  fommes  très  - confidérables  par  le 
bled  vendu  aux  étrangers , mais  une  di- 
minution de  dix  pour  cent  environ  fur 
ce  prix  de  la  denrée.  On  ne  niera  pas 
cependant  que  la  fomme  de  l’argent 
monnoyé  ne  fut  beaucoup  plus  confidé- 
rablc  à la  féconde  période  d’années,  qu’à 
celle  qui  l’a  précédée. 


Digitîzed  by  Google 


MON 


M O HS  4c(f 


Le  prix  des  choPes  dépend  aufli  de 
l’état  politique  d’une  nation.  Dans  des 
tems  de  détordre  , l’agriculture  & le 
commerce  fouifi'cnt , & le  prix  des  cho- 
fes  monte  à raifon  du  découragement. 
Cette  vérité  e(t  prouvée  par  l’hiftojre 
de  tous  les  peuples.  Le  tems  des  guer- 
res civiles  en  France  fut  prefque  tou- 
jours un  tems  de  cherté.  C’eft  à la  tran- 
quillité intérieure  dont  ce  royaume  a 
joui  depuis  cent  cinquante  ans , qu’on 
doit  attribuer  le  prix  modique  où  le 
bled  s’eft  maintenu  malgré  l’augmenta- 
tion de  la  maife  de  l’argent.  Il  réfulte 
de  toutes  ces  confidérations  , qu’il  eft 
bien  difficile  déjuger  de  la  richefle  re- 
lative d’un  fiecle  & d’une  nation  à l’au- 
tre , d’après  le  prix  des  chofes.  Ces  re- 
cherches font  d’autant  plus  épineufes , 
que  les  hiftoriens , qui  nous  ont  trans- 
mis quelques  faits  de  ce  genre,  n’ont 
ordinairement  pas  connu  la  nature  de 
la  monnoie , & ont  négligé  de  rapporter  à 
chaque  époque  le  rapport  du  numéraire 
avec  l’intrinféqHe  des  efpeces. 

On  a déjà  obfcrvé  que  le  Peul  point 
fixe  qui  paroit  s’ètre  maintenu , c’eft  le 
rapport  entre  le  Salaire  des  ouvriers  & 
le  prix  du  bled  ou  du  pain.  En  if $6, 
la  façon  d’un  arpent  de  vignes  en  Beau- 
vais coutoit  Sept  livres  numéraires , le 
marc  d’argent  fin  étant  à quinze  livres , 
& le  fétier  de  bled  en  coutoit  trois.  Ce 
falaire  répond  à deux  fétiers  & un  tiers. 
En  1739  & 1744  la  façon  d’un  arpent  de 
vigne  dans  le  même  lieu  coutoit  tren- 
te-cinq livres , le  fétier  de  froment  Pe 
vendant  à quinze,  ce  qui  répond  enco- 
re à deux  fétiers  & un  tiers. 

Donnons  encore  un  exemple  de  la 
variété  des!  prix,  relativement  à l’éco- 
nomie intérieure  d’une  nation.  En  Po- 
logne & en  Hongrie , un  boeuf  de  800  li- 
vres pefant , fé  paye  deux  ou  trois  on- 
ces d’argent  > à Londres  il  en  vaudroit 


quarante.  Cette  prodigieufe  différence 
vient  de  la  raifon  compoféc  de  la  rare- 
té de  l’argent , du  défaut  de  population 
& de  conlommation  , de  la  difficulté  des 
tranfports  & de  l’abondance  des  pâtu- 
rages dans  ces  deux  Etats , comparés  à 
l’Angleterre.  Le  prix  du  bled  n’y  eft  pas 
dans  le  même  rapport,  n’étant  que  dou- 
ble en  Angleterre  ; ainfi  le  prix  du  bœuf 
étant  de  la  Pologne  à l’Angleterre  com- 
me trois  à quarante,  celui  du  bled  eft 
comme  un  à deux. 

• Quelques  écrivains  politiques  fefont 
donné  la  peine  de  former  des  conje&u- 
res  fur  la  quantité  d’argent  monnoyé 
qu’il  y a dans  divers  Etats  de  l’Europe. 
Cette  recherche  eft  d’autant  plus  inuti- 
le que  la  maife  de  l’argent  monnoyé  , 
n’elt  que  la  moindre  partie  de  la  mafTe 
totale  des  métaux , à laquelle  il  faut 
ajouter  la  vaiffelle  & les  bijoux  ; tout  ce 
qui  eft  renfermé  dans  les  temples  & dans 
les  tréfors  des  maifons  religieufes , &c. 
Comment  jugera-t-011  de  la  valeur  du 
mobilier  des  particuliers,  qui  monte  à 
une  maife  prodigieufe  d’or  & d’argent? 
Qui  fait  à quoi  montent  les  fommes  ren- 
fermées dans  les  coffres  de  quelques 
princes  ? Les  confommations  du  luxe 
détruifent  annuellement  une  certaine 
quantité  d’or  & d’argent  \ les  Indes 
orientales  en  abfbrbcnt  une  portion  plus 
confidérable.  Peut-on  favoir  fi  les  mi- 
nes de  l’Amérique  & celles  des  autres 
pays  balancent  ces  pertes , ou  fi  elles  les 
furpaflent,  & fi  la  maife  des  richeifes 
augmente  graduellement,  ou  fi  peut-être 
elle  diminue  ? Sait- on  ce  que  la  mer 
engloutit  par  les  naufrages  ? 

On  voit  que  ces  problèmes  font  im- 
poffibles  à réfoudre.  L’intérêt  de  l’ar- 
gent femble  cependant  être  en  quelque 
forte  la  mefure  de  fon  abondance  dans 
un  pays.  L’hiftoire  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  peuples  , paroit  nous  iudi- 
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quer  que  l’intérêt  de  l’argent  baiiTe  à 
mefure  que  fa  mafle  augmente.  La  pre- 
mière loi  qui  fixa  l’intérêt  de  l’argent 
chez  les  Humains  , fut  celle  des  douze 
tables , qui  l’établit  à un  pour  cent  par 
mois  ; c’elt  ce  qu’on  appclloit  ufitra  cett- 
tefma.  Dans  la  fuite  , il  fut  réduit  à fix 
pour  cent  par  an , ou  à un  demi  pour 
cent  par  mois  »•  c’cft  ce  que  Pline  ap- 
pelle ujiira  civilis  £«?  modica.  Sous  l’em- 
pereur AÎgutte,  l’argent  abonda  fi  fort, 
qu’on  prètoit  à quatre  pour  cent  par 
an.  L’empereur  Juflinien  établit  le  mê- 
me intérêt,  par  la  loi  26.  du  code.  Chez 
les  Anglois , l’intérêt  de  l’argent  fut 
long-tems  comme  dans  le  refte  de  l’Eu- 
rope , au-deflus  de  dix  pour  cent , où 
il  fut  fixé  en  Angleterre  l’an  1 y 46.  Cela 
n’empêcha  pas  que  la  reine  Marie  n’em- 
pruntât douze  ans  après  à douze  pour 
cent.  En  1624  l’intérêt  légal  fut  ré- 
duit à huit  pour  cent.  En  i6fi  il  fut 
mis  à fix.  En  1714  à cinq.  En  1727  à 
quatre.  Par  un  ade  de  1749  la  nation 
réduifit  l’intérêt  des  dettes  nationales 
à trois  & demi , & enfin  à trois  pour 
cent.  Un  auteur  ingénieux  a cherché 
à prouver  par  des  calculs  très-vraifem- 
blables , que  la  maffe  de  l’argent  mon- 
noyé  , s’eft  augmentée  en  Angleterre  en 
raifon  inverfe  de  l’intérêt  ; c’eft-à-dire, 
qu’a  l’époque  où  l’intérêt  fut  réduit  à 
quatre , il  y avoit  deux  fois  autant  d’ar- 
gent dans  le  royaume,  qu’à  l’époque 
où  l’on  payoit  huit  pour  cent.  Mais 
on  voit  aifément  que  l’intérêt  de  l’ar- 
gent doit  dépendre  encore  de  plufieurs 
autres  circonftances , outre  celle  de  la 
maffe  de  l’argent  i le  crédit  national , la 
lùreté  intérieure , la  circulation  de  l’ar- 
gent , les  befoins  momentanés , &c.  in- 
fluent fur  ce  problème.  Ce  qu’on  peut 
avancer  de  plus  raifonnable , c’eft  que 
l’intérêt  doit  être  ordinairement  en  rai- 
fim  compofée  de  la  fureté  du  débiteur, 
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de  celle  de  l’adminiftration  civile  de  la 
juftice , & de  l’abondance  de  la  matière. 
C’eit  de  ce  principe  que  découle  le  prix 
de  faveur  des  fonds  de  terre , qui  n’é- 
tant pas  fujets  à s’anéantir  tout-à-coup, 
& offrant  plus  de  fùrctc  , doivent  par 
cette  raifon  préfenter  un  moindre  inté- 
rêt. En  SuilTe  , par  exemple , où  l’inté- 
rêt de  l’argent  eft  communément  au  de- 
nier vingt-  cinq , les  fonds  de  terre  fe 
vendent  fur  le  pied  du  denier  trente. 

Concluons  cet  article  par  quelques 
principes  généraux  fur  les  monnaies  , 
relativement  aux  finances  & à la  profpé- 
ritc  des  Etats. 

1 °.PIus  un  Etat  a d’adivité  & d’indut 
trie , plus  il  y régné  d’ordre  & de  fureté , 
plus  aufli  il  attirera  d’or  & d’argent  j 
ces  métaux  fuivent  toujours  le  travail  & 
l’adivité. 

r°.La  richefTe  d’un  Etat  dépend  moins 
de  la  mafTe  des  métaux  , que  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ils  circulent , parce 
que  la  richefle  réelle  d’un  peuple  dé- 
pend de  la  quantité  des  productions  de 
la  terre  & la  quantité  du  travail  des 
habitans. 

30.  Un  prince  qui  accumule  & ren- 
ferme l’or  & l’argent  dans  fes  coffres  , 
arrête  la  circulation  & appauvrit  fon 
pays.  Le  prince  peut  devenir  riche,  & 
l’Etat  pauvre  i mais  alors  la  richeflè  du 
fouverain  elt  fidive,  & purement  re- 
lative. 

4*.  Les  (ouverains  ne  doivent  pas 
regarder  les  monnoies  comme  un  objet 
de  fpéculation  & de  luxe , mais  comme 
une  méfure  commune  des  valeurs,  où  il 
faut  faire  auffi  peu  de  changement  que 
poflîble.  Tout  changement  avantageux 
au  prince  pour  le  moment  lui  caufe  de 
plus  grands  dommages  pour  la  fuite. 

f°.  L’altération  dans  le  titre  des  et 
peccs , caulè  encore  toujours  une  perte 
réelle  à l’Etat,  par  le  décrédit  qu’elle 
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fait  naître  chca  l’étranger  , & parce 
qu’elle  donne  oceafion  de  contrefaire 
la  nouvelle  monnaie , fur  laquelle  il  y a 
beaucoup  à gagner,  en  refondant  la  bon- 
ne & l’ancienne.  Parla  mêmeraifon, 
un  fouverain  ne  doit  faire  fabriquer 
que  la  quantité  de  billon  ou  d’cfpeces 
à bas  titre , néceifaire  aux  petits  détails 
du  commerce , d’autant  plus  que  dans 
les  monnaies  où  il  entre  de  l’argent , le 
cuivre  ou  alliage  eft  compté  pour  rien  j 
enforte  que  le  prince  qui  fait  fabriquer 
'du  billon  n’a  que  le  choix  ou  de  don- 
ner ces  efpeccs  au  public  à trop  haut 
prix , ou  de  perdre  fur  les  fraix  de  fa- 
brication. 

6*.  Il  réfulte  du  même  principe  qu’il 
convient  à un  fouverain  d’exclure  de  fes 
Etats  tout  billon  étranger , & de  tenir 
les  efpeces  d’or  & d’argent  au  plus  haut 
titre  polfible. 

70.  L’intérêt  de  l’argent  doit  baiffer 
avec  l’augmentation  des  richelîès , s’il  y 
a de  l’ordre  & de  la  fureté  dans  un  Etat. 
En  Efpagne  où  il  étoit  au  denier  dix , il 
a été  réduit  à cinq  pour  cent  depuis  la 
decouverte  des  Indes. 

8°.  Le  papier  ne  peut  Jamais  tenir  lieu 
d’or  & d’argent  ; tout  papier  circulant 
ne  peut  fe  foutenir  que  par  la  confiance 
publique  fondée  fur  la  richeffe  réelle, 
ui  confifte  dans  la  poffeflion  de  l’or  & 
e l’argent  & le  travail  auquel  ils  don- 
nent lieu  ; ces  deux  métaux  n’étant  pas 
feulement  fignes  arbitraires  de  toutes  les 
Valeurs , mais  tenant  leur  valeur  réelle 
de  la  nature  des  chofes. 

90.  La  proportion  entre  le  prix  de  l’or 
& de  l’argent  peut  varier  félon  les  cir- 
eonftances  : les  édits  qui  la  fixent  ne 
fauroient  empêcher  les  particuliers  de 
fuivre  ces  changemens,  & tous  leurs 
rapports. 

io°.  Il  vaudroit  donc  mieux  que  tous 
les  fouverains  conviniTcnt  d’adopter  un 
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des  deux  métaux  comme  bafe  invaria- 
ble , & d’abandonner  l’autre  au  cours  li- 
bre des  chofes,  comme  marchandife. 

n°.  Il  feroit  fort  utile  d’indiquer  le 
titre  des  efpeces  par  un  ligne  extérieur 
imprimé  fur  le  coin. 

ia°.  Le  luxe  qui  confume  l’or  & l’ar- 
gent eft  nuifible  à un  Etat , en  ce  qu’il 
détruit  & fait  difparoitre  le  ligne  des 
richelfes. 

ij°.  Les  loix  qui  fixent  le  prix  des 
denrées  font  pemicieufes , parce  qu’elles 
font  contraires  à la  nature  des  chofes. 
L’empereur  Julien  ayant  baille  le  prix 
des  denrées  à Antioche , y caufa  une 
fameufe  famine  i le  roi  Philippe  le  Bel 
ayant  fixé  par  une  ordonnance  le  prix 
du  fétier  de  bled  à quarante  fols  pari- 
lis  , fous  peine  de  confifcation  de  biens, 
croyant  par  - là  remédier  à la  grande 
cherté , on  ceftà  de  porter  des  bleds  au 
marché , & ce  prince  fut  ubligé  de  ré- 
voquer fon  édit  au  bout  de  quelques 
fèmaines. 

MONOGAME,  f.  m. , Jurifpr. , ter- 
me de  droit , qui  lignifie  celui  qui  n'a  etc 
qu'une  femme. 

MONOGAMIE , f.  f. , Jttrifpr. , état 
de  celui  ou  de  celle  qui  n’a  qu’une  fem- 
me ou  qu’un  mari , ou  qui  n’a  été  marié 
qu’une  fois,  v.  Mariage,  Poli  g amie, 
&c.  ce  mot  eft  compofé  dcfxotoç,  fettl , 
unique , & de  yctfzcç , mariage. 

MONOCULE , f m.  Droit  can.  On 
appelle  ainfi  le  bénéfice  qui  eft  à la  col- 
lation d’une  perfonne , qui  n’a  à pour- 
voir qu’à  ce  feul  & même  bénéfice.  Les 
impétrants  font  obligés  de  faire  men- 
tion de  ces  fortes  de  bénéfices  monocu - 
les , comme  des  autres.  Mais  la  néccf. 
fité  de  i’expreffion  eft  plus  grande  dans 
le  cas  d’une  union  : Cutn  papa  non  fo~ 
lent  unicam  Aignitatem  in  ectlefiis  tôlier  e. 
Sanleger  , qtutji.  benef  part.  2.  cap.  i» 
y 2.  ».  j. 
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Les  momculcs  ne  {ont  pas  fujets  aux 
expc&atives  : Ne  tennis  v it  a , dil'ent  les 
canonises  , hommes  unico  htmine  pri- 
vent nr.  Et  l’on  fuit  cette  règle  en  Fran- 
ce, à moins  que  le  collateur  qui  auroit 
la  collation  d’un  feul  bénéfice  dans  le 
royaume  , n’eut  aulfi.  la  collation  d’au- 
tres bénéfices  lîciiés  en  pays  étrangers, 
dans  lequel  cas  il  fe  fait  une  cumula- 
tion de  droits  qui  exclut  la  monoculari- 
té.  Sanleger , loc.  cit.  Rebulfe , in  trafit. 
nominat.  qtutfi.  if.  n.  41.  42.  Ce  der- 
nier auteur  n’adopte  pas  fans  difficulté 
l’exception  propofée.  (D.M.) 

MONOPOLE,  f.  ra. , Jtirifprui.- , 
eft  le  trafic  illicite  & odieux  que  fait 
celui  tjiri  fe  rend  feul  le  maître  d’uuc 
forte  de  marchandife,  pour  en  être  le 
feul  vendeur  , & la  mettre  à 11  haut  prix 
que  bon  fui  femble,  ou  bien  en  furpre- 
nant  des  lettres  du  prince  , pour  être 
autorifé  à faire  feul  le  commerce  d’une 
certaine  forte  de  marchandife,  ou  en- 
fin lorfque  tous  les  marchands  d’un  mê- 
me corps  font  d’intelligence  pour  en- 
chérir les  marchandées  ou  y faire  quel- 
qu’altération. 

Ce  terme  vient  du  grec  / tcvoç  & ttoA i7v, 
qui  fignifie  vendre  feul.}  il  ctoit  fi  odieux 
aux  Romains,  que  Tibère  , au  rapport 
de  Suétone,  voulant  s’en  fervir  , de- 
mande au  (enat  la  permilfion  de  le  fai- 
re , parce  que  ce  terme  étoit  emprunté 
tôjKEÇO:  .SA  'A  . J j 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  l’on 
voit  des  monopoles , puilqu’Ariftote  en 
lès  Politiques , liv.  I.  ch.  vij.j dit  que  Ta- 
lés , miléfien , ayant  prévu  par  le  moyen 
de  l’aftrologie,  qu’il  y auroit  abondance 
d’olives,  l’été  fuivant  ayant  recouvré 
quelque  peu  d’argent , il  acheta  & arrha 
toutes  les  olives  qui  étoient  alentour 
de  Milet  & de  Chio  à fort  bas  prix  , & 
puis  les  vendit  feul , & par  ce  moyen  fit 
un  gain  confidéra’ole. 


Pline,  liv.  VI II.  de  fon  Hijloire natu- 
relle, dit  en  parlant  des  héritions,  que 
plufieurs  ont  fait  de  grands  profits  pou* 
avoir  tiré  toute  cette  marchandife  1 
eux. 

. Chez  les  Romains  le  crime  de  mono* 
pôle  étoit  puni  par  la  confifcation  de 
tous  les  biens  , & un  exil  perpétuel  ,• 
comme  on  voit  en  la  loi  unique , au  co- 
de de  monop.  l’empereur  Charles-Quint 
ordonna  la  même  chofe  en  1 f 48. 

Au  refte  , ce  mot  qui  eft  devenu 
odieux,  ne  doit  pas  l’être  toujours.  Un 
grand  peintre  vend  feul  fes  ouvrages, 
par  la  raifon  qu’il  peut  feul  les  faire. 

Il  porte  fon  falaire  au  plus  haut  : il 
- n’a  d’autre  réglé  que  la  fortune  des  ama- 
teurs qui  {ont  curieux  de  fes  tableaux. 

A-t-on  la  fantaifie  d’être  peint  par 
lui,  parce  qu’il  faifit  parfaitement  les 
reifemblanccs  , & toujours  en  beau  ? 
Il  fera  payer  un  portrait  cent  louis , ou 
même  davantage  , fi  à ce  prix  on  lui  en 
demande  plus  qu’il  11’en  peut  faire.  Son 
intérêt  eft  de  gagner  beaucoup , en  fai- 
fant  peu  de  portraits  ; d’en  faire  peu  , 
afin  de  les  faire  mieux,  & d’alfurer  par- 
la de  plus  en  plys  fa  réputation. 

Ce  prix  peut  paroitre  exhorbitant. 
Cependant  il  ne  l’eft  pas  : c’cft  le  vrai 
prix.  Il  eft  réglé  par  une  convention 
faite  librement  entre  le  peintre  & celui 
qui  fe  fait  peindre,  & perfonne  n’eft 
léfé.  N’éües  - vous  pas  allez  riche  pour 
payer  votre  portrait  cent  louis  ? Ne  le 
faites  pas  faire , vous  pouvez  vous  en 
pafTer.  Etes- vous  affez  riche?  C’eftà  vous 
de  voir  lequel  vous  aimez  le  mieux  de 
garder  vos  cent  louis,  ou  de  les  échan- 
ger contre  votre  portrait. 

Ce  prix , parce  qu’il  eft  le  vrai , eft 
fondé  fur  la  quantité  relativement  au 
befoin.  Ici  le  befoin  eft  la  fantaifie  que 
vous  avez  d’être  peint,  & la  quantité 
eft  une , puifque  nous  ne  fuppofons 
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qu’un  Tcul  peintre  qui  faifiiïè  les  ref- 
lemblances  à votre  gré.  Plus  donc  votre 
fantaifie  fera  grande , plus  le  peintre 
fera  en  droit  d’exiger  de  vous  un  fort 
falnire.  Votre  portrait  vous  coûtât- il 
mille  louis?  Il  ne  fera  pas  cher,  c’eft- 
à-dirc , au-dclfas  du  vrai  prix. 

Il  ne  faut  pas  raifonner  fur  les  jouif- 
Tances  qu’on  fe  procure  par  fantaifie  , 
par  caprice,  par  mode,  comme  furies 
jouiflances  qui  font  d’une  néceftîté  ab- 
folue.  Si  vous  étiez  feul  marchand  de 
bled,  & que  vous  me  le  filliez  payer  cent 
francs  le  fétier,  vous  ne  pourriez  pas 
dire  que  vous  me  l’avez  vendu  d’après 
une  convention  palfée  librement  entre 
vous  & moi  : il  feroit  évident  que  j’ai 
été  forcé  par  le  befoin , & que  vous  avez 
cruellement  abufé  de  ma  fituation.  Voilà 
le  monopole  qui  devient  odieux , parce 
qu’il  eft  injufte. 

Dans  le  commerce  des  chofes  nécef- 
faires , le  prix , lorfqu’il  elt  le  vrai,  eft 
permanent  j & c’eft  à cela  qu’il  fe  re- 
connoît. 

Dans  le  commerce  des  faperfluirés,  le 
prix  n’eft  point  permanent  : il  ne  peut 
l’être,  il  varie  comme  les  modes.  Au- 
jourd’hui un  artifte  elt  en  vogue , de- 
main un  autre.  Bientôt,  au  lieu  d’un 
concurrent , il  en  a plufieurs.  Réduit 
donc  à fe  borner  à de  moindres  falai- 
res , il  vendra  à bas  prix  , ce  qu’il  ven- 
doit  auparavant  à prix  haut.  Nous  avons 
vu  à deux  ou  trois  louis  des  tabatières 
de  carton , qui  font  aujourd’hui  à vingt- 
quatre  fols.  Malgré  cette  variation , elles 
ont  toujours  été  à leur  vrai  prix.  C’eft 
que  le  prix  des  chofes  de  fantaifie  ne 
peut  fe  fixer,  & qu’il  peut  être  très-haut, 
en  comparaifon  de  celui  des  chofes  de 
nécefiité. 

Puilqne,  dans  le  commerce  des  cho- 
fes nécertaireS , le  vrai  prix  elt  un  prix 
permanent,  il  elt  évident  qu’il  ne  peut 
Tome  IX. 


fubfiftcr  avec  le  monopole , qui  le  Fe- 
roit haufler  brufquement  coup  fur  coup. 
Mais  fi  celui  qui  vend  feul , fait  haufFer 
les  prix  , il  falfira  pour  les  faire  bailfer 
de  multiplier  les  vendeurs. 

Or  ils  fe  multiplieront  d’eux-mêmes, 
quand  on  n’y  mettra  point  d’obftacles. 
Comme  toute  efpece  de  commerce  offre 
un  bénéfice  , il  ne  faut  pas  craindre 
qu’il  ne  fe  faife  pas.  Si  on  lai/fe  la  liber- 
té de  le  faire , il  fe  fera , & le  nombre 
des  marchands  croîtra  , tant  qu’en  le 
faifant  concurremment , ils  y trouve- 
ront alfez  de  bénéfice  pour  fubfifter.  S'ils 
venoient  à fe  multiplier  trop,  ce  qui 
doit  arriver  quelquefois  , une  partie 
abandonnera  un  commerce  qui  ne  lui  eft 
pas  avantageux,  & il  reftera  précilement 
le  nombre  de  marchands  dont  on  a be- 
foin. Il  faut , encore  un  coup , laiffer 
faire  : la  liberté , s’il  y a des  monopo- 
leurs , en  purgera  la  fociété. 

Tout  vendeur  veut  gagner,  & gagner 
le  plus  qu’il  peut.  Il  n'en  eft  aucun  qui 
ne  voulût  écarter  tous  fes  concurrens, 
& vendre  feul , s’il  le  pouvoit. 

•Tout  acheteur  voudroit  acheter  au 
plus  bas  prix,  & il  defireroit  que  les 
vendeurs , à l’envi  les  uns  des  autres , 
lui  offriffent  les  chofes  au  rabais. 

Cependant  tout  vendeur  dans  un  gen- 
re eft  acheteur  dans  un  autre.  S’il  lui 
importe  d’être  fans  concurrens  , il  lui 
importe  que  les  vendeurs  dont  il  ache- 
té , en  ayent  beaucoup  j & il  n’importe 
pas  moins  à ceux-ci , qu’il  ne  foit  pas 
feul. 

De  ces  intérêts  contraires,  il  en  re- 
faite que  l’intérêt  de  tous  n’eft  pas  de 
vendre  au  plus  haut  prix  & d’acheter 
au  plus  bas  , mais  de  vendre  & d’a- 
cheter au  vrai  prix.  Ce  vrai  prix  eft 
donc  le  feul  qui  concilie  les  intérêts  de 
tous  les  membres  de  la  fociété.  Or  il  ne 
pourra  s’établir , que  lorfqu’il  y aura , 
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dans  chaque  branche  de  commerce  , 
le  plus  grand  nombre  polIîb|c  de  mar- 
chands. 

Il  n’y  a,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué , que  les  grands  artides  , uni- 
ques en  leur  genre  , qui  puilfent,  fans 
injuilicc , faire  le  monopole.  Ils  ont , par 
leurs  talens,  le  privilège  de  vendre 
feuls. 

Mais  lorsqu'il  s’agit  du  commerce  des 
chofes  ncceliâires , où  heureufement  il 
ne  faut  pas  des  talens  rares , il  y a mo- 
nopole , par  coniéquent  injullice  & dé- 
fordre,  toutes  les  fois  que  ce  nombre 
n’cft  pas  aulli  grand  qu’il  pourroit  l’être. 

Aujourd’hui  tout  le  commerce,  en 
Europe  , fe  fait  donc  par  des  monopo- 
leurs. Je  ne  veux  pas  parler  des  doua- 
nes , des  péages,  des  privilèges  exelulifs 
qui  gênent  le  commerce  intérieur  de 
-province  en  province.  Je  ne  parle  que 
des  entraves  qu’on  a mis  au  commerce 
de  nation  à nation. 

Lorfqu’en  France  on  défend  l’impor- 
tation des  marchandées  angloifes,  on 
diminue  le  nombre  des  marchands  qui 
auroient  vendu  aux  François  i & , par 
eonféquent,  les  marchands  nationaux 
deviennent  des  monopoleurs,  qui  ven- 
dent à plus  haut  prix  qu’ils  n’auroient 
fait,  s’ils  avoienc  vendu  concurremment 
avec  les  marchands  Anglois. 

Lorfque  les  François  défendent  l’ex- 
portation en  Angleterre  , ils  diminuent 
pour  les  Anglois  te  nombre  des  mar- 
chands tjui  leur  auroient  vendu  ; & , 
par  eonféquent,-  ceux  qui  leur  vendent, 
deviennent  des  monopoleurs , qui  leur 
font  payer  les  chofes  à plus  haut  prix 
qu’ils  n’auroient  fait , s’ils  avoient  ven- 
du concurremment  avec  les  marchands 
François. 

Appliquons  ce  raifonnement  par-tout 
où  le  gouvernement  défend  d’expor- 
ter & d’importer,  & nous  recoauoi- 


trons  que  les  nations  femblent  avoir 
oublié  leurs  vrais  intérêts  , pour  ne 
s’occuper  que  des  moyens  de  procurer 
de  plus  gros  bénéfices  à des  marchands 
monopoleurs. 

Fil  etfet , comme  nous  diminuons  le 
nombre  de  ceux  qui  nous  vendent , & 
que  nous  achetons  tout  à plus  haut 
prix  , lorfque  nous  défendons  l’impor- 
tation ; nous  diminuons  le  nombre  de 
ceux  qui  achètent  de  nous  , & nous 
vendons  tout  à plus  bas  prix , lorfque 
nous  défendons  l’exportation  ; c’clf-à- 
dire  , que  nous  ne  fomnies  jamais  au 
vrai  prix.  Nous  fommes  au  deifus  pour 
acheter  cher  , & au-delfous  pour  ven- 
dre à bon  marché.  Certainement  ce 
n’eit  pas  le  moyen  de  faire  un  com- 
merce avantageux.  Cependant , c’eft 
dans  l’cfpérance  d’acheter  à bon  mar- 
ché & de  vendre  cher,  qu’on  a ima- 
giné ces  prohibitions.  Les  nations  ont 
voulu  fe  nuire  mutuellement , & elles 
fe  font  nui  chacune  à elles-mêmes.  Il 
n’y  a que  la  concurrence  du  plus  grand 
nombre  polhble  de  vendeurs  & d’ache- 
teurs , qui  puiifc  mettre  les  chofes  à leur 
vrai  prix,  c’eiFà-dire,  à ce  prix  qui, 
étant  également  avantageux  à toutes  les 
nations  , exclut  tout  à la  fois  la  cherté 
& le  bon  marché. 

MON  T de  Piété,  nions  Pietatij,  Droit 
canon.  On  appelle  mont  de  riété , une 
caille  publique  où  les  pauvres  ou  d’au- 
tres perfounes  peuvent  aller  emprun- 
ter de  l’argent  à peu  de  frais,  & quel- 
quefois fans  le  moindre  intérêt.  L’ob- 
jet de  cet  établiifcment  e(t  de  fournir 
aux  pauvres  le  moyen  de  trouver  fur 
gages , des  lècours  dans  leurs  befoins, 
fins  être  obligés  d’aller  emprunter  à des 
ufuriers  qui  les  ruineroienr.  Il  eft  cer- 
tain que  il  les  monts  de  Piété  n’ont  pas 
eu  dans  leur  origine  préerfément  la  mê- 
me fin  ni  la  même  forme  qui  les  autori- 
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fent  aujourd'hui,  on  ne  peut,  fans  pouf  , 
fer  lezele  trop  loin, avancer  qu’ils  ne  fau- 
roient  fubfiftcr  dans  l’état  où  les  papes 
lesontréduits,fans  donner  lieu  à des  u Tu- 
rcs pernicieufes.  Il  eft  vrai  que  dans  les 
commencemens,  les  moûts  de  Piété  don- 
naient ou  pouvoient  donner  lieu  à bien 
des  abus  ; parce  qu'en  exigeant  alors 
un  certain  intérêt  au  profit  des  prê- 
teurs , fans  avoir  encore  fait  les  régle- 
mens  dont  nous  allons  parler , la  loi 
facrée  du  prêt  gratuit  pouvoit  être  ai- 
fément  bleifée  ; tnais  l’attention  des  pa- 
pes à bannir  de  ces  lieux  tout  ce  qui 
n’avoit  pas  l’air  de  la  charité  chrétien- 
ne , les  fit  regarder  à Léon  X.  & aux 
peres  du  concile  de  Latran  où  il  préfi- 
doit,  comme  des  afyles  où  le  pauvre 
trouve  à point  nommé,  tant  contre  la 
faim , que  contre  la  dureté  de  lès  créan- 
ciers, des  fecours  que  fes  gages  ne  lui 
procureroient  pas  ailleurs , ou  ne  lui 
procureroient  que  par  un  mal  encore 
pire.  Le  concile  de  Trente  parle  des 
monts  de  Piété , de  manière  à en  fou- 
haicer  la  confervation , dans  la  feifion 
Zi.  cap.  u. 

-Rien  en  effet  ne  peut  faire  trouver 
les  monts  de  Piété  ufuraircs  , fi  l’on  con- 
fidcrc  la  forme  des  prêts  qui  s’y  font 
indépendamment  de  leur  objet.  I*.  ün 
n’y  prête  que  de  certaines  fommes  & 
pour  I un  Jtems  limité  , à un , deux  , 
& tout  au  plus  trois  ans  , afin  qu’il  y 
ait  toujours  des  fonds  dans  la  caiffe. 
2*.  On  n’y  prête  aufli  que  fur  des  gages , 
parce  que  comme  on  n’y  prête  qu’à  des 
pauvres  , les  fonds  de  ces  monts  de  Piété 
feroient  bientôt  épuifés , fi  l’on  ne  pre- 
noit  pas  ces  précautions  avec  des  gens 
la  plupart  infol vabies.  Quand  le 

tems  preferit  pour  le  paiement  de  ce 
qu’on  a emprunté , eft  afrivé , fi  celui 
qui  a emprunté  ne  paie  pas , on  vend 
les  gages  , & de  la  fomme  qui  en  re- 


vient, on  en  prend  ce  qui  eft  dû  au 
mont  de  Piété,  & le  relie  fe  rend  à qui 
le  gage  appartient.  4°.  Quand  on  rend 
la  ibmmc  principale,  on  paie  une  mo- 
dique fomme  de  beaucoup  au-deifout 
du  taux  commun  & ordinaire,  non  en 
vertu  du  prêt,  mais  pour  l’entretien 
des  officiers  qui  font  employés , & pour 
les  dépenfes  que  l’on  eft  obligé  de  fai- 
re dans  l’œuvre.  Que  fi  les  monts  de 
Piété , avec  le  fecours  & la  charité  li- 
berale des  fideles,  «voient  des  biens 
fuffifans  pour  prêter  gratuitement,  & 
fatisfairc  aux  dépenfes  de  la  caiffe , on 
ne  pourroit  rien  du  tout  exiger  de  ceux 
à qui  l’on  prêteroit.  C’eft  Te  défir  des 
pères  du  concile  de  Latran;  c’eft  aulli 
le  fentiment  des  plus  purs  canoniftes , 
qui,  par  cette  condition,  ferment  lai 
bouche  aux  zélateurs  outrés  du  prêt' 
gratuit,  y".  Si  on  aireçu  autrefois , par 
un  abus  que  les  papes  abolirent  an  plu- 
tôt, de  l'argent  à intérêt  fans  aliéna- 
tion , dans  les  monts  de  Piété , on  n’y 
en  reçoit  plus.  Grégoire  XlII.Ie  défen-- 
dtt  cxpreliêment  par  un  bref  de  l’an 
1580,  & permit  feulement  qu’on  y reçût 
l’argent  de  certains  négociants,  qui,  au1' 
lieu  de  mettre  leur  argent  dans  le  né- 
goce pour  en  tirer  de  gros  intérêts , ai- 
nieroient  mieux  par  charité  le  mettre 
dans  les  monts  de  Piété  à quatre  pour 
cent  feulement.  S êf  .!.  . 

Différents  canoniftes  ont  voulu  jnf  ' 
tifier  l’intérêt  en  général  de  l’argent  ■ 
que  l’on  dépofe  aux  ' monts  de  Piété  ; 
maison  doit  fubordonner  lcurdéciiion 
aux  bulles  des  papes , & principalement 
à la  loi  de  Jefus-Chrift.  Clcment  V. 
publia  en  1526,  une  bulle  qui  permet- 
toit  l’intérêt  des  prêts  faits  aux  ville» 
dans  un  befoin  prcifaut:  cela  fut  ap- 
pell émontjidei.  Gregor.  Theaiof.  deuficr. 
lit.  2.  cap.  4.  n.  16.  Confer.  de  Paris, 
tons.  I.  liv.  6.  Confer.  2.  f.  8.  . ! 
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Chaque  établiffement  particulier  de 
niont  de  Piété,  a pour  fon  adminiftra- 
tioit , outre  les  régies  générales  que  l’on 
vient  de  voir,  des  réglemens  particu- 
liers dépendans  de  Tes  facultés,  & ana- 
logues aux  tems  & aux  lieux  , comme, 
que  les  gages  que  l’on  fournira,  feront 
d’une  nature  à ne  point  dépérir  ; qu’on 
n'aura  qu’un  an  & quelquefois  (ix  mois 
pour  les  racheter  ; que  les  étrangers  de 
la  ville  ou  de  la  province , ne  partici- 
peront point  aux  avantages  de  l’oeuvre, 
&c.  Les  évêques  en  Italie  ont,  fur  les 
monts  de  Piété , la  jurifdidtion  que  les 
canons  & les  canonilies  leur  donpent 
fur  toutes  les  œuvres  pies.  v.  .Évê- 
que , Legs. 

. En  France  les  monts  de  Piété  ne  font 
pas  eu  ufage,  il  l’on  excepte  quelques 
villes  dans  les  provinces  méridionales 
voifines  de  l’Italie.  Le  roi  Louis  XIV. 
avoit  voulu  , la  première  année  de  fon 
regne  en  164$ , établir  des  monts  de 
Piété  dans  tout  le  royaume , par  une 
déclaration  dont  le  préambule  portoit  : 
„[  Les  rois  prédécelfeurs,  pour  remédier 
aux  grands  dommages  que  la  fecrette 
pratique  des  ufurcs  cauibit  à leurs  fil- 
jets , ont  par  plufieurs  édits  & ordon- 
nances impofé  des  peines  à ceux  qui 
faifoient  le  trafic  illicite  de  prêter  ar- 
gent à excejiif  intérêt;  nous  voulons 
aujourd’hui , étant  animés  d'un  même 
rêle,  & perfuadés  par  une  même  rai- 
fon  , employer  tous  nos  efforts  & notre 
autorité  royale,  pour  renverfertoutà 
la  fois  & les  fondemens  & les  miniftres 
de  cette  pernicieufe  pratique  de  l’ufu- 
re,  qui  s’exerce  dans  les  principales 
ville  de  notre  royaume  : & d’autant  que 
lq  trafic  de  l’emprunt  & du  prêt  d’ar- 
gent cil  très- utile  & très-néceifaire  dans 
nos  Etats. . . . nous  avons  voulu  établir 
des  monts  de  Piété,  afin  que  par  ce 
moyeu  utile  au  public  & convenable 


jiu  tems,  chacun  y trouve  un  foula- 
gement  dans  les  plus  grandes  néceffités, 
abolillaut  de  cette  forte,  fi  le  perni- 
cieux trafic  destifuriers,  & le  crimi- 
nel ufage  des  ufures  qu’on  y rend  arbi- 
traires à la  ruine  des  familles”. 

Les  réglemens  que  contenoit  cette 
déclaration,  révoquée  dans  la  fuite, 
étoient  à-peu-près  femblables  à ceux 
que  l’on  vient  de  voir  ; elle  ordonnoie 
qu’à  Paris  le  mont  de  Piété  qu’on  avoit 
projette  d’y  établir , prèteroit  aux  pau- 
vres gratuitement  jufqu’à  la  valeur  d’un 
écu , qu’on  n’exigeroit  de  ceux  à qui 
l’on  preteroit  de  plus  groffes  fommes, 
que  trois  deniers  pour  livre  par  mois  ; 
que  li  l’on  exigeoit  ces  trois  deniers 
dans  le  commencement  de  l’éreélion  dis 
mont  de  Piété  pour  le  mettre  fur  pied, 
on  en  prendroit  moins  dans  la  fuite 
s’il  fe  pouvoit  ; que  fi  le  mont  de  Piété 
avoit  de  quoi  prêter  toujours  gratui- 
tement, on  n’y  exigeât  aucune  forte 
d’intérêt  ; que  les  adminiilrateurs , lorf- 
qu’ils  feroient  obligés  d’emprunter  , ne 
le  feroient  que  par  des  contrats  de 
conftitution , &c. 

Un  pareil  établiffemerrt  ne  peut  qu’ê- 
tre utile  : on  en  a l’expérience  dans  les 
pays  où  l’on  en  jouit.  Là  où  il  manque 
on  le  déliré , & il  elt  fur  - tout  néceflai- 
reà  Paris  , où  la  dureté  des  créanciers 
& des  befoins  journaliers , expofent 
aux  plus  grandes  pertes,  fouvent  mê- 
me à des  malheurs.  O11  nous  fait  cfpé- 
rerque  la  déclaration  de  U>4} , fera 
bientôt  confirmée  & mife  à exécution. 

L’adminiftration  des  monts  de  Piété , 
dans  les  villes  de  France  où  il  y en  a 
déjà , eit  entre  les  mains  des  laïcs  , à- 
peu-près  comme  celle  des  hôpitaux. 

( D.  M.  ) 

MONTBEILLARD  , MUMPEL- 
GARD,  Droit  public , Etat  d’Allema- 
gne , qui  fans  mire  partie  d’aucun  des 
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dix  cercles  de  cet  Empire  , ne  laiflè  pas 
que  d’ètrc  un  des  membres  immédiats 
du  corps  germanique,  fiégcant  & vo- 
tant dans  les  dietes  générales  au  colle- 
ge des  princes  entre  Nomeni , & Arem- 
berg.  Il  elt  fittié  entre  l’évëché  de  Baie  , 
le  comté  de  Bourgogne,  le  duché  de 
Lorraine  & le  Sundgau.  Son  étendue 
eft  fort  relferrée  : il  ne  comprend  que 
feize  paroifles , avecfept  feigneurics  qui 
relevent  de  la  couronne  de  France. 

L’on  y obéit  dés  l’année  1 }9î  à la  mai- 
fon  de  Wirtenbcrg.  Cette  inaifon  en- 
tra pour  lors  partnariage,dans  les  droits 
des  anciens  comtes  du  paya  qui  venoient 
de  s’éteindre.  Elle  y établit  dans  la  fui- 
te une  branche  particulière  de  fes  pro- 
pres princes,  laquelle  prit  fin  l’an  172;, 
n’ayant  pas  été  cenféc  fubfitter  encore 
dans  la  perfonncdes  barons  & baronnes 
de  l’ Efpérance , enfans  naturels  du  der- 
nier prince  , lefquels , tant  de  la  part  de 
la  France,  que  de  celle  de  l’Empire  & 
des  ducs  de  Wirtenberg,  ont  été  écon- 
duits de  toutes  prétentions  à la  princi- 
pauté, au  moyen  d’une  penfton  de  14 
mille  florins,  qui  leur  a été  ailignéc  fur  le 
pays  , par  accord  fait  avec  le  duc  Char- 
les Eugene,  l’an  1758.  (D.G.) 

MONTESQUIEU  , Charles  de  Se- 
condât , baron  de  la  Brede  çêj  de , Hiji. 
Lite.,  d’une  famille  dilimguée  dcGuien- 
ne  , naquit  au  château  de  la  Brede  près 
de  Bourdeaux , le  i8jahvier  1689.  Il 
fut  philofophe  au  fortir  de  l’enfance. 
Dès  l’âge  de  vingt  ans,  Montefquiett 
préparait  les  matériaux  de  YEfprit  des 
loix , par  un  extraie  raifonné  des  im- 
menfes  volumes  qui  compofent  le  corps 
du  droit  civil.  Un  oncle  paternel , pré- 
fident  à Mortier  au  parlement  de  Bour- 
deaux , ayant  laide  fes  biens  & fa  char- 
ge au  jeune  philofophe,  il  en  fut  pour- 
vu en  1716.  Sa  compagnie  le  chargea 
£x  ans  après»  en  1 722 , de  préfenter  des 


remontrances,  â l’occafion  d’un  nouvel 
impôt , dont  l'on  éloquence  & fon  zele 
obtinrent  la  fuppreflion.  L’année  d’au- 
paravant il  avoit  mis  au  jour  fes  lettres 
perfaues , commencées  a la  campagne, 
& finies  dans  les  momens  de  relâche  que 
lui  laidoient  les  devoirs  de  fa  charge. 
Ce  livre  profond,  fous  un  air  de  légè- 
reté, annonqoità  la  France  & à l’Euro- 
pe un  écrivain  fupérieur  à fes  ouvrages. 
Le  Perfan  fait  une  fàtyre  délicate  & 
énergique  de  nos  vices  , de  nos  travers, 
de  nos  ridicules  , de  nos  préjugés  , de 
la  bizarrerie  de  nos  goûts.  Ceft  le  ta- 
bleau le  plus  animé  & le  plus  vrai  des 
mœurs  franqoifes , fon  pinceau  eft  léger 
& hardi  j il  donne  à tout  ce  qu’if  tou- 
che un  caradcre  original.  Le  fuccès  des 
lettres  perfanes  lui  ouvrit  les  portes  de 
l’académie  franqoife,  quoique  de  tous 
les  livres  où  l’on  a plaifanté  fur  cette 
compagnie , il  n’y  en  ait  guere  où  elle 
fbit  moins  ménagée.  La  mort  de  Saci , 
le  tradudeur  de  Pline  , ayant  (aille  une 
place  vacante , Moneefquieti  qui  s’étoit 
défait  de  fa  charge , & qui  ne  vouloit 
plus  être  qu'homme  de  lettres , s’y  pré- 
fenta  pour  la  remplir.  Le  cardinal  de 
Fleury , inftruit  par  des  perfsnrres  zé- 
lées des  plaifanteries  du  Perfan  fur  les 
dogmes,  la  difcipline  , & les  miniflres 
de  la  religion  chrétienne,  lui  rcfufa  fon 
agrément.  Tl  ne  paroitra  pas  étrange 
que  ceminillre  fit  quelques  difficultés, 
It  l’on  le  rappelle  la  lettre  dans  laquelle 
Usbeck  fait  une  apologie  fi  éloquente 
& fi  dangereufedu  fuicide;  une  autre, 
ou  il  elt  dit  expreffément  que  les  évê- 
ques 11’ont  d'autres  fondions  qtte  de  dif- 
penfer  d'accomplir  la  loi  j une  autre  en- 
fin , où  le  pape  elt  peint  comme  un  ma- 
gicien. Montefqniett  Tenta rtt  lecoup  que 
l’exelufion  de  les  motifs  de  l’exclulîon 
pouvoient  porter  fur  fa  perfonne  & fur 
fa  famille , prit  ua  tour  très  - adroit: 
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pour  obtenir  l’agrément  du  cardinal. 
Un  prétend  , (c’clt  M.  de  V....  qui  rap- 
porte cette  anecdote  ; mais  elle  paroit 
f.iuffe  & fans  vraifemblancc)  qu’il  fit 
faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle  édi- 
tion de  ion  livre  , dans  laquelle  on  re- 
trancha, ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  condamné  par  un  cardiual  & 
par  un  minillrc.  Il  porta  lui-même  l’ou- 
vrage a M.  de  Fleury  , qui  ne  lifoit  guè- 
re, & qui  en  lut  une  partie.  Cet  air  de 
confiance , foutenu  par  quelques  per- 
fonnes  de  crédit,  & fur-tout  par  le  ma- 
réchal d’EUrées  fon  ami , pour  lors  di- 
recteur de  l’académie  franqoifc , rame- 
na, dit-on,  le  cardinal,  & Montefquieu 
entra  dans  cette  compagnie.  Son  dif- 
cours  de  réception  fort  court  , mais' 
plein  de  traits  de  force  & de  lumière , 
fut  prononcé  le  24  Janvier  1728.  Le 
deifein  que  Montefquieu  avoit  formé  de 
peindre  les  nations  dans  fon  Efprit  des 
loix,  l’obligea  de  les  aller  étudier  chez 
elles.  Après  avoir  parcouru  l’Allema- 
gne , la  Hongrie , l’Italie , la  $uiifc  & la 
Hollande  , il  fe  fixa  près  de  deux  ans  en 
Angleterre.  Il  fut  recherché  par  tous 
les  philofophes  de  cette  ille,  & chéri 
par  leur  reine , qui  étoit  encore  plus 
digne  qu’eux  de  converfer  avec  l’au- 
teur des  lettres  perfanes.  Des  différen- 
tes obfervations  qu’il  fit  dans  ces  dif- 
férens  voyages  , il  réfultoit  que  l’Alle- 
magne étoit  faite  pour  y voyager,  l’Ita- 
lie pour  y fëjourner , l’Angleterre  pour 
y penfer,&  la  France  pour  y vivre.  De 
retour  dans  fa  patrie , il  mit  la  der- 
nière main  à fon  ouvrage  fur  la  caufe  de 
la  grandeur  £5?  de  la  décadence  des  Ro- 
mains. Des  réflexions  très-fines  & des 
peintures  très-fortes  donnèrent  le  mé- 
rite de  la  nouveauté  à cette  matière 
traitée  tant  de  fois  & par  tant  d’écri- 
vains fupérieurs.  Un  Romain  qui  au- 
toit  eu  l'ame  du  grand  Corneille , join- 


te à celle  de  Tacite , n’auroit  rien  fait  de 
mieux , dans  les  tems  les  plus  fioriflàns 
de  la  république.  Cette  hilloirc  poli- 
tique de  la  naid’ance  & de  la  chute  de  la 
nation  romaine , à l’ufagc  des  hommes 
d’Etat  & des  philofophes , parut  en  l’an 
1 7J4-  L’iiluftrc  écrivain  trouve  les  cau- 
fes  de  la  grandeur  des  Romains  dans 
l’amour  de  la  liberté , du  travail  & de 
la  patrie  ; dans  la  févérité  de  la  difei- 
pline  militaire  ; dans  le  principe  où  ils 
furent  toujours  de  ne  faire  jamais  la 
paix  qu’aprés  des  victoires.  Il  trouve' 
les  caulès  de  leur  décadence  dans  l’a- 
grandiiicmcnt  .même  de  l’Etat  ; dans 
le  droit  de  bourgeoisie  accordé  à tant 
de  nations  ; dans  la  corruption  intro- 
duite par  le  luxe  de  l’Aile  > dans  les 
proferiptions  de  Sylla  ; dans  l’obliga- 
tion ou  ils  furent  de  changer  de  maxi- 
mes, en  changeant  de  gouvernement  }j 
dans  cette  fuite  de  monltresqui  regne-i 
rent  prefque  fans  interruption  , depuis 
Tibere  jufqu’à  Nerva  , & depuis  Corn-, 
mode  jufqu’à  Conftantini  enfin,  dans 
la  tranflatiun  & le  partage  de  l’empire. 
Le  génie  mâle  & rapide , qui  brille  dans 
la  grandeur  des  Romains  , fe  fit  encore 
plus  fentir  dans  l 'Efprit  des  loix,  publié 
en  1748  , en  2 vol.  «<-4°.  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  eff  plutôt  l’ efprit  du  monde 
que  l 'efprit  des  loix , l’auteur  dillingue 
trois  fortes  de  gouvernemens  -,  le  répu-  j 
blicain , le  monarchique  & le  defpoti- 
que.  Le  républicain  elt  celui  où  le  peu- 
ple en  corps,  ou  en  partie,  a la  fouve- 
raine  puiffance  ; le  monarchique  celui 
où  gouverne  un  feul , mais  félon  des 
loix  fixes  -,  le  dcfpotique  celui  où  un  feul 
entraîne  tout  par  fa  volonté , fans  au- . 
tre  loi  que  cette  volonté  même.  Dans 
ces  divers  Etats , les  loix  doivent  êtrs 
relatives  à leur  nature,  c’elt-à-dire,  à 
ce  qui  les  conllitue;  & à leur  princi- 
pe. c’elUà-dirc,  ce  qui  les  fouùent  & 
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les  fait  agir;  diftinélion  importante , la 
clef  d’une  infinitéile  loix,  & dont  l’au- 
teur tire  bien  des  confluences.  Les 
principales  loix  relatives  a la  nature  de 
la  démocratie  font , que  le  peuple  y foit 
à certains  égards  le  monarque  , à d’au- 
tres le  fujet  ; qu’il  élife  & juge  fes  ma- 
gidrats,  & que  les  magiffrats  en  cer- 
taines occafions  décident.  La  nature 
de  la  monarchie  demande  qu’il  y ait  en- 
tre le  monarque  & le  peuple  beaucoup 
de  pouvoirs  & de  rangs  intermédiaires, 
& un  corps , depolitaire  des  loix , mé- 
diateur entre  les  fujets  & le  prince.  La 
nature  du  defpotifme  exige  que  le  tyran 
exerce  l'on  autorité,  ou  par  lui  fcul, 
ou  par  un  feul,  qui  le  repréfente.  Quant 
au  principe  des  trois  gouvernemens  , 
celui  de  la  démocratie  cd  l’amour  de  la 
république,  c’cd-à-dirc  , de  l’égalité  : 
ce  que  l’auteur  exprime  par  le  mot  va- 
gue de  vertu.  Dans  les  monarchies  , où 
un  ièul  ed  le  difpcnfatcur  des  didinc- 
tions  & des  récompcnfcs , & où  l’on 
s’accoutume  à confondre  l’Etat  avec  le 
monarque,  le  principe  cd  l'honneur, 
c’ed-à  dire,  l’ambition  & l’amour  de 
Pedime.  Sous  le  defpotifme  enfin  , c’ed 
la  crainte.  Plus  ces  principes  font  en 
vigueur , plus  le  gouvernement  ed  da- 
ble  ; plus  ils  s’altèrent  & fe  corrom- 
pent, plus  il  incline  à fa  dedruclion. 
Les  loix  que  les  légiilateurs  donnent 
doivent  être  conformes  au  principe  de 
cesdiiférens  gouvernemens;  dans  la  ré- 
publique, entretenir  l’égalité  & la  fru- 
galité; dans  la  monarchie  , foutenir  la 
aobJefTe  fans  écrafer  le  peuple  ; fous  le 
gouvernement  delpotique , tenir  égale- 
ment tous  les  Etats  dans  le  filence.  Si 
l’on  excepte  le  defpotifme  , qui  n’exif- 
te  point  tel  que  l’auteur  l’a  peint,  ces 
gouvernemens  ont  chacun  leurs  avan- 
tages. Le  républicain  ed  plus  propre 
aux  petits  Etats;  le  monarchique  aux 
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grands.  Le  républicain  plus  fujet  aux 
excès , le  monarchique  aux  abus.  Le 
républicain  apporte  plus  de  maturité 
dans  l’exécution  des  loix  , le  monar- 
chique plus  de  promptitude.  La  diffé- 
rence des  principes  des  trois  gouverne- 
mens doit  en  produire  dans  le  nombre 
& l’objet  des  loix.  Mais  la  loi  commu- 
ne de  tous  les  gouvernemens  modérés 
Si  par  confcqueni  judes , ed  la  liberté 
politique  donc  chaque  citoyen  doit 
jouir.  Cette  liberté  n’ed  point  la  licen- 
ce abfurdc  de  faire  tout  ce  qu’on  veut, 
mais  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que 
les  loix  permettent.  La  liberté  extrême 
a fes  inconvéniens  , comme  l’extrèma 
fervitude  , & en  général  la  nature  hu- 
maine s’accommode  mieux  d’uii  Etat 
moyen. 

Après  ces  obfervations  générales  fur 
les  différons  gouvernemens  , l’auteur 
examine  les  récompenfes  qu’on  y pro- 
pofe  , les  peines  qu’un  y décerne , les 
vertus  qu’on  y pratique,  les  fautes  qu’on 
y commet,  l’éducation  qu’on  y donne, 
le  luxe  qqi  y régné , la  nionnoie  qui  y 
a cours , la  religion  qu’on  y profeffe.  Il 
compare  le  commerce  d’un  peuple  avec 
celui  d’un  autre  ; celui  des  anciens  avec 
celui  d’aujourd’hui  ; celui  d’Europe  avec 
celui  des  ttois  autres  parties  du  mon- 
de. Il  examine  quelles  religions  con- 
viennent mieux  à certains  climats,  à 
certains  gouvernemens.  Notre  ficelé  n’a 
point  produit  d’ouvrage , où  il  y ait 
plus  d’idées  profondes  , & de  penfées 
neuves.  La  partie  la  plus  iméreffante 
de  Philloirc  de  tous  les  tems  & de  tous 
les  lieux  y cft  répandue  adroitement 
pour  éclaircir  les  principes  , & en  être 
éclaircie  à fon  tour.  Les  faits  devien- 
nent entre  fes  mains  des  principes  lu- 
mineux. Son  üy le , fans  être  toujours 
exaéi,  eff  nerveux.  Images  frappantes, 
iàilliei  d’cfprit  & de  génie , laits  pc» 
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connus,  curieux  & agréables  , tout  con- 
court à charmer  le  travail  d’une  longue 
lecture.  On  fétu  qu’il  eft  forti  d’un  et 
prit  libre,  & d’un  cœur  plein  de  cette 
bienveillance  générale  qui  cmbralfe  tous 
les  hommes.  C’elt  en  faveur  de  ces  fen- 
timens  qu’on  a pardonné  à M.  de  Mon - 
tefquieu  d’avoir  ramené  tout  à un  fyl te- 
rne , dans  une  matière  où  il  ne  falloit 
que  raifonner  fans  imaginer  ; d’avoir 
donné  trop  d'influence  au  climat , aux 
caufes  phyltques  , préférablement  aux 
caufcs  morales  ; d’avoir  fait  un  tout 
irrégulier,  une  chaîne  interrompue  , 
avec  les  plus  belles  parties , & les  plus 
beaux  chaînons  ; d’avoir  trop  fouvent 
conclu  du  particulier  au  général.  Ou 
a été  fâché  de  trouver  dans  ce  chef- 
d’œuvre  , de  longues  digreffions  fur  les 
loix  féodales,  des  exemples  tirés  des 
voyageurs  les  plus  décrédités,  des  pa- 
radoxes à la  place  des  vérités,  dcsplai- 
Jànteries  où  il  falloit  des  réflexions  , & 
ce  qui  eft  encore  plus  trille  des  princi- 
pes de  déifme  & .d’irréligion.  On  lui  a 
reproché  des  chapitres  trop  peu  liés  à 
ceux  qui  les  précédent  ou  qui  les  fui- 
vent  , des  idées  vagues  & confufcs  , 
des  tours  forcés , un  ftyle  tendu , quel- 
quefois bizarre  , iouvent  recherché. 
Mais  s’il  ne  fatisfàit  pas  toujours  les 
grammairiens  , il  donne  toujours  à pen- 
ier  aux  philofcphcs,  foit  en  les  failant 
entrer  dans  fes  réflexions  , foit  en  leur 
donnant  fujet  de  les  combattre.  Pcr- 
fonne  n’a  plus  réfléchi  que  lui  fur  la 
nature,,  les  principes,  les  moeurs  , le 
climat,  l’étendue,  la  puiflance , & le 
caradere  particulier  des  Etats  ; fur 
leurs  loix  bonnes  & mauvaifes  ; fur  les 
effets  des  châtimens  & des  récompen- 
fes , fur  la  religion , l’éducation,  le  com- 
merce. L’article  d ’ Alexandre  renferme 
des  obfcrvations  profondes  & mcrveil- 
leuièmcut  bien  rapprochées , celui  de 


Charlemagne  offre  en  deux  pages  plus  <3e 
principes  de  politique  que  tous  les  livres 
de  lklthafar  Graciait;  celui  de  \'ef clavage 
des  Negres , des  réflexions  d’autant  plus 
admirables  qu’elles  font  cachées  ious 
une  ironie  très-plaifante  ; fon  tableau 
du  gouvernement  Anglois  eft  de  main 
de  maître.  Cette  nation  philofophe  & 
commerçante  , lui  en  témoigna  fa  re- 
connoilfance  en  17^2.  M.  Dalfier,  cé- 
lèbre par  les  médailles  qu’il  a frappées 
à l’honneur  de  pluficurs  hommes  illuf- 
tres , vint  de  Londres  à Paris  pour  frap- 
per la  fienne.  Si  Vefprit  des  loix  lui  atti- 
ra des  hommages  de  la  part  des  étran- 
gers , il  lui  procum  des  critiques  dans 
fon  pays.  Un  abbé  débonnaire  donna 
le  lignai  par  une  mauvaife  brochure, 
en  ftyle  moitié  férieux  , moitié  bouf- 
fon; le  gazetier  cccléliaftique  , qui  vit 
finement  dans  Vefprit  des  loix  une  de 
ces  productions  que  la  bulle  ungenitus 
a fi  fort  multipliées  , lança  deux  feuilles 
contre  l’auteur  ; l’une  pour  prouver 
qu’il  étoit  athée , ce  qu’il  ne  perfuada 
à perfonne;  l’autre  pour  démontrer 
qu’il  étoit  déifte , ce  que  fes  livres  n’a- 
voient  que  trop  fait  penfer.  L’illuftre 
magittrat  rendit  fon  adverfaire  ridicule 
& odieux  dans  fa  défenfe  de  Vefprit  des 
loix.  Cette  brochure  eft  , comme  l’a  dit 
un  auteur  ingénieux  , de  la  raifon  affai- 
fonnee.  Ceft  ainfi  que  Socrate  plaida 
devant  fes  juges.  Les  grâces  y font 
unies  à la  juftefl’e , le  brillant  au  folide , 
la  vivacité  du  tour  à la  force  du  rai- 
fonnement;  mais  quelque  efprit  & quel- 
que raifon  qu’il  y ait  dans  cette  défen- 
fe, l’auteur  ne  fejultifie  pas  fur  tous  les 
reproches  que  lui  avoit  fait  fon  adver- 
fairc.  La  Sorbonne , excitée  par  les  cris 
du  nouvcllifte , entreprit  l’examen  de 
Vefprit  des  loix  & y trouva  plufieurs  cho- 
fes  ii  reprendre.  Sa  ccnfurc  fi  long-tems 
attendue  , n’a  pas  vu  le  jour  , & ne  le 
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verra  point.  Les  chagrins  qu’entraî- 
nent les  critiques  jurtes  ou  injuftes,  le 
genre  de  vie  qu’on  le  forçoit  de  mener 
à Paris,  altererent  fa  faute  naturelle- 
ment délicate.  Il  fut  attaqué  au  com- 
mencement de  Février  1 7f f , d’une 
fluxion  de  poitrine.  La  cour  & la  ville 
en  furent  touchés.  Le  roi  envoya  M.  le 
duc  de  Nivernois  pour  s’informer  de 
fon  état.  Le  Pr.  de  Montefquieu  parla 
& agit  dans  fcs  derniers  momens  , en 
homme  qui  vouloit  paroitre  tout  à la 
fois  chrétien  &philofophc.  J' ai  toujours 
refpeSi  la  religion , dit  - il.  Cela  étoit 
vrai  à certains  égards  ; car  s’il  avoit  pa- 
ru favorifer  l’incrédulité  dans  des  livres 
anonymes , il  ne  s’étoit  jamais  montré 
tel  en  public.  La  morale  de  l'évangile , 
ajouta  - il , ejl  le  plus  beau  prèj'ent  que 
Dieu  pût  faire  aux  hommes.  Et  comme 
le  P.  Routh  le  preifoit  de  livrer  les  cor- 
rections qu’il  avoit  faites  aux  lettres 
perfanes,  il  donna  fonmanuferit  à ma- 
dame la  ducheire  d’Aiguillon  , en  lui 
difant  : „ Je  facrifierai  tout  à la  raifon 
& à la  religion  , mais  rien  aux  jéfuites. 
Voyez  avec  mes  amis  H ceci  doit  paroi- 
tre. ” La  république  des  lettres  le  per- 
dit le  ig  Février  175  f-  Il  fut  regretté 
autant  pour  fon  génie  que  pour  fes  qua- 
lités perfonnelles.  Il  étoit  aulîi  aima- 
ble dans  la  fociété  que  grand  dans  fes 
ouvrages.  Sa  douceur , la  gayeté  , fa 
politefle  étoient  toujours  égales  ; fa 
converfation  légère,  piquante  & inl- 
truétive,  étoit  coupée  par  des  dirtfac- 
tions  qu’il  n’affectoit  jamais  , & qui 
plailoient  toujours.  Econome  fans  ava- 
rice , il  ne  connoilfoit  pas  le  farte  , & 
n’en  avoit  pas  befoin  pour  s’annoncer. 
Les  grands  le  rechcrchoicnt , mais  leur 
fociété  n’étoit  pas  nécclfaire  à fon  bon- 
heur ; il  fuyoit,  dès  qu’il  le  pou  voit,  à 
fa  terre.  On  voyoitcet  homme  H grand 
& A Ample  fous  un  arbre  de  la  Brede , 
Tome  IX. 


converfant  dans  le  patois  gnfeon  avec 
fes  payfans,  alfoupillant  leurs  querel- 
les & prenant  part  à leurs  peines.  On 
a publié  après  fa  mort  un  recueil  de  fes 
œuvres  en  $ vol.  in- 40.  Il  y a dans  cette 
colle&ion  quelques  petits  ouvrages  dont 
nous  n’avons  pas  parlé.  Le  plus  remar- 
quable cft  le  Temple  de  Guide  ; efpece 
de  poème , où  l’auteur  fait  une  peintu- 
re riante,  animée  , quelquefois  trop 
voluptueufe , trop  fine  & trop  recher- 
chée de  la  naïveté  & de  la  délicatelfe  de 
l’amour , tel  qu’il  eft  dans  une  ame  neu- 
ve. Ce  roman  a toute  la  légèreté  de  la 
poélie.  On  y trouve  encore  un  frag- 
ment fur  le  goût , où  il  y a pluficurs 
idées  neuves  & quelques-unes  obfcurcs. 
M.  de  Secondât , digne  fils  de  ce  grand 
homme,  confervedans  fa  bibliothèque 
fix  volumes  in- 40.  manuferits  foqs  le  ti- 
tre de  Matériaux  de  Pefprit  des  loix , £? 
des  lambeaux  de  l hijhire  de  Théodoric 
roi  des  Ojlrogoths.  Mais  le  public  ne 
jouira  pas  de  ces  fragmens,  non  plus 
que  d’une  Hifioire  de  Louis  XI.  que  fon 
illuftre  pere  venoitde  finir.  Iljctta  au 
feu  dans  fa  dernière  maladie , là  feule 
copie  qu’il  eût  de  cet  ouvrage  , croyant 
y jetter  le  brouillon  que  fon  fecretaire 
avoit  déjà  brûlé.  M.  de  Leyrca  publié 
en  1 7f 8,  in-li.  le  Génie  de  Montefquieu. 
C’eft  un  extrait  fait  avec  choix  des  plus 
belles  penfées  répandues  dans  les  dif- 
férens  ouvrages  de  cet  écrivain, qui  avoit 
approuvé  lui-mème  l’idée  de  cet  abrégé. 
On  11’y  trouve , dit  l’abréviateur , que 
des  anneaux  détachés  d’une  longue  chaî- 
ne; mais  ce  font  des  anneaux  d’or. 

MORAL, caraSere,  v.  Caractère. 

Moral,  mal.  Morale.  On  a beau- 
coup difputé  fur  le  mal  moral , fur  la 
nature , & fur  fon  origine  ; on  a écrit 
des  volumes  fur  cette  matière  : les  an- 
ciens s’en  font  occupés  aulfi  bien  que 
les  modernes  ; les  uns  & les  autres  ont 
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voulu  expliquer  comment  dans  un 
monde,  ouvrage  d’un  Dieu  bon  , piaf- 
fant & fage,  qui  clt  la  làintcté  mê- 
me , il  pouvoit  s’y  trouver  tant  de 
vices  , tant  de  maux  moraux  , con- 
traires à la  perfection  «St  au  bonheur 
de  fes  créatures.  Leurs  clforts  n’ont 
pas  toujours  eu  un  heureux  fuccès. 
Les  Orientaux  ont  cru  lever  la  dif- 
ficulté , en  fuppofant  deux  princi- 
pes, l’un  bon,  l'autre  mauvais  ; mais 
comme  ils  croyoient  ces  deux  princi- 
pes créés  par  un  Dieu  fuprème  nommé 
Mitbra , la  difficulté  reltoit  toujours; 
pourquoi  ce  Dieu  crée- 1- il  un  prin- 
cipe mauvais  s’il  pouvoit  n’en  créer 
qu’un  bon  ? Les  philofophcs  Grecs  ont 
mieux  trouvé  leur  compte  à imputer 
tout  le  mal  à la  matière,  qui  par  fa  na- 
ture n’étoit  pas  capable  de  toute  la  per- 
fection , ni  phylique  ni  morale  , que 
l’intelligence,  peut  concevoir  & defircr 
dans  ce  monde  habité  par  des  hommes. 
D’autres  ont  cru  que  le  Dieu  fuprème 
n’étoit  pas  le  Créateur  du  monde , mais 
qu’il  avoit  créé  des  dieux  inférieurs  à 
lui,  & que  ces  derniers,  moins  parfaits 
que  leur  Créateur,  avoient  créé  ce 
monde  où  l’on  voit  les  traces  de  leur 
imperfection  & des  bornes  de  leurs  lu- 
mières & de  leur  putiiance  ; mais  ils 
conloloient  l’homme  fur  Ion  fort  , en 
repréfentant  le  Dieu  fuprème,  em- 
ployant fa  fige  puilfàiice  à corriger  ces 
defauts  , & delttnant  les  hommes  à 
jouir  enfin  , après  bien  des  épreuves 
qui  dévoient  lcrvir  à 'es  purifier,  d’une 
perfection  8c  d’un  bonheur  fans  mé- 
lange. Les  Itoïcici-s  ne  le  font  pas  jet- 
tés  fur  ce  fujet  dans  des  fpéculations 
auffi  alambiquées  que  les  platoniciens; 
ils  fe  font  bornés  à imputer  tout  le  mal 
à une  matière  rebelle  de  fa  nature,  in- 
capable de  fe  prêter  à tout  ce  que  le 
bien  exige.  Ces  philofophes  ont  été 


conduits  à imputer  à la  matière  la  caufe 
du  mal,  parce  qu’en  etfet  tout  ce  qu’on 
peut  reprocher  de  défordres  moraux 
aux  hommes  , a pour  premier  principe 
leurs  fens,  leur  corps,  fes  befoins. 

La  philofophie  orientale  , qui  fe  mê- 
la avec  les  dogmes  de  Platon  dans  l’é- 
cole d’Alexandrie  , ne  répandit  pas  du 
jour  fur  cette  matière  , & ne  produiùt 
pas  de  bien  bons  effets  parmi  les  chré- 
tiens qui  s’appliquèrent  à l’étude  de  la 
plulofophie  payenne.  Sans  admettre 
les  deux  principes  des  manichéens , ils 
adoptèrent  l’opinion  des  Juifs  qui  at- 
tribuoient  au  diable  tout  le  mal  phyfi- 
que  & moral , 8c  abufant  de  quelques 
expreffions  qu’ont  employées  les  apô- 
tres , parce  qu’elles  étoient  familières 
de  leur  tems  , ont  fait  du  diable  un 
principe  efficace  de  tout  mal,  non  com- 
me caulc  coefficiente  de  l’exiftence  des 
êtres , mais  comme  fcduCleurs  des  êtres 
moraux , qu'il  cherche  à rendre  rebel- 
les à la  volonté  de  Dieu  dont  il  eft  l’en- 
nemi. En  cela  ils  vont  contre  ce  que  1% 
révélation  enfeigne  pofitivement,  que 
quand  quelqu’un  eft  pouffé  à mal  faire , 
il  ne  doit  pas  dire,  je  fuis  féduit  par 
Dieu  j mais  que  ibaant  Jt  féduit , non 
par  quelqu’etre  étranger,  mais  par  fa 
propre  cou  vnitife. 

D’autres  théologiens  comprenant  bien 
que  le  pouvoir  qu’on  attribue  au  diable 
de  léduire  efficacement  les  hommes  , 
étant  toujours  dépendant  de  Dieu,  con- 
tre la  volonté  de  qui  le  diable  ne  làuroit 
agir,  ne juÜifioit  pas  la  fagelfe  divine, 
qui  ne  devoit  pas  donner  cette  perinif- 
lion  à cet  ennemi  de  notre  bonheur, 
ont  cherché  dans  les  fecrcts  de  Dieu  & 
dans  fes  vùes,  la  raifon  de  l’exiftence 
du  mal  moral  qui  mérite  punition  ; ils 
ont  donc  imaginé  que  pour  fa  gloire 
Dieu  devoit  avoir  des  coupables  à pu- 
nir pour  montrer  fa  fàimcté  & fa  jufti- 


Digilized  by  Google 


MOR 


RI  O R 


419 


t 


ce , & des  coupables  à qui  il  pût  pardon- 
ner 8c  faire  grâce  pour  montrer  fa  mile- 
ricordc  & fa  bonté  ; ils  ont  voulu  prou- 
ver que  l’intérêt  de  la  gloire  de  Dieu 
demandoitpour  l’exercice  delà  juftice 
& de  fa  miféricorde,  qu’il  y eut  des 
coupables  , & que  comme  rien  n’a 
pu  fe  faire  fans  la  volonté  de  Dieu, 
c’étoit  par  l’eiFet  de  cette  volonté  que 
le  mal  moral  s’eft  introduit  dans  le 
monde. 

Ce  qu’il  y a de  dur  dans  ce  dogme  , 
qui  impute  à Dieu  d’avoir  créé  lui  - mê- 
me le  mal  & les  coupables  qui  n’exif 
tent  que  parce  qu’il  a voulu  les  faire 
exifter , a fait  tomber  entièrement  ce 
fÿftème  infoutenable , fur -tout  aux 
yeux  de  ceux  qui  enfeignent  l’éternité 
des  peines  des  damnés. 

Les  théologiens  voulant  mettre  la 
fagelfe  de  Dieu  à couvert  de  l’imputa- 
tion odieufe  d’être  l’auteur  du  mal  mo- 
ral',  en  ont  cherché  l’origine  dans  la 
liberté  de  l’homme  qui  en  a abufé  ; mais 
cette  liberté  elle- même elt devenue  un 
fujet  interminable  de  difputes.  Les  uns 
foutenant  que  l’homme  fe  détermine 
avec  une  parfaite  indifférence  , ont  pa- 
ru admettre  des  effets  fans  caufe  , & fe 
font  laides  battre  par  ceux  qui  ont  affir- 
mé que  l’homme  fe  déterminoit  tou- 
jours par  des  motifs  connus  , qui  dé- 
terminent néceffairement  ; mais  ceux- 
ci  nous  conduifent  aufli  vers  un  écueil 
bien  plus  dangereux  encore,  celui  de 
la  fatalité,  car  félon  ce  {yftême,  tout 
arrive  , tout  fe  fait  néceffairement , & 
ne  peut  pas  être  autrement  qu’il  n’efl , 
ce  qui  ramène  toujours  à cette  opinion 
monftrueufe  que  Dieu  eft  l’auteur  du 
péché  , & qu’il  l’a  rendu  nécefïhire  & 
inévitable  à des  hommes  qui  néanmoins 
eu  feront  punis  comme  fi  c’étoit  leur 
faute. 

Peu  contcns  de  ces  prétendues  ex- 


plications qui  laiffent  fubfiller  la  diffi- 
culté, quelques  théologiens  philofo- 
phes  ont  cherché  dans  la  nature  de 
la  liberté  de  l’homme , des  raifons  pour 
juftifier  la  fageffe  de  Dieu  dans  la  per- 
miifion  du  mal  moral.  Guillaume  King, 
évêque  de  Derry  eu  Irlande , effaya  de 
rendre  raifon  de  l’origine  du  mal  phy- 
fique  & moral.  Par  rapport  au  premier, 
fou  fyftème  eft  affez  d’accord  avec  la 
nature  des  chofes  ; v.  Physique,  mal; 
mais  par  rapport  au  mal  moral,  il  s’a p- 
puye  fur  des  fuppofitions  peu  receva- 
bles; il  fuppofe  d’un  côté  que  la  liberté 
de  l’homme  confifte  dans  une  indifféren- 
ce entière  à la  détermination , qui  laiffe 
toujours  demander , fans  qu’on  en  ren- 
de raifon,  à propos  de  quoi , 8c  pour- 
quoi l’homme  ou  tout  être  intelligent 
prend -il  un  tel  parti  plutôt  qu’un  au- 
tre. Il  fuppofe  d’un  autre  côté,  que 
les  objets  en  faveur  defquels  nous  nous 
déterminons , nous  piaifent , non  par- 
ce que  nous  les  trouvons  préférables, 
mais  uniquement  parce  que  nous  les 
avons  préférés.  Delà  il  a dû  arriver 
que  l’homme  a cherché  fouvent  fon 
plaifirdans  des  objets  peu  propres  à le 
rendre  heureux  ; mais  lèlon  cet  auteur, 
cette  faculté  de  choifir , finis  aucun  mo- 
tif tiré  de  la  nature  des  chofes,  étoit 
effentielleà  la  perfedion  de  l’homme  ; 
il  a donc  fallu  que  l’homme , pour  être 
auifi  parfait  qu’il  devoir  l’être,  eût 
cette  faculté , 8c  qu’en  couféquence  il 
fit  fouvent  des  choix  mauvais  infépa- 
rables  de  la  nature  de  cet  agent , qui 
n’a  pas  comme  Dieu  le  pouvoir  de  fai- 
re que  tout  ce  qu’il  préféré , exifte  & 
devienne  réellement  préférable.  Voyez 
de  origine  mali  , autore  G.  King , epif- 
copo  Derenei.  Londini , 1 702. 

M.  Leibnitz  mal  fatisfait  de  tout  ce 
qu’on  avoit  dit  avant  lui  fur  cette  ma- 
tière, entreprit  de  la  traiter  plus  phi- 
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lolophiquemcnt.  Il  confidcra  d’abord 
ce  monde  comme  l’ouvrage  de  l’Etre 
fouverainemcnt  parlait , & en  conclut 
par  un  railbnnemcnt  approuve,  que 
ce  monde  étoit  le  plus  parfait  des  mon- 
des  polliblcs.  On  n’a  rien  à oppofer  à 
fes  raifonnemens  qui  ibnt  des  démonf- 
trations  fur  cette  propofition  , fi  ce 
n’cit  l’apparence  du  fait  ; il  y a dans 
ce  monde  des  défordres  moraux  , il  y 
a des  coupables  , il  y aura  des  malheu- 
reux que  la  jutticc  Divine  devra  punir; 
il  y a donc  des  imperfeétions  dans  ce 
monde,  Dieu  ne  l’a  pas  rendu  aulli 
parfait , que  le  pouvoit  rendre  un  Etre 
infini  en  toutes  perfections.  Acelal’il- 
lultrc  philofophc  répond  , i".  qu’il  ne 
faut  pas  envilàger  l’homme  individuel- 
lement, & pour  le  moment  même  ; 
mais  dans  la  totalité  du  genre  humain  , 
& dans  toute  la  durée  de  l’exiltcnce  de 
chacun  : que  fous  ce  point  de  vue  , ce 
qui  paroit  un  mal  pour  un  individu, 
peut  être  un  bien  pour  l’efpcce  entière  ; 
que  ce  qui  paroit  un  mal  pour  le  mo- 
ment préfent , peut  être  un  bien  pour 
toute  la  fuite  des  tems  : a\  que  les 
hommes  , que  cette  terre,  ne  font  pas 
l’univers  , qu’ils  n’en  font  que  des  par- 
ties très  - petites  , mais  que  ces  parties 
ont  des  liaifons  de  dépendance  & d’in- 
fluence avec  les  autres  portions  de  l’u- 
nivers ; que  ces  liaifons  peuvent  avoir 
demandé  pour  le  bien  du  tout , que  ces 
imperfections  apparentes  eulfent  lieu, 
comme  moyen  de  procurer  un  bien 
plus  grand  : $°.  que  dans  un  ouvrage 
confidérable  , qui  elt  le  plus  parfait  poil 
fible , il  fe  peut  que  cette  plus  grande 
perfedtion  exige  nécelTairemcnt  des  dé- 
fordres  appareils,  dans  certaines  par- 
ties & dans  certains  tems;  or  comme 
il  a prouvé  que  ce  monde  elt  l’ouvrage 
de  la  fouveraine  perfection  , qu’ainfi 
il  elt  le  meilleur  des  mondes  poifihlcs , 


il  cft  autorife  à fuppofer  que  ee  que 
nous  nommons  mai  moral  ou  phyfique , 
foit  exigé  pour  la  plus  grande  perfec- 
tion poliiblede  l’univers  entier,  & par 
là  même  ne  fuit  pas  un  mal  réel.  D’au- 
tant plus , en  quatrième  lieu , qu’on 
peut  prouver  qu’il  falloit  que  l’homme 
fût  libre  de  mal  - faire  tout  comme  de 
bien  faire  , pour  qu’il  fût  un  être  mo- 
ral. Voyez  EJfai  de  Théodicée  & fur- 
tout  P abrégé  de  cette  controverfe  à la 
fin  de  la  Théodicée. 

Depuis  la  publication  de  ces  ouvra- 
ges, pluficurs  auteurs  ont  tenté  d'éclair- 
cir encore  davantage  ce  fujet , fans  ce- 
pendant compofer  d’auifi  gros  traités  ; 
mais  tandis  que  les  uns  ont  cherché  i 
rendre  raifon  de  l’exiftencc  du  mal  mo- 
ral, de  maniéré  à jultificr  la  fagefle, 
la  juitice  & la  bonté  de  Dieu,  d’autres 
fe  font  efforcés  d’établir  l’athéifme,  en 
faifunt  voir  que  l’exilfence  du  mal  mo- 
ral étoit  incompatible  avec  l’exiffence 
d’un  Dieu , à moins  qu’on  n’en  fit  un 
Dieu  méchant  & foiblc.  Les  objections 
de  ces  derniers  font  toujours  les  mê- 
mes précilément  que  celles  qu’ont  em- 
ployées tous  leurs  dévancicrs , fans 
qu’ils  leur  aient  donné  aucun  nouveau 
degré  de  force  ou  de  clarté  ; il  11’en  cft 
pas  de  même  de  ceux  qui  ont  pris  la  Jé- 
fenfe  de  la  lâgelfe  du  Créateur. 

M.  Bayle  avoit  défié  tous  les  théolo- 
giens de  répondre  complettement  'aux 
objections  contre  la  bonté  & la  fagellè 
de  Dieu , tirées  de  ce  qu’il  avoit  permis 
le  mal  moral.  M.  le  Cjerc  accepta  le  défi, 
& prenant,  dit-il , non  le  meilleur,  mais 
le  plus  mauvais  fyftème  de  théologie  , 
celui  d’Origene , qui  n’admet  point  l’é- 
ternité des  peines,  il  fit  voir  qu’il  étoit 
digne  de  la  fagefle  & de  la  bonté  de  Dieu, 
d’avoir  fàitexifter  des  êtres  qui  parvien- 
dront enfin  au  bonheur  fuprème  & éter- 
nel, quand  même  il  fuudroit  pour  y 
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parvenir  que  ces  êtres  pnflaiTent  par  bien 
des  épreuves  , avant  que  d’atteindre 
cette  perfection  eflentielie  à leur  bon- 
heur. 

D’autres  ont  développé  davantage 
cette  idée  d’une  route  à faire  pour  l’hom- 
me , avant  que  d’ètre  capable  du  fouve- 
rain  bonheur , & pour  cela  ils  11’ont  qu’à 
fuivre  l’hiftoire  naturelle  , morale  de 
l’homme  ; Pobfcrvation  leur  a montré 
en  lui  d’un  côté,  un  être  moral , & de 
l’autre , un  être  qui  eft  deftiné  à fe  per- 
fectionner par  degré , ainfi  que  le  font 
tous  les  êtres  qui  naiflent , qui  gran- 
dilfent , qui  fe  forment  par  l’expérien- 
ce , fans  perfection  quand  il  naît , mais 
capable  d’en  parcourir  fucceflivement 
tous  les  degrés.  Il  ne  fait  rien  encore , 
mais  il  peut  tout  apprendre  ; il  n’cft  d’a- 
bord capable  d’aucune  aClion  volontai- 
re , mais  il  acquiert  graduellement  des 
forces  ; il  ne  préféré  rien  encore  , mais 
fa  fenfibilité  & fon  expérience  lui  mon- 
trent des  objets  divers  de  préférence  en- 
tre divers  pofliblcs.  Ignorance , incapa- 
cité , voilà  le  point  d’où  part  tout  être 
intelligent , actif  & lenfible  qui  commen- 
ce à exifter  ; les  lumières  acquifes  fuc- 
ceffivement,  dillipent  par  degrés  l’igno- 
rance ; l’expérience , fruit  de  la  prati- 
que , fait  celfcr  l’incapacité  ; chaque 
jour  pour  l’homme  éclaire  de  nouveaux 
progrès , & ces  progrès  , rien  ne  paroit 
pouvoir  y mettre  des  bornes  ; ils  font 
la  route  qui  conduit  au  bonheur,  lequel 
s’augmente  à mefure  que  croit  la  per- 
fection. Ainfi  l’homme  eft  deftiné  à par- 
venir à un  bonheur  fans  bornes , par 
des  progrès  éternels  vers  la  perfection  ; 
mais  tant  que  la  perfection  des  connoif- 
fances,  de  la  capacité  à agir,  du  goût 
& de  la  volonté,  n’efl  pas  complette, 
il  y aura  de  l’erreur  dans  les  jugemens 
& les  déterminations  de  l’homme.  Il  y 
aura  de  faulfes  démarches  du  mal  ynoral 


te  du  malheur.  En  particulier , l’hom- 
me étoit  fait  pour  être  vertueux,  c’eft- 
à-dire,  pourfe  conduire  toujours  félon 
les  règles  réfultantes  des  rélations  & de 
la  deftination  des  chofcs  ; mais  pour 
cela  il  faut  connoitre  ces  rélations  & 
cette  deftination  des  êtres  , il  faut  fen- 
tir  vivement  l’avantage  de  s’y  confor- 
mer, & être  convaincu  par  expérience 
que  le  fouverain  bonheur  eft  lie  infépa- 
rablement  avec  cette  conformité  ; il  faut 
fur-tout  avoir  connu  la  beauté  morale 
qui  en  réfultc  , avoir  fenti  la  force  du 
devoir  qui  naît  des  rélations  qu’on  fou- 
tient  , & s’être  accoutumé  à céder  à 
cette  confidération  par  préférence  à 
toute  autre;  en  un  mot,  que  l’homme 
foit  un  être  moral , qu’il  puifTe  mériter 
& qu’il  mérite  en  effet  l’approbation  des 
êtres  intelligens , juges  de  la  bonté  mo- 
rale des  aCtions. 

Sous  l’une  & l’autre  de  ces  faces , 
l’homme  devoit  être  ce  qu’il  cil  ; le  mal 
tJioral  devoit  être  dans  le  monde  que 
l’homme  habite  : mais  par  ce  mal  mo- 
ral, il  ne  faut  pas  entendre  quelque  être 
particulier  exillant  à part  , comme  il 
fcmble  que  quelques  perfonnes  l’ont  en- 
tendu , ni  même  quelque  modification 
particulière  fans  laquelle  l’homme  pou- 
voit  exifter,  qui  ne  lui  étoit  pas  natu- 
relle, & qui  ne  modifie  l'homme  que 
par  l’eftct  de  PaCtion  de  quelqu’ètre 
étranger  à lui , & fans  l’aCtion  duquel 
il  n’exifteroit  pas;  mais  il  faut  enten- 
dre par-là  toute  aCtion  volontaire  de 
l’homme,  laquelle  contrarie  fa  deftina- 
tion , nuit  à fes  progrès  aCtuels  vers  la 
perfection , ou  prouve  fon  imperfection 
préfente.  Or , difent  ceux  dont  j’ex- 
pofe  le  fyftètne,  on  doit  envifager 
rhomme,  ainfi  qu’il  eft  premièrement, 
comme  un  être  deftiné  à fe  perfection- 
ner dans  cette  vie,  à faire  fur  cette  terre 
une  forte  d’apprentiffage  pour  mie  vie 
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meilleure , à croître  en  perfection  par 
des  progrès  non  - interrompus , fruits 
de  fa  propre  expérience  ; il  ne  fait  rien, 
il  n’apprend  que  par  degrés,  il  fera  donc 
long-tems  dans  l’ignorance  & fujet  à 
l’errcûrj  les  fens  font  fes  premiers  & 
penJant  long-tems  fes  fculs guides;  fa 
conduite  fera  donc  fouvent  contraire 
à la  vérité,  & aux  convenances  qu'il 
ne  connoit  pas  encore , ou  qu’il  con- 
noit  imparfaitemeut,&  lorfqu’il  les  con- 
noitra  & qu’il  en  fentira  la  force  & les 
conféqucnces  ; il  lui  faudra  du  tems 
pour  affaiblir  d’abord , & détruire  en- 
fuite  l’habitude  de  fc  laifTer  conduire 
par  des  fens , malgré  toutes  les  conlldé- 
rations  fpirituclles.  Il  fera  donc  des  fau- 
tes & des  péchés  ; & il  en  fera  plus  ou 
moins  , félon  qu’il  fera  des  progrès  plus 
ou  moins  prompts  & étendus  vers  la 
perfection  de  fon  intelligence,  de  fi 
volonté  & de  fes  fentimens.  Le  »/.)/- 
moral , ou  ce  qui  revient  au  même  la 
difpofition  à f aire  des  fautes  & des  pè- 
ches, étoit  inévitable  dans  l’homme. 

Dira-t-on  qu’il  valoit  mieux  placer 
d’abord  l’homme  dans  un  degré  de  per- 
fection qui  le  mit  à couvert  des  fautes  ? 
Mais  a-t-on  bien  compris  le  fens  de 
cette  propofition?  D’abord  fuppofons 
qu’il  foie  poffiblc  de  fixer  ce  point  de 
perfection , & d’y  placer  l’homme  : que 
réfultera-t- il  de -là?  L’homme,  être 
borné , 11e  fauroit  être  abfolument  par- 
fait à aucun  égard  : il  aura  donc  tou- 
jours des  défauts,  des  imperfections  ; 
les  fautes  ne  feront  pas  , il  e(l  vrai  , 
aulîi  grolfieres  que  celles  qu’il  commet 
ici  bas,  il  en  fera  incapable;  mais  re- 
lativement au  degré  de  lumières  & de 
capacité  qu’on  fuppofe  qu’il  auroit,  elles 
feront  tout  aufli  Ivàmablcs , tout  autfi 
grolfieres  ; car  tel  crime  atroce  qu’un 
homme  ignorant  & barbare  puiife  com- 
mettre , il  n’eft  pas  de  nature  à le  ren- 


dre plus  criminel  & plus  puniiîublc,  que 
tel  autre  crime  plus  délicat  ne  le  feroit 
pour  uu  homme  inltruit  & cultivé  ; & 
tous  les  juges  s’accordent  à juger  du  de- 
gré de  démérité  d’une  action , d’après 
le  degré  de  connoitlancc  & d’éducation 
qu’on  lui  fuppofe:  l’homme  fera  donc 
toujours  fujet  à faire  des  fautes  , & celle 
qui  aujourd’hui  nous  paroit  extrême- 
ment légère,  feroit  pour  lui  un  crime 
atroce  dans  un  degré  plus  fublime  de 

Sierfeclion.  Si  vous  augmentez  encore 
à perfection  , il  fera  moins  de  ces  fau- 
tes confidérablcs  relativement  au  pré- 
cèdent degré  , mais  qui  le  feront  pour 
un  être  parvenu  au  degré  fupérieur; 
puifque  toujours  fa  perfection  lèra  bor- 
née ; c’eft  d’après  cette  thefe  que  l’écri- 
ture dit , que  les  chérubins  même  ne 
font  pas  purs  devant  celui  qui  cil  la 
perfection  même. 

Outre  cela , l’homme  dans  ce  de- 
gré de  perfection  auquel  on  le  fuppofe 
parvenu,  fera- 1 -il  plus  heureux  qu’il 
ne  l’eft  ? Cela  n’efl  pas  croyable,  par- 
ce qu’il  aura  toujours  le  fentimsnt  des 
bornes  de  fa  capacité , & de  fes  imper- 
fections , il  aura  l’idée  d’une  perfection 
plus  grande , il  délirera  de  l’atteindre. 
Ell-il  devenu  ange,  il  afpirera  à la  per- 
fection de  l’archange , parvenu  à celle- 
ci  , il  enviera  le  fort  des  chérubins  ; en- 
fin il  voudra  être  Dieu.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient , fource  de  méconten- 
tement , mais  qui  i’cft  aulîi  d’émulation 
& de  progrès , lorfqu’on  a l’efpoir  de 
s’élever  à un  degré  fupérieur  en  s’appli- 
quant- & faifant  des  efforts  , il  faudroit 
borner  l’homme  dans  fes  idées,  au  point 
qu’il  ne  connût  rien  de  plus  parfait  que 
lui-même;  ce  qui  le  borneroit  comme 
les  brutes  à 11c  jamais  aller  au-delà  d’un 
certain  terme , auquel  011  le  feroit  d’a- 
bord parvenir  : il  ne  dtvroit  pas  naî- 
tre eufant , mais  homme  fait , tant  pour 
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Ton  corps  & Tes  propriétés , que  pour 
fon  amc  & fes  facultés  fpirituelles  & 
morales.  Mais  ce  degré  de  perfection 
feroit  une  perfection  bornée  i or  la  ca- 
pacité naturelle  qu’il  a de  devenir  cha- 
que jour  plus  parfait , & de  faire  pen- 
dant toute  Pétermtc  des  progrès  en  per- 
fection , deviendroit  inutile  ; on  ver- 
roic  en  lui  un  être  capable  d’atteindre 
à une  plus  grande  perfection,  mais 
dont  à deflèin  on  arrête  les  progrès, 
devant  les  yeux  de  qui  on  a mis  un  ban- 
deau pour  empêcher  qu’il  ne  connoifle 
de  nouvelles  vertus  à acquérir,  & qu’il 
ne  defire  de  devenir  meilleur,  & d’ap- 
percevoir  fes  imperfections.  Or  peut- 
on  dire  qu’il  feroit  plus  digne  de  la  fa- 
geiTe  de  Dieu  d’avoir  créé  un  tel  être, 
que  d’en  avoir  fait  un  tjui,  bien  qu’il 
commence  par  un  degre  de  perfection 
égal  à zéro , peut  chaque  jour  pendant 
l’éternité  s’approcher  toujours  davan- 
tage du  modèle  que  fon  Créateur  lui 
met  devant  les  yeux , en  lui  difant , 
foyez  parfait  comme  votre  Pere  célejle  ejl 
parfait  'f  Quel  que  foit  le  degré  de  per- 
fection auquel  vous  fixerez  l’homme , « 
mais  au  - de'à  duquel  vous  ne  voudrez 
pas  qu’il  parvienne , l’homme , tel  qu’il 
ett  aujourd’hui , avançant  toujours,  y 
parviendra  une  fois,&  le  dépalfera  enfin 
infiniment  pendant  l’éternité.  Celui  ci 
qui  fera  toujours  des  progrès,  fera  donc 
enfin  un  être  plus  parfait  & plus  digne 
de  Dieu,  que  celui  qui  commençant  par 
être  un  ange,  ne  deviendra  jamais  meil- 
leur. 

Mais,  demandera -t- on,  pourquoi 
nous  faire  êommencer  par  zéro  ? C’ell 
demander,  pourquoi  nous  naiflons en- 
fans;  pourquoi  ne  favons- nous  pas 
tout  avant  que  d’avoir  rien  appris;  pour- 
quoi Dieu  a - 1 - il  mis  des  hommes  fur 
cette  terre  ; pourquoi  ne  s’eft  il  pas  con- 
tenté d’avoir  créé  des  anges , ou  de  ne 


placer  fur  cette  terre  que  des  betes  bru- 
tes ? Si  nous  étions  anges , nous  dirions 
pourquoi  ne  fommes  - nous  pas  chéru- 
bins; pourquoi  ne  fommes -nous  pa* 
Dieu  lui-même? 

Envilàgeons  en  fécond  lieu  l’homme 
comme  un  être  moral.  On  fouhaiteroit 
au  moins  que  le  Créateur  en  faifant 
l’homme,  lui  eût  ôté  les  moyens  de 
pécher  ; mais  a-t-011  réfléchi  fur  ce  qu’il 
faudroit  pour  cela  ? Pour  empêcher 
qu’il  n’y  eût  du  mal  moral,  il  faudroit 
qu’aucun  être  ne  fût  libre  excepté  Dieu, 
qui  feul  cft  dans  le  cas  de  ne  fe  tromper 
jamais;  ou  bien,  il  faudroit  que  dans 
toutes  les  occafions,  où  un  agent  créé 
courroit  le  rifque  d’agir  mal , Dieu  fit 
ufage  de  fa  toute- puilfance  pour  l’em- 
pêcher, en  lui  donnant  une  autre  vo- 
lonté , ce  qui  feroit  encore  en  faire  non 
un  agent  libre , mais  un  pur  indrument 
de  la  volonté  du  Créateur;  ou  bien, 
il  faudroit  faire  que  toute  altion  mau- 
vaife,  fût  par  elle- même  déplaçante, 
pénible,  douloureufe,  qui  comme  la 
brulure,  quand  on  s’approche  trop  du 
feu,  forçât  l’homme  par  la  douleur, 
à changer  de  deflein  ; mais  il  faudroit 
pour  cela  changer  la  conftitution  de 
l’homme  & du  monde  que  nous  habi- 
tons , & rendre  l’homme  aulTi  peu  mo- 
ral dans  fes  allions , que  l’eft  l’eau  d’un 
fleuve  qui  fuit  dans  fon  cours  le  lit 
qu’on  lui  a tracé,  dont  les  digues  ne 
lui  permettent  pas  de  s’écarter,  ni  à 
droite  ni  à gauche.  Lequel  de  ces  moyens 
qu’on  mit  en  œuvre  pour  prévenir  le 
péché,  l’homme  ceiferoit  d’être  un  hom- 
me , il  ne  feroit  plus  un  agent  moral , 
il  ne  pourroit  plus  atteindre  la  perfec- 
tion morale , il  ne  feroit  fufceptible 
que  de  celle  d’une  machine  phyliquej 
il  ne  feroit  plus  un  être  intelligent, 
il  ne  feroit  plus  ni  bien  ni  mal , car  il 
ne  feroit  pas  libre , il  n’agiroit  plus  par 
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choix,  il  ne  mériteroit  ni  éloge  ni  ré- 
compcnfe.  Il  faut  pour  être  agent  mo- 
ral, pouvoir  taire  le  bien  & le  mal, 
avoir  des  motifs  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre, & pouvoir,  en  comparant  ces  mo- 
tifs , fe  déterminer  de  foi-même  en  fa- 
veur de  ceux  qui  font  jugés  être  les  plus 
puilfants.  Or  tel  eft  l'homme,  & c’eft 
à faire  convenablement  ce  choix , qu’il 
eft  appelle  ; c’eft  à fe  former  à ce  choix 
que  confifte  la  perfection  à laquelle  il 
doit  tendre  ; mais  le  Créateur  ne  l’a 
pas  laiifé  à cet  égard  dans  l’indifféren- 
ce ; il  eft  fourni  de  tous  les  fecours  né- 
ceflaircs  pour  s’inftruire  ; il  ne  fait  pas 
un  progrès  en  connoiffance , qui  ne  foit 
un  moyen  de  mieux  diftinguer  le  bien 
du  mal;  il  eft  doué  d’une  rectitude  mo- 
rale , qui  le  porte  naturellement  à pré- 
férer ce  qui  eft  bon  à ce  qui  eft  mauvais. 
v.  Conscience.  Les  loix  divines  ai- 
dent à l’intelligence  à connoître  plus 
promptement  & plus  furement  ce  qui 
eft  bien;  les  motifs  qui  les  accompa- 
gnent , les  protnclTcs  & les  menaces 
aident  à déterminer  la  volonté  en  faveur 
de  ce  que  la  confcicnce  approuve  ; les 
fuites  naturelles  du  vice  & de  la  vertu 
fervent  encore  à fortifier  ces  motifs. 
Ain  fi  en  créant  l’homme  moral , Dieu 
a fait  tout  ce  qu’il  étoit  poffible  de  faire 
pour  le  porter  au  bien,  & le  détourner 
du  mal , en  lui  confervant  fa  liberté  & 
fon  caraétcre  efTentiel  de  moralité.  Il 
dépend  de  l’homme  de  faire  ufage  de 
ces  fecours  pour  tendre  vers  la  perfec- 
tion & le  bonheur;  s’il  s’écarte  de  la 
route  qui  lui  eft  tracée  vers  ce  terme , 
c’eft  à lui  feul  qu’il  doits’en  prendre, 
à lui  feul  il  doit  l’imputer;  & fi  fon 
Créateur,  outre  les  fuites  naturelles  du 
défordre  moral , a trouvé  à propos  d’y 
joindre  encore  des  menaces  de  peines 
pofttives  pour  fortifier  les  raifons  d’évi- 
ter le  mal,  c’eft  un  noqveau  bienfait. 


par  lequel  l’homme  eft  mis  en  garde 
contre  le  malheur  ; mais  fi  cet  homme , 
lî  cet  agent  moral , malgré  toutes  les  ex- 
périences qu’il  a faites , malgré  fes  ju- 
gemens  , fà  confcicnce  , les  loix  de 
Dieu  , les  promcfTes  & les  menaces 
qui  les  accompagnent,  abufe  delà  li- 
berté, pour  braver,  & voulant  & le 
fichant  bien  , toutes  ces  confidérations, 
enforte  qu’il  fe  livre  à une  impéniten- 
ce finale,  de  quoi  fe  plaindra- t-on,  fi 
fon  Juge  exécute  contre  lui  les  mena- 
ces par  lefquelles  il  a voulu  le  détour- 
ner du  mal?  Dira-t-on  que  pour  quel- 
ques-uns  qui  ont  rélifté  volontaire- 
ment aux  moyens  de  perfedion  qu’ils 
ont  eû , il  valoit  mieux  ne  point  créer 
les  hommes  & lailfer  dans  le  néant  tous 
ceux  qui  fuivront  la  route  de  la  perfec- 
tion & du  bonheur  qui  leur  eft  tracée  ? 
Ce  choix  feroit  d’autant  plus  déraifon- 
nable , que  premièrement , quoique 
dans  certaines  circonftances  le  nombre 
des  méchans  ait  paru  l’emporter  fur  ce- 
lui des  bons , cette  fupériorité  du  nom- 
bre des  premiers  n’eft qu’apparente,  & 
qu’à  tout  prendre,  le  bien -moral  l’em- 
porte fur  le  mal-  moral , tout  comme 
cela  a lieu  à l’égard  du  bien  & du  mal 
phyfiques.  Quelquefois,  il  eft  vrai , il- 
femble  que  la  corruption  devient  géné- 
rale ; mais  fi  l’on  fait  attention , ce  ne 
font  pas  les  grands  crimes  quifont  com- 
muns , feulement  ceux  qui  devroient 
les  blâmer  & les  punir,  ne  témoignent 
pas  alfez  qu’ils  les  défapprouvent , & 
infenliblement  les  efprits  fe  familiari- 
fent  avec  l’idée  du  défordre , & il  eft 
à craindre  que  la  mafl’c  entière  ne  fe 
détériore  ; c’eft  alors  que  par  de  falutai- 
res  cataftrophes  la  Providence  arrête  le 
cours  des  iniquités , & donne  à tout  le 
genre  humain  une  utile,  mais  févere 
leçon,  qui  fait  rentrer  les  hommes  en 
eux -mêmes,  & les  corrige.  Mais  on 
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ne  doit  pas  conclure  que  tous  ceux  qui 
périllcnt  par  ces  bouleverfemens  ou  qui 
foutfrcnt  dans  ces  circonftances , ibient 
tous  finalement  impénitens , mais  ils 
auroicnt  pû  le  devenir  i ces  punitions 
générales  les  ramènent  à la  droiture. 
On  juge  qu’il  y a plus  de  mécfians  que 
de  bons,  parce  qu’il  eft  plus  d’hommes 
à qui  on  a*vu  faire  quelques  fautes,  qu’il 
n’y  eff  a à qui  perfonne  ne  peut  repro- 
cher une  mauvnife  aétion.  Mais  une 
feule  mauvailê  action  d’après  laquelle 
on  met  un  homme  au  rang  des  mé- 
dians, prouve-t-eîk  qu’il  (bit  réelle- 
ment un  méchant  homme,  & doit -elle 
l’emporter  fur  cent  bonnes  adions  qu’il 
a faites  d’ailleurs?  On  releve  toute  dé- 
marche répréhenlible , & on  ne  fait  nul- 
le mention  des  ades  vertueux  , à moins 
que  ces  derniers  n’ayent  beaucoup  d’é- 
clat. Suivez  la  conduite  de  bien  des 
gens , vous  trouverez  que  même  chez 
les  plus  mauvais,  il  y a dix  adions 
louables  pour  une  qui  cil  blâmable.  S’il 
étoit  vrai  que  le  nombre  des  hommes 
réellement  médians  fût  li  grand  , com- 
ment fcroit-il  polîible  qu’on  vécût  dans 
le  monde?  cependant  nous  voyons  les 
foctétés  fubfilter , & fi  l’on  examinoit 
tous  les  hommes  un  à un,  peut-être 
n’en  trouveroit- on  pas  un  entre  mille 
qui  ne  foit  pas  cllimablc  par  quelque 
endroit , qui  n’ait  pas  des  ades  de  bicn- 
faifance  en  fa  faveur  , & qui  ne  (oit  pas 
aimé  de  quelqu’un.  Outre  cela  , il  eft 
bien  des  adions  mauvaifes  par  leurs 
fuites  & par  leurs  confiqucnces,  qui  par 
cette  raifon  font  miles  juftement  au 
nombre  des  crimes , qui  ne  feroient 
point  fi  criminelles , fi  on  les  conli  le- 
roit  dans  l’agent  & qu’on  connût  fes 
idées,  & les  circonftances  dans  Jcfqnei- 
lcs  il  s’dt  trouvé.  Il  eft  même  des  ac- 
tions blaniâblcs  que  ceux  qui  les  ont 
-faites , ont  cru  n’avoir  rien  de  repré- 
Touie  IX. 
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henfible  . & qu’ils  n’auroient  pas  faites, 
s’ils  en  avoient  connu  la  nature , & que 
des  préjugés  ne  les  euflènt  pas  aveu- 
glés. Combien  encore  d’adions  parfai- 
tement innocentes  qui  , à caufe  de  cer- 
taines apparences,  Ibut  miles  au  rang, 
des  mauvaifes  adions,  tandis  qu’il  fal- 
loit  les  mettr^au  rang  des  ades  ver- 
tueux ! Trompés  par  les  dehors,  nous 
Ibupqonnons  plus  de  mauvaifes  adions 
que  nous  n’en  voyons.  & nous  en  comp- 
tons bien  plus  qu’il  ne  s’en  fait. 

Si  l’on  réunit  toutes  ces  confidcra- 
tions  que  l’évêque  Ktngfait  valoir  dans 
fon  ouvrage  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  on  fera  forcé  de  convenir  qu’il 
n’y  a pas  fur  la  terre  autant  dc«iit/  i»0- 
ral  que  de  bien,  qu’il  s’y  fait  bien  moins 
d’adions  mauvaifes  que  de  bonnes: 
ajoutons  que  nous  n’avons  aucune  rai- 
Ibn  de  fuppofer  que  tout  homme  qui 
s’elf  pendant  un  tems  laide  aller  au  dé- 
fordre  moral  & que  nous  avons  mis 
au  rang  des  méchans,  foit  incorrigible , 
meure  dans  une  impcnitcnce  finale  , 
n’ouvre  pas  les  yeux  fur  le  vice  de  fa 
conduite,  & ne  finiife  pas  enfin  par 
être  corrigé  , quoique  les  circonftances 
de  fa  vie  & fa  fin  qui  approche  , ne  lui 
permettent  djs  d’en  donner  des  preu- 
ves défait..  Delà  nous  fouîmes  en  droit 
de  conclure,  que  le  nombre  de  ceux 
pour  qui  cette  vie  a été  un  anprentiifa- 
gc  favorable  , pour  parvenir  a la  per- 
fection & au  bonheur,  eft  bien  plus 
grand,  & même  infiniment  plus  grand 
que  celui  de  ces  malheureux  qui  fe 
fout  endurcis  dans  le  mal , & qui  ont 
rétifté  jufques  à la  fin  à tous  les  .moyens 
que  la  bonté  divine  employé  pour  les 
conduire  au  bic*n.  'tel  qui  a rclilléaux 
bienfaits , cède  aux  châtimens  ; tel  qui 
a réfifté,  tant  que  fes  pallions  ont  été 
vives  , revient  au  bien,  quand  ces  paf- 
jions  font  éteintes  ; tel  n’n  pas  été  tuii- 
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ché  des  plus  belles  leçons  , que  les  fui- 
tes ameres  du  crime  ont  corrigé  ; tel  ti 
tenu  bon  contre  les  confcils  de  la  rat- 
ion , qui  ouvre  enfin  les  yeux  , lorfque 
la  mort  arrive. 

. En  fécond  lieu  , qu’eft-  ce  qui  nous 
oblige  a croire  que  li  le  premier  période 
de  vie  que  nous  paiïon^fur  cette  terre , 
n’a  pas  fuffi  pour  nous  Faire  faire  tous 
les  progrès  en  perfection,  auxquels  Dieu 
nous  appelle,  il  n’y  aura  pas  une  fé- 
condé vie  qui,  fous  le  nom  de  punitions, 
de  chàcimens  , de  peines  , fera  deftinée 
à vaincre  l’oblhnation  des  médians  qui 
font  morts  non  corrigés-!'  Cette  vie  dou- 
loureufe  , félon  ceux  dont  nous  expo- 
Ibns  le  (ÿftème , pourra  être  nommée 
étemelle , (bit  parce  que  chaque  homme 
y fera  retenu  jufqu’à  ce  que  fon  obfti- 
natton  foit  vaincue s (oit  parce  que  cette 
vie  fera  comme  un  mdrument  toujours 
fublîlfant  pour  corriger  ceux  que  cette 
vie  préft  ntc,  n’aura  pas  pù  rendre  bons. 
Ainfi  tout  être  capable  de  perfection, 
fera  enfin  perfectionné  & heureux,  & 
fa  perfection  & fon  bonheur  iront  tou- 
jours en  croitfant  pendant  toute  la  du- 
rée des  ficelés.  Quelles  objections  reile- 
t-il  donc  à réfoudre  ? qnel'cs  difficultés 
infurmontables  peut- on  donc  faire  en- 
core contre  t’exiftence  & les  attributs 
adorables  du  Dieu  des  chrétiens , du 
Créateur  du  monde , tirées  de  ce  que 
les  hommes  pèchent  ? 

Il  paroit  de-là  que  nousfaifonsufage 
d’une  exprellion  très-impropre,  lorfque 
nous  difbns  Fintroduàion  du  mal  moral 
dam  le  momie  ; puifque  cette  exprelfion 
femble  pofer  en  fait  que  le  monde  ha- 
bité par  des  hommes,  l’a  été  par  des 
êtres  incapables  de  pécher,  ou  capables 
de  ne  pécher  jamais , & que  le  péché 
ou  le  mal-moral  a été  une  addition  ma- 
licicule  , faite  fans  nécetfité  à l’ouvrage 
du  Créateur  s au  lieu  qu’il  falloit  due 


que  l’homme  borné , appellé  à fe  per- 
fectionner , ne  pouvoit  jamais  être 
exempt  du  pèche , à moins  qu’on  n’en 
fit  un  être  non-wom/.  Un  théologien 
fage  faura  bien  faire  ufage  de  ce  qu’il  y 
a de  vrai  dans  ce  fyttême  , ditHnguera 
ce  qui  eft  prouvé  d’avec  ce  qui  n’cft 
qu’une  fuppofition  vraifemblablc,  com- 
me ce  qui  concerne  la  delHntttion  d’une 
autre  vie,  & le  repentir  falutairéÇ  quoi- 
que tardif  de  bien  des  pécheurs.  Mais 
les  incrédules  & tous  ces  philofophif. 
tes  ennemis  de  la  révélation  , verront 
par  - là  que  leurs  objedions  contre  la 
fageîfe  infinie  & la  bonté  parfaite  de 
Dieu,  n’ont  aucune  force,  & peuvent 
être  toutes  levées  fans  peine.  (G.  M.) 

MORALE,  f.  f. , Mor.,  Ethica,  c’eft  la 
fcience  des  mœurs  ; v.  Mocurs  i fcience 
qui  nous  apprend  à bien  vivre,  ou  à 
diriger  nos  actions  libres  pour  notre 
perfection  & notre  bonheurs  fcience 
qui  expofe  les  vrais  principes  des  de- 
voirs, qui  en  propolb  les  réglés,  qui 
montre  les  moyens  de  les  remplir,  & 
qui  en  fournit  les  motifs,  principes, 
réglés  , moyens  & motifs  , un  fyftème 
complet  de  morale  doit  embrafièr  tous 
ces  objets. 

I.  Notions  préliminaires.  Cette  fcien- 
ce importante  c(t  toute  pratique  s c’eft 
une  partie  elfentiellc  dans  la  philofo- 
phic , elle  ne  l’clt  pas  moins  dans  la 
religion;  cette  étude  devroit  être  com- 
mencée dès  la  jeunelfe  & cultivée  toute 
la  vie. 

i “.  Les  vérités  morales  fuppofent  né- 
ccflaircmcnt  dfux  ordres  de  vérités  mé- 
taphyfiques  , qui  font  bien  démontrées 
pour  tout  ciprit  qui  a quelque  capacité 
& de  la  bonne  foi  ; les  unes  regardent 
Dieu,  comme  caufe  premières  les  au- 
tres regardent  l’homme , comme  (à  créa- 
ture : qu’il  y a un  Dieu  qui  a créé  cet 
univers , Etre  intelligent  & parfait , à 
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qui  toutes  les  créatures  font  foumifes , 
& à qui  elles  doivent  rendre  compte 
de  toutes  leurs  aâions  ; Etre  bon  & 
fige , qui  gouverne  le  monde  phyfique 
par  des  loix  néccifiircs , & le  monde 
intellectuel  par  des  loix  morales  , qu’il 
leur  a preferites  par  la  raifon  : que 
l’homme  elt  un  être  intelligent,  libre 
& immortel,  fufceptible de  perfection, 
deltiné  à un  plus  grand  bonheur,  que 
celui  qu’il  peut  atteindre  ici  bus  : l’ex- 
périence, le  feirtiment  intérieur  & la 
réflexion  lui  prouvent  cette  intelligen- 
ce, cette  perfectibilité,  cette  liberté, 
cette  immortalité  & cette  deitination 
pour  une  autre  économie. 

Je  dis  que  la  connoiflance  de  ces 
grandes  vérités  eft  néceifiire  pour  ren- 
dre le  fyftème  de  la  morale  complet  ; car 
je  ne  (aurais  comprendre  que  l’athée 
puiii'e  avoir  d’autre  principe  de  morale 
que  l’intérêt  préfent  & per  formel , ni 
que  le  matérialilte  puilTc  avoir  d’autres 
motifs  de  fes  actions  , que  ceux  qui 
font  tirés  des  Tentations , circonfcrites 
par  la  courte  durée  de  l'on  corps  périf- 
fiible.  Voyez  Holland  , réflexions  fur  le 
fyflème  de  la  nature.  On  a donc  tou- 
jours droit  de  le  défier  de  la  morale  de 
l’athée  & du  matérialilte;  avec  quelque 
chaleur  qu’ils  en  parlent , je  craindrai 
qu’au  moment  d’une  paillon  violente, 
ils  ne  red'emblent  à ces  faux  braves, 
qui  Üchent  le  pied  dans  Titillant  du 
péril. 

2°. -La  morale  eft  donc  une  fcience 
très  - étendue  , renfermant  différentes 
parties,  qui  ont  été dittinguées  tantôt 
par  la  maniéré  de  les  traiter  , tantôt  par 
la  nature  des  objets  ' que  Ton  a (eparés , 
pour  les  envifiger  à part.  On  a donné 
ï ces  diverfes  parties , ainiî  dittinguées, 
ou  par  la  méthode , ou  par  i’abftraClion 
des  objets , ditferens  noms  : on  en  a 
fcut  autant  de  fcicnces  diftinctes,  qui 


dans  le  fond  font  toutes  cofnprifes 
dans  la  fcience  des  mœurs , ou  dans 
la  morale,  prife  dans  le  lcns  le  plut 
étendu. 

C’eft  ainfi  d’abord  que  Ton  a déligné 
par  la  pbiiufophic  pratique , la  fcieoce 
qui  dirige  la  volonté  de  l’homme  , pour 
luivrc  ce  qui  eft  bien  & fuir  ce  qui  elt 
mal. 

On  a nommé  aulE  pbilofophie  morale , 
cette  fcience  qui , par  des  règles  iures , 
trouvées  par  la  raifon,  apprend  à l'hom- 
me ce  qu'il  doit  faire  & ce  qu’il  doit 
éviter. 

On  a défini  outre  cela  le  droit  naturel 
la  fcience  qui  explique  & fait  connoi- 
tre  la  nature  des  actions  bonnes  ou 
mauvailcs  : d’autres  ont  dit  qu’on  ex- 
pôle  dans  le  droit  naturel  les  loix  natu- 
relles , qui  obligent  les  hommes  entant 
qu’homincs. 

D’autres  ont  encore  diftingué  Vécon *- 
miqiie,  comme  enfeignant  à diriger  les 
actions  libres  dans  les  moindres  focié- 
tés , d’un  mari  avec  fa  femme  , d’ua 
pere  envers  fes  enfans , & des  enfin» 
envers  leurs  parens , d’un  maître  en- 
vers fes  doineftiqucs,  & réciproque, 
ment. 

Les  devoirs  envers  la  lociété  civile  9c 
dans  cette  fociété,  diitingucs  de  même 
par  abllraClion , ont  fait  l’objet  particu- 
lier du  droit  fotial  de  quelques-uns. 

L’expofé  des  réglés  que  l’homme  doit 
fuivre  en  fociété,  fuivant  la  place  qu'il 
y occupe,  & les  relations  qu’il  y fou- 
tient , a été  appellépo/ir/qne,  ou  droit  p*- 
litique  naturel,  qui  renferme  les  devoirs 
de  ceux  qui  gouvernent  & de  ceux  qui 
font  gouvernés. 

Cette  politique  a encore  été  diftin. 
guée  par  quelques  mora liftes  en  intérieu- 
re, qui  offre  les  réglés  pour  affiirer  la  pep- 
fcciion  & le  bonheur  du  plus  grand 
nombre  poiüble  dans  chaque  lociété* 
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& en  extérieure,  qui  montre  le*  de- 
voirs & la  conduite  à tenir  envers  les 
autres  fociétés,  lêlon  les  règles  de  la 
prudence  , de  la  fagclfc  & du  courage. 

Le  droit  des  gens  enfeigne  les  loix  que 
les  fociétés , ou  les  divers  Etats  > doi- 
vent oblerver  les  uns  envers  les  autres , 
& ces  loix  font  ou  naturelles , fondées 
fur  la  nature,  les  droits  & les  devoirs 
des  hommes  , ou  conventionelles , déri- 
vant des  premières  . & allurées  entre 
les  peuples  par  une  convention  tacite , 
par  des  ufages  récens , ou  des  traites 
formels. 

Lors  même  que  lqp  Etats  font  en 
guerre,  la  morale  leur  prelcrit  encore 
des  réglés , & doit  les  porter  à recher- 
cher la  paix:  de-là  le  droit  de  la  guerre 
£5"  de  la  paix. 

Quelques  auteurs  d’ailleurs  , ont  dif- 
tingué  le  droit  de  la  nature  du  droit 
naturel.  Dans  celui-ci  on  confidere 
Amplement  la  nature  de  l’homme,  c’eft- 
i-dire  , l’homme  entant  qu’homme,  ou 
fcul  , ou  dans  quelque  fociété  , fans 
égard  à aucun  légiilatcur  : dans  celui- 
là  , on  l’envifage  aulli  en  même  tems 
par  rapport  au  fouverain  Légiilatcur , 
& ce  droit  de  la  nature  renfermera  alors 
le  recueil  de  toutes  les  loix  , 'données 
par  l’Etre  fuprëme  aux  humains,  par 
le  moyen  de  la  raifon , cette  faculté 
fupérieure  de  famé,  qui  apperçoit  la 
liaifon  des  vérités  univerfellcs. 

Saifiifant  encore  d’autres  dittindtions 
& d’autres  rapports  , M.  d’Âlembcrt , 
dans  fes  elemens  de  philofifbie  , y pré- 
fente la  morale , comme  faifant  une  par- 
tie client  tel  le  de  la  fcience  de  l’homme, 
& il  l’envifage  fous  cinq  points  de  vues 
diiiërents. 

. La  morale  a fuivant  cet  écrivain  di- 
vers objets  : ce  que  les  hommes  fe  doi- 
vent comme  membres  de  la  fociété  gé- 
nérale ; ce  que  les  fociétés  particuliè- 


res doivent  à leurs  membres  ; ce  qu’el- 
les fe  doivent  les  unes  aux  autres;  en- 
fin ce  que  les  membres  de  chacune  de 
ces  fociétcs  particulières  fe  doivent  les 
uns  aux  autres  , & à l’Etat,  dont  iis  Ibnt 
les  membres.  Les  premiers  devoirs  ren- 
ferment la  loi  naturelle , qui  n’eit  bor- 
née ni  par  les  tems , ni  par  les  lieux , 
& qu’on  peut  nommer  la  morale  de 
l'homme  : les  devoirs  de  la  fécondé  efpe- 
ce  peuvent  être  appelles  la  morale  des 
législateurs  ; ceux  de  la  trodieme  la 
morale  des  Etats  j enfin  les  devoirs  du 
quatrième  genre  , la  morale  du  citoyen. 
On  trouve  ainlî  dans  cette  divifion  le 
droit  naturel , ou  commun;  le  droit 
politique,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  politique  , à laquelle  il  elt  lou- 
vent  contraire  ; le  droit  des  gens  & le 
droit  pofitif.  A ces  quatre  branches  de 
la  morale  , on  peut  en  joindre  une  cin- 
quième , la  morale  du  pbilofophe  : elle 
n’a  pour  objet  que  nous -mêmes  & la 
manière  dont  nous  devons  penfer , pour 
rendre  notre  condition  la  meilleure,  ou 
la  moins  trille  qu’il  elt  polfible. 

3".  Les  moralilles  partant  de  ditfé- 
rens  principes  font  arrivés  aux  mêmes 
conlëquencrs  , lors  du  moins  qu’i'sont 
rationné  julle;  & ces  principes,  diffé- 
rens  en  apparence,  reviennent  réelle- 
ment au  même , ou  rentrent  & fe  fup- 
polcnt  les  uns  les  autres,  en  fe  prê- 
tant une  force  mutuelle.  Il  ell  donc 
allez  înuti'e  en  morale  de  difputcr  fur  la 
préférence  à donner  à l’un  dr  ers  princi- 
pes fur  l’autre,  puifqu’on  peut  les  réunir 
tous. 

Les  uns  ont  dit  que  la  volonté  éter- 
nelle du  Légiflateur  fupreme  étoit  le 
principe  des  loix  naturelles,  ou  des  de- 
voirs de  la  morale  . loix  qu’il  nous  a 
fait  connoître  par  l’iivelligence,  la  rai- 
fon & la  confcience;  loix  par  conië- 
quent  fondées  fur  l’évidence. 
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D’autres , remontant  à la  nature  & 
à l’ordre  des  choies,  à leurs  relations 
& à la  fuite  naturelle  des  allions,  ont 
pris  cette  nature  établie  & immuable 
pour  le  principe  de  la  moralité.  Dieu 
étant  l’auteur  de  la  nature  des  choies, 
ce  principe  nous  raniene  encore  au 
Créateur. 

Exprimant  peut-être  la  même  idée 
en  d’autres  termes , quelques  moralil- 
tes  ont  dit  qu’il  y avoit  une  conve- 
nance ou  une  difconvennncc  dans  les 
actions  avec  les  objets;  un  rapport  na- 
turel & une  harmonie  ou  discordance 
entre  l’adion  & le  changement  qu’elle 
produit , qui  la  rendoit  moralement 
bonne  ou  mauvaife.  C’ell  ce  que  les 
fcholaltiques  ont  appelle  moralité  fttb~ 
jechve.  C’elt  toujours  remonter  à Dieu, 
auteur  de  tous  les  rapports  des  chofes. 

L’homme,  félon  d’autres,  a été  doué 
d’un  inttinCt  ou  d’un  fens  moral , qui 
lui  fait  connoitre  jurement  , quand  il 
réfléchit , ce  qui  cil  honnête  ou  julte, 
& ce  qui  ne  l’eft  pas , & cet  inlHnft  le 
porte  a faire  l’un  &à  fuir  l’autre.  Mais 
ce  fens  moral  eft-il  différent  de  la  rai- 
fon  , de  la  confcience  ou  de  l’évidence 
fentic  & apperçue  ? N’cll  ce  pas  la  mê- 
me idée  propofée  avec  d’autres  mots  ? 

L’homme  elt  perfectible,  difent  quel- 
ques philofophes , c’ell-à-dire,  quefon 
bonheur  & fa  perfection  font  fufeepti- 
bles  d’accroilfcment  ou  de  diminution  : 
tou  e aClion  qui  les  augmente  elt  bon- 
ne, toute  aCtion  qui  les  diminue  elt 
mauvaife  : ainii  le  premier  devoir  de 
la  morale,  d’où  découlent  tous  les  au- 
tres , elt  celui-ci,  faites  tout  ce  qui 
peut  perfectionner  & améliorer  vous 
& votre  état  extérieur , évitez  tout 
ce  qui  y elt  contraire.  Ce  principe  elt 
donc  le  delir  de  la  perfection  & du  bon- 
heur. 

Enfin  d’autres  ont  dit  ; il  eft  d’un 
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homme  raifonnable  de  s’aimer  foi -mê- 
me; mais  cet  amour  de  foi , bien  dif- 
ferent de  l’amour  propre,  qui  rapporte 
tout  à l’individu  perfonnel , au  prél'cnt, 
& aux  appétits  fenfuels , cherche  fon 
bonheur  total  avec  les  autres  & dans 
les  aigres  , non  le  bien  momentané, 
mais  lié  avec  le  bien  avenir.  Ainii  l’a- 
mour raifonnable  de  nous- mêmes  elt, 
fuivant  eux,  le  principe,  le  fondement, 
la  réglé  & le  motif  de  tous  les  devoirs 
de  la  morale.  Mais  ce  .principe  n’elt 
point  différent  de  celui  du  dellr  de  la 
perfection  & du  bonheur. 

N’elt-il  pas  évident  que  ces  fix  prin- 
cipes de  la  morale , ainii  rapprochés, 
ne  différent  point  elTentiellement  ? car 
la  volcmté  de  Dieu  n’eit  que  ce  que  la 
raifon  inanifefte  à l’homme  attentif; 
que  ce  qu’une  confcience  droite  ap- 
prouve; que  ce  que  i’inltinCt,  ou  le 
fens  moral  lui  dictent  ; que  ce  qui  elt 
conforme  à la  nature  des  chofes  , ou  à 
leur  convenance  ; que  ce  qui  elt  ainii 
établi  par  le  Créateur,  comme  conve- 
nable , perfectionne  l’homme  & contri- 
bue à fon  bonheur;  enfin  que  l’amour 
raifonnable  de  foi-même  doit  le  porter 
à faire  la  volonté  d’un  Dieu  bon  & fige  ; 
volonté  qui  n’cll  autre  chofe  que  fa  per- 
fection totale , ou  fon  plus  grand  bon- 
heur préfent  & avenir  ? 

4*.  A-t-on  pû  dire  de  nos  jours  que 
la  morale , appuyée  fur  de  tels  principes, 
qui  font  autant  d’axiomes  évidents  par 
eux-mêmes  , & incontcltables , ne  peut 
pas  être  traitée  par  Aes  argument  Aé- 
v nnujhratift  ? Voyez  l’article  Morale  , 
Encyclopédie  de  Paris.  Les  argumens  hit 
toriques,  tirés  de  l’autorité  ou  du  té- 
moignage; les  argumens  logiques  fon- 
dés fur  la  liailùn  néeelfaire  d’un  prin- 
cipe  avec  les  conféquences , de  l’idée 
moyenne  avec  la  conclufion , ne  font- 
ils  pas  auifi  dcmunitratifs  dans  leur  gcu- 
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« , que  l'argument  qui  prouve  que  le 
quarré  de  l’hypothénufe  eil  cgal  au 
quarré  des  deux  autres  côtés  ? Les  fu- 
jets  différons  demandent  fans  doute  des 
démonftrations  ditférentes,  & cette  dit- 
férence  cil  fondée  dans  la  nature  des 
chofes.  Un  fait  exige  une  dényjnftra- 
tion  teftimonialc.  Une  vérité  morale 
eft  aulfi  démontrée  , quand  elle  eft  ap- 
puyée fur  une  démonftration  morale , 
déduite  légitimement  félon  toutes  les 
réglés  de  la  logique.  Lorfque  je  dis , un 
homme  raifonnable  & qui  s’aime,  doit 
fuir  tout  ce  qui  peut  diminuer  fa  per- 
fection <St  fou  bonheur  : or  les  excès  de 
la  pallion  ou  ceux  de  la  débauche,  -di- 
minuent notre  perfection  & notre  bon- 
heur, en  troublant  notre  tranquillité, 
en  altérant  notre  fànté , &c.  donc  tout 
homme  qui  elt  raifonnable  & qui  s’ai- 
me, doit  fuir  les  excès  des  pallions  & 
de  la  débauche.  Cet  argument  n’elt-il 
pas  aulli  évident , aulfi  démonftratif 
dans  Ion  genre,  aulli  propre  à convain- 
cre l’cfprit , que  celui  par  lequel  on  éta- 
blit que  les  trois  angles  d’un  triangle 
font  égaux  à deux  droits? 

Les  rai  fous  fur  lefquclles  on  prétend 
établir  cette  incertitude  de  la  morale  t 
font  aulli  foibles  que  l’aifiertion  eft  dan- 
gereufe.  . . Nous  manquons  de  fi- 
gues , dit-on  : mais  les  mots  & les  idées 
dtftin&es  , qui  y font  attachées , ne 
font  - ils  pas  des  lignes  fuffifans  pour 
les  démonllrations  morales  ?..  La  ligni- 
fication de  ces  mots  peut  varier  chez 
ditférentes  perfonnes,  ajoute  t-on.  Je 
l’avoue,  mais  il  eft  aifé  de  les  défini» 
exactement  , & alors  il  ne  fauroit  f 
avotr  de  variation . ni  d’incertitude 
dans  l’idée  que  l’on  donnera  de  la  juf- 
tice , ou  de  la  tempérance....  L’intérêt, 
ou  les  palfions  trompeufes  , s’oppofent 
à la  démonftration  : j’en  conviens  en- 
core » mais  s’enfuit  - il  qu’une  propofi,. 
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tiou  morale  n’eft  pas  démonftrable , par- 
ce qu’il  eft  un  homme,  qui,  en  certai- 
nes circonltances , ne  ientira  pas  la  for- 
ce de  la  démonftration  ? Quand  je  veux 
prouver  à un  enfant , que  les  angles  op- 
.pofés  par  le  Commet  font  égaux  & qu’il 
ne  faifij  pas  ma  démonftration,  s’enfuit- 
il  que  mon  argument  n’eft  pas  démonf- 
tratif? 

5°.  Il  n’eft  point  d’homme,  dans  (on 
bon  feus , qui  réûéchiffant  de  bonne  foi 
fur  fou  état , ne  puilfe  découvrir  ce 
qu’il  doit  faire  & ce  qu’il  doit  éviter , 
pour  peu  qu’il  ait  l’envie  de  connoitre 
fes  devoirs  & ledelir  de  les  remplir.  La 
fcience  des  mœurs  eft  donc  à notre  por- 
tée , elle  eft  en  nous  , & ce  n’eft  que  par 
négligence , ou  par  l’etfet  des  erreurs , 
occaliounées  par  les  pallions , que  nous 
nous  trompons  & que  nous  agi  fions 
mal.  Deuter.  L.  verf.  II. 

Trois  fortes  de  perfonnes  vivent  à 
l’ordinaire  moralement  allez  bien.  Ceux 
qui  ont  de  bonnes  inclinations  natu- 
relles , ceux  qui  ont  de  bons  principes 
de  morale  , enfin  ceux  qui  ont  une  rai- 
fon  forte  & une  prudence  réfléchie. 
Voilà  par  conféquent  trois  fortes  de 
bonne  conduite  ; le  cœur  bien  fait , l’ef- 
prit  éclairé  , & l’intérêt  bien  entendu  : 
grâces  à une  heureufe  naifl’ance , & k 
un  heureux  tempérament  ; grâces  à une 
bonne  éducation  & à l’étude  ; grâces 
enfin  aux  réflexions,  à l’expérience , à 
l’ufagc  du  monde.  Cette  expérience  & 
cet  ufage  font  en  effet  les  grands  maî- 
tres , pour  nous  apprendre  nos  vrais  in- 
térêts & pour  nous  donner  la  prudence, 
qui  eft  l’habitude  de  choifir  & de  faire 
ce  qui  nous  eft  le  plus  avantageux. 

De  l’amoi#  de  nous  mêmes  luit  le  de- 
fir  de  notre  bonheur , & la  raifon  aulfi 
bien  que  l’expérience  prouvera  que  l’a- 
mour propre  ou  individuel , que  l’inté- 
rêt per  formel  eft  en  oppofition,  eft  ru* 
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compatible  avec  notre  vrai  bonheur  Sc 
nos  vrais  intérêts  : ainl!  l’amour  raiibn- 
nabie  de  nous-mêmes  renferme , com- 
prend & produit  l’amour  d’autrui.  Il  cil 
donc  de  la  làgetfe  de  favoir  employer  & 
prelTerces  principes,  ou  ces  mollis,  en 
en  feignant  \à  morale. Le  défintcrelfément 
même  n’eft  qu’un  intérêt  plus  délicat  & 
plus  noble:  c’elt  l’intérêt,  il  elt  vrai , 
qui  fait  faire  le  mal  ; mais  c’elhhjn  in- 
térêt faux , apparent,  aveugle,  mal-en- 
tendu, préfènt,  momentané.  Tâchons 
donc  de  l’éclairer  ; il  fera  faire  le  bien, 
& nous  aurons  perfectionné  la  morale. 
Si  l’on  prétend  que  l’intérêt  fcul  bien 
éclairé  fait  agir  les  hommes  , la  morale 
fe  réduira  donc  à leur  montrer  leurs 
vrais  intérêts , leur  intérêt  total , leur 
plus  grand  intérêt , leur  intérêt  préfent 
& à venir , momentané  & éternel , & à 
les  y rendre  vivement  fenfibles.  Toute 
la  morale  gît  donc  en  calculs  bien  inlti- 
tués  ; c’cil  la  raifon  qui  doit  toujours 
calculer,  jamais  l’imagination  ni  la  pat 
lion  ; la  jultice  eft  le  calcul  de  notre  fù- 
reté,  combinée  avec  celle  des  autres;  la 
tempérance  elt  ie  calcul  de  nos  plailirs 
préfents  & à- venir , combines  avec  no- 
tre fanté  & notre  confervation  ; la  bé- 
néficence  eft  le  calcul  de  ce  que  nons 
devons  prendre  fur  notre  fuperflu , qui 
eft  au-delà  du  néceflaire , pour  fatisfaire 
par  jultice  aux  befoins  des  autres.  Il  en 
ainli  de  toutes  les  vertus.  Plulîeurs 
^ ces  vertus  , enfuitc  d'un  fage  calcul, 
deviennent  des  œconomics  ; l’oecono- 
mie  du  teins  produit  l’amour  du  travail, 
la  diligence , l’mduftrie  ; l’mconomie  de 
l’argent  produit  la  générolité , la  béné- 
ficence , la  modération , la  jultice  mê- 
me} l’œconomic  des  plailirs  produit  la 
tempérance , la  fobriété;  on  jouit  d’un 

Îilaiur  préfent,  de  maniéré  qu’il  ne  nui- 
è point  à un  plaifir  à venir.  Savoir  cal- 
culer toujours  julte,  c’elt  donc  la  faïen- 


ce du  bonheur,  & un  efprit  jufte , qui 
apprétie  chaque  chofe  ce  qu’elle  vaut, 
qui  prend  des  idées  diltinétes  de  ce  qui 
elt  a lu  portée , qui  n’agit  qu’aprés  avoir 
réfléchi , qui  11’elt  point  entraîné  par  les 
repréfen tâtions  obfcures  des  fens  & de 
l’imagination,  ou  par  les  mouvement 
déréglés  des  paillons,  mais  dirigé  par 
les  notions  ditlindcs  de  la  raifon , un 
tel  homme  fera  nécelfair entent  ver- 
tueux , & par-là  même  heureux. 

6°.  11  eft  donc  de  la  plus  grande  évi- 
dence que  la  morale  , qui  nous  apprend 
ainfi  à calculer  jufte , elt  la  première  de* 
Tciences,  la  plus  importante,  la  plus  uni- 
verfellement  utile , celle  qu’il  faut  cnièi- 
gner  avant  toute  autre  à la  jeunelfe  & 
au  peuple , celle  fur  laquelle  auroient 
dû  inlîlter  par  préférence  les  théolo- 
giens, les  miniftres  de  la  religion,  les 
docteurs  de  l’églife  dans  leurs  écrits  ; 
celle  enfin  qui  auroit  toujours  dû  faire 
le  fujet  principal  des  fermons  adrelfés  à 
des  chrétiens,  puifque  Jcfus-Chrilt  lui- 
même  , dans  tous  fes  difeours  , s’atta- 
cha fur -tou*  à la  morale.  Qu’un  hom- 
me foit  inftruit  dans  la  théologie  & zélé 
pour  certains  dogmes , s’il  ne  connote 
pas  la  morale , ou  qu’il  ne  l’aime  pas, 
pourra-t-il  être  agréable  à Dieu  , utile 
aux  hommes  & à la  fociété , comme  cet 
homme  doux  & honnête,  qui  n’étudia 
jamais  aucun  fÿftème  de  théologie,  mais 
qui  connoit  bien  la  morale  & chérit  fes 
principes  ? D’ailleurs  plufieurs  quet 
tions  théologiques  jettent  le  trouble 
dans  l’ame  , & ont  déchiré  la  fociété  & 
l’églife  ; toute  la  morale  eft  deftinée  à 
tranquillifer  l’amc  du  fidele  , à perfec- 
tionner fon  coeur , à réunir  les  hommes 
par  la  charité,  à avancer  le  bonheur  gé- 
néral. Les  hommes  font  malhcureule- 
ment  diviiës  fur  plufieurs  dogmes , mais 
ils  font  dans  l’accord  le  plus  parlait  fur 
toutes  les  vérités  de  la  morale.  Qu’ua 
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homme  rejette  certains  dogmes,  mais 
qu’il  fuive  exactement  les  réglés  de  la 
morale , n’en  cil  - ce  pas  allez  pour  le 
bien  de  la  fociété , le  repos  de  l’églife 
& celui  de  l’Etat?  v.  Tolérance.  En 
cft-cc  aflez  pour  le  falut  de  cet  homme  ? 
C’ell  à Dieu  l'cul  à en  juger.  Qui  ès-tu 
toi,  qui  veux  juger  le  ferviteur  d'autrui? 
Un  catéchifme  de  morale  elt  encore  un 
ouvrage  à faire.  On  a tant  compofédc 
confefltons  de  foi  ; on  s’elt  fi  fouvent 
difputc  pour  les  attaquer,  ou  pour  les 
défendre  ; elles  ont  fervi  de  prétexte  à 
tant  de  guerres  , de  violences , de  per- 
sécutions, pourquoi  n’a -t- on  pas  fait 
des  conférions  de  mœurs  ou  de  morale, 
fur  lefquellcs  tous  auroieut  etc  d’ac- 
cord '{  Les  vérités  morales  nuroient  été 
les  articles  de  ces  confeilions  ou  de  ces 
fymboles , & auroieut  été  la  réglé  des 
mœurs,  comme  elles  feront  au  dernier 
jour  la  réglé  du  jugement , que  le  Sau- 
veur adorable  prononcera.  Nous  ferons 
jugés  en  effet,  non  pas  Iclon  les  formu- 
laires de  foi , mais  félon  les  formulaires 
de  conduite  ; non  pas  félon  nos  diverlès 
croyances,  mais  fuivant  nos  actions; 
non  pas  à railon  de  notre  zele  pour  cer- 
tains dogmes,  mais  eu  égard  à notre  zele 
pour  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  nous 
envifagions  la  dodrine  des  mœurs,  elle 
cil  donc  de  toutes,  la  plus néceflaire  & 
la  plus  utile  pour  le  tems  & l’éternité. 
La  morale,  femblable  à Paître  du  jour, 
quand  il  fe  montre  fur  l’hori fon  , éclai- 
re notre  ame , dès  la  jcunelfe , dès  le 
point  du  jour , pendant  le  cours  de  la 
vie , fur  fon  déclin,  & à i’article  de  la 
mort  : elle  étend  fa  lumière  fur  toutes 
fes  facultés  qu’elle  dirige  : l’homme  qui 
ouvre  les  yeux  à ce  flambeau  , voit  l’é- 
tendue de  tous  fes  devoirs , l’ufage  de 
toutes  fes  facultés , l’emploi  de  tous  fes 
avantages , la  raifon  de  fon  exiitence. 
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Ce  n’elt  pas  feulement  une  lumière  qui 
éclaire  l’efprit , c’elt  une  flamme  agif- 
fante,  qui  échauffe  & vivifie  fon  cœur: 
cette  douce  chaleur,  comme  un  feu  di- 
vin , que  Dieu  employé , réchauffe  les 
bonnes  inclinations  naturelles  , rani- 
me , foutient  la  confcience , amortit 
les  pallions  & fléchit  la  volonté.  Le  dc- 
fir  de  faire  le  bien  s’accroît  en  nous  , 
à melisre  que  nous  acquérons  des  idées 
plus  diltinctcsdenos  devoirs,  que  nous 
fentons  mieux  la  force  des  motifs , l’ex- 
cellence de  la  vertu.  De- là  naît  un  con- 
tentement intérieur , qui  nous  affermit 
encore  dans  le  bien  ; cette  fatisfadioti 
intérieure , premier  bienfait,  & premiè- 
re récompenfc  de  la  vertu  , ainli  qu’un 
pailible  ruilfeau,  porte  la  fécondité  dans 
notre  cœur,  nourrit  les  heureux  pen- 
chans  qui  s’y  trouvent,  leur  fait  pouffer 
de  profondes  racines  & des  fruits  déli- 
cieux. L’horreur  contre  Je  vice  s’aug- 
mente en  méme-tems  ; on  reconnoit  l'a 
laideur  ; on  fent  les  infortunes  qu’il  traî- 
ne à fa  fuite  : cette  haine  nous  fuit  dans 
les  tentations  & nous  en  fait  triompher. 
Ainli  la  morale  en  éclairant  l’efprit , le 
forme  à la  fagede,  & en  purifiant  le  cœur 
l’habitue  à la  vertu , & par  ces  deux 
voyes  elle  conduit  l’homme  au  bonheur 
fur  cette  terre , mais  plus  lùrcraent  en- 
core à la  félicité  du  ciel.  En  eifet,  cette 
dodrine  célelte  ne  lui  laiffe  rien  à defi- 
rer,  puifqu’en  même -tems  qu’elle  1^ 
enfeigne  les  devoirs,  elle  lui  montréw 
relation  qu’il  y a de  lui  à l’Etre  éter- 
nel , & cette  connoilfancc  qui  le  por- 
te à aimer  Dieu,  à l’adorer,  à le  fou- 
mettre  à là  providence , met  le  comble 
à notre  bonheur.  Avec  ces  idées  & ces 
fentimens,  l’homme  devient  capable  des 
plus  grands  (àcrifices,  pour  remplir  fes 
devoirs:  c’elt  alors  Dieu  qui  l’aide, 
qui  le  foutient , qui  l’affilte  : aifuré 
d’une  exiltcncc  éternelle  & d’un  bon- 
heur 
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heur  parfait , récompeufe  de  la  vertu, 
l’homme  cft  en  état  de  faire  & de  fou- 
tenir  les  plus  grands  efforts  : fîm  cœur 
defiroit  cette  félicité,  fes  facultés  l’an- 
notxjoient  évidemment,  mais  les  per- 
fections divines  l’en  nffurent  pleine- 
ment. Avec  ces  efpéranccs,  le  goût 
pour  le  bien  & l’afliftance divine,  il  cil 
propre  & préparé  à refifter  aux  plus  for- 
tes tentations,  qui  pourroient  le  fur- 
prendre  & l’éloigner  de  fon  devoir. 
Ainli  l’étude  de  la  moral:  cil  la  plus  im- 
portante de  toutes , pour  tous  les  âges 
& pour  toutes  les  conditions  de  là  vie  ; 
c’eft  auflila  partie  la  plus  effentiellc  de 
la  religion,  & c’cft  celle  qui  mcritelc 
plus  l’attention  & les  foins  de  l’hom- 
me fige.  Cen’eft  point  une  vainc  théo- 
rie, une  fciencc  oifive  de  l’école,  une 
doctrine  polémique,  comme  tant  de 
controvcrfcs , malheurcufemcnt  intro- 
duites dans  le  lyftêmc  d’une  religion  fi 
fimple,  fi  douce,  fi  faintc,  & par-là  fi 
défigurée  j ce  n’eft  point  une  foible 
nourriture  de  la  mémoire  , une  feien- 
ce  d’apparat,  dellinée  à faire  briller 
l'efprit  dans  les  cercles  ou  les  livres  : 
non,  c’eft  une  fciencc  pratique,  c’cft 
une  inftruétion  que  nous  devons  por- 
ter dans  le  cœur,  qui  doit  éclairer  la 
con fciencc , & diriger  fans  ccffc  la  vo- 
lonté ; qui  doit  être  la  réglé  de  notre 
conduite  dans  la  retraite , & dans  le 
tumulte  du  monde  ; dans  le  travail  com- 
me dans  le  repos  ou  les  amufemens  ; 
dans  la  mauvaife  fortune  comme  dans 
la  bonne  ; dans  la  fiinté  & dans  la  ma- 
ladie ; loin  du  terme  de  la  vie,  comme 
à l’heure  de  la  mort  ; enfin  dans  tou- 
tes les  relations  & les  états  de  la  vie , 
comme  fils  ou  pcre,ou  frere,  comme 
mari  ou  femme , comme  maître  ou  ami, 
comme  fouverain  ou  fujet,  comme  ci- 
toyen du  monde  ou  de  l’éternité.  Enfin, 
pour  renfermer  en  moins  de  mots  une 
Tome'lX. 


vérité  très  - certaine  , la  morde  cft  la 
fcience  du  bonheur  préfent  & avenir, 
pour  le  teins  & pour  l’ctcrnité  ; elle  eft 
par  là  même  de  toutes  les  études  la  plus 
utile,  la  plus  néccffaire,  la  plus  in- 
difpenfabie. 

II.  Hiftoire  de  la  fcience  des  ntteters. 
Après  les  notions  préliminaires  fur  la 
morale , que  nous  venons  de  parcourir, 
pour  en  faire  connoître  la  nature,  l’im- 
portance, l’étendue,  les  parties  & les 
principes,  il  ne  fera  pas  inutile  dejet- 
ter  un  coup  d’œil  rapide  fur  l’htftoire 
de  cette  fcience  la  plus  importante  de 
toutes. 

Toutes  les  nations  anciennes  ont  eu 
des  phi!ofophes&  des  législateurs  , qui 
ont  étudié,  fuivi  ou  expoféla  morale 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès  &de  pu- 
reté; chez  les  Egyptiens  , chez  les  Chi- 
nois , chez  les  Perles  , chez  les  Grecs, 
Si  ces  hommes  furent  les  bienfaiteurs 
du  genre  humain , à proportion  de  la 
lumière  qu’ils  répandirent  fur  cette 
fciencc,qui  doit  tenir  lepremier  rang  en- 
tre les  connoiffanccs  dignes  de  l’homme. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  pût  rat 
fcmblcr  dans  un  corps  méthodique  tout 
ce  que  l’efprit  humain  a offert  d’utile 
en  ce  genre,  dès  les  premiers  tems; 
mais  dégagé  de  ce  que  la  fupcrftition 
ou  la  religion  des  différons  peuples  y 
mêla  d’ablurde  ou  d’inutile.  Les  prê- 
tres en  effet , de  toutes  ces  religions, 
furent  toujours  plus  attentifs  à éten- 
dre leurs  fupcrftitions , leurs  dogmes, 
& leur  culte,  que  les  vérités  céleftes 
d’une  morale  pure.  Il  étoit  réfervé  à la 
religion  faintc  d’un  Dieu  bon  & fage, 
de  nous  prefenter  un  fyflème  complet 
d’une  morale  fublimc , comme  l’effence 
de  fa  doélrine  divine. 

La  morale  de  Moïfc , cet  ancien  lé- 
gislateur des  Hébreux , annonce  par 
la  plénitude  & fon  excellence , fou  ont 
lii 
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gine  célcfte.  Rappellant  l’homme  au 
culte  d’un  fcul  & vrai  Dieu , elle  lui 
montre  que  les  fentimens  intérieurs  & 
l’amour  pour  cet  Etre  font  l’ciT'ence  de 
ce  culte  ; que  l’amour  pour  fes  fembla- 
bles  cil  le  foinmaire  & le  principe  de 
tous  les  devoirs  envers  eux,  & qu’en 
réglant  fes  defirs  & fes  appétits,  on 
éloigne  tout  ce  qui  conduit  au  vice  & 
au  crime.  Heureux  les  Juifs  fi,  atta- 
chant moins  de  prix  aux  pratiques  ex- 
térieures , ils  euii'cnt  fu  élever  leur  ame 
à ces  fentimens  purs  & fublimes,  que 
la  religion  cherchoit  à leur  infpirer! 
On  peut  voir  dans  Seldcn  tout  le  lyftê- 
me  développé  de  la  morale  & de  la  lé- 
gislation des  Hébreux. 

Il  paroit , félon  le  rapport  de  Cicéron, 
que  Socrate  fut  le  premier  des  philo- 
Jophes  Grecs,  qui  connoilfimt  tout  le 
prix  de  la  morale,  & négligeant  les  fa- 
bles des  prêtres , s’attacha  uniquement 
à l’étude  de  cette  fcience  divine  t mais 
il  fut  la  vidime  du  relleiitimcnt  de  ces 
mêmes  prêtres , qui  préferoient  leurs 
fuperftitions  , parce  qu’elles  fondoient 
leur  puiifiince,  à la  moral e qui  ne  leur 
auroit  donné  aucune  autorité , mais  qui 
auroit  gêné  leurs  inclinations. 

Son  difciplc  Platon  remplit  tous  fes 
écrits  des  principes  & des  préceptes  de 
fon  maître,  & Arilloteen  fit  unfvftèmc 
méthodique  ; ce  fut  le  premier  ouvra- 
ge de  ce  genre  , où  les  hommes  purent 
étudier  méthodiquement  la  plus  uéeef- 
faire  des  fciences  ; & les  péripatéticiens 
fuivirent  tous  ces  principes  & cette 
méthode.  Voyez  Brucker,  loft,  pbilof. 
Formey  , bift.  critique  de  la  pbilof. , Des- 
landes , bift.  critiq.  Je  la  pbilof. 

La  morale  d’Epicurc  fembloit  être 
appuyée  fur  d'autres  fondemens , qui 
n'étoient  pas  moins  folides,  mais  ces 
idées,  quoique  vraies,  pouvoient  être 
mal  interprétées.  La  manière  dont  fes 


difciples  expliquèrent  fa  dodrine  fur 
le  plailir  & le  bonheur , en  fait  la  preu- 
ve , & décria  cette  l'ede.  Voy.  Galfen- 
di  de  la  morale  et  Epi  cure. 

Zénon , contemporain  d’Epicure , fe 
frayoit  une  autre  route , en  fondant  la 
fecîe  des  ftoïciens  : leur  fvftèmc  méta- 
phyfique  oifroit  mille  difficultés;  mais 
leur  morale  étoit  pure  & févere:  leur 
grand  principe  étoit,  qu’il  faut  agir& 
vivre  conformément  à la  conllitution 
de  la  nature  humaine,  & que  le  iôu- 
verain  bien  de  l’homme  coniifte  dans 
les  lumières  de  la  raifon  & la  pratique 
de  la  vertu.  Envifagcant  le  monde  com- 
me un  royaume , dont  Dieu  cft  le  fou- 
verain , ils  enfeignoient  que  chaque 
mortel  devoit  rapporter  fes  a étions  à 
ce  Tout , fans  jamais  préférer  fon  avan- 
tage particulier , & procurer  le  bien  de 
tous,  fans  autre  vue  que  celle  de  la  ver- 
tu. Epidéte , Marc  Antonin , Sénéque 
& Plutarque  ont  principalement  pro- 
pofé  les  préceptes  de  cette  excellente 
morale.  Thomas  Gataker,  dans  fa  pré- 
face £=?  fait  commentaire  fur  les  maxi- 
mes et  Antonin , a ralTemblé  les  dogmes 
& la  morale  de  cette  fede.  V oyez  bift. 
critiq.  de  la  philofophie  des  anciens  , !c 
l’abrcgé  qu’en  a fait  M.  Formey. 

Potamon,  philofophe  d’Alexandrie, 
qui  vivoit  du  tems  d’Augulte,  fans 
s’attacher  à la  fede  des  péripatéticiens* 
ni  des  épicuriens  , ni  des  ftoïciens , 
imagina  une  autre  maniéré  de  philo- 
fopher,  que  l’on  nomma  -icleÙique , 
parce  qu’elle  confiftoit  à choifir  dans 
toutes  les  fedes , ce  qui  paroilfoit  le 
plus  raifonnable.  Cicéron  fuivit  cette 
méthode  dans  fes  offices , dans  fon  livre 
des  loix,  malheureufement  imparfait, 
& dans  fon  traité  de  la  république , dont 
il  ne  nous  refte  que  des  fragmens. 

Les  platoniciens  des  III*  & IV*  fic- 
elés , Plotin , Amélius , Porphyre , Jam- 
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bliquc , Proclus  s’attachèrent  bien  plus 
à expliquer  les  rêveries  métaphyfiques 
de  leurs  chefs  , que  leur  morale , & cet- 
te fureur  fyftématique  gagna  les  doc- 
teurs de  l’égiife  chrétienne,  & ne  contri- 
bua pas  peu  à corrompre  la  (implicite 
de  la  religion.  Voyez  le  grand  ouvra- 
ge de  Cudworth  fur  le  Syjlôme  intel- 
leSuel:  fur  la  morale  des  peres  de  ces 
fiecles  & des  fui  vans,  on  peut  voir 
l’ouvrage  de  Barbeyrac. 

Au  milieu  des  ténèbres  & des  révolu- 
tions, qui  couvrirent  la  terre  pendant 
long-tems  , Boëce  , en  traduifant  quel- 
ques ouvrages  d’Arillote,  jetta  les  fon- 
demens  de 'cette  autorité  defpotique 
parmi  les  chrétiens  , que  la  philofopnie 
des  péripatéticiens  vint  à acquérir  pour 
plulieurs  fiecles.  Delà  naquit  la  philo- 
sophie fcholaltique,  qui  porta  autant 
de  préjudice  à la  religion , qu’aux  au- 
tres fcienccs  & à la  morale.  Cette  mo- 
rale fcholaltique  devint  un  alfcmblage 
obfcur  de  dittinétions , de  fubtilités  & 
de  vaincs  quellions , avec  un  mélange 
des  préceptes  de  l’ancienne  philofophie 
morale , des  loix  civiles,  du  droit  ca- 
non & des  pères,  confondus  avec  quel- 
ques règles  de  l’Ecriture  fainte , fouvent 
mal  expliquées. 

Les  cafuiltes  des  derniers  fiecles  n’ont 
fait  qu’ajouter  à tant  d’obfcurités , de 
nouvelles  fubtilités , des  erreurs  dan- 
gereufes , & des  détails  fcandaleux  fur 
des  péchés,  dont  des'  âmes  honnêtes 
n’auroient  pas  eu  la  moindre  idée  fans 
eux.  Voyez  les  Lettres  provinciales  i 
Compte  rendu  fur  les  jèfuites , &c. 

Enfin , la  Icience  des  mœurs  fut  ref- 
fufeitée  dans  le  dernier  fiecle  , & le 
chancelier  Bacon  fut  un  de  fes  premiers 
reftaurateurs.  Voyez  fes  Œuvres  , & 
YAnalyfe  de  fa  pbilofopbie , z vol.  Leyde 
I7Î<>. 

Excite  par  les  lumières  de  ce  grand 


homme  , Grotius  tenta  le  premier  de 
former  un  iÿflème  complet  de  droit 
naturel.Tout  le  monde  connoit  fon  droit 
de  la  guerre  de  la  paix  , traduit  & 
commenté  par  Barbeyrac. 

Thomas  Hobbes , peu  avant  la  mort 
de  Grotius  , pour  vouloir  fuivre  une 
autre  route , s’égara  : il  établit  pour 
principe  de  la  fociété , la  confervation 
de  foi-mème  & l’intérêt  particulier,  & 
fur  cela  il  bâtit  que  l’état  de  nature  eft 
un  état  de  guerre  de  chacun  contre' 
tous.  Mais  qui  ne  lent  que  les  premiers 
liens  qui  nous  unifient  , en  entrant 
dans  le  monde  , font  des  liens  d’ami- 
tié; tels  font  ceux  d’un  pere  avec  fes 
enfans  ? L’état  de  nature  n’cft  point  un 
état  ifolé , ou  d’un  fcul.  On  ne  peut 
fuppofer  un  homme  exiftant  que  l’ott 
ne  fuppofe  une  fociété  d’un  pere  & de 
fes  enfans,  d’une  mcrc  & d’une  famille. 
Qui  ne  voit  que  pour  nptre  conferva- 
tion,pour  notre  intérêt  particulier, nous 
aimons  les  autres,  qui  peuvent  contri- 
buer à notre  bonheur  ? 

Sur  des  principes  plus  judicieux, Puf. 
fendorfireconnoifiancDicu  comme  maî- 
tre du  monde , & protecteur  de  la  focié- 
té,& fa  volonté,  manifeftécaux  hommes 
par  la  raifon , comme  une  loi  facrée,  & 
élevé  le  bel  édifice  des  devoirs  de  l’hom- 
me & du  citoyen. 

Dès  - lors  une  multitude  d’écrivains 
font  enfuite  entrés  dans  cette  carrière  , 
devenue  plus  fréquentée  , Leibnitz  , 
Wolf,  Hcincccius,Burlamaqui,Schaf3:- 
bury,  Hutchcfon,  Cumberland,  Vo- 
lafton,  Montcfquieu,  l’auteur  du  Con- 
trat focial , celui  de  la  Politique  naturel- 
le , celui  de  la  Science  du  gouvernement , 
l’abbc  Pluquct,  Gellert , la  Placette  , 
Nicole , &c.  v.  Mœurs. 

. Malgré  tant  d’ouvrages  fur  cette  ma- 
ticrc  importante  , nous  n’en  avons 
point  encore  qui  préfente  un  iyftêmt 
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méthodique  8c  complet  d’une  morale 
univerfelle,  qui  en  embrafle  toutes  les 
parties  , & qui  réunitfe  la  morale  natu- 
relle à celle  de  l’Evangile , qui  n’en  dif- 
féré point  dans  les  réglés  & les  devoirs, 
mais  feulement  par  la  làndlion  divine , 
& par  de  nouveaux  motifs.  Pour  mieux 
faire  comprendre  notre  idée, nous  allons 
tracer  une  efquiifs,  ou  une  table  abré- 
gée des  matières,  d’un  cours  complet 
de  morale  univerfelle,  telle  que  nous  la 
concevons. 

III.  Premiers  élémens  il  une  morale  uni- 
verfelle.  Pour  remplir  entièrement  les 
vues  de  cet  article , dans  un  didionnai- 
re , qui  doit  préfenter  le  tableau  altuel 
de  la  morale  , nous  devrions  donner  ici 
lin  abrégé  d’un  lyftème  complet  de  cette 
fcience,qui  ferviroit  à réunir  lesdiiférens 
articles  fur  cette  fcieucc  , répandus  dans 
ce  grand  ouvrage  : cela  feroit  long.  Ef- 
farons au  moins  d’en  tracer  les  premiers 
éfémens,  ou  les  premiers  traits  d’une 
efquiffe  imparfaite. 

i.  Il  n’elt  point  d’adion  libre  qui  ne 
contribue  à nous  rendre  plus  parfaits  , 
& notre  état  meilleur,  ou  qui  ne  pro- 
duife  plus  ou  moins  un  effet  contraire  : 
dans  le  premier  cas , l’adion  eft  Utile  Sc 
bonne  ; dans  le  fécond , nuilible  & mau- 
vaife,  & c’eft  en  cela  que  confide  la  mo- 
ralité objective  des  allions. 

L’homme  ne  fe  déterminant  jamais 
fans  caufc  ; les  raifons , qui  fléchiflent 
fa  volonté  , font  des  motifs  ; & l’obliga- 
tion naît  de  la  liaifon  de  ces  motifs  avec 
Fadion  à faire  ou  à omettre , d’où  réful- 
te l’idce  de  la  loi,  qui  eft  la  réglé  à la- 
quelle nous  fommes  obligés  de  confor- 
mer nos  actions  libres.  L’obligation  cil 
donc  une  néceflïté  morale  , ou  naturelle; 
comme  le  droit  qui  la  renferme , eft  une 
puiflance  du  même  genre. 

z.  Ces  motifs  propres  à nous  déter- 
miner au  bien  & à nous  détourner  du 


mal,  font  tirés  des  fuites  de  nos  allions , 
& fournis  à l’homme  intelligent  par  la 
raifon  , par  l’cxpcrience  & par  la  réfle- 
xion : ils  font  tirés  du  perfectionne- 
ment de  notre  ame  & de  toutes  fes  fa- 
cultés , de  la  confervation  de  notre  corps 
& de  tous  fes  avantages , de  la  perfec- 
tion de  notre  état  extérieur , & de  tous 
les  bieus  qui  s’y  rapportent  : ils  font  ti- 
rés encore  du  rapport  de  la  convenan- 
ce & de  l’harmonie  de  toutes  les  bon- 
nes allions  avec  la  nature  des  chofes , 
& avec  les  relations  que  nous  foutcuons 
ici -bas  : ils  font  tirés  d’ailleurs  de  la 
liaifon  qu’il  y a entre  toutes  nos  obli- 
gations & notre  yrai  bonheur  , notre 
bonheur  total , préfent  & avenir  : ils 
font  tirés  outre  cela , de  cet  amour 
éclairé  de  nous-mêmes  , qui  nous  fait 
chercher  notre  avantage  avec  celui  des 
autres , parce  qu’il  nous  fait  connoitre 
que  nous  ne  (aurions  être  heureux  qu’a- 
vec eux  & par  eux  : ils  font  tirés  enfin 
de  l’autorité  du  fouverain  Légiflateur , 
qui  nous  a fait  connoitre  fa  volonté  par 
les  lumières  naturelles , & auquel  nous 
devons  obéir  par  un  principe  d’amour 
8c  de  reconnoilTancc  , puifquc  nous  lui 
devons  tout,  la  vie,  le  mouvement  & 
l’être  , 8c  par  un  principe  d’cfpérancc, 
parce  qu’il  nous  a fait  fufceptibles  d’un 
plus  grand  degré  de  perfcllioii  &.  de 
bonheur,  que  celui  que  nous  attei- 
gnons ici  - bas , éfc  nous  devons  tendre 
fans  celfe  à cette  félicité  , que  fa  puiifan- 
cc  & fa  fagefle  nous  ont  préparée , & 
que  (à  bonté  infinie  nous  dcttinc.  Ou- 
tre ces  motifs  généraux , chaque  adion 
bonne  , préfente  à celui  qui  fait  réflé- 
chir , des  motifs  particuliers,  qui  fon- 
dent l’obligation  où  nous  fommes  de 
la  faire.  Voyez  ci-ddfus  , not.  prélimi- 
naire , §.  j. 

Lorfque  les  fuites  d’une  allion  font 
avantageufes , cet  avantage  en-eltaiuû. 
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la  récompenfe  naturelle  ; fi  elles  font 
défiivantageufcs , ce  dclàvantage  en  eft 
la  peine  naturelle.  La  fageffe  de  Dieu  a 
lié  les  citofts , de  maniéré  que  chaque 
action  bonne  c-ft  fuivie  d’une  récom- 
penfe,  & chaque  action  mauvaife,  d’une 
peine.  Ainli  la  volonté  de  Dieu  , la  na- 
ture & la  convenance  des  chofcs , no- 
tre bonheur  & notre  perfection  , l’a- 
mour de  nous  - mêmes , qui  eft  infépa- 
rable  de  celui  des  autres , doivent  nous 
porter  fans  ccffe  au  bien , & nous  dé- 
tourner conftamment  du  mal.  Dès  qu’il 
eft  démontré  qu’il  y a une  providence 
& une  vie  avenir , il  eft  prouvé  par-là 
même  qu’aucune  bonne  adlion  ne  peut 
être  fans  récompenfe , ni  aucune  mau- 
vaife  fans  punition. 

3.  La  vertu  eft  l’habitude  de  fuivre  ces 
principes  dans  fa  conduite,  ou  d’obéir  à 
La  loi ; le  vice  eft  une  difpofition  habi- 
tuelle à la  violation  de  ces  réglés.  La 
vraie  fagejje  eft  la  fcierïce  du  bonheur  , 
elle  confiite  à chercher  les  moyens  de 
devenir  vertueux,&  la  prudence  à favoir 
faire  ufage  de  ces  moyens. 

Pour  cet  effet  il  faut  i°.  dès  la  jeu- 
neffe  s’appliquer  à acquérir  des  idées 
diftinétes  & vives  de  ce  qui  eft  conve- 
nable , utile  & vertueux.  z°.  Il  fout  con- 
tracter enfuite  l’habitude  de  réfléchir 
& d’examiner  , avant  que  d’agir.  Il 
faut  outre  cela  ?°.  pénétrer  fon  cœur 
de  l’amour  du  bien  , de  l’ordre  & de 
la  vertu.  Il  fout  enfin  40.  apprendre  à 
prévenir,  à regler  & à modérer  fes  paf- 
lions  ; appliquer  ces  pallions  aux  ob- 
jets convenables  ; proportionner  leur 
activité  à la  nature  de  ces  objets  ; les 
foumettre  toujours  à l’empire  de  la  rai- 
fon  : telles  font  les  règles  générales  pour 
le  gouvernement  des  paffions  , qui  doit 
faire  une  partie  effentielle  de  la  morale, 
v.  Passions: 

4.  C’eft  par  ces  moyens  que  l’on  for- 


me fa  confidence  au  bien  & à la  vertu, 
& cette  confcience  devient  ainfi  un  fenti- 
mçnt  moral , qui  nous  fait  reconncitre 
& juger  avec  fureté  les  actions  comme 
bonnes  ou  mauvaifes.  La  confcience  eft 
antécédente , fi  le  jugement  précédé  l’ac- 
tion ; conféqusnte  s’il  la  fuit  ; vraie  s’il 
eft  conforme  à la  nature  des  chofcs  \ 
erronée  s’il  y a de  l’erreur;  doutetife  s’il 
y a quelque  doute  ; d’où  naiffent  les 
fcruptiles  , comme  les  remords  viennent 
de  l’accufation  de  la  confcience  , qui 
condamne  notre  conduite  , & trouble 
par  ces  reproches  la  tranquillité  de  l’ame 
& le  bonheur  de  la  vie.  Le  contente- 
ment intérieur , effet  d’une  confcience 
qui  nous  approuve , eft  encore  un  nou- 
veau motif  à la  vertu,  §.  3.  v.  Cons- 
cience. 

f.  L'idée  du  devoir  naît  de  celle  de 
la  loi  §.  1.  Un  devoir  eft  une  action  à 
laquelle  nous  fommes  obligés  par  une 
loi  : ces  devoirs  en  morale  ont  trois  ob- 
jets , Dieu  , nous  - mêmes  , & le  pro- 
chain : ils  partent  tous  également  des 
mêmes  principes  , & about iflent  tous 
au  même  centre.  L’amour  éclairé  de 
nous- mêmes,  nous  engage  à aimer  Dieu, 
comme  notre  bienfaiteur  & notre  fou- 
verain  bien  ; nos  fembiables  comme  des- 
êtres fans  lefquels  nous  ne  pouvons  être 
heureux  ; & la  vertu  , comme  la  four- 
cc  de  notre  perfedtion  & de  notre  bon- 
heur. Voilà  donc  les  principes  & les 
motifs  de  tous  nos  devoirs.  $.  1. 

6.  En  vain  chercherions-nous  à nous 
rendre  heureux  par  nous -mêmes,  ou 
ar  le  moyen  des  créatures  : notre  bon- 
eur  total , préfent  & à venir  dépend  de 
celui  à qui  nous  devons  l’être , & de  qui 
nous  attendons  tout.  Il  nous  importe 
donc  de  le  connoitrc  pour  notre  affu- 
rance  & notre  confolation.  Ces  idées 
diftin&es  de  l’efprit  doivent  produire 
dans  le  cœur  des  lêntimciis  qui  y ré- 
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pondent  Ainfi  l’idée  de  la  bonté  de 
Dieu  fait  naître  des  fentimens  d’amour, 
celle  de  fa  miféricorde  la  reconnoiffan- 
ce , celle  de  la  fageffe  l’acquieicement  & 
la  réilgtiation  , celle  de  (à  puiffance,la 
confiance,  celle  de  fa  grandeur  infinie, 
la  vénération  , &c.  Or , comme  il  n’eft 
rien  de  il  parfait  que  Dieu  , il  n’y  a pas 
d’amour  fupéricurà  l’amour  divin,  &fi 
nous  aimons  Dieu , nous  devons  croire 
que  nous  participerons  à fon  bonheur  & 
qu’il  fera  le  nôtre. 

Tous  ces  fentimens  réunis  forment 
le  culte  intérieur , le  culte  de  l’ame  ou 
du  cœur  , dû  à ce  grand  Etre  ; le  culte 
extérieur  eft  l’exprelfion  fimple  & na- 
turelle de  ces  mouvemens  de  l’ame  tou- 
chée , comme  la  priere , la  célébration 
de  fes  louanges,  les  aétions  de  grâces; 
aélss  qui  font  tous  renfermés  dans  l’ado- 
ration, &c. 

Puifque  tous  les  hommes  font  tenus 
de  remplir  des  devoirs  fi  jultes,  il  faut 
qu’il  y ait  des  tems , des  lieux , & des 
perfonnes  dçfignécs  pour  remplir  ce  cul- 
te en  public  avec  décence.  La  piété 
nous  fait  trouver  du  plaifir  dans  ces  de- 
voirs , que  l’indilfércnce  néglige , que 
l’impiété  dédaigne , que  la  fuperilition 
défigure,  &c. 

On  fert  Dieu,  fur-tout  en  obéiffant 
à fes  loix , ou  par  l’application  à la  ver- 
tu. Ainfi  la  vertu  eft  le  point  capital , 
effentiel , fondamental  de  la  religion , 
tant  naturelle  que  révélée.  Ni  l’af. 
fiduité  dans  le  culte  public,  ni  le  ze-. 
le  pour  les  dogmes  de  la  religion , ne 
fauroient  tenir  la  place  de  la  vertu , qui 
feule  peut  nous  rendre  agréable  à l’Etre 
fouverainement  faint.  Le  moraliftedoit 
infifter  fur  cette  grande  vérité , qui  fem- 
ble  être  méconnue  par  la  plupart  des 
théologiens,  &c. 

La  religion  naturelle  cependant,  de- 
venue infuÆfaute  par  la  corruption  de 


l’homme,  la  miféricorde  de  Dieu  l’a 
porté  à venir  à fon  fecours,  & à lui 
manifefter  fa  volonté  d’une  maniéré 
miraculcufe  : c’cft  la  Religion  révélée  , 
qui  lui  fait  connoitre  fes  devoirs  d’une 
façon  plus  diftindte  ; qui  y ajoute  une 
fandion  plus  forte  que  celle  de  la  rai- 
fon  ; qui  établit  fes  efpéranccs  futures 
d’une  manière  plusalTurée  , en  lui  mon- 
trant le  fondement , le  moyen  & les 
conditions  du  falut  offert , promis  & 
attendu  , &c. 

La  morale  révélée  ne  différé  point  de 
la  morale  naturelle  : les  motifs  fculs  ont 
quelque  chofe  de  plus  prelfant.  Dans 
celle  - ci  , nous  aimons  Dieu  comme 
Créateur  & bienfaiteur;  dans  celle- là 
comme  Rédempteur  & Rémunérateur  : 
dans  celle-ci  nous  adorons  la  bonté  de 
Dieu  ; là  fa  miféricorde  gratuite  ; dans 
la  religion  naturelle  , nous  aimons  nos 
femblables  , comme  créatures  d’un  mê- 
me Dieu  , unis  à nous  par  des  befoins 
mutuels  ; dans  la  religion  révélée , nous 
devons  les  aimer  comme  en  fans  d’un 
même  Pcre , rachetés  par  le  même  Sau- 
veur, deftinés  à la  même  félicité,  afiîf. 
tés  des  mêmes  grâces , participants  des 
mêmes  privilèges , unis  comme  freres 
dans  le  même  corps  fpirituel , qui  eft 
l’églife,  &c. 

L’incrédulité  d’un  côté , la  fupcrfti- 
tion  de  l’autre , ont  quelquefois  mis  en 
oppofition  la  morale  de  la  raifon  avec 
celle  de  la  révélation.  On  a mal  inter- 
prété certains  préceptes  de  Jefus-Chrift; 
les  uns  l’ont  fait  pour  rejetter  fa  doc- 
trine célcfte  , d’autres  pour  l’outrer, 
en  la  rendant  aujourd’hui  impraticable. 
Mais  on  n’a  pas  réfléchi  que  pour  ap- 
pliquer ces  préceptes  particuliers  , il 
falloit  confidércr  qu’il  en  étoit  1°.  qui 
ne  regardoient  à la  lettre  que  ceux  qui 
étoient  appel  lés  à prêcher  alors  l’évan- 
gile aux  nations  ; z°.  que  d’autres  ne 
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eoncernoient  que  ceux  qui  vivoient 
dans  ces  premiers  tems  ou  l’évangile  , 
contredit  par  la  multitude,  n’étoit  enco- 
re adopté , ni  connu  d’aucun  des  chefs 
des  peuples  ; enfin  j”.  que  la  droite  rai- 
fon  eft  aujourd'hui  le  véritable  guide  & 
l'interprète  dans  l’application  de  ces  pré- 
ceptes, tkc. 

On  a fait  un  autre  reproche  à la  mo- 
rale évangélique,  c’eft  de  ne  point  re- 
commander Ipécialement  les  vertus  fa- 
ciales les  plus  nécellaires;  l’amour  des 
parents,  l’amour  de  la  patrie,  le  cou- 
rage pour  la  défenfe  de  fan  pays,  l’ami- 
tié , ce  fentiment  11  délicieux  dans  toute 
la  vie  : reproches  di&és  , le  dirai  - je 
librement , par  la  mauvaife  foi  des  in- 
crédules? n’eft  il  pas  évident  que  tou- 
tes ces  vertus , portées  à l’excès  , peu- 
vent dégénérer  en  vices  ? ce  fera  alors 
une  ligue  de  quelques-uns  contre  tous, 
une  férocité  contraire  à l’humanité. 
Quel  eft  donc  le  principe  qui  doit  ré- 
gler ces  fentimens  ? c’cft  la  bienveillan- 
ce univerfelle.  Or , cette  bienveillance 
exclud-cllc  , difans  mieux  , ne  renfer- 
mc-t-clle  pas  toutes  ces  vertus  faciales, 
mais  dirigées  ?ar  la  raifan , & réglées 
par  la  jullicc  & l’humanité  ? Nous  de- 
vons par  conséquent  aimer  nos  parens, 
nos  amis , notre  patrie , la  défendre 
dans  l’occafion,  lans  bleffcr  les  réglés 
de  la  bienveillance  univerfelle,  ni  cel- 
les de  l’humanité  , qui  conftitocnt  l’a- 
mour fraternel  du  chrétien,  la  charité 
fi  fortement  recommandée  par  le  Sau- 
veur; charité  divine  qui  renferme  fans 
doute  toutes  les  vertus  faciales , mais 
dans  leur  jufte  Subordination  , & avec 
leurs  véritables  principes.  J'aime  mes 
amis  comme  moi-même,  difait  un  philo- 
fophe  , mais  je  préfère  ma  famille  à moi , 
ma  patrie  à ma  famille , £<?  le  genre  hu- 
main à ma  patrie.  Telle  eft  la  vertu  du 
chrétien,  félon  les  préceptes  & àl’exem. 
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pie  de  fan  divin  Maître.  Concluons 
donc  qu’il  n’eft  point  de  mos  ale  plus  fa- 
vorable tout  à la  fois  à la  perfedion  de 
l’homme  & à celle  de  la  fociété,  que  cel- 
le de  Jefus-Chrill , notre  dodeur  fubli- 
me  & infaillible. 

7.  Les  devoirs  envers  nous-mêmes  fe 
rapportent  à notre  amc , que  nous  de- 
vons perfedionner  en  éclairant  notre 
entendement , en  cultivant  notre  rai- 
fan , en  enrichilfant  notre  mémoire  de 
connoidanccs  utiles,  en  affranchitfant 
notre  volonté  de  l’empire  des  paflions 
déréglées , &c. 

La  nature  nous  a infpiré  ledefirde 
connoitre , & la  curiolité  pour  nous  ex- 
citer à nourrir  notre  intelligence  , tout 
comme  elle  nous  donne  l’appetit  & le 
fentiment  de  la  faim  , pour  nous  enga- 
ger à nourrir  notre  corps. 

Nous  devons  encore  conferver  à no- 
tre corps  ià  fanté  & fa  vigueur  par  le 
travail  modéré,  par  la  tempérance,  la 
fobriétéja  chafteté.  Ici  le  moralifte  exa- 
mine & définit  les  queltions  du  fuicide 
& de  la  défenfe  légitime  de  foi-même. 

Il  eft  enfin  de  notre  devoir  d’amélio- 
rer notre  état  éxtérieur,  par  la  diligen- 
ce à acquérir  ce  qui  eft  néceifaire  à nos 
befoins  , par  la  iagefle  à le  conferver , 
par  la  modération  dans  la  jouidance, 
&c.  L’honneur  contribue  autant  à no- 
tre bien-être  que  les  richefies,  fou- 
vent  plus.  Il  confiftc  dans  le  jugement 
avantageux  des  autres  fur  nous  ; les 
louanges  ou  les  éloges , en  font  l’ex- 
preflion  ; le  vrai  mérite  doit  en  être  le 
fondement.  La  modeftie  nous  réglé 
dans  la  recherche  de  ces  louanges,  l’hu- 
milité fait  que  nous  ne  nous  eftimons 
que  ce  que  nous  valons.  L’ambitieux 
pourfuit  avec  trop  d’avidité  toutes  les 
diftindions  de  l’honneur  ; l’orgueil- 
leux s’élève  par  defliis  les  autres  > le 
fuperbe  méprife  fes  fcmblables  ; l’hora- 
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me  fier  a pour  eux  des  maniérés  hau- 
taines ; le  préfomptueux  a trop  bonne 
opinionde  foi;  l’homme  vain  cherche 
à fe  diftinguer  par  des  chofes  , qui  ne 
le  rendent  pas  meilleur  ; l’arrogant  van- 
te & exagere  fes  talens  , fes  droits  & 
(es  avantages , & tous  ces  hommes  blef- 
fent  & otfenfent , ou  font  injuftes  en- 
vers leurs  femblablcs. 

La  patience  nous  (outient  dans  les 
maux  par  l’idée  d’une  Providence  fage , 
comme  le  courage  nous  anime  dans  les 
périls  par  l’idée  du  devoir.  Les  inquié- 
tudes , les  murmures , le  défefpoir  font 
oppofés  à la  patience,  ainfi  que  la  ti- 
midité, la  pufillauimité  & la  lâcheté, 
le  font  au  vrai  courage  : mais  il  ne  faut 
pas  confondre  le  courage  avec  la  témé- 
rité, non  plus  que  la  patience  avec 
l’infenfibilicé.  Ce  ne  font  là  que  des 
idées  indiquées  , que  le  moralifte  doit 
détailler  & développer  pour  en  tirer  des 
réglés  de  conduite. 

8.  Agir  toujours  envers  les  autres  , 
comme  nous  voudrions  qu’en  pareils 
cas  , ils  fe  conduifiifcnt  envers  nous  ; 
voilà  la  loi  générale,  qui  renferme  tous 
les  devoirs  envers  nos  femblablcs  : c’cft 
aulfi  la  règle  du  chrétien , dictée  par 
notre  adorable  Sauveur. 

L’amour  pour  le  prochain  , ou  la 
bienveillance  univerfclle,  elt  la  mefure 
ou  le  motif  de  tous  ces  devoirs  : amour 
convenable  à toutes  nos  relations , fans 
celfe  agréable  à un  cœur  qui  n’eft  pas 
corrompu , & toujours  utile  à celui  qui 
l’entretient  dans  fon  ame  fenfible. 

L’homme  a été  formé  par  la  nature 
humain  & fenfible;  il  cftému  à la  vue 
de  la  mifère  d'autrui  ; c’eft  la  compaf- 
fion  qui  le  rend  fecourable,  qui  quel- 
quefois le  porte  à s’oublier,  à être  gé- 
néreux. Heureux  qui  a cultivé  ces  fen- 
timens  delà  nature , qui  font  pour  lui 
uneiburcedeplailir  , &qui  lui  rendent 


agréables  tous  (es  devoirs  ! Perfonne  ne 
peut  être  heureux,  fans  communiquer 
fon  bonheur,  ni  voir  un  homme  heu- 
reux, fans  relfcntir  du  plailir. 

Le  bienfait  doit  faire  naître  la  re- 
connoilTance  , qui  lie  plus  étroitement 
l’obligé  à Ibn  bienfaiteur.  Sic. 

Toutes  les  vertus  focialcs , qui  dé- 
rivent de  celles -là,  contribuent  à no- 
tre perfection  & à notre  bonheur  ; tous 
les  vices , toutes  les  pallions  qui  y font 
contraires,  dureté  , haine,  reîfcnti- 
meut , colere , emportement , &c.  trou- 
blent notre  vie , altèrent  notre  repos , 
diminuent  notre  perfection , nous  ren- 
dent malheureux.  Sic. 

L’amitié  eft  comprifc  & fubordonnée 
dans  cette  bienveillance  univerfelle.qui 
embralfe  auifi , mais  différemment,  nos 
ennemis  : leur  fouhaiter  du  bien  , leur 
en  faire  quand  l’occafion  nous  y appelle, 
pardonner  leurs  torts , éviter  la  ven- 
geance, qui  perpétue  les  haines,  quel- 
quefois cruelles , toujours  incommo- 
des & pénibles  ; voilà  ce  que  nous  pref. 
crit  notre  intérêt  & la  bienveillance 
univerfclle  envers  ceux  qui  nous  ont 
offenfés  ; & c’cft  - là  tout  ce  qu’ordonne 
le  chriltianifme  , qu’il  ne  faut  jamais 
mettre  en  contradiction  avec  la  nature , 
puilquc  la  religion  naturelle  & la  reli- 
gion révélée  ont  le  même  Dieu  pour 
auteur. 

9.  Les  hommes  ont  des  propriétés  ; 
de -là  nailfent  de  nouveaux  devoirs, 
qui  découlent  encore  de  la  bienveillance 
univerfclle  j & voici  les  réglés  généra- 
les qu’elle  nous  diCte  : fe  lervir  de  ce 
que  l’on  polledc , de  maniéré  qu’on  ne 
nuife  point  aux  autres  ; les  laitfer  jouir 
de  ce  qui  leur  appartient  ; leur  rendre 
tout  ce  qui  leureftdû;  reftitucr  & ré- 
parer le  dommage:  telles  font  les  qua- 
tre règles  univerfellcs  de  la  jufticc.  Em- 
ployer une  partie  de  fon  fuperflu  au 
foulagemcnt 
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fimlagcment  des  autres  , en  reflèrrKnt 
lès  propres  bcfonis  -,  les  affilier  de  lés 
lumières  , de  fes  confeils , de  fou  ap- 
pui, de  fon crédit , &c.  Telles  ibnt  les 
réglés  principales  de  la  bicnfaifince. 

La  juilicc  nous  fait  rcfpcrier  les  pro- 
priétés d’autrui  ; la  probité , les  lois 
qui  les  leur  affurent  ; la  fidélité , nos 
propres  engagemens  : l'infidélité  y man- 
que, la  perfidie  eft  une  infidélité  cou- 
verte ; la  bonne  foi  cil  une  fidélité  fans 
défiance  , comme  fans  artifice;  la  droi- 
ture marque  l’habitude  dp  toutes  les 
vertus  qui  regardent  les  pnifeiiions 
d’autrui , comme  la  bicnfaifànce  mar- 
que l’habitude  de  toutes  les  vertus , qui 
nous  engagent  à faire  fiervir  tout  ce  que 
nous  polfédons  à l’avantage  des  autres; 
ainfi  un  homme  véritablement  bienfai- 
fant  fera  nécetTaircment  droit. 

Dans  Je  prêt,  dans  le  bail , dans  les 
▼entes,  dans  les  achats  , dans  toute  cf- 
pece  de  négociation  & de  contrat,  dans 
toute  la  conduite,  un  honnête  homme 
& un  homme  bienfaifànt  ne  font  jamais 
de  tort , & font  tout  le  bien  qui  ell  en 
leur  pouvoir.  La  morale  doit  ici  prefi. 
crire  les  réglés  générales  pour  tous  les 
cas  , & montrer  toujours  que  l’homme 
droit , en  les  fuivanc , marche  avec  fik- 
reté,  avec  tranquillité,  avec  plaifir, 
tandis  que  l’homme  injufle  méconuoit 
fes  véritables  intérêts  & devient  l’arti- 
fan  de  fon  malheur. 

Quelques  jurifconfultes  ont  diflin- 
^ué  des  devoirs  imparfait i , des  obliga- 
tions imparfaites  ; j’avoue  que  je  ne 
penfe  pas  que  le  moralifte  doive  ad- 
mettre cette  diflinriion  ; l’obligation  à 
la  bienfaifance  cil  aulfi  enticre , auffi. 
parfaite  que  celle  à la  juftice.  $.1.2.  J. 

10.  On  peut  violer  outre  cela  les 
réglés  de  la  juilicc  & de  la  bienfaifance 
par  fes  paroles  comme  par  fes  a (fiions, 
St  la  morale  nous  preferit  une  multitude 
Tonte  IX. 
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de  devoirs  & de  vertus  à cet  égard,  com- 
me elle  condamne  les  vices  oppofé*. 
Définir  les  unes  & les  autres,  c’eit  lee 
foire  connoitre  , & les  rai  ions , qui  ren- 
dent les  unes  recommandables  & les  au- 
tres condamnables.  Mentir , c’cil  par- 
ler contre  ce  que  l’on  fait  & ce  que  l’on 
penfe , dans  le  dcfîcin  de  nuire  au  pro- 
chain. La  fincérité  cil  l’expreflion  de 
la  vérité  ou  de  fa  penfée  ; la  franchife, 
une  iincéritc  fans  voile  ; la  candeur  , 
une  fincérité  douce  ; l’ingénuité  , une 
fincérité  naïve  & innocente.  L’impôt 
turc  au  contraire  fc  couvre  du  mafque 
de  la  vérité  ; la  fàuileté  cil  une  impot- 
turequi  cil  dans  le  cararicre  ; la  diffi- 
mul.uion , fruit  de  l’arc,  cfl  une  im- 
pofturc  réfléchie  5 la  fourberie  cil  une 
impolturc  compliquée , par  laquelle  on 
nuit;  la  duplicité  cil  une  impofturc, 
qui  a deux  faces  , &c. 

On  attaque  encore  la  réputation  de 
fou  prochain  par  des  jugemens  précipi- 
tés fur  fa  conduite  ou  fes  intentions  , 
fouvent  faux , toujours  malins  ; par  la 
mcdifance  qui  révélé  fes  défauts , ou  fè« 
fautes  ; par  la  calomnie  qui  les  grof. 
fit , ou  qui  les  invente , &c. 

Enfin , on  blcffc  le  prochain  ou  on 
lui  fait  tort  par  le  faux  ferment  ou  le 
parjure,  foit  en  affirmant  ce  qui  cfl 
faux,  foit  en  manquant  à des  promef- 
fes  jurées.  Les  circonilances  rendent 
tous  ces  crimes  plus  ou  moins  odieux. 
C’efl  à la  morale  à détailler  tous  ces 
objets. 

11.  Il  cil  encore  des  devoirs,  qui  ré- 
fultent  des  relations  , que  les  hommes 
foutiennent  les  uns  envers  les  autres. 
& ces  relations  naiffent  des  différentes 
fociétés , qu’ils  contrarient  fous  la  con- 
dition des  avantages  réciproques. 

La  fociété  conjugale  cil  la  première  : 
l’amour  en  doit  être  le  fondement , la 
fidélité  le  garant,  la  complaifance  le 
Kkk 
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foutien , l’aflîftance  mutuelle  la  condi- 
tion , l’éducation  des  enfans  la  fin  prin- 
cipale. Il  futfit  d’être  homme  raifonna- 
ble  pour  être  bon  pcre  ; mais  fi  Ton 
n’cd  pas  homme  vertueux  , il  ed  rare 
que  l’on  foit  bon  fils.  La  momie  dirige 
l’amour  paternel  par  des  règles  néceflai- 
res,  & foutient  la  piété  filiale  par  les 
motifs  les  plus  preiTans.  Elle  détaille 
encore  tous  les  devoirs  des  maris  &dcs 
femmes  , des  peres  & des  enfans  , des 
maîtres  & des  domediques  : cette  par- 
tie cft  nommée  fcience  (économique  , 
comme  la  prudence  domedique  ed 
l’heurcufc  habitude  de  l'uivrc  ces  rè- 
gles , dont  Pobfervation  elt  fi  nécelfaire 
à notre  bonheur  ici  bas. 

Ainfi  la  vertu  elt  le  fondement  de 
eette  vie  prudente,  qui  fait  le  bonheur 
des  familles;  l’indufirie  en  dirige  làgc- 
ment  les  occupations  ; l’amour  du  tra- 
vail & la  diligence  en  aifurent  les  fuc- 
cès  ; une  dépenfe , que  la  raifon  gou- 
verne, en  fait  le  foutien;  l’infubordi- 
nationla  trouble;  le  luxe,  ou  la  diiii- 
pation  en  banniflent  les  douceurs,  v. 
ÂlŒURS.  Sur  tout  cela,  la  morale  déve- 
loppe nos  devoirs  particuliers  & en  dé- 
montre l’utilité. 

12.  On  ne  peut  confidércr  l’homme 
que  comme  un  être  fociable , • jamais 
comme  vivant  ifolé  : fes  be  foins  & fes 
facultés  le  prouvent.  Il  naît  néccllaire- 
ment  dans  la  dépendance  de  fes  parents, 
dont  il  ne  iàuroit  fe  paflèr.  La  réunion 
de  ces  familles  forme  les  grandes  fo- 
ciétcs  générales  , dont  le  but  elt  & doit 
être  le  plus  grand  bien  du  plus  grand 
nombre  polfib'c  , «St  ce  but  efi  ie  fonde- 
ment , la  raifon  & le  motif  des  devoirs 
& des  droits  des  fouverains  , comme 
des  droits  & des  devoirs  des  fujets. 
Voyez  de  la  politique  naturelle , 2 vol. 
Amlterdam , 177$. 

• La.  fociété  a donc  cilcntiellcnicnt  le 


bclbin  pour  principe , le  bonheur  com- 
mun pour  objet  & la  fubordination  gé- 
nérale pour  moyen. 

Le  but  ou  l’objet  de  cette  a flottation 
doit  conféquemmcnt  aulfi  être  le  prin- 
cipe de  toutes  les  indications  du  gou- 
vernement, de  toutes  les  inditutiong 
politiques  , de  toutes  les  loix  civiles  , 
de  tous  les  réglemens  occonomiques 
pour  un  Etat:  dès  que  le  véritable  in- 
térêt du  plus  grand  nombre  pollible  ne 
s’y  trouve  pas , la  conditution  , la  loi 
ou  les  réglemens  font  ou  injudes  ou 
vicieux.  C’ed  donc  dans  les  premiers 
principes  de  la  morale.,  dans  le  droit  na- 
turel , qu’il  faut  chercher  les  loix  cC- 
fentielles  de  tous  les  gouvernemens, 
qui  feront  leur  durée  & leur  profpérité  , 
8c  c’ed  dans  la  même  fouree  que  les  ci- 
toyens peuvent  puifer  les  motifs  de 
leur  {bumilfion , en  apprenant  qu’ils 
doivent  être  juAes&  bienfaiiàns,  ibus 
peine  d’être  malheureux. 

Politique  , fcience  Au  gouvernement , 
philofophie  civile , droit  civil , droit  J'o- 
cial , fous  quelque  nom  que  l’on  envi- 
fage  la  doctrine  qui  montre  aux  hom- 
mes à fc  conduire  dans  la  fociété  , & 
par  rapport  à la  Ibcicté , foit  pour  celui 
ou  ceux  qui  gouvernent,  foit  pour 
ceux  qui  Ibnt  gouvernés,  foit  dans  le 
commandement , foit  dans  l’obéiflan- 
ce  , c’ed  toujours  la  morale  qui  doit  ré- 
gler en  tou:  & par,- tout  la  conduite  du 
fouverain  & des  fujets.  v.  Mœurs, 
Législation,  Gouvernement,  & c. 

Lorfque  le  gouvernement  ed  Infti- 
tué  , félon  ccs  principes  , de  maniéré 
quels  plus  grand  nombre  poiîibîe  y ed 
aulli  heureux  qu'il  peut  l'être  , il  ,en 
naît  le  fentiment  général , puiflant  & 
aétif,  que  l’on  nomme  amour  de  la  pa- 
trie , & ce  fentiment  devient  le  principe 
des  plus  grands  lacrifices  pour  la  focié- 
té, des  plus  généreux  edbrcs  > des  ac- 
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tions  les  plus  héroïques.  AinG  cet 
amour  de  la  patrie  eft:  un  attachement 
vif  & ardent  pour  les  lieux  où  nous 
fommes  nés,  à raifon  des  avantages 
dont  nous  jouilfons  fous  le  gouverne- 
ment, auquel  nous  fommes  fournis; 
attachement  fortifié  par  l’inftinct , par 
la  nature,  par  f habitude , par  l’éduca- 
tion, parles  engagemens  mutuels , & 
les  relations  réciproques.  Il  ne  fauroit 
donc  y avoir  de  véritable  amour  pour 
la  patrie,  que  lotis  un  bon  gouverne- 
ment , & quand  ce  fentiment  cil  géné- 
ral il  fait  l'appui , le  foutien  , la  force 
& la  gloire  d’un  Etat.  Une  mauvaife 
adminiftration  aftoiblic  - elle  ce  fenti- 
ment , l’Etat  perd  de  fa  force  , les  liens 
de  la  focicté  fc  relâchent , les  mœurs  fe 
corrompent,  la profpcrité  générale  di- 
minue peu  - à- peu  , &c. 

Lorfquc  les  loix  civiles  font  diétees 
par  l’intérêt  général,  la  raifon  intrin- 
féque  de  notre  foumilfionà  ces  loix,  cft 
la  même  que  celle  qui  nous  fait  obéir 
aux  loix  morales  de  la  nature.  Mais  , 
comme  par  un  effet  des  erreurs  des  lc- 
giflatcurs  , de  leurs  mauvaifes  vues , de 
l’intérêt  particulier  de  quelques  - uns  ou 
de  ceux  qui  gouvernent , ou  enfin  par 
la  fuite  du  defpotifmc  , le  plus  grand 
bien  de  la  fociété  générale  n’cft  pas  tou- 
jours l’efprit  de  la  loi , alors  les  raifons 
de  Pobéiliancc  font  extérieures  à la  loi  ; 
puifées  dans  la  crainte  de  la  peine , dans 
l’appréhcnfion  de  troubler  davantage  la 
fociété,  dans  la  néceilitédc  la  fubordi- 
uation,  &c. 

ij.  C’elt  la  prudence  civile  qui  di- 
rige la  conduite  du  fage  dans  la  fociété 
& par  rapport  à la  fociété  ; cette  pru- 
dence eft  l’habitude  de  toutes  les  vertus 
fociales,  que  la  morale  doit  détailler; 
juftice , équité  , probité , circonfpec- 
tion  pour  ne  blefTer  ni  n’offenfer  per- 
ibirnc  , attention  à prévenir  les  autres. 


& à fe  rendre  utile  à tous , fidelité  à 
remplir  les  devoirs  de  fon  état  & de  la 
vocation , &c.  Nous  ne  faifons  qu’in- 
diquer ces  devoirs  généraux  de  tout 
bon  citoyen:  ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de 
les  développer;  ils  ne  peuvent  l’être 
que  dans  un  cours  complet  de  morale. 

14.  Les  devoirs  du  même  citoyen, 
entant  que  fujet,  fe  rapportent  plus 
directement  au  fouveraiu  , 8c  aux  fu- 
péricurs  dans  la  fociété.  Nous  nous 
contenterons  encore  de  les  indiquer  ra- 
pidement. L’obéifl’ancc  eft  le  premier 
& le  fondement  de  tous  les  autres  ; on 
doit  obéir  aux  loix  fondées  fur  la  na- 
ture par  les  raifons  intrinféques  ; aux 
loix  qui  11c  fout  point  puifées  dans  cette  • 
fourcc  par  les  raifons  extérieures,  §. 
il.  Si  ces  loix  étoieut  injuftes  Si  oppo- 
féesaux  lojpc  naturelles  , le  fujet  doit, 
dans  ce  cas , ou  fe  foumettre  patiem- 
ment à la  peine  prononcée  contre  la  dé» 
fobéiifance  paffivc;  ou  fuir  une  patrie , 
où  fa  confidence  r.c  lui  permet  pas  de 
refier;  mais  dans  aucun  cas  il  n’a  le 
droit  de  s’oppofor  fans  vocation  par  la 
violence , à l’autorité  fouvcrainc.  Le 
droit  d’examen,  de  remontrance  oa 
d’oppofition , eftréfcrvc  ou  à la  fociété 
en  général , ou  à la  nation , ou  à fes 
reprclcntans.  Le  fujet  eft  outre  cela  te- 
nu de  défendre  fa  patrie , & il  doit  être 
prêt  à tout  facrifier  pour  cette  défenfe , 
fa  vie  même  , s’il  y cil  appelle,  parce 
que  s’il  s’y  refufoie  par  lâcheté , il  ne 
pourroit  plus  vivre  avec  honneur  dans 
cette  patrie , qui  auroit  droit  de  le  re- 
jetter. 

La  prudence  civile  des  fujets,  eft 
l’habitude  de  toutes  les  vertus  qui  inté- 
rclfcnt  la  fociété  & la  fouveraineté  j 
comme  l’attention  à ne  parier  du  lou- 
verain  qu’avec  refpeél  ; à ne  pas  s’ingé- 
rer dans  les  affaires  publiques  fans  vo- 
cation } à évite*  le  commerce  des  gens 
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inquiets  & remuans  ; à payer  avec  fide- 
lité les  droits  & les  redevances  éta- 
blies, &c. 

I f . Le  fouverain , dans  chaque  Etat, 
quelle  que  fuit  la  forme  du  gouverne- 
ment monarchique , ariflocratique , ou 
démocratique,  ou  mixte  , c’efl-  à -di- 
re , compofé  de  deux  de  ces  formes , 
ou  de  toutes  les  trois;  le  fouverain, 
dis -je,  doit  jouir  de  tous  les  droits  , 
que  la  fouveraincté  lui  donne.  Je  ne 
parle  point  de  dcfpotifmc  , parce  que 
c’ell  un  abus  de  l’autorité,  & non  pas 
un  gouvernement  ; pas  plus  que  la  ty- 
rannie, qui  peut  avoir  lieu  dans  les 
quatre  formes  du  gouvernement , lorf. 
* que  le  fouverain  cfl  méchant.  Ces  droits 
fout  fixés  par  la  nature  & par  le  but  de 
l’établilfement  de  la  fociété , qui  efl  le 
plus  grand  avantage  comntun.  Jamais 
îa  fociété  n’a  pu , ni  dû  donner  à un 
fouverain  quelconque , le  droit  de  nui- 
re au  plus  grand  nombre , ni  de  dépouil- 
ler les  particuliers  de  leurs  propriétés , 
ni  de  commander  à leurs  penfées  , ni 
de  contraindre  la  liberté  de  leur  conf- 
eience , <Scc.  Leur  droit  cfl  donc  d’or- 
donner tout  ce  qui  tend  évidemment 
au  plus  grand  nombre  <Sc  d’employer  la 
force  publique  pour  fc  faire  obéir;  ce 
qui  conltituc  le  pouvoir  legifiatif  & le 
pouvoir  exécutif,  l’uu  & l’autre  par 
«onféquent  fournis  aux  réglés  de  la 
Morale.  Voyez  le  Traité  de  politique 
naturelle . 

Par  un  contrat  mutuel  & nature!  en- 
tre le  fouverain  & les  fujets , entre  les 
fupérieurs  & les  inférieurs , ceux  - là 
font  engagés  à gouverner  dans  la  vue 
confiante  & invariable  de  l’utilité  com- 
mune, comme  ceux- ci  font  engagés, 
pour  la  perfection  de  la  fociété,  à obéir 
aux  fupérieurs. 

l<y.  Les  devoirs  des  fouveraius  & 
des  fupérieurs  dans  la  fociété  font  fon- 


dés , comme  leurs  droits , fur  le  but 
de  l’affociation.  Etablir  des  loix  juiles 
& fages , qui  aflurent  le  repos , les  pro- 
priétés & la  fureté  à tous  les  citoyens  ; 
les  faire  oblcrver  avec  exaditude  & im- 
partialité , fans  que  le  crédit  ou  la  fa- 
veur puifTent  jamais  mettre  de  la  diffé- 
rence dans  l’exécution  ; proportionnel 
les  peines  aux  délits  , & les  récompen- 
fes  aux  fervices  , & que  dans  la  dillri- 
bution  des  unes  & des  autres  , les  rè- 
gles de  l’cquité  & du  bien  public  foient 
invariablement  fuivies  ; faire  connoi- 
tre  la  divinité,  au  nom  de  qui  les  fou- 
verains  commandent  ; connoiifancequi 
fert  fi  efficacement  à foutenir  leur  au- 
torité , & à maintenir  l’ordre  & la  vertu 
fur  la  terre  ; établir  par  rapport  au  culte 
& à la  religion  une  tolérance  fage  , fe 
fouvctiant  que  les  penfées,  les  opinions, 
la  croyance,  ni  la  confcience  ne  fau- 
roient  être  foumifes  à aucune  autorité 
humaine  , à aucune  jurifdidion  diffé- 
rente de  celle  de  Dieu  : protéger  , favo- 
rifer , encourager  , pur  tous. les  moyens 
convenables.  Inculture  del’efprit,  les 
fcicnces  , l’agriculture  , les  arts , Pin- 
duflrie  & le  commerce  , avantages  qui 
fervent  à rendre  une  nation  nombreute, 
puiffantc  , riche  & heureufe  : veiller  à 
l’éducation  nationale , & aux  exemples 
publics  des  chefs  & des  fupérieurs, deux 
chofes  qui  forment  les  mœurs  généra- 
les , & fans  les  bonnes  mœurs  tous  les 
avantages  d’ifn  peuple  font  autant  de 
poifons,  qui  altèrent  fa  coniHtution, 
& qui  enfin  le  tuent. 

Tels  font  quelques-uns  des  devoirs 
généraux  des  fbuverains  , des  magiC. 
trats , des  fupérieurs  dans  la  fociété  ; 
devoirs  que  la  politique  publique  dé- 
taille , & qui  forment  la  feience  du  gou- 
vernement , qui  cfl  intérieures  lotTqd’el- 
le  fai  fît  toutes  les  relations  combinées 
du  fouverain  aux  fujets  , & des  lu  jets 
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entr’eux  , &.  extérieure , lorfqu’ellc  en- 
vifage  les  rapports  d’un  Etat  avec  les 
autres,  & toutes  ces  fciences  font  par- 
tie de  la  morale  univerfelle. 

L’art  de  juger  avec  fureté  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à l’utilité  générale 
d’un  Etat,&  de  fixer  les  règles  qui  con- 
viennent à fou  gouvernement , l’habi- 
tude de  fe  conformer  à ces  réglés  utiles, 
voilà  ce  que  l'on  appelle  la  prudence , la 
politique  , la fttgejje  dans  le  gouverne- 
ment. Pour  acquérir  cette  prudence  fi 
nccetfaire  au  bonheur  des  peuples , il 
faut  que  ceux  qui  gouvernent  connoif- 
fent  bien  l’ctat  phyfique  du  pays , fes 
productions  , fa  population  , fa  fitua- 
tion  , fa  force  , ce  qu’il  eft  à tous  ces 
égards  & ce  qu'il  pourroit  devenir , &c. 
l’état  moral  de  fes  habitans , c'elt  - à-di- 
re, le caraétere des  peuples,  leurs  opi- 
nions,  leurs  préjugés,  leurs  pallions, 
en  rapport  avec  le  climat,  la  nourritu- 
re, l’éducation,  les  loix,  &c.  l’état 
économique  du  pays  en  lui  - même  & 
en  rapport  avec  les  voifins , ou  les  au- 
tres contrées  ; ce  qu’il  y a de  trop  qui 
peut  être  exporté,  ce  qu’ilyade  trop 
peu  , qui  doit  être  importé:  ce  qui 
peut  être  échangé , ce  qui  doit  être  ou- 
vré : moyens  de  remédier  aux  incon- 
véniens  , ou  d’alltirer  des  avantages 
réels  , &c.  enfin , l’état  relatif,  c’elt- 
à-dirc,  fes  rapports  d’intérêts  ou  de 
convenance  , ou  de  nécelfité  ou  de  dé- 
pendance avec  les  autres  puiiTanccs  voi- 
sines ou  éloignées , &c. 

Dans  ces  diverfes  maniérés  d’envifa- 
ger  un  peuple  ou  un  Etat , il  y a des 
chofes  permanentes , & en  quelque  for- 
te immuables , qui  condiment  les  ma- 
ximes fondamentales  du  gouvernement 
& les  réglés  eifentieilcs  de  l’adminiftra- 
tion.  11  en  eft  d’autres  qui  changent  & 
qui  forment  des  maximes  & des  réglés 
muablcs , félon  le  changement  des  cir- 


conftances  , ou  des  rélations  du  dedans 
& du  dehors.  Mais  le  principe  fonda- 
mental de  tout  bon  gouvernement, prin- 
cipe qui  ne  doit  jamais  être  perdu  de 
vue , c’elt  la  plus  grande  félicité  du 
plus  grand  nombre  ; & la  réglé  effen- 
tielle  de  toute  adminiftration  làge , e’ett 
de  faire  enforte  que  chaque  fujet  fois 
bien  dans  l’Etat , qu’il  s’y  regarde  com- 
me citoyen , & qu’il  trouve  fon  intérêt 
dans  le  maintien  du  gouvernement  éta- 
bli: dès  que  le  moindre  individu  n’eft 
pas  citoyen  , qu’il  n’eft  que  fujet,  dès 
lors  il  ne  tient  à l’Etat  que  par  nécelfité, 
non  par  choix , par  la  force , non  par 
inclination  : dés  - lors  il  n’eft  pas  fut 
ccptiblc  d’amour  pour  la  patrie , il  eft 
toujours  prêt  à partir,  àdélcrtcr,  à al- 
ler où  il  croit  d’être  mieux , à violer 
une  loi  civile  qui  le  gène  , s’il  le  peut 
impunément.  Si  l’on  dit  qu’il  y a peu 
de  bous  citoyens  dans  un  Etat , c’eti 
comme  fi  l’on  difoit  qu’il  y a une  mau* 
vaife  adminiftration. 

17.  Tout  ce  qui  tend  au  but  de 
l’affociation , eft  dans  l’ordre  naturel 
de  la  formation  des  fociétés  ; il  eft  des- 
lors  utile  au  plus  grand  nombre  polfi- 
blcj  tout  ce  qui  y eft  contraire,  eft 
auffi  contre  l’ordre  naturel,  & il  eft 
nuifible  à quelques  - uns  des  membres. 
Donnons  quelques  exemples  généraux 
de  ces  vices  dans  la  conftitution  ou 
dans  l’adminiftration  ; vices  plus  aifës 
à appercevoir  qu’à  corriger , & l’entre- 
prendre n’eft  jamais  l’arfàire  d’un  par- 
ticulier. 

C’eft  un  vise,  quand  un  ordre  de 
fujets  eft  compté  pour  tout  & un  autre 
ordre  compte  pour  rien  : cette  inéga- 
lité entre  les  citoyens  & les  Ilotes,  entre 
les  nobles  & les  ferfs,  entre  les  paylani 
méprifés  & les  citadins  trop  honorés  t 
eft  toujours  injufte , puifqu’elle  eft  con- 
traire à la  nature. 
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Quand  il  y a une  telle  inégalité  entre 
les  citoyens,  que  quelques-uns  font 
allez  puiilàns  , pour  intimider  le  lou- 
verain  ou  du  moins  les  exécuteurs  des 
lois  , & pour  violer  impunément  ces 
lois , l’Etat  doit  tomber  dans  l’anar- 
chie , & de  l'anarchie  dans  la  fervirude 
.étrangère,  ou  dans  l’oppreiiion  delà 
tyrannie. 

Si  les  loir  & les  reglemens  livrent 
des  privilèges  excluflfs  , des  avantages 
particuliers  à quelques  citoyens  , ou 
des  prérogatives  , qui  dcvroicut  être 
communes,  c’elt  une  injultice  du  lé- 
gislateur, qui  afibiblit  l'union  des  fu- 
jecs , qui  complique  la  machine  du  gou- 
vernement, qui  donne  lieu  à multiplier 
les  reglemens , qui  occalionne  les  fautes 
& les  punitions,  &c. 

Lorfque  les  biens  de  l’Etat,  ou  ceux 
des  lujets  , font  abandonnés  à la  cupi- 
dité de  ceux  qui  gouvernent , les  liens 
de  la  fociété  font  rompus , puifque  la 
première  vue  de  ceux  qui  y font  entrés, 
a été  de  s’aifurer  la  propriété. 

C’cft  un  mal , lorfque  les  loir  ou  les 
reglemens  ne  Ibnt  pas  conformes  au 
génie , au  caractère  dominant  d’un  pou- 
le & à fes  paillons.  Jamais  il  ne  faut 
eurter  les  pallions,  mais  les  diriger 
au  bien  général. 

Un  pouvoir  intermédiaire  & repré- 
lèntatif  cil  un  rempart  contre  la  tyran- 
nie, ouledefpotifinc  ; mais  fi  d’un  au- 
tre côté  les  bornes  étroites,  miles  à 
l’autoritc  d’un  fouverain , crainte  qu’il 
n’enabufe,  ne  lui  laiifent  plus  la  pui  1- 
fancc  de  faire  le  bien  & de  réprimer  le 
mal , l’Etat  doit  tôt  ou  tard  tomber 
dans  l’anarchie. 

Si  la  vérité  ne  peut  pas  parvenir  au 
fouverain  de  la  part  des  particuliers , ou 
de  celle  des  corps  fubaltcrnes,  fl  les 
plaintes  oc  (auraient  pénétrer  jufqu’à 
lui,  que  par  le  canal  ioul  de  ceux  qui  y 


donnent  trop  fouvent  lieu , cette  forme 
favori  fe  la  tyrannie. 

Si  la  forme  du  gouvernement  eft  tel- 
le , que,  l’examen  des  queiiions  d’Etat 
foie  très- longue,  & les  refolutions  très- 
lentcs  , il  en  réfulte  l’impollîbilité  du 
feeret  dans  les  projets , & de  la  promp- 
titude dans  l’exécution  ; mais  fl  les  en- 
treprîtes tes  plus  graves  dépendent  de  I» 
détermination  d'un  fcul,  & de  celle  dut 
moment , tes  peuples  font  livrés  aux  ca- 
prices & à la  paillon  momentanée. 

Lorfque  des  loix  intolérantes  ex- 
cluent une  communion  , un  culte,  une 
religion  du  gouvernement  & la  privent 
d’avantages  civils  , ces  loix  iujulfes 
font  une  cpée  dans  les  mains  de  l’ambi- 
tion pour  opprimer  l’innocence  , & 
un  poignard  abandonné  au  fanatifme 
pour  dépeupler  l’Etat  par  tes  fureurs 
fanguinaires  ou  par  fes  proferiptionj 
cruelles. 

Si  dans  un  Etat  il  y a deux  autorités , 
dont  l’une  prétende  être  indépendante 
de  l’ancre , il  faut  néceifairement  que 
l’une  foie  ufurpée , parce  cju’il  ne  peut 
y avoir  dans  chaque  fociéte  qu’une  fou- 
verainccé  unique  & abfolue. 

Je  nepouflèrai  pas  plus  loin  ces  ob- 
fervations  ; c’en  ell  allez  pour  montrer 
à cet  égard  , quelques  exemples  des 
queiiions  à traiter  dans  une  morale  uni- 
vertelle. 

En  confultant  ainfl  les  vrais  princi- 
pes & les  véritables  maximes  d’une  fai- 
ne morale  , on  découvrira  fans  peine  les 
défauts  de  tous  tes  gouvernemens  -, 
mais  les  mêmes  principes  nous  appren- 
dront, qulil  ne  faut  pas  entreprendre 
de  réforme  légèrement , ni  fans  voca- 
tion ; que  les  maux  qui  peuvent  réluU 
ter  des  changemens  imprudemment  en- 
trepris ou  commencés  , font  fouvent 
plus  grands  , que  les  abus  qui  réful- 
tent  de  ia  coniiuuuon  dé&étueufe. 
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Chaque  citoyen  doit  avoir  !e  droit 
d’examiner  pour  foi  les  lois,  auxquel- 
les il  fe  fôumet,  & d’en  dire  fon  avis 
avec  mode  fi  ie , en  y obéüTant  avec 
foin.  Tout  gouvernement  qui  cherche 
à étouffer  cette  liberté  de  penfer , de 
parler,  & même  d’écrire  , pourvu  que 
ce  foit  toujours  avec  modération , mon- 
tre beaucoup  de  foibleffc,  depréfomp- 
tion,  ou  d’orgueil. 

i8-  La  morale  ne  dirige  pas  feule- 
ment les  citoyens  entr’eux , & par  rap- 
port au  fouverain,  mais  encore  les 
fouverains  & les  peuples  différents  les 
uns  envers  les  autres  : cette  morale  , 
appliquée  de  nation  anation  , cftnppel- 
lée  ie  droit  des  gens  ; naturel , li  l’on  ne 
confultcquc  les  principes  du  droit  de 
la  nature  ; eomcHtionuel , fi  l’on  a égard 
aux  uihges  établis  , aux  conventions 
confenties,  & aux  traités  jurés.  Voyez 
Droit  îles  gens  deM.  de  Vattel. 

La  juftice  & la  bienveillance  univer- 
felles  doivent  être  les  principes  de  la 
conduite  confiante  d’une  nation  en- 
vers une  autre,  & fi  ces  vertus  regnoient 
fur  la  terre , on  ne  la  verroit  jamais  en- 
fanglantéc  par  des  guerres  cruelles,  qui 
la  ravagent  fi  fouvent.  Cette  morale, 
envifage»  de  nation  à nation  , apprend 
In  maniéré  de  maintenir  la  paix  , & de 
faire  la  guerre  quand  elle  efl inévitable  j 
la  maniéré  de  conclure  des  traités  , de 
les  obfervcr  avec  foin,  & de  les  inter- 
préter avec  équité  ; de  prévenir  les  rup- 
tures & de  négocier  des  raccommodc- 
mens,  &c.  Nous  renvoyons  pour  tous 
ces  objets  importans  aux  auteurs  qui 
ont  traité  ces  matières  ou  cette  partie 
de  la  morale  uni verfelle , Grotius , Puf. 
fendorf , Volf,  de  Vattel , Butltunaqui, 
Vicquefort , &c.  Bornons  - nous . ici 
à quelques  maximes. 

Toutes  les  fociétcs  ont  un  droit  in- 
contclfablc  au  terrein  qu'elles  occu- 


pent , & aux  chofcs  que  leur  induftris 

y a établies , ou  acquifes Toute» 

les  nations  étant  naturellement  en  al- 
liance tacite  & dans  une  confraternité 
originelle,  elles  fe  doivent  dans  tous 
les  befoins  & les  calamités  , les  fecours 
que  les  circonitanccs  exigent  : ni  la 
diftance  des  lieux , ni  la  différence  du 
gouvernement , du  langage  , de  la  re- 
ligion , ne  peuvent  autorifer , ou  le 
refus  de  l’affiflancc  j ou  les  entreprifes 
de  la  cupidité.  Ainfi  les  nations  qui 
font  dans  l'abondance  , doivent  fup- 
pléer  à la  milère  ou  à la  difette  qu’é- 
prouvent les  autres  •,  8c  les  nations  qui 
fe  trouvent  dans  le  befoin , fans  qu’il 
y ait  de  leur  faute , ont  droit  au  fuper- 
flu  des  autres 11  n’y  a que  l’ex- 

trême néceffité , ou  le  refus  d’une  na- 
tion de  fournir  de  fon  fuperfiu  au  né- 
ceffaire  d’une  autre  , qui  puilfe  auto- 
rifer une  guerre Toute  guerre 

eil  injulle  ,”  lorfqu’elle  n’ell  pas  entre- 
prife  ou  pour  défendre  une  chofe  abfo- 
lumcnt  néceflàire  que  l’on  nvoit , ou 

pour  l’obtenir  lorfqu’on  ne  l’a  pas 

Le  commerce  d’échange  des  denrées  de 
nation  à nation  , a fon  origine  dans  la 
bienfaifance  ; celui  de  l’argent  n'ayant 
pour  objet  que  le  lucre,  a fon  origine 
dans  la  cupidité  & l’avarice  ; l’un  ref- 
ferre  les  noeuds  de  la  bienveillance, 
l’autre  ell  propre  à troubler  la  paix  & à 
corrompre  les  mœurs Toute  na- 

tion qui  en  méprife  une  autre  , qui  fc 
livre  à la  haine,  à l’envie,  â la  jalou- 
fic , anéantit  peu  - à - peu  les  liens  de 
la  fociété  univerfelle , & tous  ceux  qui 
par  leurs  difcours  ou  leur  autorité , al- 
lument ce  l'unanime  national , cet  en- 
toufLtmc  civique , auquel  on  donne 
mal  - » - propos  le  nom  d’amour  de  la 
patrie , btellent  les  fentimens  de  la  na- 
ture & ne  procurent  point  à leur  na- 
tion une  gloire  iblide  & une  praipérùé 
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durable Le  voi finage  de  deux  na- 

tions ctabtit  entr’eücs  , fi  elles  fuivcnt 
la  nature , une  confédération  plus  par- 
ticulière & naturelle Le  droit 

de  conquête  ne  changeant  point  la  na- 
ture du  fuiet  conquis  , ni  l’cflcnce  de 
l’homme , le  vainqueur  n’a  aucun  droit 
fur  les  biens  du  fujet  conquis , pour 
l’en  dépouiller,  ni  fur  fa  perlonnc,  pour 
en  faire  un  efclavc , ou  un  fcrf ; le  con- 
quérant cit  tenu  d’employer  fa  puiC. 
fancc  pour  le  bonheur  général , &c. 

Voilà  quelques  exemples  des  maxi- 
mes , que  la  morale  univerfelle  & natio- 
nale devroit  démontrer  : c’en  eft  atfez 
pour  montrer  quelle  eft  fon  étendue , 
quelle  pourroit  être  fa  méthode,  & 
tout  ce  qu’elle  devroit  renfermer  , 
pour  offrir  unlyftème  complet.  (B.C.) 

Morales  , variabilité  des  notions. 
Momie.  Si  l’homme  étoit  un  être  par- 
faitement raifonnable  , dont  toutes  les 
volontés  , toutes  les  aétfons  futTent 
exactement  déterminées  d’après  les  prin- 
cipes de  fa  raifon,  il  eft  évident  que 
chaque  homme  auroit  une  morale  pro- 
portionnée à l’étendue  de  fbn  intelli- 
gence ; & que  fa  conduite  feroit  preci- 
fément  conforme  à fa  maniéré  propre 
de  concevoir  les"  divers  rapports  des 
chofes.  Et  comme  on  ne  peut  guere 
douter  que  chacun  ne  poflbde  un  cer- 
tain degré  d’entendement  à foi , qui 
diifere  plus  ou  moins  de  celui  des  au- 
tres hommes;  que  d’ailleurs  dans  le 
même  individu,  ce  degré  d’intelligence 
varie  d’un  âge  à l’autre,  il  en  réftilte 
que  fi  chacun  régloit  fa  conduite  fur 
les  lumières  de  fa  propre  raifon , il  y 
auroit  autant  de  nioraler  différentes , 
qu’il  exifte  d’hommes  fur  la  terre , & 
que  la  morale  d’un  même  homme  va- 
rieroità  mefurc  qu’il  avanceroit  en  âge. 

Par  bonheur  (car  comment  tout  ce 
qui  «ft  dans  le  cours  ordinaire  de  la 


nature , ne  fcroit-il  pas  dirigé  par  la  ft* 
gefle  infiniede  l’Etre  fuprèmc'f)  par  bon- 
heur, la  fuppofition  que  nous  venons  Je 
faire  n’eft  pas  vraie  : l’homme  n’eft  pat 
conféqucnt;  <Sc  rien  n’eft  plus  rare  que 
de  voir  un  accord  parfait  entre  Tes  prin- 
cipes & lès  aérions. 

Il  n’eut  finis  doute  pas  été  bon  qu’un 
être  dont  les  lumières  font  très- bor- 
nées , chez  qui  la  raifon  tardive  ne  fe 
développe  que  par  des  degrés  infenfi- 
blcs , dont  l’entendement  dans  le  court 
efpace  deftiné  à fon  existence  aétuclle, 
commence  à peine  à débrouiller  les  idées 
les  plus  fimples  , & à faifir  les  rapports 
les  moins  compliqués,  il  n’eut  pas  été 
bon , dis-je  , qu’un  tel  être  fût  aftrciut 
à n’agir  que  d’après  fes  lumières  ac- 
quifesiqu’il  n’eût  pu  vouloir  que  ce  que 
la  raifon  approuveroit  ; en  un  mot , 
qu’il  eut  été  indifpenfàblementlié  à con- 
former toutes  fes  actions  aux  principes 
de  fa  petite  théorie. 

Mais , quoique  l’homme  dans  fes  ac- 
tions morales , ne  fuive  que  bien  rare- 
ment les  iyftèmes  fpéculatifs  que  fon 
intelligence  fc  forme , il  n’en  eft  pas 
moins  intérelliint  pour  la  philofophie  de 
rechercher  un  peu  plus  en  détail  quel- 
les devroient  être  en  chaque  fyllème 
fpéculatif  les  notions  pratiques  & mo- 
rales auxquelles  ce  lÿftême  conduiroit 
les  hommes , s’ils  ctoient  en  effet , ou 
fi  jamais  iis  s’avifoient  de  devenir  con- 
féquens.  Cette  dernière  fuppofition 
n’eft  alfurément  pas  impolfible  : il  fèm- 
ble  au  contraire  que  tôt  ou  tard  elle 
doit  fc  réalifèr  : le  principe  invariable 
qui , de  tout  tems  & dans  toutes  les 
circonftances  de  la  vie , dirige  & a di- 
rigé les  a étions  humaines;  le  defir  per- 
pétuel & invincible  du  bien-être,  doit 
naturellement  fe  concilier  un  jour  avec 
la  connoiflance  diftinéte  des  moyens 
uniques  qui  peuvent  amener  ce  bien- 

être  ; 
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être  ; & dès-lors  l’homme  fera  confê- 
quent  ; f;i  vie  pratique  fera  calquée  fur 
fes  lumières  théoriques  ; il  connoitra  le 
chemin  chi  bonheur , & il  le  fuivra 
fans  fe  permettre  aucun  des  écarts  dont 
une  longue  expérience  lui  aura  appris 
à fe  défier. 

Partons  donc  de  ce  principe  univer- 
fel  & indubitable,  que  tout  homme  eft 
irréfitHblemcnt  entraîné  à rechercher  ce 
qui , félon  la  manière  préfente  d’ètrc  , 
.&  de  fentir  aélucllement  le  rapport  des 
chofes , .lui  paroit  le  plus  avantageux, 
à fon  bien-être  , ou  ce  qui  revient  ici 
au  même  , lui  promet  la  fituation  la 
plus  agréable. 

Le  bon  fens  fait  aifément  fentir  à 
l’homme  que  Ion  véritable  bonheur 
n’ell  pas  uniquement  attaché  au  point 
indivifible  de  fon  exiftcnce  préfentc , 
qu’il  doit  embraifer  toute  l’étendue  de 
fa  durée , & que  c’cft  pous  lui  un  bien 
réel  de  facrifier  le  plaifir  de  quelques 
inftans , à des  avantages  futurs  plus 
permanens  & plus  folides.  C’cft  en  con- 
féquence  de  ce  raifonnement  qu’un  ma- 
lade avale  avec  empreifement  les  re- 
medes  les  plus  amers , dans  l’efpéran- 
ce  de  recouvrer  la  lanté.  Mais  que  ce 
malade  foit  abandonné  des  médecins , 
que  la  nature  de  fon  mal  l’ait  con- 
vaincu qu’il  n’y  a plus  de  reifources 
pour  lui , que  dans  peu  d’heures  il  cef 
fera  de  vivre , & que  la  pharmacie  n’a 
rien  qui  puiffe  fbulager  fa  douleur;  les 
lemedes  qui  jufqu’alors  lui  avoient  pa- 
ru un  bien  défirablc,  ne  fe  prélènte- 
ront  plus  à fon  efprit  que  fous  l’idée 
d’un,  mal  ; il  les  fuira , & il  ne  cher- 
chera qu’à  remplir  fes  derniers  momens 
par  quelque  jouilTance  plus  convenable 
à là  fituation  aétuclle. 

Il  eft  donc  clair  que  les  notions  du 
bien  & du  mal  font  variables , relative- 
ment à notre  maniéré  de  cpncevoir  les 
Tome  IX. 


chofes,  & qu’elles  dépendent  principa- 
lement de  la  durée  que  nous  alfignons 
à notre  exiftence.  Or  , l’eftimation 
que  nous  faifons  de  cette  durée,  dé- 
pend uniquement  de  l’idée  que  chacun 
fe  forme  de  la  nature  de  fon  ame;  car 
pour  la  durée  du  corps , on  fait  à très- 
peu  près,  à quoi  elle  fe  réduit.  Nous 
pouvons  donc  conclure  que  les  notion * 
morales  doivent  eflentiellemcnt  varier 
félon  la  diverfité  des  fentimens  qu’on 
aura  cmbralfés  fur  la  pfychologie. 

Cela  pofé,  il  s’agit  maintenant  de 
voir  jufqu’où  l’on  pourroit  déterminer 
précifémcnt  en  quoi  ces  notions  va- 
rient, & comment  elles  devroient  être 
fixées  dans  chaque  iÿftème  différent  fur 
la  nature  de  famé. 

Mais  avant  d’entreprendre  cette  re- 
cherche , il  eft  à propos  de  réfoudre  une 
objection  qui  fe  préfentc  naturellement 
contre  notre  théorie.  Les  notions  mo- 
rahs , dira-t-on , font  indépendantes  de 
nos  conceptions  ; ce  font  des  vérités 
éternelles  qui  découlent  néceffairement 
de  la  nature  même  des  chofes  ; nous 
ne  les  compofons  pas  à notre  gré  ; nous 
les  appercevons  fimplcmcnt  telles  qu’el- 
les font  en  ellts-  mêmes:  de- là  vient 
qu’elles  ont  toujours  été  uniformes 
chez  toutes  les  nations  & dans  tous 
les  ficelés  : l’idée  de  la  vertu  par  exem- 
ple, eft  une  idée  immuable  : par  tout, 
& de  tout  tems  on  a entendu  fous  ce 
terme  l’habitude  de  régler  fes  aélions 
fur  la  loi  naturelle  : la  loi  naturelle  a 
toujours  été  celle  qui  nous  preferit  les 
aélions  conformes  à notre  nature , & 
à rcifence  même  des  chofes,  & qui  nous 
défend  les  nélions  qui  y feroient  con- 
traires : dans  tous  les  âges  la  raifon  a 
diélé  aux  hommes , que  les  aélions  mo- 
rales étoient  bonnes  ou  mauvaifes  par 
elles-rocmcs  ; que  celles  qui  tendoient 
à notre  perfeélion  interne  ou  externe, 
LU 
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étoient  de  la  première  efpece , & que 
celles  qui  nous  rendoient  nous  ou  no- 
tre  état  moins  parfait,  étoient  vicieu- 
fes:  les  notions  d e devoir,  d'honneur, 
de  gloire,  de  décence , de  pudeur  , n’ont 
jamais  guère  varié  depuis  les  tems  les 
plus  reculés  juTqu’à  nos  jours  , du 
moins  chez  les  peuples  policés;  & ce- 
pendant que  n’a-t-on  pas  dit,  écrit  & 

1>enfé  fur  la  nature  de  l’ame  ? combien 
es  fentimens  n’ont-ils  pas  varié  à cet 
égard?  Que  dediverfes  religions,  que 
de  lÿftèmes  de  philofophie  différens? 
& quelle  variété  d’opinions  par  conle- 
quent,  fur  l’ame,  fur  fa  durée,  & fur 
ion  état  après  cette  vie? 

Il  yauroit  peut-être  bien  des  chofes 
à dire  fur  le  fait  hiftorique.  Cette  in- 
variabilité des  notions  morales  n’eft  pas 
fort  aifee  à prouver , & l’on  trouve  dans 
divers  auteurs , foupqonnés , il  eft  vrai, 
de  fcepticifme , un  grand  nombre  déli- 
tations qui , tout  au  moins  , font  voir 
que  la  chofe  n’eft  point  fi  généralement 
vraie  qu’on  le  croit  communément. 
Mais  ce  n’cll  pas  ici  le  lieu  de  faire 
tin  étalage  inutile  d’érudition;  nous  l’a- 
vons inimué  dès  l’entrée  de  cet  article , 
les  hommes  font  inconfequens  & l’ont 
toujours  été;  il  eft  donc  très-poiïible 
qu’avec  des  opinions  diamétralement 
oppofées  fur  la  nature  de  l’amp,  ils 
âyent  adopté  les  uns  des  autres  les  me- 
mes réglés  de  conduite.  Ce  qui  rend 
ce  paradoxe  poifiblc  & même  aifé  à con- 
cevoir, c’eft  i“.  le  don  des  âmes  fervi- 
les,  je  veux  dire,  l’imitation  aveugle; 
a*,  la  crainte  des  châtimens  établis  par 
les  loix  pofitives  de  chaque  pays;  j°. 
la  vue  des  récompenfes  ou  du  moins 
de  l’approbation  publique , & fi  on  veut 
4°.  le  fentiment  moral , fimple  effet, 
peut-être  de  l’habitude  , des  exemples 
ou  du  préjugé  , mais  effet  plus  fort 
néanmoins  que  des  idées  abitraites',  oui 


dans  chaque  individu  font  de  beau- 
coup pottérieures  en  date  à ce  fenti- 
ment , & qui  loin  de  devenir  jamais  el- 
les-mêmes un  fentiment  du  cœur,  ne 
vont  pas  au-delà  de  l’efprit , ne  s’y 
préfentent  que  rarement , & cela  Am- 
plement comme  le  dernier  réfultat  d’u- 
ne fpéculation  plus  ou  moins  problé- 
matique. 

Il  refte  donc  toujours  à rechercher , 
non  pas  comment  les  hommes  ont  agi 
rélativement  à leurs  principes  fpécula- 
* tifs, mais  comment  en  bonne  logique  ils 
eulfent  dù  agir , & devroient  le  faire  ac- 
tuellement. 

Pour  procéder  à cette  recherche,  dit 
cutons  d'abord  les  opinions  rélatives  à 
la  nature  de  l’ame  , qui  ne  peuvent 
point  influer  fur  la  morale , d’avec  celles 
qui  devroient  y avoir  une  influence  bien 
fenfiblc. 

Il  eft  clair  que  toute  opinion  pure- 
ment fpéculative  fur  l’cifcnce  propre  de 
l’ame  humaine,  n’a  rien  qui  puifle  di- 
rectement intérelfer  les  mœurs.  Que 
l’ame  foit  un  efprit,  un  être  fimple, 
une  monade  douée  d’une  certaine  force 
repréfeutativc  de  l’univers;  ou  qu’elle 
foit  un  être  étendu , mais  indeftruéti- 
ble,  une  matière  capable  de  penfer, 
actuellement  unie  à un  corps  organifé , 
recevant  de  celui-ci  des  fenfations , & 
lui  imprimant  à fon  tour  des  mouve- 
mens  volontaires  ; qu’on  adopte,  pour 
expliquer  la  pofiibilité  d’un  animal  rai- 
fonnable  , le  îÿftèmc  de  l’idéal ifmc , ou 
celui  du  matérialifme , ou  les  caufcs 
occafionnelles , ou  l’influence  phyfique, 
ou  la  enufe  inconnue  d’une  harmonie 
préétablie,  aucune  de  ces  opinions  ne 
fauroit  changer  par  elle-même  ni  les  de- 
voirs, ni  les  intérêts  de  cet  animal  rai- 
fonnable,  aullï  long-tems  qu’elles  s’ac- 
corderont toutes  à lui  affîgncr  le  même 
auteur $•  le  même  defir  d’être  heureux. 
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la  même  perpétuité  d’exiftence  ; les 
voies  qui  peuvent  le  conduire  au  bon- 
heur feront  aufli  les  mêmes , & par  con- 
féquent  il  devra  dans  tous  ces  fyfièmes 
diriger  (a  conduite  félon  les  mêmes 
réglés.  t - 4 

Qu’on  croye  l’ame  matérielle  ou 
qu’on  la  fuppofe  un  efprit , pourvu 
qu’on  fuit  perfuadé  qu’elle  a été  pro- 
duite par  un  Etre  intelligent , infini- 
ment puiflant&  infiniment  bon,  qui, 
loin  de  vouloir  jamais  détruire  fon  ou- 
vrage , vfeut  au  contraire  qu’il  s’éleve 
de  degrés  an  degrés  à toutes  les  per- 
fections dont  un  être  raifonnable  cft 
fufceptible  , les  notions  morales  feront 
les  mêmes  chez  le  niatérialifte,  &chez 
celui  qui  admet  la  fpiricualité  de  l’ame. 
Le  dogme  de  la  métempfycofe  même  ne 
changeroit  point  les  idées  de  vertus  & 
de  devoirs , fi  les  tranfmigrations  des 
âmes  étoient  toujours  accompagnées  de 
la  réminifcence , comme  chez  Pytha- 
gore;  ou  du  moins  on  fuppofoit  dans 
ce  dogme  que  l’ame,  en  perdant  à cha- 
que changement  fa  perfonnalitc , trou- 
vera néanmoins  dans  l’état  fuivant  la 
rétribution  exade  de  la  conduite  qu’el- 
le aura  eue  dans  fon  état  précédent , 
puifque  le  defir  d’être  heureux , lors 
même  qu’elle  ne  fe  fouviendra  plus  à 
quelles  actions  elle  eft  redevable  de  fa  fé- 
licité, feroit  an  motif  tout  auffi  puif- 
fant  pour  l’engager  à faire  ces  actions, 
qu’il  pourroit  l’être  dans  le  lyftème  qui 
conferve  à Pâme  immortelle  fa  perfon- 
nalité  fans  interruption. 

Mais  fi  j’ai  le  malheur  de  croire  que 
je  dois  mon  exiftence  à un  hafard  aveu- 
gle , qui  peut  à chaque  inltant  me  taire 
rentrer  fans  raifon  dans  le  néant  d’où 
il  m’a  tiré  fans  raifon , ou  fi  je  penfe 
avec  Lucrèce  que  les  dieux  ne  prennent 
aucun  foin  des  mortels  , qu’ils  n’ont 
attaché  aucune  récompenfe  à la  vertu  , 


ni  aucun  châtiment  aux  crimes,  ou 
fi  je  fuis  perfuadé  que  ce  qui  réfléchit 
en  moi  n’eft  que  le  réfultat  de  l’orga- 
nilation  de  mon  corps,  & que  par  con- 
féquent  toute  mon  exiltence  ell  bornée 
à un  très  - petit  nombre  de  jours  ; ou 
enfin,  fi  en  fuppofant  mon  ame  impé- 
riiîàble , je  m’imagine  qu’elle  pafle  fuc- 
ceflivement  dans  des  états  differens  qui 
n’ont  aucune  liaifon  entr’eux , & où  je 
fuis  à chaque  fois  un  nouvel  être , par- 
faitement étranger  à celui  que  j’étois 
antérieurement , il  feroit  abfurde  d® 
penfer  que  j’eufle  dans  ces  derniers  fyfl 
tèmes  précisément  les  mêmes  devoirs  à 
remplir , les.  mêmes  réglés  de  conduite 
à fuivre , que  dans  les  fyftèmes  pfy- 
chologiques  précédens  ; l’affirmer , ce 
feroit  foutenir  qu’un*  voyageur  qui  s’ar- 
rête dans  une  auberge  le  tems  qu’il  faut 
pour  mettre  des  chevaux  frais  à fa  voi- 
ture , doit  s’y  arranger  avec  le  même 
foin  qu’il  apportera  à s’établir  , lorC. 
qu’il  fera  arrivé  au  terme  de  fon 
voyage.  . .*■*’, 

Qu’elf-ce  que  la  vertu  dans  le  fyf- 
tème  du  halàrd  ? Ce  fora  encore  , fi 
l’on  veut , l’habitude  de  régler  fes  ac- 
tions félon  la  loi  de  la  nature;  mais  la 
nature  de  l’homme  fera  de  naître  fans 
caufc,  & de  périr  de  même;  de  n’ad- 
mettre aucune  liaifon  entre  fes  adions 
’&  fon  bonheur;  & le  bonheur  étant 
dans  tous  les  lyltèmes  l’unique  motif 
des  adions  humaines , la  vertu  fc  ré- 
duira à agir  au  hafard , à ne  chercher 
que  le  plaifir  préfent , à fc  le  procurer 
ù tout  prix,  & à facrifier  pour  fefatis- 
foire,  fes  amis , fes  bienfaiteurs , fes  pa- 
rens  & fa  patrie , au  rifque  de  tout  ce 
qui  pourra  en  réfulter.  L’honneur,  la 
gloire,  la  décence,  la  probité,  la  jufti- 
ce , ne  font  plus  dans  ce  fyllême  que 
des  mots  vuides  de  fens  ; aujourd’hui 
ou  trouvera  du  plaifir  à être  bon , hoa* 
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nête,  compatiffant}  demain  le  caprice 
entraînera  à être  le  contraire  \ onfefa- 
tisfera  également,  & l’on  aura  été  auili 
vertueux  un  jour  que  l’autre. 

Qu’cft-ce  que  la  vertu  dans  le  fyftè- 
we  d’une  nécelfité  aveugle  ? Comme 
ce  fyftème  eft  l’oppofe  du  précédent, 
il  femble  que  la  vertu  doit  y être  un 
objet  bien  réel.  En  effet , tout  étant  né- 
ceflaire  dans  ce  fyftème , les  fuites  des 
adions  le  feront  aulfi  ; par  conféquent 
on  y entendra  par  bonnes  actions 
celles  dont  les  fuites  rendent  l’homme, 
ou  fon  état  plus  parfait,  & par  mau- 
vaifes  adions  celles  dont  les  fuites  pro- 
duifent  un  effet  contraire.  Mais  l’hom- 
me lui- même  n’étant  ici  qu’une  picce 
néceifairc  d’un  tout  fournis  à une  né» 
ceirné  brute , n’elb  point  le  maître  de 
diriger  fes^  adions  î il  eft  irréfiftible- 
ment  déterminé^  agir  félon  la  direc- 
tion unique  que  l’arrangement  nécef 
faire  du  tout  lui  imprime  à chaque  inf- 
tant.  Or  où  il  n’y  a point  d’adions 
volontaires , * il  n’y  a point  d'adions 
méritoires  j on  ne  fauroit  être  ni  loué 
ni  blâmé  d’avoir  fait  ce  qu’on  n’a  fait 
que  par  une  impullion  externe  & mé- 
canique, fans  choix,  ni  délibération. 
La  vertu  dans  ce  lyftèmc  n’eftplus  que 
le  bonheur  de  ne  pouvoir  fe  rendre 
malheureux  , & le  vice  ne  fera  que  la 
trifte  nécelfité  de  faire  ce  qui  s’oppofe  I 
à notre  véritable  bien.  Ainli  l’homme 
vicieux  ne  fera  pas  plus  coupable  que 
le  vertueux  ; les  imputations  & les  élo- 
ges font  également  abfurdes  dans  ce 
fyftème  , aulfi  - bien  que  les  notions 
d’honneur,  de  gloire,  démérité,  de 
honte,  de  mépris  & d’infamie. 

Qu’cft-ce  que  la  vertu  dans  tous  les 
fyftèmes  qui  bornent  la  durée  de  l’ame 
à celle  du  corps , foit  qu’on  fuive  l’o- 
pinion d’Epicure,  de  Lucrèce  & de  la 
plupart  des  philofophcs  matériaiiftes , 


foit  qu’on  ne  falfc  furvivre  l’àme  an 
corps  aduel  que  pour  fubir  une  fuite 
infinie  de  tranfmigrations  («uns  reminif- 
ceuce  , & fans  liaifun  entre  les  états 
fucccffifs  ? Si  les  notions  de  vertus  & 
de  vices  n’a  Voient  aucune  réalité  dans 
ces  fyftèmes,  on  pourroit  affirmer  qu’el- 
les n’en  ont  aucune  non  plus  dans  le 
fyftème  qui  donne  à l’ame  une  durée 
perpétuelle  j car  fi  un  être  rnifonnable 
peut  jouir  du  bonheur  fans  vertu  pen- 
dant un  tems  déterminé  de  fon  exif- 
tence , il  n’y  auroit  point  de  vaifon  de 
regarder  la  vertu  comme  effentielle  au 
bonheur  de  l’homme  , quand  même  on 
étendroil  fon  cxiftencc  beaucoup  au-de- 
là de  ce  premier  terme. 

D’un  autre  cAté,  fi  la  notion  de  vertu 
eft  la  même  dans  des  (ÿftèmes  aulfi  op- 
pofés,  fon  excellence  & fon  prix  doi- 
vent infiniment  différer  -,  car  pour  ne 
pas  nous  engager  ici  dans  des  difeui- 
fions  métaphyfiques,  moins  encore  dans 
des  déclamations  fophiftiques  fur  l'ex- 
cellence & la  beauté  de  la  vertu  en  elle- 
même  , il  eft  de  vérité  pratique,  que  la 
vertu  n’eft  précicufe  à l’homme  qu’au- 
tant  qu’elle  lui  procure,  ou  du  moins 
qu’elle  lui  promet  un  vrai  bien-être, 
un  bonheur  folide,  but  fuprème  de  l’a- 
nimal raifonnuble. 

C’eft  donc  la  mefure  du  bonheur  qui 
► décide  du  prix  & de  l’e^ellence  de  la 
vertu.  Or,  la  félicité  de  rhomrne , tou- 
tes chofes  égales  , doit  dépendre  de  la 
durée  de  l’homme  i ninfi  le  prix  & l'ex- 
cellence de  la  vertu  dans  les  (ÿftèmes 
oppofes  feroient,  toutes  choies  égales, 
comme  un  fiecle  à une  infinité  de  fic- 
elés, c'eft-à-dirc,  comme  l’unité  à 
l’infini. 

Nous  pouvons  donc  en  inférer  que, 
toutes  chofts  égales , Platon  avoit  in- 
finiment plus  d’intérêt  à être  vertueux, 
que  n’eu  avoit  Epicurc  i & qu’aujour- 
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d’hui  encore  ceux  qui  croyent  Pâme 
immortelle,  ont  incomparablement  plus 
de  motifs  de  s’acquitter  de  leurs  de- 
voirs , que  n’en  ont  les  matéria’iftcs 
difciplcs  de  Lucrèce.  La  vertu  ne  peut 
promettre  à ceux-ci  qu’un  bonheur  de 
quelques  jours  ; elle  fait  efpcrer  aux  au- 
tres une  félicité  fans  fin. 

Mais  cette  eftimation  du  prix  de  la 
vertu  n’eft  jufte  qu’en  fuppofant , com- 
me nous  l’avons  fait , toutes  chofes  éga- 
les dans  un  même  efpace  de  la  durée 
de  l’homme,  & cette  fuppofition  n’eft 
pas  exade.  L’intcnfité  du  bonheur  doit 
augmenter  à mefure  que  l'homme  de- 
vient plus  parfait  en  lui-même  , & que 
fon  état  au -dehors  eft  plus  glorieux. 
Nous  devons  donc  confidérer  le  bon- 
heur fuccelfif  de  l’homme , du  moins 
dans  le  fyftème  de  l’immortalité  de  l’a- 
me , comme  une  progreffion  de  nom- 
bres qui  vont  en  croilfant  > or , quel- 
que férié  divergente  qu’on  veuille  ad- 
mettre ici , il  eft  évident  que  la  fom- 
me  des  cent  premiers  termes  fera  bien 
moindre  que  celle  des  cent  termes  fui- 
vans , & que  la  différence  entre  les  fom- 
mes  des  centaines  fuccelïives  ira  tou- 
jours en  croiffant  à l’infini.  Nous  avons 
donc  aifigné  un  trop  grand  prix  à la 
vertu  dans  le  fyftème  d’Epicure,  en  le 
fuppofant  relativement  au  prix  qu’elle 
.doit  avoir  dans  le  fyftème  de  Platon, 
comme  de  un  à l’infini.  Quiconque  clb 
perfuadé  que  fon  ame  eft  créée  pour 
l’éternité , fe  flatte  auffi  qu’en  prati- 
quant les  devoirs  de  la  vertu  , -il  paf- 
fera  de  ce  premier  état.,  qu’il  n’envi- 
fage  que  comme  le  berceau  de  fon  en- 
fance , à des  états  incomparablement 
moins  pénibles , & de  plus  en  plus  pro- 
portionnés à ce  bonheur  parfait  dont 
l’idée,  confufe  l’agite  dés-à-préfent;  il 
ne  regarde  cette  vie  entieFe  que  com- 
me une  haie  uès-peu.  épaiife , mais  par- 


femée  d’épines , qu’il  doit  franchir  pour 
arriver  dans  des  contrées  délicicufes , 
dont  l’immenfité  & la  vanité  graduée, 
lui  afTurent  des  plaifirs  toujours  nou- 
veaux & un  bonheur  toujours  croif- 
fànt. 

Ce  n’cft  pas  tout.  Eft- il  bien  vrai 
que  la  notion  de  vertu  foit  la  même 
chez  Epicure  & chez  Platon  '{  Et  fup- 
pofé  qu’elle  doive  l’être  pour  deux  phi- 
lofophes  qui  favent  impolèr  filenee  à 
leurs  paillons,  & qui  lieconfultcnt  que 
les  oracles  de  l’entendement,  doit-elle 
être  encore  la  même,  malgré  la  diver- 
fîté  d’opinions  fur  la  durée  de  l’ame, 
pour  cette  nombreiffe  partie  du  genre 
humain  qui  confulte  plus  fouvent  la 
paillon , le  plaifir  pri-fent  ou  l’intérêt 
momentané , que  le  devoir  qu’impofe- 
roit  une  vertu  févere?  Doit-elle  être 
encore  la  même  pour  le  nombre  im- 
menfe  d’infortunés  à qui  la  vie  pré- 
fente eft  un  fardeau  pénible,  & pour  le 
petit  nombre  d’heureux  dont  tous  les 
fouhaits  s’accompliffent  au  moment 
qu’ils  les  forment  ï 

Quant  à la  première  de  ces  trois 
quefbions , fi  l’on  s’en  rapportoic  à Ci- 
céron , aux  ltoïcicns  ou  à Plutarque, 
il  faudroit  mettre  une  différence  total® 
entre  la  notion  de  vertu  dans  le  fyftê- 
me  d' Epicure  & dans  celui  de  Platon. 
Mais  il  eft  plus  équitable  de  s’en  tenir 
à ce  qu’Epicure  lui-même  en  a dit  dans 
In  Pelle  lettre  qu’il  écrivit  à Menœcius, 
& que  Diogene  de  Lacrce  nous  a con- 
fervée.  „ Le  bien  & le  mal,  dit- il  à 
„ Menœcius.,  ne  confident  que  dans  le 
„ fèntiment  ; le  but  de  toutes  nos  ac- 
â tions  doit  être  d’éviter  la  douleur, 
„ & ce  qui  peut  troubler  notre  repos  : 
„ le  fuuverain  bien  de  la  vie  eft  la  fan- 
„ té  & le  repos  du  corps.  Quand  je 
„ dis  , ajoute  notre  philofophe , que 
a la  volupté  eft  la  fin  fuprème  de  noç 
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„ aélions , jein’entends  par  volupté , ni 
„ la  débauche çrapulcufe,  ni  les  excès, 

„ comme  les  ignorans,  ou  mes  adver- 
„ faires  m'en  acculent  ; mais  ce  que 
„ j’appelle  volupté,  c’elt  d’étre  exempt 
„ des  douleurs  du  corps , d’avoir  l’a- 
„ me  tranquille,  & de  vivre  fans  trou- 

„ ble J’en  feigne  que  pcrfonnc  ne 

„ peut  vivre  joyeufement,  que  celui 
„ dont  la  conduite  elt  prudente,  hon. 

* néte  & julle”.  Et  dans  fa  lettre  à 
Pythoclès,  Epicure  déclare  que,  félon 
fa  philofophic,  » on  u’n  nul  befoin  de 
„ courir  après  la  gloire , qui  n’elt  qu’u- 
„ ne  vaine  fumée,  mais  qu’il  faut  cher- 
„ cher  uniquement  à jouir  d’une  vie 
„ (lire  & tranquille”. 

Ce  philofophe,  comme  on  voit , étoit 
fidele  à fes  principes,  & railonnoit  en 
bon  logicien.  Bornant  fon  exigence  à 
un  terme  fi  court , fon  unique  but  de- 
vait être  de  jouir  au  moins  de  tout  le 
bonheur  dont  cette  brieve  cxiftcnce  eft 
fuiccptible  ; & l’amc  n’étant  félon  lui , 
que  la  partie  du  corps  qui  fent  & qui 
penfe , il  devoit  ne  fe  propofer  que  de 
iiuisfaire  les  fens  par  tous  les  plaifirs 
qui  n’entraineroient  pas  des  douleurs 
corporelles  , & d'affranchir  fon  ame  des 
terreurs  , des  inquiétudes  , des  agita- 
tions, & même  des  occupations  péni- 
bles qui  auroient  pu  altérer  fon  heu- 
reufe  tranquillité.  Etoit-ce  la  peine  de 
(è  tourmenter  pendant  une  fi  courte  vie, 
pour  acquérir  uiie  gloire  qui , du  moins 
quant  à lui , périroit  avec  fon  être  ? 
A quoi  bon  (e  charger  d’emplois  pé- 
nibles , de  fondions  laborieufes  '<  pour- 
quoi fe  priver  de  fes  plaifirs , expofer 
fa  fanté  ou  fa  vie  même  pour  l’amour 
d’une  patrie  ù laquelle  il  tenoit  par  des 
liens  fi  foibles  & fi  peu  durables  ? Que 
lui  importoit  une  poftérité,  fût-ce  la 
fienne  propre  , qu’il  ne  verroit , ou 
que  du  moins  il  ne  reverroit  jamais  '( 


Quel  motif  pouvoit  l’engager  à culti- 
ver les  fciences  & les  beaux  arts , à 
s’occuper  d’objets  même  les  plus  utiles 
à la  fociété,  fi  l’avantage  n’en  rctom- 
boit  pas  immédiatement  fur!  la  per- 
fonne  , & s’il  n’étoit  pas  moralement 
affuré  qu'il  en  recueiileroit  encore  les 
fruits  avant  fon  anéantiifcment. 

Epicure , malgré  fa  philofophie , n’é- 
toit pas  même  alfez  coniëqucnt.  S’il  a 
été  aufli  vertueux  que  fes  apologiltcs 
nous  le  repréfentent , c’elt  a la  beauté 
de  fon  naturel , à la  conllitution  de  fon 
tempérament , & à l’habitude  contrats 
tée  avant  qu’il  fût  en  âge  de  méditer 
fon  (yllême  , qu’il  a dû  fes  vertus  mo- 
rales , bien  plutôt  qu’à  ce  fvffèmc  qui 
devoit  naturellement  les  atfoiblir.  Car 
enfin,  quoiqu’il  foit  très-vrai  qu'in-  • 
dépendanunent  de  la  vue  d’un  état  fu- 
tur , le  bonheur  de  l’homme  dans  cette 
vie  - ci  dépend  en  grande  partie  d’une 
conduite  prudente,  honnête  & jufte  i il 
faut  convenir  néanmoins  que  l’honnê- 
teté & la  jultice  ne  font  des  devoirs 
dans  le  fyllème  d’Epicure,  qu'autant 
que  ces  deux  vertus  contribuent  au 
bien-être  de  l’épicurien  , & qu’elles  ne 
font  pas  en  conflit  avec  des  avanta- 
ges plus  certains  ou  plus  confidérables 
que  ceux  qu’il  peut  attendre  de  la  pra- 
tique des  actions  juftes  ou  honnêtes.  Si 
pour  fe  procurer  de  plus  grandes  jouif- 
fanccs,  Epicure  n’avoit  eu , comme  dit 
Cicéron , qu’à  claquer  des  doigts  pour 
fe  faire  coucher  fur  des  teftamens  de 
gens  riches  à l’infqu  des  teftatcurs , & 
avec  la  certitude  de  n’en  être  jamais 
foupqonnc , il  ne  l’eût  pas  fait  peut-  être, 
grâces  à l’honnêteté  de  fon  caraétere 
moral  ; mais  il  n’y  avoit  affurément  rien 
dans  fon  fyllème  qui  dût  l’empècber 
de  claquer  des  doigts , il  y avoit  mê- 
me tout  ce  qui  devoit  l’engagera  le  fai- 
re. Les  dieux  11c  verraient  point  cette 
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adtion  on  la  verroient  avec  indifféren- 
ce ; les  hommes  Pignoreroictu  parfai- 
tement, & l’état  d’Epicure  en  feroit 
plus  riant.  Il  e(t  .vrai  qu’il  priveroit 
de  cett^,  fuccelfion  les  héritiers  légiti- 
mes , qu’il  commettroit  une  injuitice  , 
& qu’il  enfreindroit  la  première  loi  de 
la  fociété , en  faifant  à autrui  ce  qu’il  ne 
voudroit  pas  qu’il  lui  fût  fait.  Mais  le 
philofophe  pouvoit  fe  dire  : „ Si  lesbien 
„ général  de  la  fociété  exigé  qu’on  foit 
„ jufte  , c’cft  fans  doute  pour  le  bon- 
„ heur  des  individus  qui  la  compofent; 
M fais- je  fi  je  vivrai  alfcz  long-tems 
,,  pour  jouir  de  ma  part  de  ce  bonheur  ? 
„ & quand  cela  feroit , cette  part  fera- 
„ t-elle  aufii  conlidérable  que  celle  que 
„ je  puis  m’alfurer  adlueliement  fans 
„ le  moindre  rifquc?  Nul  devoir  fans 
„ obligation  ; nulle  obligation  fans  rao- 
„ tif prépondérant  ; je  n’ai  que  des  fio- 
„ tifs  bien  foibles  d’étre  jultej  j’en  ai 
„ de  rres-forts  de  ne  l’être  pas  dans  ce 
„ cas-ci  ; mais  ma  vertu  doit  confilter 
„ à faire  tout  ce  qui  contribue  au  bicn- 
j,  être  de  mon  corps  & à la  tranquil- 
„ lité  de  mon  efprit  : or , mon  fyftème 
„ me  met  à l’abri  des  remords  qui  peu- 
„ vent  troubler  les  âmes  foibles;  en 
„ m’affurant  cette  riche  fucceiïion,  je 
„ puis  me  débarraffer  tout  d’un  coup 
„ des  foucis  qui  accompagnent  les  be- 
„ foins , & me  procurer  une  exiftence 
„ plus  agréable;  je  ferai  en  état  de  va- 
„ rier  à mon  gré  mes  plaifirs , & d’en 
„ imaginer  de  nouveaux . . . Donc  la 
„ vertu  elle-même  m’ordonne  de  cla- 
„ quer  des  doigts  ”. 

Convenons  maintenant*  que  Platon 
fe  fût  trouvé  dans  le  même  cas , & 
voyons  comment  il  auroit  raifbnné  d’a- 
près ces  principes  : „ Les  Dieux  im- 
„ mortels  me  voyent, eût-il  dit,  quand 
„ même  les  hommes  ignorent  Pac- 
* tion  que  la  cupidité  me  propofe.  Ces 


Dieux  font  les  auteurs  dejnon  exifl 
„ tence,  & les  rémunérateurs  de  ma 
„ conduite.  Le  bien  de  la  fociété  dans 
„ laquelle  ils  m’ont  placé,  & mon  bien 
„ propre  exigent  que  tous  les  hommes 
„ lbyent  jufies  & honnêtes.  Si  mon  le- 
„ jour  fur  ce  globe  n’elt  pas  affez  long 
„ pour  que  je  recueille  ici  les  fruits  de 
„ l’honnêteté  & de  la  juftice  que  le  de- 
„ voir  m’impofe , mon  aine  emportera 
„ du  moins  avec  elle  dans  des  fejours 
„ plus  heureux  la  fatisfaclion  d’avoir 
„ fait  ce  qu’elle  devoit  faire;  elleyjoui- 
„ ra  tût  ou  tard  du  bien  général  qu’elle 
„ aura  aidé  à procurer.  Ces  richeffcs 
„ qui  tentent  ma  cupidité,  ne  pour. 
„ roient  pourtant  fervir  qu'aux  befoins 
„ de  mon  corps  pendant  cette  courte 
„ vie  ; & qu’eft-ce  qu’un  corps  fragile 
„ & caduc  auprès  d’une  amc  immor- 
„ telle  ? Que  font  les  privations  de 
„ quelques  jours,  en  comparaifon  de 
„ remords  & d’un  opprobre  qui  ne  fini- 
„ roient  point?  J’avilirois  moi-même 
„ la  plus  noble  partie  de  mon  être  ; je 
„ me  mépriferois  dès  l’inflant  où  je  fc- 
„ rois  capable  de  commettre  cnfecret, 
„ ce  que  je  n’oferois  avouer  à la  face  de 
„ l’univers;  & comment  la  Divinité  fou- 
„ verainement  fage  & julle , n’auroit- 
„ elle  pas  réglé  mon  fort  futur  dans 
„ tous  les  états  fucceftifs  d’une  exiften- 
„ ce  éternelle  , fur  les  degrés  de  per- 
„ feéfion  ou  d’imperfeélion,  que  mou 
„ amefura  acquis  dans  fes  états  pré- 
„ cédcns  ? Cette  aélion-  ci  la  rendroit 
„ plus  imparfaite  qu’elle  n’eft,  je  dé- 
„ plairnis  aux  Dieux  , à moi-même  & 
„ ù tous  mes  fcmblablcs,  qui  tôt  ou 
„ tard  vont  me  connoitre  à fond.  Donc 
„ la  vertu  me  défend  de  claquer  des 
n doigts”. 

11  réfulte  de  ce  court  parallèle  , que 
la  notion  de  vertu  n’a  pas  dû  êtrepré- 
cifciuent  la  même  chez  Epicure  & chez 
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Platon.  Jly  remarque  deux  différences 
principales  ; l’une  dans  les  degrés  d'in, 
tenfité , & l’autre  dans  les  degrés  d’é- 
tendue. Combien  la  vertu  ne  doit-elle 
pas  avoir  de  force  fur  celui  qui  elt  afi 
furé  qu’elle  plaît  à l’Etre  fuprème,  & 
qu'il  la  récompcnfe  ? fur  celui  qui  peir- 
fuadé  que  Pâme  furvit  au  corps , & 
qu’elle  jouira  du  prix  de  fes  adions 
pendant  toute  une  éternité , met  la  per- 
fedion  de  cette  ame  au  rang  du  fouve- 
rain  bien?  Que  la  vertu  doit  paroltre  foi- 
ble  au  contraire  , à qui  croit  que  la  Di- 
vinité ne  fait  aucune  attention  à la  con- 
duite des  mortels  ; qu’après  cette  vie 
la  probité  reliera  fans  récompenfe  & le 
crime  fans  châtiment  ; & qu’à  l’heure 
de  la  mort , il  n’y  a pas  b moindre  dif- 
férence entre  l'honnête  homme  & le 
fcélérat  ! 

Mais  fi  les  notions  morales  dans  les 
deux  fyltèmes  différent  en  intenfité , el- 
les different  encore  plus  en  étendue. 
L’idée  des  vertus  chez  Epicurc  elt  ref- 
trainte  aux  feuls  devoirs  qui  concer- 
nent la  fanté  du  corps  & la  tranquillité 
de  l’cfprit.  La  vertu  chez  Platon  joint 
à ces  devoirs  , la  vénération  & la  re- 
connoiilànce  envers  l’Auteur  de  l'uni- 
vers, la  confiance  & la  réfignation  à 
£ volonté,  une  tendre  affedion  pour 
nos  femblablcs  ; un  attachement  fince- 
re  à l’ordre  & au  bien  géréral  ; la  cul- 
ture de  toutes  les  connoiffances  pro- 
pres à éclairer  & à élever  l’artfc , l’é- 
tude des  fciences  & des  arts  utiles  à la 
fociété  ; l’amour  de  la  belle  gloire  ; I’cfi 
time  des  talens  militaires  & politiques  ; 
le  dévouement  le  plus  pur  au  bien  de 
la  patrie , à fa  défenfe  & à fa  iplendeur  ; 
un  vif  intérêt  pour  le  bien-être  de  la 
poftérité  & de  l’humanité  entière.  En 
un  mot,  la  vertu d’Epicure devoit être 
foiblc,  mefquine , rétrécie  ; celle  de  Pla- 
ton > graude , noble  & fublime.  LcJyjf- 
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tème  du  premier  dégrade  l’ame , l’abru- 
tit , l’abbac  jufqu’à  la  pufillanimité, 
la  réduit  à ne  s’occuper  que  d’un  mi- 
férable  calcul  de  petits  intérêts  grof. 
fiers  ; le  fvftème  du  fécond  l^i  donne 
de  l'élévation , de  la  dignité  , des  féru 
timens  magnanimes  , des  vues  immen- 
fes , & des  intérêts  alTonis  à la  grandeur 
de  fon  être. 

Ce  que  nous  venons- de  dire  du  fyf. 
tème*  d’Epicure  , peut  également  s’ap- 
pliquer à tous  les  fyftèmes  philofophi- 
ques  qui  bornent  la  durée  de  l’ame  à 
celle  du  corps  qu’elle  anime.  Ces  fyftè- 
mes j il  elt  vrai , ne  nient  pas  tous  la 
Providence;  les  uns  reconnoilfent  une 
Divinité  qui  s’intéreffe  au  bonheur  de 
la  Ibciété  humaine,  qui  attache  dans 
cette  vie  même  une  récompcnfe  à la 
vertu  & des  chàtimens  au  crime.  Mais 
il  yc  paraît  pas  que  les  notions  mora- 
les gagnent  beaucoup  à ces  lÿftèmes 
modifiés.  D’abord  l’expérience  dément 
le  principe , que  l’honnête  homme  foit 
toujours  récompenfé  fur  la  terre , & 
que  le  fcélcrat  y foit  toujours  puni  ; & 
cette  feule  expérience  fulfit  dans  les  fyf- 
ternes  de  l’ame  mortelle,  pour  étouffer 
les  remords  & pour  détruire  l’encoura- 
gement à la  vertu  qui  naitroit  de  l’idée 
d’une  Providence.  Ënfuite,  de  tous  les 
lÿftèmes  qui  font  périr  l’amc  comme  le 
corps , celui  d’Epicure  elt  fans  contre- 
dit le  plus  philofophique  & le  plus  reC 
pedlueux  pour  la  Divinité  ; car  qu’y  au- 
roit-il  de  plus  abfurde  que  de  penfec 
que  les  Dieux  s’intéreffent  au  bonheur 
des  hommes,  & d’avouer  en  même  tems 
que  la  vertu.eft  fouvent  malheureufe , 
& que  fouvent  le  crime  triomphe  juf. 
qu’au  bout  de  la  carrière.  Qu’y  avoit- 
il  de  plus  injurieux  à la  Divinité,  que 
de  dire  que  la  providence  des  Dieux 
dirigeoit  le  monde , & de  foutenir  en 
mèm&tcms  qu’il  dependoit  du  plus  grand 

fcélérat 


Digitized  by  Google 


M O R 


M 0 R 


4S7 


fcélératde  fc  fouftraire  à leur  puiflànce 
dès  que  la  fantaifîe  lui  en  prendroit , & 
d’éviter  à fon  gré  leurs  chàcimens , 
après  avoir  commis  les  crimes  les  plus 
affreux  ? Néron  en  tranchant  volon- 
tairement le  cours  d’une  vie  dont  il 
aïoi:  déjà  paffé  la  plus  belle  partie  à 
fatisfaire  fes  paillons,  a donc  pu  bra- 
ver la  juftice  vengereife  des  Dieux, 
après  avoir  fait  frémir  la  nature  par 
fes  crimes } après  avoir  expofé  la  vertu 
& l’innocence  aux  tournions  les  plus 
horribles , & après  s’ètre  baigné  dans 
le  fang  le  plus  pur  de  Rome  ! Si  l’ame 
périt  avec  le  corps , difons  plutôt  de 
la  Divinité  comme  Lucrèce. 

Ipfa  fuis  pollens  opibits , nil  indiga 
nnjlri , 

Nec  bette  promeritis  capittir , ttec  tan- 
gitur  ira. 

De  rer.  natura  , lib.  I. 

Jiifqif ici  nous  avons  confidéré  les  no- 
tions morales  dans  les  deux  fyftèmcs , 
en  fuppofant  tous  les  hommes  égale- 
ment philofophes , raifonnant  toujours 
conféquemment  à leurs  principes,  & 
n’écoutant  que  la  voix  de  la  raifon. 
Mais,  pour  palier  à l’examen  de  la  fé- 
condé queftion , queferace  fi  le  fyftê- 
me  d’Epicure  fc  répand  chez  le  vulgaire 
de  tous  les  états,  je  veux  dire  chez  tous 
ceux  qui , peu  accoutumés  à régler  leurs 
actions  ftridlement  fur  leur  devoir,  ne 
fui  vent  dans  la  plupart  des  cas  que  l’im- 
pullîon  des  fens  & des  pallions  aveu- 
gles ? Il  eft  très-naturel  qu’ils  ne  pren- 
dront de  ce  fj'Rême  que  ce  qui  peut 
flatter  leur  penchant  favori.  Le  volup- 
tueux comptera  le  corps  pour  tout, 
& l’amc  périfliible  pour  rien  -,  il  né- 
gligera d’en  cultiver  les  facultés , & 
les  excès  auxquels  il  fe  livrera  fans  re- 
mords , achèveront  de  l’abrutir.  Mem- 
bre inutile  à la  fociété , il  en  devien- 
dra encore  le  fléau,  par  les  défotdres 
Tome  IX. 


que  fes  débauches  & fon  exemple  por- 
teront dans  fa  famille  & dans  celle  de 
fes  concitoyens.  Il  ne  confultera  que 
les  fuites  immédiates  de  fes  actions  ; & 
pourvu  qu’il  puifTe  aflbuvir  fon  pen- 
chant , fans  s’expofer  à des  douleurs 
prochaines , à des  privations  pénibles , 
ou  à des  chàtimcns  corporels , il  bra- 
vera les  devoirs,  l’honneur,  la  gloire  , 
& tout  ce  que  la  vertu  a de  plus  ret 
pcélable. 

L’avare  ne  connoiflant  d’autre  plai- 
fîr  que  celui  d’amalfcr  des  tréfors,  fubor- 
donnera  toute  autre  occupation  à celle- 
là.  Dur  & inflexible  envers  fes  fembla- 
blcs;  fans  entrailles  pour  les  nécelli- 
teux  ; peu  délicat  fur  les  moyens  de 
s’enrichir}  perfuadé  qu’il  n’a  rien  à re- 
douter ni  des  Dieux,  ni  de  l’avenirj 
révenu  que  les  remords  font  des  foi- 
lefles , fuites  des  préjugés  de  l’enfan- 
ce, il  ne  craindra  que  l’animadverfion 
des  loix , & fon  unique  étude  fera  de 
s’y  fouftraire.  Malheur  à la  fociété  où 
cet  homme  fera  revêtu  d’un  emploi  pu- 
blic ! Combien  de  conjonctures  ne  s’y 
préfentent  point,  où  quiconque  n’eft 
pas  véritablement  jufte  & intègre,  peut 
impunément  frauder  les  particuliers  & 
pilier  l’Etat } commettre  tant  d’injufti- 
ccs  cachées , tant  d’extorfions  fourdes , 
tant  de  rapines  fecretcs , dont  il  n’a  que 
la  Divinité  & foi -même,  ou  tout  au 
plus  encore  fes  complices,  & la  partie 
fouftrante  pour  témoins?  Que  craint 
en  ce  cas-là  un  feélatcur  groflîcr  d’Epi- 
cure? Sera-ce  le  ferment  qu’il  a prêté, 
ou  celui  que  la  partie  plaignante  eft 
réduite , faute  d’autres  preuves , à lui 
déférer?  Non,  fans  doute.  Il  attelle- 
ra effrontément  des  Dieux,  ou  qui  ne 
fe  mêlent  point  des  adlions  des  hom- 
mes , ou  qui  ne  puniflent  le  parjure  que 
dans  un  autre  monde  dont  l’épicurien 
fe  moque.  Sera-ce  les  loix  ? Mais  il  a 
Mon 
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fu  dérober  par. fa  prudence  les  indices 
néccffaircs  à fa  condamnation  ; les  ju- 
ges ne  fauroient  ni  le  convaincre,  ni 
lui  infliger  la  peine  décernée  par  les 
loix.  Sera-ce  enfin  fa  confcicnce?  Mais 
elle  ne  lui  reproche  rien.  Il  n’a  cherché 
que  fon  bien-être;  celui-ci  confiftoit 
dans  l’accumulation  des  richefles;  ne 
devoit-il  donc  pas  travailler  à les  ac- 
quérir par  tous  les  moyens  qui  fc  font 
offerts  ? Qu’y  a -t- il  en  tout  cela  qui 
ne  foit  conforme  à fes  idées  fur  l’cfTcnce 
de  la  vertu  ? 

L’ambitieux  enfin , partant  des  mê- 
mes principes , ne  peut  fc  propofer  que 
la  maxime  de  Borgia.  Tous  les  moyens 
de  parvenir  lui  paroitront  légitimes  , 
pourvu  qu’ils  le  conduifcnt  à ion  but  ; 
fallut-il  employer  la  violence,  la  perfi- 
die, la  trahifon , le  poifon  même,  il  fc 
croira  tout  permis  ; puifqu’au  fond  il 
ne  connoit  d’autre  bonheur,  que  celui 
de  s’élever  au-deflus  de  fes  icmblablcs, 
& qu’il  veut  être  heureux  à tout  prix. 
Il  n’a  qu’une  vie  à rifqucr , & cette  vie 
lui  feroit  infupportable  s’il  ne  pouvoit 
fe  fatisfaire. 

La  vertu  fera  donc  chez  tous  les  trois, 
l’habitude  de  diriger  conttamment  leurs 
adions  vers  le  bonheur  ; mais  ce  bon- 
heur fera  chez  l’un  les  plailirs  des  fens  ; 
chez  l’autre  les  richefles  ; & chez  le  troi- 
iieme , le  pouvoir  & les  dignités. 

Comparons  préfentement  à ces  dif- 
ciplcs  d’Epicurc  des  platoniciens  ani- 
més des  mêmes  pallions  , & aulfi  peu 
accoutumés  à les  refréner,  mais  égale- 
ment fideîes  à leurs  principes.  Ils  fe- 
ront fans  doute  entraînés  parleurs  pen- 
chans  dans  des  écarts , & dans  des  écarts 
nuifibles  au  bien  de  la  focicté.  Cepen- 
dant l’idée  d’une  Divinité  qui  a atta- 
ché le  bonheur  & le  malheur  final  à la 
nature  des  adions  ; le  fentiment  du 
devoir  trahi , & l’inquiétude  à l’égard 


des  fuites  qui  en  peuvent  réfulter  leur 
doivent  donner  des  remords , & des  re- 
mords proportionnes  aux  excès  aux- 
quels ils  fe  feront  abandonnés.  Le  trou- 
ble dont  leur  ame  fera  fréquemment 
agitée,  les  convaincra  que  le  bonheur 
après  lequel  ils  couroicnt , n’étoic  ni«!e 
plus  folide , ni  le  plus  parfait  auquel 
ils  culfent  pu  afpircr.  La  pcrfpcdive 
d’une  vie  future  les  effrayera.  Ils  trem- 
bleront de  fe  rendre  infiniment  plus 
malheureux  dans  un  long  avenir,  qu’ils 
ne  peuvent  être  heureux  dans  cette 
courte  vie,  eu  fe  livrant  aveuglément  à 
leurs  pallions.  Toutes  ccsconfidérations 
feront  autant  de  freins  redoutables  qui 
les  arrêteront  fouvent , & qui  plus  fou- 
vent  encore  les  empêcheront  au  moins 
de  pouflèr  leurs  défordres  à des  excès 
fouettes  pour  la  fociété.  Ils  connoî- 
tront  , ils  refpccleront  la  vertu  dans 
toute  l’étendue  de  leur  fyftème  ; & s’ils 
ne  parviennent  pas  à l’aimer  & à la  fui- 
vre,  ils  auront  du  moins  honte  du 
vice , & cette  honte  les  rendra  moins 
vicieux. 

Examinons  encore  la  troificmc.  Les 
notions  morales  feront  elles  les  mêmes 
dans  lesjdeux  dogmes  oppofés,au  milieu 
des  fituations  heureufes  ou  malheureu- 
fes,  fi  inégalement  a/lignées  aux  hom- 
mes qui  habitent  notre  globe  ? 

Nous  pouvons  d’abord  pofer  pour 
principe  que  dans  des  fituations  égale- 
ment fâcheufes  , le  difciplc  d’Epicure 
ett  plus  malheureux  que  celui  de  Pla- 
ton. C’eft  ce  que  Plutarque  démontre 
fort  au  long  dans  le  traité  qui  a pour 
titre  : QjCon  ne  fauroit  vivre  joyenfemeut 
félon  la  doîlrine  d'Epicnre.  Mais  fi  nous 
ne  voulons  pas  nous  en  rapporter  au 
judicieux  Plutarque,  croyons  - en  au 
moins  Lucrèce  lui-même  , qui  juftifie 
les  pleurs  de  l’enfant  au  moment  de  fa, 
naiflauce , par  la  réflexion  que  cet  exu- 
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fant  va  être  iflaiili  d’une  foule  de  maux 
pendant  fa  vie. 

T utn  forro  puer , ut  [avis  projeîltu 
ab  un  dis 

Navita , nudtis  bumi  jacet , infans,  in - 
digus  Omni 

Vit  ali  auxilio  : cum  primùm  in  iumi- 
nis  oras 

Nixibtis  ex  ttlvo  matris  natura  pro- 
ftidit  : 

Vagit  tique  locum  lugubri  complet , ut 
aqmtm  eft 

Cui  tantum  in  vit  a reflet  tranjire  nut- 
lorwn. 

Nous  ne  difeuterons  pas  ici  l’opinion 
de  la  plupart  des  épicuriens  , qu’il  y a 
en  effet  plus  de  mal  que  de  bien  dans 
la  vie  j mais  il  faut  convenir  d’après 
l’expérience  de  tous  les  tems , que  le 
nombre  des  hommes  qui  fouffrent,  lbit 
par  l’indigence , foit  par  les  maladies  du 
corps  , foit  enfin  par  les  chagrins  de 
l’cfprit  , cil  incomparablement  plus 
grand  que  le  nombre  de  ceux  dont  rien 
ne  trouble  le  plaifir  d’exifter.  Conce- 
vons donc  deux  hommes  accablés  réel- 
lement des  mêmes  maux  , mais  dont 
l’un  foit  perfuadé  que  fon  être  finit  avec 
cette  vie,  tandis  que  l’autre  croit  qu’il 
a une  amc  immortelle. 

11  eft  évident  d’abord  que  l’épicu- 
rien d’après  fon  fyltème , le  trouvera 
plus  malheureux  encore  qu’il  ne  l’eft 
en  effet,  & cette  idée  augmente  réelle- 
ment fon  malheur.  Il  eft  clair  , en  fé- 
cond lieu , que  s’il  compare  fon  fort  à 
celui  des  gens  fortunés  , il  n’a  que  peu 
ou  point  de  motifs  de  s’y  réfigner  de 
bonne  grâce.  Il  fera  donc  violemment 
tenté  de  le  changer  par  tous  les  moyens 
qu’il  imaginera  polliblcs.  Si  c’elt  une 
maladie  doulourcutè  qui  l’afflige  , À 
moins  que  la  douleur  préfente  ne  lui 
pnroiffe  préférable  à l'horreur  de  l’a- 
néamilfement , il  ne  doit  pas  héfiter , 


dans  fes  principes  , de  fe  donner  la 
mort  ; & pour  s’encourager  à le  faire  , 
il  n’aura  qu’à  répéter  ces  vers  de  laTroa- 
de  de  Scncquc. 

Fnji  ntortem  nibil  eft  , ipfaque  mort 
nibti: 

Velocis  Jpatii  meta  novifjhna , 

Spein  ponant  avidi , JoUiciti  metitm  ! 

Le  i'uicide  auroit  bientôt  dépeuplé  les 
Etats,  fi  les  épicuriens  y fatfoient  le 
plus  grand  nombre,  & qu’ils  fulfent 
plus  conféqucns  que  le  relie  des  hom- 
mes. 

Que  fi  c’eft  la  mifere  qui  accable 
l’épicurien,  toutes  les  voies  qui  peuvent 
l’en  tirer,  lui  paroitront  honnêtes.  Ses 
propres  obfervations  & l'hittoire  des 
ficelés  précédais  lui  auront  appris  que 
ce  n’eli  pas  la  vertu  pril'e  dans  le  feus 
rigoureux  qui  procure  l’opulence;  qu’au 
contraire  on  y parvient  beaucoup  plus 
tôt  en  furmontant  fes  fcrupules , & que 
le  fuccès  même  met  ordinairement  à 
l’abri  des  reproches  & des  recherches 
ceux  qui  ont  eu  l’art  de  s’enrichir.  A 
la  place  d’une  vertu  pénible,  qui  ne 
fert  qu’à  perpétuer  fon  indigence , & 
dont  il  croit  qu’il  n’a  rien  à attendre 
ni  des  dieux  ni  des  hommes , il  erabraf. 
fera  une  vertu  plus  commode,  qui  en 
lui  permettant  de  faire  tout  ce  qui  peut 
le  tirer  de  l’état  malheureux  où  il  eft , 
lui  procurera  les  moyens  d’être  fêté, 
accueilli , confidéré  , honoré , décoré- 
même  de  titres  & de  dignités  glorieu- 
fes.  Pourroit-on  le  blâmer  fi  dans  fes 
principes  il  nommoit  vertu , ce  qui  dans 
ceux  de  Platon  ne  feroit  que  lâcheté, 
baffcife  & fourberie  ? 

Les  chagrins  de  l’ame  varient  à l’in- 
fini ; mais  de  quelque  fource  qu’ils 
viennent,  ils  doivent  affréter  bien  plus 
vivement  celui  qui  n’a  que  quelques 
jours  à vivre , qu’un  autre  qui  fe  flatte 
de  voir  fuccéder  à ces.  chagrins  des  fie» 
M mm  z 
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clés  île  plaifirs.  L’état  du  premier  eft 
en  effet  défcfpérant , s’il  ne  voit  d’au- 
tre terme  à fon  affliction  que  celui  de 
fa  propre  exiffence.  A quoi  lui  ferviroit 
•une  vertu  inutile , qui  ne  le  conduit 
point  au  bonheur , tandis  qu’il  a fi  fou- 
vent  fous  les  yeux  le  vice  exempt  de 
revers  ? N’avoir  pour  toute  pcrlpeCti- 
ve  qu’un  reffe  d’cxiffence  de  dix  ou  de 
vingt  années  au  plus,  & de  ce  peu  de 
jours  craindre  encore  d’en  palier. le  plus 

Î;rand  nombre  dans  l’amertume, c’eff  une 
ituation  qui  doit  faire  embraifer  les  par- 
tis les  plus  violens , foit  pour  terminer 
une  bonne  fois  des  jours  malheureux , 
fût- ce  au  milieu  de  la  carrière, comme  fit 
l’éloquent  Lucrèce  ; ou  pour  fe  rendre 
l’exiltence  plus  agréable , à quelque 
prix  & par  quelque  voie  que  ce  foit,  fi 
la  chofe  n’eft  pas  abfolument  impoffi- 
ble,  la  vertu  de  l’épicurien  dans  de 
telles  conjonctures  ccife  d’avoir  des  rè- 
gles fixes,  elle  n’eft  alors  que  le  choix 
des  aCtions  les  plus  propres  , ou  à étour- 
dir le  cha|rin  ou  à s’en  affranchir , fut- 
cc  aux  dépens  du  bonheur  de  l’efpcce 
humaine. 

Placez  maintenant  l’élcvc  de  Platon 
dans  les  mêmes  circonftances.  Fidcle 
aux  préceptes  & à l’exemple  de  Socrate 
fon  maître , il  regardera  le  fuicide  com- 
me la  foibleflc  du  défefpoir;  il  atten- 
dra patiemment  l’ordre  des  dieux , pour 
quitter  une  vie  qu’ils  ont  liée  au  pian 
général.  II  rejettera  avec  horreur  l’idée 
de  fe  délivrer  du  fort  qui  le  pcrfécute, 
par  des  aCtes  ou  criminels  ou  deshono- 
rans.  Il  fupportera  fes  revers  avec  la 
confiance  & la  réfignation  d’une  ame 
forte , qui  apperçoit  de  loin  la  fplendeur 
de  fa  deftination  future.  Il  s’efforcera 
de  tirer  de  fon  infortune  tous  les  avan- 
tages dans  la  vue  defquels  il  eft  perfua- 
dé  que  la  Providence  l’cxpofe  à fouf- 
fiùr  actuellement.  Loin  de  s’irriter  du 


bonheur  de  fes  fembiables , il  foulegera 
fes  propres  maux  en  contribuant  à là 
félicité  des  autres.  La  comparaifon  de 
leur  fort  au  lien  n’aggravera  point  fes 
fouffrances  , puifqu’il  eft  alluré  que 
l’Etre  fuprème  eft  parfaitement  impar- 
tial dans  la  diftribution  de  fes  faveurs. 
Enfin , le  bien  être  des  vicieux  lui  inf- 
pirera  plus  decompaliion  que  d’aigreur 
ou  d'envie , perfuade  que  la  vertu  mal- 
heureufe  eft  incomparablement  moins 
à plaindre  que  le  crime  fortuné. 

Outre  les  fyftèmes  philofophiques 
dont  nous  avons  jufqu’ici  fait  la  re- 
vue, il  y en  a encore  deux  qui  fcmblcnt 
pouvoir  influer  fur  les  notions  morales. 
L’un  c’cft  le  fyftème  de  la  fatalité , & 
l’autre  le  fcepticifmc. 

Nous  avons  déjà  parlé  ci-deffus  du 
dogme  qui  attribue  à une  néceffité  bru- 
te l’origine  , & le  gouvernement  aCluel 
de  l’univers.  Le  fatalifine  dont  il  ell 
queftion  ici , eft  bien  éloigné  de  cette 
monflrueufe  opinion.  Il  fuppofe  une 
intelligence  fuprème  qui  a tout  arrangé, 
& qui  gouverne  tout  avec  une  fageffe 
infinie.  Il  admet  la  fpiritualité  & l’im- 
mortalité de  l’amc,  la  liaifon  des  mo- 
tifs avec  nos  voûtions  ; il  n’y  a que  la 
notion  de  la  liberté  de  l’homme  qui  fe 
réduit  dans  le  fÿftèinc  du  fataüfme  à 
la  fimple  fpontanéité , parce  que  la  liai- 
fon des  chofes  eft  indépendante  de 
nous  ; que  cet  enchaînement  amené  le* 
motifs  j &que  les  motifs  paroiffent  en- 
traîner invinciblement  l’amc  à vouloir 
les  aClions.  Il  fcmble  donc  que  fi  l’hona- 
me  eft  dans  la  néceflîté  d’agir  précife— 
ment  comme  il  agit,  les  notions  mo- 
rales n’ont  aucune  rcalit  édans  ce  fyftè- 
me. Mais  on  a déjà  évidemment  prouvé 
qu’il  n’y  a aucune  différence  quant  à la 
morale , entre  !e  fyftème  de  la  liberté  & 
celui  du  fatalifine.  En  effet,  ces  fyflè-. 
mes  ne  different  entr’eux  qu’à  l’égard 
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d’une  (impie  queftion  de  métaphyfique, 
Lavoir  ; ii  lorfque  l’ame  apperqoit  des 
motifs  fuffifàns  de  fe  déterminer  d’une 
certaine  manière  , & qu’elle  fe  détermi- 
ne effedivement  en  conféquence  de  ces 
motifs  , Cette  détermination  fpontanée 
doit  être  cenfée  libre  , ou  s’il  faut  l’ef- 
timer  néceffaire  ? Or  de  quelque  ma- 
niéré qu’on  la  nomme,  les  motifs  à la 
vertu  confervent toute  leur  force,  & les 
notions  morales  toute  leur  étendue  ; 
ainfi  dans  l’un  & l’autre  fyllème  on  n’a 
qu’un  même  chemin  qui  conduife  au 
bonheur , c’eit  la  vertu  ; la  vertu  con- 
fiée dans  l’habitude  des  mêmes  adions, 
& les  moyens  d’acquérir  ces  habitudes 
font  encore  précifément  les  mêmes. 
Zenon  enlèignoit  le  fatalifme,  & n’en 
inculquoit  pas  moins  la  vertu  la  plus 
rigide. 

La  chofe  n’eft  pas  tout-à-fait  égale 
dans  le  fyftème  des  feeptiques.  Il  laut 
cependant  diltinguer  deux  efpeces  de 
fccpticifme  ; l’un  n’admet  aucune  pro- 
babilité , & fur  chaque  objet  croit  n’a- 
voir pas  plus  de  raifon  d’affirmer  que 
de  nier.  S’il  y a jamais  eu  des  feepti- 
ques de  cette  clafle , comme  on  le  rap- 
porte de  Pyrrhon , il  eft  clair  qu’ils  ont 
dû  n’attacher  aucune  notion  fixe  aux 
termes  de  vertu , d’honneur , de  décen- 
ce & de  probité  ; mais  il  n’elt  pas  moins 
clair,  ce  femble,  que  leur  fyftème  n’é- 
toit  que  dans  l’efprit,  & qu’il  n’a  ja- 
mais pu  influer  fur  la  conduite;  ils  met- 
toient  apparemment  une  faufle  gloire  à 
éblouir  par  des  fophifmes;  mais  dans 
leurs  adions  ils  n’auront  confulté  que 
le  bon  fens  & leur  intérêt.  Si  quelques- 
uns  ne  l’ont  pas  fait , c’étoit  fans  doute 
la  folie  plutôt  que  le  fyftèmc  qui  leur 
fervoit  de  guide  , & il  auroit  fallu  rai- 
fonner  avec  eux,  comme  Moliere  fait 
argumenter  Sganarelle  contre  le  dodeur 
Marphurius. . 
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Un  fcepticifme  plus  refpedable  étoit 
celui  de  la  moyenne  , & fur-tout  de  la 
nouvelle  académie  chez  les  Grecs.  Si 
les  philofophes  de  cette  fede  étoient 
très  - réfervés  à décider  fur  la  vérité 
ou  la  faufleté  d’une  propofition  ; s’ils 
avoient  peine  à acquicfcer  à l’évidenco 
la  mieux  établie  , ils  admettoient  au 
moins  la  probabilité,  ils  en  mefuroient 
les  divers  degrés,  & ils  établifloicnt 
pour  principe  pratique,  que  le  fage  de- 
voit  régler  fa  conduite  fur  l’opinion  la 
plus  vraifemblable.  Au  moyen  de  ce 
principe  leurs  notions  morales  s’accor- 
doientpourle  fond  avec  celles  des  phi- 
lofophes platoniciens;  & s’il  peut  y avoir 
à cet  égard  quelque  différence  entre  les 
diverfes  académies,  elle  confifte  moins 
dans  l’étendue  & la  nature  de  ces  no- 
tions , que  dans  la  force  des  motifs  à la 
vertu,. & dans  la  vivacité  des  remords 
après  s’être  abandonné  au  crime.  Moins 
là  néceffité  d’un  devoir  paroit  éviden- 
te, moins  auffi  s’empreffe-t-on  à le  rem- 
plir , & l’on  ne  fc  répent  que  faible- 
ment de  l’avoir  négligé.  L’évidence 
pourroit  même  être  fi  peu  fenfiblc , 
que  l’obligation  & le  remord  dégénéré— 
roient  en  de  (impies  fcrupules.  Mais 
rendons  juftice  à la  plupart  des  philo- 
fophes  de  la  nouvelle  académie  ; leur 
fcepticifme  ne  toniboit  principalement 
que  fur  la  phyfique , où  il  étoit  en  effet 
ù fa  place;  ü ne  les  empèchoit  point 
d'aimer  & d’enfeigner  la  vertu  dans 
toute  Ion  étendue,  d’en  faire  l’éloge  le 
plus  attrayant,  & de  la  prendre  pour 
règle  de  leur  conduite.  (D.F.) 

MORALITÉ,  f.f.,  Droit  nat.  On 
nomme  moralité  , le  rapport  des  allions 
humaines  avec  la  loi  qui  en  eff  la  réglé. 
En  effet , la  loi  étant  la  règle  des  actions 
humaines , fi  l’on  compare  ces  adior.s 
avec  la  loi , on  y remarque  ou  de  la  con- 
formité , ou  de  l’oppofition;  & cette; 
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'forte  de  qualification  de  nos  avions  par 
rapport  à la  loi , s’appelle  moralité.  Ce 
terme  vient  de  celui  de  mœurs  , qui  font 
des  allions  libres  des  hommes  fufcepti- 
bles  de  réglé,  v.  Mœurs. 

On  peut  confidércr  la  moralité  des 
allions  fous  deux  vues  différentes:  1°. 
par  rapport  à la  maniéré  dont  la  loi  en 
difpofe , & 2°.  par  rapport  à la  confor- 
mité ou  à Poppofition  de  ces  mêmes  ac- 
tions avec  la  loi. 

Au  premier  égard  , les  adions  hu- 
maines font  ou  commandées,  ou  défen- 
dues. Les  adions  commandées  ou  dé- 
fendues, font  celles  que  défend  ou  pref. 
crit  la  loi. 

L’autre  maniéré  dont  on  peut  envi- 
fager  la  moralité  des  adions  humaines  , 
c’eft  par  rapport  à leur  conformité  ou  à 
leur  oppofition  avec  la  loi  : à cet  égard  , 
on  diilingue  les  adions  en  bonnes  ou 
juftes,  mauvaifes  ou  injuftes. 

U ne  adion  moralement  bonne  ou  juf- 
te,  eft  celle  qui  cft  en  elle-même  exade- 
ment  conforme  à la  difpofition  de  quel- 
que loi  obligatoire , & qui  d’ailleurs  cft 
faite  dans  les  difpofitions  , & accompa- 
gnée des  circonftances  conformes  à l’in- 
tention du  légiflateur.  Les  adions  mau- 
vaifes ou  injuftes  font  celles  qui , ou  par 
elles -mêmes,  ou  par  les  circonftances 
qui  les  accompagnent,  font  contraires  à 
la  difpofition  d'une  loi  obligatoire  , ou 
à l’intention  du  légiflateur. 

Outre  ce  qu’on  peut  nommer  la  qua- 
lité des  adions  morales,  on  y confidcre 
encore  une  forte  de  quantité , qui  fait 
qu’en  comparant  les  bennes  actions  cn- 
tr’elles,  & les  mauvaifes  aufli  entr’cllcs  , 
ou  en  fait  une  eftimation  relative,  pour 
marquer  le  plus  ou  le  moins  de  bien  ou 
de  mal  qui  fc  trouve  dans  chacune  > car 
une  bonne  adion  peut  être  plus  ou 
pioins  excellente , & une  mauvaife  ac- 
tion plus  ou  moins  condamnable  , fé- 


lon fon  objet,  la  qualité  & l’état  de 
l’agent , la  nature  même  de  l’adion , 
fon  effet  & fes  fuites , les  circonftan- 
ces du  tems,  du  lieu,  &c.  qui  peuvent 
encore  rendre  les  bonnes  ou  mauvaifes 
adions  plus  louables  ou  plus  blâmables 
les  unes  que  les  autres. 

Remarquons  enfin  qu’on  attribue  la 
moralité  aux  perfonnes  aulfi-bicn  qu’aux 
adions  ; & comme  les  adions  font  bon- 
nes ou  mauvaifes,  juftes  ou  injuftes, 
l’on  dit  aulfi  des  hommes  qu’ils  font 
vertueux  ou  vicieux,  bons  ou  méchans. 
Un  homme  vertueux  eft  celui  qui  a l’ha- 
bitude d’agir  conformément  à fes  de- 
voirs. Un  homme  vicieux  eft  celui  qui 
a l’habitude  oppofée.  v.  Vertu  & 
Vice. 

Lorfque  nous  jugeons  de  la  moralité 
de  nos  propres  adions , notre  jugement 
eft  ce  qu’on  appelle  coufcience  ÿ voyez  ce 
mot  ; & quand  nous  jugeons  de  la  ;«o- 
ralité  des  adions  des  autres  , on  nom- 
me ce  jugement  imputation.  Voyez  ce 
mot. 

MORATOIRES, lettres,  litterx  mo - 
rato)i& , Droit  publ.  d Allem.  C’elt  ainfî 
qu’on  nomme  en  Allemagne , des  let- 
tres que  l’on  obtient  de  l’empereur  & 
des  Etats  de  l’empire , eu  vertu  dcfquel- 
les  les  créanciers  doivent  accorder  à 
leurs  débiteurs  un  certain  tems  mar- 
qué par  ces  lettres , pendant  lequel  ils 
ne  peuvent  point  les  inquiéter.  Suivant 
les  loix  de  l’Empire,  les  lettres  mora - 
foires  ne  doivent  s’accorder  que  fur  des 
raifons  légitimes  & valables  ; & celui 
qui  les  obtient , doit  donner  caution 
qu’il  payera  ce  qu’il  doit  , lorfque  le 
délai  qu’il  a demandé  fera  expiré.  Les 
lettres  moratoires  font  la  même  chofe 
que  ce  qu’on  appelle  lettres  d'Etat  en 
France. 

MORAVIE  , marquifat  ou  margpra- 
viatde.  Droit  publ.  Lz.  Moravie  a pour 
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bornes  la  Boheme  au  couchant  ; Glatz 
& la  SÜL'Iie  au  not  J , cette  même  Silé- 
fic  & la  Hongrie  au  levant , & l’Autri- 
che au  midi.  Son  étendue  eft  d’environ 
360  milles  quarrés.  Il  eft  probable  que 
le  nom  de  Moravie  , en  allemand  Mah- 
rot , lui  vient  de  la  riviere  de  Morava 
ou  March. 

Du  côté  de  la  Hongrie , de  la  Bohe- 
me & de  la  Siléfie  elle  eft  environnée 
de  montagnes  ou  de  forêts.  Elle  eft  ré- 
parée de  la  Siléile,  par  une  partie  des 
Sudcttes , qui  portent  ici  le  nom  des 
montagnes  de  Moravie. 

Dès  le  huitième  fiecle  la  doétrine  chré- 
tienne fut  connue  dans  ce  pays,  Char- 
lemagne ayant  forcé  Zamoflas , roi  des 
hloraves,  de  recevoir  le  baptême  vers 
l’an  791.  Les  différentes  millions  faites 
en  8°i  par  Godowin,  moine  bénédic- 
tin , en  806  par  Yrolphe,  évêque  de  Pat 
fau , & enfuite  par  Reginar  ou  Richar, 
qui  gouvernoit  la  même  églife,  fou- 
rnirent une  grande  partie  des  habitans 
aux  loix  de  l’évangile.  On  comptoit 
parmi  ce  nombre  le  roi  Mogcmir , que 
l’évêque  Yrolphe  baptifa  l’an  822 , & 

Î|ui  a fondé  plullcurs  églifcs.  Brynno 
bn  fucceffeur  n’épargna  rien  , pour 
augmenter  le  nombre  des  converfions. 
La  do&rine  chrétienne  fut  affermie  chez 
les  Moravcs  en  8 f<T par  les  deux  illuftres 
freres Methodius  & Cyrille,  qui,  quoi- 
que grecs , entrèrent  dans  la  commu- 
nion de  l’églife  latine  ou  romaine  , à 
laquelle  depuis  toute  la  Moravie  eft 
demeurée  foumife  jufqu’au  quinzième 
fiecle. 

C’cft  alors  que  les  Moraves  prirent 
part  aux  troubles  des  Huffitcs  en  Bohê- 
me, & au  retour  du  calme  les  Huflites 
de  Moravie  féparés  des  Cnlixtins,  qui 
ptoient  rentrés  dans  le  fein  de  l’églife 
romaine,  prirent  le  nom  de  frères  Mo. 
raves , en  défapprouvant  hautement  les 
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défordres  des  Hulfites.  Dans  le  feizic- 
me  fiecle  leur  conftitution  religieufe 
fut  proferite  & totalement  anéantie.  Ils 
fe  réfugièrent  alors  en  Pologne,  où  ils 
conferverent  leur  ancienne  difciplinc, 
quoiqu’ils  iè  fuffent  réunis  à l’églife  ré- 
formée; ceux  qui  refterent  en  Mora- 
vie , furent  contraints  de  fe  conformer 
au  culte  catholique  , ce  qu’ils  11e  firent 
qu’en  apparence.  Leurs  defeendans  de 
même  que  ceux  des  luthériens  & ré- 
formés, dont  le  nombre  étoit  confidé- 
rable  au  feizieme  fiecle,  fe  foumettent 
à leur  exemple  à l’églife  romaine  , ce 
qui  n’empêche  pas , qu’ils  ne  s’affem- 
blcnt  clandcftincmcnt , & cherchent  les 
occafions  de  s’évader  dans  des  pays  pro- 
teftans.  Il  s’enfuit  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , que  toute  la  Moravie  re- 
connaît en  public  la  fuprématie  du  St. 
fiege.  Elle  eft  foumife  à la  jurifüiélion 
eccléfiaftiquc  de  l’évêque  d’Olinütz , 
qui  prend  le  titre  de  duc , prince  du  St. 
empire , Çf?  comte  de  la  chapelle  royale 
de  Boheme  : il  avoit  autrefois  voix  & 
féance  aux  dictes  d’Allemagne , & fe. 
trouve  aujourd’hui  fous  la  dépendance 
immédiate  du  faint  fiege.  L’ofticialité 
d’Olmütz,  qui  eft  le  feul  tribunal  ec- 
cléfiaftique  en  Moravie,  exerce  une  ju- 
rifdidion  exclufive  fur  tout  le  clergé. 
La  juftice  vnffalitique  de  l’évêque  tient 
les  affiles  deux  fois  par  an , après  le  ju- 
'gement  rendu  aux  arriere-valfaux.  Le 
nombre  des  cccléfiaftiques  eft  très-con- 
fidérablc  enMoravie.  Strcdowsky  comp- 
te 40  doyennés  ruraux  , & plus  de  foo 
paroiffes. 

Les  anciens  habitans  de  la  Moravie 
furent  les  Quades  & les  Marcomans  , 
qui  ont  été  chafiès  par  les  Slaves.  Cette 
nation  torma  un  royaume , qui  s'éten- 
dait beaucoup  plus  loin  que  la  Mora- 
vie moderne,  en  ce  qu’il  embraffoit  une 
partie  de  la  Hongrie  jufqu'à  la  riviere 
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de  Gran.  Jufqu’au  neuvième  fiecle  les 
rois  de  ce  pays  écoietu  puiffans  & ab- 
folus;  dans  la  fuite  non-feulement  Char- 
lemagne fournit  le  roi  Zamoflas , mais 
Louis  le  Débonnaire , fon  fils  & fou  fuc- 
celTeur , força  le  roi  Mcgomir  à deve- 
nir fon  vaifal.  Louis  le  Germanique  fit 
prifonnier  un  autre  roimorave,  nom- 
mé Ratfchko , RadisLm , ou  Raftitz , & 
Arnould  roi  de  Germanie , fécondé  par 
les  Huns , fubjugua  le  roi  Suatopluclt, 
vers  la  fin  du  neuvième  fiecle.  Ce  fut 
fous  fon  fils  Suatobog , qu’en  908  ar- 
riva la  dcltruétion  de  l’empire  de  Mo- 
ravie , qui  devint  la  proie  des  Alle- 
mands , des  Polonois  & des  Hongrois. 
La  partie  la  plus  voifine  de  la  Bohême 
fe  mit  volontairement  fous  la  protcélion 
de  W ratifias  I.  duc  de  Bohcme  , qui 
repouffa  les  Hongrois  & fubjugua  toute 
la  partie  orientale  jufqu’à  la  riviere  de 
Alorave.  Les  bornes  de  la  Moravie  fu- 
rent encore  reculées  par  le  duc  Ulric 
île  Bohcme  , & fur  - tout  par  fon  fils 
Brzeciflas,  qui  en  1021Î  en  enleva  une 
grande  portion  aux  Polonois.  Peu  après 
il  en  fit  de  même  avec  les  Hongrois., 
de  forte  qu’il  donna  dès  lors  à la  Mo- 
ravie à-peu-près  la  même  étendue  qu’el- 
le a de  nos  jours.  Depuis  ce  tems  elle 
relia  réunie  à la  Bohcme , quoique  les 
ducs  & les  rois  de  ce  pays  en  euifent 
fouvent  invclli  leurs  fils  , frères  ou  pa- 
rens , & qu’ils  l'aient  partagé  en  défé- 
rentes occafions.  Le  duc  Brzedfias  in- 
troduifit  cet  ufage  en  donnant  le  dif. 
triél  d’Olmlitz  à fon  fécond  fils  Wra- 
tifias , celui  de  Brunn  au  troificmc  nom- 
mé Ottoit , & le  territoire  de  Znaym  à 
Conrad  fon  quatrième  fils.  Wratifias 
ayant  été  fait  duc  de  Boheme , après 
la  mort  de  Spitigmeus  fon  frere  aine, 
il  céda  Ohnutz  à fon  frere  Otton  , & 
Briran  fut  ajouté  à l’héritage  de  Con- 
rad. Le  duc  Gratifias  ayant  fecouru 


l’empereur  Henri  IV.  contre  les  Saxons,’ 
ce  prince  en  ioSf  l’éleva  à la  dignité 
royale  dans  une  diete  tenue  à Mayence. 
En  même  tems  l’empereur  donna  le  ti- 
tre de  marquifat  à la  province  de  Mo- 
ravie , annexée  à la  couronne  de  Bo- 
hême, & c'eil  de  là  que  les  rois  de  Bo- 
heme prennent  le  titre  de  marggravet 
de  Moravie.  Lorlque  Charles  IV.  don- 
na à fon  frere  l’inveftiture  de  ce  mar- 
quifat , & que  Sigifmond  en  fit  de  mi- 
me en  faveur  de  fon  gendre  Albert  duc 
d’Autriche  , tous  deux  en  exceptèrent 
l’évèché  d’OImiltz  , & la  principauté 
d’Oppau  ouTroppau,  qui  appartenoit 
autrefois  à la  Moravie  ; ces  princes  dé- 
clarant à cette  occalion , que  l’une  & 
l’autre  de  ces  deux  terres  étoit  immé- 
diatement annexée  & foumife  à la  cou- 
ronne de  Bohême.  Depuis  le  régné  du 
roi  Matthias , la  Moravie  n’a  plus  eu  de 
marggraves  particuliers,  ayant  toujours 
relié  incorporée  au  royaume  de  Bohê- 
me. 

Les  armes  de  Moravie  font  une  aigle 
couronnée  & échiquetée  en  argent  & en 
gueules,  dans  un  champ  d’azur.  Les 
marggraves  particuliers , que  la  Mora- 
vie a eu  différentes  fois , quoique  tou- 
jours vaffaux  de  la  Bohcme,,  ont  été 
en  même  - tems  princes  & Etats  de 
l’empire.  Ce  marquiiiit  exifte  encore 
dans  faconllitution  particulière.  Voici 
les  principaux  oilicicrs  & dignitaires 
du  pays.  Le  grand  fénéchal , landes- 
hauptuumn  , cinq  capitaines  de  la  mili- 
ce , kriegshauptleute  ; le  grand  chambel- 
lan, oberjie  ündkiimmerer  j le  grand  ju- 
ge provincial  , oberjie  iaudricbter  ,•  le 
grand  juge  de  la  cour , oberjie  hofricb- 
terj  le  grand  notaire  , obetjie  landjlhrei- 
ber } le  fous  - chambellan  , land-  unter- 
kiimmerer  i vice -juge,  vice  - landrich- 
ter  i le  fous  - notaire , kleinfchreiber  ; le 
châtelain , landbonrggraf.  De  ces  offi- 
ciers 
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cièrs  provinciaux , les  fix  derniers  font 
toujours  tirés  de  l’ordre  des  nobles , 
tandis  que  les  premiers  font  choifis 
dans  celui  des  feigneurs.  Chacun  d’eux 
n’exerce  ordinairement  fou  office  que 
pendant  fix  années. 

Le  premier  tribunal  du  pays  eft  ap- 
pelle gttbernium , & dépend  de  la  chan- 
cellerie aulique  de  Boheme  & d’Autri- 
che à Vienne.  Il  a remplacé  la  repré- 
lèntation  & la  chambre  des  comptes , 
qu’on  a abolies.  Le  tribunal  de  la  féné- 
chaurtee  , landsbauptmannfcbaft , auquel 
le  hfc  royal  eft  annexé,  & le  confeil 
provincial,  landrecht , divifé  en  grand 
& petit , & qui  fe  tient  deux  fois  par 
an  , décident  des  affaires  qui  regardent 
la  jufticc.  Le  comité  des  Etats , landes- 
a usfchitjkommijion , & le  directoire  de  la 
noblcflc,  landtafel , font  remarquables. 
Quant  au  tribunal  vaiiàlitique  de  l’cvè- 
que  d’OImütz , & à Ton  officialité , nous 
en  avons  parlé  ci-deifus. 

La  Moravie  entre  environ  pour  le 
tiers  dans  les  contributions  tirées  fur 
la  Boheme.  Elle  paye  annuellement  à la 
caiii'c  militaire  de  l’Autriche  la  fomme 
de  1,856,490  florins. 

Tout  le  marquifat  eft  divifé  en  cinq 
cercles,  gouvernés  chacun  par  un  capi- 
taine appelle  kreisbauptmann  > c’elt  une 
efpece  de  commilfaire  - ordonnateur  , 
qui  préfide  aux  logemens,  partages  8c 
entretiens  des! gens  de  guerre.  (D.G.) 

MORGANATIQUE , mariage  à la , 
mntriuioniiim  ad  morganaticum.  v.  i\Ia- 
ri AGE  à la  morganatique. 

MORGENGAB  , Droit  germ. , c’eft- 
à-dire,  préfent dtt  matin.  En  effet,  on 
entend  le  préfent  que  le  mari  fait  d’or- 
diuairc  le  lendemain  des  noces  à fa  fem- 
me pour  fes  menus- pluifirs,  & ce  préfent 
peut  confiftcr  en  argent  ou  en  valeur. 
On  l’appelle  encore  en  allemand  fpie/geld , 
ou  comme  nous  dirions  les  épingles. 

Tome  IX. 
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Ce  préfent  fe  fait  à la  femme  par  le 
mari , quand  même  il  auroit  époufé  une 
veuve;  mais  la  femme  ne  fait  jamais 
un  préfent  au  mari , quand  même  il 
feroit  marié  pour  la  première  fois. 

Ce  préfent  peut  être  promis  par  une 
convention  cxprelfe  , ou  bien  s’exécu- 
ter par  une  tradition  réelle.  Mais  après , 
fi  par  le  contrat  de  mariage  on  n’cft  pas 
convenu  de  ce  préfent , le  mari  11c  fera 
pas  tenu  de  le  faire  après  les  noces. 

Ceux  qui  peuvent  conftituer  ce  mor- 
gengab , font,  i°.  le  mari  qui  peut  le 
donner  de  fon  bien  propre,  2°.  le  pere 
qui  eft  obligé  de  donner  des  alfurances 
à l’égard  de  ce  préfent , de  même  qu’il 
eft  tenu  d’en  donner,  par  rapport  à la 
dot,  j°.  & un  étranger,  par  où  nous 
entendons  auifi  la  mcrc  & les  frères. 

Lorfque  le  morgeugab  a été  délivré  à la 
femme,  elle  en  acquiert  la  propriété  , 8c 
elle  en  peut  difpofer  à fon  gré.  Si  l’on  eft 
convenu  qu’on  en  payera  les  intérêts,  ni 
elle  ni  les  héritiers  ne  pourront  en  de- 
mander la  propriété  qu’aprés  la  didblu- 
tion  du  mariage. 

La  femme  acquiert  par  rapport  au 
morgeugab  une  hypotheque  tacite  fur  les 
biens  de  fon  mari,  depuis  le  jour  qu’on 
eft  convenu  & qu’elle  a été  réglée.  Mais 
la  femme  n’a  pas  de  privilège  perfbnnél 
à-  ce  fujet  ; c’eft  pourquoi  auifi  elle  11e 
fera  colloquée , s’il  y a un  concours  de 
créanciers,  que  dans  la  cinquième  clallè. 
Cependant  fi  le  morgeugab  exifte  en  na- 
ftire  , elle  fera  rangée  dans  la  première 
clarté.  S’il  n’exifte  plus , qu’il  ait  été  en- 
regiftré  dans  le  livre  des  hypotheques, 
la  femme  lèra  colloquée  dans  la  troilie- 
me  clarté.  - ; 

La  femme  pourra  faire  fervir  le  mor- 
gengab  de  cautionnement  pour  fon  ma- 
ri , ce  qui  ne  la  privera  pas  du  fenatus- 
confulte  Velléïen. 

Le  morgeugab  ne  retourne  jamais  au 
N n n 
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mari  ni  à fcs  héritiers,  quand  même  le 
mariage  feroit  déclaré  nul  ou  qu’il  fernit 
dilfous  par  la  faute  de  la  femme:  telles 
font  les  ordonnances  du  côde- Frédéric 
au  fujet  du  morgengab. 

Grégoire  de  Tours  appelle  le  morgen- 
gab , nfatutinale  donnai , lib.  IX.  c.  xix. 
comme  le  remarque  Gronovius  qui  ren- 
voie au  glojjbire  de  Lindcnbrog  fur  le 
todexiegum tvitiqnarum.  Voyez  Cujas  nd 
I.  IV.  de  Fend.  fit.  XXXII.  & la  dijferta- 
tiim  de  feu  M.  Hetius  de  Specialibus  rom. 
germ.  republ.  &c.  Voyez  auifi  la  dijfer- 
tation  de  M.  Cocceius  de  lege  morgana- 
tica,  imprimée  à Francfort -fur -l’Oder 
en  1 65» ç , où  il  prétend  que  lex  mrn-ga- 
tiatica  elt  la  même  chofe  que  la  loi  fali- 
que;  & que  comme  cette  loi  permet  le 
mariage  dont  il  s’agit,  on  les  a appel- 
lés  pour  cette  raifbn  matrimonia  ad  mor- 
ganaticam  ou  ex  lege  marganatica.  v. Ma- 
ri AGE  à lu  morganatique. 

M O R N A C , Antoine , Hifi.  Litt. , 
célébré  avocat  au  parlement  de  Paris , 
& jurifconfultc  profond,  natifdcTours. 
Il  fréquenta  le  barreau  prés  de  quarante 
ans , & mourut  à Paris  en  1 6 1 9.  Mor- 
nac  fut  du  petit  nombre  des  jurifeon- 
fuites  qui  comprirent  les  avantages  que 
celui  qui  écrit  fur  les  loix  peut  retirer 
de  la  culture  des  lettres.  Scs  ouvrages 
fc  font  lire  avec  fruit  & avec  plailir. 
Ils  ont  été  imprimés  en  1724  en  qua- 
tre volumes  in-fol.  Ce  font  d’excellens 
commentaires  fur  les  vingt-quatre  pre- 
miers livres  du  digefte  & fur  les  qua- 
tre premiers  du  code.  On  ne  quitte 
point  ces  commentaires  qu’il,  a intitulés 
du  titre  modefte  à'  Obfervat ions  , fans 
avoir  un  regret  de  ce  qu’il  11’a  pas  con- 
duit fou  travail  plus  loin. 

MOROSITÉ,  f.  f. , Morale , du  latin 
morofi  tas.  Ce  mot  fe  trouve  dans  divers 
écrivains  François  approuvés.  Il  a ce- 
pcucLnt  été  omis  dans  le'  Dklionnaire  de 


l’acadcmie  & dans  celui  de  Trévoux.  Il 
elt  néanmoins,  trop  commode  & trop 
expreifif  pour  devoir  être  banni  de  la 
langue  : mais  nous  n’avons  pas  encore 
d’adjeétif,  qui  réponde  à ce  fubltandf. 
Les  latins  ont  morofut , comme  morofi- 
tas , & même  fubmorofits , qui  en  eft  le 
diminutif.  Tous  ces  mots  le  trouvent 
dans  Cicéron.  Vfque  eè , dit -il  , dans 
l’Orateur , ch.  xxix.  difficiles  & morofi 
Jutmts , ut  tiobis  non  fatisfaciat  ipfe  Dé- 
mojlhenes  j & dans  le  livre  de  la  viciL 
lelfe  , funt  morofi  & anxii  iraamdi 
£9 1 difficiles , Scneq.  cap.  xviij.  On  ne 
trouve  point  non  plus  morofité  dans  le 
grand  vocabulaire  français , mais  on  y 
a mis  l’adjeélif  morofe , qui  certaine- 
ment n’elt  pas  aulii  familier  dans'l’u- 
Ihge  , que  fou  fubftantif.  On-lc  fait  fy- 
nonyme  avec  morne , trijie,  & on  y 
donne  pour  exemple  cette  expreiHon , 
penjèe  morofe  ; j’avoue  qu’elle  ne  me 
icmblc  point  exaéte,  puii'que  la  morofité 
agit  bien  plutôt  dans  le  cara&erc  & 
dans  l’humeur  que  dans  les  penfccs  ; & 
on  ne  peut  pas  mieux  dire  peufée  mo- 
rofe qu 'aBion  morofe. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  morofité  eft  le  dé- 
faut , quelquefois  même  un  vice , de  ces 
gens  finguliers  & difficiles,  qui  voulant 

Îjue  tout  fe  fade  à leur  gré, s’indignent  ai- 
ement  lorfqu’on  ne  les  fatisfait  pas.  La 
morofité  fuppofe  par  conféqucut  un  goût 
particulier,  des  idées  (ingulieres  , qui 
s'écartent  mal -à- propos  de  celles  des 
autres,  avec  une  difpofition  à la  trit 
telle , ou  à la  mélnncholie.  Audi  ce  dé- 
faut renferme  toujours  de  la  prefomp- 
tion , ou  de  l’orgueil , & il  eft  d’ordi- 
naire l’effet  d’une  vie  trop  fedentaire , 
ou  de  la  folitude  , fouvent  c’eft  une 
fuite  des  incommodités  de  la  vieillelfe. 
Celui  qui  s’écarte  du  goût  des  autres 
fans  raifon , mais  par  pure  fantaifie  , 
eft  fautafque  j celui  qui  s’en  écajte  pat 
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fingularité,  pour  fe  diftinguer,  efl  bi- 
2arre  ; celui  qui  s’en  écarte  par  inconfi. 
tance,  elt  capricieux  ; celui  qui  s’en  écar- 
te par  changement  d’humeur,  eft  quin- 
teux ; celui  qui  s’en  écarte  avec  rudeire 
de  caraciere  , ou  avec  grolficreté , eft 
bourru;  enfin,  ceux  qui  s’en  éloignent 
parce  qu’ils  font  difficiles  & préfomp- 
tueux , en  s’indignant  avec  facilite , par 
mauvaife  humeur,  ont  de  la  morojiti. 
Ce  font  par  - là  même  des  gens  qui , 
manquant  de  complaifancc  & de  dou- 
ceur, ne  peuvent  jamais  vivre  avec 
agrément , & rendent  la  vie  defagréa- 
ble  à ceux  qui  font  dans  leur  dépen- 
dance. La  moindre  contradiction  , la 
plus  légère  oppofition  à leurs  préten- 
tions lingulicres  , ou  à leurs  idées  ex- 
traordinaires , leur  déplaifent , les  fâ- 
chent , ou  les  irritent.  Ce  défaut  naît 
d’ordinaire  de  la  première  éducation  , 
dans  laquelle  on  n’a  pas  eu  l'attention 
de  faire  ployer  la  volonté  des  enfans 
fous  l’autorité  & la  raifon.  Il  eft  quelque- 
fois fortifié  par  le  tempérament , par 
la  mélancholie , ou  par  une  vie  trop 
appliquée  & trop  retirée  , qui  difpofe 
à la  triftelTe.  C’eft  un  défaut , dans  le- 
quel peuvent  aifément  tomber  les  gens 
de  lettres , qui  fuyent  trop  le  commerce 
du  monde.  Il  n’eft  pas  leulcment  con- 
traire au  bonheur  de  la  vie  & à la  paix 
de  la  fociété  domeftique  & civile,  mais 
encore  à la  morale , qui  doit  nous  en- 
feigner  , même  pour  l’agrément  de  no- 
tre vie,  à être  doux,  faciles,  modef- 
tes , indulgens , modérés  , & toujours 
accommodans.  Un  théologien  qui  a 
de  la  morofitiy  devient  avec  facilité  dif- 
puteur  aigre  & intolérant,  quelquefois 
même  pèrfécuteur.  Il  feroit  aile  d’en 
trouver  des  exemples  dans  toutes  les 
communions.  Ceux  qui  enfeigneut  la 
jeuneife  peuvent  aulfi  fort  aifément  fe 
laiifer  aller  à ce  defaut,  (1  la  réflexion  , 


l’ufage  du  monde  & des  efforts  de  rai- 
fon ne  les  en  garantiifent  pas.  (B.  C.  ) 
MORT,  f.  f . , Morale , dcftruâioti 
des  organes  vitaux , enforte  qu’ils  ne 
puilfent  plus  fe  rétablir. 

La  nailfance  n’eft  qu’un  pas  à cette 
deftru&ion  : 

Et  le  premier  infant  ou  les  enfans  des  rois 
Ouvrent  les  yeux  à la  lumière , 
j Eft  celui  qui  vient  quelquefois 
Ferme r pour  toujours  leur  paupière. 
Dans  le  moment  de  la  formation  du 
fétus , cette  vie  corporelle  n’eft  encore 
rien  ou  prcfque  rien.  Peu-à-peu  cette 
vie  s’augmente,  & s’étend  ; elle  acquiert 
de  la  confiftance  , à mefurc  que  le  corps 
croit,  fe  développe  & fe  fortifie;  dès 
qu’il  commence  à dépérir,  la  quantité  de 
vie  diminue;  enfin  lorfqu’il  fe  courbe, 
fe  dcfleche  & s’aftaifle , fa  vie  décroît , 
fe  relferre,  fe  réduit  prcfque  à rien.  Nous 
commençons  de  vivre  par  degrés , & 
nous  finillùns  de  mourir,  comme  nous 
commençons  de  vivre.  Toutes  les  cau- 
fes  de  dépériüêment  agilTent  continuel- 
lement lur  notre  être  matériel  , & le 
conduifent  peu-à-peu  à fit  diifolution. 
La  mort , ce  changement  d’état  fi  mar- 
qué , fi  redouté , n’eft  dans  la  nature 
que  la  derniere  nuance  d’un  être  précé- 
dent ; la  fucceffion  néceflàire  du  dépé- 
riifement  de  notre  corps  , amene  ce  de- 
gré comme  tous  les  autres  qui  ont  pré- 
cédé. La  vie  commence  à s’éteindre , 
long-tcms  avant  qu’elle  s’éteigne  entiè- 
rement ; & dans  le  réel , il  y a peut* 
être  plus  loin  de  la  caducité  à la  jeu- 
neflê , que  la  décrépitude  à la  mort  ; car 
on  ne  doit  pas  ici  confidérer  la  vie  com- 
me une  choie  abfolue , mais  comme  une 
quantité  fufceptible  d'augmentation , de 
diminution  , & finalement  de  dtftruc- 
tion  néceflàire. 

Les  anciens  ont  fait  de  la  mort  une  di- 
vinité fille  de  la  nuit  ; ils  lui  donnent 
Nun  2 
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pour  frere  le  fommeil  étemel , dont  le 
fommeil  des  vivans  n’eft  qu’une  foible 
image.  Paufnnias  parle  d’une  ftatue  de 
la  nuit , qui  tenoit  entre  fes  bras  les 
deux  enfans  , le  fommeil  & la  mort  ; l’un 
qui  y dort  profondément,  & l’autre  qui 
fait  femblant  de  dormir. 

On  peignoit  la  mort  comme  un  fque- 
lette,avec  une  faulx  & des  griffes  : on 
l’habilloit  d’une  robe  femée  d’étoües , 
de  couleur  noire  avec  des  ailes  noires. 
Mors  atris  Circumvolat  a lis , dit  Horace. 

On  lui  facrifioit  un  coq  , quoiqu’on 
la  regardoit  comme  la  plus  impitoyable 
des  divinités;  c’eft  ce  qui  fait  dire  à 
Malherbe  : 

La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre 
pareilles , 

On  a beau  la  prier } 

La  cruelle  qu'elle  ejl fe  bombe  les  oreilles, 
Et  nous  laijfe  crier. 

Les  Phéniciens  lui  bâtirent  un  temple 
dans  l’isle  de  Gadira,  qui  ne  fubfifta 
pas  long-tems. 

La  penfée  de  cette  dcftru&ion  eft  une 
lumière  femblable  à celle  qu’au  milieu 
de  la  nuit  répand  un  embralèment  fur 
des  objets  qu’il  va  bientôt  confumer.  Il 
faut  nous  accoutumer  à envilagcr  cette 
lumière,  putfqu’cllc  n’annonce  rien  qui 
ne  foit  préparé  par  tout  ce  qui  la  pré- 
cédé; & puifque  la  mort  eft  auilî  natu- 
relle que  la  vie , pourquoi  donc  la  crain- 
dre fi  fort  ’l  Ce  n’eft  pas  aux  méchans  , 
ni  aux  fcélérats  que  je  parle  ; je  ne  con- 
nois  point  de  remede  pour  calmer  les 
tourmens  affreux  de  leur  confcience.  Le 
plus  fage  des  hommes  avoit  nifon  de 
dire  que  fi  l’on  ouvroit  l’ame  des  tyrans , 
on  la  trouveroit  percée  de  bleffures  pro- 
fondes , & déchirée  par  la  noirceur  & 
la  cruauté,  comme  par  autant  de  plaies 
mortelles.  Ni  les  plaitirs,  ni  la  grandeur, 
ni  la  fbütude , ne  purent  garantir  Tibere 
des  tourmens  horribles  qu’il  enduroit. 


Mais  je  voudrois  armer  les  honnêtes 
gens  contre  les  chimères  de  douleurs  & 
d’angoiilès  de  ce  dernier  période  de  la 
vie. 

La  crainte  de  la  mort  me  paroit  être 
naturelle  à l'homme , en  vertu  d’une  loi 
primitive  qui  le  fait  veiller  à fa  confcr- 
vation.  Auili  les  traces  de  fou  pouvoir 
font-elles  imprimées  par  tout,  & dans 
nos  inftitutions  publiques,  & dans  la 
vie  privée,  & là  même  ou  l’on  s’étu- 
die le  plus  à la  pallier.  Les  loix  11’ont 
point  de  frein  pius  redoutable  pour  ar- 
rêter le  crime  : la  vie  prelqu’entiere  de 
l’homme  eft  employée  foit  à lutter  con- 
tre la  mort , foit  à fe  diftrairc  de  fort  idée , 
foit  à le  raifurer  contr’clle.  La  médecine, 
la  philolbphic  , la  religion  , tant  de  re- 
medes,  que  nous  ne  cédons  d’oppofer 
à cette  crainte,  en  conftatent  la  réalité. 

La  mort  nous  paroit  un  mal  par  elle- 
même,  & fans  porter  la  vue  plus  loin. 
Les  circonftances  dont  elle  eft  accom- 
pagnée (ont  toutes  des  objets  pour  lef. 
quels  la  nature  nous  a infpiré  l’averfion 
la  plus  forte  , qui  révoltent  nos  feus  & 
notre  imagination , qui  pénètrent  nos 
efprits  de  trifteiî'e  & de  douleur.  On 
ne  fauroit  voir , ni  fe  repréfenter  un 
homme  à l’agonie,  fans  éprouver  ce 
fentiment  involontaire  , que  l’on  ne  dé- 
pouille pas  à moins  de  dépouiller  l’hu- 
manitc  même. 

De-là  naiffent  des  craintes,  propor- 
tionnées à le  grandeur  du  mal  que  nous 
nous  figurons  confufément  dans  la  mort, 
& augmentées  par  la  fatale  certitude  où 
nous  fommes  que  c’eft  un  mal  inévita- 
ble. Les  maux  qui  roulent  dans  la  fphe- 
re  de  la  vie , auxquels  nous  nous  flat- 
tons de  nous  fouftraire , ou  dont  nous 
efpcrons  de  revenir  , nous  effrayent 
bien  moins  que  celui-ci,  dont  il  n’y 
a nul  inoyeixde  fe  fauver , & fur  lequel 
l’efpérance  ne  darde  plus  fes  rayons. 
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Si  l’animal  meurt  en  paix,  il  doit 
cette  heureul'e  fécurité  à fon  manque 
d’intelligence  , comme  nous  devons  nos 
craintes  à la  faculté  de  prévoir  notre 
fort.  Ce  fcroit  bien  pis , lî  cette  prévi- 
fion  alloit  jufqu’à  nous  marquer  le  mo- 
ment où  nous  devons  finir.  Notre  uni- 
que rellburce  eft  d'imaginer  cette  fin 
dans  un  avenir  vague , & de  la  reculer 
en  idée  à mefure  que  nous  en  appro- 
chons : rcffource  pitoyable  , mais  qui 
cependant  all'oupit  nos  inquiétudes  , & 
nous  permet  de  goûter  quelques  plailirs 
iemés  fur  notre  route. 

La  crainte  de  la  mort , ai-je  dit , eft 
proportionnée  à la  grandeur  du  mal  que 
nous  nous  y figurons  ; grandeur  vraie 
ou  apparente.  Car  enfin  , nous  pour- 
rions nous  tromper.  Peut-être  la  mort 
n’eft-elle  pas  un  mal  ; peut-être  cft-clle 
un  bien  ; mais  cela  ne  l’empêche  point 
d’être  un  objet  de  crainte  pour  nous. 
Nous  la  craignons,  parce  que  la  natu- 
re nous  ordonne  de  la  craindre , parce 
qu’elle  a attaché  une  fenfation  trille  à 
fon  idée,  & a peint  de  fombres  cou- 
leurs ies  feenes  qui  l’environnent.  Nous 
la  craignons  déjà  fans  (avoir , (ans  fon- 
ger  même , ni  en  quoi  elle  conllite , ni 
à quoi  elle  conduit. 

A la  crainte  naturelle  de  la  mort  fe 
joignent  enfuite  des  craintes  rédéchics  , 
qui  dépendent  des  principes  religieux 
ou  philofophiques  dont  on  a été  nourri 
dès  fon  enfance , ou  que  l’on  a choifis 
dans  un  âge  plus  mûr.  Or  ici  les  impref- 
fions  dont  les  hommes  font  frappés  en 
penfant  aux  fuites  de  la  mort , varient , 
non- feulement  fuivant  le  point  de  vue 
fous  lequel  chacun  d’eux  envilàge  ce 
grand  avenir , mais  encore  félon  les  de- 
grés d’attention  , & les  degrés  de  fenfi- 
bilicé . félon  le  tempérament , l’humeur, 
la  difpofition  particulière  de  chaque  in- 
dividu ; les  tems , les  lieux , les  événe- 
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mens,  mille  modifications  accidentelles 
y influent  : ces  impreilioils  s'.irloihiif- 
fent  ou  fe  renforcent  du  jour  au  len- 
demain, d’heure  en  heure , de  moment 
en  moment.  Ce  qui  allanne  les  uns , 
fait  la  tonlblation  des  autres  : & fou- 
vent  lorfque  deux  perlbnncss’allarment, 
ou  (econiblent , c’ell  par  des  motifs  dia- 
métralement oppofés  ; chofe  étonnante, 
fi  les  bizarreries  de  l’cfprit  humain  dc- 
voient  nous  étonner. 

Or,  dans  cette  fluctuation  des  pen- 
fecs  de  l'homme,  qu’clt-cc  qu'un  œil 
philofophique  peut  démêler  de  confiant 
& de  certain?  Et  quelle  propofition  gé- 
nérale pouvons  - nous  établir  fur  des 
phénomènes  auifi  variables?  Nous  fa- 
vons  que  la  mort  nous  infpirc  une  crain- 
te naturelle,  non  réfléchie,  indépen- 
dante de  toute  autre  vue  : mais  ne  fem- 
ble-t-il  pas  que  la  perfpeétive  de  l’ave- 
nir qui  fuccede  à la  mort , doive  pro- 
duire, dans  différens  efprits,  des  im- 
preflîons  différentes , afforties  aux  prin- 
cipes dont  ils  font  imbus?  Sijcdifois 
donc  que , malgré  la  différence  & la 
contrariété  même  des  dogmes , qui  ont 
cours  dans  le  monde,  la  crainte  eft  en- 
core l’effet  ordinaire  que  cette  perfpec- 
tive  produit  fur  le  gros  des  hommes  , 
ne  fctnblerois-jc  pas  avancer  un  para- 
doxe ? C’eft  cependant  ce  qui , après 
un  examen  mûr  & impartial , m’a  paru  „ 
vrai  ; & j’eifayerai  de  le  prouver. 

Toutes  les  opinions  touchant  notre 
deftinée  future  peuvent  être  comprilcs 
fous  deux  chefs.  Ou  la  mort  eft  la  fin  de 
l’homme  ; ou  elle  eft  le  paflâge  à une 
autre  vie,  à un  nouvel  ordre  de  cho- 
fes  : ant  finis , aut  tranfitns. 

La  première  de  ces  opinions  eft  elle 
propre  à tranquillifer  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  fe  perfuader  de  le  croire , fut 
les  fuites  de  la  mort , & à les  délivrer  de 
toute  inquiétude  ? Les  épicuriens  le 
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croyoient»  & Cicéron  même  la  trou- 
voit  au-moins  fort  confolantc.  Ariftote 
en  jugeoit  différemment  : il  dit  que  la 
mort  eft  la  plus  terrible  des  chofcs , par- 
ce qu’elle  eft  la  fin  de  toutes  chofes  , & 
qu’au  - delà  il  n’y  a plus  ni  bien  ni  mal 
à attendre. 

Chacun  doit  ici  fe  juger  lui-même  ; il 
faura  mieux  que  perfonne  comment  il 
eft  affe&é  par  la  penfée  qu’après  le  tré- 
pas c’en  eft  fait  pour  toujours , & que 
toute  exiftcnce  s’exhalera  dans  fon  der- 
nier foupir.  Si  pourtant  on  recueilloit 
les  fuffrages , je  me  perfuade  que  la  plu- 
part conviendroient  que  cette  penfée 
les  afftige.  L’iuftind  qui  fait  friffonner 
l’homme  à l’idée  de  là  mort , le  laiffe- 
roit-il  tranquille  à l’idée  de  fa  deftruc- 
tion  totale  '<  Et  le  néant  n’eft-il  pas  la 
mort  de  l’être  ? Il  eft  vrai  que  lorfqu’il 
ne  fera  plus , il  n’aura  plus  rien  à crain- 
dre : mais  c’eft  cela  même  qu’il  craint, 
de  n’ètre  plus , & il  le  craint  pendant 
qu’il  eft  encore. 

En  un  mot , on  eft  accoutumé  à fen- 
tir,  à vivre,  à être  quelque  chofe.  Au 
milieu  des  miferes  humaines  , on  a gdü- 
té  des  plaifirs , on  a connu  les  charmes 
de  l’amour , de  l’amitié , de  la  vertu , on 
a cultivé  fa  raifon  , on  a orné  fon  efprit. 
Ces  plaifirs  ont  engendré  la  notion  & le 
defir  du  bonheur  ; nos  maux  & nos  vi- 
ces mêmes  nous  ont  fait  concevoir  la 
olfibilité  d’un  état  plus  parfait  & plus 
eureux.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  peine 
que  l’on  s’arrache,  pour  ainfi  dire , à foi- 
même,  & que  l’on  fe  dit:  tu  mourras 
tout  entier , & il  ne  reliera  de  toi  qu’un 
peu  de  cendre  & de  poulfiere.  Nous  n’a- 
vons plus  rien  à craindre. . . Mais  aulfi 
nous  n’avons  plus  rien  à cfpérer.  Or 
nous  fommes  faits  de  façon  que  fi  vous 
éteignez  en  nous  l’efpérance,  la  crainte 
renaît  d’elle- même  dans  notre  efprit,  & 
fort  de  ce  grand  vuide  que  vous  y avez 


laifle.  Le  rien  s’anime  dans  notre  ima- 
gination fous  une  forme  effrayante  : ou, 
comme  nous  ne  faurions  nous  en  faire 
une  idée  pofitive , nous  nous  le  figu- 
rons (bus  l’emblème  des  ténèbres , qui 
font  la  privation  du  jour , comme  il  eft 
la  privation  de  l’être  : il  nous  femble 
donc  enfoncer  dans  un  (ombre  abîme, 
d’où  il  n’y  a plus  de  retour  à la  lumière. 

Ce  qui  me  perfuaderoit  encore  que 
cette  penfée  porte  fur  un  fond  lugubre  , 
c’eft  l’ufagc  qu’en  ont  fait  les  chantres  de 
la  volupté.  Ils  nous  la  font  voir  couchée 
parmi  les  tombeaux , les  urnes , & les 
cyprès  , fur  les  bords  de  ce  gouffre  téné- 
breux qui  doit  nous  engloutir.  Encore 

Siuelques  momens,  & tout  eft  fini  : pref. 
ez-vous  de  vivre , car  vous  ne  vivrez 
qu’une  fois  : jouiffez  de  ces  plaifirs  qui 
palferont  bientôt,  & que  le  tems empor- 
tera fur  fes  ailes  rapides.  Voilà  le  précis 
de  cette  morale  lubrique  qu’Anacréon , 
Catulle,  Horace,  Chaulieu  ont  rendue 
fi  féduifante  dans  leurs  immortelles 
chanfons.  Mais  n’eft-il  pas  vifible  que 
la  beauté  de  ces  morceaux  eft  dans  le 
contrafte , & que  le  néant  eft  là  comme 
l’ombre  au  tableau,  pour  mieux  faire 
appercevoir  la  figure  principale  'i 
Cela  eft  fi  vrai  que  pour  peu  que  l’on 
appuyât  fur  ces  idées , non  - feulement 
elles  manqueroient  leur  effet,  maispro- 
duiroient  un  effet  contraire , celui  de 
nous  révolter.  Aulfi  ces  fortes  de  pein- 
tures exigent-elles  la  touche  la  plus  déli- 
cate; & ce  n’eft  qu’aux  maîtres  de  l’art 
qu’elles  ont  réuifi. 

Si  l’idée  de  la  deftruélion  de  notre 
être  ou  de  notre  perfonnalité , nous  ré- 
pugne & nous  attrifte  , on  penferoit  au 
premier  abord  que  la  perfuafion  de  fa 
durée  au-delà  du  tombeau, dut  nous  cau- 
fer  la  joie  la  plus  vive  ; ou , fi  elle  n’eft 
pas  en  état  de  vaincre  notre  répugnan- 
ce pour  l’inftant  fatal  par  où  nous  de- 
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vons  pafTer,  qu’elle  dût  au- moins  adou- 
cir l’amertume  de  ce  pailàge , & confo- 
ler  l’homme  de  la  nécellité  de  mourir. 
Fort  bien  ; mais  prenons  garde  que  pour 
rendre  cette  perfuafion  agréable  ou  con- 
folnnte,  il  ne  fuflit  point  de  nous  croire 
immortels  ; il  faut  que  nous  ne  perdions 
pas  à l’ètre,  & que  l’immortalité  ibit  pour 
nous  un  état  de  perfe&ion  & de  bon- 
heur. Or  il  n’y  a aucun  fÿftème,  ni  phi- 
loibphique  ni  religieux  , qui  nous  ga- 
rantilfc  ce  dernier  point. 

Dans  toutes  les  religions,  comme  chez 
tous  les  vrais  philolophes,  l’immorta- 
lité des  ames  ell  jointe  à un  état  de  pu- 
nition , aulli-bicn  que  de  récompcnfe. 
C’cft  ainfi  qu’elle  a été  reçue  chez  tou- 
tes les  nations  , & dans  tous  les  fiecles  , 
& qu’elle  l’ell  encore  chez  les  Payons , 
les  Juifs , les  Chrétiens , & les  Mahomé- 
tans.  v.  Immortalité. 

L’efpérance , je  l’avoue , eft  ici  à côté 
de  la  crainte  ; mais  pour  peu  que  l’on  y 
veuille  réfléchir,  on  fendra  combien  l’u- 
ne cil  foibleen  comparaifon  de  l’autre. 
C’eft  que  d'abord  l’incertitude  de  notre 
fort  à venir  ell  un  mal  certain , qui  nous 
fuit  durant  tout  le  cours  de  notre  vie  : 
c’ell  que,  dans  toutes  les  occafions,  la 
crainte  agit  bien  plus  puiiTamment  fur 
nous  que  ne  fait  l’efpérance  : c’ell  qu’en- 
fin,  dans  tous  les  fyflèmes  religieux 
comparés  avec  la  vie  que  la  multitude 
mène,  il  y a beaucoup  plus  à craindre 
qu’j  efpérer. 

Voulez  - vous  (avoir  de  quel  genre 
d’impreifions  les  objets  de  l’autre  vie  af- 
fedent  le  plus  communément  les  hom- 
mes '{  Ouvrez  les  yeux  fur  les  fuperlti- 
tions  qui  ont  couvert , & qui  couvrent 
encore  la  face  de  la  terre.  Dans  ces  tem- 
ples , dans  ces  autels  qui  fument  en 
l’honneur  des  dieux  & des  démons  , 
dans  cette  foule  de  rues  abfurdes , monf- 
trueux,  cruels»  ne  voyez- vous  pas  la 


raifon  humaine  bouleverfée  , écrafée 
fous  le  pouls  des  terreurs  religieufes , 
& le  monde  prélènt  qui  tremble  devant 
le  moitde  à venir  ? Ne  voyez- vous  pas 
que  par-tout  on  fe  peint  Dieu  comme 
un  Etre  terrible  , plutôt  que  comme  un 
Etre  aimable  ; comme  un  tyran  barba- 
re, plutôt  que  comme  un  pere  tendre 
& bienfaifant  ? Car  aifurément  la  fu. 
perdition  n’cll  pas  fille  de  l’amour , mais 
de  In  crainte. 

Je  ne  fais  s’il  y a une  feule  religion  où 
la  vertu  fuffife  pour  conduire  les  hom- 
mes à la  béatitude  future.  La  religion 
bornée  à la  morale  ell  une  rédudion 
philofophiquc  , où  la  multitude  n’a  ja- 
mais acquiefcé  ; il  lui  faut  des  my  Itérés, 
des  traditions,  des  cérémonies,  des  mor- 
tifications, des  pratiques  pénibles  & gê- 
nantes; quoiqu’on  puilfe  leur  dire  , la 
plupart  les  regarderont  toujours  com- 
me une  partie  très-eflcntiellc  de  l’hom- 
mage qu’ils  doivent  à la  Divinité.  Et 
toutes  les  fois  qu’ils  fentiront  de  la  pei- 
ne à croire  , ou  qu’ils  manqueront  d’at 
fiduité  pour  le  cérémoniel , ce  qui  ar- 
rive journellement , la  pureté  du  cœur, 
& la  vie  la  mieux  réglée  ne  les  raffure- 
ront  pas. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  cultes 
idolâtres  qui  infpirent  ces  fortes  de  ter- 
reurs ; on  les  retrouve  dans  les  cultes  les 
plus  purs  ; & le  chriilianifme  même  eft 
bien  éloigné  de  nous  en  affranchir.  N’y 
voyons -nous  pas  les  hommes  les  plus 
pieux  afliégés  de  fcrupulcs , de  défiance, 
de  craintes?  Et  ils  vous  diront  que  ces 
craintes  leur  font  néccilaires  pour  affer- 
mir leurs  pas  dans  une  carrière  aulfi  glif. 
faute.  Le  chriilianifme  a encore  ceci  de 
particulier,  qu’il  ne  promet  dans  l’autre 
vie  que  des  biens  fpirituels , dont  on  ne 
fe  forme  point  d’idée , ou  qu’une  idée 
extrêmement  vague , & qui  pour  des 
hommes  plongés  dans  les  feus  & dans 
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la  matière  ne  fauroient  avoir  beaucoup 
d’attraits  ; tandis  que  les  châtimcns 
dont  il  menace , Paétion  du  feu  fur  nos 
corps , les  remords  de  l’ame , & la  com- 
pagnie des  icélérats,  fe  conçoivent  très- 
diftmctcmcnt,  & par- là  font  très-propres 
à nous  épouvanter}  parce  que  ce  font 
de  ces  choies  que  nous  avons  éprou- 
vées , & dont  nous  avons  l’avant  - goût 
dès  cette  vie. 

L’amc  meurt  avec  le  corps , ou  elle  lui 
furvit  : il  n’y  a point  de  milieu  entre  ces 
deux  choPes } mais  ce  milieu  peut  fe  trou- 
ver dans  notre  efprit  : nous  pouvons  flot- 
ter dans  l’incertitude } cette  difpofition 
n’cft  pas  même  fort  rarc,&  tous  les  hom- 
mes qui  penfent , l’éprouvent , ou  l’ont 
éprouvée.  Une  fameufe  feéte  de  l’anti- 
quité, qui  s’eft  plutôt  rcnouvellée  qu’é- 
teinte, a regardé  ce  doute  philofophique 
comme  le  parti  le  plus  Page,  & le  plus 
propre  à nous  tranquillifcr.  On  obje&e 
que  c’eft  chercher  le  calme  au  milieu  d’u- 
ne mer  agitée,  & bâtir  l’édifice  du  bon- 
heur fur  le  fable  mouvant. 

Je  ne  difputerai  point  fi  ce  parti  eft  le 
plus  Page  ; il  feroit  très-inienfé  s’il  ctoit 
volontaire,  ou  s’il  pouvoit  l’èrre.  Un 
homme  de  bon  fens  ne  doute  jamais  pour 
le  plaifir  qu’il  y a à douter  } mais  parce 
qu’il  y eft  contraint  par  la  foiblelfe  de 
fes  lumières,  ou  par  l’équilibre  des  rai- 
fons.  Qui  ne  préféreroit , fi  cela  dépen- 
doit  de  lui,  de  voir  clair  en  toute  cho- 
ie, & de  fe  débarrafler  de  toute  incerti- 
tude ? Mais  fi  le  doute  eft  défagréable 
en  lui -même,  il  l’eft  bien  plus  encore 
lorfqu’il  tombe  fur  des  matières  qui 
nous  touchent  de  fi  prés,  & où  nous 
Pommes  fi  fortement  intérelfés.  Les 
athées  en  conviennent  auili  bien  que 
les  théiftes , & Lucrèce  s’eft  exprimé 
là-deflus  aulfi  énergiquement  que  le 
feroit  un  de  nos  zélés  théologiens  : „ car 
il  ne  s'agit  point,  dit  - il,  de  l’heure 


qui  s’envole , mais  de  notre  deftinée 
pendant  l’immenfe  éternité.  ” L.  III. 
1086. 

Il  y a encore  cette  obfervatioti  fâchcu- 
fe  par  rapport  au  pyrrhonifme  ; c’cft  que 
l’homme  qui  a embrafle  une  opinion 
quelconque , n’a  pour  fon  compte  que 
la  portion  de  crainte  attachée  à cette 
opinion , & il  prend  fes  mefurcs  en  con- 
léqucnce  : au  lieu  qu’en  ne  tenant  à au- 
cune dodrinc  fixe,  on  eft  en  butte  à 
toutes  les  imprclfions  finiftres  qui  naif 
Peut  des  deux  dodrincs  oppofées.  On 
a donc  deux  Portes  de  craintes  au  lieu 
d’une,  avec  peu  ou  point  d’efpérancc  , 
& fans  fivoir  à quel  expédient  recou- 
rir. Car  d’une  part,  la  mortalité  des 
anics  ne  lniflc  rien  à cfpércr  : & de 
l’autre , quel  efpoir  peut  vous  donner 
la  perfuafion  de  l’immortalité , tandis 
que  fa  vérité  ne  vous  allure  pas  de  vo- 
tre fort  à venir.  Et  fi  dans  ces  embar- 
ras, vous  confultez  les  principes  reli- 
gieux, & que  vous  y rapportiez  vos  ac- 
tions , vous  apprendrez  à craindre  beau- 
coup & à elpérer  fort  peu. 

J’ai  voulu  prouver  que  la  mort  infpi- 
re  aux  hommes  une  crainte  naturelle  & 
des  craintes  réfléchies  ; qu’on  la  craint 
en  elle  - même , & qu’011  la  craint  dans 
tous  les  fyftèmcs  & hors  de  tous  les 
fyftèmes. 

Mais  étoit-il  befoin  de  tontes  ces 
preuves?  & ne  futfiroit- il  pas  d’un 
coup  d’œil  jetté  autour  de  nous  ? Les 
hommes  qui  par  état,  par  principes, 
par  tempérament , s’occupent  forte- 
ment de  la  mort , ne  font- ils  pas  re- 
connoiifablcs  à leur  air  morne  & filcn- 
cieux,  & à leur  éloignement  pour  le 
plaifir  ? Et  les  hommes  en  général  ne 
font- ils  pas  obfédés  de  ces  idées,  auftï- 
tôt  qu’il  y a quelque  dérangement  foit 
dans  le  phyfique , foit  dans  le  moral  de 
leur  être. 

Mais 


Digitized  b/  Google 


M O R 


M O R 


47Î 


Mais  dans  la  vie  fociale  même  la 
crainte  de  la  mort  fouffrc  dcsadoucilfe- 
mens.  L'homme  de  bien , fortifie  par 
fes  principes  , «St  par  l’innocence  de  fes 
mœurs,  fléchit  fans  murmure  fous  le 
joug  de  la  nécellité  : chez  lui  la  peur  de 
mourir  ne  prévaudra  jamais  furies  de- 
voirs, & un  lâche  amour  delà  vie  ne 
l’écartera  point  de  la  vertu  , le  feul 
-bien  pour  lequel  il  vaille  la  peine  de 
vivre. 

C'elf  peu  d’adoucir  cette  crainte;  elle 
peut  être  iurmontée.  Et  qu’on  ne  croie 
point  la  chofe  impotlible,  parce  que 
nous  avons  dit  que  c’étoit  une  crainte 
naturelle,  liée  à Pinlhnct  confervateur 
de  l'homme.  Ne  lavons-nous  pas  que 
les  inttincts  les  plus  naturels,  l’amour 
pour  notre  progéniture,  celui  qui  unit 
les  deux  ièxes , le  fencimcnt  de  l’hu- 
manité, & jufqu’à  l’amour  - propre, 
peuvent  être  étouffés  , réprimés , vain- 
cus ? Il  y a,  dans  la  nature  humaine  , 
diiférens  relions , qui  Ce  détendent  les 
uns  plus  rarement,  les  autres  plus  fré- 
quemment : il  y a dans  la  vie  des  fitua- 
tions  qui  favorifent  plus  ou  moins  le 
jeu  de  ces  relions , & amènent  quelque- 
fois des  motifs  qui  dominent  fur  les 
motifs  ordinaires. 

. La  crainte  de  la  mort  eft  naturelle  ; 
mais  nous  avons  expliqué  pourquoi  el- 
le l’étoit;  c’cft  qu’il  y a un  (èntiment 
défigréablc  attaché  à l’idée  de  la  mort. 
Il  n’ell  point  de  doute  que  ce  lèntiment 
ne  produife  fon  elfet , toutes  les  fois 
qu’il  agit  feul  fur  l’efprit,fans  rencontrer 
d’obftaclc,  & fans  le  trouver  en  colli- 
fion  avec  d’autres  fentimens , dont  la 
force  fupcricure  puilfe  l’obliger  à cé- 
der. Mais  toutes  les  fois  que  l’idée  de 
la  mort  eft  combattue  par  l’idée  d’un 
mal  qui  me  paroit  plus  grand  que  la 
mort  même  , ou  l’amour  de  la  vie  par 
le  defir  d’un  (bien  qui  me  paroit  prélé- 
Tome  IX. 


rable  à la  vie  , le  fentiment  le  plus  foi- 
ble  difpnroit  devant  le  plus  fort.  Lorf. 
que  les  grandes  pallions  abforbent  les 
petites , ces  dernières  ne  cetlént  point 
pour  cela  d’être  naturelles,  & dans  un 
fens  plu^paturellcs  que  les  autres,  par- 
ce qu’elles  font  plus  communes,  & plus 
dans  le  cours  des  chofcs.  Tel  elt  le  mé- 
chanifme  del’efprit  humain  : tout  y ell, 
comme  dans  le  méchanifme  des  corps, 
mefuré,  calculé,  pefé  fulon  les  loix 
de  la  dynamique. 

Mais  quels  font  ces  motifs  fi  puif. 
fins , qui  élevent  l’homme  fi  fort  au- 
delfus  de  lui- même , & le  font  triom- 
pher de  la  nature  «St  de  l’inftind  i Tout 
elfet  doit  être  proportionné  à fa  caufe, 
toute  force  aux  oblbicles  qu’elle  a à 
vaincre.  Or  , il  n’y  a point  , dans  le 
monde  moral,  de  plus  grand  effet , ni 
de  plus  grands  obltacles  que  ceux  qui 
Ce  préfentent  ici. 

On  fentira  ici  de  foi  - même  rinfufH- 
fance  de  la  raifon  fpéculative , «St  des 
fyltèmes,  des  dogmes,  des hypothefes 
qu’elle  enfante.  Scs  fondions  fe  bor- 
nent à enfiler  des  idées,  & à combiner 
des  propofitions.  Et  ce  n’eft  pas  un 
contrepoids  à oppofer  aux  terreurs  de 
la  mort  que  des  fyllogi  fines  & des  no- 
tions abltraites  , qui  ne  fortent  pas  de 
l’entendement , <&  qui  n’ont  aucun  pou- 
voir adif  par  eux  - mêmes.  J’aimerois 
autant  que  l’on  prétendit  contrebalan- 
cer un  poids  de  cent  livres  avec  un  grain 
de  fable,  ou  renverfer  une  montagne 
en  fouillant  detlus. 

Heureux , s’écrie  le  poète,  qui  con- 
naît les  rejforts  de  la  nature  : il  foule  à 
fes  pieds  toutes  les  vaines  torreurs , 
le  dejlin  inexorable , £y  il  méprife  le  bruit 
de  l'avare  Acberonf  Ne  diroit-on  pas  que 
l’étude  de  la  phv tique  ou  de  la  philofo- 
phic , eit  un  fpécifique  fûr  contre  la 
crainte  de  lu  mort  & de  l'avenir  ’i  Mais 

Ooo 

% 


474 


MOU 


M O R 


les  phvficiens  & les  philofophes  font- 
ils  en  effet  plus  intrépides  que  les  autres 
hommes  ? Et  s’ils  ont  du  courage,  peut- 
on  dire  qu’ils  Payent  puifé  dans  leurs 
fublimes  recherches , ou  dans  leurs 
profondes  méditations  ? Eii|-  ce  aux 
univerfités  oc  fur  les  bancs  des  colleges 
que  fe  forment  les  héros?  Eli- ce  lé 
que  Pâme  prend  cette  trempe  forte  qui 
fait  braver  les  hazards  & affronter  le 
trépas?  Tel  homme  qui  ne  faurani  lire 
ni  écrire , & qui  n’entendit  jamais  nom- 
mer ni  Epicurc  ni  Platon,  difputera  la 
palme  du  courage  à tous  les  dodeurs  de 
l’école.  Un  pauvre  laboureur  , couché 
fur  fon  grabat , verra  l’approche  de  la 
mort  avec  plus  de  fang  froid  & moins  de 
grimaces,  qu’un  Pavant  enfumé  d’ar- 
gumentations & de  catégories.  Si  les 
hautes  fcieiices  font  un  confortatif  G 
merveilleux , & ii  propre  à nous  préfer- 
ver  de  toute  frayeur  , que  ne  les  enfei- 
gne-t-on  aux  foldats  , au  lieu  de  leur 
exercice?  Mais  penfez-vous  tout  de 
bon  qu’un  de  nos  régimens  fut  gran- 
dement allarmé  à la  vue  de  dix  ou  de 
dguze  mille , tant  philofophes  que  géo- 
mètres , conduits  par  Anllote  & par 
Newton  ? 

Je  fais  que  le  mépris  de  la  mort  a 
patfé^n  mode  chez  pluGeurs  philofo- 
phes & chez  des  fccles  entières-,  rien 
ne  flatte  tant  leur  orgueil  & leurs  faf 
tueufes  prétentions.  Mais  combien  de 
fois  la  réalité  n’a  - t - elle  pas  honteufe- 
ment  démenti  ces  faillies  apparences? 
Quand  on  leur  voit  étaler  leurs  Giper- 
bes  maximes,  & fe  donner  des  feeouC 
fes  pour  pnroitre  ce  qu’ils  ne  font  pas , 
ils  font  fouvenir  de  SoGc  qui  veut  fe 
faire  <1u  cœur  par  raifott.  Le  vrai  Page  ne 
rougit  pas  d’ètre  homme  , & le  vrai 
brave  fait  moins  de  bruit  ; il  laiffc  aux 
poltrons  à faire  des  traités  fur  le  coura- 
ge, & il  fe  contente  d’en  avoir* 


Leraironnemcnt  par  lui- même,  ne 
fauroit  donc  bannir  de  notre  cfprit  la 
crainte  de  la  mort.  Et  en  général  cette 
influence  fur  nos  fentimens  , & fur  no- 
tre conduite,  quel’on  a coutume  d’at- 
tribuer à la  railon , ne  lui  appartient  ja- 
mais en  propre.  Un  (yllogifmc  en  bon- 
ne forme  nous  fatisfait  dans  la  théorie; 
mais  de  là  il  y a loin  jufqu’à  fentir  & 
à agir.  La  ratfon  ne  peut  influer  fur 
nos  allions  que  d’une  maniéré  indi- 
recte, autant  qu’elle  touche  auxcaufes 
immédiates,  à quelque  paGion  capable 
de  nous  échautfer.  Et  dans  ce  cas  , les 
demi  - preuves , les  fuphifmcs  mêmes  , 
feront  fouvent  plus  efficaces  que  les 
preuves  catégoriques , & les  démont 
trations  rigoureufes. 

Lapcureltun  fentiment,  une  émo- 
tion , une  paffiou  , que  l’on  ne  fur- 
monte  que  par  un  fentiment  plus  fort, 
par  une  émotion  plus  vive,  par  une 
paffion  prépondérante.  Il  n’en  ett  à la 
vérité  aucune  qui  ne  puiife  atteindre  à 
ce  degré  de  hauteur:  l’amour,  l’ami- 
tié, la  haine,  l’ambition,  la  foifdefë 
venger,  la  honte,  l'amour  de  la  verti’, 
pur  ou  intérefle  , le  zcle  religieux  , & 
le  zele  fanatique , toutes  en  un  mot  peu- 
vent s’exalter  jnlques  la.  Les  motifs  les 
plus  oppolés  entr’eux  nous  font  égale- 
ment braver  la  mort , pourvu  qu’ils  ac- 
quièrent cette  chaleur  vive  & triom- 
phante qui  nous  foumet  à leur  empire, 
& les  rend  maîtres  de  nos  coeurs.  La 
chofeeft  aifée  à comprendre.  Quelque 
contraires  que  foient  ces  motifs  , ils 
concourent  en  ceci , qu’ils  peienent  à 
l’imagination , ou  un  mal  plus  redouta- 
ble que  la  mort , ou  un  bien  plus  pré- 
cieux que  la  vie. 

Gloire , devoir , liberté , patrie,  ces 
mots  gravés  en  traits  de  feu  dans  les 
grandes  âmes  , quels  prodiges  n’ont- 
ils  pas  opérés  ? quels  beaux  exemples 
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n’onf-ilspas  donnés  nu  monde?  C’eft 
eux  qui  animèrent  les  héros  de  tous  les 
Ages,  les  MiltuJc,  les  Lconidas,  les 
Paufanias , les  Epnminondas , les  Ho- 
races , les  Deces  , les  Paul  - Emile , les 
Scipions.  C’ell  pour  «ux  que  les  trois 
cents  Spartiates  verferent  leur  fang 
dans  le  défilé  des  Thcrmopyles,  & les 
Suides  dans  la  terrible  journée  de  S. 
Jacques , quieit  au-dedusde  celle  des 
Therinopyles. 

L’efpoir  d’une  meilleure  vie  & des 
récompcnfes  qui  y font  réfervees  aux 
gens  de  bien  , & aux  hommes  coura- 
geux j cet  efpoir , dis  - je  , em  brade 
avec  une  foi  ardente , a infpiré  le  même 
mépris  de  la  mort  , non- feulement  à 
des  particuliers , mais  à des  nations 
entières , & aux  nations  les  plus  bar- 
bares. Tels  nous  font  repréfentés  dans 
l’hilloirc  des  Thraces , les  Gètes , les 
Germains,  les  Bretons  , les  Gaulois  , 
les  Arabes  , tous  ces  peuples  inilruits 
ar  üdin,  par  les  Druides,  par  Ma- 
omet.  Il  n’en  falloir  pas  même  tant  à 
plulieurs  d’entr’eux  i la  doctrine  delà 
métemplycofc  fuHifoit  pour  en  faire  des 
lions  dans  les  combats  ; erreur  heu- 
reufe , dit  Lucain  , qui  les  fait  courir 
à la  mort  à travers  les  lances  & les 
épées , & lcar  fait  regarder  comme  le 
dernier  des  lâches  celui  qui  ménage- 
roit  une  vie  qu’il  va  recouvrer. 

Cicéron  infinue  dans  les  tufcidanes , 
& ailleurs  , que  les  illuftres  Romains 
qui  s’immolèrent  pour  la  patrie , furent 
animés  par  de  (èmblables  motifs.  Et 
quoique  l’immortalité  feule  du  nom  ait 
fouventété  un  aiguillon  adez  puidaut  ; 
il  c(t  pourtant  lùr  que  leur  religion  éle- 
voit  ces  héros  patriotes  nu  faite  de  la 
félicité,  &Jious  le  voyons  briller  au  pre- 
mier rang  parmi  les  citoyens  de  l’Elyfée: 

Mie  matins  obpatrnm  pitgmndo  vul- 
nera  pajja. 
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Mais  , comme  nous  l’avons  dit,  it 
n’cll  pas  befoin  de  motifs  auiTi  fubii- 
mcs.  Toutes  les  pallions  ont  leur  cn- 
thoufiafme  , ou  leur  fureur  ; & dans 
des  accès  aulfi  violens  il  n’eft  rien  qu’oti 
ne  leur  facrifie.  Lorfque  plulieurs  de 
ces  pallions,  en  vertu  des  rapports 
qui  les  lient,  fc  réveillent  mutuelle- 
ment, & vont  enfemble  au  même  but , 
l’on  conçoit  qu’elles  doivent  gagner 
beaucoup  en  énergie , & que  de  la  con- 
centration de  tant  de  feux  il  fe  formera 
un  foyer  plus  brillant.  Or  cette  alfocia- 
tion  a prefque  toujours  lieu.  Comme 
tous  les  objets  de  nos  defirs  , ou  de 
notre  averfion , ont  plulieurs  faces  ; il 
ell  rare  que  nous  foyons  affeétés  par 
une  feule  de  ces  faces  à la  fois  , & qu’ils 
ne  frappent,  pour  aiufi  dire,  qu'un 
fcul  coup  fur  notre  amc.  Suppofons 
qu’à  l’amour  de  la  gloire  , ou  de  la  li- 
berté, fejoignent  un  rellbntiment  cruel, 
une  haine  atroce  , une  fureur  fanati- 
que ; car  les  motifs  les  plus  criminels 
peuvent  fc  mêler  aux  plus  louables  : 
tous  ces  relforts  débandés  doivent  né- 
certàirement  produire  une  explofion 
plus  forte.  Nous  en  avons  l’exemple 
dans  la  féroce  intrépidité  de  ces  peu- 
ples fauvages  que  l’on  voit  défier  la 
mort,  & rire  dans  les  tourmens.  Elle 
leur  cil  infpirée  tout  enfemble  par  l’hon- 
neur , par  la  vengeance , & par  l’efpoir 
d’un  heureux  avenir;  car  s’ils  meurent 
après  s’être  vengés,  ils  font  attendus, 
après  la  mort , dans  un  lieu  de  délices , 
où  ils  boivent  leur  ncâar  dans  les  crâ- 
nes fanglans  de  leurs  ennemis. 

Quand  je  lis  les  fragmens  qui  nous 
relient  des  chanfons  de  Tyrtée , je  ne 
fuis  nullement  furpris  du  fuccès  prodi- 
gieux que  l’antiquité  leur  attribue.  A 
l’exception  des  récompcnfes  dans  une 
vie  future,  j’y  vois  mis  en  œuvre  tout 
ce  qui  peut  remuer  des  cœurs  nobles  & 
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généreux.  Avec  quel  enthoitfîafme  les 
vertus  guerrières  n’y  font -elles  pas  cé- 
lébrées ! te  font  les  premières  des  ver- 
tus > toutes  les  autres  qualités  , foit  du 
corps  , foit  de  l’efprit , ne  font  rien 
en  comparai  Ton.  Tantôt  il  rappelle  aux 
Lacédémoniens  leur  illullrc  origine  : di- 
gnes defeendans  du  grand  Hercule,  la 
valeur  de  ce  héros  invincible  doit  revi- 
vre en  eux.  Tantôt  il  condamne  les  lâ- 
ches & les  fuyards  à l’ignominie  & au 
mépris  éternel.  Là  il  leur  montre  leurs 
femmes  , leurs  enfans  , leur  ville  , qui 
attendent  d’eux  feuls  & leur  gloire  & 
leur  falut.  Ici  il  fixe  les  regards  de  la 
jeunelfe  fur  de  vénérables  vieillards  , 
qui , malgré  leurs  cheveux  blancs  , & 
le  poids  de  leur  âge  , combattent  enco- 
re au  front  de  l’armée,  & donnent  la 
derniere  goutte  de  leur  fang  à la  patrie. 
Mais  quel  éclat  n’environne  point  le 
citoyen  intrépide , lorfque  couvert  de 
fang  & de  pouilicre,  il  rentre  victo- 
rieux dans  Sparte  î Tous  les  habitans 
quittent  leurs  foyers  pour  fortir  au  de- 
vant de  lui:  l’air  rétentit  d’acclama- 
tions, fes  louanges  volent  de  bouche 
en  bouche  ; il  c(t  l’idole  de  fa  nation , 
& par- tout  on  lui  cede  les  premières 
places  , & les  premiers  honneurs.  Enfin 
peut  - il  rien  lui  arriver  de  plus  glorieux 
que  de  tomber  dans  les  champs  de  Bel- 
lone  , le  bouclier  , la  cubadc  , la  poi- 
trine criblés  de  coups  ? Quelle  plus 
belle  vwrt  que  de  mourir  pour  ion  paysj 
de  fiicrifier  au  devoir  & à la  vertu  une 
vie  périlfable , qui  tôt  ou  tard  nous  fe- 
ra enlevée  à tous  ? Ici  on  nous  peint 
toute  la  ville  en  deuil , fuivanc  la  pom- 
pe funebre,  & beniflant  la  mémoire  de 
ce  digne  citoyen  , l’amour  & la  recon- 
noilïance  publique  rejailliifant  fur  fa 
poftérité  jufques  aux  dernières  généra- 
tions , fon  nom  fauve  de  l’oubli , & ref- 
pedable  aux  races-  futures. 


Tels  étoient  les  chants  de  Tyrté®;  & 
l’on  retrouve  le  même  ufage  chez  d’au- 
tres peuples,  fur -tout  chez  les  Bar- 
bares du  feptentrion.  Peut- on  douter 
de  l’influence  de  tous  ces  grands  mo- 
tifs, animés  parles  charmes  de  la  poé- 
fic&  par  le  fon  des  inltrumens  ? Et  s’il 
y a encore  des  gens  qui  la  rejettent , & 
la  croient  impolfiblc  , que  penlêr  d’eux 
& comment  les  qualifier  'i  11  faut  donc 
qu’ils  n’aient  rien  fenti  à la  lecture  de 
ces  poèmes , & que  leur  ame  foit  au(G 
fourde  à la  voix  de  l’honneur  que  leur 
orciPe  aux  accens  des  Mufes. 

C’cfl  par  de  femblablcs  moyens  que 
le  courage  & les  vertus  guerrières  peu- 
vent tourner  en  habitude,  & devenir 
efprit  de  corps  , ou  même  efprit  natio- 
nal. Elles  ne  {ont  aifurément  pas  nées 
avec  l’homme , être  foible  & borné  , 
depuis  fon  premier  jufqu’à  Ion  dernier 
inilant , aiîiégé  de  beloins  , d’infirmi- 
tés , de  maux  ^ie  toute  efpece  , incer- 
tain de  fon  fort,  entraîné  par  le;  cou- 
rant rapide  des  années,  victime  dé- 
vouée au  tombeau  , fa  fragile  conftitu- 
tion  ne  l’invite  pas  à méprifer  la  dou- 
leur & la  mort  i il  lui  cil,  au  contraire, 
très  - naturel  de  les  craindre.  L’clfor 
d’une  grande  paillon  le  fait  triompher 
de  cccte  crainte  ; mais  comme  ces  paf- 
fions  n’ont  qu’un  éclat  momentané  , le 
courage  ne  ièroit  encore  , comme  il  l’efl: 
en  effet  chez  la  plupart  des  hommes, 
qu’une  qualité  journalière  , & moins 
line  qualité  que  l’accès  d’une  fievre  in- 
termittente. Cependant  il  n’cft  point 
de  paillon  qu’on  ne  puilfe  rendre  habi- 
tuelle, au  point  qu’elle  éclatera  tou- 
tes les  fois  qu’on  lui  préfente  la  moin- 
dre amorce.  Ainfi  le  fecret  confifte  à 
flatter  & à nourrir  les  difpofitions  qui 
peuvent  donner  au  courage  un  caractè- 
re fixe  & durable,  autant  que  la  fjji- 
bleilè  humaine  le  permet,  On  y par- 
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vient  par  une  éducation  mâTe , par  la 
gymnaftique  qui  endurcit  le  corps  , par 
les  grands  exemples  qui  tiennent  l’ef- 
prit  en  haleine,  par  le  point  d’hon- 
neur , par  les  récompenfc*  & les  chari- 
inens  ; en  un  mot , en  réuniilant  tous 
les  motifs  dont  nous  avons  parlé  , en 
ne  donnant  point  de  relâche  à l’imagi- 
nation, qu’ils  n’y  fuient  profondément 
gravés , & en  écartant  avec  foin  tout  ce 
qui  pourroit  les  aiiuiblir , ou  les  dé- 
truire. 

Ce  qui,  dans  le  courage  guerrier, 
ou  en  général  dans  cette  elpece  de  cou- 
rage qui  fait  méprifer  la  mort , paroi- 
troit  peut  - être  le  plus  difficile  à conci- 
lier avec  notre  explication  , c’eft  le 
fang  froid  , la  férénité  d’elprit  au  mi- 
lieu des  dangers  ; qualités  cflenticlles 
cependant  dans  un  homme  de  guerre  , 
& fur -tout  dans  l’officier,  & dans  le 
chef  de  l’armée.  Les  pallions  nous  pré- 
cipitent en  aveugles  , & telle  cil  Pimpé- 
tuoiité  de  la  bouillante  jeunette,  avant 
que  Page  & l’expérience  ayent  mûri  le 
jugement.  11  n’y  a point  de  courage  fans 
paillon;  mais  d’un  autre  côté  , le  com- 
merce des  hommes  entr’eux  , qui  les  a 
mis  à portée  de  fe  mieux  étudier  les 
tins  les  autres,  la  vie  civilifee  , le  frein 
des  loix , les  fciences  & les  arts  ont  ra- 
finé  prefquc  toutes  les  pallions,  & les 
ont  dépouillées  de  cette  férocité  bru- 
tale qu’elles  avoient  dans  l’état  fauvage. 
Ainli,  quoique  toujours  i’ublilfantes  , 
elles  fe  tempèrent  oi^par  clics- mêmes , 
ou  les  unes  par  les  autres  r nous  Ten- 
tons que  pour  mieux  les  fatisfaire,  il 
nous  importe  fouventd’en  réprimer  les 
effervefoenccs.  Quelque  avare  que  l'oit 
lin  homme  , il  ne  fe  jettera  pas  fur  le 
premier  argent  qui  lui  tombe  fous  les 
yeux , ni  le  voluptueux  fur  le  premier 
objet  qui  irrite  fa  cupidité:  ils  prcn- 
drout  des  voies  détournées  pour  fç  les 


approprier.  Ilcneft  de  même  des  plus 
belles  & des  plus  nobles  pallions  : l’a- 
mour de  la  gloire  , ou  celui  du  devoir , 
nous  font  rechercher  les  moyens  les 
plus  fûrs  de  rcuflir.  C’eft  ainfi  que  l’ex- 
périence , l’exemple,  l'étude  de  l’art, 
l’envie  de  s’y  diftmguer  forment  peu-à- 
peu  ce  courage  calme  , qui  prévoit,  qui 
combine,  & choilît  la  route  la  plus  cer- 
taine pour  arriver  à fon  but.  Ce  n’cft 
point  l’étude  & la  réflexion  qui  nous 
donnent  le  courage  , ni  les  fentimens 
qui  le  réveillent  ; un  poltron  peut  être 
parfaitement  vcrTé  dans  la  théorie  de 
la  guerre.  Mais  la  paillon  qui  produit 
le  courage , éclair ée  fur  fes  intérêts , ar- 
rête fa  propre  fougue  , nous  fait  raison- 
ner & réfléchir,  prendre  desmefures, 
& obTerver  les  momens  favorables. 
Voilà  pourquoi  cette  préfcnce  d’efprit  a 
toujours  paflé  pour  le  chef-d’œuvre 
d’une  valeur  conlommée  ; les  viduires 
les  plus  célébrés  ont  été  remportées  , 
& les  plus  fameux  capitaines  fe  font  il- 
luftrés  par  elle.  C’eft  elle  qui  faifoit  le 
grand  mérite  d’Annibal:  & c’eft  ainli 
que  pour  combler  l’cloge  de  Maiibo- 
rough  , on  nous  le  dépeint , dans  les 
champs  delilcnhein,  femblable  à l’ange 
de  la  tempête , qui  tranquille  au  fein 
d’un  tourbillon  , commande  aux  oura- 
gans , dirige  le  tonnerre,  & marque  à 
la  foudre  où  clic  doit  frapper. 

Lorfque  dans  une  focicte , dans  une 
armée , dans  un  Etat , les  loix  , les 
mœurs  , la  police  , le  gouvernement r 
tout  confpire  à faire  germer  le  courage 
& l’clprit  martial;  ils  y deviennent,  à 
la  longue  , la  caraderc  dominant,  & fe 
communiquent  à tous  les  citoyens  , jui- 
qu’aux  femmes  & aux  enfans  , comme 
cela  s’eft  vu  dans  l’ancienne  Lacédtmo- 
nc.  Cet  efprit  a régné  dans  toutes  les 
républiques  naiflames  ; il  a briilé  fiugu- 
liercment  dans  ces  violentes  crifcs  où 
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un  péril  prochain  les  menaçoit  de  leur 
liberté.  On  le  voit  encore  dans  les 
corps  militaires  bien  difciplinés,  où 
l’exercice  , l’ordre  , l’émulation  , l’ha- 
billement j le  maniment des  armes,  la 
mulique  gucrricre , & bien  d’autres  cho- 
fes  qui  parodient  frivoles , mais  qui  ne 
le  font  pas,  concourent  à l’entretenir. 
Car  il  faut  les  mêmes  attentions  pour 
confervcr  le  courage  qu’il  a fallu  pour 
en  faire  contradcr  l’habitude  : il  faut 
que  les  mêmes  motifs  foient  toujours 
là  pour  exciter  les  mêmes  fentimens ; 
fans  quoi  l’homme  reviendra  infenfible- 
ment  à fa  timidité  naturelle.  Le  cou- 
rage eft  bien  éloigné  d’être  un  caradere 
indélébile.  Il  s’énerve  & dépérit , faute 
d’alimcns  : il  fe  perd  dans  l’oifiveté  , 
dans  les  plaifirs,  dans  le  relâchement 
de  la  difciplinc  & des  mœurs.  Témoin 
la  Grece&Romc,  & tous  ces  empires 
puiirans  qui  ont  trouvé  leur  époque 
fatale  dans  le  fein  de  leur  profpérité 
même , & corrompus  par  les  richedes , 
par  le  luxe,  par  la  volupté  qui  amol- 
lit les  âmes  , font  defeendus  du  faite 
de  la  gloire  & de  la  grandeur  , & ont 
épouvanté  l’univers  de  leur  chùte. 

Mais  quel  avantage  n’a-t-ilpas  le 
chrétien  fur  tous  ces  héros  du  paganif 
me , contre  la  frayeur  de  la  mort  ! 

Non-feulement  une  conduite  réglée 
par  la  morale  nous  procure  une  paix 
inaltérable,  une  félicité  pure  pendant 
notre  féjour  en  ce  monde  : non-feule- 
ment elle  fait  jouir  d’une  vicillelfe  heu- 
reufe  & confédérée;  mais  encore  elle 
affermi*  contre  les  craintes  de  la  mort , 
fi  terribles  pour  les  coupables.  Si  la 
religion , foit  naturelle  foit  révélée , ne 
peut  jamais  contredire  les  devoirs  que 
la  nature  impofe  à l’être  fociable,  fi 
cette  religion  n’eft  vraie  que  par  fa 
conformité  avec  les  loix  de  la  faine 
morale,  ou  par  le  bonheur  qu’elle  pro- 


cure aux  hommïs , enfin  fi  la  religion 
ne  fait  que  joindre  des  motifs  fur  na- 
turels aux  motifs  naturels,  humains 
& connus,  dont  la  morale  univerfeite 
peut  fc  fervir  pour  exciter  à la  vertu  ; 
rien  n’eft  fait  pour  troubler  la  fécurité 
de  l’honnête  homme  prêt  à fortir  de 
cette  vie  pour  en  commencer  une  au- 
tre: perfuadé  que  l’univers  clb  fous 
l’empire  d’un  monarque  rempli  de  bien- 
veillance pour  fes  fujets,  il  ne  peut  en 
mourant  éprouver  aucune  inquiétude 
fur  fon  fort.  Quelle  raifon  l’homme  de 
bien  auroit-il  de  fe  défier  des  caprices 
ou  de  redouter  la  colcre  d’urt  Dieu, 
dont  la  bonté  & la  jufticc  conftituent 
le  caradere  eifentiel&  immuable?  L’i- 
dée d’une  vie  future , qui  l'crt  de  bafe 
à toute  religion , n’eft  elle  même  fon- 
dée que  fur  les  récompeufcs  que  la  ver- 
tu doit  attendre  tôt  ou  tard  d’un  Dieu 
plein  d’équité.  Un  Dieu  jufte  peut-il 
ne  point  aimer  l’homme  jufte  ? Un  Dieu 
bon  peut-il  haïr  celui  qui  dans  ce  mon- 
de a fait  dubienàfcs  fcmblables  ? Un 
Dieu  rempli  de  miféricordc  peut-il  re- 
jetter  celui  dont  les  entrailles  fe  font 
émues  fur  les  infortunes  de  fes  freres? 
Enfin  celui  qui  a tâché  d’être  utile  i 
la  fociété , craindroit-il  de  rencontrer , 
au  terme  de  fes  jours,  un  juge  inexo- 
rable dans  le  fouverain  de  la  nature, 
dans  le  créateur , le  confervateur  & le 
pere  de  la  race  humaine,  dans  ce  lé- 
gislateur de  la  volonté  duquel  la  religion 
fait  dériver  les  règles  de  la  morale  ? 
Non , fans  doute  ; ce  {croit  contredire 
toutes  les  perfections  morales  attribuées 
à la  Divinité , que  de  croire  un  inftanC 
que  l’homme  de  bien  pût  lui  déplaire. 

Quoique  rien  ne  dût  paroitre  plus 
efficace  pour  exciter  les  hommes  à la 
vertu , & les  détourner  du  mal , que 
l’idée  d’un  bonhcür  éternel , fpirituel, 
ineffable , ou  que  la  crainte  de  chàti- 
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monts  rigoureux  & fans  fin,  néanmoins 
l’expérience  nous  fait  voir  que  ces  mo- 
tifs , prérentés  chaque  jour  par  les  mi- 
nières de  la  religion , ne  peuvent  rien , 
ou  du  moins  n’agilient  que  foiblement 
fur  la  multitude.  Dominés  par  le  prc- 
fent,  les  hommes,  pour  la, plupart,  ne 
penfent  guère  à l’avenir , qui  leur  pa- 
roit  toujours  fort  éloigné.  Le  monde 
eft  rempli  d’êtres  vicieux  ; qui  font 
profelîîon  de  fe  foumettre  à la  religion, 
de  croire  les  récompcnfes  & les  chàti- 
mens  qu’elle  annonce , fans  pourtant 
que  ces  idées  produifent  aucun  bien 
réel  dans  leur  conduite  ici  bas. 

En  effet,  lorfqu’on  voit  les  vices, 
les  défordres  & les  crimes  que  fe  per- 
mettent tant  d’hommes  qui  fe  diiènt 
très-convaincus  de  la  réalité  des  récom- 
penfes  & des  châtimens  éternels  que  la 
religion  annonce  , on  feroit  tenté  de 
croire  que  ce  ne  font  que  de  vaines 
chimères  qui  n’en  im noient  à perfon- 
ne , ou  que  ces  idées  leduifantes  & ter- 
ribles font  un  frein  beaucoup  tropfoi- 
ble  pour  contenir  les  paffious.  Tant  de 
fouverains  religieux  & dévots , par  leurs 
guerres  cruelles , inutiles  & fréquentes, 
par  leurs  injuftes  conquêtes , par  la 
tyrannie  & les  extorfions  qu’ils  font 
éprouver  à leurs  peuples , par  les  dc- 
reglemens  auxquels  on  les  voit  fe  li- 
vrer journellement,  femblent  foire  en- 
tendre que  la  religion, qu’ils  feignent  de 
croire,  qu’ils  protègent,  qu’ils  affec- 
tent de  refpe&er , n’eft  pas  faite  pour 
eux,  & n’eft  qu’un  épouvantail  defti- 
ni  à contenir  leurs  crédules  fujets. 
’Ceux-ci  néanmoins  ne  font  pas , pour 
la  plupart , mieux  contenus  que  leurs 
maîtres.  Les  nations  les  plus  religieu- 
ses nous  montrent  une  foule  d’hommes 
qui  allient  chaque  jour  la  croyance  & 
la  pratique  extérieure  de  la  religion 
avec  l’injuftice , l’iuhumanité , la  rapL 


ne,  la  fraude,  la  débauche.  L’on  y 
voit  des  voleurs  publics,  des  traitans, 
des  ffippons , des  proftituées , des  li- 
bertins, & parmi  le  peuple,  des  ivro- 
gnes & des  crapuleux , qui  jamais  n’ont 
eu  de  doutes  fur  l’autre  vie,  & qui 
pourtant  n’agilfent  point  en  conféquen- 
ce  : leurs  défordres  habituels  font  l’ob- 
jet continuel  des  remontrances  inuti- 
les de  nos  orateurs  fiterés. 

Mais  fi  la  religion  effraie  par  fes  me- 
naces les  tranlgrelfeurs  de  la  morale, 
quelques  philofophes  reprochent  à fes 
miniftres  de  les  confirmer  dans  leurs 
déréglemens , & de  les  raiTurer  par  les 
moyens  faciles  qu’ils  leur  donnent  de 
calmer  leurs  consciences , d’expier  leurs 
iniquités  & d’appaifer  la  colere  divine. 
„ A quoi  fervent , difcnt-ils , ces  ter- 
„ reurs  d’une  autre  vie  , s’il  fuffit  pour 
„ les  faire  difparoitre  de  fe  foumettre 
„ à des  pratiques  ftériles,  à des  con- 
„ feflions  humiliantes  pour  le  moment, 
„ à des  cérémonies , à des  formules , 
„ à des  aumônes  & des  prières  ? n’eft- 
* ce  pas , demandent-ils,  anéantir  l’effet 
„ des  craintes  que  la  religion  infpire* 
„ que  d’aflurer  qu’un  repentir  tardif i 
„ à l’article  de  la  mort , eft  capable 
„ d’effacer  toutes  les  taches  d’une  vie 
„ criminelle  '<  ” Ils  trouvent  que  lès 
miniftres , fouvent  trop  indulgens  pour 
les  grands  de  la  terre,  applanilfent  la  voie 
du  ciel  à ces  illuftres  coupables , dont 
ils  devroient  plutôt  aiguifer  les  re- 
mords. Quoiqu’il  en  foit  de  ces  repro- 
ches , de  l’aveu  même  des  prêtres  de 
la  divinité . rien  n’eft  plus  rare  que 
de  voir  la  religion  opérer  fur  des  cœurs 
corrompus  un  changement  fincere  & 
propre  à mériter  la  félicité  future. 

D’un  autre  côté  l’on  trouve  les  théo- 
logiens fouvent  peu  d’accord  entr’eux 
fur  les  moyens  de  fatisfaire  à la  juftice 
divine  & d’obtenir  le  bonheur  éternel. 
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Les  «ns  exigent  trop  peu  des  hommes, 
ou  leur  procurent  des  expiations  fa- 
ciles, les  autres,  par  un  rigorifme  ex- 
•ceiîîf,  les  rebutent , leur  montrent  la 
route  du  ciel  remplie  de  tant  de  dif- 
ficultés qu'ils  les  jettent  dans  le  détéf- 
poir  , ou  dans  un  funnrifmc  farouche, 
• infociable,  aulfi  contraire  à la  vraie  mo- 
•rale  que  les  difordres  les  plus  funeltes. 
Rien  de  moins  fait  pour  la  vie  focialc 
que  le  fupcrltitieux  fombre  & mélan- 
colique, qui,  devenu  l’ennemi  de  lui- 
mètne,  le  croit  obligé  de  fe  tourmen- 
ter fans  celfe , de  renoncer  aux  plai- 
firs  les  plus  tnnocens,  de  fc  léparer 
des  vivans,  de  méditer  fa  fin  au  mi- 
lieu des  tombeaux.  Quel  bien  pour 
l’efpcce  humaine  peut  réfultcr  de  cette 
conduite  infociable  ’i  L’homme  conti- 
nuellement abreuvé  de  fes  larmes , nour- 
ri de  mélancolie,  agité  de  vains  feru- 
pules  & de  terreurs  imaginaires  , aigri 
par  la  folitude  & les  privations,  peut- 
il  être  un  membre  utile  ou  agréable  pour 
la  fooicté?  cft-ce  donc  accomplir  les 
devoirs  de  la  morale  que  de  le  faire 
du  mal  à foi-même,  fans  faire  du  bien 
à perfonne  i C’elt  fans  doute  fe  former 
des  idées  bien  fimlfres  & bien  contra- 
dictoires d'un  Dieu  rempli  d’amour 
pour  les  hommes,  que  de  croire  qu’on 
ne  lui  plait  qu’en  s’affligeant  fans  re- 
lâche, ou  en  demeurant  féqueltrc  du 
refte  des  humains.  Si  des  caluiltes  trop 
faciles  ouvrent  le  ciel  aux  plus  grands 
fcélérats,  des  rigoriltes  outrés  le  fer- 
ment à tout  le  monde  : peu  de  gens  fa- 
veur trouver  un  jufte  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes. 

Des  inconféquences  fi  frappantes  font 
caufe  que  bien  des  gens  ont  ofé  doucer 
de  l’utilité  ou  du  pouvoir  qu’on  attri- 
buoit  à la  religion.  D’un  autre  côté’ 
l’htlfoire  ancienne  & moderne,  mou. 
fia  ut  à chaque  page  les  excès,  les  ra- 


vages, les  haines  immortelles,  îesper- 
fécutions  atroces,  les  maiîacres  lamen- 
tables, qu’ont  fouvent  produits  fur  la 
terre  l’ambition  du  facerdoce,  & le 
zele  furieux  de  fes  partifims  fanatiques } 
quelques  penfeurs  en  ont  conclu  que 
cette  religion  , qui  fervoit  tant  de  fois 
de  prétexte  à des  crimes  , étoit  non- 
feulement  inutile , mais  encore  incom- 
patible avec  la  faine  morale , la  vraie 
politique,  le  bien  - être  & le  repos  des 
fociécés  : conféquemmcnt  quelques  phi- 
lofophcs  fe  font  cru  fufîi  (arriment  au- 
torités à fécouer  le  joug  d’une  religion, 
qui  leur  paroiifoit  incommode  & dan- 
gereufe.  L’exiltence  d’une  autre  vie, 
dont  ils  voyoient  que  l’idée  ne  conte- 
noit  aucunement  les  pallions  de  ceux- 
mèmes  qui  auroient  dû  en  être  le  plus 
fortement  convaincus , leur  parut  chi- 
mérique ou  douteufe.  En  un  mot,  on 
ne  peut  difeonvenir  que  Pinfociabilité, 
l’intolérance,  l’ambition  & l’avarice  de 
plufieurs  minières  de  la  religion,  ne 
leur  ayent  en  tout  tems  fufeité  un  grand 
nombre  d’ennemis , même  parmi  des 
hommes  éclairés  & vertueux. 

C’eft  aux  théologiens  qu’il  appartient 
de  concilier  cette  conduite  avec  les  prin- 
cipes foit  de  la  morale  naturelle,  foit 
de  la  religion,  ou  du  moins  de  fe  laver 
d’accufations  fi  graves  i qu’ils  ramè- 
nent les  égarés  de  bonne  foi  par  des 
raifonriemens  capables  de  les  détrom- 
per de  leurs  idées  peu  favorables  fur 
l’utilité  du  fyflème  de  l’autre  vie.  Mais 
quand  nous  nous  bornerions  aux 
motifs  humains,  nous  dirons  à ces 
malheureux  qui  rejettent  la  religion 
révélée  & fes  dogmes  fur  l’autre  vie, 
qu’ils  n’en  font  pas  moins  obligés  de  fo 
conformer  durant  la  vie  préfente  au* 
préceptes  humains  & naturels  de  la  mo- 
rale, fous  peine  de  s’attirer  le  mépris- 
& la  haute  de  la fôciété , chàcimens  af- 
finés. 
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Turcs  , & dont  l’incrédulité  la  plus  forte 
ne  pourra  jamais  douter. 

Bien  plus,  li  c’cft  véritablement  l’in- 
térêt de  lu  morale  & le  bien  - être  de  la 
vie  fociale  qui  ont  déterminé  le  philo- 
fophe  comme  il  débite , à faire  divorce 
avec  la  religion  , il  cil  obligé , plus  que 
tout  autre , de  montrer  au  public  des 
mœurs  plus  fociablcs,  plus  douces,  plus 
honnêtes,  en  un  mot,  une  conduite 
moins  blâmable  que  celle  qu’il  impute 
aux  parcifnns  de  cette  religion.  11  ne 
convient  point  à celui  qui  s’écarte  des 
principes  religieux , fous  prétexte  du 
mal  qu’ils  ont  produit  fur  la  terre  , de 
fe  permettre  l’intolérance , l'opiniâtreté, 
la  haine  envers  ceux  qui  ne  penfent 
pas  comme  lui:  il  ne  lui  eft  pas  plus 
permis  de  fe  livrer  à des  vices  que  la  rai- 
fon  condamne.  La  vraie  philofophie 
doit  toujours  annoncer  des  mœurs  in- 
nocentes & féveres,  grave,  fans  être 
ni  triltc  ni  farouche  ,•  elle  ne  doit  jamais 
fe  prêter  aux  dcréglcmens  des  hommes. 
f Nous  dirons  donc  à tous  ceux  qui  ne 
renoncent  à la  religion  que  parce  qu’elle 
gêne  leurs  pallions  , qu’ils  ne  doivent 
point  pour  cela  fe  croire  des  philofo- 
phes  ou  des  amis  de  la  fagelTe.  La  vraie 
îhgelfe  fut  & fera  toujours  incompati- 
ble avec  le  vice  & le  déréglement  j fes 
préceptes  ne  peuvent  jamais  être  op- 
polés  à ceux  de  la  morale.  Des  philo- 
sophes fins  mœurs  & fins  vertus  fe- 
rment des  impofleurs,  des  charlatans 
méprifubles  ; ces  prétendus  amis  de  la 
fagelfe , ccs  apôtres  de  la  raifon  feroient 
des  iniènfes  , des  aveugles  , des  igtio- 
rnns  , s’ils  fe  rendoient  les  apologiftes 
du  vice  Si  les  contempteurs  de  la  vertu  , 
qui  feule  peut  faire  notre  bonheur  en 
ce  monde  , & nous  difpofer  à la  mort 
fins  la  craindre  : ce  feroit  alors  qu’on 
pourroit  à jultc  titre  regarder  des  phi- 
lofophes  de  cette  trempe  comme  des  li- 
Tome  IX. 


bertins  , des  corrupteurs  , des  ennemis 
du  genre  humain.  Ils  font  aufli  coupa- 
bles que  ces  cafuiftes  relâchés , qui,  par 
une  lâche  complaifance  pour  les  vices  & 
les  pallions  des  hommes , affoibli lient 
leurs  fcrupules  ou  leurs  remords,  & 
leur  rendent  le  chemin  du  ciel  plus  fa- 
cile que  la  religion  ne  le  permet. 

Tout  homme  qui  aura  médité  la  na- 
ture humaine  & les  vrais  intérêts  de  la 
fociété  , quelles  que  puilfv ut  être  d’ail- 
leurs fes  idées  religieufes  , eft  forcé  de 
reconnoitrc  que  la  vertu  cil  utile  & »c- 
ceffaire  en  ce  monde  ; que  fans  elle  nulle 
fociété  ne  peut  ni  profpérerni  fubiifterj 
que  fans  clic  nul  individu  ne  peut  fe 
faire  aimer  & confidérer;  que  le  vice 
eft  deltrudeur  pour  les  nations , ainfi 
que  pour  les  familles , & pour  chacun  de 
leurs  membres  : en  lin  mot , tout  hom- 
me qui  pcnfe,doitfcntir  qu’il  n’cft  point 
de  défordre  qui  ne  trouve  fon  châti- 
ment , même  en  cette  vie  j qu’il  n’ell 
point  ds  vertu  qui  n’y  trouve  quelque 
confolation  ou  rccompcnfc  , 8c  qui  ne 
contribue  au  bonheur  de  celui  qui  l’e- 
xerce. Un  philofophe  qui  méconnol- 
troit  des  vérités  fi  claires  feroit  un  liu- 
pide  , un  ignorant , un  homme  peu  fuf- 
ceptible  d'expérience  & de  réflexion. 
Etrange  philofophie , fans  doute  , que 
celle  qui  11e  verroit  pas  les  effets  fi 
marques  du  défordre,  du  libertinage  , 
du  vice,  & leur  influence  fu nette  fur 
les  nations  & les  individus  , ou  qui  ne 
fentiroit  pas  les  avantages  incflimables 
que  la  vertu  procure  à tous  ceux  qui  la 
cultivent  , au  fein  même  des  fociétés 
corrompues  ! 

D’un  autre  côté  il  fuffit  de  connoîtrc 
& pratiquer  des  vérités  fi  fimples , pour 
vivre  heureufement  fur  la  terre.  Ainfi, 
quel  que  puifleêtrc  fon  fort  dans  l’autre 
vie  , l’incrédule  , s’il  elt  honnête  hom- 
me ou  vraiment  philofophe , peut  dan« 
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cette  vie  paflagere,  en  obfervant  fidè- 
lement les  devoirs  de  la  morale  humai- 
ne, fe  procurer  tout  le  bonheur  dont  il 
s’eft  fait  l’idcc.  S’il  exerce  avec  foin  les 
vertus  focialcs , s’il  évite  les  vices,  les 
imperfections , les  défauts  qui  peuvent 
déplaire  aux  autres  & lui  nuire  à lui- 
mème,  s’il  contribue  par  fes  talens  & 
fes  travaux  à l’utilité  générale  ; il  fe 
rendra  cher  à tous  ceux  qui  auront  des 
rapports  avec  lui;  il  fera  bon  perc, 
epoux  fidele,  nmifincere,  citoyen  efti- 
ranble  ; & quelle  que  foit  la  place  que 
la  religion  lui  affigne  dans  l’autre  mon- 
de , il  ne  la  redoute  point , & en  at- 
tendant il  jouira  dans  celui-ci  de  l’af- 
fcétion  & de  la  confidcration  qui  font 
ducs  au  mérite.  Borné  mémo  au  court 
cfpacc  de  cette  vie,  dans  fes  efpéran- 
ces , il  n’attendra  point  les  joies  inef- 
fables d’une  autre  vie;  il  le  conten- 
tera de  celles  que  l’on  trouve  ici  bas. 
Lorfqu’il  aura  bien  mérite  du  genre  hu- 
main par  fes  ferviccs , au  défaut  de  l'cfi 
poir  d’une  immortalité  furnaturel!c,que 
l’homme  religieux  a feul  droit  de  fe 
promettre , il  fe  flattera  d’obtenir  une 
immortalité  naturelle, ou  d’exifter  après 
fa  mort  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Ainfi , fittisfait  de  fon  fort  en  ce  mon- 
de, privé  d’cfpérances  & de  craintes 
pour  l’avenir , plein  de  confiance  dans 
fes  droits  fur  la  tendreffe  de  la  poftérité, 
l’incrédule  honnête  & vertueux  peut 
vivre  très-heureux , & voir  fa  fin  d’un 
oeil  plus  tranquille  que  tant  d’hommes 
fournis  à la  religion  qu’ils  pratiquent 
fi  peu. 

On  voit  donc , que  quelles  que  foient 
les  opinions  vraies  ou  fauffos  des  hom- 
mes, les  loix  inflexibles  de  leur  nature 
les  obligent  également  ; leur  morale 
doit  être  la  même  ; & tout  leur  prou- 
vera que,  dans  le  monde  qu’ils  habi- 
tent , la  vertu  conduit  à la  félicité , & 


?• 


le  vice  au  malheur.  Si  l’on  peut  aifé- 
ment  s’égarer  eu  matière  de  fpcculation? 
on  ne  s’égarera  jamais  dans  la  conduite 
en  vivant  conformément  à la  nature 
d’un  être  fociable,  intelligent,  raifon- 
nable,  qui  connoit  fon  vrai  bonheur 
& les  moyens  de  l’obtenir.  En  fui  vaut 
la  route  indiquée  par  la  morale  , l'hom- 
me de  bien  vivra  content,  & mourra 
fans  allarmes.  I.c  moment  du  trépas, 
fi  cruel  pour  tant  d'êtres  inutiles  ou 
nuilibles  à la  terre , ne  peut  effrayer 
l’homme  vertueux  qui,  fàtisfait  du  rôle 
qu’il  a joué,  fc  retire  de  la  fceneavec 
tranquillité,  & dit  avec  le  poète,  fai 
vécu  , fai  bien  fourni  la  carrière  que  le 
fort  m' avait  tracée. 

Il  n’y  a que  l’homme  de  bien , l’hom- 
me raifonnab’.e,  l’homme  utile  aux  au- 
tres hommes  qui  punie  dire  avec  vérité 
fai  vécu.  Ce  n’eft  point  vivre,  c’cft 
végéter,  que  de  ne  point  contribuer 
au  bonheur  de  fes  feinblablcs  ; c’eft 
exilter  comme  les  plantes  vénimeufes 
ou  les  minéraux  empoifonnés , que  d’ê- 
tre fur  la  terre  pour  n’y  faire  que  du 
mal.  Il  n’y  a que  celui  dont  l’efprit  s’eft 
orne  par  la  fngefle,  dont  le  cœur  s’eft 
fortifié  par  la  raifon,  qui  ait  acquis  le 
droit  de  mourir  avec  courage  & de  fe 
mettre  au-dclfus  des  terreurs  de  la 
mort , fi  accablantes  pour  tant  d’êtres 
pufillaniincs,  qui  tiennent  follement  à 
la  vie , fans  pourtant  en  favoir  tirer  au- 
cun profit. 

C’cfl:  an  moment  de  la  mort  que  le 
pauvre  & l’infortuné  ont  un  avantage  • 
marqué  fur  ces  hommes  que  le  vulgaire 
croit  les  poffcfleurs  exclu  11  fs  de  la  féli- 
cite. L’indigent,  l’artifan,  le  labou- 
reur, l’homme  du  peuple,  ne  quittent 
point  la  vie  avec  certe  répugnance  que 
l’on  remarque  pour  l’ordinaire  dans  • 
ceux  oui  meurent  fur  le  duvet.  Le  mal- .. 
heureux  ne  voit  dans  la  mort  que  la  fin . 
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de  Tes  peines  ; l’homme  de  bien  , trop 
fmivent  expofé  aux  rigueurs  de  la  for- 
tune dans  un  monde  pervers  où  il  n’a 
d’autre  lècours  que  celui  de  l'a  vertu, 
envifage  (a  fin  comme  le  porc  qui  va  le 
mettre  en  fureté. 

Bien  plus , il  y eut  dans  tous  les  tems 
des  hommes  qui , pour  fe  fourtraire 
aux  chagrins  de  la  vie , en  ont  volon- 
tairement accéléré  le  terme.  L’antiquité 
admira  leuraélion  , & la  prit  pour  une 
marque  d’un  courage  héroïque.  Les 
modernes  à cet  égard  ont  change  d’opi- 
nion : la  religion  condamne  le  fuicide 
comme  une  défobéitfjnce  formelle  à la 
volonté  divine,  comme  une  défertion 
lâche  qui  nous  fait  abandonner  le  porte 
où  Dieu  nous  a placés, enfin  comme  une 
foiblclfe  qui  fait  que  nous  ne  pouvons 
foutenir  les  coups  de  la  fortune,  v.  Sui- 
cide. 

En  effet  le  fuicide  eft  l’effet  d’une 
vraie  maladie , d’un  dérangement  fubie 
ou  lent  dans  la  machine  ; pour  être  to- 
talement dégoûté  de  la  vie,  qui,  mal- 
gré fes  traverfes,  offre  des  plaifirs  fi 
variés  à tous  les  hommes , pour  étouf- 
fer en  eux  le  defir  de  fc  conferver  in- 
féparable  de  leur  nature  , pour  éteindre 
entièrement  l’efpcrancc  qui  rcrtc  au 
fond  des  cœurs , même  au  milieu  des 
plus  grands  malheurs  ; il  faut  une  ré- 
volution terrible, un  renverfement  géné- 
ral dans  les  idées , d’où  réfulteunc  aver- 
fion  forte  pour  Pcxirtcnce  devenue  à 
notre  imagination  le  plus  fâcheux  de 
tous  les  maux  , le  plus  irréparable.  Des 
clfets  fi  cruels  ne  peuvent  être  produits 
que  par  une  véritable  maladie,  que  l’on 
pourroit  comparer,  foit  à un  tranfport 
de  folie  ou’  de  rage  qui  nous  aveugle, 
foit  à une  maladie  de  langueur  qui  nous 
mine  fourdement  & nous  conduit  à la 
■mort.  Ainfi  que  les  infenlès  ou  les  foux 
décidés , les  hommes  qui  fimiifent  par 


fè  détruire , Tont  uniquement  occupés 
d’un  feul  objet,  fans  la  poffbflîon  du- 
quel ils  ne  voient  plus  rien  d’agréable 
dans  la  vie.  Dans  Caton  d’Utique  cet 
objet  fut  la  liberté  de  fon  pays  ; dans 
un  avare  ce  fera  la  perte  de  fon  or  s 
dans  un  amant  ce  fera  la  perte  de  celle 
qu’il  aime  avec  fureur  ; dans  un  homme 
vain,  ce  fera  la  privation  des  chofcs  qui 
flattoient  fa  vanité.  L’nbfcnce  de  ces 
objets  divers  agit  différemment  fur  les 
hommes  en  raifon  de  leurs  tempéra- 
mens  ou  de  leurs  caratfteres.  Les  uns, 
plus  emportes , fè  livrent  fubitement 
au  defclpoir;  les  autres,  d’un  tempé- 
rament moins  bouillant  ou  plus  mélan- 
colique, couvent  très- long- tems  dans 
leur  fein  le  projet  de  mourir.  Dans  ces 
différentes  façons  de  fe  détruire  , il 
n’y  a proprement  ni  force  ni  foibleffe, 
ni  courage  ni  lâcheté,  il  y a maladie, 
foit  aigue,  foit  chronique.  Les  hom- 
mes, accoutumés  à juger  les  allions 
par  les  motifs  qui  les  font  naître,  ont 
admiré  le  fuicide  produic  par  l’amour 
de  la  patrie,  de  la  liberté,  de  la  ver- 
tu; Si  ils  l’ont  blâmé  quand  il  n’eut 
pour  motifs  que  l’avarice,  un  fol  amour, 
une  vanité  puérile.  Le  fuicide  elf  une 
folie:  c’crt  à la  religion  à décider  fi 
clic  rend  coupable  aux  yeux  de  la  di- 
vinité. 

Si  le  fuicide  eft  l’effet  d’une  maladie, 
il  feroit  peu  fenféde  prétendre  le  com- 
battre par  des  raifonnemens.  Mais  la 
morale  peut  au  moins  fournir  les 
moyens  de  fc  garantir  d’un  mal  fi  étran- 
ge, qui  devient  épidémique  dans  les 
nations  mal  - gouvernées  , livrées  au 
luxe  , à la  vanité,  â l’avarice,  à la  cor- 
ruption des  mœurs , à des  plaifirs  dé- 
réglés. Une  vie  fage,  desdefirs  modé- 
rés , l’reconomie  dans  les  plaifirs , la 
fuite  du  luxe  & des  objets  capables  d’ir- 
riter les  partions  & la  vanité  , enfin  le 
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travail , font  des  préfervatifs  contre 
une  maladie  dont  l’effet  eft  de  nous  dé- 
goûter de  la  vie  & de  nous  armer  con- 
tre nous -mêmes.  La  vraie  force  con- 
fifte  à refifter  aux  pallions  dangcrcufes  : 
en  reformant  les  moeurs  , un  bon  gou- 
vernement rendra  les  hommes  plus  con- 
tents de  leur  fort,  & les  fuicides  moins 
fréquens. 

L’homme  de  bien  éclairé  eft  le  feul 
qui  puiffe  avoir  un  vrai  courage,  Si 
contempler  de  fang-froid  les  approches 
de  la  mort.  L’ignorance  & le  vice  font 
toujours  lâches,  incertains  & timides  ; 
les  étourdis  & les  médians  n’ont  jamais 
eu  le  tems  d’envi fager  leur  fin.  La  ré- 
jfignation  du  fage  dans  fes  derniers  ino- 
mens  ne  peut  être  l’effet  que  de  la  ré- 
flexion & du  calme  que  procure  une 
bonne  confciencc.  Une  vie  pure , une 
conduite  rnifonnable  & réfléchie,  voilà 
la  meilleure,  la  feule  préparation  à la 
mort.  Enfin,  il  n’y  a que  l’homme  juf- 
te,  bienfaifant,  eftimable,  qui  voie  dans 
fes  derniers  inftans  fa  couche  entourée 
d’amis  fidèles , & dont  l’urne  foit  arro- 
fée  de  larmes  bien  finccrcs.  Quoi  de 
plus  propre  à confoler  de  la  néceffité  de 
mourir,  que  l’idée  de  fubfifter  dans  la 
mémoire  des  autres  , & de  produire 
encore  long -tems  des  fentimens  de 
tendreffe  dans  les  cœurs  de  tous  ceux 
qu'on  laiflc  après  foi  dans  le  monde  ? 

Combien  de  gens  meurent  fans  avoir 
jamais  fû  profiter  de  la  vie  î vivre , 
c’elt  agir;  jouir,  c’eft  goûter  le  plaifir 
d’être  aimé , en  faifant  des  heureux , 
c’eft  rendre  les  autres  contents,  afin 
d’être  foi-même  content.  Mais  ces  plai- 
firs , réfervés  aux  âmes  honnêtes  & fen- 
fiblcs , font  inconnus  des  méehans  en- 
durcis, qui , après  avoir  vécu  dans  le 
trouble  , meurent  défefpérés  : ils  ne 
font  point  faits  pour  les  hommes  livrés 
aux  vices,  à la  dilfipation,  à des  plai- 


firs  criminels  on  frivoles  , que  la  mort 
vient  toujours  furprendre,  Si  ne  trou- 
ve aucunement  affermis  contre  fes 
coups.  Enfin  les  plaifirs  confolans  de 
la  vertu  , fi  propres  a fortifier  les  cœurs, 
font  ignorés  de  la  plupart  des  princes , 
des  grands,  des  riches,  qui,  placés 
fur  la  terre,  pour  la  rendre  heureufe, 
ne  font  communément  que  redoubler 
fes  maux.  Tout  nous  montre  que  les 
hommes  que  le  rang  & la  fortune  met 
à portée  de  faire  le  plus  de  bien  , font 
tres-fouvent  inutiles  ou  nuifiblcs  pen- 
dant toute  leur  vie,  ne  Pavent  jouir  de 
rien.  Si  n’emportent  en  mourant  les 
regrets  de  perfonne.  Faute  de  connoî- 
tre  le  contentement  attaché  à la  vertu 
bienfaifante , les  mortels,  qui  pour- 
roient  fê  rendre  les  plus  heureux,  vi- 
vent ou  dans  la  ftupeur  de  l’ennui , ou 
dans  une  agitation  fatiguante  , foit 
pour  eux  - mêmes  ,foit  pour  les  autres; 
leur  mort,  defirée  par  ceux  qui  les  en- 
tourent, eft  pour  ceux-ci  un  moment 
de  délivrance  Si  de  joie.  Par  quel  droit, 
eu  effet , celui  qui  n’a  fait  aucun  bien 
fur  la  terre , qui  n’a  vécu  que  pour  lui 
feul , qui  même  n’aura  fait  qu’affliger 
les  malheureux  dont  il  eft  environne, 
pourroit-il  prétendre  qu'on  le  regrette? 
Les  pleurs  & les  regrets  des  vivans  font 
des  hommages  du  cœur , qui  ne  font 
dûs  qu’à  l’homme  de  bien  feniible  & 
tendre.  La  vie  heureufe  & la  mort  tran- 
quille ne  peuvent  être  les  effets  que 
de  l’utilité,  des  talcns  , de  la  bonté, 
de  la  vertu. 

Rcconnoiflcz  donc,  ô hommes  î que 
dans  la  vertu  feule  réfide  ce  bonheur 
qu’on  defire  & qu’on  cherche  fi  vaine- 
ment ailleurs.  Ce  n'eft  qu’en  vous  mon- 
trant utiles  Si  bons  que  vous  pourrez 
prétendre  à l’amour  de  vos  femblablcs». 
& que  vous  aurez  le  droit  de  vous  ai- 
mer vous  - mêmes.  Apprenez  enfin.à. 


•s- 


Digitized  by  Google 


M O R 


M O R 


48ï 


connoitre  votre  intérêt  le  plus  cher , 
le  plus  rcel  : apprenez  la  maniéré  dont 
chacun  de  vous  doit  s’aimer.  Cet  amour 
de  foi  eft  néceffaire , naturel , inlépara- 
b!c  de  l’homme,  approuvé  par  la  mo- 
rale ; mais  il  vous  impofe  le  devoir 
d’aimer  les  autres  , de  contribuer  A leur 
bien-être,  H vous  voulez  mériter  leur 
tendreffe  & leurs  fecours.  Occupez 
vous  donc  de  ceux  qui  font  route  avec 
vous  dans  le  fentier  difficile  de  la  vie. 
Prêtez- leur  une  main  fécourable  , afin 
de  les  engager  à vous  affilier  à leur 
tour.  Ce  fèroit  fe  haïr  que  de  fe  con- 
centrer en  foi-même,  & d’oublier  les 
égards,  la  bienveillance,  les  foins  que 
l'on  doit  montrer  aux  autres  : ce  feroit 
une  entreprife  auifi  folie  qu’inutile  que 
celie  de  vivre  heureux  dans  la  fociété 
fans  le  fecours  de  fes  aifociés.  Hélas  ! 
nul  d’entre  vous,  ô mortels,  n’eft  à 
l’abri  des  traits  du  fort.  Nul  d’entre 
vous  n’eft  fur  de  ne  pas  boire  quelque 
jour  dans  la  coupe  de  l’infortune.  Nul 
d’entre  vous,  dans  quelque  rang  qu’il 
fe’trouve,  ne  peut  fe  paffer  un  inftant  de 
l’affillance  des  autres  , foit  pour  écarter 
le  mal,  foit  pour  obtenir  quelque  piaifir. 

Peuples!  que  la  nature  a répandus 
fur  les  différentes  contrées  de  la  terre, 
aimez-vous  donc  les  uns  les  autres,  & 
terminez  des  combats  éternels  qui  dé- 
truifent  à tout  moment  votre  félicité. 
Souverains!  aimez  vos  peuples,  & vous 
trouverez  dans  leur  amour  un  fouticn 
que  rien  ne  peut  ébranler.  Grands , 
nobles  , riches  & puiffans  de  ce  monde  ! 
faites  du  bien  aux  hommes,  & vous 
ferez  vraiment  chéris  & dillingués.  Sa- 
ges & favans  ! éclairez  les  nations  , 
foyez  vraiment  utiles  j vous  ferez  con- 
fidérés , & vos  illuftres  noms  fe  tranf- 
mettront  à la  pofterité.  Epoux,  parens , 
amis  & maîtres!  aimez,  pour  obtenir 
la  tendreilé,  qui  peut  feule  répandre 


des  charmes  fur  vos  affociations  diver- 
fes.  Citoyens  ! dans  vos  liaifons  habi- 
tuelles ne  perdez  jamais  de  vue  le  defir 
d’être  aimé  ou  de  plaire  -,  & vous  con- 
formant à des  réglés  fi  claires , vous 
jouirez  en  ce  monde  de  toute  la  félicité 
dont  la  nature  humaine  eft  fufceptible. 
Chacun  de  vous,  ô mortels  ! vivra 
content  fur  la  terre , & n’éprouvera 
point  d’allarmes  quand  il  fe  verra  forcé 
de  la  [quitter , & loin  de  craindre  les 
approches  de  la  mort , vous  répéterez  à 
chaque  inftant  avec  l’apôtre  : „ je  fou- 
„ haite  de  me  féparer  de  ce  corps  mor- 
» tel , & m’unir  à mon  Dieu , parce  que 
„ j’ai  combattu  le  bon  combat , & j’at- 
„ tends  la  couronne  éternelle  que  Dieu 
„ m’a  promife.  ” (D.  F.) 

Mort  civile  , JtaïfpruA. , eft  l’état 
de  celui  qui,  eft  privé  de  tous  les  effets 
civils  , c’eft-à-dire  de  tous  les  droits  de 
citoyen  , comme  de  faire  des  contrats 
qui  produifent  des  effets  civils  , d’efter 
en  jugement,  de  fuccédcr,  de  difpofer 
par  teftament  : la  jouiilàncc  de  ces  diffé- 
rents droits  compofe  ce  que  l’on  appelle 
la  vis  civile  ; de  maniéré  que  celui  qui 
en  eft  privé  eft  réputé  mort  félon  les  loix, 
quant  à la  vie  civile  ; & cet  état  oppofe 
à la  vie  civile,  eft  ce  que  l’on  appelle 
mort  civile. 

Chez  les  Romains  la  mort  civile  pro- 
venoit  de  trois  caufes  différentes  ; ou 
de  la  fervitude,  ou  de  la  condamnation 
à quelque  peine  qui  faifoit  perdre  les 
droits  de  cité , ou  de  la  fuite  en  pays 
étranger. 

Elle  étoit  conféquemment  encourue 
par  tous  ceux  qui  fouffroient  l’un  des 
deux  changemens  d’état  appelles  en  droit 
ntaxima  & ni'mor , J'en  media  capitis  di - 
minutio . 

Le  mot  caput  étoit  pris  en  cette  occa- 
fion  pour  la-perfonne,  ou  plutôt  pour 
fon  état  civil , pour  les  droits  de  cité  i &'• 
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diwinictio  fignifioit  le  changement,  l’al- 
tération qui  furvenoit  dans  fon  état. 

Le  plus  conlidérable  de  ces  change- 
mens  , celui  que  l’on  appelloit  maxima 
capitis  diminutif), ctoit  lorlque  quelqu’un 
perdoit  tout-à-la-fois  les  droits  de  cité  & 
la  liberté  , ce  qui  arrivoit  en  différentes 
maniérés.  i°.  Par  la  condamnation  au 
dernier  fupplicc;  car  dans  l’intervalle  de 
la  condamnation  à l’exécution , le  con- 
damné étoit  mort  civilement.  z°.  Lors- 
que pour  punition  de  quelque  crime  on 
ctoit  déclaré  efclave  de  peine  i fervus  pje- 
tne:  on  appelloit  ainfi  ceux  qui  étoient 
dammti  ad  bejlias , c’eft-à-dirc , condam- 
nés à combattre  contre  les  bêtes.  Il  en 
étoit  de  même  de  tous  ceux  qui  ctoient 
condamnés  à fervir  de  fpeélacle  au  peu- 
ple. Le  czar  Pierre  I.  condamnoit  des 
gens  à être  fous  , en  leur  diÇant/e  te  fais 
fou.  Ils  étoient  obligés  de  porter  une 
marotc,  des  grelots  & autres  figues,  & 
d'amufer  la  cour.  Il  condamnoit  quel- 
quefois à cette  peine  les  plus  grands  fei- 
gneurs;  ce  que  l’on  pourroit  regarder 
comme  un  retranchement  de  la  fociété 
civile.  Ceux  qui  étoient  condamnés  in 
metallum  , c’elt-à-dire  à tirer  les  métaux 
des  mines  ; ou  in  opus  metalli , c’elt-à- 
dire  à travailler  aux  métaux  tirés  des 
mines.  La  condamnation  à travailler 
aux  fidines  , à la  chaux , au  foufre,  em- 
portoit  aufli  la  privation  des  droits  de 
cité , lorfqu’ellc  étoit  prononcée  à per- 
pétuité. Les  affranchis  qui  s’étoient 
montrés  ingrats  envers  leurs  patrons , 
étoient  auili  déclarés  efclaves  de  peine. 
3”.  Les  hommes  libres  qui  avoient  eu 
la  lâcheté  de  fe  vendre  eux-  mêmes,  pour 
toucher  le  prix  de  leur  liberté , en  la 
perdant , étoient  aufli  déchus  des  droits 
de  cité. 

• La  novelle  XXII.  cbap.  viij.  abrogea 
la  fervitude  de  peine  ; mais  en  laiffant  la 
liberté  à ceux  qui  fubiffoient  les  con- 


damnations dont  on  vient  de  parler, 
elle  ne  leur  rendit  pas  la  vie  civile. 

L’autre  changement  d’état  qui  étoit 
moindre,  appelle  minor  ,fett  media  capi- 
tis diminutio , étoit  lorlque  quelqu’un 
perdoit  feulement  les  droits  de  cité , fins 
perdre  en  même  tems  là  liberté  ; c’elfc 
ce  qui  arrivoit  à ceux  qui  étoient  inter- 
dits de  l’eau  & du  feu , interdi&i  aquX 
£5*  igné.  On  regardoit  comme  retran- 
chés de  la  locieté  ceux  qu’il  étoit  défen- 
du d’aflifter  de  l’ufage  de  deux  choies  fi 
néceffaires  à la  vie  naturelle.  Ils  fe  trou- 
voient  par-là  obligés  de  fortir  des  terres 
de  la  domination  des  Romains.  Augulle 
abolit  cette  peine,à  laquelle  on  fubllitua 
celle  appellée  deportatio  in  infulam.  C’é- 
toit  la  peine  du  bantiiffement  perpétuel 
hors  du  continent  de  l’Italie  , ce  qui 
emportoit  mort  civile  , à la  différence 
du  (impie  exil , appelle  relegatio , lequel 
foit  qu’il  fût  à tems  , ou  feulement  per- 
pétuel, ne  privoit  point  des  droits  de 
cité. 

Il  y avoit  donc  deux  fortes  de  mort 
civile  chez  les  Romains  ; l’une  qui  em- 
portoit tout  à la  fois  la  perte  de  la  liber- 
té & des  droits  de  cité  ; l’autre  qui  em- 
portoit la  perte  des  droits  de  cité  feu- 
lement. Du  relie,  la  mort  civile  opéroic 
toujours  les  mêmes  effets  quant  à ia  pri- 
vation des  droits  de  cité.  Celui  qui  étoit 
mort  civilement , foit  qu’il  reliât  libre  ou 
non , n’avoit  plus  fes  enfans  fous  fa  puif- 
fancc  : il  ne  pouvoit  plus  affranchir  fes 
efclaves  : il  ne  pouvoit  ni  fuccédcr,  ni 
recevoir  un  legs , ni  laiifer  fa  fuccelfion, 
foit  ab  intefat , ou  par  tcllameut  : tous 
fes  biens  étoient  confifqués  : en  un  mot, 
il  perdoit  tous  les  privilèges  du  droit 
civil , & confervoit  feulement  ceux  qui 
font  du  droit  des  gens. 

La  mort  civile  peut  procéder  de  plu- 
fieurs  caufes  différentes •,  ou  de  la  pro- 
felEon  religieufe , ou  de  la  condamna- 
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tion  à quelque  peine  qui  fait  perdre  les 
droits  de  cité  ! ou  de  la  fortie  d’un  fu- 
jct  liots  de  l’Etat,  pour  fait  de  religion, 
OU  pour  quelque  autre  caufe  que  ce  foit, 
loiiqu’eüc  cil  faite  fans  permiflion  du 
fou  verain,  & pour  s’établir  dans  un  pays 
étranger. 

Chez  les  anciens  Romains,  laprofef- 
fion  rtligieufc  n’emportoit  point  mort 
civile  y au  lieu  que  parmi  les  Romains 
modernes  , elle  eft  encourue  du  moment 
de  l’émiiïion  des  vœux.  Un  religieux 
11e  recouvre  pas  la  vie  civile , ni  par  l’a- 
deption  d’un  bénéfice  , ni  par  la  fécu- 
larifation  de  fon  monaftere , ni  par  fa 
promotion  à l’épifcopat. 

La  mort  civile  par  profeflion  de  re- 
ligion eft  de  la  fécondé  cfpecc , c’cft-à- 
dire  qu’elle  n’emporte  que  la  perte  des 
droits  de  cité. 

Les  peines  qui  opèrent  prefque  géné- 
ralement aujourd'hui  la  mort  civile  font  : 
1°.  tontes  celles  qui  doivent  emporter  la 
mort  naturelle  : 20.  les  galcres  perpétuel- 
les : J*,  le  bannilfement  perpétuel  hors 
du  pays  : lu  condamnation  à une  pri- 
fon  perpétuelle. 

Dans  tous  ces  cas  la  mort  civile  n’efl: 
encourue  que  par  un  jugement  contra- 
dictoire, ou  par  contumace. 

Quand  la  condamnation  efl  par  con- 
tumace, & que  l’accufé  efl  décédé  après 
les  cinq  ans  fans  s’ètrc  repréfenté , ou 
avoir  été  contlitué  prifonnier , il  cft  ré- 
puté mort  civilement  du  jour  de  l’exé- 
cution du  jugement  de  contumace. 

Il  y a pourtant  une  exception  pour 
certains  crimes  énormes,  tels  que  celui 
de  léfe-  majefté  divine  ou  humaine , le 
duel , le  parricide , &c.  dans  ces  cas  la 
mort  civile  elt  encourue  du  jour  du  délit  ; 
mais  elle  ne  l'cft  pas  ipfofaclo , & ce  n’clt 
toujours  qu’aprés  un  jugement  comme 
il  vient  d’ètre  dit  : tout  ce  que  l’on  a 
ajouté  de  plus  à l’égard  de  ces  crimes, 


c’eft  que  la  mort  civile  qui  réfulte  des 
peines  prononcées  par  le  jugement,  a 
un  effet  rétroaétif  au  jour  du  délit. 

Hors  ces  cas  , celui  qui  cft  in  rca  tu 
n’cft  pas  réputé  mort  civilement  ; cepen- 
dant fi  les  difpofitions  qu’il  a faites  font 
en  fraude , on  les  déclare  nulles. 

Celui  qui  cft  mort  civilement  demeu- 
re capable  de  tous  les  contrats  du  droit 
des  gens  j mais  il  cft  incapable  de  tous 
les  contrats  qui  tirent  leur  origine  du 
droit  civil  : il  eft  incapable  de  luccéder 
foit  ab  intejiat  ou  par  teftament , ni  de 
recevoir  aucun  legs  : il  ne  peut  pareil- 
lement teller,  ni  faire  aucune  donation 
entre  - vifs , ni  recevoir  lui  - même  par 
donation  , fi  ce  n’elt  des  alimens. 

Le  mariage  contracté  par  une  perfon- 
ne-morte civilement  eft  valable,  quant  au 
facremcnt;  mais  il  ne  produit  point  d’ef- 
fets civils. 

Enfin  celui  qui  eft  mort  civilement, ne 
peut  cfter  en  jugement , ni  porter  té- 
moignage ; il  perd  les  droits  de  puitfan- 
cc  paternelle  ; ii  eft  déchu  du  titre  & 
des  privilèges  de  noblelfe , & la  con- 
damnation qui  emporte  mort  civile , fait 
vaquer  tous  les  bénéfices  & offices  dont 
le  condamné  étoit  pourvu. 

La  mort  civile  , de  quelque  caufe 
«ju’elle  procédé,  donne  ouverture  à la 
fuccellion  de  celui  qui  eft  ainfi  réputé- 
mort. 

Lorfqu’elle  procédé  de  quelque  con- 
damnation , elle  emporte  la  confifca- 
tion  dans  les  pays  où  la  confifcation  a 
lieu , & au  profit  de  ceux  auxquels  la 
confifcation  appartient,  v.  Confisca- 
tion. 

Tonte  fociété  finit  par  la  mort  civile  ; 
ainfi  en  cas  de  mort  civile  du  mari  ou  de 
la  femme,  la  communauté  de  biens  cft 
dilfoute  : chacun  des  conjoints  reprend 
ce  qu’il  a apporté. 

Si  c’eft  le  mari  qui  eft  mort  civilement ,1, 
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il  perd  la  puilfance  qu’il  avoit  fur  fa 
femme,  celle-ci  peut  demander  fon  aug- 
ment  de  dut  & fes  bagues  & joyaux 
coutumiers,  en  donnant  caution  ; mais 
elle  ne  peut  pas  demander  ni  deuil  , ni 
douaire,  ni  préciput. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  différais 
degrés  de  conftitution , contre  les  con- 
damnations pénales  : quelquefois  le  prin- 
ce ne  rcmettoit  que  la  peine,  quelque- 
fois il  rcmettoit  aulfi  les  biens  ; enfin  il 
rcmettoit  quelquefois  auffi  les  droits  de 
cité,  & même  les  honneurs  & dignités. 

Il  en  cil  de  même  parmi  nous;  les 
lettres  d’abolition , de  commutation  de 
peine,  de  pardon,  de  rappel  de  ban  ou 
des  galeres , les  lettres  de  réhabilitation , 
celles  de  rémilfion , rendent  la  vie  civi- 
le , lorfqu’elles  font  valablement  enthé- 
rinées. 

Les  lettres  de  révifion  opèrent  le  mê- 
me elfct,  lorfque  le  premier  jugement 
ell  déclaré  nul , & que  l’acculé  clt  ren- 
voyé de  l’accufation. 

Les  lettres  pour  eller  adroit,  après 
les  cinq  ans  de  la  contumace  , ne  don- 
nent que  la  faculté  d’elfer  en  jugement. 

La  représentation  du  condamné  par 
contumace  , dans  les  cinq  ans  , lui  rend 
de  droit  la  vie  civile. 

Quoique  ta  peine  du  crime  fc  prêt 
crive  par  vingt  ans,  lorfqu’il  n’y  a point 
eu  de  condamnation , la  prefeription  ne 
rend  pas  la  vie  civile. 

MORT-GAGE,  f.  m. , Jurifprud.  , 
cil  un  contrat  de  gage  par  lequel  le  dé- 
biteur engage  quelque  chofe  à fon  créan- 
cier , jufqu’à  ce  qu’il  lui  ait  payé  ce 
qui  lui  ell  dû , fans  que  les  fruits  & 
intérêts  s’imputent  fur  le  principal  de 
La  dette. 

Le  mort-gage  ou  gage-mort  ell  oppole 
au  vif-gage,  dont  les  fruits  font  impu- 
tés fur  le  principal  qui  diminue  à pro- 
portion. 


^ MORTIFICATION,  f.  f. , Morale. 
Ce  mot  a deux  fens  dans  la  morale.  Il 
fe  dit  des  auftérités  que  les  perfonnes 
d’une  piété  timorée  exercent  fur  elles- 
mêmes,  foit  en  expiation  des  fautes 
qu’elles  ont  faites,  foit  en  préfervatif 
de  celles  qu’elles  pourroient  commettre. 
Il  le  dit  auffi  d’une  imprellion  défagréa- 
ble  excitée  dans  notre  ame  par  le  repro- 
che d’une  mauvaife  aétion,  par  la  honte, 
qui  en  ell  ordinairement  la  fuite,  par  le 
blâme , parle  défaut  de  fuccès  dans  une 
eutrepi'ii'e,  par  les  contre-tems , les  con- 
tradictions , &c.  A l’égard  de  la  morti- 
fication dans  le  premier  feus,  v.  Suré- 
rogation , œuvres  de. 

MORTUAIRE,  adj. , Jurifpr. , le 
dit  de  ce  qui  regarde  la  mort.  Regiftre 
mortuaire  ell  celui  où  l’on  écrit  l’inhu- 
mation des  défunts.  Les  curés  & fu- 
périeurs  des  monaltercs  & hôpitaux 
font  obligés  de  tenir  des  regiftres  mor- 
tuaires. 

On  appelle  extrait  mortuaire  le  cer- 
tificat d’un  enterrement  tiré  fur  le  re- 
giitre  : droits  mortuaires  font  ceux  que 
les  curés  font  autorifés  de  prendre  pour 
les  enterremens.  Anciennement  quel- 
ques curés  prenoient  dans  la  fucceifion 
de  chaque  défunt  un  droit  nommé  mor- 
tuaire , confiftant  en  une  certaine  quan- 
tité de  bétail  ou  autres  eii'ets , ik  ce 
pour  s’indemnifer  les  dixmes  ou  au- 
tres droits  que  le  défunt  avoit  négligé 
de  payer. 

Aujourd’hui  les  mortuaires  font  une 
forte  de  hèriots  cccléfialliques , en  ce 
que  ce  font  des  dons  coutumiers  que  ré- 
clament les  miniüres  de  plufieurs  pa- 
roilfes , à la  mort  de  leurs  paroiifiens  , 
& qui  leur  font  dûs  en  effet.  Ils  paroif- 
fent  n’avoir  été  originairement  comme 
hcriots  laïques  , qu’un  legs  volontaire 
fait  à l’églifc  : dans  la  vue  ( comme  nous 
l’apprend  Lyndewodc , d’une  conftitu- 
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tion  de  l’archevêque  Langham  ) d’ex- 
pier en  quelque  forte  & de  réparer  par 
ce  dédommagement,  les  torts  que  les 
laïcs  auroient  pû  avoir  fait  au  clergé 
durant  le  cours  de  leur  vie,  en  négli- 
geant ou  en  oubliait  de  lui  payer  les 
dîmes  perfonnelles  & autres  devoirs  ec- 
cléfialliques.  En  conféquence  après  que 
Je  henot , ou  meilleur  effet  du  iëigneur 
étoit  pris  , le  meilleur  bien  mobilier 
reliant  étoit  réfervé  à l’égiife  , comme 
mortuaire: fi  decedens plura  habiter it  ani- 
malia , nptimo  oii  de  jure  filent  débitant, 
rej'ervato  , e c défi  a fnæ  fine  dolo  , fraude, 
feu  contradiJione  quâlibet , pro  recom- 
penfatione  fubtratiianis  decimarum  per- 
fonalium , nec  non  Çy  oblationum  .fecitn- 
dùm  nieliui  animal  refervetur,  pojt  obi- 
tum , pro  jalute  animée  Jure.  CVtt  pour 
cela  que  dans  les  loix  du  roi  Canut 
d’Angleterre,  ce  mortuaire  cil  appeilé 
fou!  feot  ( fymbolum  anima.)  En  conle- 
quence  du  même  principe,  par  les  loix 
de  Venife,  quand  un  particulier  a omis 
de  payer  les  dîmes  perfonnelles  pendant 
fa  vie  , elles  ic  payent  à fa  mort  lur  fes 
marchandifes  , joyaux  & autres  effets 
mobiliers.  De  meme  en  France  , tout 
homme  qui  mouroit  fans  léguer  une 
partie  de  ion  bien  à l’églife , ce  qui  s'ap- 
pelait mourir  faut  coufejfion  , étoit  au- 
trefois privé  de  la  fépulture  ecclilîalii- 
que  i ou  s’il  mouroit  ab  inteftat , les  pa- 
reils du  défunt  , conjointement  avec 
l’évèque  , nommoient  des  arbitres  pour 
déterminer  ce  qu’il  auroit  dû  donner  à 
t’églife,  au  cas  qu'il  eût  fait  un  telia- 
ment.  Mais  le  parlement,  en  140p.  mit 
£11  à cet  abus. 

Il  étoit  autrefois  d’ufage  en  Angle- 
terre , d’apporter  le  mortuaire  à l’églife 
avec  le  corps  mort  ; c’elt  delà  qu’il  clt 
quelquefois  appeilé  cnrfe  prifent.  Nous 
trouvons  même  du  tems  de  Bradton , 
fous  Henri  III.  ce  droit,  qui  n’etoit 
Tome  IX. 


que  volontaire , converti  en  une  coutu- 
me établie , au  point  que  tous  les  legs 
de  hériots  & mortuaires  étoient  regar- 
dés comme  devant  être  nécelfairement 
inférés  dans  toutes  les  difpolitions  de 
biens  : imprimis  autem  débit  quilibet  , 
qui  teftamentum  fecerit , dominion  fttitm 
de  meliori  re  quant  habuerit , recognofce - 
re , & pofiea  ecclefiam  de  alià  meliori  : 
le  feigneur  doit  avoir  le  meilleur  etièt 
comme  hèriot , & l’églife  le  fécond , com- 
me mortuaire.  Cependant  cette  coutu- 
me étoit  différente  relativement  aux 
lieux  : in  quibufdam  locis  habet  ecclefia 
melius  animal  de  confuetudme  1 in  qui. 
biifdam  fecundmn  , vel  tertium  melius  t 
in  (iiiibiifdam  nihil  : ideo  confide- 

randa  ejl  cou  uetudo  loci.  Cette  coutu- 
me varioit  encore  dans  diifércns  en- 
droits , non  - feulement  eu  égard  au 
mortuaire,  qui  devoit  fe  payer,  mais 
encore  à la  perfonne  à qui  il  devoit  être 
payé.  Dans  la  principauté  de  Galles, 
tout  ecclétialtique , à la  mort,  devoit  à 
l’évêque  du  diocefe  un  mortuaire.  Cet- 
te  coutume  fut  abolie  par  le  Jtatut  12. 
d’Anne,  clntp.  6.  qui  accorda  un  dé- 
dommagement à l’évèque.  Dans  l’archi- 
diaconc  de  Chefter  , c’étoit  aulfi  la  cou- 
tume que  l’éveque  , qui  eli  en  même 
tems  archidiacre , eût , à la  mort  de  cha- 
que ecclélîatlique,  fon  meilleur  cheval , 
la  bride,  fa  Telle  & fes  éperons  , fa  meil- 
leure robe  ou  ion  meilleur  manteau  , 
fou  chapeau, fi  meilleure camifole, Ion 
écharpe,  ainfique  fon  meilleur  anneau 
ou  cachet.  Mais  par  le  ftatut  28.  de 
George  II.  chap.  6.  ce  droit  eli  anéanti, 
& l’cvèquea  reçu  dédommagement.  Le 
droit  qu’a  le  roi  fur  plulicurs  effets  de 
tous  les  prélats  /l’Angleterre  .quand  ils 
meurent , paroit  être  de  la  même  natu- 
re ; & quoique  fir  Edouard  foie  pré- 
tende qu’il  n’eli  queliion  que  d’une  det- 
te qui  fe  trouve  due  à la  mort , & nou 
QLqi 
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d’un  mortuaire , je  ne  vois  pas  la  diffé- 
rence qui  caraélérife  cette  diftinétion. 
Car  non  - feulement  le  cara&ere  ecclé- 
fialHque  de  lapcrfonne  du  roi,  comme 
ordinaire  fuprême , mais  encore  l’efpe- 
ce  d’cifets  auxquels  il  a droit , & qui 
ont  une  reffemblance  fi  intime  avec  ceux 
de  l’archidiaconé  de  Chefter,  quiétoient 
cependant  un  mortuaire  reconnu , met- 
tent l’affaire  hors  de  difpute.  Le  roi , 
de  l’aveu  même  de  fir  Edouard  Coke , 
a droit  à fix  chofes:  au  meilleur  cheval 
ou  au  cheval  de  parade  de  l’évèque  » 
(avec  tout  fon  harnois)  à fa  robe  ou  à 
l'on  manteau  & à fon  écharpe  , à fa  cou- 
pe & à fon  couvert,  à fon  balfin  & à 
fon  aiguiere , à fou  anneau  d’or , & en- 
fin à fa  meute  de  chiens. 

Cette  variété  de  coutumes , relative- 
ment aux  mortuaires , donnant  fréquem- 
ment lieu  aux  exaélions  d’une  part , 
aux  fupercherics  & à des  procès  dif- 
pendieux  de  l’autre,  le  roi  Henri  VIII. 
a jugé  à propos  de  leur  donner  un  cer- 
tain degré  de  fiabilité  ; ce  qu’il  fit  par 
fon  vingt-uniemc  Jiatut , chap.  6t.  qui 
porte , que  tout  mortuaire  fera  perçu 
par  les  pafteurs  de  la  maniéré  fuivan- 
te , excepté  dans  les  endroits  où  par  la 
coutume  il  ne  leur  en  efi  point  dû  : fa- 
voir , pour  quiconque  ne  laifle  pas  de 
biens  de  la  valeur  de  dix  marcs , rien  ; 
pour  ceux  qui  lailfent  des  effets  pour 
la  valeur  de  dix  marcs  & au-deifous  de 
trente  livres  fterling , 3 fi  4 d.  au-def- 
fus  de  30  liv.  & au-deflous  de  40 , 6 f. 
g.  d.  au  defTus  de  40  à quelque  fomme 
que  puiffent  fe  monter  les  effets,  10  f. 
& rien  de  plus.  Toute  femme  en  puifi 
fonce  de  mari  ne  devra  point  de  mor- 
tuaire à fa  mort , non  plus  que  les  en- 
fans  , ni  les  adultes  qui  ne  tiennent 
point  mai  fon,  ni  les  voyageurs;  mais 
le  mortuaire  de  ces  derniers  fe  payera 
à la  paroiife  dont  ils  finit  membres» 


C’efi  ce  Jiatut  qui  a enfin  mis  les  mot- 
tuaires  fur  le  pied  où  ils  font  encore 
aujourd’hui. 

MORUS,  Thomas  t Hijl.  Litt. , né 
à Londres  en  1480,  & décapité  dans  la 
même  ville  en  ifjf , fous  Henri  VIII. 
pour  n’avoir  pas  voulu  prêter  le  fer- 
ment de  fuprématie , efi  également  cé- 
lébré par  fes  ouvrages , par  fon  éléva- 
tion & par  (on  malheur.  Ce  grand  hom- 
me fut  fuccefîivement  avocat , fehériff 
de  Londres  , maître  des  requêtes , che- 
valier, tréforicr  de . l’échiquier , chan- 
celier dans  le  duché  de  Lancaftre , mi- 
niftre  public  à Bruxelles , plénipoten- 
tiaire à Cambray , ambaifadeur  en  Fran- 
ce & à la  cour  de  Vienne,  & enfin 
grand  chancelier  d’Angleterre. 

De  beaucoup  d’ouvrages  que  Monts 
a compofcs,  & dont  on  peut  voir  la 
lifte  dans  le  2f  vol.  des  Mémoires  de 
Niceron,  potar  feruir  à la  vie  ries  hom- 
mes illujlres , l’ Utopie  efi  le  feul  qui  ap- 
partienne à cet  ouvrage.  Il  y a paru 
fous  ce  titre  : De  optimo  Reipublica  Jia- 
tu , de  que  novâ  injuin  Utopia  Thomtt 
Mori , libri  duo , quibus  prœjiguntur  epif- 
toU  Deftderii  Erafmi , Gulielmi  Budxi , 
Pétri  Egidii , ac  m jitie  adjunQa  I-iiero- 
nimi  Èuslidii  Epijlola.  Baftlex , Jean 
Frobcr,  Ifi8,  in  - 40.  Colonie , ifff, 
in  - 8°.  Bafileœ,  lf63,  in-[ 8\  Oxoniiy 
1663  , in-  8°.  Amjlelod.  Jo.  Jauifon  , 
1629 , in  - 24.  à mendis  vindicata  , & 
juxta  indicem  £5?  purgatorium  Card.  çf? 
archiepifc . Toletani  Corre&a  , Colonie 
Agripphut , 1629,  in- 24,  très-mau- 
vaife  édition  ; Amjlelod.  1631 , in- 24. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  diverfea 
langues. 

Une  verfion  italienne  en  a été  impri- 
mée à Venife  en  1 5^48  , *»-  8°. 

Il  y en  a deux  verfions  angloifes.  La 
première  a été  faite  par  Ralph.  Robin- 
Ion  qui  y a ajouté  des  notes  marginales» 


Digitized  by  Google 


M O R 


M O R 


49i 


-/ 


& elle  a été  imprimée  à Londres  en  I f f 7 
& en  1639,  râ-8°.  Gilbert  Burnet , 
évêque  deSalisbury,  a fait  la  fécondé 
qui  a été  imprimée  en  1683  , & à la  tè- 
te de  laquelle  il  a mis  une  belle  préface 
fur  la  nature  des  traductions.  La  feule 
langue  françoife  en  a fourni  trois  tra- 
ductions. L 'Utopie  fut  traduite  ancien- 
nement en  françois  par  Barthelemi 
Ancau , dont  la  traduction  fut  impri- 
mée vers  l’an  içfo  à Paris  , in-  8°.  & 
depuis  à Lyon  , in- 16.  chez  Jean  Sau- 
grain.  Elle  a été  aulH  traduite  dans  le 
dernier  fiecle  par  Samuel  Sorbiere  , 
Amllerdam , 1643 , /«-12.  Elle  l’a  été 
encore  depuis  par  un  bénédictin  Fran- 
çois réfugie  en  Hollande , nommé  Gueu- 
deville.  Sa  traduction  paraphrafée,  a 
été  imprimée  à Leyde,  en  172Ç  , chez 
Pierre  Vander-  Aa , i«-  12.  & à Amf- 
terdam,  1730,  auflïm-12. 

Tant  de  traductions , tant  d’éditions 
font -elles  donc  la  marque  de  la  bonté 
de  l’ouvrage?  Il  en  faut  faire  une  ana- 
lyfe  exaCte. 

C’elt  l’idée  d’une  république  chimé- 
rique , c’eft  un  de  ces  plans  de  gouver- 
nement qu’on  fuppofe  polfibles  & exif. 
tans,  quoiqu’on  fâche  qu’ils  n’exiltent 
ri  ne  peuvent  exdter  ; mais  l’on  expofè 
une  forme  de  gouvernement  qu’on 
croit  parfaite , pour  critiquer  oblique- 
ment les  défauts  de  cel  es  qui  font  vé- 
ritablement reçues  dans  le  monde  & les 
ufages  qui  s’y  iont  introduits , en  fai- 
fant  voir  combien  les  mœurs  des  peu- 
ples (ont  éloignées  de  la  perfection  dont 
on  leur  préfente  l’idée. 

Morus  fuppofa  une  isle  appellée  Uto- 
pie, pour  avoir  occalîon  de  peindre  les 
mœurs  d’un  peuple  heureux,  & Naudé, 
dans  fa  Bibliographie  politique , parle 
ainfi  dë  cet  ouvrage.  * L' U copie  de 
„ Mar  us  vivra  & lera  eltiméedes  hom- 
9 mes , tant  que  la  julüce , la  modef- 


„ tie  & la  piété  ne  feront  pas  entiere- 
„ ment  bannies  de  leurs  efprits  & de 
„ leurs  affections  Qu’il  y a à rabat- 
tre de  cet  éloge  ! Il  y a peu  de  chofes 
utiles  dans  l’Utopie.  Monts  étoit  acca- 
blé du  poids  des  affaires  publiques  lorf. 
qu’il  fit  cet  ouvrage , & il  femble  l’a- 
voir compofé  dans  l’ivrefTe  d’une  ef- 
pece  de  débauche  philofophique.  Aufïï 
ce  livre  ne  répondit -il  pas  à la  réputa- 
tion que  lui  avoient  acquife  ceux  qu’il 
avoit  faits  dans  fa  jeuneffe,  avant  d’a- 
voir été  initié  dans  les  myfteres  d’Etat. 

L’un  des  grands  défauts  de  l’Utopie  , 
telle  que  Gueudeville  l’a  donnée  au 
public,  & un  défaut  quife  répand  fur 
tout  l’ouvrage , c’clt  que  Morus  y prend 
par  - tout  un  ton  plaifant , peu  conve- 
nable dans  un  ouvrage  moral;  les  grands 
hommes  ont  leurs  défauts  , & Morus 
étoit  fi  enclin  à la  plaifanterie  , que  la 
préfencc  même  de  la  mort  ne  put  lui 
en  faire  perdre  l’habitude.  Ce  feul  trait 
peut  faire  juger  de  tous  les  autres.  Ra- 
pin  Thoyras  raconte  que  Morus , fur  le 
point  d’ètre  décapité,  & après  avoir 
mis  la  tète  fur  le  billot  pour  recevoir  le 
coup  mortel , s’étant  apperçu  que  fa 
barbe  étoit  engagée  fous  fon  menton, 
fe  leva  promptement , & dit  à l’exécu- 
teur qu’il  fe  donnât  un  peu  de  patience 
jufqu’à  ce  que  lui  Morus  eût  mis  fa  bar- 
be dans  une  autre  fituation , parce  que 
n’ayant  pas  commis  de  crime , il  n’é- 
toit  pas  julte  qu’elle  fût  coupée.  Il  faut, 
{ans  doute,  avoir  un  grand  penchant 
à la  plaifanterie  pour  en  faire  ufiige  dans 
ces  trilles  moinens.  On  peut  divertir 
lefpeClateur,  & l’on  ne  fait  que  lefcan- 
daiifer.  Au  refte  , les  plaifanteries  de- 
Morus  ne  confifloient  pas  a fabriquer 
de  nouveaux  mots  , & ne  régnoient  pas 
dans  tout  ce  qu’il  écrivoit  ; on  en  voit 
peu  dans  l’original  de  l’Utopie  ; mais 
Gueudeville  en  la  paranhrafime  , * 
Q.qq  Z 
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groffi  confidérablement  !e  défaut  qui 
attire  ici  notre  attention.  Ce  traduc- 
teur dont  le  ftylc  burlefque  , qui  n’eft 
qu’un  mélange  d’expreifions  populaires, 
de  mauvaifes  plaiiànterics , de  mots 
hafàrdés  & de  penfees  infipides  , a ra- 
rement manque  de  préfenter , dans  un 
point  de  vue  comique,  toutes  les  pen- 
fées  de  Monts.  L’épitre  dédicatoirc  au 
nom  du  libraire , la  préface  du  traduc- 
teur & la  vie  de  Monts , ces  trois  piè- 
ces , qui  font  à la  tête  de  la  tradudion 
de  Gueudcvillc,  ne  meritoient  de  trou- 
ver de  place  que  dans  ces  livres  frivoles 
dont  on  inonde  l’Europe  tous  les  jours. 
Le  fcul  titre  de  la  tradudion  deccle  le 
génie  du  tradudeur.  Le  voici:  L’tr- 
topiede  Thomas  Morus , chancelier  d1  An- 
gleterre , idée  ingénieufe  pour  remédier 
aux  malheurs  des  hommes , £5?  pour  leur 
procurer  une  félicité  complétée.  Cet  ou- 
vrage contient  le  plan  d'une  république 
dont  les  loix,  les  ufages  & les  coutumes 
tendent  uniquement  à faire  faire  aux  fo- 
ciétés  humaines  le  pajjagc  de  la  vie  dans 
tonte  la  douceur  imaginable  ; républi- 
que qui  deviendra  infailliblement  réelle 
dès  que  les  mortels  fe  conduiront  par  la 
raifon  ! 

A la  fuite  de  ces  trois  pièces , on  trou- 
ve dans  la  tradudion  de  Gtieudeville  , 
la  préface  de  Morus , des  lettres  d’E- 
rafme,  de  Guillaume  Budé,  k de  quel- 
ques autres  perfnnncs  ; mais  cette  pré- 
face & ces  lettres  font , à dire  vrai,  peu 
dignes  des  auteurs  dont  elles  portent  le 
nom.  La  préface  ne  contient  guère  que 
le  récit  de  la  maniéré  donc  Morus  a 
connu  les  réglés  de  la  république  Uto- 
pienne , & ce  récit  fe  trouve  dans  le  pre- 
mier livre  de  l’Utopie , & il  s’y  trouve 
mieux  qu’il  n’eft  ici.  La  lettre  d’Erafme 
eft  écrite  à l’imprimeur,  à qui  ce  lavant 
homme  vante  , outre  mefure  , l’Uto- 
pie qu’il  lui  envoyé,  afin  qu’il  l’imprime 


s’il  le  juge  à propos.  Budé  remercie 
un  ami  Angïois  de  lui  avoir  envoyé  l’U- 
topie , & ce  dode  perfonnage  marque 
peu  de  goût  dans  ce  qu’il  en  dit.  Le 
relie  des  lettres  terminées  par  des  vers 
à la  louange  de  l’auteur  & de  l’ouvrage, 
ne  vaut  pas  la  peine  d’être  détaillé.  Tout 
cet  amas  de  pièces  inutiles  dont  on  a 
voulu  comme  former  une  autorité  qui 
impofat  au  public,  ne  peut  fervir  qu’à 
manifefter  le  mauvais  goût  du  feizieme 
ficelé. 

L’Utopie  cft  divifee  en  deux  livres. 
Je  vais  elfaycr  d’en  rapporter  le  con- 
tenu d’une  maniéré  abrégée , & avec 
plus  d’ordre  qu’il  n’y  en  a dans  l’ou- 
vrage même. 

Dans  le  premier,  le  chancelier  d’An- 
gleterre raconte  comment  il  fit  connoit 
fanceavec  Raphaël  Hythlodée,en  Flan- 
dres , où  la  difcuflîon  de  quelques  in- 
térêts politiques  entre  Henri  VIII.  & 
Charles  - Quint  retenoit alors  notre  mi- 
niftre  Anglois.  Ce  Raphaël  eft  (ùppofë 
ici  l’un  de  ces  aventuriers  Portugais 
qui  fuivirent  Améric  Vefpucc  allant  à 
la  découverte  du  nouveau  monde.  Il  a 
vu  bien  des  nations  qui  nous  font  in- 
connues dans  celui-ci.  Prié  d’en  ex- 
pliquer les  mœurs  à Morus  & à Pierre 
Gilles  fon  ami , qui  lui  a fait  connoitre 
l’illuftre  voyageur,  il  veut  bien  le  faires 
& néanmoins  la  matière  du  premier 
trait  de  cenfure  de  Raphaël , c’eft  notre 
Europe  qui  la  fournit.  Il  ne  trouve  ni 
équitable  ni  utile  qu’en  Angleterre  on 
pumife  de  mort  les  voleurs.  Il  voudrait 
qu’on  fit  dans  ce  pays  là  comme  on 
fait  chez  les  polylérites,  nation,  dit-il, 
dépendante  de  la  Pcrfe , qui  oblige  ceux 
qui  foin  convaincus  de  larcin  d’en  faire 
la  reft itution  au  propriétaire  & non  pas 
au  prince.  Si  lachofe  volée  eft  perdue, 
l’on  vend  le  bien  des  voleurs  pour  en 
dédommager  le  propriétaire,  & quand 
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il  a reçu  la  valeur  de  la  perte , on  laifle 
tout  le  refte  du  bien  aux  femmes  & aux 
enfans  des  coupables.  Peureux,  on  les 
condamne  à travailler  aux  ouvrages  pu- 
blics ; mais  à moins  que  le  vol  ne  l'oit 
énorme , on  ne  les  met  ni  en  prifon  ni 
aux  fers.  Le  voyageur  a - 1 - il  railbn  ? 
L’ufage  de  l’Angleterre  eft  obfervé  en 
France  & chez  prcfque  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe  ; il  n’y  en  a point  où 
fur  les  biens  du  voleur  on  ne  prenne  de 
quoi  dédommager  la  perlonne  volée. 
Les  loix  fur  le  vol  font  plus  ou  moins 
rigoureufes  félon  les  pays  i mais  fi  el- 
les font  vicieufes , c’elt  par  une  raifon 
flbfolumentoppofée  à celle  qui  fonde  la 
critique  de  Raphaël.  Puifque  la  févé- 
rité  des  loix  ne  peut  détourner  des  lin- 
tiers  du  crime  parmi  nous  , quel  en  ie- 
roit  le  progrès,!!  nos  légillateurs  avoient 
été  plus  indulgctis  î Le  moindre  petit 
larcin  eft  puni  de  mort  à Conftantino- 
ple  : les  filouteries  qui  le  commettent 
à Paris  font  prefquc  l’unique  occupation 
du  juge  criminel,  parce  que  les  filoux 
n’étant  ni  condamnés  à mort  ni  envoyés 
aux  galères , reparoiilènt  plulieurs  lois 
au  même  tribunal  i & c’eli  un  fait  cer- 
tain qu’il  fe  fait  dix  fois  plus  de  vols 
en  Francequ’en  Turquie,  & que  pour 
un  voleur  qu’on  fait  mourir  à Conil 
tantinople,on  en  fait  mourir  dix,  quinze 
& vingt  à Paris  s marque  certaine  de 
l’impuilfancc  d’un  châtiment  modéré, 
& de  l’utilité  d’une  loi  févere.  La  loi  ne 
fauroit  donc  s’armer  de  trop  de  rigueur 
contre  les  crimes.  L'n  critique  judicieux 
Té  fût  borné  à représenter  qu’il  eft  de  la 
prudence  du  légiflateur  d’établir  une 
police  qui  prévienne  les  maux , ét  qui 
épargne  aux  hommes  la  douleur  qu’ils 
doivent  âvôir  de  punir  d’autres  hom- 
mes. Il  faut  ^ pour  cela , occuper  tous 
les  citoyens  , if  faut  faire  trouver  du 
pain  aux  mendians  dans  un  travail  utile 
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à PF-lat , il  faut  chaflèr  le*  vagabonds. 
Mortu  fait  propofet  à un  mauvais  plai- 
fant  Anglois , c’eft  ainfi  qu’il  le  défigne, 
une  loi  pour  diftribuer  tous  les  men- 
dians  dans  les  monafteres  des  bénédic- 
tins , & toutes  les  pauvres  femmes 
dans  ceux  des  religieuses.  Le  voyageur 
parle  des  Achoriens,  nation  lieuée  fur  le 
fleuve  Euronoton , vis  - à-vis  l’isle  d’U- 
topie , qui  a*contraint  fon  roi  d’opter 
entre  fon  royaume  & un  autre  Etat 
qu’il  avoit  conquis , & qu’il  avoit  au- 
tant de  peine  à conferver , qu’il  en  avoit 
eu  à s’en  rendre  le  maître  ; enforte  que 
le  prince  partageant  fes  foins  entre  deux 
royaumes , ne  pouvoit  bien  l’appliquer 
au  gouvernement  ni  de  l’un  ni  de  l’au- 
tre. Il  rapporte  une  loi  qu’il  appelle 
bien  extraordinaire , & pourtant  fort 
fage , des  Macariens , autre  nation  qui 
n’eft  pas  éloignée  de  l’Utopie.  Le  pre- 
mier jour  que  leur  prince  commence  à 
régner , on  fait  de  grands  facrificcs , & 
le  nouveau  roi  s’oblige  par  ferment  de 
n’avoir  jamais  dans  ion  épargne  plus  de 
mille  livres  d’or,  fomme  fuftifante , foit 
au  prince  , s’il  furvient  une  guerre  ci- 
vile , foit  à tout  le  royaume  contre 
l’irruption  d’un  ennemi  étranger,  mais 
impuifiante  à mettre  le  fouverain  en 
état  de  s’emparer  du  bien  de  fes  fujets , 
& incapable  d’altérer  la  circulation. 
Les  uiàgcs  de  ces  deux  nations  font 
énoncés  , fSt  quelques  raifonnemens 
qui  s’y  rapportent , tout  faits  par  notre 
Voyageur , fur  le  déflr  que  Monts  lui 
témoigne  de  le  voir  employer  au  gou- 
vernement de  quelque  Etat,  les  con- 
noilfances  qu’il  a acquifes  dans  fes  voya- 
ges , par  fes  étutfes  & par  fes  réfle- 
xions. Le  voyageur  philofophe  s’en  dé- 
fend , St  entreprend  de  prouver  conf- 
bien  (es  talens  (croient  inutiles  dans 
une  cour.  Il  prend  pour  exemple  le  con- 
fiai de  France , & il  en  décrit  la  corrup- 
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don,  les  vues  du  roi,  les  dépolirions 
de  les  rainiftres  , & les  mœurs  qui,  fé- 
lon lui , y régnoient  alors.  Il  prétend 
que  la  philolophie  n'a  nul  accès  auprès 
des  princes  , & il  déplore  les  malheurs 
des  peuples.  Morus  bien  plus  habile 
que  le  doéteur  même  qu’il  admire  , a 
beau  lui  repréfenter  que  cette  philofo- 
phiequi,  à la  manière  de  celle  de  l’é- 
cole , croit  que  tout  elt  convenable  par- 
tout, n’eft  d’aucun  ufagedans  les  ca- 
binets des  fouverains  , mais  qu’il  eft 
une  philofophie  civile  qui  regarde  les 
diiférences  des  tems  & des  lieux , & qui 
peut  être  très -utile;  cela  ne  perfuade 
as  notre  voyageur,  fa  roideur  inflexi- 
le  ne  peut  pas  compitir  avec  les  vices 

Îju’il  voit  régner  par  - tout.  11  ouvre 
on  cœur  à Morus , & il  lui  avoue  qu’il 
ell  prefque  impollîble  d’agir  ni  équita- 
blement ni  heureufement , dans  une 
république  où  la  propriété  particulière 
«H  établie. 

La  defeription  de  l’heureufe  républi- 
que qui , à en  juger  par  le  titre  de  l’ou- 
vrage, devroit  remplir  les  deux  livres, 
n’ell  que  le  fujet  du  fécond.  L’isle  d’U- 
topie  contient  { 4 villes  dont  la  langue , 
les  moeurs,  les  coutumes  & les  loix 
font  les  mêmes.  Trois  des  citoyens  de 
chacune  de  ces  villes  s’aflemblent  tous 
les  aus  à Amaurote,  que  la  (îtuation 
au  centre  de  l’Etat  en  rend  comme  la 
Capitale  , & où  l’on  traite  des  afin  res 
communes  à toute  l’isle.  Chaque  ville 
a un  territoire  proportionné  à l’éloigne- 
ment où  elle  fe  trouve  d’une  autre  ville. 
Chaque  famille  champêtre  obéit  à un 
pere  & à une  mere  de  famille  , & cil 
compofée  pour  le  moins  de  quarante 
perfonnes  , tant  hommes  que  femmes , 
& de  deux  efclaves  qui  afpirent  au  droit 
de  bourgeoifie  ; car  l’efclavage  elt  in- 
troduit en  Utopie,  mais  on  n’y  tombe 
que  par  le  crime.  Uu  dueûeur  elt  pré- 


poféau  gouvernement  de  trente  famil- 
les. Vingt  perfonnes  de  chaque  famille 
retournent  à la  ville,  après  avoir  four- 
ni  deux  années  de  travail  champêtre, 
& font  remplacées  par  vingt  autres  qui 
palfent  de  la  ville  a la  campagne  , & qui 
font  dreiîees  à l’agriculture  par  ceux  qui 
y ont  déjà  un  an  d’expérience.  C’eft 
ainfi  que  l’année  fuivante  les  derniers 
inliruits  enfeignent  les.  derniers  arri- 
ves. Lorfque  le  tems  de  la  récolte  ap- 
proche, les  directeurs  du  labourage 
fout  favoir  aux  magillrats  de  la  ville 
combien  de  monde  il  elt  à propos  de 
leur  envoyer.  Ce  nombre  de  moilTon- 
neurs  arrive  au  tems  marqué , & pour- 
vu que  le  ciel  Toit  ferein  , toute  la  ré- 
colte peut  fe  faire  en  un  jour.  De  cette 
idée  que  le  voyageur  Raphaël  donne 
des  campagnes  des  Utopiens  à notre 
Morus  & à fonami  Egidius,  il  patte  à 
la  defeription  des  villes , & c’elt  en  fai- 
fant  celle  d’Amaurote  qu’il  les  inllruit 
de  toutes  les  autres  : car  toutes  les 
villes  de  l’isle  fortunée  font  femblables, 
& Amaurote  n’a  que  l’avantage  de  fer- 
viràtenir  les  Etats  généraux  & de  ren- 
fermer le  fénat  dans  fes  murs.  Cette 
ville  elt  fortifiée  comme  de  concert 
par  l’art  & par  la  nature.  Les  maifons , 
les  jardins,  les  rues,  tout  y eft  fain, 
propre , commode , & rien  n’y  eft  fer- 
mé. Tout  eft  commun  chez  les  Uto- 
piens, & ils  entrent  à leur  gré  les  uns 
chez  les  autres.  Il  y a plus.  Tous  les 
citoyens  changent  tous  les  dix  ans  de 
maifons , & c’ell  le  fort  qui  leur  alligne 
celles  qu’ils  doivent  occuper.  Chaque 
trentaine  de  familles  élit  tous  les  ans 
fon  magillrat  qu’on  appelle  pbikrqtu. 
Un  officier  nommé  protophilurque , eft 
prépolé  fur  chaque  dixaine  de  philar- 
ques.  Tous  les  philarques  dont  le 
corps  compofe  deux  cents  magiftrnts, 
apres  avoir  promis  par  ièrmeut  de  choi- 
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fir  le  citoyen  le  plus  digne  » donnent 
leurs  fulfrnges  fecretcment,  & procla- 
ment pour  prince  , l’un  des  quatre  que 
le  peuple  propofei  car  la  ville  eft  divi- 
fée  en  quatre  quartiers , & chaque  quar- 
tier recommande  un  fujet.  L’Ademe, 
c’cft  ainfi  qu’on  appelle  le  prince , con- 
ferve  fon  autorité  pendant  toute  là  vie, 
à moins  qu’il  n’en  abufe.  Les  proto- 
philarques  & tous  les  autres  magiftrats 
font  annuels.  Tous  les  trois  jours  & 
même  plus  fouvent,  s’il  le  faut,  le 
prince  & les  protophi larques  tiennent 
un  confeil  qui  décide  les  affaires  publi- 
ues  & particulières  en  préfence  de 
eux  phi  larques  qui  changent  à chaque 
confeil.  Le  légillateur  a craint  que  le 
prince  & les  pretophilarques  ne  vouluf- 
fent  opprimer  la  liberté  de  la  nation. 
De  là,  une  défenfe  fous  peine  delà  vie» 
à tous  les  citoyens  de  parler  des  affai- 
res communes  hors  du  fénat  & des  co- 
mices. De  là  , la  loi  qui  veut  que  les 
affaires  de  grande  importance  foyent 
renvoyées  au  tribunal  des  philarques  ; 
que  ces  magiftrats  les  communiquent 
aux  familles  de  leurs  diftrids,  & qu’a- 
près  en  avoir  délibéré  entr’eux,ils  por- 
tent leur  conclufion  au  fénat  r de  là 
enfin  l’obligation  de  prendre , en  cer- 
tains cas , l’avis  de  tous  les  infulaires. 
L’agriculture,  comme  on  l’a  dit,  eft 
un  art  commun  aux  Utopiens  de  l’un 
& de  l’autre  fexe.  Dès  l’enfance,  on 
leur  en  donne  des  réglés  ; & de  la  fpé- 
eulation  , on  les  fait  paffer  à la  prati- 
que , auflï  - tôt  qu’ils  ont  affez  de  force 
pour  en  fupporter  la  fatigue. 

Mais  chaque  Utopien  apprend  un 
métier  particulier,  & les  moins  péni- 
bles font  réfervés  aux  femmes  comme 
plus  foibles.  Les  vètemens  font  fimples 
& uniformes  dans  toute  l’isle,  de  ma- 
niéré néanmoins  qu’ils  font  reconnoitre 
les  hommes  & les  femmes  » les  perfoa. 


nés  mariées  & celles  qui  vivent  dans  le 
célibat.  Nilefceptre,  ni  le  diadème» 
ni  la  couronne  ne  diftinguent  le  prince  j 
il  ne  fe  fait  monarque  que  par  une  poi- 
gnée d’épis  de  bled  qu’il  tient  dans  fa 
main , fymbole  de  l’abondance  qu’il  eft 
obligé  de  procurer  aux  citoyens.  La 
principale  & prefquc  la  feule  fonction 
des  philarques , c'elt  de  proferhre  ll’oi- 
fiveté.  Tous  les  citoyens  font  obligés 
de  travailler  ; mais  le  travail  auquel 
ils  font  deftinés  eft  modéré  & bien  diffé- 
rent de  celui  des  artilans  & des  labou- 
reurs du  vieux  monde  qui  gémitfent 
fous  un  fardeau  continuel , & qui  fem- 
blent  ne  relpirer  pendant  quelques  mo- 

mens , que  pour  connoître  combien 
ils  font  mifcrables.  En  Utopie,  de  vingt- 
quatre  heures  , fix  feulement  font  em- 
ployées au  travail  -y  le  refte  eft  donné 
au  foromeil , aux  repas  » à des  occupa- 
tions ou  au  moins  à des  amufemens. 
honnêtes.  Tous  les  jeux  de  hazard  font 
inconnus  dans  l’isle.  Ceux  qu’on  joue 
en  Utopie  reflemblent  affez  à nos  échecs,. 
& font  une  image  utile  du  combat  des 
vertus  & des  vices.  Dans  les  intervalles- 
où  le  travail  eft  fufpendu , la  plupart 
des  Utopiens  s’occupent  à l’étude  des 
lettres.  Tous  les  jours  , avant  le  lever 
de  l’aurore  , des  colleges  publics  font 
ouverts  pour  l’inftru&ion  des  citoyens. 
Il  n’y  a que  les  perfonnes  deftinées  aux 
feiences  qui  font  obligées  d’y  aller 
prendre  leqon  j mais  ceux  mêmes  qui 
peuvent  s’en  difpenfer , hommes  & fem- 
mas , tous  y courent  avec  empreffe- 

ment.  Ici,  notre  voyageur  craint  que 
fes  deux  auditeurs  ne  penfent  que  fix 
heures  de  travail  par  jour  ne  peuvent 
fuffire  à tous  les  befoins  del’isle,  & il. 
leur  apprend  qu’elles  rapportent  beau- 
coup au  delà  du  néccilàire,  dans  un 
pays  où  chacun  travaille  » au  lieu  qu’en 
Europe  Les.  femmes  qui  font  elles.-  feu-: 
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les  la  moitié  du  genre  humain , les  mî- 
niftres  de  la  religion , les  riches , ceux 
que  le  vulgaire  appelle  du  nom  de  nobles 
£•?  de J'eigneurs  , & un  monde  de  domes- 
tiques & de  mendians , vivent  dans 
l’oiliveté.  Telle  eft  la  penfée  du  voya- 
geur, dégagée  de  toutes  les  plaifante- 
rtes  indécentes  dont  Morns  h (on  tra- 
ducteur l’ont  enveloppée.  En  Utopie  , 
il  n’y  a que  les  philarqucs  & ceux  qui, 
par  les  futfrages  Secrets  de  ces  magif- 
trats,  obtiennent  du  peuple  la  per- 
milfion  de  vaquer  toute  leur  vie  à l’é- 
tude des  Icicnccs , qui  foyent  exempts 
de  tout  travail  méchanique.  Tantôt 
l’homme  de  lettres  qui  manque  de  gé- 
nie, eft  rappelle  à un  métier.  Quelque- 
fois aulfi  l’artifan  qui  a fait  de  grands 
progrès  en  cultivant  fa  railbn  par  la 
modération  & par  l’étude,  eft  tiré  de 
fon  métier  & placé  dans  la  république 
des  lettres.  C’eft  dans  le  corps  des  là- 
vans  qu’on  prend  les  ambadadeurs  , les 
prêtres,  les  protophilarques  , & le  prin- 
ce même.  Comme  chaque  ville  n’eft 
compofëe  que  d’un  certain  nombre  de 
familles,  elles  tiennent  prefque  toutes 
les  unes  aux  autres  par  les  liens  du  fang. 
Le  mariage  eft  un  engagement  que  la 
mort  feule  peut  rompre , à parler  en 
général}  car  Padultcre,  les  mauvaifes 
mœurs  , & un  confentement  récipro- 
que peuvent  brilèr  ce  lien.  Ce  qui  pa- 
raîtra fuis  doute  marquer  peu  de  pu- 
deur , c’ eft  que  les  peribnnes  à marier 
'ne  prennent  d’engagement  qu’après 
avoir  été  expofées  toutes  nues  aux  re- 
gards curieux  l’une  de  l’autre.  Les  fil- 
les qu’on  marie  vont  pafler  leur  vie  avec 
les  maris  qu’on  leur  donne*,  mais  les 
garçons , quoiqu’ils  fe  marient  , de- 
meurent dans  la.maifoti  paternelle.  Le 
plus  âgé  préfîde  dans  la  famille  , les 
femmes  fervent  les  maris , les  enfans 
fout  fous  le  commandement  des  pa- 


rens,  & enfin  les  plus  jeunes  font  fou- 
rnis à la  domination  du  plus  vieux.  Une 
maifon  tic  peut  avoir  ni  moins  ni  plus 
de  feize  jeunes  gens.  Chaque  ville  ne 
contient  que  fix  mille  familles  outre  les 
magiftrats.  On  11c  fixe  pas  le  nombre 
des  enfans  qui  n’ont  pas  encore  atteint 
Page  de  puberté.  Ce  qu’il  y a de  furnu- 
mernire  dans  une  famille,  fert  à rem- 
plir le  vuide  des  autres.  Une  ville  qui 
a trop  d’habitans,  en  fournit  à celles 
qui  en  manquent.  L’isle  entière  Te  dé- 
charge par  des  colonies  , du  grand  nom- 
bre de  fes  citoyens.  Ils  s’établiifent  dans 
le  plus  proche  continent  ou  ils  trouvent 
des  terres  à cultiver.  Si  les  naturels  des 
pays  veulent  fe  joindre  à eux  , ils  vi- 
vent tous  enfembte  à l’Utopienne.  S’ils 
le  refufent  , on  les  chaife  dans  l’éten- 
due du  pays  que  les  nouveaux  venus 
veulent  occuper.  Un  hiliorien  plus  ju- 
dicieux que  Raphaël,  eût  dit  fur  quoi 
fondés  les  colons  ucopiens  commencent 
par  forcer  tout  un  peuple  d’adopter  des 
loix  dont  il  eft  indépendant.  Il  garde 
fur  cela  un  filence  abfolui  mais  il  a 
compris  qu’on  pouvoit  lui  demander 
pourquoi  on  chali'c  ce  peuple  des  terres 
dont  il  eft  poifelfcur  } & il  en  dit  cette 
railbn , que  les  Utopiens  ont  pour 
principe , qu’on  a une  légirime  caufede 
guerre  contre  un  peuple  qui  laidànt  fes 
terres  en  friche  & n’en  retirant  par 
conféquent  aucune  utilité,  ne  veut 
pas  néanmoins  en  céder  la  polfelîîon  à 
ceux  qui,  fuivant  l’ordre  de  la  nature  , 
cherchent  à vivre  de  leur  travail  : prin- 
cipe meurtrier  & dont  les  conféquen- 
ces  font  infiniment  dangereufes  dans 
l’application.  Chaque  quartier  de  la 
ville  a des  marchés  que  la  vigilance  des 
citoyens  pourvoit  abondamment  de 
toutes  les  chofes  néceifaires  à la  vie. 
Les  chefs  de  familles  y vont  prendre 
tout  ce  qu’ils  jugent  à propos , fans 
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donner  d'argent  & fans  marquer  de  re- 
ConnoilFance.  Il  y a auffi  dans  chaque 
rue , à diitance  égale , de  grandes  fai- 
tes , dans  chacune  defquelles  trente  fa- 
milles vont  prendre  enlèmble  leurs  re- 
pas. Pour  les  habitans  de  la  campagne , 
ceux  qui  font  trop  éloignés  les  uns  des 
autres,  ont  la  liberté  de  manger  chez 
eux  en  particulier.  Quatre  hôtelleries 
publiques  hors  de  la  ville , font  dcfti- 
nées  à recevoir  tes  malades.  Le»  mcres 
nourriiTent  elles -mêmes  leurs  enfans, 
& fi  la  mort  ou  la  maladie  les  empê- 
chent de  leur  donner  cette  marque  de 
tendrelfe  & d'humanité , les  enfans  la 
reçoivent  d’une  autre  nourrice  ; & alors 
la  loi , par  une  difpofition  digne  d’at- 
tention , veut  que  l’enfant  foit  réputé 
appartenir  à la  femme  qui  l’a  nourri. 
Un  Utopien  qui  veut  voyager  à la  cam- 
pagne ou  d’une  ville  à l’autre,  doit  en 
avoir  la  permilfion  du  prince , & faire 
dans  le  lieu  où  il  fc  trouve,  le  même 
jnétier  qu’il  auroit  fait  dans  la  ville. 
L’or  & l’argent  méprifés  font  employés 
en  Utopie  au  châtiment  du  crime  & à 
l’a  mu  fe  ment  de  l’enfance  j on  en  fait 
des  chaînes  pour  les  criminels  & des 
hochets  pour  les  enfans.  Mais  les  Uto- 
piens  s’en  fervent  aulfi  lorfqu’ils  ont 
une  guerre  à foutenir,  pour  llipendier 
des  troupes,  eux  qui  n’en  entretien- 
nent point,  parce  qu’ils  aiment  mieux 
expofer  des  étrangers  au  péril  que  leurs 
concitoyens.  Ils  méprifent  infiniment 
les  perles,  tes  diamans  & tes  pierres 
que  nous  regardons  comme  précieufes. 
La  chalfe,  que  la  noblelfe  européenne 
regarde  comme  un  divertiifement  qui , 
au  milieu  de  la  paix , eft  une  image  de 
la  guerre , qui  dclaffè  l’efprit  en  forti- 
fiant te  corps,  & qui  parmi  nous  fait 
non- feulement  l’amufement,  mais  l’oc- 
cupation de  perfonnes  d’une  haute 
naiifance , ne  paroit  à uu  Utopien  qu’un 
Tome  IX. 


exercice  de  barbarie  8c  un  apprentiflage 
de  cruauté.  Notre  voyageur  met  beau- 
coup de  philofophie,  de  force  & derai- 
fondans  l’explication  de  la  volupté  ; il 
ne  trouve  que  les  plaifirs  de  l’efprit 

Îjui  en  puiifent  donner  , & compte  la 
anté  pour  le  premier  & comme  pour  le 
feul  plaifir  des  fens.  Des  tableaux  faits 
d’après  l’imagination  de  l’écrivain,  ne 
devroient  préfenter  que  des  fentimens 
dignes  d’approbation,  mais  notre  chan- 
celier met  parmi  tes  coutumes  des  Uto- 
piens,  l’ulage  de  fe  donner  ou  de  fe 
faire  donner  la  mort,  lorfqu’ils  fouf- 
frent  fans  efpcrancc  de  guérifon.  Il  ne 
falloit  ni  préfenter  une  telle  idée  , ni 
faire  dire  aux  prêtres  8c  aux  magillrat* 
qui  exhortent  les  malades  à cette  aétion 
contraire  à la  raifon  autant  qu’à  la  re- 
ligion , que  les  perfonnes  qui , dans 
ces  circonlfanccs  les  délivreront  de  la 
vie , leur  rendront  un  fervice  plus  im- 
portant que  celui  qu’ils  ont  reçu  dé 
leurs  parens , lorfqu’ils  la  leur  ont  don- 
née , parce  que  ceux  - ci  n’ont  fongé 
qu’à  fe  contenter  , & que  ceux  là  s’oc- 
cupent du  foin  de  les  dérober  à un  cruel 
fupplicc.  La  juftice  elt  extrêmement 
bien  adminiftrée  en  Utopie  ; il  y a peu 
deioixj  tes  parties  plaident  elles -mê- 
mes leurs  affaires,  & tes  juges  les  termi- 
nent équitablement  & fommairement. 
Les  Utopiens  ne  font  pas  dans  l’ufage  de 
faire  des  traités  par  écrit  avec  leurs  voi- 
fins  ; ils  favent  que  tes  écrits  ne  retien- 
nent pas  dans  les  voyes  de  la  juflicc , fi 
ellen’eft  gravée  dans  les  cœurs  , & il* 
n’ignorent  pas  combien  facilement  les 
peuples  de  notre  monde  violent  les  con- 
ventions que  les  Etats  font  les  uns  avec 
tes  autres.  Le  le&eur  n’apprendroit 
rien  dans  le  récit  de  l’art  militaire  des 
Utopiens.  Ce  qu’en  dit  Monts  n’eft 
propre  qu’à  faire  voir  que  pour  fubju- 
guer  l’Utopie,  il  fufhroit  à qui  vou* 
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droit  conquérir  cette  isle , de  favoir  fai- 
re la  guerre.  Les  forces  de  nos  infulai- 
res  confident  en  leurs  propres  troupes 
levées  turnultucufemcnt  , en  des  trou- 
pes auxiliaires  que  leur  fourniilent  les 
Etats  amis , & en  des  foldats  Itipen- 
diaires  qu’ils  prennent  chez  les  Zoopo- 
letes  leurs  voifins.  Ici  , fous  le  nom 
de  Zoopoletes , mot  qui  fignifie  mar- 
(bands  d'hommes  , l'auteur  fait  un  por- 
trait allégorique  & hideux  des  Suides , 
qu’il  blâme  extrêmement  fur  l’ufage  où 
ils  font  de  fournir  des  troupes  à diffé- 
rentes nations , & d’expofer  leurs  con- 
citoyens à s’entretuer  pour  la  même 
querelle.  Il  e(l  difficile  de  comprendre 
comment  il  a pu  donner  des  éloges  à 
l’ufage  où  font  les  Utopiens  de  mettre 
à prix  les  tètes  du  prince  ennemi , & 
celles  des  perfonnes  qui  lui  ont  con- 
feillé  de  faire  une  guerre  que  ces  infu- 
laires  trouvent  injulfe.  Ils  animent  en 
même  tems  „ par  la  promefle  d’une 
grande  récompenfè  , les  proferits  à fe 
déclarer  contre  leurs  compagnons.  L’hif- 
toire  qu’on  fait  enfuite  de  la  religion 
de  l'islen’ed  , en  beaucoup  de  points, 
que  celle  des  égaremens  où  les  divers 
peuples  du  monde  font  tombés.  Chaque 
ville  d’Utopie  a fon  Dieu , & chaque 
Dieu  ed  fervi  fuivant  les  idées  dont 
feshabitans  font  prévenus.  Une  partie 
du  peuple  n’admeti  qu’un  feul  Etre  ado- 
rable , & tout  le  peuple  divifé  fur  cet 
article,  fe  réunit  néanmoins  à penfer 
qu’il  ed  un  être  qui  n’a  ni  fupérieur 
ni  égal.  Les  Utopiens  croycnt  l’ame  im- 
mortelle & créée  pour  être  heureufe. 
Ils  admettent  une  autre  vie  où  les  ver- 
tus feront  récompenfées  , & les  mau- 
vaifes  allions  punies.  L’auteur  ou  fon 
paraphrade  paroit  avoir  eu  en  vue  l’E- 
tat de  l’Angleterre  & de  la  Hollande  , 
en  parlant  de  la  religion.  „ Quand  Uto- 
„ pus  > le  fondateur  de  l’Utopie,  s’em- 


„ para,  dit- il,  de  l’ifle,  ilyavoitde* 
„ difputes  & des  guerres  continuelle* 
„ pour  la  religion.  ” Il  avoir  même  re- 
marqué que  dans  cette  divifion  com- 
mune des  habitans , chaque  feéte  ne 
manquoit  pas  de  combattre  pour  la  pa- 
trie , & que  c’étoit  ce  qui  lui  a voit  fa- 
cilité le  moyen  de  les  réduire  & de  les 
alfujettir  toutes.  Lorfqu’il  fe  fut  rendu 
maître  du  gouvernement , il  fe  hâta  de 
faire  une  ordonnance  pour  établir  la 
liberté  de  religion. 

11  elt  tems  de  finir  cet  article  qui 
n’cd  déjà  que  trop  long.  Le  leéleury 
a vu  qu’outre  plufieurs  autres  défauts, 
le  gouvernement  des  Utopiens  a trois 
fondemens  également  vicieux.  i°.  Un 
partage  abfolument  égal  des  biens  <fc 
des  maux  entre  les  citoyens.  2°.  Un 
amour  pour  la  paix  qui  fait  négliger 
les  préparatifs  de  guerre,  lefquels  feuls 
peuvent  entretenir  la  paix  > le  mépris 
de  l’or  & de  l’argent  qui  feul  peut  fa- 
ciliter l’échange  des  denrées , & un  com- 
merce devenu  indifpenfable  depuis  la 
multiplication  du  genre  humain.  (D.F.) 

MOTHE  - LE  - VAYER  , François 
de  la , Iliji.  Litt. , né  à Paris  en  if  S8, 
& mort  en  1672,  fut  fucceffivement 
fubditut  du  procureur-général  du  par- 
lement de  Paris , membre  de  l’acadé- 
mie franqoifc,  précepteur  de  Philippe 
de  France  , alors  duc  d’Anjou&  depuis 
duc  d’Orléans,  frere  unique  de  Louis 
XIV.  & enfin  confeiller  d’Etat.  Il  pot 
fedoit  les  langues , a écrit  fur  toutes 
fortes  de  fujets  , tant  fàcrcs  que  profa- 
nes , & a joui  dans  fon  tems  d’une  gran- 
de réputation  , comme  jurifconfulte  ; 
philofophe,  mathématicien , orateur  & 
poète. 

Neuf  de  fes  ouvrages  font  à Pufàge 
des  princes.  Le  premier  & le  plus  corr- 
fidérable  a pour  titre  : De  l'infirutVion  de 
Mo»feigneur  le  Daufhbi,  Paris,  1640, 40. 
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Bayle  met  cet  ouvrage  au  nombre 
des  meilleurs  qu’aie  faic  la  Mothe-le- 
Vayer , & Naudc  dit  que  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  avoit  deltiné  la  place  de 
précepteur  du  dauphin  , tant  à caufe  du 
beau  livre  qu’il  avoit  fait  fur  l’éduca- 
tion de  ce  prince  , qu’eu  égard  à la  ré- 
putation qu’tl  s’étoit  acquife  par  beau- 
coup d’autres  compositions  , d’ètre  le 
Plutarque  de  la  France.  Sans  doute  ni 
Bayle  ni  Naudé  n’avoiene  lu  le  livre 
dont  ils  donnent  cette  idée. 

L’auteur  y eft  fuperficiel  dans  les  cho- 
fes  importantes,  & diffus  dans  les  inu- 
tiles. Son  ouvrage  elt  plein  de  faux  rai- 
fonnemens,  d’exemples  étrangers,  de 
citations  indifférentes  , & d’épifodes 
mal  amenés.  Il  y parle  de  la  religion , 
de  la  jultice , des  finances , des  armes , 
des  fciences,  des  arts  libéraux  & des 
méchaniqucs,  des  jeux  & des  exercices. 
Il  examine  ce  qui , dans  tout  cela , con- 
vient au  prince , & il  en  parle  d’une  ma- 
niéré propre  à jultifier  ce  qu’on  a dit 
de  cet  écrivain , qu’il  faifoit  moins  d’u- 
fage  de  fon  efprit , que  de  celui  des 
autres.  Vouloir  que  le  dauphin  ait  des 
inclinations  nobles,  à la  faveur  d’une 
comparaifon  de  ce  prince  avec  le  roi  de 
la  mer  qui  porte  le  même  nom , ne  pa- 
roîtra  fans  doute  à perfonne  une  idée 
fort  heureufe.  On  y apprend  qu'il  n'y 
a de  convenance  entre  le  métier  des  rois 
£-f  celui  des  peintres , ftnon  en  ce  qu'on  dit 
que  toutes  chofes  font  permifes  aux  peut- 
très  £5?  aux  poètes , au/Ji  bien  qu'aux  fou- 
verains.  On  y lit  que  la  chirurgie  ejl 
fort  éloignée  de  la  royauté  ; qu'il  y a loin 
de  la  profejfion  des  tijferans  à celle  des 
monarques , que  le  dernier  des  arts 
méchaniques , c'eji  celui  des  pilotes , dont 
il  femble  aujjî  que  les  princes  fe  peuvent 
bien  pajfer.  Ce  font  les  propres  termes 
de  cet  écrivain , ceux  qui  aiment  les 
digreilious , ont  ici  de  quoi  fe  fàtisfaire. 


Après  avoir  lu  bien  des  chofcs  bonne* 
ou  mauvaifes  fur  l’éducation  du  dau- 
phin, ils  trouveront  une  diflertation 
fur  le  grand  Gultave- Adolphe , qui  11’a 
aucun  rapport  à cette  éducation.  Ils  y 
en  trouveront  même  trois  fur  l’aftrolo- 
gie  judiciaire , fur  la  chymie  & fur  la 
magie.  L’auteur  a cru  que  c’étoit  là 
leur  place , parce  que  ces  trois  vaines 
occupations  d’efprit  font  la  plus  certai- 
ne ruine  des  princes  & de  leurs  fujets 
qui  s’y  donnent.  C’eft  au  cardinal  de 
Richelieu  que  l’auteur  parle  dans  tout 
fon  ouvrage. 

2°.  La  géographie  du  prince . Paris  , 
l£f  1 , m-8°.  Cet  ouvrage  & ceux  qui 
fuivent , font  de  très- petits  abrégés  de* 
fciences  & des  arts  dont  ils  portent  le 
nom. 

3°.  La  Rhétorique  du  prince.  Paris, 
1651,  in-8°.  qui  donne  des  idées  aife* 
jullcs  de  cet  art.  40.  La  Morale  du  prin- 
ce. Paris,  i6fi.in8°*  f°. L'économi- 
que du  prince.  Paris,  i6f3,  in-8°.  6®. 
La  Politique  du  prime.  Paris  , 16^4 , 
in- 8”.  7°.  La  Logique  du  prince , Paris , 
i6f  ç , in-  8°.  8°.  La  Phyjîque  du  prince, 
Paris  , i6f  8 , in- 8°. 

9°.  Parmi  les  neuf  dialogues  faits  à 
l’imitation  des  anciens,  par  Orafiu* 
Tubéro,  Francfort,  1606 , in  40.  deux 
tomes  , il  y en  a un  de  la  politique, 
c’eft  le  huitième.  Le  nom  de  l’auteur  & 
le  lieu  de  l’imprcflion  font  fuppofés.  Il 
en  a été  fait  d’autres  éditions  à Mons, 
1671,  deux  tomes , in- 12.  à Trévoux, 
fous  le  nom  de  Francfort , en  deux  vol. 
in- 12.  Il  y a dans  cet  ouvrage  bien  de* 
endroits  licentieux  qui  ont  etc  retran- 
ches de  la  féconde  édition,  & reftitué* 
dans  la  troifieme. 

Ces  divers  traités  imprimés  féparé- 
ment , l’ont  etc  encore  avec  toutes  les 
œuvres  de  l’auteur,  dont  on  q fuit  deux 
éditions  in-folio.  On  en  a fait  une  troi- 
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fieme  à Paris  en  If84,  en  quinte  vol. 
in  - 12.  mais  on  n’a  pas  compris  dans 
celle  - ci  les  dialogues  du  faux  Orafius 
Tubéro. 

La  doéhrine  de  le  Vayer  tend  au  pyr- 
rhonifme  : philofophie  libertine  qui  ne 
peut  fe  captiver  fous  aucune  réglé , & 
qui  met  là  gloire  à rendre  tout  dou- 
teux , pour  mettre  la  cupidité  & les 
pallions  plus  au  large!  Il  a déclaré,  il 
eft  vrai , en  plufieurs  endroits  de  les 
ouvrages , qu’on  ne  doit  nullement  con- 
fondre la  nature  des  connoiffances  hu- 
maines dont  il  nie  l’évidence , avec  la 
nature  des  vérités  révélées  dont  il  re- 
connoit  la  certitude  ; mais  il  relie  à 
fa  voir  fi  l’on  peut  tenir  en  même  tems 
pour  douteux  les  objets  de  la  raifon  & 
des  fens , & pour  certains  les  objets  de 
h foi.  On  entend  bien  que  le  pyrrho- 
nifme  qui  étend  fes  droits  julques  fur 
la  morale , ell  le  dellruéleux  de  toute 
fociété. 

MOTIF,  f'm. , Morale  , la  raifon 
qui  détermine  un  homme  à agir.  Il  y 
a peu  d’hommes  a (Te  2 attentifs  à ce  qui 
fe  paflè  au-  dedans  d’eux-mêmes,  pour 
bien  connoitre  les  motifs  lecrets  qui  les 
font  agir.  Une  a dion  peut  avoir  plu- 
fieurs motifs  : les  uns  louables , les  au- 
tres honteux  1 dans  ces  circonftances  , 
il  n’y  a qu’une  longue  expérience  qui 
puitTe  raffiner  fur  la  bonté  ou  la  malice 
de  l’adion.  C’ell  elle  qui  fait  qne  l’hom- 
me fe  dit  à lui  - même , & fe  dit  làns 
s’en  impofer  : je  me  connois  ; j’agirois 
de  la  même  maniéré , quand  je  n’aurois 
aucun  intérêt  qui  put  m’y-  déterminer. 
Un  homme  de  bien  cherche  toujours , 
aux  adions  équivoques  des  autres , des 
motifs  qui  les  exeufent.  Un  philofophe 
fe  méfie  des  bonnes  adions  qu’il  fait , 
h examine  s’H  n’y  a point  à côté  d’un 
tuo/i/honnête,  quelque  raifon  de  haine. 


de  vengeance,  depaflîon,quite  trompe. 

L'homme  agit- il  oit  juge- 1 il  quelquefois 
fans  motifs?  Tout  le  monde  fait  qu’ilya 
des  adions,  tant  externes  qu’internes, 
qui, pour  l’ordinairedépendent  tellement 
de  nous,  que  nous  les  exécutons  dès  que 
nous  le  voulons , & qu’elles  ne  s’exécu- 
tent que  quand  nous  le  voulons.  Telles 
font  la  plupart  des  fondions  de  nos 
membres , qui  ^'attendant  pour  agir , 
que  le  commandement  de  Pâme.  Nous 
ouvrons  & fermons  les  yeux  à volonté; 
tous  le  mouvemens  des  bras  & des  jam- 
bes s’exécutent  à notre  gré  ; & à moins 
qu’on  n’y  prenne  garde  de  bien  près  » 
on  croit  qu’ils  ne  nous  refufent  jamais  le- 
fervice.  Il  en  ell  de  même  de  plufieurs- 
facultés  intérieures  dont  nous  difpofons 
à notre  gré.  Nous  dirigeons  l'attention- 
fur  les  objets  auxquels  nous  donnons 
quelque  préférence  ; du  grand  nombre 
des  perceptions  que  nous  avons  à cha- 
que inflant , nous  choifidons  celles  dont 
nous  voulons  nous  occuper. 

Or,  il  eft  arrivé  quelquefois  que  cet 
empire  de  la  volonté  celle  , làns  qu’il  y 
ait  aucun  dérangement  dans  les  orga- 
nes. Les  inufcles  que  nous  voulons  fai- 
re agir,  fe  refufent  à notre  comman- 
dement , aucun  effort  de  la  volonté  ne 
fulfit  pour  les  mettre  en  jeu;  ou  bien, 
ils  agitfent  malgré  nous  , & de  façon 
même  que  tout  le  pouvoir  de  Pâme 
n’eft  pas  capable  de  les  arrêter.  On  dit 
qu’il  y a en  Amérique  des  ferpens  en- 
chanteurs dont  les  regards  forcent  les 
oifeaux  de  fe  précipiter  entre  leurs 
dents.  Le  fèrpent,  dit-on,  fe  place  au 
bat  d’un  arbre  & attire  fur  foi  le  re- 
gard de  l’oifeau.  Le  malheureux  viéti- 
me  de  ces  enchantemens  fixe  les  yeux 
fur  la  bouche  béante  de  l’animal  vora- 
ce, il  y voit  fon  tombeau-  & s’y  préci- 
pite malgré  lui  : en  jettant  les  cris  de 
défçlpoit,  eu  Lofant  tous  les  efforts. 
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poffibles  pour  s’enfuir  , il  defeend  de 
branche  en  branche,  & par  une  force 
inconnue,  à laquelle  il  réfifte  en  vain, 
fe  jette  enfin  encre  les  dents  du  ferpent. 
Cette  hiiloire  vraie  ou  fauffe»  elt  un 
emblème  parfait  de  cet  efclavagc  dont 
nous  parlons  ; aufli  reffemble-t-il  telle- 
ment aux  enchantemens  , que  quel- 
ques-uns des  cas  dont  je  parlerai , ont 
été  pris  pour  tels. 

On  fait  que  la  frayeur  rend  quelque- 
fois immobile , & que  d’autres  lois  elle 
oblige  ceux  qu’elle  a iaifis  à fe  jetter 
dans  le  danger  qu’ils  voudroient  éviter. 
Nous  croyons  ouvrir  & fermer  les  yeux, 
toutes  les  fois  qu’il  nous  plaît  de  le  fai- 
re. Cependant  au  moindre  danger  qui 
menace  ces  organes  précieux , fouvent 
même  (ans  que  nous  en  ayons  connoif. 
fànce , ils  le  ferment  malgré  nous.  Il 
en  e(l  de  même  de  plufieurs  autres  or- 
ganes. On  elt  maître  de  fa  langue  pour 
parler  lentement  & rapidement,  pour 
prononcer  diftin  élément , en  articulant 
chaque  mot , comme  le  fon  le  demande. 
Mais  dans  combien  d’occafions , la  lan- 
gue ne  refufe-t-elle  point  l’obéilEmce  ï 
On  veut  quelquefois  parler  vite , & on 
parle  lentement  » ou  l’on  veut  bien  pro- 
noncer , & l’on  balbutie  & l’on  bégaye. 
Souvent  même,  on  tombe  d’autant 
plus  dans  ces  défauts  , que* l’on  s’effor- 
ce  de  s’en  garantir.  Quelquefois  ou  par- 
le, dans  le  moment  qu’on  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  fe  taiFe.  Tous  ces 
cas  font  trop  connus , pour  nous  arrê- 
ter long-tems  à les  conftater. 

Il  eft  vrai , que  dans  ces  cas-là , il  y 
a une  paffion  plus  ou  moins  déclarée 
qui  s’oppofe  à la  volonté.  Mais  il  n’elt 
pas  moins  vrai  pour  cela  , que  ce  qui 
fe  fait  alors,  arrive  comte  le  gré  de 
l’ame.  Il  y a encore  des  cas , où  nos 
efforts  font  auili  inutiles  que  dans  ceux- 
là  > bien  qu’on  ne  fente  aucune  paillon 
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qui  s’oppofe  à la  volonté.  Souvent  on 
bâille , lorfqu’on  voit  bâiller  un  autre , 
on  s’y  fent  forcé  quoiqu’on  faffe  pour 
s’en  défendre.  Dans  les  inflammations 
du  gofier  qui  rendent  l’aélion  d’avaler 
fort  pénible  & fort  douloureufe,  on 
veut  s’en  défendre  , au  moins  lorfqu'on 
ne  mange  pas  : cependant  on  a beau 
faire , on  fait  à tout  moment  ce  qu’on 
cherche  à éviter.  D’un  autre  côté,  il 
y a certaines  fonélions  naturelles  qui 
s’exécutent  fans  aucune  difficulté,  dès 
que  le  befoin  naturel  nous  avertit  d’y 
confentir.  Ces  mêmes  fonélions  man- 
quent quelquefois,  quand  la  nature 
prefle  le  plus  & malgré  les  efforts  qu’on 
fait  pour  y parvenir..  Il  y a un  nombre 
de  cas  de  cette  nature  que  je  pourrois 
détailler  ici  j mais  j’aime  mieux  qu’on 
les  life  dans  Montaigne  , qui  les  a- 
raiTcmblés  dans  fes  EJfais , liv.  !..  chu 
2Q.  „ IL  n’y  a , félon  cet  ingénieux  au- 
„ teur , aucune  partie  de  notre  corps  n 
„ qui  ne  refufe  fouvent  à notre  volon- 
„ té  fon  opération,  & qui  fouvent  ne- 
„ s’exerce  contre  notre  volonté”.  Dans 
plufieurs  de  ces  cas , on  fent  fi.  peu  ce 
qui  s’oppofe  à la  volonté,  qu’on» les  a 
attribués  à des  caufes  furnaturelles. 

Il  y a plus  encore.  Dans  une  certai- 
ne efpece  de  mélancholie,  on  fait  des. 
choies  pour  lefquelles  on  S la  plus  gran- 
de horreur , au  moment  même  qu’on 
les  fait , au  point  que  la  fuperilition  y 
a cru  découvrir  vilïblcment  l’aélion 
d’un  efprit  malin  & tout-puiffant.  J’ai 
connu  un  homme  d’une  grande  probi- 
té, d’un  grand  fens  & très-éclairé  pat 
les.  lumières  de  la  philofophie,  qui  a en 
le  malheur  d’être  attaqué  de  ce  mati 
une  longue  fuite  de  chagrins  en  étoit 
la  caufc.  Quoiqu’intimément  pénétrés 
de  vénération  pour  l’Etre  fuprème , iL 
ne  pouvoit,  pendant  un  tems,  enten- 
dre nommer  cct  Etre  qu'il  adoroit  de 
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tout  fon  cœur , fans  lâcher  contre  lui 
quelques  traits  de  blafphème.  Les  che- 
veux lui  drellbient  d’horreur , il  s’etfor- 
qoit  de  couvrir  Tes  blafphèmcs  par  des 
a&cs  d’adoration.  Je  l’ai  vu  dans  ces 
momens  finguliers , & il  m’a  fouvent 
dit  qu’il  étoit  tenté  de  croire , qu’il  y 
avoit  deux  âmes  en  lui  ; l’une,  bénif- 
fant  Dieu,  pendant  que  l’autre  le  b'af- 
phémoit.  Car  il  ne  pouvoit  compren- 
dre , comment  le  même  être  pouvoit 
faire  à la  fois  deux  choies  , auill  direc- 
tement oppofées  l’une  à l’autre.  Ce  feul 
cas  prouve  allez  que,  fins  aucune  ap- 
parence de  motif , on  agit  quelque- 
fois contre  la  volonté  la  plus  détermi- 
née. 

Senéqucle  tragique,  paroit  avoir  eu 
une  connoiflance  diilinde  de  ce  parado- 
xe. Voici  comme  ii  fait  parler  Phedre, 
».  601.  602. 

Or  a ceptis  tranfitum  verbis  negant. 
Vis  magna  vocem  émit  fit , at  major  rc- 
tinet. 

Le  même  paradoxe  a lieu  par  rapport 
au  jugement.  Car  il  y a des  cas  où  l’ame 
n’a  pas  la  liberté  de  croire  ce  dont  elle 
eft  pourtant  convaincue.  J’ai  connu  des 
gens  très- perfuadés  que  la  mort  anéan- 
tiiToit  notre  être,  & qui  pourtant  avoient 
peur  des  revepans.  On  a des  exemples 
d’athées  fuperftitieux,  d’cpicuriens  qui, 
quoiqu’ils  attribuent  tout  au  hafard , 
croient  aux  prédidions,  aux  bons  & 
aux  mauvais  augures.  Qu’on  ne  croie 
pas  , que  les  perfonnes  dont  je  parle  , 
s’imaginent  feulement  avoir  convidion 
de  leur  fyltème , & que  dans  l’occafion, 
ils  adoptent  la  dodrine  oppofée , & que 
ce  foit  cela  qui  produife  cette  inconle- 
quence.  Ce  n’eft  pas  la  folution  du  nœud. 
Un  cas  que  l’on  peut  amener  auiîi  fou- 
vent  que  l’on  veut,  prouve  que  deux 
jugemens  oppoles  peuvent  avoir  lieu 
eu  même  terni.  La  feule  idée  d’un 


grand  danger,  fait  quelquefois  évanouir 
de  peur  , quoiqu’on  loit  poluivement 
alluré  qu’on  ne  rifque  rien.  Cela  arri- 
ve lorfqu’on  lit  ou  que  l’on  entend  une 
narration  bien  vive,  d’un  pareil  dan- 
ger. Suppofé  qu’il  y ait  au  haut  d’une 
tour  des  chaînes  très  - fortes  & fi  bien 
attachées,  que  les  forces  réunies  de 
cent  hommes  11e  feroient  pas  capables 
de  les  rompre.  Quand  vous  auriez  va 
tout  cela , quand  vous  en  feriez  con- 
vaincu par  vos  fens  & par  le  raifonne- 
ment  le  plus  évident  , vous  feriez  laifi 
de  peur  , fi  , après  y avoir  été  attaché  » 
vous  vous  trouviez  fulpendu  & balancé 
dans  l’air.  Vous  auriez  les  plus  fortes 
raifons  de  vous  croijre  en  lîireté -,  cepen- 
dant la  peur  prouve  , que  vous  vous 
croyez  en  danger. 

En  réflcchiilànt  fur  les  faits  que  je 
viens  d’alléguer  & de  détailler  en  par- 
tie , on  trouvera  qu’ils  prouvent  incon- 
tefiablement  deux  chofes  : première- 
ment, qu’il  y a quelquefois  dans  nous 
une  force  , fupérieure  aux  efforts  de  la 
volonté  qui  nous  contraint  d’agir  con- 
tre notre  gré  j fecondcment  , qu’une 
force  femblable  nous  contraint  quel- 
quefois de  regarder  comme  faux  ou 
vrai , ce  que  nous  favons  pofitivement 
être  vrai  ou  faux.  Quoique  ces  deur 
propofitions  réfultent  immédiatement 
des  faits  allégués , je  crois  devoir  m’ar- 
rêter ici  un  moment , pour  prévenir 
quelques  doutes  qui  pourroient  venir 
à ceux  qui  ne  les  approfondiffent  pas 
aifez. 

Je  lais  qu’on  ne  trouve  ordinairement 
rien  d’embarraffant  dans  le  cas  où  la  paC. 
fion  l’emporte  fur  la  raifon.  On  fuppofe 
^ue  les  motifs  prélèntés  par  la  pallion 
étant  les  plus  forts,  l’emportent  naturel- 
lement fur  ceux  de  la  raifon.  On  croit 
que  ceux  qui  font  dans  les  cas , où  l’oa 
dit  avec  Alédéc  : . 
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Video  meUora  proboqtte 
"Détériora  fequor. 

ne  font  que  changer  d’avis  pendant  la 
paillon.  On  parle  d’une  volonté  anté- 
cédente & d’une  volonté  confequente. 
Les  hommes,  dit- on,  aiment  le  bien, 
ils  fe  propofent  de  le  pratiquer;  mais 
ils  changent  de  fentiment  pendant  la 
paillon , qui  tait  trouver  le  mal  préfé- 
rable au  bien.  Cependant , cette  expli- 
cation n’eft  point  fatisfaifante.  Car 
nous  avons  vu  que  ces  deux  volontés 
nefe  fuccedent  pas  toujours,  mais  qu’el- 
les cocxiftent  fou  vent  ; qu’on  dételle 
une  adion  au  moment  même  qu’on  !a 
fait  ; qu’on  étend  la  main  dans  l’inftant 
même  où  l’on  s’efforce  de  la  retirer.  Il 
eft  donc  évident , que  ce  n’eft  pas  par 
un  changement  d’avis  qu’on  peut  ex- 
pliquer ce  paradoxe,  & qu’il  s’agit  ici 
de  découvrir  cette  force  cachée  qui 
nous  fait  agir  malgré  nous  , & de  voir 
comment  elle  peut  agir  contre  notre 
gré. 

L’autre  paradoxe  eftauflt  réel  que  ce- 
lui - là.  On  ne  peut  craindre  Le  danger 
que  quand  oit  le  croit  réel.  Lors  donc 
que  l’on  craint , on  juge  qu’il  y a réelle- 
ment du  danger.  Or,  la  crainte  ayant 
lieu  là , où  l’on  eft  convaincu  de  la  fu- 
reté , il  eft  évident  que  ces  deux  jùge- 
mens  contraires  exiftent  dans  nous  à la 
fois.  Dans  le  même  inftant , nous  re- 
gardons la  même  chofe  comme  réelle  & 
comme  imaginaire. 

Il  fc  préfente  donc  ici  deux  que£ 
lions  à réfoudre.  D’où  viennent  ces 
forces  imperceptibles  quelquefois  » & 
pourtant  fi  fupérieures  à tous  les  efforts 
dont  l’ame  fbit  capable?  Et  comment 
arrive-t-il , que  ces  forces  l’emportent 
toujours  fur  les  effets  de  la  volonté  ï 
Ces  queftions  ne  font  pas  de  fimple  cu- 
riolité.  Il  importe  beaucoup  qu’elles 
foient  réfol  ucs  , parce  qu’elles  tiennent 
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à ce  qu’il  y a de  plus  utile  dans  la  con- 
noilfance  de  l’homme. 

Pour  répondre  à ces  queftions , il  faut 
recourir  à la  théorie  des  perceptions  obf- 
cures , commencée  par  Leibnitz  & per- 
fectionnée par  fes  difciples  ; théorie 
très-importante , fans  laquelle  nombre 
de  phénomènes  pfychologiques  relte- 
roient  inexplicables.  Voici  les  obfer- 
vations  qui  font  le  fondement  de  cette 
théorie.  Outre  les  perceptions  claires , 
ou  celles  dont  l’ame  fe  rend  compte  & 
qui  fixent  fou  attention  , il  y en  a en 
même  tems  un  très- grand  nombre  d’au- 
tres , plus  ou  moins  obfcures  , dont 
elle  ne  s’apperçoit  point  ou  fi  foible- 
ment , qu’elle  ne  les  démêle  pas.  Ces 
perceptions  obfcures  produifent  fou- 
vent  des  effets  tres-fènfibles.  Il  eft  de 
l’efprit  comme  de  la  vue.  Lorfquc  bous 
voyons  un  payfage  , il  n’y  a qu’un  pe- 
tit nombre  d’objets  que  nous  y voyions 
diftindement , parce  qu’üs  font  allez, 
près  de  l’œil  & allez  éclairés  par  la  lu- 
mière. Le  plus  grand  nombre  eft  con- 
fus , & nous  ne  pouvons  point  dire 
quelles  font  les  parties  qui  occupent 
chaque  place  du  tableau  ; d’autres  en- 
fin font  tellement  dans  l’ombre  ou  fi 
petits  , qu’ils  deviennent  impercepti- 
bles. Cependant  ces  parties  confufes  & 
imperceptibles , font  partie  de  l’image 
peinte  au  fond  de  l’œil  , & elles  ont 
leur  part  à la  perception  tota’e  qui  ré- 
foltcde  la  vue  du  payfage  entier.  Cette 
perception  totale  changcreit  d’efpece.,. 
fi  ces  parties  imperceptibles  étoient 
ôtées  de  la  feene.  La  même  choTc  arri- 
ve toutes  les  fois  que  nous  avons  l’idée 
claire  d’un  objet  compolc.  Nous  pen- 
fons  , par  exemple  , à une  perfonne  de 
notre  connoillànce.  L’idée  que  nous  en: 
avons,  eft  compofée  d’un  grand  nonv- 
bre  d’idées  particulières.  L’extérieur  de 
cette  perfonne,  fon  caraCiere r ce  que 
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nous  (avons  de  fes  adions.de  fes  mœurs, 
de  fes  maniérés,  &c.  tout  cela  entre 
dans  l’idée  totale.  Mais  de  ce  grand 
nombre  d'idées , il  n’y  en  a que  peu  qui 
foient  allez  claires,  pour  que  nous  les 
diftinguions  ; cependant  les  autres  ne 
lailfent  pas  de  faire  effet,  pour  détermi- 
ner l’efpece  de  la  perception  totale.  Tout 
cela  a été  mis  en  évidence  par  plufieurs 
philofophes. 

J’ajoûte  à cela,  que  ce  n’eft  pas  la 
perception  feule  d’une  idée  qui  peut 
-être  obfcurc;  tous  les  autres  ades  de 
l’ame  peuvent  être  tels.  Il  y a des  ju- 
■gemens  obfcurs  que  nous  faifons,  (ans 
nous  en  appcrcevoir , des  fentimens 
obfcurs , des  defirs  & des  avcrlions  obf- 
«ures.  Ce  font  ces  je  ne  fai  quoi , que 
tout  le  monde  fent  quelquefois.  En  un 
mot , toutes  les  facultés  de  l’ame  peu- 
vent s’exercer  de  deux  façons  ; l’une 
claire  & telle  que  nous  fâchions  ce 
que  nous  faifons , & que  nous  publions 
en  rendre  compte  ; l'autre  obfcure  & 
•telle  que  nous  ignorions  nous- mêmes 
comment  les  choies  fe  palfent  dans  nous. 
Une  féale  obfervation&  des  plus  ordi- 
naires , fuffit  pour  prouver  tout  cela. 
Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu’on 
eft  de  bonne  ou  mauvaife  humeur,  fans 
d'avoir  pourquoi  '{  C’eft  que  dans  ce  cas , 
l’on  fent , l’on  juge , l’on  délire  ou  l’on 
abhorre  quelqu’objet  que  l'on  ne  fe  rc- 
préfente  qu’obfcu rément. 

Obfervons  maintenant  que  chaque 
chofe  a plufieurs  côtés  , & que  le  juge- 
ment que  nous  en  portons  , dépend  du 
côté  par  lequel  nous  l’envifageons.  Dif- 
férons points  de  vue  produisent  desju- 
remens  diiférens.  Il  eft  donc  trés-poili- 
fc!e  qu’en  envifàgeant  un  objet  par  un 
côté  , moyennant  des  perceptions  clai- 
res , nous  l’envifagions  du  côté  oppofé 
par  nos  perceptions  obfcures , & que 
par-là  les  deux  ju  génie  ns  foient  oppoiés 


l’un  à l’autre.  Un  fait  que  me  fournit 
ma  propre  expérience,  achèvera  de  ren- 
dre cela  évident. 

Dans  une  compagnie  où  je  me  trou- 
vois , on  parla  d’une  très-belle  aélion 
qu’avoic  fait  un  homme  que  je  con- 
noidbis  fort  peu  & de  bien  loin.L’a&iott 
étoit  li  belle , que  toute  la  compagnie  la 
loua  à l’envi.  Cependant  je  femis  en 
même  ccms  je  ne  fais  quoi , qui  parut 
refroidir  & tempérer  un  peu  mon  ad- 
miration ; une  force  inconnue  (cmbloit 
m’empêcher  de  m’y  livrer  tout-à-fait. 
J’étois  pourtant  bien  alfuré  qu’aucune 
envie,  ni  jaloufie  ne  pouvoit  fe  meler 
dans  mon  jugement.  Etonné  moi-mê- 
me de  cette  efpece  d’indifférence  qui 
diminuoit  mon  approbation,  je  m’ap- 
pliquois  à en  rechercher  la  caufe.  Après 
y avoir  fongé  pendant  quelque  tems  , 
je  crus  m’apperccvoir  qu’à  l’idce  de  l’ac- 
tion dont  il  s’agiffoit , fe  mêloit  toujours 
celle  de  la  perfonne  qui  l’avoit  faite,  & 
que  e’étoit  cela  qui  y jettoit  quelqu’om- 
bre.  Je  me  trouvois  dans  le  cas  où  l’oit 
eft , lorfqu’on  s’efforce  à fe  rappeller  un 
nom  qui  ne  nous  revient  pas;  il  fem. 
ble  à tout  moment  qu’on  aille  le  trou- 
ver fur  fa  langue.  Après  plufieurs  ef- 
forts , on  fe  rappelle  une  lettre  de  ce 
nom,  puis  une  autre,  & à la  fin  on  le 
ractrappe  tout  entier.  Ce  fut  précilë- 
raent  de  cette  façon  que  je  parvins  à la 
clef  de  i’cmgme , dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git. Je  me  rappellai  à la  fin  , que  long, 
tems  auparavant,  on  m’avoit  parlé  de 
l’homme  dont  il  s’agilfoit,  comme  d’un 
fujet  fort  médiocre.  C'ctoit  donc  le 
fouvenir  obfcur  de  cela,  qui  m’avoir  em- 
pêché de  prodiguer  mes  louanges.  Voilà 
comment  les  idées  obfcures  influent  for 
nos  jugemens. 

Je  crois  que  ces  obfervations  fuffi- 
(ènt  pour  faire  comprendre  comment 
on  peut  avoir  en  même  tems  deux  per- 
ceptions 
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ceptions  contraires,  dont  l’une  fuit  clai- 
re & l’autre  obfcure.  Dans  les  pallions 
déclarées , les  idées  & les  fentimens  con- 
traires à la  railôn , ne  font  pas  tout-à- 
fait  obfcurs  , on  les  démê'e  plus  ou 
moins  ; mais  fouvent  aulfi  ces  affec- 
tions font  fi  obfcures , qu’il  n’cit  pas 
poffible  de  les  connoitre.  Cela  a fur- 
tout  lieu  , quand  le  fentiment  obfcur 
tient  à des  faits  païîés  depuis  fort  long- 
tenis.  On  a quelquefois  des  prédilec- 
tions & des  avcrüous , dont  on  cher- 
chcroit  en  vain  les  caufcs  , parce  qu’el- 
les tiennent  à quelqu’idcc  ou  à quelque 
fait,  dont  l’époque  remonte  jufqu’à  no- 
tre enfance  & que  le  tems  les  a entiè- 
rement obfcurcies.  C’eft  par-là  que  s’ex- 
pliquent bien  des  paradoxes.  On  s’é- 
tonne quelquefois  que  des  gens  trés- 
cclairés  & très-pénétransayent  des  pré- 
jugés qui  paroiffent  tout- à- fait  impar- 
donnables. Ces  préjugés  font  très  cer- 
tainement des  fuites  fort  naturelles  de 
quelqu’idée  obfcure  ablblument  cachée 
au  fond  de  l’a  me.  Voilà  l’origine  de  ces 
forces  obfcures  dont  il  s’agit. 

Je  viens  à la  féconde  des  queftions 
propofées  plus  haut.  Comment  arrive- 
t-il  que  les  forces  qui  viennent  des  idées 
obfcures  , l’emportent  toujours  fur  les 
efforts  de  la  volonté  ? Ou  , pour  la 
propofer  plus  nettement , pourquoi  les 
idées  obfcures  ont-elles  plus  de  pouvoir 
fur  nous,  que  les  idées  claires  & dif- 
tin&es  ? Pour  répondre  à cette  quef- 
tionil  faut  reprendre  les  chofes  de  plus 
haut.  Qu’il  me  foit  permis  ici  de  rap- 
porter quelques  observations  que  Al. 
Sulzer  a faites  à l’occafion  des  recher- 
ches fur  les  plaifirs  des  fens , inférées 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Ber- 
lin, année  1751. 

Cet  auteur  obferve  , que  plus  une 
perception  fc  préfentc  diftindement  , 
moins  elle  a de  force  pour  émouvoir. 

Tome  IX. 


Il  allègue  , pour  le  prouver  ce  qu’on 
peut  oblerver  dans  la  gradation  des  fen- 
fations  agréables  ou  défiigréables  qui 
nous  viennent  par  différais  fais.  Le 
même  degré  de  perfedion  ou  d’imper- 
fedion  dont  on  eft  atfedé  par  la  vue, 
enufe  un  fentiment  moins  vif  que  celui 
qu’on  auroit  du  même  objet  par  l’ouic  ; 
& celui-ci  eft  moins  vif  que  celui  que 
donnent  l’odorat  ou  le  goût  ; ceux  - ci 
encore  moins,  que  ceux  qui  feroient 
caufcs  par  le  tad.  Le  degré  le  plus  foi- 
ble  de  ces  fentimens  a lieu,  lorfqucla 
caufe  n’eft  préfente  qu’à  l’cfprit,  fans 
aucune  fenfation  extérieure.  L’idée 
d’un  ordre  interrompu , ou  d’une  cer- 
taine diifonance , qu’on  voit  diftinde- 
ment par  l’entendement  fcul  , produit 
quelque  fentiment  défagréable.  Le  mê- 
me degré  de  défordre  vu  , ou  apperçu 
dans  une  couleur , eft  bien  plus  défa- 
gréable} le  fon  difeordant  d’une  faulfe 
corde,  qui  11’auroit  que  ic  même  degré 
de  défordre  le  feroit  encore  davantage  ; 
& fi  le  tad  nous  préfentoit  le  même  de- 
fdut , la  fenfation  feroit  déjà  une  dou- 
leur. Ces  obfervations  qui  font  autant 
de  fait  que  de  raifonnement , prouvent 
que  , plus  une  perception  eft  confufe  , 
plus  elle  a de  force  fur  le  fentiment. 
Beaucoup  d’autres  faits  prouvent  la  mê- 
me chofe.  O11  fait  par  exemple  que  les 
pallions  ne  doivent  leur  origine  qu’à 
des  repréfentations  conftifes  , & que  le 
moyen  de  les  nffoiblir  eft  de  fe  repréfen- 
ter  diftindement  les  objets  qui  les  ont 
fait  naître.  C’ctoit  en  cela  que  confiftoit 
le  grand  fccret  de  la  philofophie  ftoï- 
cienne , comme  l’on  peut  voir  dans  les 
écrits  de  l’empereur  Marc  - Aurele  & 
dans  ceux  d’Epi&ete. 

Il  n’eft  pas  fort  difficile  de  décou- 
vrir la  raifon  phyfique  de  cela } & com- 
me il  appartient  à mon  fujet  de  l’ex- 
pofer  ici , j’efpere  qu’on  me  pardonne- 
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ra  le  detail  dans  lequel  je  me  vois  obli- 
gé d’entrer  , pour  rendre  la  chois  allez 
claire. 

Obfervons  d’abord , qu’il  ne  fc  pafle 
rien  dans  l’ame  fans  qu’il  arrive  en  mê- 
me tems  quelque  mouvement  analogue 
dans  le  lyltème  des  nerfs,  enforte  qu’à 
chaque  perception  dans  l’amc , réponde 
certain  ébranlement  dans  le  fyftême  ner- 
veux. Dans  la  fimple  perception  , il  n’y 
a que  les  nerfs  du  cerveau  qui  ngiifciit  ; 
& plus  la  perception  eft  compofée,  plus 
le  nombre  de  ces  nerfs  elt  grand.  Lors- 
que la  perception  fc  change  en  fenti- 
ment  , le  mouvement  fe  communique 
aux  nerfs  de  la  poitrine.  11  paroît  donc 
que  le  cerveau  eft  le  fiege  des  penfées , 
& le  diaphragme  celui  du  fciuimcnt  & 
des  forces  exécutrices  de  l’ame. 

Nous  ignorons  la  liaifon  qu’il  y a en- 
tre les  nerfs  du  cerveau  & ceux  de  la 
poitrine;  mais  on obferve  conitamment 
que , lorfqu’il  y a une  certaine  confufion 
dans  les  idées,  l’ébranlement  fe  commu- 
nique du  cerveau  à la  poitrine.  C’cft  le 
moment  où  la  perception  produit  le  fen- 
timent. 

Confîdérons  maintenant  ce  qui  fe 
paflè  dans  l’ame  , lorfqu’elle  penfe  bien 
diftindement.  Une  repréfentation  n’eft 
confufe  que  parce  que  les  parties , ou 
les  idées  (impies  qui  la  compofent,  font 
mêlées  dans  une  feule  maife  & apper- 
ques  à la  fois.  Pour  rendre  une  percep- 
tion diftinde , il  faut  en  féparer  les  par- 
ties & fixer  chacune  féparément.  Pen- 
dant que  l’arae  fait  cette  opération , il 
n’y  a toujours  qu’une  feule  idée  ou  no- 
tion fimple  qui  foie  bien  claire  ; & par 
conlêquent,  il  n’y  a alors  qu’un  feul 
nerf  qui  foit  fcnfiblement  ébranle.  De- 
là vient  le  calme  ou  la  grande  tranquil- 
lité de  l'ame  & du  corps  que  l’on  ob- 
lèrve  dans  ceux  qui  font  abforbcs  dans 
la  méditation.  C’eft  parce  que  l’adion 


d’un  feul  nerf  eft  trop  foible  pour  com- 
muniquer fon  ébranlement  aux  nerfs 
de  la  poitrine  Un  exemple  rendra  cela 
plus  fenfible.  On  me  préfente  une  écri- 
ture. D’abord  je  ne  la  vois  qu’en  gros 
& confulément  ; cela  me  prclènte  des 
ligues  noires  fur  un  fond  blanc,  & j’y 
apperçois  en  gros  un  certain  ordre  & 
une  certaine  netteté.  Tant  que  l’adion 
de  mon  œil  eft  répandue  fur  toute  la 
feuille , il  n’y  a point  de  mot  que  j’y 
puiffe  lire.  Pour  y en  diftinguer  un  en 
particulier  , il  finit  que  l’axe  de  l’œil 
foit  dirigé  diredement  fur  ce  mot.  Alors 
l’image  qui,  comme  l’on  fait,  fc  forme 
au  fond  de  l’œil , devient  plus  diftinde 
dans  l’endroit  où  ce  mot  fe  préfente , 
toutes  les  autres  images  deviennent  plus 
confufcs,  je  puis  lire  ce  mot.  Cepen- 
dant je  le  lis  fans  merepréfenterdiftinc- 
tement  chaque  lettre  dont  il  eft  com- 
pole  ; & s’il  s’agit  de  prendre  une  con- 
noilfance  diftinde  de  l’écriture , il  faut 
encore  que , non  content  de  voir  cha- 
que mot  en  particulier , je  diftingue 
chaque  lettre  éè  même  chaque  trait  dont 
elle  eft  compofée.  Or  en  faifant  cela  il 
eft  évident , qu’il  n’y  a à chaque  mo- 
ment, qu’un  feul  point  prefqu’indivi- 
fible  au  fond  de  l’œil , qui  ait  une  clar- 
té complctte;  les  autres  parties  de  l’i- 
mage étant  toutes  fort  conftifes.  Dans 
ce  cas  là , il  n’y  a qu’une  feule  fibre  nu 
nerf  optique,  qui  foit  fenfiblement  afi. 
fedée.  Ce  mouvement  eft  trop  foible 
pour  fe  communiquer  aux  autres  par- 
ties du  fyftème  nerveux.  Voilà  ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  que  nous  avons 
des  repréfentations  bien  diftindes.  Il 
n’y  a à la  fois  qu’un  feul  point  lumi- 
neux dans  l’elprit,  une  feule  percep- 
tion fimple,  qui  foit  bien  claire; tout 
le  refte  des  perceptions  préfentes , tom- 
be dans  les  ombres  & celle  d’être  ieu- 
fible. 
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On  comprendra  par-là , pourquoi  les 
repréfen tarions  bien  diftincles  produi- 
fent  peu  d’eftct  dans  Pâme , & pourquoi 
il  faut  qu’un  nombre  de  perceptions 
particulières,  forment  une  matTe  confu- 
lc  pour  produire  le  fentiment,  Ce  n’eft 
que  le  grand  nombre  de  nerfs  ébranlés 
fenfiblement  à la  fois,  qui  cil  capable  de 
communiquer  l'ébranlement  aux  nerfs 
de  la  poitrine. 

Revenons  maintenant  fur  nos  pas.  Il 
s’agillbit  d’expliquer  ce  paradoxe  , que 
les  repréfentations  obfcures  ont  plus  de 
force  iur  nous , que  celles  qui  font  clai- 
res &diftinâes.  Or,  on  comprend  par 
ce  que  je  viens  d’obferver,  qu’aucune 
repréfentation  ne  produit  le  lèntimcnt, 
que  quand  elle  eft  confufc.  Pour  peu 
qu’elle  fe  préfente  diftinétement,  l’efprit 
commence  à y travailler  ; car  il  eft  de 
notre  nature  de  vouloir  développer  une 
perception  qui  a un  certain  degré  de 
clarté.  Or,  en  faifanc  cela,  toute  l’ac- 
tion fe  palfe  dans  le  cerveau.  Mais , fi  la 
confufion  e(t  telle , que  l’efprit  n’y  trou- 
ve rien  à diftinguer , le  total  de  l’objet 
agit  à la  fois , & produit  le  fentiment. 
Lors  donc  que  deux  perceptions  fe  pré- 
fentent  en  même  teins , celle  qui  eft  obf- 
cure , ne  fait  point  d’effet  fur  l’efprit , 
elle  conduit  immédiatement  au  fenti- 
ment , pendant  que  l’autre  affe&e  l’ef- 
prit , du  moins  pendant  quelques  int 
tans  : & c’eft  pendant  ces  inftans  que  la 
perception  obfcurc  s’empare  de  l’amc  & 
produit  l’aûion.  Il  n’eft  pas  polfible  que 
i’aébion  lente  des  idées  diftinéles,  empê- 
che l’effet  rapide  des  idées  obfcures.  Voi- 
là de  quelle  faqon  le  fentiment  furprend 
la  raifon. 

Je  fens  fort  bien  que  cette  explication 
ne  fera  pas  également  lumineufe  à tout 
le  monde.  Il  faut  avoir  long-tems  ob- 
fervé  l'ame  dans  fes  opérations  les  plus 
fecretcs , & avoir  acquis  une  certaine 


habitude  de  réfléchir  fur  les  moindres 
changemensqui  fe  pafTent  au-dedans  de 
nous,  pour  làifir  tout  ce  qui  eft  relatif 
à la  phyfique  de  l’ame.  Mais,  quoiqu’il 
en  foit , j’ajoûtc  une  autre  remarque  , 
qui  explique  le  paradoxe  d’une  maniéré 
plus  intelligible. 

Lorfque  nous  (entons  confufément 
une  chofc , nous  ne  fommes  pas  en  état 
d’apprécier  fa  valeur.  Car  nous  ne  dé- 
mêlons point  ce  que  nous  femons  ; & 
très-fouvent  nous  prenons  pour  un  ef- 
fet de  notre  jugement , ce  qui  n’eft  que 
préjugé  ; nous  eroyons  fentir  ce  que 
d’autres  ont  fenti  pour  nous.  Un  cas 
qui  arrive  allez  fouvent,  peut  fervir 
d’éclairciflement  à cette  remarque.  Deux 
perfonnes  voyent  de  loin  un  objet  qu’el- 
les ne  diftinguent  pas  afTez.  On  cher- 
che à démêler  ce  que  ce  peut  être.  L’un 
des  deux  prononce  que  c’eft  telle  cho- 
fe.  Dès  ce  moment , l’autre  confirme  ce 
jugement , & fe  perfuade  qu’il  voit  dit 
rinébement  la  chofc  que  l’autre  a nom- 
mée. Cependant,  cet  autre  s’étoit  trom- 
pé de  nom,  & voit  toute  autre  chofe  que 
ce  qu’il  a nommé.  C’eft  ainfi  que  l’obf. 
curité  de  nos  perceptions  nous  donne  le 
change , & nous  fait  prendre  des  vifions 
pour  des  réalités. 

Il  n’eft  pas  fort  difficile , après  cette 
remarque,  de  voir  d’où  vient  la  force 
fupérieure  des  perceptions  obfcures. 
Comme  il  eft  impoftible  de  douter  de 
ce  que  l’on  fent , on  ne  doute  pas  plus 
de  ce  que  l’on  croit  fentir  , & on  croit 
fentir  tout  ce  qui  entre  dans  la  percep. 
tion  un  peu  obfcure  d’un  objet.  Il  y a 
mille  chofes  fur  lefquelles  nous  avons 
entendu  prononcer  une  infinité  de  fois  , 
avant  l’àge  de  réflexion.  Ces  jugemens 
nous  font  devenus  fi  familiers,  que  tou- 
tes les  fois  qu’une  de  ces  chofès-là  nous 
revient , le  jugement  que  nous  en  avons 
entendu  porter , revient  en  même  tems» 
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& cela  fc  parte  fi  rapidement,  que  tou- 
te la  perception  paroit  être  une  fen- 
fation  intérieure.  Lors  donc  qu’il  eft 
qucltion  d’agir , les  motifs  obfcurs  , con- 
féquences  de  ces  prétendues  fenfations, 
ne  peuvent  pas  manquer  d’avoir  leur 
effet,  quoiqu’en  difl»  la  raifon.  C’cft  le 
même  cas  que  celui  de  ces  illufions 
d’optique,  où  il  eft  prefqu’impoiiible 
de  réfilter  au  charme.  Vous  avez  beau 
lavoir  avec  la  plus  grande  certitude  , 
que  la  lune  à fon  coucher , n’eft  pas 
plus  grande  que  lorfqu’elle  ctoit  dans 
le  méridien, l’il lufion  l’emporte  fur  la  rni- 
fon,bien  qu’on  fâche  d’où  vient  l’erreur. 

Or , l’illufioo  étant  fi  forte , lors  mê- 
me qu’on  en  connoît  l’origine,  quelle 
force  n’aura- 1 - elle  point  dans  les  cas, 
où  l’on  ne  foupçonne  pas  même  qu’on 
fe  trompe  ? Ces  cas  font  ordinairement 
ceux , où  le  jugement  eft  produit  par 
des  perceptions  obfcures  , dont  on  ne 
peut  fe  défier  , parce  qu’on  ne  les  fent 
pas.  Voilà  pourquoi  on  prend  le  juge- 
ment pour  une  efpccc  de  fenfation  in- 
térieure. C’eft  ainfi  que  l’on  attribue  à 
la  nature  même,  des  goûts,  des  incli- 
nations & des  caprices,  très- contrai- 
res à la  nature.  On  ne  démêle  pas  les 
caufes  qui  les  ont  fait  naître , & on  s’i- 
magine qu’elles  ont  leur  origine  dans  la 
nature  des  chofes.  On  cherche  vaine- 
ment à leur  oppofer  la  force  de  la  rai- 
fon. Ce  font  des  ennemis  cachés  dans 
des  embufeades  : on  reçoit  les  coups 
qu’ils  portent,  fans  voir  d’où  ils  vien- 
nent. C’cft  à caufc  de  cela  qu’il  eft  im- 
portable de  s’en  défendre  dircdlement. 
L’homme  fera  toujours  efclave  de  fes 
pallions  & de  fes  préjugés  , tant  qu’il 
n’aura  que  la  raifon  à leur  oppofér. 

„•  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe  , la  vraie 
origine  de  la  puilfance  tyrannique  des 
pâmons , des  préjugés  , des  préventions 
& de  tant  d’autres  ennemis  de  la  raifon. 


Ils  font  portés  dans  les  régions  obfcu- 
res  Je  l’ame,  où  , fi  l’on  découvre  leurs 
manœuvres , ce  n’eft  que  lorf.ju’il  elt 
trop  tard  pour  s’y  oppolèr  ; c’cft  ce  qui 
leur  donne  prefque  toujours  une  victoi- 
re aifurée. 

Cette  obfervation  eft  le  réfultat  de 
toutes  les  recherches  précédentes  : elle 
peut  fervir  à expliquer  bien  des  para- 
doxes dans  les  opinions, dans  les  mœurs, 
dans  les  coutumes-  & dans  la  conduite 
des  hommes  : & on  peut  en  mème-tems, 
en  tirer  plulicurs  remarques  très-impor- 
tantes fur  les  arrangemens  à prendre, 
pour  donner  plus  d’avantages  aux  lu- 
mières de  la  raifon. 

Au  premier  coup-d’œil,  rien  ne  pa- 
roit plus  fiirprenant  à la  raifon  non  pré- 
venue, que  certaines  opinions,  aux- 
quelles fe  livrent  des  peuples  entiers , 
des  fedtes , des  ordres.  On  les  trouve 
fi  directement  contraires  au  bon  (eus, 
qu’on  ne  fait  pas  que  penfer  de  ceux  qui 
les  ont  adoptées.  Il  en  eft  de  même  de 
plufieurs  coutumes  & pratiques,  qui  pa- 
rodient fi  révoltantes  qu’on  a de  la  peine 
à en  croire  fes  yeux  , lorfqu’on  les  voit. 

Tout  cela  s’explique  auifi  clairement 
parce  que  nous  avons  remarqué  fur  la 
force  îles  idées  obfcures.  Ce  qu’on  en- 
tend & ce  qu’on  voit  avant  l’âge  de  ré- 
flexion , fe  place  dans  l’cfprit  fans  au- 
cun obftacle.  On  fait  qu’on  peut  faire 
accroire  tout  ce  que  l’on  veut  aux  en- 
fans  & aux  perfonnes  «ui  ne  réfléchit, 
fent  point.  Des  mots  vuides  de  fens, 
rempliirent  l’imagination, & le  jugement 
reçoit  un  grand  nombre  de  propofuions 
gratuites  ou  même  contradictoires,  fous 
l’apparence  de  réalités  & de  vérités* 
Toutes  les  fois  donc  que  la  mémoire 
nous  rappelle  ces  mots , ou  ces  propofi- 
tions,  elle  nous  rappelle  auifi , quoi- 
qu’obfcurément , l’apparence  de.  réalité 
& de  vérité,  fous  laquelle  nous  les  avons 


M O T 


M O T 


reçus  autrefois.  Cela  nous  empêche  de 
les  foumettre  à l'examen  de  la  raifon. 
Suppute  même , qu’il  nous  vienne  quel- 
que doute  , qui  nous  porte  à entrepren- 
dre cet  examen,  nous  avons  prononcé 
ou  agi  dans  Poccafion  , long-tems  avant 
que  la  raifon  ait  eu  le  tems  de  dévelop- 
per fes  argumens.  On  ne  voit  la  faute 
qu’après  coup  , & on  ne  l'évite  qu’après 
l’avoir  reconnue  fouvent. 

Cette  a&ion  rapide  des  idées  obfcu- 
res , fe  fait  voir  très-clairement  dans 
les  mauvaifes  habitudes  que  l’on  con- 
noit  pour  telles  & dont  on  fouhaitc  de 
fe  corriger.  On  n’yréuffit  qu’après  un 
nombre  de  tentatives.  Cependant,  déjà 
la  première  fois  , la  raifon  parloit  bien 
décifivcment  & propofoit  des  motifs 
bien  folides  ; mais  le  fentiment  l’em- 
portoit,  parce  qu’il  agit  plus  prompte- 
ment; tout  ce  qu’il  infinue  fe  préfen- 
tant  à la  fois , tandis  qu’il  faut  du  tems 
pour  fe  repréfenter  diftindement  les 
raifons  contraires. 

Il  n’y*a  donc  rien  de  Ci  abfurde  en  fait 
d’opinion  & d’ufage,  qu’on  ne  puiife 
introduire  & maintenir  contre  les  droits 
de  la  raifon  & du  bon  fens.  Dès  qu’une 
erreur  s’elt  incorporée , fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi , dans  la  maffe  des  idées 
obfcures,  il  eft  extrêmement  difficile 
de  l’arracher  ou  de  l’expulfer  de  l’ef- 
prit.  Voilà  pourquoi  le  fage  même  , ne 
fè  dépouille  que  très- difficilement  des 
préjugés  nationaux  , & des  préjugés  de 
l’ordre  dans  lequel  il  a été  élevé.  Il 
n’y  réuilit  qu’autant  qu’il  peut  faire 
paifer  de  l’efprit  au  fentiment , les  dé- 
cidons de  la  railbn.  Car , pour  aban- 
donner une  erreur  adoptée  depuis  long- 
tems  , il  ne  fuffit  pas  de  démontrer  que 
c’en  ell  une  ; il  faut  le  fentir , fans 
avoir  befoin  de  la  marche  lente  du  rat- 
ionnement. 

Cette  reflexion  nous  conduit  à deux 
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remarques  , par  lefquclles  je  finirai  cet 
article. 

Ce  que  nous  venons  d’obfcrvcr  fur  la 
facilité  avec  laquelle  on  reçoit  les  opi- 
nions Si  les  pratiques  les  plus  bifarres  , 
& fur  l’opiniâtreté  avcciaquelle  on  s’y 
attache  , nous  fait  voir  qu’il  ne  feroit 
pas  difficile  d'infpirer  à un  peuple  (im- 
pie & non  prévenu  , des  opinions  & 
des  fentimens  raifonnables , de  le  ren- 
dre fige  & vertueux.  Il  ne  faudroit 
pour  cela  que  lui  donner  des  conduc- 
teurs qui  le  fuilent.  L’homme  non  pré- 
venu croit  ce  que  les  autres  croient, 
& fait  ce  qu’il  voit  faire  à d’autres. 
Toute  la  difficulté  fe  réduiroit  à trou- 
ver les  arrangemens  nécelfaircs  pour 
placer  devant  les  yeux  du  peuple  , les 
modelés  fur  lefquels  on  voudroit  le  for- 
mer. Cela  fait , le  fuccès  feroit  imman- 
quable. Il  ell  facile  d’appliquer  ces  re- 
marques au  cas  particulier,  où  il  s’agît 
de  la  meilleure  méthode,  pour  faire  rétif- 
fir  l’éducation  de  la  jeunefle.  Je  pâlie 
à l’autre  remarque. 

Nous  avons  vu  , par  tout  ce  qui  a été 
dit  plus  haut,  que  le  raifonnement  ne 
peut  rien  contre  le  préjugé  , ni  les  ;/;o- 
tifs  fournis  par  la  raifon  contre  le  ftn- 
timent.  Quelques  phiiofophes  s’étant 
apperçus  de  cela  , en  ont  tiré  la  fautfe 
conféqucnce , que  la  raifon  étoit  un  don 
de  la  nature  très-inutile.  Ils  prétendent 
que  les  lumières  de  l’efprit  n’ont  au- 
cune influence  fur  les  aélions.&  qu’elles 
ne  peuvent  fervir  que  d’amufement.  Us 
croyent  que  cette  doélrine  cil  fuffifam- 
ment  prouvée  par  l’exemple  de  plufieurs 
phiiofophes , qui  prêchent  la  vertu,  fans 
la  pratiquer  eux- mêmes;  qui  expofent 
avec  beaucoup  de  folidité , le  mérite 
& l’avantage  des  fentimens , qu’eux- 
mèmes  n’ont  pas,  ni  ne  fe  fondent 
d’avoir.  A cela  , je  remarque  qu’on  no 
peut  pas  difeonvenir  du  fait , mais  qua 
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la  conlequence  n’cfl  pas  jufte.  L’explica- 
tion que  j’ai  donnée  du  fait,  nous  décou- 
vre en  même  tems  les  moyens  d’allïirer 
à la  raiibn  fes  droits  & là  prééminence. 

Le  préjugé  étant  incontellablement 
plus  fort  que  le  raifonnement , plus  ef- 
ficace que  le  motif  connu  dilhndtemcnt, 
il  ne  s’agit  que  de  donner  aux  décidons 
de  la  raifon,  la  force  du  préjugé  & du 
fentiment } ce  qui  cft  très  pollible.  On 
n’a  que  répéter  très -fou veut  le  même 
rayonnement  & peler  le  même  motif , 
jufqu’à  ce  que  l’un&  l'autre  nous  foient 
devenus  très  - familiers.  Alors  on  fe  les 
rappelle  avec  facilité  dans  l’occalion: 
la  connoiifance  diltinéte  qu'on  en  avoit 
au  commencement,  fe  change  par- là 
en  connoilfance  intuitive  & confufe; 
& c’eft  cela  qui  lui  donne  la  force  im- 
pullive.  Il  en  cil  des  connoiffances  mo- 
rales, comme  des  réglés  de  l’art.  La  con- 
noiifance  diltinde  de  toutes  les  beau- 
tés d’un  tableau,  ne  vous  met  point 
en  état  de  l’exécuter.  Vous  favez,  que 
pour  cela  , il  vous  faut  du  génie  & de 
la  pratique.  Or  , en  réduifant  à des  no- 
tions précifcs,  ce  qu’on  entend  par  gé- 
nie & pratrque  habituelle,  vous  trou- 
verez que  cela  revient  à une  connoif- 
iitnee  intuitive  & familière  des  réglés 
& ne  La  façon  de  les  exécuter.  En  ré- 
pétant fort  fouvent  le  même  raifonne- 
ment,  & en  pefant  fort  fouvent  le  mê- 
me motif,  l’un  & l’autre  deviennent  II 
familiers,  qu’un  fcul  inllant  fuffit  dans 
l’occafion  , pour  en  avoir  une  connoif- 
fance  intuitive.  C’cft  moyennant  cela , 
que  les  connoiifances  palfent  de  l’en- 
tendement à l’imagination,  & de- là 
dans  cette  région  de  Pâme,  où  font  les 
forces  impulfivcs.  Voilà  le  moyen 
d’alTurer  à la  raifon  Ton  droit  de  con- 
duire l’homme  au  bonheur,  par  le  che- 
min do  la  vertu.  (F.) 

MOTU  PROPRIO  , Droit  canon , 


ce  font  les  termes  d’une  claufe  qu’on  in- 
féré à Rome  dans  certains  referits  , & 
dont  nous  allons  voir  les  effets.  .Elle 
lignifie  que  le  pape  n’a  été  induit  à faire 
la  grâce  par  aucun  motif  étranger,  mais 
de  Ion  propre  mouvement,  proprio  mo- 
tu.  Les  canonises  ont  beaucoup  parlé 
de  cette  claufe , & de  deux  ou  trois  au- 
tres également  favorables  à ceux  qui 
les  obtiennent , mais  moins  étendues 
dans  leurs  effets  : telles  font  les  claufes 
ex  certa  feientia , de  plenitudine  pottjla - 
tis , de  vives  vocis  oraculo. 

Quand  le  pape  veut  favorifer  quel- 
qu'un dans  la  difpenfation  de  fes  grâ- 
ces , il  ulè  de  la  claufe  motii  proprio , 
dont  on  vient  de  voir  la  lignification. 
Les  canonises  l’appellent  la  mere  du 
repos  : Sicut  papaver  gigrtat  foimmm  & 
quietem  , ita  çÿ  lue  clatifula  habenti  eant. 
En  voici  la  preuve  dans  fes  effets  : 

Régulièrement  les  referits  pour  les 
bénéfices  s’interprètent  rigoureufement 
C.  quamvis  de  prabend.  in  6°.  Quand  la 
claufe  motii  proprio  s’y  trouve , la  réglé 
change  & l’interprétation  fe  fait  large, 
ment.  Ghjf.  di3.  cap. 

Quand  on  ell  pourvu  par  le  pape 
du  bénéfice  d’un  homme  vivant , on 
ell  déchargé  de  l’infamie  qui  s’encourt 
en  pareil  cas  , fi  la  claufe  rnotii  proprio 
fe  trouve  dans  les  prpvifioiis.  Glojf.  in 
reg.  cancell. 

La  claufe  dont  il  s'agit  ne  peut  ja- 
mais être  nulle  de  droit , parce  qu’elle 
a été  inférée  dans  le  referit  fur  une 
fauffe  caufe.  C.  fufeeptum  de  Refcript. 
in  6°.  J.  G.  pragm.  in  §.  refei-jationes , 
in  verb.  ntdlx  de  collât. 

La  claufe  motu  proprio,  en  matière 
de  difpenfes , les  fait  interpréter  le  plus 
largement  qui  fe  puiffe.  Peref.  in  c.  fi 
pluribus  de  pretb.  ht  6tt. 

L’inquifition  ne  doit  pas  être  pré- 
cédée de  bruit  public  quand  le  pape  a 
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fait  proprio  motu.  Glofifi.  ht  c.  2.  in  verb. 
f itérât  de  accttf. 

La  claufe  motu  proprio , difpenfe  de 
l’obligation  de  citer  la  partie , à moins 
qu’elle  n’en  foit  léfée  : Qttod  ejl  • vernm 
fi  non  l.edatur  pars , alioqui  contra.  Uald. 
in  L.  quodfavore,  Cod.  de  legib. 

La  claufe  proprio  motu  inléréc  dans 
un  mandat  pour  bénéfice , fait  que  le 
mandat  s'applique  également  aux  digni- 
tés , offices  & prébendes,  quoique  régu- 
lièrement la  prébende  ne  vienne  point 
fous  le  nom  de  bénéfice  en  matière 
étroite.  Rcbuffe  , de  nomin.  qu.ejl.  9. 
».  f.  c.  fi  plttribtu  de  prœb.  in  6". 

La  claufe  motu  proprio , fert  dans  un 
procès  pendant , quoique  le  referit  ne 
fade  mention  d’aucun  litige.  Panorme. 
in  c.  confiant  2.  de  tejhb. 

La  prorogation  proprio  motu,  du  tems 
pour  la  confirmation  & confccration 
d’un  prélat,  empêche  la  privation  des 
bénéfices  après  le  tems  expiré  : Seau , 
ad  fitpplicationem. 

Le  motu  proprio  difpenfe  de  l’omiffion 
d’une  réferve  laite  par  le  pape. 

La  reconvention  n’a  pas  lieu  devant 
un  délégué  avec  la  claufe  motu  proprio  ) 
& fi  le  pape  a preferit  une  forme  de 
procéder  dans  une  certaine  caufe  ordi- 
naire , motu  proprio , cette  même  forme 
ne  peut  avoir  lieu  dans  la  reconvention. 
Seau  fi  ad  partis  infiantiatn. 

Par  le  motu  proprio , un  mandataire 
a le  choix  du  meilleur  bénéfice  quand 
deux  vaquent  à la  fois. 

Le  motu  proprio  difpenfe  des  defauts 
perfonnels , tollit  defeÙum perfiona,  ainfi 
que  de  l’expreffion  de  la  valeur  du  bé- 
néfice. 

La  claufe  motu  proprio  , a quelque- 
fois les  mêmes  effets  que  la  claufe  uon- 
objhxntibns , &c. 

Le  referit  accordé  motu  proprio  pro- 
duit fon  effet,  quand  même  il  feroit  con- 
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traire  aux  loix.  Si  un  tel  referit  avoit 
été  accordé  fur  la  fupplique , on  préfu- 
meroit  que  l’importunité  l’a  fait  obte- 
nir du  pape. 

Le  fécond  referit  vaut  avec  la  claufe 
motu  proprio , quoiqu'on  ne  failc  aucu- 
ne mention  du  premier  ; fiecus  , alias. 
Mais  fi  dans  le  premier  referit  il  y avoit 
la  claufe  dérogatoire , il  faudroit  alors 
dans  le  iècond,  outre  le  motu  proprio , 
les  nonobitances. 

La  claufe  , motu  proprio , fait  don- 
ner la  préférence  à un  mandataire  fur 
une  autre  antérieur  en  date,  mais  qui 
n’a  pas  encore  préfenté  fon  mandat  ; 
fur  quoi  nous  remarquerons  qu’autre- 
fois , quand  les  mandats  avotent  lieu 
en  France  , il  falloit  fous  peine  de 
nullité  , que  la  claufe,  motu  proprio , 
fe  trouvât  dans  le  mandat.  Sans  doute 
pour  en  bannir  cet  air  d’ambition,  que 
prefente  toujours  la  demande  d’un  bé- 
néfice. 

Ce  que  le  pape  fait  proprio  motu  en 
faveur  d’un  autre , elt  valide,  quoiqu’il 
foit  contraire  à fes  propres  décrets. 

Le  referit , accordé  motu  proprio  , 
produit  fon  effet  en  faveur  de  l’impé- 
trant , avant  même  qu'il  le  prélènte  : 
ce  qui  eft  contraire  , dit  Rcbuffe , à la 
pratique  des  François. 

Le  motu  proprio  , accompagné  des 
nonobtlanccs  , a la  force  de  déroger 
aux  ffatuts  aifermentés:  Statutis  juratir. 

Une  grâce , accordée  motu  proprio  , 
profite  à celui  à qui  il  ctoit  défendu  de 
la  demander. 

Le  motu  proprio  déroge  aux  réferves 
même  exprelfes. 

Il  difpenfe  le  pourvu  d’un  bénéfice, 
de  l’examen  : Injiar  fiacriltgii  eji  dnbi ta- 
re an  digntts  fit , quem  priuceps  elegerit. 
L.  2.  Cod.  de  crimin.  fiacril. 

Le  motu  proprio  11e  fe  retorque  ja- 
mais contre  l'impétrant:  Quia  retonu- 
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tio  tfi  qmtdam  piena  , qu£  non  cadit  in 
etm  qui  privilégiant  mentit  & prxfitnti- 
tur  mtrttijfe , Çy  juftî  couctjjiun  qttando 
motu  proprio  conccditur. 

Eti  changeant  de  domicile  par  privi- 
lège accord é motu  proprio,  on  change 
auiJI  de  tribunal  pour  les  caufes  & inl- 
tances. 

La  claufc , motu  proprio , exclut  toute 
fubreption  & obreption  : Toliit  fttbrep- 
t ion t m in  quibitfi unique  benejiciis  & qtia- 
libttfcum  ne.  Attendit tir  nutent  vohmtas 
pap.t.  C fi  motu  proprio  de  pntb.  in  6°. 
Mais  Rebufie  dit  qu’en  France  il  fou- 
droit  faire  mention  , de  numéro  Cauoiti- 
corttnt  utramento  firmato. 

Cette  claufe  allure  la  grâce , quand  le 

Îiapc  a une  entière  connoiifoncc  des  cho- 
cs : Sec tts  in  qttibtti  non  habet  notifiant. 

Quand  le  pape  exempte  motu  proprio 
un  monaltcre  avec  des  chapelles  qu’il 
nomme , ces  chapelles  font  confises  alors 
de  ce  monallere  ; fecus  . fi  ad  fttpplica- 
tioiitni  -,  ce  qui  n’auroit  pas  lieu  en  Fran- 
ce, dit  encore  Rcbuffe. 

Un  privilège,  accordé  motu  proprio 
à une  dignité , ne  finit  pas  avec  f’ad- 
mimllration  j fecus , fi  ad  partis  injian- 
tiam. 

Cette  claufc  fait  préfumer  que  le  pa- 
pe veut  ufer  de  la  plénitude  de  fa  puif- 
lance. 

Le  privilège , accordé  motu  proprio , 
déroge  aux  autres  privilèges  accordés 
pour  le  bien  public. 

La  collation,  fait  e motu  proprio , à un 
patron  , produit  fon  effet,  quoiqu’il  n’y 
ait  point  eu  de  prefentation,  le  patron 
ne  pouvant  fc  préfcncer  lui-même. 

Le  pape  peut  abfoudre  motu  proprio, 
fans  appcller  partie,  un  excommunié. 

Le  motu  proprio  donne  à la  concef- 
fion  d’une  grâce  le  caraflcre  d’une  vraie 
donation , & is  eut  fada  efi  titilla  inqttie- 
tudiue  laceffsndus  efi. 
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Par  le  motu  proprio  on  fupplée  à l’cx- 
prcllion  de  toutes  les  vacances.  Con- 
cedeus  vult  concedere  qttocumqite  modo 
vacet. 

Si  le  pape  accorde  par  mandat  motu 
proprio  un  bénéfice  cure  à une  perlôn- 
nc  qui  n’a  pas  l’âge  requis;  s'il  l’a  au 
tems  de  l’acceptation,  ic  mandat  pro- 
duit Ton  effet. 

Si  le  motu  proprio  profite  à un  tiers , 
celui  à qui  la  grâce  a été  faite  directe- 
ment , ne  peut  y renoncer  au  préjudice 
de  ce  tiers. 

Enfin  le  motu  proprio  fait  toujours 
préfumer  unccauib,  s’il  n’elt  pas  accor- 
dé à l’inilauce  de  la  partie.  (O.  M.) 

MOULIN  baunal , f.  m. , Droit  fto. 
dal , elt  celui  où  les  fujets  demeurant 
dans  l’étendue  d’une  feigneurie  , font 
tenus  de  foire  moudre  leurs  bleds , en 
payant  au  feigneur  un  certain  droit , 
v.  Bannalité,  fur  l’étendue  que  peut 
avoir  la  chalfe  du  moulin  bannier , sa 
Banlieue.  Nous  ajouterons  feulement 
ici  quelques  obfcrvutions  qui  ont  échap- 
pé dans  les  articles  qu’on  vient  de  citer. 

La  peine  qu’encourent  les  fujets  ban- 
nière qui  menent  moudre  leurs  bleds  à 
d’autres  moulins  qu’à  celui  de  leur  fei- 
gneur, n’eft  pas  uniforme  dans  les  cou- 
tumes ; quelques-unes  fixent  l’amende 
à foixante  fols  parifis , d’autres  à lix 
fols , d’autres  à fept  & demi  ; les  unes 
lie  confifqucnt  que  les  bleds  & la  fari- 
ne , & non  les  focs , les  bêtes  & les 
harnois  ; d’autres  confifquent  le  tout. 
En  cela  il  faut  fuivre  ce  qui  elf  réglé 
par  chaque  coutume  ; &.  torique  la  cou- 
tume ne  détermine  rien , il  fout  avoir 
recours  à l’ufagc  des  lieux,  aux  titres 
des  feigneure , qui  font  toujours  la  loi 
entr’eux  & leurs  fujets. 

Le  feigneur  eft  tenu  d’entretenir  fon 
mottlin  baunal  à point  rond  & bien  clos  ; 
Si  s’il  s’eu  trouve  de  quarres , ils  doi- 
vent 
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vent  être  démolis  & remis  à point  rond. 
La  raifon  eft  que , quand  le  moulin  cil 
à point  quarré , quantité  de  farine  s’ar- 
rête dans  les  coins , ce  qui  en  fait  per- 
dre une  partie. 

Le  moulin  bannal  doit  être  fitué  au 
milieu  de  la  feigneurieou  banlieue,  au- 
tant que  la  fituation  des  lieux  & In  com- 
modité des  eaux  peuvent  le  permettre. 

Prefque  toutes  les  coutumes  & l’ufa- 
ge  prefque  général  veulent  que  les  grains 
conduits  au  moulin  bannal  foient  mou- 
lus dans  les  vingt  quatre  heures,  finon 
il  e(t  loifible  au  fujet  bannier  de  repren- 
dre fes  bleds  & de  les  faire  moudre  où 
il  voudra , fans  crainte  d’encourir  au- 
cune amende. 

Il  eft  pareillement  loifible  au  fujet 
bannier  d’aller  moudre  à un  autre  mou- 
lin , lorfque  le  înoulin  bannal  a ceflc  de 
moudre  pendant  vingt- quatre  heures, 
faute  d’être  en  état.  C’eft  la  difpoûtion 
de  quantité  de  coutumes. 

Le  droit  de  mouture  que  doit  pren- 
dre le  meûnier  fur  les  fujets  de  la  ban- 
nalité,  n’eft  uniforme  nulle  part , c’eft 
lefèizicme,  le  vingtième  , le  vingt-qua- 
trième; on  peut  cependant  dire  que  le 
feizieme  eft  la  quotité  la  plus  générale , 
foit  dans  les  ordonnances , foit  dans  les 
coutumes  & les  titres  des  feigneurs  ; s’il 
fe  trouvoit  du  doute,  il  faudroit  pren- 
dre le  moindre  droit  ; c’eft  une  réglé 
générale  en  matière  de  droits  fcrviles  , 
par  confisquent  odieux , de  pencher 
toujours  au  foulagement  du  débiteur. 

Les  meuniers  ne  doivent  point  pren- 
dre de  plus  grands  droits  que  ceux 
qui  leur  (but  dûs  ; s’ils  font  le  contrai- 
re, ils  peuvent  être  punis  d’amende  ar- 
bitraire , & même  de  plus  grande  peine 
fij  le  cas  y échoit. 

L’ufage  prefque  général  des  moulins 
banniers  eft  que  les  meuniers  aillent 
chercher  les  grains  des  fujets  pour  les 
Tome  IX. 


faire  moudre , & les  reportent  chez  eux 
lorfqu’ils  font  moulus.  Plufieurs  cou- 
tumes en  font  une  loi  précife. 

La  polfedion  que  pourroit  avoir  le 
feigneur  fans  titre , ne  pourroit  l’em- 
porter ici  fur  la  libération  du  public  , 
parce  que  l’on  doit  regarder  cette  char- 
ge comme  une  fervitude  , pour  l’éta- 
blilfementde  laquelle  il  faut  nécellaire- 
ment  un  titre. 

Lorfqu’il  y a titre,  il  faut  faire  deux 
obfervations  ; i°.  s’il  contient  obliga- 
tion précife  aux  fujets  de  porter  leurs 
grains  aux  moulins  ; 2°.  fi  le  prix  de 
mouture  eft  moindre  que  celui  desw/on- 
lins  où  les  meuniers  vont  chercher  les 
grains  & les  reportent.  Cette  demiere 
obfervation  eft  d’autant  plus  décifive, 
qu’on  voit  qu’elle  a fervi  de  boulfole 
à quelques  fouverains  pour  régler  le 
montant  des  droits  de  mouture.  Ainfi 
à tous  égards  , à moins  que  le  feigneur 
du  moulin  bannal  ne  prouve  par  un  ti- 
tre précis  l’obligation  de  fes  fujets , il 
faut  s’en  tenir  à l’ufiigc -commun , qui 
eft  que  les  meuniers  du  moulin  bannal 
doivent  aller  chercher  ik  reporter  les 
grains. 

Le  corps  du  moulin  bannal  qui  eft  dans 
l’enclos  qui  forme  le  préciput  de  Paine , 
lui  appartient;  mais  le  profit  fe  parta- 
ge comme  le  refte  du  fief.  (R.) 

* Raifonnons  fur  cette  bannalité,  refte 
de  l’ancien  droit  féodal.  C’eft  un  impôt 
indiredl,  établi  fur  les  habitans  d’une 
terre  feigneuriale , qui  fe  perçoit  fur  la 
première  & la  plus  forte  des  conforma- 
tions. Le  feigneur  a le  privilège  extlu- 
fif  d’élever  des  moulins , & les  tenanciers 
font  obligés  d’y  venir  moudro  leur  grain. 

On  allégué  en  faveur  de  cette  banna- 
lité , la  convention  originaire,  fondée 
fur  la  propriété  & la  liberté , deux  titres 
certainement  très  - refpeélables  & très^ 
facrés. 
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Mais  fuppofons  tout  ce  qu’on  voudra 
de  plus  favorable  au  droit  de  bannaüté  ; 
par  exemple,  qu’un  propriétaire  eût, 
en  1600,  convenu  d’établir , à fes  frais , 
un  moulin  pour  le  fervice  d’une  petite 
ville  ou  d’un  gros  bourg , à condition 
qu’il  feroit  feul  & qu’il  inoudroit  pour 
tous  , moyennant  un  prix  honnête , 
dont  on  feroit  convenu , la  convention 
ayant  été  faite  dans  le  terns  où  l’on  ne 
connoilfoit  que  la  mouture  à la  groife, 
dans  le  tems  où  l’on  ne  retiroit  encore 
d’un  fetier  de  bled  que  cent  quarante 
ou  cent  cinquante  livres  de  pain  j peut- 
on  imaginer  que  les  contraélans  aient 
renoncé  au  bénéfice  de  la  mouture  éco- 
nomique '(  Peut  - on  croire  qu’ils  ont 
entendu  s’obliger , pour  eux  & pour 
leurs  defeendans  à perpétuité , à 11e  fc 
fervir  que  du  moulin  bannal  t même  dans 
le  cas  où  la  mouture  y rendroit  près 
de  la  moitié  moins  de  pain  qu’une  au- 
tre ? Non  fans  doute.  Une  pareille  con- 
vention elftine  folie  manifeile,  qui  11c 
fera  jamais  exigée  ni  accordée  entre 
Honnêtes  gens  de  bon  fens. 

Tout  moulin  bannal  doit  donc  fè  mon- 
ter aujourd’hui  fur  la  méthode  de  la 
mouture  économique;  autrement  la  ban- 
nalité  devient  une  injuftice  atroce , qui 
ne  peut  pas  être  exeufée  par  la  con- 
vention originaire.  Un  moulin  bannal 
a dû  être , lors  de  ion  écablilfcment , 
un  moulin  de  la  meilleure  efpece;  & la 
qualité  d’être  perpétuelle , attachée  à 
la  banalité , fuppofe  que  le  moulin  qui 
en  jouit , doit  continuer  ians  ccifc  d’ê- 
tre la  meilleure  efpece,  en  fe  perfec- 
tionnant, à cet  effet , fuivant  le  cours 
ordinaire  des  inventions  humaines.  La 
juftice  exige  donc  que  les  propriétaires 
des  moulins  bannaux  {oient  alfreints  à 
les  mettre  en  état  de  faire  la  mouture 
économique , & qu’à  faute  , par  eux , 
d’en  vouloir  eu  d’en  pouvoir  faire  les 


frais , il  foit  permis  , à tous  autres , 
d’en  établir  de  pareils , & d’y  aller  mou- 
dre , pâlie  le  terme  qu’il  conviendra  de 
preferire  à cette  opération. 

Les  moulins  économiques  fondés  par 
les  riches  propriétaires,  en  pays  libres  ; 
ceux  que  les  adminillrateurs  des  établit 
femens  publics  feront  conitruire , fervi- 
ront  bientôt  d’exemples  & de  modelés 
pour  tous  les  antres.  (D.  F.) 

Moulin  , Charles  du  , llifl.  Litt. , 
vit  le  jour  à Paris  en  ijoo,  d’une  fa- 
mille noble  & ancienne.  Elle  étoit  ori- 
ginaire de  Brie,  & félon  Papyre  Malfon , 
elle  avoit  l’honneur  d’appartenir  à Elilâ- 
beth,  reine  d’Angletcrre,du  côté  deTho- 
mas  deBoulcn , vicomte  de  Rochefort, 
ayeul  maternel  de  cette  princeife.  Le 
jeune  du  Moulin  fit  paroitre  dès  fon  en- 
fance , des  difpofitions  extraordinaires 
pour  les  belles-lettres  & pour  les  feien- 
ces , & une  inclination  pour  l’étude , 
qui  tenoit  de  la  paillon.  Reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris,  en  1 J22,  il  plai- 
da pendant  quelques  années  au  Châte- 
let & au  parlement.  Mais  une  difficulté 
de  langue  l’ayant  dégoûté  du  barreau  , 
il  s’appliqua  à la  compofition  des  excel- 
lens  ouvrages  qui  ont  rendu  fa  mémoi- 
re immortelle.  Il  publia  , en  l f 39 , fon 
Commentaire  fur  les  matières  féodales  de 
la  coutume  de  Paris,  & en  ijfi , fe* 
Obfervations  fur  l’édit  du  roi  Henri  IL 
contre  les  petites  Dates.  Ce  dernier  li- 
vre fut  très  - agréable  à la  cour  de  Fran- 
ce ; mais  il  déplut  beaucoup  à celle  de 
Rome.  Son  penchant  pour  la  religion 
réformée  lui  fufeita  des  traverfes.  On 
pilla  fit  maifon  à Paris,  en  If  fa;  & le 
voyant  en  danger  d’être  maltraité,  il 
fe  retira  en  Allemagne-,  où  il  fut  retenu 
onze  mois,  par  les  luthériens , dans  les 
prifons  de  Montbéliard  tSt  deBlamont, 
parce  qu’il  étoit  plus  favorable  aux  cal- 
viniftes  qu’à  eux.  Il  paJa  enfuitc  aBi- 


Digitized  by  Google 


MOU 


•M  O U 


TU 


le,  s’arrêta  quelque  tems  à Tubinge, 
& alla  à Strasbourg , à Dole  & à lie  l an- 
çon , travaillant  toujours  à fes  ouvra- 
ges , & enièignant  le  droit  avec  une  ré- 
putation extraordinaire  par-*tout  où  il 
iàiiüit  quelque  féjour.  De  retour  à Pa- 
ris en  'l  f S 7 > il  en  fortit  encore  en  i ÇS2, 
pendant  les  guerres  de  la  religion.  II  fc 
retira  pour  lors  à Orléans , & retourna 
à Paris  en  l’an  1 f 64.  Trois  de  fes  Con- 
fultations , dont  la  derniere  regardoit  le 
concile  deTrente,  lui  fufcitereut  de  nou- 
velles affaires.  Il  fut  mis  eu  prifon  à la 
Conciergerie , mais  il  en  forcit  peu  de 
tems  après  avec  honneur.  Du  Moulin 
perdit  fa  femme  en  1 jf6 , & ce  ne  fut 
as  à fes  yeux  le  moindre  de  fes  mal- 
eurs;  il  la  regretta  d’autant  plus  vi- 
vement , qu’elle  l’excitoit  fans  ccffc  au 
travail,  loin  de  l’en  détourner.  Le  par- 
lement, pénétrc-dc  fon  mérite,  lui  of- 
frit une  place  de  confeiller,  qu’il  refu- 
fa.  Le  motif  de  ce  refus  étoit  qu’il  ne 
pou  voit  en  même- tems  remplir  cette 
charge  & cotnpofor  des  livres.  On  le  re- 
gardoit alors  comme  la  lumière  de  la 
junfprudence  & comme  l’oracle  des 
François.  On  citoit  fon  nom  avec  ceux 
des  Papinien  , des  Ulpien  & des  autres 
grands  jurifconfultcs  de  Rome.  I!  étoit 
confulte  de  toutes  les  provinces  du 
royaume,  & l’on  s’écartoit  rarement 
de  fes  réponfes , dans  les  tribunaux  , 
tant  civils  qu’eccléfiaftiques.  Sur  la  fin 
de  fa  vie , on  prétend  qu’il  abandonna 
le  parti  & la  dodrine  des  proteftans  : il 
mourut  à Paris , en  1 î 66,  âgé  de  66  ans. 
Charles  du  Moulin  étoit  certainement 
un  homme  d’un  très-grand  mérite  ; 
mais  il  étoit  trop  plein  de  lui  - même 
& ne  fàifoit  pas  allez  de  cas  des  autres". 
Ses  décidons , dit  Teiifier,  avoient  plus 
d’autorité  dans  le  palais  que  les  arrêts 
du  parlement  C’eft  apparemment  ce 
qui  l’avoit  enorgueilli  ; mais  cet  orgueil, 


quoique  jufle  à certains  égards , ctoit 
trop  peu  circonfpeét.  Que  peut-on  pen- 
fer  d’un  homme  qui  s’appclloit  le  doc- 
teur de  la  France  çÿ  de  f Allemagne , & 
qui  mctcoit  à la  tète  de  fes  confulta- 
tions  : Moi  qui  ne  cede  à perfonne  çÿ  4 
qui  perfomse  ne  peut  rien  apprenne.  Ses 
Oeuvres  ont  été  recueillies  en  f vol.  rw- 
fol.  On  les  regarde , avec  raifon , com- 
me une  des  meilleures  colledions  qus 
la  France  ait  produit  en  matière  de  ju- 
rifprudence.  On  reproche  néanmoins 
à ce  célébré  jurifconfultc  , d’avoir  eu 
fur  t’ufure  & fur  quelques  autres  points 
importans,  des  opinions  qui  ne  font 
point  conformes  à la  faine  théologie. 
Sa  Constitution  fur  le  concile  de  Trente 
eft  jointe  ordinairement  à la  Rèponfe 
<ju’_v  fit  Pierre  Gringoire.  Cette  répon- 
ie  eft  fort  recherchée.  Brodeau  a écrit 
la  Vie  de  du  Moulin.  Son  fils  mourut  à 
Paris , d’hydropifie , en  1 y 70.  Toute  fa 
famille  périt  deux  ans  après  , au  maffa- 
cre  de  la  St.  Barthelemi. 

MOUVANCE , f.  f. , Jurifpr. , eft  la 
relation  qu’il  y a entre  le  fief  dominant 
& le  fief  fervant , par  rapport  à la  fupé- 
riorité  que  le  premier  a fur  l’autre  qui 
dépend  de  lui. 

La  mouvaticc  eft  quelquefois  appellée 
tenure  ou  tenue , parce  que  la  mouvance 
n’eft  autre  chofe  que  l’état  de  dépendan- 
ce du  fief  fervant  qui  eft  tenu  du  fei- 
gneur  dominant , à la  charge  de  la  foi  & 
hommage,  & decertainsdroitsaux  muta- 
tions. On  dit  quelquefois  mouvance  féo- 
dale , quelquefois  mouvance  fimplemont. 

Il  y a des  fiefs  qui  ont  beaucoup  de 
mouvances , c’eft-à-dire , un  grand  nom- 
bre de  fiefs  qui  en  relevent. 

Il  y a mouvance  aélivc  &paflivc.  Un 
fief  relevé  d’un  autre  fieffupérieur,  c’eft 
la  mouvance  paifive.  Ce  même  fief  en  a 
d’autres  qui  relevent  de  lui,  c’eft  la 
vance  active. 
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Tous  les  fiefs  font  mouvans  du  fou- 
verain  médiatcment  ou  immédiatement; 
ils  peuvent  relever  du  fouverain  média- 
tement , ou  de  quclqu’autre  feigneur. 

Deux  feigneurs  différens  ne  peuvent 
avoir  la  mouvance  d’un  même  fief  ; mais 
l’un  p*ut  avoir  la  mouvance  immédiate, 
& l’autre  la  mouvance  médiate. 

La  mouvance  médiate  ou  immédiate 
d’un  fief  peut  appartenir  à plufieurs  fei- 
gneurs  dominans  d’un  même  fief. 

Qpand  plufieurs  feigneurs  prétendent 
avoir  chacun  la  mouvance  d’un  fief , le 
propriétaire  du  fiefdoit  fe  faire  recevoir 
par  main  fouvernine,  & configner  les 
droits  en  juftice  , pour  être  donnés  à 
celui  qui  obtiendra  gain  de  caufe. 

Dans  ce  même  cas  où  la  mouvance  eft 
conteftée  entre  plufieurs  feigneurs  , il 
faut  la  prouver.  Cette  preuve  doit  être 
faite  par  le  titre  primitif  d’inféodation, 
fi  on  le  peut  rapporter,  ou,  au  défaut 
de  ce  titre , par  des  allés  de  foi  & hom- 
mage, par  des  dénombremens , des  con- 
trat de  ventes  & d’échange.  Celui  qui 
a les  plus  anciens  titres  doit  être  pré- 
féré. 

Le  feigneur  n’eft  point  obligé  de 
prouver  contre  fon  v allai  la  mouvance 
du  fief  par  lui  faifi,  parce  que  le  vaflal 
eft  préfumé  en  avoir  connoiflancc  ; c’eft 
au  vaflal  à inftruire  le  premier  fon 
feigneur. 

Si  le  vaflal  veut  obliger  le  feigneur 
à prouver  fa  mouvance , il  faut , avant 
toutes  chofes , qu’il  avoue  ou  défavoue 
le  feigneur. 

Si  le  feigneur  ne  prouve  pas  fa  mou- 
vance, & qu’il  ait  faifi  féodalement,  il 
doit  être  condamné  aux  dommages  & 
intérêts  de  celui  qu’il  a prétendu  être 
fon  vaflal. 

Quand  le  feigneur  prouve  fa  mou- 
-vance  par  des  titres  au-deflus  de  cent 
ans , il  n’y  a pas  lieu  à la  commife , 


parce  que  le  vaflal  peut  n’en  avoir  pas 
eu  connoiflancc. 

Celui  qui  vend  un  fief,  doit  déclarer 
de  quel  feigneur  il  eft  mouvant , ou , s’il 
ne  le  fait )>as  , il  doit  en  faire  mention. 

La  mouvance  d’un  fief  cil  impreferip- 
tiblc  de  la  part  du  vaflal  contre  fon  fei- 
gneur dominant  ; mais  elle  fe  preferit 
par  trente  ans , de  la  part  d’un  feigneur 
contre  un  autre  feigneur  ; & par  qua- 
rante ans,  contre  l'églife. 

Pour  acquérir  cette  prefeription , il 
faut  que  dans  les  trente  années  il  y ait 
eu  au-moins  deux  mutations  du  même 
fief,  & des  failles  féodales  dûcmcnt  li- 
gnifiées. 

Le  feigneur  fuzerain  peut  auflï  prêt 
crire  contre  fon  vaflal  la  mouvance  de 
l’arricre-ficf,&  par  ce  moyen  cet  arriere- 
fief  devient  mouvantde  lui  en  plein  fief. 

La  prefeription  des  mouvances  ne 
court  point  contre  les  mineurs. 

Les  mouvances  d’un  fief  ne  peuvent 
être  vendues,  fans  aliéner  en  même  tems 
le  corps  du  fief;  on  peut  les  retirer  féo- 
dalement, de  même  que  le  fief,  lorfi. 
qu’elies  font  vendues  au  propriétaire 
du  fief  fervant  ou  à d’autres. 

Le  feigneur  dominant,  qui  a commis 
félonie  contre  fon  vaflal , ne  perd  pas 
fon  fief  dominant  ; mais  il  perd  la  mou- 
vance du  fief  fervant,  & les  droits  qui 
en  peuvent  réfulter. 

MOYEN , fl  m. , Jurifpr.  Ce  terme 
a dans  cette  matière  plufieurs  lignifi- 
cations différentes. 

Moyen  jujiieier , eft  celui  qui  a la 
moyenne  juftice.  v.  Justice,  Justi- 
cier. 

Moyen  lignifie  toutes  les  raifons  & 
preuves  que  l'on  emploie  pour  établir 
quelque  chofe  après  l’expofition  des 
faits , dans  une  piece  d’écriture  ou  mé- 
moire , ou  dans  un  plaidoyer  : on  ex- 
plique les  moyens  : on  les  diftingue  qucL 
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qucfois  par  premier , fécond , troifie- 
me.  Il  y a des  moyens  de  fait,  d’autres 
de  droit  ; des  moyens  de  forme , & des 
moyens  de  fonds;  des  moyens  péremp- 
toires , qui  tranchent  toute  difficulté , 
& des  moyens  furabondans. 

Il  y a aulfi  diverfes  fortes  de  moyens 
propres  à chaque  nature  d’aiïaire , com- 
me des  moyens  d’appel  ; on  entend  quel- 
quefois par -là  des  écritures  intitulées 
catifes  çj?  moyens  d'apptl : quelquefois  ce 
font  les  moyens  proprement  dits  , qu’on 
emploie  au  foutien  de  l’appel  : il  y a 
des  moyens  de  faux , des  moyens  de  nul- 
lité , des  moyens  de  rellitution.  v.  Ap- 
pel , Faux,  Nullités,  Restitu- 
tion. 

La  moyenne  jujlice , c’eft  le  fécond  de- 
gré des  jurifdidions  feigneuriales.  v. 
Justice  feigneuriale. 

MOYSE ,fauvé  des  eaux , Hijî.  Litt. , 
légiflateur  des  Juifs , fils  d’Amram  & de 
Jocabcd,  de  la  tribu  de  Lévi , naquit 
en  Egypte  l’an  du  monde  243$.  Com- 
me le  roi  d’Egypte  avoit  ordonné  de 
faire  mourir  tous  les  enfans  mâles  des 
Hébreux , les  parens  de  Afcyfe  ne  pou- 
vant s’y  réfoudre , le  tinrent  caché  pen- 
dant trois  mois;  mais , craignant  d’être 
découverts  , ils  l’enfermerent  dans  un 
panier  de  jonc,  enduit  de  bitume  , & 
î’expoferentfurleNil.  Thermutis,  fille 
de  Pharaon,  étant  venue  fe  baigner  dans 
cet  endroit , apperçut  le  panier,  fe  le  fit 
apporter,  & touchée  de  la  beauté  de  l’en- 
fant qui  y étoit , elle  en  eut^ompaffion. 
Alors,  Marie , fœur  du  jeune  Moyfe , qui 
obfervoit  ce  qui  fe  pafleroit,  s’appro- 
chant , offrit  à la  princelfe  une  nourrice 
de  fa  nation , & elle  alla  chercher  Joça- 
bed  fà  mere.  Au  bout  de  troia^ns,  Ther- 
mutis l’adopta  pour  fon  fils  , l’appella 
Moyfe , & le  fit  inftruire  avec  foin  de 
toutes  les  fciences  des  Egyptiens.  Mais , 
fon  pere  & fa  mere  s’appliquèrent  en- 
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corc  plus  à lui  enfeigner  la  religion  & 
l’hiftoire  de  Tes  ancêtres  : ils  lui  infpire- 
rent  de  bonne  heure  de  l’éloignement 
pour  les  grandeurs  de  la  cour  de  Pha- 
raon , de  forte  qu’il  aima  mieux-  dans 
la  fuite,  avoir  part  à PalRi&ion  de  fon 
peuple,  que  de  profiter  des  grands  avan- 
tages que  l’amitié  de  la  princelfe  lui  fai- 
foit  efperer.  Quelques  hiftoriens  rap- 
portent bien  des  particularités  de  la  jeu- 
neffe  de  Moyfe , qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  l’Ecriture.  Jofcph  & Eufebc  lui 
font  faire  une  guerre  contre  les  Ethio- 
piens , qu’il  défit  entièrement.  Ils  ajou- 
tent que  les  ayant  poulfés  jufqu’à  la  ville 
de  Saba,  il  la  prit  par  lu  trahifon  de  la 
fille  du  roi,  qui,  l’ayant  vu  de  deflus 
les  murs,  combattre  vaillamment  à la 
tête  des  Egyptiens , devint  éperdument 
amoureule  de  lui.  Mais , cette  expédi- 
tion eft  plus  qu’incertaine , nous  nous 
en  tiendrons  donc  au  récit  de  l’Ecritu- 
re , qui  ne  prend  Moyfe  qu’à  l’àge  de 
quarante  ans.  Il  fortit  alors  de  la  cour 
de  Pharaon  pour  aller  vifiter  ceux  de  fa 
nation  , que  leurs  maîtres  impitoyables 
accabloicnt  de  mauvais  traitemens  ; & 
ayant  rencontré  un  Egyptien  qui  frap- 
poit  un  Ifraëlite,  il  le  tua.  Ce  meurtre 
l’obligea  de  fuir  dans  le  pays  de  Ma- 
dian , où  il  époufa  Séphora,  fille  du  prê- 
tre Jéthro,  dont  il  eut  deux  fils,  Gcr- 
fam  & Eliézer.  Il  s’occupa  pendant  qua- 
rante ans  dans  ce  pays  à paître  les  bre- 
bis de  fon  beau  pere,  & un  jour,  me-- 
nant  fon  troupeau  vers  la  montagne 
d’Horcb , Dieu  lui  apparut  au  milieu 
d’un  buiifon , qui  brùloit  fans  fe  con- 
fumer.  Moyfe , étonné  de  cette  merveil- 
le , voulut  la  confidérer  de  plus  près  , 

& Dieu  lui  ayant  ordonné  de  fe  dé- 
.chauffer , parce  que  la  terre  où  4 mar- 
choit,  étoit  faillie,  lui  dit  qu’il  avoit  * 
entendu  les  cris  de  fon  peuple,  qu’il  étoit 
defeendu  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie 
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des  Egyptiens,  & qu’il  le  choififloit  pour 
lui  confier  l’execution  de  fes  volontés. 
Moyfe  s’exeufant  fur  Ton  incapacité  & 
ion  bégayement.  Dieu  lui  promit  qu’il 
ferait  avec  lui,  que  fon  frere  Aaron  lui 
ferviroit  d’interprête , & pour  vaincre 
fon  refus , il  lui  fit  faire  fur  l’heure  deux 
miracles  : il  changea  fa  verge  en  ferpent , 
& lui  rendit  fa  première  forme  , couvrit 
fi  main  de  lèpre,  & la  rendit  dans  fon 
état  naturel  Moyfe  cédant  aux  ordres 
de  Dieu , joignit  fon  frere  Aaron  , & ils 
vinrent  enfcmblc  trouver  Pharaon,  à 
qui  ils  dirent  que  Dieu  lui  ordonnoic  de 
lailTer  aller  les  Hébreux  dans  le  défert 
d’Arabie,  pour  lui  offrir  des  facrifices  ; 
mais , ce  prince  impie  fe  mocqua  de  ces 
ordres , & fit  redoubler  les  travaux  dont 
il  furchargeoit  déjà  les  Ifraêlites.  Les 
envoyés  de  Dieu  étant  revenus  une  fé- 
condé fois,  firent  un  miracle  pour  tou- 
cher le  cœur  de  Pharaon  : Aaron  jetta 
devant  lui  la  verge  miraculeufe , qui  fut 
aufii-tôt  changée  en  ferpent  ; mais,  le 
roi  endurci  de  plus  en  plus  par  les  en- 
chantemcns  de  fes  magiciens , qui  imi- 
tèrent ce  prodige  ,•  attira  fur  fon  royau- 
me les  dix  playes  terribles  dont  il  fut  af- 
fligé. Ce  prince  fuccombant  enfin  à la 
derniere , lailfa  partir  les  Hébreux  avec 
tout  ce  qui  leur  appartenoit , le  quinziè- 
me jour  du  mois  Abib  ou  Nifan  , qui  de- 
vint le  premier  de  l’année  , en  mémoire 
de  cette  délivrance.  Ils  partirent  de  Ra- 
mefle  au  nombre  de  fix  cents  mille  hom- 
mes de  pied , fans  compter  les  femmes 
& les  enfans,  vinrent  à Socoth,  à Ethan, 

& à peine  arrivoient-ils  au  bord  de  la 
mer  Rouge , que  Pharaon  vint  fondre 
fur  eux  avec  une  puiflante  armée.  Alors , 
Moyfe  étendant  fa  verge  fur  la  mer , en 
fepara  les  eaux  qui  demeurèrent  fiifpcn- 
dues , &les  Hébreux  palferent  à pied  fec 
à l’endroit  nommé Colfiinr,  les  Egyptiens 
voulurent  prendre  la  même  route}  mais, 


Dieu  fit  foufHer  un  vent  impétueux,  qui 
ramena  les  eaux  , fous  lei'quelles  toute 
l’armée  de  Pharaon  fut  engloutie.  Après 
ce  paflage  miraculeux , Moyfe  chanta  au 
Seigneur  un  admirable  cantique  d’ac- 
tion de  grâces , & l’armée  s’avançant 
vers  le  mont  Sinnï,  arriva  à Mara,  où 
elle  ne  trouva  que  des  eaux  ameres , que 
Moyfe  rendit  potables  en  y jettant  un 
morceau  de  bois  que  Dieu  lui  montra. 
A Raphidim  , qôi  fut  le  dixième  cam- 
pement, il  tirade  l'eau  du  rocher  d’Ho- 
reb  , en  le  frappant  avec  fa  verge  ; c’cifc- 
là  qu’Amalec  vint  attaquer  lirael , & 
que  pendant  que  Jofué  rélirtoit  aux 
ennemis  , Moyfe,  [\ ur  une  hauteur,  te- 
noit  les  mains  élevées , ce  qui  donna 
l’avantage  aux  Ifraêlites,  qui  taillèrent 
en  pièces  leurs  ennemis.  Les  Hébreux 
arrivèrent  enfin  au  pied  du  nidntSinaï, 
le  troifieme  jour  du  neuvième  mois  de- 
puis la  fortie  d’Egypte  , & Moyfe  y 
étant  monté  plulieurs  fois , reçut  la  loi 
de  la  main  de  Dieu,  au  milieu  des  fou- 
dres & des  éclairs , & conclut  la  fameu- 
fe  alliance  entre  le  Seigneur  & les  en- 
fans d’Ifraël.  Moyfe  étoit  refté  quarante 
jours  & quarante,  nuits  fur  cette  mon- 
tagne , pour  y recevoir  le  détail  des  loix 
& des  réglemens , qui  dévoient  s’obler- 
ver  dans  le  culte  divin.  A fon  retour, 
il  trouva  que  le  peuple  étoit  tombé  dans 
l’idolâtrie  du  veau  d’or.  Ce  faint  hom- 
me , pénétré  d’horreur  à la  vue  d’une 
telle  ingratitude,  brifa  les  tables  de  la 
loi , qu’il  portoit , réduifit  en  poudre 
l’idole,  & appellant  autour  de  lui  les 
enfans  de  Lévi,  il  fit  mettre  en  pièces 
vingt- trois  mille  hommes  des  prévari- 
cateurs. Il  remonta  enfuite  fur  la  mon- 
tagne , pertir  obtenir  la  grâce  des  autres , 

& rapporta  de  nouvelles  tables  de  pier- 
re, où  la  loi  étoit  écrite.  Dieu,  dans  cette 
occafion,lui  manifefta  fa  gloirc,&  quand 
il  defeendit,  fon  vifage  jettoit  des  rayons 
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de  lumicrevfi  cclatans,  que  les  Ifraëlites 
n’ofant  l’aborder , il  fut  contraint  de  fe 
voiler.  Après  cela,  on  travailla  au  taber- 
nacle , fuivant  le  plan  que  Dieu  en  avoit 
lui-  même  tracé  : Bcfélécl  & Ooliab  fu- 
rent employés  à l’exécuter  , & les  Ifraë- 
lites  apportant  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
précieux  pour  y contribuêr , l’ouvrage 
fut  fait  après  fix  mois  de  travail.  Moyfe 
le  dédia  , confacra  Aaron & fes  fils  pour 
en  être  les  miniltrcs , & deflina  les  lé- 
vites pour  le  fervice.  Il  fit  aulfi  plufieurs 
ordonnances  fur  le  culte  du  Seigneur  & 
le  gouvernement  politique  , & après 
avoir  réglé  la  marche  de  l’armée  , il 
mena  les  Ifraëlites  toujours  à travers 
les  féditions  de  leur  part , & les  prodi- 
ges de  la  part  de  Dieu  , jufques  fur  les 
confins  du  pays  de  Chanaan  au  pied  du 
mont  Nébo.  C’eft-là  que  ce  faint  honw 
me , Tachant  qu’il  ne  pallèroit  pas  le 
Jourdain,  & que  fa  derniere heure  ap- 
prochoit , fit  un  long  difeours  au  peu- 
ple , qui  elt  comme  la  récapitulation 
de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  la 
fortie  d’Egypte.  Enfuite,il  compofa 
un  excellent  cantique , qui  eft  une  pro- 
phétie de  ce  qui  devoir  arriver  à IfraeL 
Enfin , le  Seigneur  lui  ayant  ordonné 
de  monter  fur  le  mont  Nébo,  il  lui  fit 
voir  la  terre  promife , dans  laquelle  il  ne 
devoit  pas  entrer  ; après  quoi , il  ren- 
dit l’efprit  fans  douleur  ni  maladie , âgé 
de  cent  vingt  ans,  l’an  du  monde  2^2. 
L’Ecriture  dit  qu’il  mourut  par  le  com- 
mandement du  Seigneur’,  & qu’il  fut 
enfëveli  dans  une  vallée  de  la  terre  de 
Moab , contre  Phogor  , fans  que  nul 
homme  ait  connu  le  lieu  où  if  a été  en- 
féveli.  Les  Ifraëlites  le  pleurcrent  pen- 
dant trente  jours,  & l’Ecriture  ajoute 
qu'il  ne  s'éleva  plus  dans  lfr'nil  de  pio- 
pbite  femblable  à lui , que  le  Seigneur 
connût  face  i face,  & qui  ait  fait  des 
mirafles,  comme  le  Seigneur  en  fit,  par 
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Moyfe,  dans  P Egypte, &c.  Deut.  ATX.Y/r» 
verf.  10.  12. 

Moyfe  elt  incontcllablement  l’auteur 
des  cinq  premiers  livres  de  l’ancien  Tell 
tament,  que  l’on  nomme  le  Pentateuque , 
reconnus  pour  infpirés  par  les  Juifs , 
& par  toutes  les  églifes  chrétiennes. 
Quelques  endroits  ajoutés  ou  changés 
dans  le  texte  pour  un  plus  grand  cclair- 
ciifement,  mais  qui  11e  changent  rien 
pour  le  fens  , ne  juftifient  pas  la  témé- 
rité de  quelques  écrivains,  qui  ont  ofé 
douter  que  Moyfe  lut  l’auteur  de  ces 
livres. 

M U 

MUET , adj. , en  Ds-oit , Sc  fingulie- 
rement  en  matière  criminelle,  s’entend 
également  de  celui  qui  ne  peut  pas  par- 
ler & de  celui  qui  11e  le  veut  pas  -,  mais 
on  procéda,  différemment  contre  le  muet 
volontaire  ou  le  muet  par  nature. 

Quand  l’accufé  eft  muet  ou  tellement 
fourd  qu’il  ne  puiife  aucunement  enten- 
dre, le  juge  lui  nomme  d’office  un  cura- 
teur Tachant  lire  & écrire , lequel  prête 
ferment  de  bien  & fidellemcnt  défendre 
l’acculé , & répondra  en  fa  préfencc  auc 
interrogatoires,  & fournira  de  reproches 
contre  les  témoins,  Refera  regu  à faire 
audit  nom  tous  a&es  que  l’accule  pour- 
roit  faire  pour  fe  défendre.  I!  lui  fera 
même  permis  de  s’inftruire  fecrétemen* 
avec  l’accufé  , par  lignes  ou  autrement  ; 
il  le  muet  ou  fourd  lait  ou  veut  écrire,  il 
pourra  le  faire  & ligner  toutes  les  répon- 
fes , dires  & reproches , qui  feront  néan- 
moins lignés  aulfi  par  le  curateur,  & 
tous  les  aéles  de  la  procédure  feront 
mention  de  l’alfiftance  du  curateur. 

Mais  fi  l’accufé  eft  un  muet  volontai- 
re qui  ne  veuille  pas  répondre  le  pou- 
vant faire , le  juge  lui  fera  fur-lc-chump 
trois  interpellations  de  répondre,  à cha- 
cune dcfquelles  il  lui  déclarera  qu’à  faute 
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de  répondre,  fon  procès  va  lui  être  fait, 
comme  à un  muet  volontaire , & qu’a-, 
près  il  ne  fera  plus  reçu  à répondre  fur 
ce  qui  aura  été  fait  en  fa  préfence  pen- 
dant fon  (îleiicc  volontaire.  Le  juge 
peut  néanmoins , s’il  le  juge  à - propos , 
lui  donner  un  delai  pour  répondre  de 
vingt-quatre  heures  au  plus,  après  quoi, 
s’il  perfide  en  fon  refus , le  juge  doit 
en  effet  procédera  l’indruétion  du  pro- 
cès, & faire  mention  à chaque  article 
d’interrogatoire  que  l’accufé  n’a  voulu 
répondre  ; & fi  dans  la  fuite  l’accufé 
veut  répondre,  ce  qui  aura  été  fait  jut 
qu’à  fes  réponds  fubfidera , même  la 
confrontation  des  témoins  contre  lcf- 
quels  il  aura  fourni  des  reproches  s & 
il  ne  fera  plus  reçu  à en  fournir,  s’ils 
ne  font  juftifiés  par  pièces. 

MULHOUSE  ou  MULHAUSEN, 
Droit  publ. , ville  libre  d’Allemagne , au 
cercle  du  haut  Rhin , capitale  d’une  pe- 
tite république  alliée  des  Suiffcs. 

Quelques  auteurs  croyent  que  c’ed 
VArtalbinum  d’Antonin  ; mais  l’abbé  de 
Longuerue  prétend  qu’elle  a été  bâtie 
par  les  premiers  empereurs  d’Allema- 
gne , fur  les  fonds  de  leur  domaine  ; fon 
nom  de  Mulboufe  lui  vient  peut-être 
de  la  quantité  de  moulins  qui  s’y  trou- 
vent. Elle  a beaucoup  fouffert  durant 
les  brouilleries  des  empereurs  avec  les 
papes,  & fut  toujours  fidèle  aux  em- 
pereurs. Enfuite  elle  fe  vit  expofée  à 
la  tyrannie  des  landgraves , des  avoués 
& des  préfets  d’Alface. 

Mulboufe , qui  avoit  déjà  des  traités 
avec  quelques  cantons  Suilfes,  s’allia 
avec  les  Suiffcs  en  général  en  i S i f i mais 
en  1^86,  les  cantons  catholiques  re- 
noncèrent à cette  alliance,  & n’ont  ja- 
mais voulu  dans  la  fuite  permettre  à 
Mulboufe  l’entrée  aux  dictes. 

. Deux  freres  Fininguer,  fils  d’un  hom- 
me qui  avoit  gagné  du  bien  dans  lesguer- 


rcs  du  Piémont,  s’étoient  domiciliés  à 
Mulboufe.  Ils  curent  quelques  différends 
pour  un  petit  fonds  dans. la  jurifdi&ion 
d’un  gentilhomme  de  la  maifon  Ze- 
Rhin;  ils  firent  citer  leur  partie  devant 
fa  juftice,  qui  refufa  de  comparoitre; 
& le  magiftrat  prétendit  qu’elle  avoit 
décliné  le  fore  avec  raifon , & qu’on  ne 
pouvoit  pas  évoquer  un  combourgeois 
devant  un  juge  étranger.  Jacques  Fi- 
ninguer un  des  frères  tenoit  cabaret , 
& refufa  de  payer  les  droits  de  police; 
il  fut  décrété  de  prife  de  corps  ; les  deux 
frères  quittent  Mulboufe  & fe  retirent 
à Baie  j ils  s’y  affocient  avec  un  doéleur 
en  médecine  nommé  Oitfnald  Scbnner - 
fucb , demandent  juftice  contre  leur  ma- 
giftrat aux  cantons  catholiques , & mê- 
me à la  diete.  Les  cantons  envoyent 
des  députés  à Mulboufe  pour  les  recom- 
mander} les  Fmingucrs  fe  conduifircnt 
infolemment  ; le  magiftrat  les  fit  faifir 
& emprifonner}  les  cantons  en  font  ir- 
rités au  point  que,  malgré  l’intercef. 
lion  des  cinq  cantons  proteftans  , ils 
renoncent  à l’alliance  de  Mulboufe.  La 
bourgeoific  fe  révolte,  met  le  lecretaire 
de  ville , Schillinguer , aux  fers , dépofo 
le  bourguemaitre  Ziegler.  Les  cantons 
réformés  y envoyent  des  députés , font 
convenir  les  parties  de  remettre  leur 
différend  à la  décifion  de  la  diete  ge- 
nerale, ou  a la  dicte  des  réformes,  fi 
les  catholiques  perfiftoient  à ne  plus  les 
reconnoitre  pour  alliés.  Les  fept  can- 
tons ne  fe  laiffent  pas  ramener.  Les 
cinq  leur  font  accepter  des  articles  de 
pacification  à la  diete  du  27  Mars  I f87- 
La  bourgeoific  les  rejette , dépofe  le  con- 
feil  & établit  un  gouvernement  démo- 
cratique. Les  cinq  cantons  renvoyent 
des  députés  ; leur  préfence  n’arrête  pas 
l’émiitc.  Les  députés  des  lept  cantons 
font  mieux  reçus;  la  populace  fe  met 
à leurs  genoux  & demande  à rentrer 
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dam  l’alliance  ; la  double  députation 
fè  retire  : le  peuple  veut  la  mort  de  plu- 
fieurs  magillrats  : le  jour  ell  fixé  pour 
leur  exécution  ; les  réformés  la  pré- 
viennent ; leurs  troupes  arrivent  à tems. 
Louis  d’Erlach  fait  fauter  les  portes  avec 
des  pétards  : on  s’empare  de  la  ville;  on 
arrête  les  bourgeois  les  plus  mutins. 
L’ancien  gouvernement  fut  rétabli,  mais 
Muthoufe  n’a  jamais  pu  depuis  cette  épo- 
que rentrer  dans  l’alliance  des  cantons 
catholiques.  Les  cantons  protclfans  lui 
ont  confcrvé  fon  indépendance  de  l’em- 
pire, en  envoyant  pour  cet  effet  Jean 
Grebel  de  Zurich , & François  Guder 
de  Berne  à l’empereur  ; & par  les  l'oins 
qu’ils  fe  font  donnés  défaire  compren- 
dre la  ville  dans  leurs  alliances  avec  la 
France,  les  députés  de  Mulboufe  font 
admis  aux  diètes  de  légitimation.  On 
appelle  de  ce  nom  ies  dictes  convoquées 
expredëment  pour  recevoir  les  lettres 
de  créances  des  ambadadeurs  de  France. 
Ils  viennent  encore  d’être  compris  dans 
l’allianceque  Louis  XVL  a conclue  avec 
tout  le  corps  helvétique  le  25  Août  1777, 
pour  fo  ans.  Le  chancelier  Jofué  IIo- 
fer  & le  confeilier  Jean  Henri  Dollfus 
ont  ligné  ce  traité,  au  nom  de  cette 
ville,  & affilié  dans  les  dictes  tenues 
à ce  fujet. 

Cette  petite  république  embraffa  la 
réformation  en  ifaj,  & fouferivit  à la 
confeifion  helvétique  en  if  36  avec  les 
cantons  réformés,  & à celle  qui  fut  dref- 
fée  à Zuric  en  if3«  > & eette  révolu- 
tion fut  la  vraie  caufe  du  refroidifle- 
ment  des  cantons  catholiques  envers 
cette  ville.  La  réformation  de  Geneve 
produifit  le  même  effet  cher  les  Fribour- 
geois. 

Le  gouvernement  dcMulboufe  eft  mix- 
te , mêlé  d’arillocratie  & de  démocratie. 
Toute  la  bourgeoise  ell  partagée  en  iix 
tribus , dont  chacune  a deux  chefs  par- 
Tome  IX. 


ticuliers,  & donne  encore  deux  confeil- 
lers , qui  compofent  enfemble  un  corps 
de  vingt-quatre  perfonnes.  Le  chef  gé- 
néral de  la  bourgeoilie,  qui  préfide  au 
confeil , porte  le  titre  de  bourguer.iaitre. 
Ii  y en  a ordinairement  trois  , qui  pré- 
fident  tour-à-tour  par  fémeflre. 

MULTITUDE,  t F.,  Morale, 
défigne  le  plus  grand  nombre  des  in- 
dividus , foit  en  général  fur  la  face 
de  la  terre  , foit  en  particulier  dans 
quelque  lieu.  La  multitude  confidérée 
en  gros , s’appelle  auili  le  vulgaire  ; & 
l’on  entend  par  la  tous  ceux  qui,  ré- 
duits à des  lumières  bornées,  foit  par 
leur  incapacité  naturelle,  foit  par  les 
circonllances  dans  lefquelles  la  Provi- 
dence les  a placés , n’ont  que  des  no- 
tions confufes,  & ne  peuvent  porter 
que  des  jugemens  vagues.  Cependant 
comme  ces  notions  & ces  jugemens 
remontent  à des  principes  communs 
à la  nature  humaine  , la  multitude 
peut  penfer  fainement , & prononcer 
des  fentences  dont  il  n’y  a point  d’ap- 
pel. Ce  n’efl  que  lorfqu’elle  a été  im- 
bue de  fauffes  opinions , féduite  par 
d’habiles  impofleurs,  &mifeainil  dans 
la  route  de  l’erreur,  où  elle  ne  man- 
que guere  de  s’enfoncer  de  plus  en  plus, 
qu’il  faut  fe  féparcr  d’elle  & prendre 
le  contrepied  de  les  décidons.  Or  c’ell- 
là  le  cas  le  plus  fréquent,  ou  même 
à-peu-près  perpétuel.  O11  ne  trouve 
point  de  fociété  où  le  bon  fèns  domine 
& faffe  la  loi  ; elles  ont  toutes  leurs 
préjugés  & leurs  chimères.  Quelques 
individus  ifolés  fout  des  exceptions, 
qui  ne  font  pas  allez  nombreuics  pour 
être  mifes  en  ligne  de  compte.  Penfer 
& agir  oomme  la  multitude , c’cfl  s’éga- 
rer , c’cll  marcher  à la  perdition. 

La  morale  de  la  nndtitude  ell  un 
code  de  préjugés , d’erreurs , d’écarts, 
de  deibrdres  & de  corruption. 

V vv 
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Pour  qu’un  homme , une  femme  ne 
foient  pas  confondus  dans  la  multitude , 
ils  doiventêtre  inftruits  complettement 
de  leurs  devoirs , s’en  acquitter  invio- 
lablement  & ne  jamais  les  perdre  de 
vue,  non  plus  que  les  cfpcrances  at- 
tachées à leur  accompliiîeinent , & l’é- 
ternité malheureufe  dont  font  menacés 
ceux  qui  les  négligent  ; car  ce  n’eft 
que  par  une  application  alliduc  à ces 
mêmes  devoirs  & une  vigilance  foutc- 
nue  fur  eux-mêmes  , qu’ils  pourront  le 
mettre  à l’abri  des  funeftes  influences 
des  occafions,  des  mauvaifès  compa- 
gnies & de  la  corruption  de  ceux  qui  ne 
les  imitent  pas. 

Perfonne  n'ofera  conteftcr  cette  gran- 
de vérité,  que  le  nombre  de  ceux  qui  s’é- 
cartent de  la  multitude  par  ces  fages  pré- 
cautions, & par  ces  fecours  de  la  nature 
& de  la  grâce,  eft  infiniment  petit  i car 
fi  nous  voulons  nous  donner  la  peine 
de  mettre  de  côté  pour  un  moment  le 
voile  de  l’illufion  , prendre  l’évangile  à 
la  main,  & lui  comparer  la  conduite 
des  hommes,  nous  gémirons,  nous  fré- 
mirons de  crainte  de  n’en  trouver  qu’un 
il  petit  nombre. 

Cette  Multitude  immenfe  donc  qui 
vit  dans  l’ignorance  de  fes  devoirs  & 
même  de  leur  exiflcnce,  quel  code  fui- 
vra-t-elle?  Quel  fera  fou  évangile? 
L’ignorance  de  fes  devoirs  n’excitera 
pas  la  penfée  de  s’en  acquitter , & ne 
conuoiilunt  pas  même  l’existence  des  de- 
voirs moraux,  elle  doit  naturellement 
tourner  en  ridicule  ceux  qui  s’en  ac- 
quittent, les  regarder  comme  des  fa- 
natiques , comme  des  moraliftes  ou- 
trés , comme  des  martyrs  d’une  éduca- 
tion fumbre  & oppofée  aux  agrémens 
delà  lôciété.  Ainli  1'cvangüe  de  la  mul- 
titude fera  un  tiifu  de  préjugés, d’illu- 
iions , d’erreurs  funeftes  , de  corrup- 
tion. & de  dépravation  d’efprit  & de 


cœur.  Cependant  à travers  cette  mo- 
rale bifarre  , on  y entrevoit  quelque 
fendaient  brut , eflbrt  de  la  nature  , 
qu’on  ne  peut  pas  cacher.  C’cft  pour- 
quoi les  fedateurs  de  la  multitude  ne  fe 
lailferont  pas  aller  à ces  crimes  révol- 
tans,  qui  les  priveroient  des  fociétés  fri- 
voles , dans  lefquelles  ils  font  conlifter 
leur  fouverain  bonheur. 

Voilà  la  multitude,  voilà  Ton  code: 
voici  lès  cfpérances.  Une  des  erreurs  de 
fou  code , cft  que  tout  ce  que  la  fede  fe 
permet  eft  bien  ; jeu , danfe , fpeda- 
cle , médtfancc , calomnie , indécence, 
coquetterie  , galanterie  , oubli  géné- 
ral de  foi  - même  , des  devoirs  de 
mari,  de  femme,  de  pere,  de  mere, 
d’enfans  , de  maître,  de  domeftique, 
&c.  tout  cft  permis , tout  eft  bien , 
tout  eft  conforme  aux  devoirs  de  la  fo- 
ciété  j & pour  ne  pas  manquer  à ceux 
même  du  chriftianifme  , on  enfile  à 
la  hâte  une  robe,  un  habit,  ou  pour 
faire  encore  plus  vite , on  jette  fur  fes 
épaules  un  manteau  , un  furtout , on 
court  au  fermon , à la  melTe , & on  s’y 
acquitte  des  véritables  devoirs  d’un  imi- 
tateur de  Jcfus-  Chrift  ! Toute  la  mul- 
titude en  fait  de  même , toute  la  multi- 
tude eft  deltinée  pour  le  ciel  i parce  que 
Dieu , dit  - on , n’auroit  pas  créé  les 
hommes,  Jefus- Chrift  ne  les  aurait 
pas  rachetés  par  Ton  làng  pour  les  ren- 
dre éternellement  malheureux.  Ainfi  , 
fuivanr  le  langage  de  la  multitude, défunS 
& bienhew  eux  font  lynonymes. 

La  multitude  trouvera  fon  tableau  exa- 
gère dans  cet  article  : mais  le  petit  nom- 
bre des  vrais  fedateurs  de  l’évangile  le 
regardera  comme  un  tableau  trop  mé- 
nagé. Les  premiers  le  flattent  que  le 
chemin  du  monde  eft  celui  de  la  vertui 
les  féconds  font  fermement  perfuadés 
que  le  monde  en  eft,  le  plus  grand 
ennemi.  Les  premiers  fe  permettent 
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tout  ce  qu’ils  voyent  faire  a leurs  fem- 
blables  qui  en  font  la  boulfole  & le 
guide  ; les  féconds , perfuadés  du  prin- 
cipe de  S.  Paul , confirmé  par  la  rai- 
fon  développée,  ne  fc  croycnt  permis  de 
faire  que  ce  dont  ils  peuvent  dire  que 
c’eft  pour  la  volonté  de  Dieu  & pour  la 
gloire  de  Jefus-Chrift  qu’ils  le  font. 
Rien  de  plus  ennuyant , de  plus  long 
& de  plus  mépri  fable  que  le  tems  pour 
les  premiers:  rien  de  plus  précieux, 
de  plus  cftimable  & en  même  tems  de 
plus  court  que  ce  tems  pour  les  der- 
niers. Les  premiers  croycnt  faire  leur 
falutdans  lajoye&  dans  les  plaillrs  fri- 
voles du  monde:  les  Jcconds  failis  de 
arainte  & de  tremblement  ne  cherchent 
leur  falut  que  dans  la  confolation  , que 
la  vertu  feule  peut  produire  dans  un 
coeur  qui  en  fait  apprécier  la  valeur 
inellimable.  Les  premiers  trouvent  jut 
qu’au  dernier  moment  de  leur  vie  , qu’il 
ett  toujours  trop  tôt  de  penfer  à la  mort; 
les  féconds  font  fermement  perfuadés 
qu’ils  doivent  y penfer  & s’y  préparer 
depuis  le  moment  du  développement 
de  leur  railoti  jufqu’à  la  mort,  ne  fa- 
chant  pas  le  moment  de  leur  fin. 

La  vie  des  derniers  donc  eft  la  vie  con- 
forme à l’évangile,  c’elt  la  vie  chrétien- 
ne : la  vie  des  premiers  au  contraire  , 
ett  celle  delà  multitude.  Or  s’il  ett  vrai 
que  c’eft  la  vie  chrétienne  qui  mène 
au  bonheur  éternel , celle  de  la  multi. 
tude  conduira  à l’éternité  malheureufe. 
Comptez  d après  ce  tableau  & ce  pa- 
rallèle le  nombre  des  vrais  chrétiens, 
des  imitateurs  du  Sauveur.  Dieu  veuil- 
le que  U multitude  ne  vous  effraye , 
& que  vous  ne  comptiez  long-tems  inu- 
tilement! (D.  F.) 

MUNICIPAL,  adj. , Jurifp. , fe  dit 
de  ce  qui  appartient  à une  ville.  Chez 
les  Romains , les  villes  appcllécs  muni- 
uf  u,  étoieut  dans  l'origine  les  villes 
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libres  qui,  parleurs  capitulations,  s’é- 
toient  rendues  & adjointes  volontaire- 
ment à la  république  Romaine  quant  i 
la  fouveraincté  feulement,  gardant  du 
refte  leur  liberté,  leurs  magiftrats  & 
leurs  loix,  d’où  ces  magiftrats  furent 
appellés  magifiratt  municipaux , & le 
droit  particulier  de  ces  villes,  droit  mu- 
nicipal. Voyez  l’article  fuivant.  Les 
villes  qui  tiroient  leur  origine  de  co- 
lonies romaines,  étoient  un  peu  plus 
privilégiées.  Dans  la  fuite  , on  nppella 
municipia , toutes  villes  ayant  un  corps 
d’officiers  pour  les  gouverner. 

On  appelle  encore  droit  municipal,  le 
droit  particulier  d’une  ville  ou  même 
d’une  province. 

Les  officiers  municipaux  que  l’on  dit 
tingue  des  officiers  royaux  & de  ceux 
des  feigneurs  , font  ceux  qui  font  élus* 
pour  défendre  les  intérêts  d’une  ville, 
comme  les  maires , échevins , les  ca- 
pitouls,  jurats,  confuls  & autres  ma- 
gittrats  populaires.  Voyez  Aulu  Gelle, 
liv.  X VI.  cb.  xiij.  & au  digejie , le  tit.  §d 
municip. 

MUNICIPE , fi  m. , Droit  Rom. , en 
latin  municipitint , lieu  habité,  foit  par 
des  citoyens  étrangers  qui  gardoient 
leurs  loix,  leur  jurifprudence,  & qui 
pouvoient  parvenir  avec  le  peuple  Ro- 
main à des  offices  honorables  , fans 
avoir  aucune  fujettion  aux  loix  romai- 
nes , à moins  que  ce  peuple  ne  fe  fût 
lui-même  fournis  & donné  en  propriété 
aux  Romains. 

Le  lieu  ou  la  communauté , qu’on 
appel! oit  nnuiicipitun , différoit  de  la  co- 
lonie en  ce  que  la  colonie  étant  com- 
pofée  de  Romains  que  l’on  envoyois 
pour  peupler  une  ville , ou  pour  récom- 
penfer  des  troupes  qui  avoient  mérité 
par  leurs  ferviccs  un  établiffement  tran- 
quille , ces  Romains  portoient  avec  eux 
les  loix  romaines  ,]&  étoient  gouvernés 
Vv  v z 
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MUNSTER , Pévéïhé  de , Droit  pu- 
blic , Etat  catholique  d’Allemagne , l’un 
des  plus  occidentaux  & des  plus  éten- 
dus du  cercle  de  Weftphalie,  & ayant 
pour  capitale  la  ville  qui  porte  le  mê- 
me nom. 

Outre  la  capitale , cet  évêché  renfer- 
me 12  villes,  qui  font  appellées  aux  af. 
lèmblées  provinciales,  1 2 autres  villes  & 
12  bourgs  < appelles  fuivant  l’ancienne 
dénomination  IVeichbilde , & dans  la  lan- 
gue du  pays  IVigbolde  ; ils  n’ont  point 
de  jurifdidion  municipale.  Les  Etats 
provinciaux  font  le  clergé,  la  noblefle 
& les  12  villes  indiquées  ci-delfus.  Le 
Heu  de  PaiTemblée  eft  ordinairement  à 
Munjier. 

Le  luthéranifme  eut  dans  fes  com- 
mencemens  beaucoup  d’adhérens  en 
'Weltphalie  ; mais  cette  religion  y fut 
opprimée  , & l’exercice  public  , qui 
avoit  été  accordé  dans  le  quartier 
d’Embsland,  fut  aboli  en  1613  & 1614. 
Cependant  il  y a encore  pluGeurs  gen- 
tilshommes qui  fuivent  foit  la  religion 
luthérienne,  foit  la  réformée;  & l’une 
& l’autrç,  ont  des  égliiès  publiques  à 
'Weerdt.  Du  refte , tous  les  habitans 
fuivent  la  religion  catholique  romaine. 
Autrefois  les  bailliages  d’Embsland, 
Cioppenbourg  & Vechta  dépendoient 
du  diocefe  d’Ofnabruck , mais  i's  fu- 
rent compris  dans  celui  de  Munjier 
par  un  accommodement  conclu  entre 
les  deux  évêques  en 

Charlemagne  nomma  en  8o2Ludgier 
Frifon,  premier  évêque  de  Mimigern- 
ford  ; ce  nom  fut  en  fuite  changé  en 
celui  de  Munjier.  L’évèque  Louis  I. 
affranchit  cet  évêché  de  l’avocatie  des 
comtes  de  Tecklenbourg , Herman  II. 
qui  régna  dans  le  XIK  ficelé,  fut  élevé 
à la  dignité  de  prince  de  l’empire  par 
l’empereur  Othon  IV. 

L’évèque  Othon , de  la  maifon  de 


Bentheim,  doit  avoir  été  le  premier  évê- 
que élu  par  fon  chapitre  r ik  ce  avec  le 
confentement  de  l’empereur  Frédéric 
II.  L’évêque  Louis  IL  landgrave  de 
Heffe , eft  le  premier  qui  ait  été  con- 
firmé par  le  pape.  Chriftophe-Bernard, 
baron  de  Galen,  mort  en  1678  , eft 
connu  comme  un  prince  remuant  & 
guerrier.  Clément- Augufle , duc  de  Ba- 
vière & éledeur  de  Cologne , fut  le 
62e  évêque  de  Munjier  ; il  eut  pour 
fuccefTeur  Maximilien  - Frédéric  , né 
comte  de  Kœnigfeck  - Rothcnfels  , élu 
en  1763. 

Les  armes  de  l’évêché  font  une  ban- 
de diagonale  au  champ  d’azur.  L’évê- 
que eft  prince  de  l’empire,  & a voix 
& féance  à la  diete  ; il  alterne  avec  l’é- 
vêque de  Liege,  de  maniéré  cependant- 
que  celui  d’Ofnabruck  eft  toujours  pla- 
cé entre  deux.  Son  contingent  eft  de 
30  hommes  d’infanterie  & n8  de  ca- 
valerie, ou  bien  83 2 florins  par  mois, 
& fa  taxe  mntriculaire  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  eft  de  434  écus 
d’empire,  17^  kreutzers  pour  chaque 
terme.  L’évèque  eft  prince  convoquant 
& diredeurdu  cercle,  v.  "Westphalie. 
Il  eft  fuffragant  de  l’archevêché  de  Co- 
logne. 

Sc’on  l’ancienne  taxe  tout  le  diocefe 
de  l’évêché  a été  impofé  pour  la  fomme 
de  29708  rixdallers.  La  taxe  moderne 
m’eft  inconnue.  Les  domaines  de  l’é- 
vêché de  Munjier  font  plus  confidéra- 
bles  que  ceux  d’Ofnabruck.  Le  cha- 
pitre entretient  fept  régimens.  (D.G.) 

MUNSTERBERG , principauté  de , 
Droit  public . La  principauté  de  Munjier- 
berg  eft  environnée  par  celle  dcSchvtcid- 
nitz,  de  Brieg,  de  Ncyife,  & par  le 
comté  de  Glatz. 

Scs  premiers  princes  furent  de  la  li- 
gne des  ducs  de  Schvmdnitz.  Voyez 
ÏHijioire  de  la  principauté  de  Schwcid- 
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mtz.  Mais  Boleflas  I.  fils  de  Boleflas  le 
Chauve , ayant  fait  un  partage  avec 
fonfrere  Henri  V.  furnommé  le  Gras, 
il  eut  les  terres  de  Munjierberg , & de- 
vint  fondateur  d’une  ligne  particulière. 
Bolcilos  11.  Ton  fils  cadet  rélida  à Miutf- 
terberg,  & engagea  en  IJ41  la  terre 
de  Fraukcnltein  au  prince  Charles  de 
Bohême.  Son  fils  5c  fucceileur  Nicolas 
le  Bref  fit  plus  ; il  la  vendit  à l’empe- 
reur Charles  IV.  & eut  pour  fuccelfeur 
Boleflas  IV.  qui  lailfa  fes  Etats  ü fes  fils 
Jean  & Henri.  Ce  dernier  mourut 
avant  l’autre,  & périt  en  J 429 , après 
quoi  la  principauté  de  Munjierberg  re- 
tomba à la  couronne  de  Bohême , qui 
en  144;  en  invertit  Guillaume , duc  de 
Troppau,  auquel  fon  frere  fucceda  dans 
ce  fief.  Mais  celui-ci  étant  mort  eu 
1454  fans  pollérité  mâle,  cette  princi- 
pauté retourna  pour  la  féconde  fois  à 
îa  couronne  de  Bohême , & le  roi  Geor- 
ge Podiebrad  la  donna  à fes  fils.  Ceux- 
ci  ayant  fait  un  partage,  l’ainé,  nom- 
mé Henri , eut  Munjierberg  , Glatz 
& quelques  terres  de  Boheme  , & 
après  fa  mort  Munjierberg  échut  à fon 
fils  Charles  I.  qui  hérita  auiTi  de  la 
principauté  d’Œls.  Les  fils  de  ce  prin- 
ce connus  fous  les  noms  de  Henri  II. 
& de  George  II.  engagèrent  en  I ^42  la 
principauté  de  Munjierberg  à Frédéric 
II.  duc  de  Lignitz  , Henri  III.  duc 
d’ŒIs  & Charles  III.  fils  de  l’autre, 
vendirent  les  biens  domaniaux  aux  Etats 
de  Munjierberg , qui  fournirent  avec  tou- 
te la  principauté  à l’empereur  Maxi- 
milieu , roi  de  Boheme  j tandis  que  la 
ligne  des  princes  de  Munjierberg,  qui 
fubiifta  jufqu’en  1647 , 11c  conferva  de 
cette  principauté  que  le  titre  & les  ar- 
mes. En  165 j,  l’empereur  Ferdinand 
invertit  Jean  'X'eichard  d’Auersberg  , 
qu’il  venoit  de  créer  prince  du  iaint— 
Empire,  de  la  principautémde  Munjier- 


berg 5c  du  diftriét  de  Frankenrtcin , que 
fes  delcendans  poliedent  encore. 

Le  duc  de  Munjierberg  5c  de  Fran- 
keurtrin  porte  dans  les  armes  un  ai- 
gle parti  de  fable  & de  gueule,  avec 
un  croulant  d’argent  lur  fa  poitrine. 
Le  champ  cl!  parti  d’or  5c  d'argent.  Ce 
font- la  les  armes  de  Munjierberg  1 cel- 
les de  Frankenrtcin  font  un  champ  de 
gueules  avec  un  I1011  d'argent  a double 
queue,  portant  une  couronne.  Le  prin- 
ce a une  régence  , une  jurticc  provin- 
ciale ( landreJtts-collegimn  ) , un  tribu- 
nal auhque  , 5c  une  chambre  des  finan- 
ces. Au  relie,  cette  principauté  dépend 
de  la  régence  louveraine  & de  la  cham- 
bre des  guerres  5c  domaines  établies  à 
Brcflau.  (D.G.) 

MUPHri  ou  MUFTI,  f m..  Droit 
public  des  Turcs  ; c’ell  le  chef  ou  le  pa- 
triarche de  la  religion  mahométaue.  Il 
réfuie  à Conrtautinople. 

Le  miiphti  elt  le  fouverain  interprète 
de  l’alcoran,  & décide  toutes  les  quef- 
tions  fur  la  loi. 

Il  a rang  de  bacha,  5c  fon  autorité 
eft  quelquefois  redoutable  au  grand- 
feigneur  lui- même;  c’clt  lui  qui  ceint 
l’épée  au  côté  du  grand-feigneur , céré- 
monie qui  répond  au  couronnement  des 
rois  de  France. 

Le  peuple  appelle  le  mtiphti,  le  fai- 
feur  de  loix , V oracle  jugement , le  pré- 
lat de  l'orthodoxie , & croit  que  Ma- 
homet s’exprime  par  fa  bouche.  Au- 
trefois les  fultans  le  confultoicnt  fur 
toutes  les  affaires  ecclélialliqucs  ou  ci- 
viles , fur -tout  lorfqu’ii  s’agitfoit  de 
faire  la  guerre  ou  la  paix , à fon  abord 
il  fe  levoit  pat  refpeét  5c  avangoit  quel- 
ques pas  vers  lui  ; niais  le  prince  & 
lès  minilfres  agiilbnt  allez  fouvent  fins 
fa  participation , 5c  lorlqu’il  n’ert  pas 
agréable  a la  cour,  on  le  dépofe  5c  on 
l’exile.  Le  grand -icigneur  en  nomme 
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nn  autre  : on  ne  regarde  pas  même  fa 
perfonne  comme  tellement  facrée,  qu’on 
ne  le  mette  quelquefois  à mort.  Ainfi 
en  1703  , Achmct  III.  fit  étrangler  le 
mupbti  Omar  - Albouki  & fon  fils , & 
Amurat  IV.  fit  broyer  vif  un  autre 
muphti  dans  un  mortier  de  marbre 

Îju'on  conferve  encore  au  château  des 
bpt  tours , en  difant  que  les  tètes  que 
leur  dignité  exempte  du  tranchant  de 
l’épée.dcvoientètre  brifées  par  le  pilon. 

Lorfque  le  grand-fultan  nomme  un 
muphti,  il  t’inftallc  lui-mème  dans  fa 
nouvelle  dignité,  eu  le  revêtant  d’une 
peliifc  de  marte  zibeline  & lui  donnant 
mille  écus  d’or,  il  lui  affigne  aulli  une 
penfion  pour  fon  entretien  que  le  muphti 
groifit  par  des  fournies  qu’il  tire  de  la 
vente  de  certains  offices  dans  les  mof- 
quées  royales.  Au  reffe , il  eft  chef  de 
tous  les  gens  de  loi , comme  kadilefi 
kers,  mollaks,  imans,  dervis,  &c.  Il 
rend  des  décrets  & des  ordonnances 
qu’on  nomme  fetfa , & font  extrème- 
ment,refpedlées. 

Tous  les  particuliers  ont  droit  de 
confultcr  le  muphti,  & de  lui  deman- 
der fon  fentiment  dans  toutes  les  oc- 
currences fur- tout  dans  les  matières 
criminelles.  Pour  cet  effet,  on  lui  re- 
met un  écrit  dans  lequel  le  cas  ell  ex- 
pofé  fous  des  noms  empruntés  s par 
exemple,  fi  l’on  veut  convaincre  N. 
par  bons  témoins  qu’il  a contrevenu 
aux  commandemcns  du  fultan  , ou  qu’il 
n’a  pas  obéi  avec  loumilfion  à fes  or- 
dres, doit-il  être  puni  ou  non.  Après 
avoir  examiné  la  queftion , le  muphti 
écrit  au  bas  du  papier  o/m/,  c’cft-à- 
dire , il  doit  être  puni , ou  bien  oihietz , 
qui  fignifie  il  ne  le  fera  pas.  Que  fi  on 
laiflè  à fit  difpofition  le  choix  du  fup- 
plice,  il  écrit  au  bas  de  fa  confulta- 
tion,  qu’il  reçoive  la  hajlonuade  ou  telle 
autre  peine  qu'il  prononce. 


Le  muphti  interprète  quelquefois  lui- 
même  l’alcoran  au  peuple,  & prêche 
en  préfcnce  'du  grand  - feigneur  à la 
tête  du  bairain  : il  n’eft  point  diftin- 
gué  des  autres  Turcs  dans  Ion  exté- 
rieur , fi  ce  n’eft  par  la  groffeur  de  fon 
turban. 

MUR  MITOYEN  , f m. , Jurif. 
pnul.  Un  mur  eft  mitoyen  & commun 
lorfque  des  voifins  l’ont  fait  conltruire 
à frais  communs  fur  les  extrémités  de 
leurs  héritages  refpeélifs  ; ou  lorfque 
l’un  .des  voilins  l’ayant  fait  conftruire 
à fes  frais  fur  l’extrémité  de  fon  hérita- 
ge , l’autre  voifin  en  a acquis  de  lui  Ja 
communauté. 

Contre  la  notion  que  nous  venons  de 
donner  d’un  mur  mitoyen  & commun  , 
on  peut  oppofer  que  félon  la  fubtilité  , 
un  mur  conftruit  fur  les  extrémités  de 
deux  héritages  n’eft  pas  proprement 
commun;  car  on  appelle  une  chofe  com- 
mune celle  qui  non- feulement  dans  fa 
totalité , mais  dans  chacune  de  toutes 
fes  parties,  appartient  à deux  ou  plu- 
fieurs  perfonnes , pour  la  part  que  cha- 
cuneya  : or,  félon  la  fubtilité  , il  fem- 
ble  qu’on  ne  puilfe  pas  dire  cela  d’un 
mur  mitoyen  ; ce  mur  étant  conftruit 
dans  une  partie  de  fon  épaifleur  fur  l’ex- 
trèmité  du  terrein  f e l’un  des  voifins , 
& étant  conftruit  dans  l’autre  partie  de 
fon  épailfeur  fur  l’extrèmitc  du  terrein 
de  l’autre  voifin,  & étant  quanti  cha- 
cune defdites  parties  un  acceifoire  du 
terrein  fur  lequel  il  eft  conftruit  , fui- 
vant  la  maxime  adificimu  foie  cedit  i ce 
mur  dans  la  partie  de  Ion  épailfeur  qui 
eft  conftruite  fur  le  terrein  de  l’un  des 
voifins,  paroit  félon  la  fubtilité  devoir 
appartenir  entièrement  à fon  voifin , & 
appartenir  dans  l’autre  partie  de  fon 
épailfeur  entièrement  à l’autre  , félon 
la  maxime  accejforumt  feqititur  jus  tu  do~ 
minium  rci  priitcipahs. 
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Néanmoins  comme  ces  deux  partie* 
de  mur  mitoyen  font  inréparables  , & ne 
forment  enfemble  qu’un  même  indivi- 
du , hàc  HcglcSù  fiibtilitate  , le  mur  e(l 
cenlè  une  chofe  commune  entre  les 
deux  voitins. 

Lorfqu’un  mur  ayant  été  d’abord 
conllruit  à frais  communs  furies  extré- 
mités de  deux  héritages  voifins , l’un 
des  voifins  l’a  fait  depuis  clever  plus 
haut  à fes  frais  , ce  mur  efl  mitoyen  ; 
mais  il  n’cft  commun  que  jufqu’à  la 
hauteur  à laquelle  il  a d'abord  été  élevé 
à frais  communs , il  ne  l’clt  pas  pour  le 
furplus  , & il  appartient  pour  ce  lurplus 
à celui  des  voifins  qui  l’a  fait  élever  à fes 
frais. 

Lorfqu’on  ignore  par  qui , & aux 
frais  de  qui  un  mur  qui  répare  deux  hé- 
ritages voifins  a été  conftruit , & par 
conséquent  s’il  cil  commun  , ou  s’il  eft 
propre  à l’un  des  voifins,  on  doit  tenir 
ces  règles. 

Lorfquc  le  mur  qui  fepare  deux  héri- 
tages voifins  n’cll  qu’un  mur  de  clôture, 
& qu’il  n’y  a ni  d’un  côté  ni  de  l’autre 
aucuns  bâtimens  , ni  vetfiges  qu’il  y en 
ait  eu  , le  mur  cil. préfumé  commun, 
n’y  ayant  pas  de  raifonde  le  préfumer 
appartenir  à l’un  des  voifins  plutôt  qu’à 
l’autre.  * 

Lorfque  le  mitr  foutient  des  bâti- 
mens qui  ne  font  que  d’un  côté , & que 
de  l’autre  il  n’y  a ni  bâtimens , ni  verti- 
ges  qu’il  y en  ait  eu  , le  mur  eft  préfu- 
mé  n’appartenir  qu’à  celui  des  voifins 
dont  il  foutient  le  bâtiment  ; la  pré- 
emption étant  que  c’eft  ce  voifin  qui 
avoit  befoin  de  ce  mur  pour  fon  bâti- 
njent  qui  l’a  fait  conftruire  fur  fon  ter- 
rein  5c  à fes  dépens , & que  l’autre  voi- 
fin qui  n’avoit  aucun  intérêt  à la  cont 
trudion  de  ce  mur , n’ayant  pas  de  bâ- 
Simens  contre,  n’y  a pas  contribué. 

Cela  eft  indiltindcment  vrai  à la 


campagne;  mais  dans  les  villes  ou  il  y 
a une  loi  qui  permet  à chacun  d’obliger 
fon  voifin  à faire  à frais  communs  un 
mur  pour  fe  clorre  ; tous  murs , même 
ceux  qui  n’ont  de  bâtimens  que  d’un 
côté  font  cenfés  communs  depuis  la 
fondation  jufqu’à  la  hauteur  que  la  loi 
du  lieu  preferit  pour  les  murs  de  clôtu- 
re : ils  ne  font  préfumés  appartenir  à 
celui  des  voifins  , dont  ils  foutiennent 
les  bâtimens  que  pour  le  furplus  : la 
raifon  de  cette  préfomption  eft  que  le 
voifin  qui  n’a  pas  de  bâtimens  de  fon 
côté  , ayant  pu  , félon  la  loi  du  lieu  , 
être  obligé  par  l’autre  voifin  à conftrui- 
rc  à frais  communs  un  mur  de  la  hau- 
teur prcforite  par  la  loi,  on  doit  préfu- 
mer que  lui  ou  fes  auteurs  y auront  été 
obligés  par  l’autre  votfin  , & qu’ils  l’au- 
ront conlfruit  à frais  communs  jufqu’à 
ladite  hauteur.  A l’égard  de  ce  qui  ell 
au-delà  de  ladite  hauteur,  la  prefomp- 
tion  cil  que  c’ell  le  voifin  qui  en  avoit 
befoin  pour  élever  fon  bâtiment  qui  a 
fait  feul  à fes  frais  cette  é'évation. 

Lorfqu’il  y a des  bâtimens  de  cha- 
que côté  du  mur , le  mur  ell  préfumé 
commun  , fauf  que  fi  ceux  de  mon  côté 
font  plus  élevés  que  ceux  qui  font  du 
côté  du  vôtre , le  mur  ne  fera  cenfé 
commun  que  jufqu’à  la  hauteur  des  vô- 
tres : il  fera  préfumé  appartenir  à moi 
feul  pour  le  furplus,  la  préfomption 
étant  que  cette  élévation  n’a  été  faite 
qu’à  mes  frais,  & que  vous  n’y  ave* 
pas  contribué. 

Quoiqu’il  n’y  ait  de  bâtimens  que  de 
l’un  des  côtés  du  mur,  & qu’il  n’y  en 
ait  plus  de  l’autre  côté;  néanmoins,  s’il 
y a des  velliges  de  bâtimens  qui  y ont 
été  adolfés  autrefois , ces  vertiges  de  bâ- 
timens font  préfumer  la  communauté 
du  mur  jufqu’à  la  hauteur  où  font  ce* 
vertiges , de  - même  que  la  feroient  pré- 
fumer les  bâtimens,  s’ils  fubfilloicnt 
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encore  ; car  ils  n’auroient  pu  y être 
confiants  fi  le  mur  n’eût  été  commun  , 
ou  fi  on  n’cn  eût  pas  acquis  la  com- 
munauté. 

C’eft  un  principe  général  que  la  com- 
munauté d’une  chofi  donne  à chacun 
de  ceux  à qui  elle  appartient  en  com- 
mun le  droit  de  s’en  fervir  pour  les 
u Pages  auxquels  elle  eli  par  fà  nature 
defiinée  5 avec  ce  tempérament  néan- 
moins qu’il  en  doit  ufer  en  bon  pere  de 
famille,  &de  maniéré  qu’il  ne caufe  au- 
cun préjudice  à ceux  avec  qui  la  choie 
lui  eft  commune , & qu’il  n’empèche 
point  l’ufagc  qu’ils  en  doivent  pareille- 
ment avoir. 

Or,  quels  Pont  les  uPages  naturels 
d’un  mur  mitoyen  , & pourquoi  le  lait- 
on? c’elt  pour  s’enclorre  , & pour  ap. 
puyer  contre  , les  choPcs  qu’on  juge  à 
propos  d’y  appuyer,  & notamment  les 
bâtimens  & édifices  qu’on  jugea  propos 
de  conltruire  contre.  La  communauté 
au  mur  mitoyen  doit  donc  donner  à cha- 
cun des  voilins  le  droit  de  bâtir  contre. 

Pour  cet  effet , celui  qui  veut  conf- 
truire  un  bâtiment  contre  le  mur  com- 
mun, peut  le  percer  pour  y placer  & 
afl’eoir  les  poutres  & autres  bois  du 
bâtiment  qu’il  fait  conltruire.  L.  fz. 
J.  IJ.  tf.  pro  foc.  L.  iz.  ff.  comm.  divid. 

Chacun  des  voilins  cil  obligé  d’ap- 
porter à la  coufervation  du  mur  com- 
mun le  foin  ordinaire  que  les  peres  de 
famille  ont  coutume  d’apporter  à la 
coufervation  de  ce  qui  leur  appartient  : 
c’elt  pourquoi  fi  le  mur  commun  étoit 
dégradé  ou  entièrement  ruiné  par  la 
faute  de  l’un  des  voilins,  comme  pour 
avoir  été  fréquemment  froide  par  -les 
charettes  de  ce  voifîn,  ou  .par  celles 
qu’il  reccvoit  dans  fa  cour , faute  par 
ce  voilin  d'avoir  mis  des  bornes  ou  au- 
tres choPcs  qui  nuroient  pu  preferver 
le  mur  de  ces  froifTemens  , l’autre  voi- 
• Tome  IX. 


fin  avec  qui  le  mur  cft  commun  aura 
aétion  contre  lui , pour  qu’il  Poit  tenu 
de  réparer  ou  de  reconltruirc  le  mur  à 
fes  dépens. 

C’elt  encore  une  des  obligations  que 
forme  la  communauté  du  mur,  que 
lorfquc  par  vétullé  ou  par  quelque  ae- 
cident  qui  11c  provient  pas  de  la  faute 
d’aucun  des  propriétaires  du  mur,  ce 
mur  a befoin  d’ètre  réparé  , ou  même 
reconflruit,  chacun  des  voilins  cft  obli- 
gé de  contribuer  pour  fa  part  aux  frais 
de  la  réparation  ou  reconltruétion. 

Chacun  des  voilins  a pour  cet  effet 
l’aétion  communi  dividundo  contre  l’au- 
tre voilin  qui  refuferoit  ou  feroit  en 
demeure  de  concourir  & de  frayer  à 
cette  réparation,  fur  laquelle  après  que 
la  nécefiité  de  la  réparation  aura  été 
conltatée  par  experts,  dans  le  cas  au- 
quel le  défendeur  n’en  auroit  pas  vou- 
lu convenir , le  demandeur  doit  obte- 
nir fentence  qui  l’autorire  à faire  mar- 
ché avec  des  ouvriers  pour  la  répara, 
tion  , en prcfence  du  défendeur,  ou  lui 
duement  appellé , & qui  condamne  le 
défendeur  à payer  fa  part  du  coût,  après 
que  l’ouvrage  aura  été  fait. 

Il  y a à cet  égard  une  différence  entre 
les  villes  & la  campagne. 

A la  campagne  & dans  les  lieux  où  la 
coutume  11’oblige  pas  les  voilins  de 
s’enclorre  par  un  mur,  le  voilin  peut 
fe  décharger  de  l’obligation  en  laquelle 
il  cil  de  contribuer  à la  réparation  ou 
reconilruétion  du  mur , en  abandonnant 
fa  part  à la  communauté  dudit  mûri 
car  cette  obligation  11’étant  formée  que 
par  la  communauté  qu’il  a au  mur , il 
peut  s’en  décharger  en  abandonnant 
cette  communauté;  & c’clt  un  prin- 
cipe général  que  lorfqu’on  n’elt  obligé 
qu’à  caufe  d’une  choie  que  l’on  pollè- 
de  , on  peut  s’en  décharger  en  aban- 
donnant la  chofe. 
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Lorfque  le  voifin  ne  veut  pas  renon- 
cer à la  communauté  du  mur , il  eft  obli- 
gé de  contribuer  à fa  reconftruCtion , 
fi  elle  eft  jugée  néceflairc  ; il  n’eft  obli- 
gé d’y  contribuer  que  félon  l’ancienne 
hauteur  , fi  je  veux  l’élever  davantage, 
je  dois  faire  feul  à mes  frais  cette  fur- 
élévation. 

Pareillement , le  voifin  n’eft  obligé  de 
contribuer  à la  reconflruélion  du  mur , 
qu’eu  égard  à ce  que  doit  coûter  la  re- 
conftruCtion d’un  mur  de  la  même  qua- 
lité qu'étoit  l’ancien  ; fi  je  veux  reconf- 
truire  un  mur  d’une  autre  qualité  de 
matériaux , je  dois  porter  le  furplus  de 
la  dépenfe. 

Cette  décifion  a lieu  , fi  l’ancien  mur 
étoit  d’une  conftruCtion  ordinaire,  eu 
égard  aux  ufages  auxquels  le  voifin  s’en 
fervoit  ; mais  fi  par  une  mauvaife  éco- 
nomie , l’ancien  mur  n’avoit  pas  été 
aifei  folidement  conftruit , je  pourrois 
obliger  le  voifin  à contribuer  à la  conf- 
truCtion d’un  mur  plus  folide , & tel 
qu’il  feroit  jugé  être  de  l’intérêt  com- 
mun qu’il  fût  conftruit  , fi  mieux  il 
n’aimoit  renoncer  à la  communauté  du 
mur. 

Dans  les  villes  où  il  y a une  loi  qui 
oblige  les  voifins  à conftruire  à com- 
muns frais  un  mur  de  clôture  pour 
s’enclorre,  chacun  des  voifins  eft  obligé 
à contribuer  aux  réparations  & même 
à la  reconftruCtion  du  mur  de  clôture  , 
fins  qu’il  puide  fe  décharger  de  cette 
obligation  en  offrant  d’abandonner  là 
part  à la  communauté  du  »n«*;puifquc 
quand  même  il  n’y  en  auroic  jamais  eu, 
son  voifin  pourroit  l’obliger  à en  conf. 
truireun  à communs  frais  ; mais  il  n’eft 
obligé  d’y  contribuer  que  jufqu’a  la 
hauteur  réglée  par  la  coutume  pour  les 
murs  de  clôture  ; fi  je  veux  l’élever  plus 
haut,  pour  les  édifices  que  je  veux  bâ- 
tir contre , je  dois  faire  feul  à mes  dé- 


pens cette  fur-élévation , fi  mon  voifin 
refufe  d’y  contribuer  ; & en  ce  cas , le 
mur  ne  fera  commun  que  jufqu’à  la 
hauteur  réglée  par  la  coutume  à laquel. 
le  mon  voifin  a contribué,  il  me  fera 
propre  pour  le  furplus,  & mon  voifin  ne 
pourra  s’en  fervir  qu’en  achetant  de  moi 
la  communauté  à cet  exhaulfement. 

A l’égard  de  la  partie  du  mur  jufqu’à 
la  hauteur  réglée  par  la  coutume  pour 
les  murs  de  clôture , je  puis  à la  vérité 
obliger  mon  voifin  d’y  contribuer , mais 
feulement  eu  égard  à ce  que  doit  coûter 
la  conftrudion  d’un  fimple  mur  de  clô- 
ture; fi  pour  les  bâtimens  que  je  veux 
conftruire  delfus , je  veux  le  conftruire 
avec  plus  de  dépenfe , -je  dois  porter  feul 
ce  qu’il  en  coûtera  de  plus. 

Si  mon  voifin  avoic  lui-même  de  ion 
côté  des  bâtimens  qui  feront  appuyés 
au  mur  qu’on  doit  reconftruire  , il  eft 
obligé  de  contribuer  à la  reconftruCtion 
jufqu’à  la  hauteur  de  fes  bâtimens,  & 
non-feulement  eu  égard  à ce  que  doit 
coûter  un  fimple  mur  de  clôture  , mais 
eu  égard  à ce  que  doit  coûter  un  mur 
de  la  qualité  qui  fera  jugée  être  nécefi 
faire  pour  le  iouticn  de  fes  bâtimens. 
(P.  O.) 

MUTATION , C f. , Droit  fiod.'  On 
fc  ferc  indifféremment  de  ce  terme , 
pour  exprimer  les  changemens  de  main 
qui  arrivent  d ut*  les  héritages  ccnfuels 
ou  dans  les  fiefs.  Mais  les  droits  qui 
font  dûs  aux  feigneurs , en  cas  de  mut «- 
tion , font  bien  ditferens. 

Dans  les  mutations  des  héritages  cen- 
fuels , il  eft  dû  au  feigneur  direct  un 
fimple  droit  de  lods  de  ventes  ; encore 
même  ce  droit  n’eft  - il  point  dû  pour 
toutes  fortes  de  mutations , mais  feule- 
ment pour  celles  qui  arrivent  par  vente 
ou  par  contrat  cquipollent  à la  vente, 
fi  ce  n’eft  dans  quelques  coutumes  où 
fan  a introduit  le  droit  de  mi- lods  pour 
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les  donations  & autres  changemens  de 
main.  Il  y a nuflî  quelques  pays  où  le 
feigneur  dire#  lève  un  autre  droit  con- 
nu fous  le  nom  d'acapte  & d 'airiere-acap- 
te  , en  cas  de  imitation  ; mais  ce  droit 
n’eft  ouvert  que  par  le  décès  du  feigneur 
ou  du  tenancier. 

L’empereur  Juftinien  fit  une  loi  qui 
cft  la  derniere  du  code  de  jure  emphyt. 
par  laquelle  il  ordonna  qu’en  cas  de 
mutation  il  ne  feroit  payé  su  feigneur 
que  la  cinquième  partie  du  prix  ou  de 
l’eftimation  du  fonds  : Non  ampli  U:  eis 
liceat  pro  fubfcriptione  vcl  depojîtiouc , 
itifi  quinquagefimam  prœtii  vel  ejlï.ua- 
tionis  loci , qui  ad  aliam perforant  trait f- 
fertur  accipere.  Mais  le  droit  de  lods 
& ventes,  pratiqué  prefque  générale- 
ment aujourd’hui , ne  defeend  point  de 
cette  loi , & voici  de  quelle  manière 
il  s’eft  établi.  Anciennement  les  tenan- 
ciers ne  pouvoient  point  vendre  les  hé- 
ritages qui  leur  avoient  été  donnés  à 
cens,  fans  la  permiflion  de  leur  fei- 
gneur , pour  raifon  de  quoi  ils  lui 
payoient  une  certaine  fomme.  Peu-à- 
peu  les  héritages  ccnfuels  devinrent  li- 
bres entre  les  mains  des  ccnfitaires , & 
la  redevance  qu’ils  payoient  dans  le 
commencement  pour  avoir  permiflion 
de  les  vendre,  paflà  en  droic  commun 
fous  le  nom  de  lods  & ventes . Voyez  cet 
article. 

Dans  les  mutations  des  fiefs,  les  droits 
dûs  au  feigneur  féodal  font  differens, 
fuivant  la  nature  des  mutations.  Car 
fi  la  mutation  arrive  de  la  part  du  vaf- 
fal , le  nouveau  vaflal  doit  non-feule- 
ment faire  la  foi  & hommage,  mais 
encore  il  eft  tenu  de  fournir  l’aveu  & le 
dénombrement.  Outre  cela  le  droit  de 
relief  elt  dû  pour  fucceflion , donation 
& fubliitution  en  collatérale , pour  bail 
emphy théotique,  pour  mutation  de  ti- 
tulaire de  bénéfice , pour  mort  du  cu- 
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rateur  créé  à une  hérédité  vacante  ou 
à un  héritage  déguerpi , & pour  le  fé- 
cond & autres  mariages  des  filles.  Et 
fi  la  mutation  arrive  par  vente  de  fief, 
ou  par  quelqu’autre  contrat  équipol- 
lcnt  à la  vente,  outre  la  foi  & hom- 
mage & le  dénombrement , il  eft  dû  au 
feigneur  féodal  le  droit  de  quint.  Que 
fi  la  mutation  arrive  de  la  part  du  fei- 
gneur, le  vaflal  ne  doit  que  la  foi  8c 
hommage;  enfortc  que  fi  le  nouveau 
feigneur  veut  exiger  de  fon  vaflal  un 
aveu  & dénombrement,  il  doit  en  faire 
les  frais.  (R.) 

MUTILATION  , f.  f.  , Jurifpr. 9 
injure  civile  8c  criminelle  tout- à -la- 
fois  , violence  exercée  fur  quelque 
membre  , qui  rend  le  mutilé  moins 
capable  de  combattre  ou  de  fe  défen- 
dre. Par  conféquent' couper , rompre, 
affaiblir  une  main , un  doigt  , arra- 
cher un  œil , ou  enlever  d’autres  par- 
ties dont  la  perte  abat  le  courage  dans 
tous  les  animaux , c’eft  mutilation.  Mais 
couper  feulement  l’oreille,  le  nez,  ou 
quelque  partie  femblable  , n’eft  point 
réputé  mutilation , parce  que  ces  par- 
ties ne  font  que  défigurer , fans  af- 
faiblir. 

L’ancienne  loi  angloife  condamnoit 
le  mutilateur  à la  peine  du  talion , mem- 
bre pour  membre:  telle  eft  encore  la 
loi  de  la  Suede  ; mais  elle  a été  révo- 
quée en  (Angleterre , parce  que  cette 
loi  cft  une  peine  indifproportiotmée  à 
l’offenfe , & que  fi  l’offenfe  fe  répétait, 
la  peine  ne  pourroit  pas  fe  répéter.  Ainfi 
par  le  droit  coutumier  depuis  long- 
tems , la  mutilation  fe  punit  par  l’a- 
mende 8c  la  prifon  ; excepté  peut-être 
la  mutilation  par  caftration , que  les  an- 
ciens jurifconfultes  Anglois  taxent  de 
félonie  : Et  Jequitur  aliquando  pana  ca- 
pitalis , aliquando  perpetuum  exilium  » 
cwn  omnium  bonorum  ademptione , pu- 
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niflablc  quelquefois  par  la  mort , quel- 
quefois par  l’exil  avec  confifeation  des 
biens  ; & cela  quand  même  la  plus 
forte  provocation  auroit  caufé  la  caf- 
tration. 

Mais  la  légiflation  angloife  s’eft  ex- 
pliquée plus  nettement  fur  la  mutilation 
& la  peine,  premièrement  par  1 o Jiatut 
5.  de  Henri  IV.  cb.\v.  qui  vouloit 
remédier  à de  grands  défordres  qui 
prévaloicnt  en  ce  tems.  Les  méchans , 
afin  de  battre , blefier , voler  avec  plus 
de  fureté  , coupoient  la  langue , ou 
crevoicnt  les  yeux , pour  fupprimer  le 
plus  fort  témoignage  du  crime.  Ce  dé- 
lit eft  déclaré  félonie.  Secondement, 
le  Jiatut  57.  de  Henri  VIII.  cb.  vj. 
condamne  celui  qui  couperoit  une  oreil- 
le, non- feulement  à un  dédommage- 
ment pécuniaire  à la  perfonne  muti- 
lée pour  réparation  civile  , mais  en- 
core à dix  livres  d’amende  envers  le 
roi  pour  fatisfa&ion  au  criminel.  Le 
dernier  & le  plu*  fevere  Jiatut  eft  le 
22.  de  Charles  IL  ch.  j.  intitulé  l’aÆfe 
de  Coventry , parce  qu’il  fut  occafion- 
né  par  une  violence  exercée  fur  Jean 
Coventry , à qui  on  'fendit  le  nez  en 
pleine  rue,  à caufe  de  quelques  paro- 
les déplaifantes  qu’il  avoit  proférées 
dans  le  parlement.  Ce  ftatut  déclare 
que  fi  quelqu’un  de  deftein  prémédité , 
& cherchant  Poccafion,  coupe  ou  dés- 
habilite  la  langue»  creveun  œil,  fend 


ou  coupe  le  nez,  la  levre,  coupe  ou 
deshabilite  quelque  membre  que  ce 
foit,  pour  mutiler  ou  défigurer;  lui, 
fesconfeils,  fes  aides,  fes  complices 
feront  coupables  de  félonie , avec  cx- 
clufion  du  privilège  clérical.  (D.G.) 

M Y 

MYLORD,  f.  m. , Droit  publ.  £ An- 
gleterre , titre  que  l’on  donne  en  An- 
leterre , en  Ecoife  & en  Irlande  à la 
aute  noblefTe,  & fur -tout  aux  pairs 
de  l’un  de  ces  trois  royaumes , qui  ont 
féance  à la  chambre  haute  du  parle- 
ment , aux  évêques , & aux  préiidens 
des  tribunaux.  Ce  titre  fignifie  moufei - 
gneur , & quoique  compofé  de  deux 
mots  anglois,  il  s’employe  même  en 
français  lorfqu’on  parle  d’un  feigneur 
Anglois;  c’eft  ainfi  qu’on  dit,  mylord 
Albemarle  , mylord  Cobhcmi , &c.  Quel- 
ques François , faute  de  favoir  la  vraie 
lignification  de  ce  mot  , difent  dans 
leur  langue , un  mylord , maniéré  de 
parler  très-incorre&e  ; il  faut  dire  un 
lord,  de  même  qu’on  dit  en  françois 
un  feigneur,  & non  pas  toi  mon  feigneur. 
Le  roi  d’Angleterre  donne  lui  même  le 
titre  de  mylord  à nn  feigneur  de  la 
Grande-Bretagne,  lorfqu’il  lui  parle; 
quand  dans  le  parlement  il  s’adreflè  à 
la  chambre-haute , il  dit , my lords , mef- 
feigueurs ; 
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Naissance  , f f. , Droit  public. 

Morale,  race,  extra&ion  iliuflre  & no- 
ble , c’cft  un  heureux  préfent  de  la  for- 
tune, qu’on  doit  conlidcrer  & rclpcc- 
ter  dans  les  perfonnes  qui  en  jouiiient, 
non-feulement  par  un  principe  de  re- 
connoiffance  envers  ceux  qui  ont  ren- 
du de  grands  fervices  à l’Etat,  mais 
aulfi  pour  encourager  leurs  defeendans 
à fuivre  leurs  exemples.  On  doit  pren- 
dre les  intérêts  des  gens  de  naijfance, 
parce  qu’il  eft  utile  à la  république, 
qu’il  y ait  des  hommes  dignes  de  leurs 
ancêtres  : les  droits  de  la  naijfance  doi- 
vent encore  être  révérés , parce  qu’elle 
eft  le  foutien  de  la  fouveraineté.  Si 
l’on  abat  les  colonnes,  que  deviendra 
l’édifice  qu’elles  nppuyoient.  De  plus 
la  naijfance  paroit  être  un  rempart  en- 
tre le  peuple  & le  prince,  & un  rem- 
part qui  les  défend  contre  les  entrepri- 
fes  mutuelles  de  l’un  fur  l’autre  ; enfin, 
la  naijfance  donne  avec  raifon  des  pri- 
vilèges diftintftifs , & un  grand  amen- 
dant fur  les  membres  d’un  Etat  qui  font 
d’une  extradion  moins  élevée.  Aufli 
ceux  qui  jouiflent  de  ce  bonheur , n’ont 
qu’à  ne  rien  gâter  par  leur  conduite , 
pour  être  fùrs  d’obtenir  légitimement 
de  juftes  préférences  fur  les  autres  ci- 
toyens. 

Mais  ceux  que  la  naijfance  démêle 
heureufement  d’avec  le  peuple,  & qu’el- 
le expofe  davantage  à la  louange  ou  à 
la  cenfure  , ne  font-ils  pas  obliges  en 
conféquence  de  foutenir  dignement 
leur  nom  ? Quand  on  fe  pare  des  armes 
de  fes  peres,  ne  doit- on  pas  fonger  à 
hériter  des  vertus  qu’ils  peuvent  avoir 
eues?  autrement,  ceux  qui  vantent 
leurs  ancêtres , finis  imiter  leurs  belles 


adions,  difpofent  les  autres  hommes 
à faire  des  compnraifons  qui  tournent 
au  defavantage  de  telles  perfonnes  qui 
deshonorent  leur  nom.  Le  peuple  eft 
fi  porté  à refpccter  les  gens  de  naijfan- 
ce , qu’il  ne  tient  qu’à  eux  d’entretenir 
ce  favorable  préjugé.  En  voyant  le 
jour  ils  entrent  en  poiTeffion  des  hon- 
neurs : les  grands  emplois , les  digni- 
tés , le  maniement  des  alfaircs , le  com- 
mandement des  armées , tombent  na- 
turellement dans  leurs  mains.  De  quoi 
peuvent  - ils  fè  plaindre  que  d’eux-mè- 
mes,  quand  l’envie  & la  malignité  les 
attaquent?  Sans  doute,  qu’nlors  ils  ne 
font  pas  faits  pour  leur  place , quoi- 
que la  place  femblât  faite  pour  eux. 

On  reprochoit  à Cicéron  , d’être  un 
homme  nouveau;  fa  réponfc  ctt  toute 
fimple  : j’aime  mieux  , répondit- il, 
briller  par  mon  propre  mérite  , que 
par  un  nom  hérité  de  mes  ancêtres;  & 
il  eft  beau  de  commencer  là  uablejfe 
par  les  exemples  de  vertu  qu’on  taille 
à fa  poftérité  : Satins  eji  enint  me  nteit 
rebus  fiorere , quant  majorons  opiuione 
niti , & ita  vivere , ut  ego  fini  potins 
rneœ  nobilitatis  initium  & virtutis  exem- 
ption. A la  vérité,  on  foupqonne  les  gens 
qui  tiennent  ce  propos , d«  faire , fi 
l’on  peut  parler  ainfi , de  nécelfité  ver- 
tu. Mais  que  dire  à ceux  qui  ayant  en 
partage  une  grande  naijfance , en  comp- 
tent pour  rien  l’éclat , s’ils  ne  le  fou- 
ticnnent  & ne  l’illuftrent  de  tous  leurs 
efforts , par  de  belles  actions  ? v.  No- 
blesse. (D.  J.) 

Naissance,  Jurifir.  , le  moment 
où  l’on  naît. 

Comme  c’eft  la  naijfance  qui  donne 
à l’cnfaot  le  rang  qu’il  tient  dans  fis 


Digitized  by  Google 


f 34 


N A I 


N A M 


famille  & dans  la  fociété , on  a cherché 
à s’affurcr  de  cette  naijfance  par  des 
preuves  authentiques.  La  légitimité  des 
enfâns  fe  prouvoit  autrefois  par  des  en- 
quêtes ; mais  une  preuve  vocale  eft  fu- 
jette  à bien  des  inconvénient.  L’écri- 
ture parut  avec  raifon  un  témoin  plus 
difficile  à corrompre.  Il  eft  d’ailleurs 
plus  aile  d’aller  chercher  dans  des  re- 
giftres  de  baptêmes  fi  Paul  cft  fils  de 
Jean  , que  d’aller  prouver  ce  fait  par 
une  longue  enquête. 

Celui  qui  liait  d'une  femme  mariée 
eft  réputé  enfant  du  mari.  v.  Légiti- 
mes. 

La  naijfance  d’un  enfant  légitime  pro- 
duit pluficurs  effets,  v.  Enfant. 

L’enfant  qui  eft  mort  en  venant  an 
inonde  eft  réputé  n’avoir  jamais  vécu. 
v.  Enfant  mort-né. 

Mais  l’enfant  qui  naît  vivant,  quoi- 
qu’il meure  aufli-tôt  après  fa  naijfance, 
recueille  les  fucceflîons  qui  lui  font 
échûes  , & s’il  y a des  difpofitions  qui 
appellent  d’autres  héritiers,  elles  font 
annuliées  par  cette  naijfance. 

NAÏVETÉ,  une-,  NAÏVETÉ,  lai 
f.  f. , Morale.  Ce  qu’on  appelle  une  naï- 
veté, eft  une  penfée,  un  trait  d’imagi- 
nation , un  fentiment  qui  nous  échap- 
pe malgré  nous,  & qui  peut  quelque- 
fois nous  faire  tort  à nous-mêmes.  C’eft 
l’exprelfion  de  la  vivacité,  de  l’impru- 
dence , de  l’ignorance  des  ufiges  du 
monde.  Telle  eft  la  réponfe  de  la  temma 
à fon  mari  agonifant , qui  lui  defignoit 
un  autre  époux  : prends  m tel , il  te 
convient , crois-moi  : Hélas , dit  la  fem- 
me, fy  fondais  ! 

La  naïveté  eft  le  langage  du  beau  gé- 
nie, & de  la  (impücité  pleine  de  lumiè- 
res; elle  fait  les  charmes  du  difcours, 
& eft  le  chef-d’œuvre  de  l’art  dans  ceux 
à qui  elle  n’eft  pas  naturelle. 

Une  naïteté  fied  bien  à un  enfant,  à 


un  villageois , parce  qu’elle  porte  le  ca- 
raélcre  de  la  candeur  & de  l’ingénuité  ; 
mais  la  naïveté  dans  les  penfées  & dans 
le  ftylc , fait  une  impreflion  qui  nous 
enchante , à proportion  qu’elle  cft  la 
peinture  la  plus  fimple  d’une  idée , 
dont  le  fonds  eft  fin  & délicat;  c’eft 
pour  cela  que  nous  goûtons  cc  madrigal 
de  Chapelain. 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire 

Ccjl  pour  vous  un  ctmtt fanent , 

Moi  qui  vous  aime  tendrement 

Je  ht  écris  que  pour  vous  le  dire. 

Il  y a de  la  différence  entre  le  naturel 
& le  naïf,  le  naturel  eft  oppolè  au  re- 
cherché & au  forcé  ; le  naïf  eft  oppofé 
au  réfléchi,  & n’appartient  qu’au  fen- 
timent. Telle  eft  cette  aimable  routeur , 
qui  tout-à-coup , & fans  le  contente- 
ment de  la  volonté,  trahit  les  inouve- 
mens  fecrets  d’une  ame  ingénue.  Le 
naif  échappe  à la  beauté  du  génie , fans 
que  l’art  l’ait  produit  ; il  ne  peut  être 
ni  commandé  , ni  retenu.  (D.  J.) 

NAMUR,  Droit  public , comté  des 
Pays-Bas  , autrefois  partie  du  pays  des 
Eburons  & des  Tongriens , fut  mis  fous 
la  fécondé  Germanie  par  les  Romains. 
Il  fut  enfuite  occupé  par  les  Franqois 
qui  le  mirent  fous  le  royaume  d’Auf- 
trafie.  Ce  royaume  ayant  été  conquis 
par  Otton  le  Grand , & poffedé  par  fon 
fils  & fon  petit-fils  , ils  y établirent  des 
ducs , & entr’autres  Charles  , frere  ds 
Lothaire  , roi  de  France,  Ermengarde, 
fille  de  Charles  , ayant  époufé , avant 
l’an  1000,  un  feigneur  nommé  Albert, 
ce  feigneur  fut  le  premier  comte  de  Na- 
mur,  Sc  eut  un  fils  nommé  Albert  II, 
qui  eut  pour  fucccffeur  fon  fils  Gode- 
froi.  Celui-ci  eut  deux  enfans,  Henri 
comte  de  Na  mur , & Alexie  ou  Aleife, 
Henri  laiffa  une  fille  nommée  Ermefen- 
de  ou  Ermanfon , qui  fut  privée  de  la 
fuccelllon  de  fon  perc , par  fon  coufin 
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Baudouin  le  courageux  , comte  de  Hai- 
naut , fils  d’Alexie  tante  d’Ermanfon. 
L’ainé  des  fils  de  Baudouin  fut  comte  de 
Flandre  & de  Hainaut,  & enfin  empe- 
reur de  Conllantinople.  Il  eut  pour  fuc- 
ceflèur  à l’empire  Henri  fon  frere,  qui 
étoit  comte  de  Namur.  Henri  céda  le 
comté  de  Namiar  à fon  frere  Philippe,qui 
mourut  fans  enfans , & qui  eut  pour  hé- 
ritière fa  fœur  Yoland  , qui  époufa 
Pierre  de  Courtenai,  comte  d’Auxerre 
& de  Nevers , auquel  elle  apporta  en 
mariage  le  comté  de  Nanntr.  Ce  comté 
relevoit  de  celui  de  Hainaut , & il  n’a- 
voit  été  donné  à Henri , qu’à  la  charge 
de  le  tenir  en  fief  de  fon  frere  Baudouin. 
Ce  droit  des  comtes  de  Hainaut  étoit 
alors  hors  de  catKcftation  , & fut  mê- 
me autoriie  par  le  jugement  de  Guil- 
laume, roi  des  Romains.  Comme  on 
prétendoit  que  les  poifeiTcurs  de  ce 
comté  étoient  tombés  en  commife , & 
pouvoient  être  privés  du  fief,  il  fut  ad- 
jugé au  feigneur  dominant,  qui  étoit 
le  comte  de  Hainaut.  Pierre  de  Cour- 
ténai , ayant  été  tué  en  Grèce,  eut  pour 
fucccifeur  au  comté  de  Namur  fon  fils 
Philippe  , qui  mourut  fans  enfans  en 
1226.  Son  frere  Henri  lui  fuccéda , & 
étant  mort  fans  poftérité , fa  fœur  Mar- 
guerite ou  Sibille  , qui  avoit  époulè 
Henri  de  Luxembourg,  comte  de  Vian- 
dên,  fc  porta  héritière  de  fes  frerest 
& s’étant  emparé  du  comté  de  Namur, 
elle  en  jouit , jufqu’à  ce  que  l’empereur 
de  Conllantinople , Baudouin  II.  fils  de 
Robert  & petit  fils  de  Pierre  de  Cour- 
tenai , étant  venu  de  Grèce , obligea  la 
comteife  de  Viandcn  à lui  rendre  le 
comté  de  Namur.  Baudouin  engagea 
ce  comté  à Blanche,  reine  de  France, 
& par  cette  raifon  Jeanne  comteife  de 
Flandre  & de  Hainaut  foutint  qu’elle 
pouvoit  confifqucr  le  fief  de  Namur. 
Jean  & Baudouin  d’A veines,  neveux 


de  Jeanne  , & fils  de  fa  fœur  Margue- 
rite , cédèrent  au  roi  Louis  IX.  le  droit 
que  la  comteiTe  Jeanne  & l’empereur 
leur  avoient  donné , ne  fe  reièrvant 
que  l’hommage  dû  au  comté  de  Hai- 
naut. Jean  & Baudouin  révoquèrent  la 
donation  qu’ils  avoient  faite  du  comté 
de  Namur  à Henri  de  Luxembourg,  8c 
Louis  IX.  fit  généreufement  rétablir 
l’empereur  Baudouin  dans  la  jouilfanoe 
de  ce  comté.  Mais  comme  il  avoit  de 
la  peine  à s’y  maintenir , il  le  vendit, 
par  le  confeil  du  même  roi,  l’an  1226, 
à Guy  deDampierrc,  comtede  Flandre. 
Ce  fut  pour  lors  , que  ce  comté  entra 
dans  cette  maifon , où  il  demeura  près 
de  cent  foixante  - dix  ans  ; car  Guy , 
comte  de  Flandre , donna  ce  comté  à 
un  de  fes  jeunes  fils , nommé  Guy , dont 
les  defeendans  mâles , qui  prenoient 
le  nom  de  Flandre , furent  comtes  de 
Namur,  jufqu’à  Jean  de  Flandre  der- 
nier comte  qui  vendit  tous  fes  biens 
l’an  1421  , à Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne*,  qui  ne  prit  polfeilion  du 
comté  de  Namur  qu’en  1429,  après  la 
mort  du  comte  Jean.  Ce  comté  lue  por- 
té dans  la  maifon  d’Autriche  , par  le 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
l’empereur  Maximilien. 

Louis  XIV.  roi  de  France , prit  la 
ville  de  Namur  fur  les  Ffpagnols  le  $0 
Juin  1 592 , eu  trente  jours  de  tranchée 
ouverte.  Guillaume  III.  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne la  reprit  le  f Septembre 
1 69 y , après  deux  mois  d’attaque.  Phi- 
lippe V.  roi  d’Efpagne  céda  cette  place 
à Emanuel, cleélcur  de  Bavière.  Le  com- 
te de  Nadau  Auverkerque  la  bombarda 
fans  fuccès  le  16  Juillet  1704.  Et  en- 
fin par  la  paix  d’Utrecht , elle  fut  rcmi- 
fe  aux  Etats-Généraux  qui  l’ont  cédée 
à l’empereur , aux  conditions  Uipulées 
dans  le  traité  de  Barrière.  Leurs  Hautes- 
puilfances  y ont  un  gouverneur  pour 
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la  ville  & le  château  ; le  grand  A le  pe- 
tit Etat  major  complet , & deux  places 
pour  l’exercice  de  la  religion  reformée. 
La  garnifon , qui  eft  toute  hollandoife, 
eft  .d’environ  quatre  à cinq  mille  hom- 
mes. (D.  G.) 

NANTIR  , Jurijpr. , donner  des  ga- 
ges ou  des  a durantes  pour  le  payement 
d’une  dette , foit  en  meubles  , effets  ou 
autre  nature  de  biens. 

Se  nantir , fc  garnir  ou  fe  pourvoir 
de  quelque  choie  par  précaution. 

Nantir-  veut  dire  aulli  payer  oucon- 
ligner. 

Nantir , dans  un  autre  fens  , lignifie 
inferire  quelqu’un  dans  un  regillre pu- 
blic pour  lui  donner  hypotheque  fur 
les  biens  d’un  débiteur,  v.  Nantis- 
sement. 

NANTISSEMENT,  f.  m. , Jurijpr. 
On  peut  définir  le  contrat  de  nantijfe- 
ment , un  contrat  par  lequel  un  débi- 
teur, ou  un  autre  pour  lui,  donne  au 
créancier  une  chofe  pour  la  détenir  par- 
devers  lui  pour  la  fiâreté  de  fa  créance} 
& le  créancier  s’oblige  de  la  lui  ren- 
dre, après  que  fa  créance  aura  été  ac- 
quittée. 

La  chofe  qui  cil  donnée  par  ce  con- 
trat au  créancier,  s’appelle  nantijfement  ; 
elle  s’appelle  auifi  gage  , & en  latin  pi- 
gnus. 

Le  nantijfement  différé  de  l’hypothè- 
que , en  ce  que  le  nantijfement  fe  fait 
par  la  tradition  de  la  chofe  qui  eft  rcmi- 
fe  entre  les  mains  du  créancier,  au  lieu 
que  l’hypotheque  eft  un  droit  que  le 
créancier  acquiert  dans  les  biens  de  fon 
débiteur  qui  en  font  fufceptiblcs  , fans 
que  fon  débiteur  lui  en  fade  aucune  tra- 
dition. v.  Hypotheque. 

Ce  font  les  meubles  corporels  qui 
font  ordinairement  l’objet  du  contrat 
de  nantijfement.  C’eft  pourquoi  Gnïus 
dit  : Pignus  appellation  à pitgno , quia 


res  qu<t  pignori  dantur  manu  tr  admit  ur  : > 

undé  etiam  videri  poteji  venait  ejfe  quoi 
quidam  putant , pignus  propriè  rei  mobi - 
lis  conjiitui , L.  2 $8.  §.  2.  Jf.  de  V.  S. 
Néanmoins  les  héritages  peuvent  être 
aufli  l’objet  de  ce  contrat , L . 34.  L. 

39.  ff.  de  pig.  acl.  L.  2.  L.  3.  CW.  de 
t.  I.  fo.  §.  1 . jf.  de  jur.  dot.  & pajjhn  z 
c’eft  ce  qui  arrive , lorfqu’on  met  un 
créancier  en  pofleflion  d’un  héritage 
pour  par  lui  en  percevoir  les  fruits  en 
dcdudion  de  les  créances  jufqu’au  par- 
fait payement,  dont  il  doit  rendre  comp- 
te à celui  qui  le  lui  a donné  en  nantijfe- 
ment : ce  nantijfement  procure  au  créan- 
cier la  facilité  de  fe  payer  par  fes  mains 
fans  frais , fans  être  obligé  d’en  venir 
à des  faifies  de  l’hériwge  ou  des  fruits , 
qui  font  des  voies  très-couteufcs.  On 
peut  même  donner  en  nantijfement , de 
l’argent  comptant. 

À l’égard  des  chofcs  incorporelles , 
telles  que  font  des  dettes  actives  , el- 
les ne  font  pas  fufceptiblcs  du  con- 
trat de  nantijfement , puifqu’elles  ne  font 
pas  fufceptiblcs  d’une  tradition  réelle 
qui  eft  de  l’eiîcnce  de  ce  contrat  : In- 
corporâtes res  traditionem  non  recipere 
manifejhwi  ejl.  L.  43.  §.  1.  Jf.  de  acq. 
rer.  dom. 

Il  n’eft  pas  néccflaire  pour  la  validité 
du  contrat  de  nantijfement  que  la  chofe 
appartienne  au  débiteur  qui  l’adonnce 
en  nantijfement , ni  même  que  le  pro- 
priétaire de  cette  chofe  ait  confcnti  au 
contrat. 

Il  eft  bien  vrai  que  cette  chofe  ne 
peut  pas , fans  le  confentement  du  pro- 
priétaire à qui  elle  appartient , être  obli- 
gée au  créancier  à qui  elle  eft  donnée 
en  nantijfement , & que  le  propriétaire 
peut  la  réclamer  entre  Ie3  mains  du 
créancier  à qui  elle  a été  donnée  en  nan- 
tirait en  t , & le  faire  condamner  à la  lui 
rendre,  quoiqu’il  n’ait  pas  été  payé  de 


Digitized  b/  Google 


fi  Jette  ; mais  quoique  la  chofe  en  ce 
cas  ne  foit  pas  obligée  au  créancier  par 
le  contrat  de  nautijfement, quoiqu’il  n’ac- 
quiere  pas  dans  cette  choie  jus  piguoris , 
celui  qui  la  lui  a donnée  en  nautijfement 
n’ayant  pu  lui  donner  un  droit  dans  une 
«hofe  dans  laquelle  il  n’en  avoit  lui- 
n\ème  aucun , le  contrat  de  tumtijfement 
ne  laide  pas  d’être  valable  comme  con- 
trat de  nantijfemeut , & de  produire  en- 
tre les  parties  contraélantes  les  obliga- 
tions réciproques  qui  naiflent  des  con- 
trats de  nxitijjhnient.  C’cfl  pourquoi 
Ulpien  dit:  Is  quoqtte  qui  rem  aliénant 
pignori  dédit , fplutà  pétunia  poteji  pi - 
gnoratitii  rxperiri.  L.  9.  $.  4.  jf.  de 
pign.  ail.  Si  ailleurs  : Si  pr.tdo  rem  pi. 
itori  dederii , competit  ei  de  fructi- 

us  pignoratif  ia  aJio.  L.  22.  5.  2.  jf. 

d.  tit. 

Il  ell  de  Peflence  du  contrat  de  nan- 
tijfemeut que  le  créancier  foit  mis  en 
polfcliion  réelle  de  la  chofe  qui  lui  efl 
donnée  en  nautijfement.  C'ell  pourquoi 
il  ell  de  l’efTencc  de  ce  contrat  qu’il  in- 
tervienne une  tradition  réelle  de  cette 
chofe,  à moins  qu’elle  ne  le  trouvât 
déjà  par-devers  le  créancier  à un  autre 
titre,  comme  de  prêt  ou  de  dépôt,;  en  ce 
cas , étant  impolfible  de  faire  à quel- 
qu’un la  tradition  réelle  d’une  chofe 
qu’il  a déjà  par-devers  lui , le  contrat 
de  nautijfement  fc  fait  en  convenant  que 
la  chofe  que  le  créancier  a déjà  par-dr- 
vers  lui  à titre  de  prêt  ou  de  dépôt , 
lui  demeure  dorénavant  à titre  de«iin- 
tiJfemtHt-,  cette  convention  renferme, 
félon  les  doéleurs,  uneefpeeede  tradi- 
tion qu'ils  appellent  brevit  matais , par 
laquelle  on  feint  que  le  créancier  a ren- 
du la  chofe  qu’il  tenoit  à titre  de  prêt 
ou  de  dépôt , & qu’il  l’a  incontinent 
reçue  de  nouveau  à titre  de  uantijje- 
ment.  • 

Hors  ce  cas.  le  contrat  de  nautijfement 
Tome  IX. 


ne  peut  fc  faire  abfolument  fans  une  tra- 
dition réelle  de  la  choie  qui  elt  donnée 
en  nmitijfeiiicnt. 

Il  elt  vrai  que  je  peux  convenir  ave# 
mon  créancier  que  je  lui  donnerai  des 
gages,  & que  cette  convention  ell  va- 
lable & obligatoire  parle  feul  confcnte- 
ment  ; cette  convention  n’cft  pas 
le  contrat  de  nautijfement , elle  le  pré- 
cédé & en  ell  differente,  comme  la  pro- 
mclfe  de  vendre  ell  différente  du  con- 
trat de  vente. 

Il  faut  que  la  fin  pour  laquelle  la 
chofe  ell  donnée , foit  pour  que  celui 
à qui  elle  cil  donnée,  la  détienne  pour 
fureté  ilê  fa  créance.  Cette  fin  ell  de 
l’eifcnce  du  contrat  de  nautijfement  ; 
c’clt  elle  qui  le  caraclérife  & le  différen- 
cie des  autres  contrats  réels  : dans  le 
contrat  de  prit , la  chofe  ell  donnée 
pour  que  celui  à qui  elle  elt  donnée  en 
faite  un  certain  ulâge.  Elle  cil  donnée 
dans  le  contrat  de  dépôt  pour  que  celui 
à qui  elle  cil  donnée  rende  à celui  qui 
la  iui  a donnée  en  dépôt  le  bon  office 
de  la  lui  garder.  Dans  le  contrat  de 
tflfutijfemeut , elle  ell. donnée  pour  que 
celui  à qui  elle  ell  donnée  la  détienne 
pour  fureté  de  là  créance  ; ce  font  ces 
differentes  fins  qui  caraclérifent  ces  dif- 
férens  contrats. 

Il  n’imparte  qu’elle  foit  la  créance 
pour  fùrctc  de  laquelle  la  chofe  foit 
donnée  en  nautijfement. 

De  même  qu’on  peut  donner  des  cau- 
tions pour  toutes  fortes  d’obligations , 
comme  nous  l’avons  vu  ailleurs,  on 
peut  aulli  donner  des  gages  pour  tou- 
tes fortes  d’obligations. 

Il  fuffit  même,  pour  que  le  contrat 
de  nautijfement  fubfille,  que  la  chofe 
ait  été  donnée  à quelqu’un  pour  être 
par  lui  détenue  pour  fûretc  d’une  créan- 
ce qu’on  fe  prppofoit  de  contraéler  en- 
vers lui,  quoiqu’elle  11’ait  pas  étécon- 
Y y y 
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tractée  , ou  d'une  créance  qu’on 
croyoic  cxilter , & qui  n’cxiftoit  pas. 

11  cil  vrai  qu’il  ne  peut 'y  avoir  de 
gage  fans  une  créance  à laquelle  le  gage 
accédé;  mais  dans  ces  cas,  quoique  la 
chofe  qui  a été  donnée  en  nantijfement 
ne  devienne  pas  obligée  à celui  à qui 
elle  a été  donnée  en  nantiJfdÊeut , faute 
de  créance  à laquelle  cette  chofe  puiflb 
être  obligée  ; néanmoins  le  contrat  par 
lequel  elle  a été  donnée  en  nantijfement, 
ne  laide  pas  d’être  valable  comme  con- 
trat de  nantijfement , & de  produire  en- 
tre les  parties  contractantes,  les  ac- 
tions qui  naiflent  des  contrats  de  umi- 
tiffement  ; c’clt  ce  que  nous  apprend 
Ulpien:  Si  quafi  datants  tibi  pccuniam 
pigu us  accepero  uec  dedero , pigiioratitià 
aSlione  teuebor , £5*  nullà  folutione  faelà. 
L.  ii.  §.  2.  JF.  de  pipi.  aït. 

Le  contrat  de  nantijjèment  c(t  de  la 
clitffe  des  contrats  rccis , puifqu’il  ne 
fc  peut  faire  que  par  la  tradition  delà 
chofe  qui  c(t  donnée  en  uautijfemeut , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Il  cft  de  la  clalfc  des  contrats  lynal- 
lagmatiques  , car  il  produit  desobliga- 
tions  réciproques;  il  e(t  de  celle  des 
fynallagmatiques  imparfaits,  car  dans 
ce  contrat , il  n’y  a que  l’obligation  que 
le  créancier  qui  a reçu  la  chofe,  con- 
tracte de  rendre  cette  choie , lorfque 
la  dette  aura  été  acquittée,  qui  lent 
l’obligation  principale  de  ce  contrat, 
& qui  elt  pour  cela  appeîléc  obligatio 
pignoratitià  direS  a ; les  obligations 
que  contra&c  celui  qui  a donné  la  chofe 
en  nantijfement , ne  font  qu'incidentes 
au  contrat , & ne  lui  font  point  elfen- 
ticlles,  & c’eft  pour  cela  qu’on  les  ap- 
pelle obligatio  pigiioratitià  contraria. 

Le  contrat  de  nantijfement  clt  de  la 
clarté  des  contrats  intérelîés  de  part  & 
d’autre;  il  intervient  pour  l’intcrèt  ré- 
ciproque des  parties  ; le  créancier  à 


qui  la  chofe  cft  donnée  en  » mntijfemeut 
trouve  dans  ce  contrat  la  fureté  de  la 
créance;  & celui  qui  donne  la  chofe  en 
nantijfement , trouve  dans  ce  contrat  le 
crédit  dont  il  a bcfbin , qu’on  ne  lui 
feroit  pas  fins  le  nantijfement  ; ce  n’cit 
que  dans  la  vue  de  fe  procurer  ce  cré- 
dit , qu’il  n’auroit  pas  lans  cela , & non 
dans  la  vue  de  faire  un  bienfait  à fou 
créancier , que  le  débiteur  lui  donne 
par  ce  contrat  fa  chofe  en  nantijfement  ; 
d’où  il  fuit  que  le  contrat  n’eft  pas  un 
contrat  de  bienfaifancc , mais  un  con- 
trat intérefle  de  part  & d’autre. 

Lorfque  c’eft  un  tiers  qui,  par  pure 
amitié  pour  le  debiteur  & à fa  prière  , 
a donné  pour  lui  la  chofe  en  uantijfe- 
ntent,  il  y a en  ce  cas  deux  contrats, 
un  contrat  de  nantijfement  qui  inter- 
vient entre  le  créancier  & celui  qui  lui 
donne  la  chofe  en  nantijfement , & un 
contrat  de  mandat  qui  intervient  à ce- 
lui qui  a donné  la  chofe  en  nmitijfiment 
pour  le  débiteur , & le  débiteur  à la 
prière  duquel  il  l’a  donnée  ; il  n’y  a que 
ce  dernier  contrat  qui  renferme  un 
bienfait  que  celui  qui  a donné  fa  chofe 
en  nantijfement,  fait  au  débiteur  pour 
qui  il  L’a  donnée  ; le  contrat  de  naiu 
tijfement  n’en  renferme  aucun  ; le  créan- 
cier ne  reçoit  pas  la  chofe  qui  lui  cft 
donnée  en  nantijfement  à titre  de  bien- 
fait , mais  pour  la  fureté  du  crédit  qu’il 
n’auroit  pas  accordé  fans  cela. 

Enfin,  le  contrat  de  nantijfement  cft 
de  la  clarté  de  ceux  qui  fe  rcgtlfcnt 
par  les  règles  du  pur  droit  naturel  ; le 
droit  civil  ne  l’a  aflùjetti  à aucunes 
fonfles. 

Conftantin  en  la  loi  dernicre,  Cad.  de 
pa&.pigu.  proferit  dans  les  contrats  de 
nautijfement  la  claufe  appcllée  Icxcont - 
mijforia  ou pa:le  commijfoire.  v.  Pacte. 

Il* ne  faut  point  confondre  avec  le 
pacte  commirtbire  celui  par  lequel  les 
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parties  conviennent  que  faute  par  le 
debiteur  de  payer  dans  un  certain  tems 
la  *lommc  pour  laquelle  la  choie  a été 
donnée  en  uantijfiement , ledit  tems  pat 
fé,  la  chofe  demeureroit  acquife  au  pro- 
priétaire en  payement  de  la  dette,  non 
pas  J implicite r , comme  dans  le  pacte 
commiiiôire  , mais  fuivant  l’eftimation 
qui  en  ièroit  alors  faite  par  perfonnes, 
dont  les  parties  conviendroient,  & fauf 
à elles  à Te  faire  refpcctivcnient  raifon 
de  ce  que  la  chofe  (croit  eltimée  plus 
ou  moins  que  la  choie  due.  Ce  pacte 
ne  renferme  aucune  injuftice , & elt 
très  permis:  Pc tejl  itn fieri fignoris  da- 
tio,  ut  ji  iiitrà  certwn  tempits  non  fit 
fioiuta  peenuia  , jure  emptoris  pojjideat 
rem  jiijio  pretio  tune  <tjlimandnm  , hoc 
eniin  enfin  videtur  qtwclnm  modo  condi- 
tionnât venditio,  l.  1 6.  §.  fiu.fi'.  depi°u. 
& hyp. 

Le  créancier  à qui  la  chofe  a été  don- 
née en  uantijfiement  doit,  en  exécution 
de  cette  claufe  , après  l’expiration  du 
tems  dans  lequel  la  dette  dévoie  être 
acquittée  , ailigner  le  débiteur  qui  la 
lui  a donnée  en  nantijfiemeut  , pour 
convenir  d'experts,  pour  faire  l’eitima- 
tion  de  cette  chofe,  & pour  voir  dire 
que  la  chofe  lui  demeurera  en  payement 
de  ià  créance , pour  l’eftimation  qui  eu 
aura  été  faite. 

Sur  cette  ailîgnation , intervient  une 
première  fentence  qui  ordonne  l’cltima- 
tion;  ce  n’eft  que  par  la  fentence  défi- 
nitive, qui  en  homologuant  le  rapport, 
ordonne  que  conformément  à la  con- 
vention, la  chofe  appartiendra  au  créan- 
cier pour  la  fomme  portée , au  rapport 
que  le  créancier  elt  fait  propriétaire  de 
cette  chofe. 

Lorfquc  Peftimntion  monte  plus  haut 
que  ce  qui  cil  dû  au  créancier , il  faut , 
outre  cela , pour  que  le  créancier  foit 
fait  propriétaire  de  la  chofe , qu’il  ait 
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payé  l’excédent  au  débiteur,  ou  que 
fur  fon  refus  il  l’ait  configné. 

jufqu’à  la  fentence  définitive,  & 
jufqu’au  payement  ou  conlignation  de 
l’excédent,  le  débiteur,  en  faifantdes 
offres  réelles  de  payer  tout  ce  qu’il 
doit,  & les  dépens  laits  jufqu'au  jour 
de  fes  'offres , cil  recevable  à demander 
la  rellitution  de  la  chofe  donnée  en  nm- 
tijfiement. 

L’antichrcfc-étoit  un  paéle  ufité  par- 
mi les  Romains  , par  lequel  on  conve- 
noit  que  le  créancier  à qui  on  donnoit 
une  chofe  en  uantijjhuent , percevrait 
à Ion  profit  les  fruits  de  cette  chofe 
pour  lui  tenir  lieu  des  intérêts  de  la 
Somme  qui  lui  étoit  due.  Voyez  L.  1 1. 
§.  i.  (fi.  de  pipi,  çÿ  hyp.  v.Antichrese. 

Le  créancier  à qui  une  chofe  a été 
donnée  en  nantijfiemeut  par  celui  qui 
avoir  le  droit  d’en  difpofer , acquiert 
dans  cette  choie  un  droit  de  gage , jus 
piguoris. 

Ce  droit  renferme  en  premier  lieu  ce- 
lui dé  détenir  la  chofe  par-devers  lui 
pour  iûreté  de  fa  créance. 

De-!à  il  fuie  que  fi  le  débiteur  em- 
portoic  à l’infqu  & contre  le  gré  de  fon 
créancier  la  chofe  qu’il  lui  a donnée  en 
nantijfiemeut,  il  commcttroit  un  vol, 
non  pas  à la  vérité  un  vol  de  la  chofe 
même  ; car  on  ne  peut  pas  être  voleur, 
de  fa  propre  chofe  : Rei  nojir <e  fiurtitm 
facere  non polfiumus.  Paul.  Sent.  II.  3z. 
20  ; niais  il  commettroic  un  vol  de  la 
poffeifion  de  cette  choie  , laquelle  pot 
feifion  appartient  au  créancier  ; le  débi- 
teur , par  le  contrat  de  nantijfiemeut  s’en 
étant  dépouillé,  & l’ayant  transférée 
au  créancier  > c’etl  ce  que  nous  enfei- 
gne  Ulpien  : qui  rein  pignori  dnt  eam- 
qtte  Jubripit,  fiurti  ailione  tenetur.  L. 
19.  §.  f.  JF.  de  fiurt. 

Oblervcz  que  le  créancier  n’acquiert 
que  le  droit  de  détenir  la  chofe  ; ledé- 
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bitcur  qui  l’a  donnée  en  nantiffement 
en  conierve  la  propriété,  pignus  ma- 
nente  proprietate  débitons  Jolam  pojfef- 
fiouem  transfert  ad  creditorent.  L.  J f. 
$.  I.  jf.  de  pign.  acly 

Le  créancier  à qui  la  chofe  a été  don- 
née en  nantijfcittcnt  n’a  que  le  droit  de 
la  détenir  ; il  n’a  pas  le  droit  de  s’eu 
fervir,  ni,  lorfquc  la  chofe  cil  frugi- 
fere,  d’en  appliquer  à fon  profit  les 
fruits , mais  il  les  doit  percevoir  en 
payement  & déduélion  de  fa  créance, 
& il  <en  doit  compter  au  débiteur. 

Le  droit  qu’acquiert  le  créancier , 
dans  la  chofe  qui  lui  cit  donnée  cil  nan- 
tiffement , renferme  en  lecondjieu  , ce- 
lui de  la  faire  vendre,  pour  fe  payer 
fur  le  prix  de  ce  qui  lui  cil  dû. 

Il  faut  pour  cela  qu’il  obtienne  fen- 
tence  contre  le  débiteur,  qui  ordonne 
que  faute  par  le  débiteur  de  payer , le 
créancier  pourra  faire  vendre  les  eifets 
donnés  eu  nantijjhmeut. 

Enfin,  le  droit  qu’acquiert  le  créan- 
cier, dans  les  chofes  qui  lui  ont  été  don- 
nées en  nantiffement , eli , quclorfqu’tl 
les  fait  vendre  , il  cil  préféré  fur  le  prix 
à tous  les  autres  créanciers  du  débiteur 
qui  les  lui  a données  ei + nantiffement. 
Cela  a lieu  lorfquc  les  chofes  qui  ont 
été  données  en  nantiffement  (tint  des 
meubles*  ces  choies,  ou  n’étant  pas 
fufccpttblrs  d’hypotheque,  ou  du  moins 
dans  les  endroits  ou  elles  en  font  fut 
ceptibics,  n’ayant  pas  de  fuiteparhy- 
pothcqtie  , lorfqu’elles  11e  font  pas  en 
la  polltlfioii  du  debiteur. 

II  nous  relie  à obferver  que  pour 
qu’un  créancier  puiife  acquérir  un  droit 
de  gage  fur  les  chofes  qui  lui  ont  été 
données  en  nantiffement , il  faut  qu’el- 
les lui  ayent  été  données  par  celui  à qui 
elles  appartiennent , ou  de  fon  conten- 
tement. 

Il  cii  évident  que  fi  le  débiteur  n’a 


aucun  droit  dans  les  chofes  qu’il  don- 
ne en  nantiffement , il  ne  peut  pas,  en 
les  donnant  cil  nantiffement,  transférer 
aucun  droit  de  gage  dans  ces  chofes  au 
créancier  à qui  il  les  donne  en  nnntijfe- 
tnent , fui  vaut  cet  axiome:  Nemojotefi 
plus  juris  in  aliiiiu  tram  ferre  ijitàniipfâ 
haberet.  !..  fq.  jf.  de  y.eg.jitr.  Le  créan- 
cier qui  les  a reçues  en  nantiffement , fera 
donc  fujet  à en  être  évincé  par  le  pro- 
priétaire de  ces  chofes,  qui  11’a pas  con- 
fciui  au  nantiffement. 

Mais  quoique  le  créancier  n’ait  ac- 
quis aucun  droit  de  gage,  tant  que  le 
propriétaire  ne  les  réclame  pas,  le  créan- 
cier ne  peut  pas  les  répéter  avant  que 
la  dette  ait  été  entièrement  acquittée  t 
i!  ne  feroit  pas  recevable  à alléguer  pour 
cela  que  le  créancier  r.’a  aucun  droit  de 
gage  dans  la  chofe  gu’il  lui  a donnée 
en  nantiffement , n’ayant  pu , par  lui- 
même  , lui  transférer  aucun  droit  de 
gage  dans  cette  chofe  ; car  il  11’eit  pas 
recevable  à dire  qu’il  n’eft  pas  proprié- 
taire , après  s’ètre  porté  pour  tel,  en 
donnant  la  chofe  en  nantiffement,  & tant 
que  le  véritable  propriétaire  ne  fe  re- 
prefente  pas , c’cfl:  de  fa  part  exciper  du 
droit  d’autrui. 

Il  y a plus  . ouand  même  ce  créan- 
cier qifi  a donné,  en  nantiffement  une 
chofe  qui  ne  lui  appartient  pas  , feroit 
devenu  depuis  héritier  de  celui  qui  en 
étoit  le  propriétaire,  il  ne  feroit  pas 
recevable  à intenter,  en  là  qualité  d’hé- 
ritier, l’aétion  en  revendication  qu’au- 
roit  pu  intenter  le  défunt,  contre  le 
créancier  qui  la  détient  à titre  de  nan- 
tijfeinent  * car  l’obdgation  que  contrac- 
te celui  qui  donne  une  chofe  en  nan~ 
tijfcment , de  défendre  le  créancier  à qui 
il  la  donne,  de  tous  troubles  en  la  pot 
fsifion  de  cette  chofe  , donne  en  ce  cas 
au  créancier  une  exception  contre  cette 
action. 
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La  principale  obligation  qui  naît  du 
contrat  de  nantijfiement , ell  l’obligation 
que  contracte  le  créancier  de  rendre  la 
chofe  qui  lui  a été  donnée  en  nantijfie - 
vient,  à celui  qui  la  lui  a donnée  après 
que  la  dette  aura  été  entièrement  ac- 
quittée. 

Cette  obligation,  de  même  que  tou- 
tes les  obligations  de  corps  certains, 
s’éteint  lorf  que  , fans  la  faute,  la  chofe 
elt  périe  : Figuits  ht  bonis  débitons  per- 
vtanere  ideoqae  ipfii  per  ire  in  ditbium  non 
venit , /.  cod.  de  pign.  (ici.  Creditor 
pign  or  a qna  cafin  in  t crier  tint  pr&jlare  non 
compellitur , nec  à petit  inné  débit  i film - 
viovetur , nifi  inter  contrahentes  plactie- 
rit  ut  ami/Jîo  pignortim  liberet  debitorem. 
L.  6.  cod.  d.  tit. 

11  en  elfc  de  même  lorlmie  la  rbofe  cil 
perdue  fans  la  faute  du  créancier  qui  l’a 
reçue  en  tiatttijfietuent  : Si  creditor  Jinç 
vitio  ftio  argentant  piguori  dation  perdi - 
derit,  relit taere  id  non  cegitar.  L.  f. 
cod.  d.  tit.  Mais  i!  ne  lui  fuffit  pas, 
pour  être  déchargé  de  fon  obligation, 
d’alléguer  que  la  chofe  elt  perdue  ; il 
faut  qu’il  ait  la  preuve  de  l’accident  qui 
a caulé  cette  perte,  & qu'il  n’a  pu  cm- 
pêclnr;  c’elt  pourquoi  la  loi  ajoute: 
Sed  fit  ctilp.c  reas  deprebenditttr , vel 
non  probat  numifejiis  rationibus  fie  perdi- 
dijl'e.  quanti  debitoris  interejl  condamna  i 
debet. 

Üne  fécondé  obligation  du  créancier, 
qui  a reçu  la  chofe  en  nautijfement , elt 
celle  d’apporter  à la  confervation  de 
cette  choie  un  foin  convenable  ; c’elt 
une  fuite  de  la  première  obligation  : 
tout  débiteur  qui  elt  obligé  à rendre 
une  choie  , elt  obligé  à la  conferver 
pour  la  rendre  > l’obligation  de  la  fin 
renferme  celle  des  moyens  nécclfaircs 
pour  y parvenir. 

Une  troiiieme  obligation  du  créan- 
cier, à qui  on  a donné  une  choie  en 
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nantijfiement , cft  celle  de  rendre  compte 
à celui  qui  la  lui  a donnée  , des  fruits 
qu’il  a perçus  de  cette  chofe  , & géné- 
ralement de  tfrilt  ce  qui  en  elt  provenu; 
car  tout  cela  doit  venir  en  déduction 
& payement  de  la  dette  pour  laquelle 
la  chofe. lui  a été  donnée  en  muttijfie- 
ment\  il  elt  julte  que  le  créancier  l^i 
en  compte  fous  la  déduction  des  fruits. 

Enfin  une  quatrième  obligation  du 
créancier  à qui  on  a donné  une  chofe 
en  nantijfiement , elt,  lorlqu’tl  l'a  fait 
vendre  fautif  de  payement , de  ren- 
dre au  debiteur  qui  la  lui  a donnée, 
compte  du  prix  de  cette  choie,  & gé- 
néralement de  tout  ce  qui  lui  elt  parve- 
nu de  cette  chofe  , pour  venir  en  paye- 
ment & déduction  de  la  dette , fous  la 
dédudion  des  frais. 

Des  obligations  que  contradc  le 
créancier  à qui  011  a donne  une  chofe 
en  nantijfiement , naît  une  adion  qu’on 
appelle  acîio  pignoratitia  direCla  qu’a 
contre  lui  celui  qui  les  lui  a données , & 
envers  qui  il  a contradé  lelÜites  obli- 
gations. 

Le  principal  objet  de  cette  adion  ell 
la  reftitution  de  la  choie  donnée  en  nan- 
tijfiement  , que  le  créancier  à qui  elle  a 
été  donnée,  s’eit  obligé  de  rendre  après 
qu’il  aurait  été  payé  ou  fatislait  de  fa 
dette. 

Lorfqiie  la  chofe  ell  périe  ou  perdue  par 
la  faute  du  créancier  à qui  elle  a été  don- 
née en  tuwtijjènient, le  débiteur  qui  la  lui 
a donnée,  peut  conclure  à ce  que  faute 
pas  ie  créancier  de  rendre  la  chofe,  il 
fera  condamné  à rendre  la  valeur  , fui- 
vant  l’ellimation  qui  en  fera  laite  par 
perfonnes  qui  l’auront  connue. 

Il  n'v  a ouverture  à l’adion  pignorn- 
titia  diredà  pour  la  reftitution  de.  la 
chofe  donnée  en  nantijfiement , que  lorf- 
que  le  créancier  à qui  elle  a été  donnée  , 
a été  entièrement  payé  de  la  dette  , ou 


Digitized  b/  Google 


T4* 


N A N 


N A N 


qu’il  a fatisfuit  : Omnis  pecwiia  txfoluta 
ejfe  debet  mit  eo  nomme  fatisfathim  ejfe  , 
ut  nafcatur  pignoratitia  aclio.  L.  IX.  §. 
if.  de  pign.  a et. 

La  loi  dit,  munit,  pour  peu  qu’il 
relie  quelque  chofc  de  dû  de  la  créance 
pour  laquelle  la  chofe  a été  donnée  en 
nantijfement  : il  n’y  a pas  ouverture  à 
faction  pignoratitia  Air  ta  a ; & le  dé- 
biteur n’elt  pas  encore  recevable  à de- 
mander la  reftitution , ni  de  ce  qu'il  a 
donné,  ni  même  de  la  moindre  partie 
de  ce  qu’il  a donné  en  nintijjentent  ; la 
raifon  cil  que  le  droit  de  gage  ou  ;/«>;- 
tijfcmeut  elt  quelque  chofe  d’indivifiblc: 
individua  eji  pignoris  cmifa.  Le  créan- 
cier acquiert  par  le  contrat  le  droit  de 
gage  pour  toute  la  dette , & pour  cha- 
que partie  de  fa  dette  , fur  tout  ce  qui 
lui  elt  donne  , & fur  chaque  partie  de 
ce  qui  lui  ell  donné  en  » lantijjiment, 

C’ell  pourquoi , ii  on  a donné  douze 
paires  de  draps  en  nantijfement  pour 
une  créance  de  trente  pilîolcs , quand 
même  elle  auroit  été  depuis  acquittée 
pour  la  plus  grande  partie  ; pour  peu 
qu'il  en  relie  encore  quelque  chofe  de 
dû , le  débiteur  ne  fera  pas  recevable  à 
demander  la  rellitution  d’un  fcul  des 
draps  qu’il  a donnés  en  nantijfement. 

Pour  qu’il  y ait  ouverture  à l’adion 
pignoratitia  dire&a , il  ne  lu  Hat  pas  que 
le  fort  principal  de  la  créance  pour  la- 
quelle la  chofe  a etc  donnée  en  nantijfe- 
-, uent  foit  acquitté  ; il  faut  que  les  inté- 
rêts de  cette  créance  & tous  les  frais 
faits  pour  en  avoir  le  payement , qui.cn 
font  des  accelfoircs , le  fuient  aulli , à 
moins  qu’il  n’ait  été  exprclfémcnt  con- 
venu que  la  chofe  n’étoit  donnée  en 
nantijfement , que  pour  le  fort  principal 
de  la  créance  ; autrement  le  naiitijfe- 
vieut  cil  cenlc  lait  tant  pour  le  princi- 
pal que  pour  toutes  les  dépendances  de 
la  créance. 


Il  y a plus,  file  débiteur  qui  a don- 
né à fon  créancier  une  chofe  en  nantif- 
fement  pour  une  certaine  dette , avoit 
depuis  contracté  une  nouvelle  dette  en- 
vers le  créancier , fans  engager  à la  nou- 
velle dette  la  chofc  qu’tl  avoit  donnée 
en  liant  ijjiincut  pour  la  première  ; ce 
débiteur,  après  avoir  acquitté  entière- 
ment la  dette  pour  laquelle  il  avoit  don- 
né la  chofe  en  nantijfement , pourroit 
être  exclus  par  l'exception  de  dol , de 
l'action  pignoratitia  direJa  pour  la  ré- 
pétition de  la  chofe  donnée  en  nanrijfe- 
rieut , julqu’à  ce  qu’il  eut  payé  auilî 
l’autre  dette , quoique  la  chofe  donnée 
en  uantijJ  émeut  n’y  fut  pas  obligée. 
C'cit  ce  que  décide  l’empereur  Gordien: 
Si  in  pojjijjimefntris  ccmjlitntns , nifi  ta 
iptoque  peetmia  tibi  à debitore  reddatur , 
vel  ojferatur  qtut  fine  pignore  debetur , 
C am  reftituere , propter  exctptionein  doli 
inali  non  cogtris  ,■  jure  enim  cou  tendis  , 
débitons  eam  folani  pecuniam  cujiu  no~ 
mine  pignara  obligaverwtt  ojf  rentes  au- 
diri  non  oportere  , nifi  pro  HJ. i fatisfect- 
vint  quant  mutilant  jimpliciter  accepe~ 
nuit.  L.  un.  cod.  etiam  ob  chirogr. 

Ce  que  dit  Ulpien  en  la  loi  il.  §. 
ff  de  pigu.  a3.  paroit  contraire  à cette 
décifion  -,  ii  ell  dit  : Si  in  fortem  dunta- 
xat  non  in  ufitrat  objlri&nni  eji  pignus  , 
eo  foluto  propter  qwd  obligation  ejl , /o, 
cwnbabet pignoratitia.  La  rcponlê  cft, 
lorfque  par  le  contrat  de  iiaiitijfemeiii  les 
parties  fc  font  expliquées  que  la  cholb 
n’étoit  donnée  enuaiitijfanent  que  pour 
le  principal , & non  pour  les  intérêts. 

Pour  qu’il  y ait  ouverture  à l’aélion 
pignoratitia  direSta  pour  la  reftitution 
de  la  chofe  donnée  en  nantijfement,  il 
n’importe  comment  la  dette  pour  la- 
quelle elle  a été  donnée  en  naiitijfeinent 
aitctc  acquittée  , ni  par  qui , foit  qu’el- 
le l’ait  été  par  le  débiteur  qui  l’adonnce 
en  nantijjement , ou  par  quclqu’autrs 
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pour  lui,  foit  que  le  créancier  à qui  el- 
le a été  donnée  en  uautijfemeut , s’en  foie 
payé  lui  - même  entièrement  par  les 
fruits  de  la  chofe  qu’il  a perçus  ; auquel 
cas  le  débiteur  peut  donner  l'adion  pi- 
gnoratitia  contre  lui  , non -feulement 
pour  la  reftitution  de  la  chofe  donnée 
en  nantijfe ment , mais  encore  pour  la 
reftitution  de  ce  dont  les  fruits  qu’il  a 
perçus  le  trouveroient  excéder  la  fom- 
me  qu’il  luiétoitdue:  Ex pignore  per- 
cepti  fi-uSus  imputantnr  in  debitwn  ; qui 
fi  fiçjiciunt  ad  totum  debitwn , fulvitur 
aefio  ÇJ  ïedditur  pignns  -,  fi  debitwn  ex- 
cédant, qui  fuperertmt  tradtmtur  vi- 
delket  mat. î aSHom  pignoratitià.  L.  I. 
cod,  de  pign.  ad. 

Il  y a ouverture  à l’adion  pignorati- 
tia  pour  la  rellitution  de  la  chofe  don- 
née en  uautijfemeut , non  - feulement 
lorfque  la  dette  cil  entièrement  acquit- 
tée , mais  encore , comme  nous  l’avons 
dit  ci  - deiTus  , lorfque  le  créancier 
elt  fatisfait,  c’eft-à-dire,  lorfqu’il  a 
bien  voulu  accepter  à la  place  du  tnvi- 
tijfemtnt , d’autres  fiiretcs  , & s’en  con- 
tenter » & en  général  toutes  les  fois 
qu’il  a bien  voulu  faire  rcmife  de  fes 
droits  de  gage  dans  la  chofe  qu’on  lui  a 
donnée  eu  nantijfement  : Satisfachon  ac- 
cipimus  quemadinodum  volait  eveditor  , 
licet  non  fit  folutum  } fine  aliis  pignoribns 
fiai  caveri  volait  ut  ab  hoc  recédât , five 
fidejnfibribut , veluudâ  couvent ione , naf- 
citur  pignorntitia  aülio  : generaliter 

dicendum  erit  qtioties  recedere  volait  cré- 
dit or  à p ignore  , vider i fatisfaStm .,  fi 
nt  ipfe  volait  fibi  cavit  , licet  in  hoc  de- 
ceptns  fit.  L.  9.  §.  j.  fl’  de  pig.  ad.  adde 
L.  fo.  f.  1.  fT  de  Jur.  dot. 

L’adion  pignorntitia  pour  la  reftitu- 
tion de  la  choie  donnée  en  mntijfement 
n’ett  fujette  à aucune  prefeription  pour 
quelque  laps  de  tems  que  ce  fort  : Qjio- 
tniiiiis  fmtlwn  quos  créditer  ex  rebu l 
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obligatis  acccpit  habita  ratioue  ac  refi- 
duo  debitofoluto  , vel , fi  per  creditorem 
fa&unt  fucrit  qtiomintu  J'olvtretur,  oblato 
& coufigmto , depofito  , pignora  qu.c 
in  codent  caufit  durant  refiituat  debitori 
niüiofpatio  longi  temporis  defenditur.  L. 
12.  cod.  de  pign.  ad.  La  loi  10.  cod.  d. 
tit.  décide  la  même  chofe. 

Celui  qui  donne  une  chofe  en  11  tnt- 
tijfemeut,  contradc  envers  le  créancier 
à qui  il  l’a  donnée,  l’obligation  de  lui 
faire  avoir  dans  cette  chofe  un  droit  de 
gage  qui  lui  donne  le  droit  de  pouvoir 
la  détenir  pour  fureté  de  fa  créance. 

De-là  il  fuit  que  ce  débiteur  contre- 
vient A cette  obligation,  lorfqu’il  donne 
en  uautijfemeut  à fon  créancier  une 
chofe  dans  laquelle  il  ne  peut  procurer 
ce  droit  de  gage.  Cela  arrive  lorfqu’il 
donne  en  mntijfement , fans  le  conl'cn- 
tcnicnt  du  propriétaire,  une  chofe  qui' 
11e  lui  appartient  pas;  car  il  ne  peut 
pas  donnera  fon  créancier  un  droit  do 
gage  dans  cette  chofe  dans  laquelle  il 
n’a  lui-même  aucun  droit,  fuivant  la 
règle  de  droit  : Nemo  plus  jurit , &c. 

De  cette  obligation  à laquelle  con- 
trevient le  débiteur  qui  donne  en  uau- 
tijfemeut une  chofe  qui  ne  lui  appartient 
pas,  & dans  laquelle  par conféqucnt  il 
ne  peut  procurer  un  droit  de  gage  au 
créancier  à qui  il  la  donne,  liait  une 
adion  qu’on  appelle  a&io  pignorntitia 
contraria  j ou  contrarinm  judicium  pi. 
gnoratitium  qu’a  le  créancier  contre  le 
débiteur,  pour  qu’il  foit  condamné  à 
fubftituer  à la  place  des  chofes  qu’il  a 
données  en  uautijfemeut,  d’autres  cho- 
fes d’égale  valeur  qui  lui  appartiennent  ; 
finon,qu’i!  fera  déchu  des  termes  qui  lui 
avoient  été  accordés  pour  le  payement 
de  la  dette,  & contraint  au  payement.  ■ 
Lorfque  la  chofe  donnée  en  uautijfe- 
inent  a un  vice  inconnu  au  créi^icicr, 
qui  la  rend  de  nulle  valeur , Je  créan- 
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cier  ne  pouvant  en  ce  cas  acquérir 
dans  cette  chofe  qu’un  droit  de  gage 
qui  feroit  de*nulle  valeur,  il  a l’action 
pignoratitia  contraria  p<fur  le  faire  don- 
ner eu  nantijjiment  une  autre  chofe  à 
la  place. 

Celui  qui  a donne  une  chofe  en  uan- 
tijfement , contradc  envers  le  créancier 
à qui  il  l’a  donnée,  une  autre  obliga- 
tion qui  clt  celle  de  le<rernbourfer  des 
impenfes  néceilaires  qu’il  a faites  pour 
la  confervation  de  cette  choie. 

De  cette  obligation , nait  une  adion 
fignoratitia  contraria  qu’a  le  créancier 
pour  s’en  faire  rembourfer,  quand  me- 
me depuis  par  quelqu’accident  de  for- 
ce majeure , celui  qui  lui  a donné  la 
choie  en  nantijfemeni , n’en  auvoit  pas 
profité.  C’eft  ce  qu’enfeigne  Papinien  : 
fi  necejfarias  impenfas  fecerim  in  fiyvmA 
•aut  in  fandum , quem  pignoris  catifù  dc- 
ctpcritn , non  tantum  retentionem , fs  il 
etiam  contrariant  pignoratitiam  habebo: 
fnge  enim  medicis  ctim  xgrotaret  fermer 
dedijfe  me  pecuniam  £5*  eut  a decefJJjfe , 
item  infulam  fnlfjfe  vel  refccijfe  & pnjiea 
deujlam  ejfe,  nec  babere  quodpojjhn  re- 
tinere.  L.  X.jf.  de  fign.  ali.  (P.  O.) 

NAPLES,  royaume  de,  v.  Sicile. 
NASSANGI  BACHI,  f.  m. , Droit 
public  des  Turcs , officier  en  Turquie, 
dont  la  charge  elf  de  fccller  tous  les  ac- 
tes expédiés  par  le  teskeregi  - bachi  ou 
premier  fecrétaire  du  grand  vifir , & 
quelquefois  les  ordres  du  fultan. 

Le  nom  de  najfangi  fe  donne  à tous 
les  officiers  du  fccau , & celui  de  najfan- 
gi bachi  à leur  chef.  11  n’elt  pourtant 
pas  proprement  garde  des  fceaux  de 
l’empire  ottoman , puifque  c’efl:  le  grand 
vifir  qui  eff:  chargé  par  le  fultan  même 
* du  fceau  impérial,  & qui  le  porte  ordi- 
nairement dans  ion  fein.  Le  najfangi 
bachi  a^feulement  la  fondion  de  fccller 
fous  les  ordres  du  premier  miniitre.fes 


dépêches , les  délibérations  du  divan  , 
& les  ordonnances  ou  kat-cherifs 
grand  feigneur. 

Si  cet  officier  n’eff:  que  bacha  à deux 
queues,  ou  fimplemens  eifendi , c’el't-à- 
dire  homme  de  loi,  il  n’entre  point  au 
divan  ; il  applique  feulement  fbn  fceau 
fur  de  la  cire  vierge  contenue  dans  une 
petite  demi-pomme  d’or  creufe , fi  l’or- 
dre ou  la  dépêche  s’adreflè  à deG  iouve- 
rains , & fus  le  papier  pour  les  autres. 
Il  fc  tient  tous  les  jours  de  divan  dans 
une  petite  chambre  qui  n’en  clt  pas  éloi- 
gnée, où  il  cacheta  les  dépêches , & les 
lacs  d’afprés  & oe  fultan  ins  qui  doivent 
être  portés  au  tréfor.  S’il  clt  bacha  à 
trois  queues, il  a entrée  & fiance  au  con- 
feil  par  les  vifirs  de  banc. 

Tous  les  ordres  du  grand  - feigneur 
qui  émanent  de  la  chancellerie  du  grand 
vifir  pour  les  provinces,  de  même  que 
ceux  qui  fortent  du  bureau  du  defeer- 
dar , doivent  être  lus  au  najfangi  - bachi 
par  fon  fecrctaire  qu’on  nomme  najfan- 
gi-kajfcaar- ej'endi.  Il  en  tire  une  copie 
qu’il  remet  dans  une  calfctte.  Les  ordres 
qui  ne  s’étendent  pas  au-delà  des  murs 
de  Conflantinoplc  11’ont  pas  befoin  pour 
avoir  force  de  loi  d’être  fcellés  par  cet 
officier,  il  fuffic  qu’ils  foient  lignés  du 
grand-vifft. 

Le  nafangi- bachi  doit  toujours  être 
auprès  de  la  perfonne  du  prince,  & ne 
peut  en  être  éloigné  que  fon  emploi  ne 
foit  donné  à un  autre.  Lorfque  le  grand- 
vifîr  marche  à quelque  expédition  fans 
le  fultan  , le  najfaugi-bachi  le  fait  accom- 
pagner par  un  najfangi-ejfendi , qui  cfl 
comme  fon  fubffitut  Enfin  aux  ordres 
émanés  immédiatement  de  fa  hauteffe, 
le  najfangi. bachi  applique  lui- même  le 
tara  ou  l’empreinte  du  nom  du  monar- 
que, non  pas  au  bas  de  la  feuille,  com- 
me cela  fe  pratique  chez  les  autres  na- 
tiwus , mais  au  haut  de  la  page  avant  la 
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première  ligne , 'comme  les  Romains  en 
ufoient  dans  leurs  lettres.  Ce  titra  eft 
ordinairement  un  chiffre  en  lettres  ara- 
bes formé  des  lettres  du  nom  du  grand- 
feigneur. 

NASSAU , principauté  de , Droit  pu- 
blic. La  principauté  de  Najfau  eft  fituée 
dans  la  Wctteravie.  On  ellime  à dou- 
ze milles  la  longueur  de  toute  la  princi- 
pauté, & la  largeur  à fept. 

Les  célébrés  favans.Eccard, Reinhard, 
Gebhardi  & Scheidt  ont  prouvé  que  la 
maifon  princiere  de  Najfau  a&uellement 
exillente  , defeend  d’Otton  , frere  de 
l’empereur  Conrad  I.  lequel  vécut  dans 
le  dixième  fiecle,  & étoit  feigneur  de 
Laurenbourg  : on  voit  encore  dans  le 
comté  de  Holzapfel,  au  bord  de  la  Lahn, 
une  tour  qui  eft  un  relie  du  château 
d’où  la  maifon  de  Laurenbourg  a tiré 
fon  origine.  Walram  ou  Walrab  I.  fils 
d’Otton  , continua  cette  branche.  Son 
premier  fils,  Otton,  devint  comte  de 
Gueldres  & de  Zütphcn  par  fon  maria- 
ge avec  Adelaide , fille  de  Wichard  , 
protecteur  ( Vogt)  de  Gueldres,  & après 
la  mort  de  celle-ci  avec  Sophie  de  Züt- 
phcn : fon  premier  fils  , Walram  IL 
époufa  la  fœur  de  Louis  d’Arnftcin  ; & 
les  fils  de  ce' dernier,  Rupert  I.  & Ar- 
nold , prirent  (împlement  le  titre  de 
comtes,  ainfi  que  telui  de  comtes  de 
Laurenbourg.  "Walram  III.  fils  de  Ru- 
pert, & Rupert  IL  fils  d’Arnold,  furent 
les  premiers,  qui  prirent  le  titre  de  com- 
tes de  Najfau  , apres  que  le  château  du 
même  nom(Nafouva,Nafoue)  a été  conf- 
truit  en  l’année  iioi.  Ce  château  pafla 
en  iif8  à l’archevêché  de  Trêves  par 
contrat  d’échange  ; mais  les  deux  pof- 
. foileurs  que  nous  venons  de  nommer, 
l’obtinrent  enfuite  à titre  de  fief,  fui- 
vant  l’opinion  des  hiftoriens.  Henri  L 
fils  de  Walrâm  III.  eut  pour  fils  Ot- 
ton II.  lequel  de  fon  côté  eft  réputé 
Tome  IX. 


pere  de  Henri  II.  furnommé  le  riche , 
qui  mourut  en  Le  fils  de  ce  der- 

nier, Walram  & Otton,  polledercnt 
d’abord  l’héritage  paternel  en  commun  : 
mais  ils  firent  en  12^5  en  partage,  par 
lequel  le  château  de  Najfau  , la  jullicc 
( comicia ) fituée  dans  le  diftridd’Einrich 
(appcllée  aujourd'hui  la  jujiiee  des  qua- 
tre feignettrs ) , & quelques  autres  terres 
continuèrent  d’être  polfédées  par  indi- 
vis ; mais  le  comte  Walram  eut  pour  fa 
part  Wéilbourg , Wisbaden  & Idllein , 
& Otton  Siegen,  Difienbourg,  Herborn, 
Beilftqjn , Iladamar  & Ems. 

Adolphe,  fils  de  Walram,  fut  élu 
roi  des  Romains  ; & le  fils  de  celui-ci, 
Gerlach , acquit  la  ville  & le  château  de 
Weilnau,  avec  une  partie  de  la  fei- 
gneurie  du  même  nom.  Il  laiffa  deux 
fils , Adolphe  & Jean  I.  Adelphe  polie- 
da  Wisbaden  & Idllein , & fa  branche 
fut  terminée  en  i£of  par  la  mort  de 
Jean  Louis.  Jean  I.  obtint  par  fa  pre- 
mière femme  Mehrenberg  , Gleiberg  & 
Hüttenberg , & par  la  féconde  le  comté 
de  Saarbrück  ; il  acquit  aullx  la  moitié 
du  bailliage  deKirberg.  Son  fils,  Phi- 
lippe , augmenta  fes  domaines  par  l’ac- 
quifition  de  Kirchhcim  , Stauff,  Polan- 
den  & Reichelsheim.  Il  lailfa  deux  fils, 
Philippe  IL  & JcaiHl.  Le  premier  eut 
pour  fa  part  Mehrenberg  & Gleiberg , 
le  fécond  le  comté  de  Saarbrück  ; Kir- 
chheim , Stauif , Polanden  & quelques 
autres  endroits  continujMfnt  d’être  pof- 
fédés  en  commun.  JeanLouis  , fils  de 
Jean  II.  ohtint  par  mariage  le  comté 
de  Saarwerden  & la  feigneurie  de  Lahr  i 
mais  fa  ligne  s’éteignit  par  la  mort  de 
fon  fils , Jean  IV.  Philippe  IL  conti- 
nua la  branche  de  Wéilbourg;  fon  ar- 
rière petit-fils , Philippe  III.  eut  deux 
fils , Albert  & Philippe  IV.  lefquels  hé- 
ritèrent en  1574  après  la  mort  de  Jean 
IV.  dont  il  yient  d’être  parlé,  des com- 
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tés  de  Saarbrück  & Saarwerden  & de 
la  moitié  de  la  feigneurie  de  Kirchheim. 
Philippe  IV.  décéda  Pans  poftérité.  Mais 
Albert  eut  un  fils,  Louis  II.  qui  fuccé- 
da  à Jean  Louis  de  la  branchtrde'Wif- 
baden.  Louis  lailla  trois  fils , lavoir  : 
Guillaume  Louis,  Jean  & Erncfte  Ca- 
fimir.  Le  premier  eut  en  partage  Ott- 
’vreiler,  Saarbrück  «Sc  Ufingen  ; le  fécond 
Idfteiti,  Wisbaden  & Lahr  ( dont  les 
pays  payèrent  en  1721  après  la  mort  de 
fon  fils,  George  Augufte,  aux  defeen- 
dans  du  Prerc  ainé);  le  troifiemc  Weil- 
hourg , la  feigneurie  de  Kirchheim , la 
partie  de  Mehrenberg  appartenante  à 
la  maifon  de  Najfau , un  tiers  du  comté 
de  Saarwerden  & une  partie  de  Hom- 
bourg.  Guillaume  Louis  de  Najfau- 
Saarbrück  lailfa  trois  fils,  Jean  Louis 
d’Ottweilcf,  Guftave  Adolphe  de  Saar- 
brück & Waîrath  d’Ufingen.  Les  fils 
des  deux  premiers,  Frédéric  Louis  & 
Charles  Louis,  moururent  fans  héri- 
tiers, le  premier  en  1728  , & le  fécond 
en  1723.  Le  fils  du  troificme,  Guil- 
laume Henri,  prince  de  Najfau-  Ufin- 
gen , laifla  deux  fils,  qui  fondèrent  deux 
branches  qui  fubfiftent  enedre , favoir , 
celle  de  AfyfTftK-Saarbrück  - Ulîngen  & 
celle  de  Àrit///i«-Sa§ibrück-Saarbrück. 
Ces  deux  branches  firent  le  23  Décem- 
bre 1 7 j 5 un  traité  de  partage,  en  ver- 
tu duquel  tous  les  pays  hérités  & fitués 
au-delà  du  Rhin  pallërent  à la  branche 
ainée,  & toiflpcux  qui  Te  trouvèrent 
en-deça  de  ce  neuve , demeurèrent  à la 
branche  cadette  ; on  convint  en  même 
tems , que  ces  deux  portions  de  pays  ne 
pourroient  plus  être  divilees  entre  les 
dépendants  des  deux  branches , mais 
qu’elles  demeureroient  atfujetties  au 
droit  de  primogénirurc , & que  tous  les 
héritages  compofes  de  terres  apparte- 
nantes à la  maifon  de  Najfau,  qui  vien- 
dront à échcoir , feroient  partagés  par 


portion  égale  entre  les  aines  des  deux 
branches.  La  branche  de  "Weilbourg, 
fondée  par  Ernefte  Cafimir,  fubiilte  éga- 
lement encore. 

Otton  II.  petit-fils  dn  comte  Ot- 
ton  I.  e!I  l’auteur  de  la  branche  de  Naf- 
fau  - Dillcnbourg,  laquelle  depuis  le 
comte  Henri  Guillaume,  elt  appeilée 
la  branche  rie  Najfatt  - Katzenelubogen  , 
Si  fe  partagea  au  commencement  du 
XVIIe.  fiecle  fous  le  fils  de  Jean  IV. 
dans  les  branches  de  Siegen  , Dillcn- 
bourg, Dietz  & Hadamar.  Jean,  fils 
cadet  de  Jean  le  puiné  de  la  branche  de 
Najfau- Siegen  , s’étant  fait  catholique, 
il  fonda  la  ligne  catholique  de  Siegen, 
Si  fon  frere  Henri  la  ligne  réformée  : 
cette  dernière  fut  éteinte  en  1734  par 
la  mort  du  prince  Guillaume  , & la 
première  en  la  même  année  par  la  mort 
du  prince  Guillaume  Hyacinthe  , qui 
avoit  hérité  de  la  ligne  catholique:  par 
ce  double  décès  tous  les  pays  poflédés 
par  la  branche  de  Najfau-Sicgcn  paife- 
rent  à Najfau- Dietz  en  la  perfonne  du 
prince  Guillaume  Charles  Henri  Frifo  , 
prince  d’Orange,  gouverneur  des  Pro- 
vinces-Unics , lequel  les  tranfmit  à fon 
fils  unique,  Guillaume  V.  La  branche 
de  JVa/Tîw-DilIcnbourg,  qui  avoit  pour 
fouchc  George , fils  du  comte  Jean  IV. 
s’étant  éteinte  en  1739  par  la  mort  du 
prince  Chriftian,  toutes  fes  poiTcfiions 
payèrent  au  prince  d’Orange,&  après  lui 
à fon  fils,  Guillaume  V.  La  branche 
de  Hadamar  s’éteignit  pn  1711,  en  la 
perfonne  du  priiicc  François  Alexan- 
dre, Si  fes  biens  furent  partagés  entre 
les  autres  branches  cadettes.  Par  ce 
qui  vient  d’ètrc  dit  , on  voit  que  la 
branche  de  Mi^âu-Orange-Dictz  cft  de- 
meurée la  feule  de  la  fécondé  ligne  , & 
qu’elle  a réuni  toutes  lès  poflèifions. 

Quoique  l’empereur  Charles  IV.  en 
136)  eût  accordé  à Jean  I.  de  la  ligue 
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de  Walram , le  titre  de  comte  princier, 
cependant  fes  fuccefleurs  fc  font  bornés 
au  titre  de  comtes.  L’empereur  Léo- 
pold ayant  confirmé  en  i6fc8  à cette  li- 
gne la  dignité  de  prince , Walrath  de 
Najfiu  - Uiîngen , George  Augufte  de 
•■Mi/ftm-Idllein , & enfin  en  1757  Char- 
les Augufte  de.  Afdj/èa-Weilbourg,  s’en 
fervirent , & ce  dernier , ainfi  que  le 
premier,  la  tranfmirent  à leur  poftéri- 
té.  Jean  Louis  de  NaJJau  - Hadamar  , 
Louis  Henri  de  NiiJ7Îj«  - Dillcnbourg  , 
Guillaume  Frédéric  de  Najfau  - Dietz  , 
& Jean  François  & Guillaume  Maurice 
de  Najfitu  - Siegen , furent  les  premiers 
décorés  du  titre  de  prince  dans  la  ligne 
d’Otton. 

Le  titre  des  princes  de  la  ligne  ainée 
de  W al  ram  eft  : N.  N.  Princes  de  Naf- 
fatt , comtes  de  Saarbrkck  & Saarwer- 
den  , feigne  tirs  de  Lahr , IVisbaden  çÿ 
ldjiein.  Leurs  armes  font,  pour  Najfau , 
d’azur  lofangé  d’or  au  lion  d’or  can- 
tonné de  billettes  5 pour  le  comté  de 
Saarbrück  , d’azur  parfemé  de  croix 
d’argent  au  lion  d’argent;  pour  le  com- 
té de  Saarvzcrden  , de  fable  à l’aigle 
d’argent  à deux  têtes  ; .pour  Meurs, 
d’or,  au  chevron  de  fable;  pour  Weil- 
naü , d’oraux  léopards  paflants  de  gueu- 
les placés  un  & un  ; pour  Mehrenberg, 
de  finople  à la  croix  de  Saint  - André 
-d’or  ayant  dans  chaque  angle  trois  pe- 
tites croix  ; pour  Mahlbcrg , d’or  à l’ai- 
gle noir;  pour  Lahr,  d’or  au  chevron 
de  gueules. 

La  ligne  ottonienne  ou  la  ligne  ca- 
dette n’exifte  plus  qu’en  la  perfonne  de 
Guillaume  V.  prince  d’Orange  , gou- 
verneur général  des  Provinces -Unies 
des  Pays  Bas.  Ses  titres,  comme  prin- 
ce de  NaJJau , font  : prince  de  Najfau  , 
comte  de  Katzenelnbogen  , de  Vianen  & 
de  Dietz , feigneitr  de  Beiljiein.  Ses  armes 
en  la.  même  qualité  font  ; pour  Najfau, 


champ  d’azur  parfemé  de  bordeaux  d’or 
au  lion  d'or  ; pour  Katzenclnbogen , 
d’or  au  léopard  Taillant  de  gueules  ; 
pour  Vianen,  de  gueules  au  chevron 
d’argent  ; pour  Dietz , de  gueules  aux 
deux  lions  d'or,  rampants,  placés  un 
à un. 

Les  maifons  de  la  branche  de  Wal- 
ratn  n’ont  pas  encore  fcancc  au  colle- 
ge des  princes  , mais  appartiennent  au 
banc  des  comtes  de  Wetteravie,  dont 
cependant  elles  fe  font  fëparées.  Lcuts 
pays  iônt  compris  dans  le  cercle  du 
haut-Rhin.  Les  princes  de  la  ligne  otto- 
nienne furent  admis  au  college  des  prin- 
ces en  i6f9,  & obtinrent  deux  fuifra- 
ges  , lefquels  font  exercés  aujourd’hui 
par  le  ftadthouder , dont  les  Etats , à 
l’exception  de  Beilftein  , font  partie  du 
cercle  de  Weftphalie.  Ce  prince  n’« 
que  deux  voix  aux  alfcmblées  du  cercle. 
(D.  G.) 

NATION , f.  f. , Droit  politiq. , mot 
colleélif  dont  on  fait  ufage  pour  expri- 
mer une  quantité  confidérable  de  peu- 
ple, qui  habite  une  certaine  étendue  de 
pays , renfermée  dans  de  certaines  limi- 
tes , & qui  parle  la  même  langue. 

Chaque  nation  a lôn  cara&ere  parti- 
culier : c’elt  une  efpece  de  proverbe  que 
de  dire , léger  comme  un  franqois , ja- 
loux comme  un  italien,  grave  comme 
un  efpagnol , méchant  comme  un  arç- 
glois , fier  comme  un  écoifois  , y v rogne 
■comme  un  allemand,  pareilcux comme 
un  irlandois,  fourbe  comme  un  grec, 
&C.V,  CARACTERE. 

Si  les  droits  d’une  nation  naiilent  de 
fes  obligations , c’cft  principalement  de 
celles  dont  elle-même  eft  l’objet.  Ses 
devoirs  envers  les  autres  , dépendent 
beaucoup  de  fes  devoirs  envers  elle- 
même  , fur  lefquels  ils  doivent  fe  ré- 
gler & fe  mefinrer.  v.  Devoirs  des 

mitons.  , ..  ...  ..a 
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La  réglé  générale  & fondamentale  des 
devoirs  envers  foi  - même  eft,  que  tout 
être  moral  doit  vivre  d’une  maniéré 
convenable  à fa  nature,  n atura  conve- 
nienter  vivere.  Une  nation  eft  un  être 
déterminé  par  fes  attributs  effentiels  , 
qui  a fa  nature  propre  , & qui  peut  agir 
convenablement  à cette  nature.  Il  eft 
donc  des  allions  d’une  nation , comme 
telle , qui  la  concernent  dans  fa  quali- 
té de  nation  , & qui  font  convenables, 
ou  oppofées  à ce  qui  la  conftitue  telle , 
enforte  qu’il  n'eft  point  indifférent 
qu’elle  commette  quelques-unes  de  ces 
actions  & qu’elle  en  omette  d’autres. 
La  loi  naturelle  lui  prefcrit  des  devoirs 
à cet  égard.  Nous  verrons  dans  cet  ar- 
ticle quelle  eft  la  conduite  qu’une  no- 
tion doit  tenir  pour  ne  point  le  manquer 
à elle-même.  Il  faut  d’abord  en  crayon- 
ner une  idée  générale. 

Il  n’eft  plus  de  devoirs  pour  qui  n’e- 
xifte  plus , & un  être  moral  n’eft  char- 
gé d’obligations  envers  lui-  même,  qu’en 
vue  de  fa  perfe&ion  & de  fon  bonheur. 
Se  conferver  Ç91  fe  perfectionner  , c’eft 
fa  fomme  de  tous  devoirs  envers  foi- 
mème. 

La  confèrvation  d’une  nation  confifte 
dans  la  durée  de  l’affociation  politique 
qui  la  forme.  Si  cette  affociation  vient 
$ finir, la  nation  ou  l’Etat  ne  fubfifte 
plus,  quoique  les  individus  qui  le  com- 
:pofoient  exiftent  encore. 

: La  perfection  d’une  nation  fe  trouve 

dans.ee  qui  la  rend  capable  d’obtenir  la 
fin  de  la  fociété  civile  -,  8c  l’Etat  d’une 
nation  eft  parfait,  lorfqu’il  n’y  manque 
rien  de  tout  ce  qui  lui  eft  néceffaire 
pour  arrisrer  à-cette  fin.  On  fait  que  la 
perfection  d’une  chofc  confifte  en  géné- 
ral', dans  un  parfait  accord  de  tout  ce 
qui-  conftitue  cette  chofe  là , pour  tem- 
dre  à la  même  fin.  Une  nation  étant  une 
jnultiuide.  d’hommes,  unis  enfemble  en 


fociété  civile , fi  dans  «ette  multitude 
tout  confpire  à obtenir  la  fin  que  l’on 
fc  propole , en  formant  une  fociété  ci- 
vile , la  nation  eft  parfaite  : & elle  le  fe- 
ra plus  ou  moins , félon  qu’elle  appro- 
chera plus  ou  moins  de  ce  parfait  ac- 
cord. De  même , fon  état  externe  fera 
plus  ou  moins  parfait , félon  qu’il  con- 
courra avec  la  perfection  intrinféque 
de  la  nation. 

Le  but  ou  la  fin  de  la  fociété  civile  eft 
de  procurer  aux  citoyens  toutes  les  cho- 
fes  dont  ils  ont  befoin  pour  les  néceffi- 
tés , la  commodité  & les  agrémens  de  la 
vie  , & en  général  pour  leur  bonheur  * 
de  faire  enforte  que  chacun  puiffe  jouir 
tranquillement  du  fien  & obtenir  jufa 
tice  avec  fureté  ; enfin  de  fc  défendre 
enfemble  contre  toute  violence  du  de-  • 
hors. 

Il  eft  aile  maintenant  de  fe  faire  une 
jufte  idée  de  la  perfection  d’un  Etat  » 
ou  d’une  nation  : il  faut  que  tout  y con- 
coure au  but  que  nous  venons  de  mar- 
quer. 

Dans  l’acte  d’affociàtion  , eu  vert» 
duquel  une  multitude  d’hommes  for- 
ment enfemble  un  Etat  , une  nation , 
chaque  particulier  s’eft  engagé  envers 
tous  à procurer  le  bien  commun  , & 
tous  fe  font  engagés  envers  chacun  à 
lui  faciliter  les  moyens  de  pourvoir  à 
fes  befoins , à le  protéger  & à le  défen- 
dre. Il  eft  manifefte  que  ces  engage- 
mens  réciproques  ne  peuvent  fe  rem- 
plir qu’en  maintenant  l’affociation  po- 
litique. La  nation  entière  eft  donc  obli- 
gée à maintenir  cette  affociation.  Et 
comme  c’eft  dans  fa  durée , que  confifte 
la  confèrvation  de  la  nation  , il  s’ent 
fuit  que  toute  nation  eft  obligée  de  fe 
conferver. 

Cette  obligation  naturelle  aux  indi- 
vidus que  Dieu  a créés,  ne  vient  point 
aux  nations  immédiatement  de  la  na- 
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m,  mais  du  pa&e  par  lequefla  focié- 
té gèprilc  ell  formée  : auilî  n’clt-elle  point 
abrolue,  mais  hypothétique,  c’eft-à- 
dire , qu’elle  fuppofe  un  fait  humain, 
lavoir  le  padte  de  fociété.  Et  comme 
les  paâes  peuvent  fe  rompre  d’un  com- 
mun confentement  des  parties  , fi  les 
particuliers  qui  compofent  une  nation 
confentoient  unanimement  à rompre  les 
nœuds  qui  les  unifient , il  leur  ferott 
permis  de  le  faire  , & de  détruire  ainfi 
l’Etat  ou  la  nation  ; mais  ils  pécheraient 
fans  doute , s’ils  fe  portoient  à cette  dé- 
marche (ans  de  grandes  & jnftes  râl- 
ions ; car  les  fociétés  civiles  (ont  ap- 
prouvées de  la  loi  naturelle, qui  les  re- 
commande aux  hommes  , comme  le  vrai 
moyen  de  pourvoir  à tous  leurs  befoins 
& de  travailler  efficacement  i leur  pro- 
pre perfedion.  Il  y a plus , la  fociété 
civile  eft  fi  utile  , fi  nécefiaire  même  à 
tous  les  citoyens  , que  l’on  peut  bien 
regarder  comme  moralement  impolfi- 
ble  le  confentement  unanime  de  la  rom- 
pre fans  néceffité.  Ce  que  peuvent  ou 
doivent  faire  des  citoyens  , ce  que  la 
pluralité  peut  résoudre,  en  certains  cas 
de  néceffité,  ou  de  befoins  prefians  ; ce 
font  des  que  liions  qui  trouveront  leur 
place  ailleurs  : v.  Société,  Citoyen, 
Election,  Magistrats,  &c.  llfuf- 
fit  pour  le  préfent  d’avoir  prouvé  qu’en 
général , tant  que  la  fociété  politique 
iubfifte,  la  nation  entière  eft  obligée  de 
travailler  à la  maintenir. 

Si  une  nation  eft  obligée  de  (è  confer- 
ver  elle-même ,.  elle  ne  l’eft  pas  moins 
de  conferver  précieufement  tous  les 
membres;  elle  fe  le  doit  à elle-même, 
puifque  perdre  quelqu’un  de  (es  ir  :m- 
bres , c’eft  s’affoiblir  & nuire  à là  pro- 
pre confervation.  Elle  le  doit  auffi  aux 
membres  en  particulier , par  un  effet 
de  l’ade  même  d’afiôciation  ; car  ceux 
qui  compafent  une  nation  (è  font  unis 


pour  leur  défenfe  & leur  commun  avan- 
tage : nul  ne  peut  être  privé  de  cette 
union  & des  fruits  qu’il  en  attend,  tant 
que  de  fon  côté  il  en  remplit  les  con- 
ditions. 

Le  corps  de  la  nation  ne  peut  dope 
abandonner  une  province,  une  ville, 
ni  même  un  particulier  qui  en  fait  par- 
tie , à moins  que  la  néceffité  ne  l'y  con- 
traigne , ou  que  les  plus  fortes  raifons , 
prtles  du  ftlut  public , ne  lui  en  faffent 
une  loi. 

Fuis  donc  qu’une  nation  eft  obligée 
de  fe  conferver , elle  a droit  à tout  ce 
qui  eft  nécefiaire  à fit  confervation.  Car 
la  loi  naturelle  nous  donne  droit  à tou- 
tes les  chofes , fans  lefquelles  nous  ne 
pouvons  fatisfàire  à notre  obligation  ; 
autrement  elle  nous  obligeroit  à Hft- 
poffible , ou  plutôt  elle  fe  contrediroit 
elle-même,  en  nous preferivant  un  de- 
voir &»nous  interdilànt  en  mème-tems 
les  (èuls  moyens  de  le  remplir.  Au  ref- 
te,  on  comprend  bicnTans  doute,  que 
ces  moyens  ne  doivent  pas  être  injultcs 
en  eux-mêmes  & de  ceux  que  la  loi  na- 
turelle proferit  abfolument.  Comme  il 
eft  impoffible  qu’elle  permette  jamais 
de  pareils  moyens , fi  en  quelque  occa- 
fion  particulière  , il  ne  s’en  préfente 
point  d’autres  pour  fatisfaire  à une  obli- 
gation générale , l’obligation  doit  palTer, 
dans  ce  cas  particulier , pour  impoffi- 
ble,  & nulle  par  conféqucnt. 

Par  une  jonféquence  bien  évidente 
de  ce  qui  vient  d’être  dit , une  nation 
doit  éviter  avec  foin  & autant  qu’il  lui 
cil  poffible  , tout  ce  qui  pourroit  caufer 
fa  deftruétion  , ou  celte  de  l’Etat , qui 
eft  la  même  choie. 

La  nation  ou  l’Etat  a droit  à tout  ce 
qui  peut  lui  (crvir  pour  détourner  un 

Îiéril  menaçant  & pour  éloigner  des  cho- 
cs capables  de  caufer  fa  ruine;  & cela 
par  les  mêmes  rqifons  qui  établirent  fou 
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droit'aux  chofes  néceflaires  à fa  confcr- 
vation. 

Le  feçond  devoir  général  d’une  nation 
envers  elle  - même , elt  de  travailler  à fa 
perfedion  & à celle  de  fou  état.  C’ell 
cette  double  perfection  qui  rend  une 
nation  capable  d’atteindre  le  but  de  la 
fociété  civile.  Il  feroit  abfurde  de  s’u- 
nir en  fociété  , & cependant  de  ne  pas 
travailler  à la  fin  pour  laquelle  on  s’unit. 

Ici  le  corps  entier  de  la  nation  & cha- 
que citoyen  en  particulier  fe  trouvent 
liés  d’une  double  obligation;  l’une  ve- 
nant immédiatement  de  la  nature , & 
l’autre  réfliltant  de  leurs  cngagemens 
réciproques.  La  nature  oblige  tout  hom- 
me à travailler  à fa  propre  perfedion  , 
&uaar-là  déjà  il  travaille  à celle  de  la  fo- 
cWrc  civile,  qui  ne  pourroit  manquer 
d’ètre  bien  floriifante.  Il  elle  n’étoit  com- 
pofée  que  de  bons  citoyens.  Mais  cet 
homme  trouvant  dans  une  fociété  bien 
réglée  les  plus  puiflans  fecours  pour 
remplir  la  tâche  que  la  nature  lui  impo- 
se relativement  à Jui-mème,  pour  deve- 
nir meilleur  & par  confcquent  plus  heu- 
reux ; il  ell  fans  doute  obligé  de  contri- 
buer de  tout  fon  pouvoir  à rendre  cette 
fociété  parfaite. 

Les  citoyens  qui  forment  une  fociété 
politique  s’engagent  tous  réciproque- 
ment à avancer  le  bien  commun  & à 
procurer  autant  qu’il  fe  pourra  l’avanta- 
ge de  chaque  membre.  Puis  donc  que  la 
perfedion  de  la  fociété  eft  ce  qui  la  rend 
propre  à alTûrer  également  le  bonheur 
du  corps  & celui  des  membres;  travailler 
& cette  perfedion  efl  le  grand  objet  des 
engagemens  & des  devoirs  d’un  citoyen. 
C’eltfur  tout  la  tâche  du  corps  entier, 
dans  toutes  les  délibérations  communes, 
dans  tout  ce  qu’il  fait  comme  corps. 

Une  nation  doit  donc  aulîi  prévenir  & 
éviter  foigneufement  tout  ce  qui  peut 
nuire  à fa  perfedion  & à celle  de  fon 
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état,  ou  retarder  les  progrès  de  Punflb 
de  l’autre.  a 

Concluons  encore,  de  même  que  trous 
l’avons  fait  ci-deflus  par  rapport  à la 
confervation  de  l’Etat , qu’une  nation  a 
droit  à toutes  les  chofes , fans  lefquellcs 
elle  ne  peut  fe  perfedionner  elle-même 
& fon  état , ni  prévenir  & détourner 
tout  ce  qui  efl  contraire  à cette  double 
perfedion. 

Les  Anglois  nous  fourniflent  fur  cette 
maticre  un  exemple  bien  digne  d’atten- 
tion. Cette  illultre  nation  fe  diftingue 
d’une  manière  éclatante,  par  fon  appli- 
cation à tout  ce  qui  peut  rendre  l’Etat 
plus  floriflant.  Une  conftitution  admira- 
ble y met  tout  citoyen  en  état  de  con- 
courir à cette  grande  fin  , & répand  par 
tout  cet  el'prit  de  vrai  patriotifme , qui 
s’occupe  avec  zele  du  bien  public.  On  y 
voit  de  fimplcs  citoyens  former  des  en- 
treprifes  confidérables  pour  la  gloire  & 
le  bien  de  la  nation. Et  tandis  qu’un  mau- 
vais prince  y auroit  les  mains  liées,  un 
roi  fage  & modéré  y trouve  les  plus 
puiflans  fecours  , pour  le  fuccès  de  fes 
glorieux  defleins.  Les*grands  & les  re- 
préfentans  du  peuple  forment  un  lien 
de  confiance  entre  le  monarque  & la 
nation , & concourant  avec  lui  à tout 
ce  qui  convient  au  bien  public , le  fou- 
lagent  en  partie  du  fardeau  du  gouver- 
nement , aifermiflent  fa  puiflance  & lui 
font  rendre  une  obéilfance  d’autant  plus 
parfaite  qu’elle  eft  plus  volontairc.Tout 
bon  citoyen  voit  que  la  force  de  l’Etat 
eft  véritablement  le  bien  de  tous,  & non 
pas  celui  d’un  feul.  Heureufe  conftitu- 
tion , à laquelle  on  n’a  pu  parvenir  tout 
d’un  coup  , qui  a coûté , il  eft  vrai,  des 
rutifeaux  de  fang,  mais  que  l’on  n’a 
point  achetée  trop  cher  î Puilfc  le  luxe, 
cette  pelte  fatale  aux  vertus  mâles  & 
patrtotiques , ceminilfrede  corruption 
ii  funcite  à la  liberté , ne  renverièr  ja- 
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mais  un  monument  honorable  à l’huma- 
nité , monument  capable  d’apprendre 
aux  rois  combien  il  ell  glorieux  de  com- 
mander à un  peuple  libre  ! 

Il  elt  une  autre  nation,  illuftre  par  fa 
valeur  & par  Tes  victoires.  Unenobleife 
vaillante  & innombrable,  de  vaftcs  & 
fertiles  domaines  pourroient  la  rendre 
refpeclable  dans  toute  l’Europe  : il  eft 
en  l'on  pouvoir  de  devenir  en  peu  de 
tems  floriflaine.  Mais  fa  conftitution  s’y 
oppofe  j & Ion  attachement  à cette  conf- 
titution  eft  tel , que  l’on  n’ofe  efpérer 
d’y  voir  apporter  les  replies  convena- 
bles. En  vain  un  roi  magnanime,  éle- 
vé par  fes  vertus  au-delî’us  de  l’ambi- 
tion & de  l’injuftice , concevra  les  dcf. 
feins  les  plus  falutaires  à (on  peuple , en 
vain  il  les  fera  goûter  à la  plus  faine , 
à la  plus  grands  partie  de  la  nation  ; un 
feul  député  opiniâtre,  ou  vendu  à l’é- 
tranger, arrêtera  tout , & rompra  les 
mefures  les  plus  fàgcs  & les  plus  nécef- 
faires.  Excelfivement  jaloufe  de  fa  li- 
berté, cette  nation  a pris  des  précau- 
tions , qui  mettent  fans  doute  le  roi  hors 
d’état  de  rien  entreprendre  contre  la 
liberté  publique.  Mais  ne  voit-on  pas 
que  ces  mefures  pafl’ent  le  but  ; qu’elles 
lient  les  mains  du  prince  le  plus  jufte 
& le  plus  fage  , & lui  ôtent  les  moyens 
d’aifurer  cette  même  liberté  contre  les 
entreprifes  des  puilfances  étrangères  & 
de  rendre  la  nation  riche  & heureufe  ? 
Ne  voit-on  pas  que  la  nation  elle- même 
s’eft  mife dans  l’impuidance  d’agir,  «Sc 
que  fon  confeil  eft  livré  au.  caprice  , ou 
à la  trahifon  d’un  feul  membre  '{ 

Obfervons  c'nfin  , qu’une  nation  doit 
fe  connoitre  elle-  même.  Sans  cette  con- 
noiiTancc*  el'c  ne  peut  travailler  avec 
fuccès  à fa  perfection.  Il.faut  qu’elle  ait 
une  jufte  idée  de  fon  état , afin  de  pren- 
dre des  mefures  qui  y fuient  convena- 
bles; qu’elle  connoilfe  les  progrès  qu’el- 
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le  a déjà  faits  & ceux  qui  lui  reftent  à 
faire,  ce  qu’elle  a de  bon,  ce  qu’elle 
renferme  encore  de  défectueux  , pour 
confcrver  l’un  & corriger  l’autre.  Sans 
cette  connoilfance,  une  nation  fe  con- 
duit au  hafard  ; elle  prend  fouvent  le*- 
lus  fauffes  indurés  : elle  croit  agir  avec 
eaucoup  de  fageflè , en  imitant  la  con- 
duite des  peuples  réputés  habiles  , & 
ne  s’apperçoit  pas  que  tel  reglement  , 
telle  pratique,  làlutaire  à une  nation , 
eft  fouvent  pcrnicieufe  à une  autre. 
Chaque  chofe  doit  être  conduite  fui- 
vant  fa  nature  : les  peuples  ne  peuvent 
être  bien  gouvernés , fi  l’on  ne  fe  règle 
fur  leur  caraCtere  ; & pour  cela  , il  faut 
connoitre  c ocara&ere.  Voyez  ce  mot. 

* C’eft  en  vain  que  la  nature  preferit 
aux  nations , comme  aux  particuliers  , 
le  loin  de  fe  conlèrvcr  , celui  d’avancer 
leur  propre  perfection  & celle  de  leur 
état , fi  elle  ne  leuÉ  donne  pas  le  droit 
de  fe  garantir  de  tout  o*  qui  peut  ren- 
dre ce  même  foin  inutile.  Le  droit  n’elfc 
autre  chofe  qu’une  faculté  morale  d’a- 
gir , c’cft-à-dire  , de  faire  ce  qui  eft  mo- 
ralement polfible , ce  qui  eft  bien  & con- 
forme à nos  devoirs.  Nous  avons  donc 
en  général  le  droit  de  faire  tout  ce  qui 
eft  néfcclïaire  à l’accompliflèment  de  nos 
devoirs.  Toute  nation , comme  topt 
homme , a donc  le  droit  de  ne  point 
fouffrir  qu’une  autre  donne  atteinte  ajfa 
confervation  , à fa  perfection  & à celle 
de  Ion  état,  c’eft-à  dire,  de  fe  garantir 
de  toute  léfion  : & ce  droit  eft  parfait, 
puifqu’il  cil  donné  pour  fatisfaire  à une 
obligation  naturelle  & indifpenfable. 
Lorlqu’on  ne"  peut  ufer  de  contrainte 
pour  faire  rcfpcCter  fon  droit,  l’effet  en 
eft  très-incertain.  C’eft  ce  droit  de  le  ga- 
rantir de  toute  Iclion,  que  l’on  appelle 
c boit  de  fureté. . 

' Le  plus  fur  eft  de  prévenir  le  mal , 
quand  on  le  peut,  line  nation  eft  ea 
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droit  de  réfiftcr  au  mal  qu’on  veut  lut 
feire , d’oppofer  la  force , & tout  moyen 
honnête , à cejle  qui  agit  actuellement 
contr’elle,  & même  d’aller  au-devant  des 
machinations , en  obfcrvaut  toutefois 
de  ne  point  attaquer  fur  des  foupqons 
vagues  & incertains  , pour  ne  pas  s’ex- 
pofcr  à devenir  elle-même  un  injufte  ag- 
greireur. 

Quand  le  mal  eft  fait , le  même  droit 
de  lùrçté  autorife  l’offenlc  à pourfui- 
vre  une  réparation  complette , & à y 
employer  la  force , s’il  eft  néceiTaire. 

Enfin  l’oflfenfé  eft  en  droit  de  pour- 
voir à fa  fureté  pour  l’avenir  , de  punir 
l’oiïèufeur  , en  lui  infligeant  une  peine 
capable  de  le  détourner  dans  la  fuite  de 
pareils  attentats  & d’intimider  ceux  qui 
feraient  tentés  de  l’imiter.  Il  peut  mê- 
me , fuivant  le  befoin  , mettre  l’aggref- 
feur  hors  d’état  de  nuire.  Il  ufe  de  fon 
droit  dans  toutes  ces  raefures  , qu’il 
prend  avec  raifisn  ; & s’il  en  réfiilte  du 
mal  pour  celui  qui  l’a  mis  dans  la  né- 
celfité  d’en  agfir  ainfi  ; celui-ci  ne  peut 
en  accufer  que  fa  propre  injuftice. 

Si  donc  il  étoit  quelque  part  une 
nation  inquiète  & malfaifantc,  toujours 
prête  à nuire  aux  autres,  à les  trayer- 
fer , à leur  fufeiter  des  troubles  domef. 
tiques  ; il  n’eft  pas  douteux  que  toutes 
ne  fulfent  eu  droit  de  fe  joindre  pour 
la  réprimer,  pour  la  châtier,  &mème 
pour  la  mettre  à jamais  hors  d’état  de 
nuire.  Tels  feroient  les  juftes  fruits  de 
la  politique  que  Machiavel  loue  dans 
Céfar  Borgig.  Celle  que  fuivoit  Philip- 
pe IL  roi  d’Efpagne,  étoit  toute  propre 
â réunir  l’Europe  entière  Contre  lui  ; & 
c'étoit  avec  raifon  que  Henri  le  Grand 
avoit  formé  le  dclfein  d’ahattre  une  puifi- 
iànce  formidable  par  fes  forces  & perni- 
cieufe  par  fes  maximes. 

Les  trois  proportions  précédentes 
fout  tout  autant  de  principes , qui  four- 


nirent les  divers  fondemens  d’une  guer- 
re jufte , comme  nous  l’avons  vu  en  fon 
lieu.  v.  Guerre. 

C’eft  une  conféquence  manifefte  de 
la  liberté  & de  l’indépendance  des  n a- 
fions , que  toutes  fout  eu  droit  de  fe  gou- 
verner comme  elles  le  jugent  à propos, 
& qu’aucune  n’a  le  moindre  droit  de  fe 
mêler  du  gouvernement  d’une  autre.De 
tous  les  droits  qui  peuvent  appartenir 
à une  nation  , la  fouveraineté  eft  fans 
doute  le  plus  précieux,  & celui  que  les 
autres  doivent  refpecler  le  plus  ferupu- 
leufement , renés  ne.  veulent  pas  lui 
faire  injure. 

Le  foqverain  eft  celui  à qui  la  nation 
a conSé  l’empire  & le  foin  du  gouver- 
nement : elle  l’a  revêtu  de  fes  droits  : 
elle  feule  eft  intéreflee  directement  dans 
la  maniéré  dont  le  conducteur  qu’elle 
s’eft  donné,  ufe  de  fon  pouvoir.  Il  n’ap- 
partient  donc  à aucune  puiflànce  étran- 
gère de  prendre  connbilfance  de  l’admi- 
niftration  de  ce  fouverain , de  s’ériger 
en  juge  de  fa  conduite  & de  l’obliger 
à y rien  changer.  S’il  accable  fes  fujets 
d’impôts , s’il  les  traite  durement , c’cft 
l’alfaire  de  la  nation  ; nul  autre  n’eft  ap- 
pellé  à le  redrefler,  à l’obliger  de  fuivre 
des  maximes  plus  équitables  & plus  fa- 
ges.  C’eft  à la  prudence  de  marquer  les 
occafions  où  l’on  peut  lui  faire  des  re- 
prefentations  officicufes  & amicales. 
Les  Efpagnols  violèrent  toutes  les  rè- 
gles , quand  ils  s’érigèrent  en  juges  de 
l’Ynca  Athualpa.  Si  ce  prince  eût  violé 
le  droit  des  gens  à leur  égard  , ils  au- 
raient été  en  droit  de  le  punir.  Mais 
ils  l’acculèrent  d’avoir  fait  mourir  quel- 
ques-uns de  fes  fujets , d’avoir  eu  plu- 
licurs  femmes  , &c.  chofes  dont  il  n’a- 
voit  aucun  compte  à leur  rendre  ; & ce 
qui  met  le  comble  à leur  extravagante 
injuftice , ils  le  condamnèrent  par  les 
loix  d’Efpagne. 

Mais 
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Mais  fi  ce  prince , attaquant  les  loix 
fondamentales,  donne  à ion  peuple  un 
légitime  fujet  de  lui  refifter  ; fi  la  tyran- 
nie, devenue  infiipportablc,  fouleve  la 
nation;  toute  pùiifance  étrangère  eft  en 
droit  de  fccourir  un  peuple  opprimé,  qui 
lui  demande  fou  alliilance.  La  nation  an- 
gîoilc  fe  plaignoic  avec  juitice  de  Jac- 
ques IL  Les  grands  , les  meilleurs  pa- 
triotes, refolus  de  mettre  un  frein  à 
des  entreprilcs  , qui  tendoient  mnni- 
feftement  à renverfer  la  conftitution , à 
opprimer  la  liberté  publique  & la  reli- 
gion , fe  ménagèrent  le  lècours  des 
Provinccs-Unics.  L’autorité  du  prince 
d’Orangc  influa  fms  doute  dans  les  dé- 
libérations des  Etats  Généraux  ; mais 
elle  ne  leur  fit  point  commettre  une  m- 
juftice.  Quand  un  peuple  prend  avec 
raifon  les  armes  contre  un  oppreUcur , 
il  n’y  a que  juif ice  & générofité  à fe- 
courir  de  braves  gens  , qui  défendent 
leur  liberté.  Toutes  les  fois  donc  que 
les  chofes  en  viennent  à une  guerre  ci- 
vile , les  puiflances  étrangères  peuvent 
affifter  celui  des  deux'  partis , qui  leur 
paroit  fondé  en  juitice.  Celle  qui  aflille 
un  tyran  odieux,  celle  qui  fe  déclare 
pour  un  peuple  injuite  & rebelle,  pèche 
fans  doute  contre  fon  devoir.  Mais  les 
liens  de  la  fociété  politique  font  rom- 
pus , ou  au  moins  fufpendus  , entre  le 
fouverain  & fon  peuple  ; on  peut  les 
confidérer  comme  deux  puiflances  dil- 
tin&es  ; & puifquc  l’une  & l’autre  font 
indépendantes  de  toute  autorité  étran- 
gère , per  fon  ne  n’eft  en  droit  de  les  ju- 
ger. Chacune  d’elles  peut  avoir  raifon, 
& chacun  de  ceux  qui  les  alliftcnt  peut 
croire  qu’il  foutient  la  bonne  caufe.  Il 
faut  donc,  en  vertu  du  droit  des  gens 
que  les  deux  partis  puilfent  agir  com- 
me ayant  lin  droit  égal , & qu’ils  le 
traitent  en  confcqitcnce , jufqu’a  la  dé- 
çifion.  v.  Droit  des  Gens. 

Tome  IX. 
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Mais  on  ne  doit  point  abuler  de  cette 
maxime,  pour  nutorifer  d’odieufes  ma- 
nœuvres contre  la  tranquillité  des  Etats. 
C’clt  violer  le  droit  des  gens  que  d’in- 
viter à la  révolte  des  fujets,  qui  obéif- 
fent  actuellement  à leur  fouverain  , 
quoiqu’ils  le  plaignent  de  fon  gouver- 
nement. 

La  pratique  des  nations  eft  conforme 
à nos  maximes.  Lorfquc  les  proteftan* 
d’ Allemagne  venoient  au  lecours  de* 
réformés  de  France  , la  cour  n’entre- 
prit jamais  de  les  traiter  autrement  que 
comme  des  ennemis  en  réglé,  & fui- 
vantles  loix  de  la  guerre.  La  France, 
dans  le  même  tems,  afiiltoit  les  Pays- 
Bas,  foulevés  contre  l’Elpagne,  & ne 
prétendoit  pas  que  fes  troupes  fuflènt 
conlidérécs  lur  un  autre  pied , que  com- 
me auxiliaires  , dans  une  guerre  en 
forme.  Mais  aucune  puilfance  ne  man- 
que de  le  plaindre  , comme  d’une  in- 
jure atroce,  fi  quelqu’un  tente,  par 
des  émiiraircs , d’exciter  fes  fujets  à la 
révolte. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  monfires , qui 
fous  le  titre  de  fouverains  , le  rendent 
les  fléaux  & l’horreur  de  l’humanité  , 
ce  font  des  bêtes,  féroces  , dont  coût 
homme  de  cœur  peut  avec  juitice  pur- 
ger la  terre.  Toute  l’antiquité  a loué 
Hercule,  de  ce  qu’il  délivra  le  monde 
d’utic  Antéc,  d’un  Bufiris,  d’un  Dio- 
mede. 

Après  avoir  établi  que  les  nations 
étrangères  n’ont  aucun  droit  de  s’ingé- 
rer dans  le  gouvernement  d’un  Etat  in- 
dépendant , il  n’eft  pas  difficile  de  prou- 
ver . que  celui-ci  eft  fondé  à ne  le  point 
fouffrir.  Sc  gouverner  loi-mème  à fon 
gré , c’eft  Pappnnage  de  l’indépendan- 
ce. Un  Etat  fouverain  ne  peut  être  gê- 
né à cet  égard  , fi  ce  n’eft  par  des  droits 
particuliers,  qu’il  aura  lui-même  don- 
nés à d’autres  dans  fes  traités,  &qui» 
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par  la  nature  même  d’une  matière  auflî 
jaloufe  que  le  gouvernement , ne  peu- 
vent s’étendre  au-delà  des  termes  clairs 
& formels  des  traités.  Hors  ce  cas , un 
fouverain  elt  en  droit  de  traiter  en  en- 
nemis ceux  qui  entreprennent  de  fe  mê- 
ler autrement  que  par  leurs  bons  offi- 
ces , de  fes  affaires  domeftiques. 

La  religion  elt , dans  tous  les  fens  » 
lin  objet  très  intéreffant  pour  une  va- 
tion  ; c’eft  l’une  des  matières  les  plus 
importantes  qui  puiflent  occuper  le  gou- 
vernement. Un  peuple  indépendant  n’a 
de  compte  à rendre  qu’à  Dieu , au  fu- 
jet  de  fa  religion  ; il  elt  en  droit  de  fe 
conduire , à cet  égard  comme  en  tout 
autre  chofe,  fuivant  les  lumières  de  fa 
confidence  , & de  ne  point  foutfrir 
qu'aucun  étranger  s’ingère  dans  une 
affaire  fi  délicate.  L’ufage  long- tems 
maintenu  dans  la  chrétienté , de  faire 
juger  & regler  dans  un  concile  général 
toutes  les  affaires  de  religion,  n’avoit 
pu  s’introduire  que  par  la  circonftance 
jfinguliere  de  la  foumilfion  de  l’eglife 
entière  au  même  gouvernement  civil , 
à l’empire  Romain.  Lorfque  l’empire 
renverle  eut  fait  place  à plulieurs  royau- 
mes indépendans,  ce  même  ufkge  fe 
trouva  contraire  aux  premiers  élémens 
du  gouvernement,  à l’idée  même  d’E- 
tat, de  fociécé  politique.  Long -tems 
foutenu  cependant  par  le  préjugé , l’i- 
gnorance & la  fuperftirion , par  l’auto- 
rité des  papes  & la  puifiànce  du  clergé , 
il  étoit  refpe&é  encore  dans  les  tems 
;Æeî&^formation.  Les  Etats  qui  l’a- 
voient  embrafïee  , offroient  de  fe  fou- 
mettre  aux  décifions  d’un  concile  im- 


partial  & légitimement  alfemblé.  Au- 
jourd’hui , ils  oferoient  dire  nettement, 
qu’ils  ne  dépendent  d’aucun  pouvoir 
fi 


lur  la  terre , non  plus  en  fait  de  reli- 
gion, qu’en  matière  de  gouvernement 
civil  L’autorité  générale  & abfolue  du 
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pape  & du  concile  eft  abfurde  dans  tout 
autre  fyftème  que  celui  de  ces  papes , 
qui  vouloient  faire  de  toute  la  chré- 
tienté un  feul  corps , dont  ils  fe  di- 
foient  les  monarques  fuprèmes.  Aulfi 
les  fouverains  même  catholiques  ont- 
ils  cherché  à relferrer  cette  autorité  dans 
des  limites  compatibles  avec  leur  pou- 
voir fuprème  : ils  ne  reçoivent  les  dé- 
crets des  conciles  & les  bulles  des  pa- 
pes , qu’après  les  avoir  fait  examiner  ; 
& ces  loix  eccléfiaftiqucs  n’ont  force 
dans  leurs  Etats , que  par  l’attache  du 
prince.  ' 

Il  eft  donc  certain  que  l’on  ne  peut 
fe  mêler , malgré  une  nation , de  fes  af- 
faires de  religion,  fans  blefferfes  droits 
& lui  faire  injure.  Beaucoup  moins  elt- 
il  permis  d’employer  la  force  des  ar- 
mes , pour  l’obliger  à recevoir  une  doc- 
trine & un  culte , que  l’on  regarde  com- 
me divins.  De  quel  droit  les  hommes 
s’érigent-ils  en  défenfeurs , en  protec- 
teurs de  la  caufe  de  Dieu  ? Il  faura  tou- 
jours, quand  il  lui  plaira,  amener  les 
peuples  à fa  connoiilance , par  des 
moyens  plus  furs  que  la  violence.  Les 
persécuteurs  ne  font  point  de  vraies 
converfions.  La  monftrueufe  maxime, 
d’étendre  la  religion  par  l’épée , eft  un 
renverfement  du  droit  des  gens , & le 
fléau  le  plus  terrible  des  nations.  Cha- 
que furieux  croira  combattre  pour  la 
caufe  de  Dieu,  chaque  ambitieux  fe 
couvrira  de  ce  prétexte.  Tandis  que 
Charlemagne  mettoit  la  Saxe  à feu  & 
à fang  , pour  y planter  le  chriftianifi- 
me , les  fucccffeurs  de  Mahomet  rava- 
geoient  l’Afie  & l’Afrique  pour  y éta- 
blir l’Alcoran. 

Mais  c’eft  un  office  d’humanité , de 
travailler , par  des  moyens  doux  & légi- 
times , à perfuader  une  nation  de  rece- 
voir la  religion , que  l’on  croit  feule  vé- 
ritable & falutaire.  On  peut  lui  envoyer 
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des  gens  pour  l’inftruire  , des  million- 
naires , & ce  loin  eft  tout-à-fait  confor- 
me à l’attention  que  tout  peuple  doit  à 
la  perfe&ion  & au  bonheur  des  autres. 
Mais  il  faut  obferver,  que  pour  ne 
point  donner  atteinte  aux  droits  du  fou- 
verain,  les  millionnaires  doivent  s’abfi- 
tenir  de  prêcher  clandeltinemens  & 
fins  permiilion , une  doétrinc  nouvelle 
à fes  peuples.  Il  peut  refufer  leurs  offi- 
ces *,  & s’il  les  renvoyé , ils  doivent 
obéir.  On  abefoin  d’un  ordre  bien  ex- 
près du  roi  des  rois  , pour  défobéir  lé- 
gitimement à un  fouverain,  qui  com- 
mande luivant  l’étendue  de  fon  pou- 
voir : & le  fouverain , qui  ne  fera  point 
convaincu  de  cet  ordre  extraordinaire 
de  la  divinité , ne  fera  qu’ufer  de  fes 
droits , en  punilTant  le  millionnaire 
défobéilTant.  Mais  (i  la  nation  , ou  une 
partie  confidérable  du  peuple  veut  re- 
tenir le  millionnaire  & fuivre  fa  doc- 
trine? Nous  avons  établi  ailleurs  les 
droits  de  la  nation,  v.  Droit  des 
nations , Missionnaire,  &c. 

La  matière  e(f  très-délicate,  & l’on 
ne  peut  autorifer  un  zele  inconfidéré 
de  faire  des  profélytes  , fans  mettre  en 
danger  la  tranquillité  de  toutes  les  na- 
tions, fans  expofer  même  les  convcr- 
tiiTeurs  à pécher  contre  leur  devoir  , 
dans  le  tems  qu’ils  croiront  faire  l’œu- 
vre la  plus  méritoire.  Car  enfin , c’eft 
alTurément  rendre  un  mauvais  office  à 
une  nation , c’elt  lui  nuire  eifenticlle- 
ment,  que  de  répandre  dans  fon  fein 
une  religion  faulfe  & dangereufe.  Or 
il  n’eft  perfonne  qui  necroye  la  fienne 
véritable  & falutaire.  Recommandez  , 
allumez  dans  tous  les  cœurs  le  zele  ar- 
dent des  millionnaires , & vous  verrez 
l’Europe  inondée  de  lamas , de  bonzes 
& de  derviches,  tandis  que  des  moines 
de  toute  efpece  parcourront  l’Alie  & 
l’Afrique  s les  miniltrcs  iront  braver  i’in- 
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quifition  en  Efpagne  & en  Italie , pen- 
dant que  les  jéluites  fe  répandront  chez 
les  protclfans , pour  les  ramener  dans 
le  giron  de  l’églife.  Que  les  catholi- 
ques reprochent  tant  qu’ils  voudront 
aux  proteftans  leur  tiédeur  ; la  condui- 
te de  ceux-ci  cil  alTurément  plus  con- 
forme au  droit  des  gens  & à la  raifon. 
Le  véritable  zele  s’applique  à faire  fleu- 
rir une  religion  faintc,  dans  les  pays 
où  elle  elt  reçue,  à la  rendre  utile  aux 
mœurs  & à l’Etat  ; & en  attendant  les 
difpolitions  de  la  Providence  , une  in- 
vitation des  peuples  étrangers , ou  une 
million  divine  bien  certaine,  pour  la 
prêcher  au-dchors  , il  trouve  alfez  d’oc- 
cupation dans  la  patrie.  Ajoutons  en- 
fin , que  pour  entreprendre  légitime- 
ment d’annoncer  une  religion  aux  di- 
vers peuples  du  monde,  il  faut  pre- 
mièrement s’être  alluré  de  fa  vérité , par 
le  plus  férieux  examen.  Mais  quoi  ! des 
chrétiens  douteront  - ils  de  leur  reli- 
gion? hé  bien!  un  mahométan  ne  dou- 
te pas  davantage  de  la  Tienne.  Soyez  tou- 
jours prêt  à faire  part  de  vos  lumières  « 
expofez  nuement , avec  fmcérité  , les 
principes  de  votre  créance  , à ceux  qui 
défirent  de  vous  entendre  ; inffruifez  , 
perfuadez  par  l’évidence  ; mais  ne  cher- 
chez point  à entraîner  par  le  feu  de 
l’enthoufiafine  : c’elf  alfez  pour  chacun 
de  nous  d’avoir  à répondre  de  fa  pro- 
pre confidence  : la  lumière  ne  fera  rc- 
fufée  à perfonne  , & un  zele  turbulent 
ne  troublera  point  la  paix  des  nations. 

Lorfqu’une  religion  elt  perfécutée 
dans  un  pays  , les  nations  étrangères 
qui  la  profelTent  peuvent  intercéder 
pour  leurs  freres:  mais  c’clt-là  tout  ce 
qu’elles  peuvent  faire  légitimement , à 
moins  que  la  perfecution  ne  fuit  portée 
jufqu’à  des  excès  intolérables  ; alors 
elle  tombe  dans  le  cas  de  la  tyrannie 
maïufelle,  contre  laquelle  il  eft  permis 
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à toutes  les  nations  d«  fecourir  un  peu- 
ple malheureux.  L’intérêt  de  leur  pro- 
pre fureté  peut  encore  les  autorifer  à 
prendre  la  défenfc  des  pcrfccutés. 

Nation , gloire  de  la,  v.  Gloire  d'une 
nation. 

Nation  , droit  des , v.  Droit  des  na- 
tions. 

Nations,  devoirs  des,  v.  Devoirs 
des  nations.  (D.  F.) 

NATURALISA  ITON,  f.  f. , Droit 
polit.  Une  nation , ou  le  fouverain  qui 
la  repréfente , peut  accorder  à un  étran- 
ger la  qualité  de  citoyen , en  l’agrégeant 
au  corps  de  la  fociété  politique.  Cet  ade 
s’appelle  naturalifatiost.  Il  cft  des  Etats 
où  le  fouverain  ne  peut  accorder  à un 
étranger  tous  les  droits  des  citoyens,  par 
exemple,  celui  de  parvenir  aux  charges, 
& où  par  conféqucnt  il  n’a  le  pouvoir  de 
donner  qu’une  naturalifation  imparfai- 
te. C’elt  une  difpofïtion  de  la  loi  fon- 
damentale , qui  limite  le  pouvoir  du 
prince.  En  d’autres  Etats  , comme  en 
Angleterre  & en  Pologne,  le  prince  ne 
peut  naturalifcr  perfonne,  fans  le  con- 
cours de  la  nation  repréfentée  par  fes 
députés.  Il  en  cft  enfin  , comme  l'An- 
gleterre , où  la  fimple  nailfancc  dans  le 
pays  naturahfc  les  enfans  d’un  étran- 
ger. 

On  demande  fi  les  enfans  nés  de  ci- 
toyens, en  pays  étranger,  font  citoyens  ? 
Les  loix  ont  décidé  la  queftion  en  plu- 
ficurs  pays , & il  faut  fuiyre  leurs  dilpo- 
fitions.  Par  la  loi  naturelle  feule,  les  en- 
fans fuivent  la  couduion  de  leurs  pères, 
entrent  dans  tous  leurs  droits;  le  lieu 
de  la  natdunce  ne  fait  rien  à cela,  St 
ne  peut  fournir  de  lui- même  aucune 
railon  d’ôter  à un  enfant  ce  que  la  na- 
ture lui  donne;  je  dis  de  lui -même, 
car  la  loi  civile  , ou  politique  peut  en 
ordonner  autrement,  pour  des  vues  par- 
ticulières. Mais  je  fuppofe  que  le  pere 


n’a  point  quitté  entièrement  fa  patrie 
pour  s’établir  ailleurs.  S’il  a fixé  fon  do- 
micile dans  un  pays  étranger  , il  y eft 
devenu  membre  d’une  autre  fociété,  au 
moins  comme  habitant  perpétuel,  & fes 
enfans  en  feront  aulli. 

Quant  aux  enfans  nés  fur  mer,  s’ils 
font  nés  dans  les  parties  de  la  mer  occu- 
pées par  leur  nation  , ils  font  nés  dans 
le  pays  : (I  c’clt  en  pleine  mer , il  n’y  a 
aucune  raifon  de  les  diftinguer  de  ceux 
qui  naiirent  dans  le  pays  ; car  ce  n’efl 
point  naturellement  le  lieu  delà naid'an- 
ce  qui  donne  des  droits  , mais  l’extrac- 
tion: & fi  les  enfans  font  nés  dans  un 
vaidcau  de  la  nation  ils  peuvent  être  ré- 
putés nés  dans  le  territoire  ; car  il  eft 
naturel  de  confidérer  les  vaideaux  de  la 
nation  comme  des  portions  de  fon  ter- 
ritoire , fur- tout  quand  ils  voguent  fur 
une  mer  libre,  puifque  l’Etat  conferve 
fa  juridiction  dans  ces  vaideaux.  Et 
comme  , fui  vaut  l’ufage  communément 
reçu , cette  jurifdiélion  fe  conferve  fur 
le  vaitfeau,  même  quand  il  fc  trouve  dans 
des  parties  de  la  mer  fournies  à une 
domination  étrangère;  tous  les  enfans 
nés  dans  les  vaideaux  d’une  nation  fe- 
ront ccnfés  nés  dans  fon  territoire.  Par 
la  même  raifon , ceux  qui  naident  fur 
un  vailfeau  étranger  feront  réputés  nés 
en  pays  étranger,  à moins  que  ce  ne 
fût  dans  le  port  même  de  la  nation  ; 
car  le  port  cit  plus  particulièrement  du 
territoire,  & la  mcrc,  pour  être  en  ce 
moment  dans  le  vaitfeau  étranger,  n’eft 
pas  hors  du  pays.  Je  fuppofe  qu’elle  & 
fon  mari  n’ont  point  quitté  la  patrie , 
pour  s’établir  ailleurs. 

C’eft  encore  par  les  mêmes  raifons, 
que  les  enfans  de  citoyens , nés  hors  du 
pays,  dans  les  armées  de  l’Etat,  ou  dans 
la  maifon  de  fon  miniftte  auprès  d’une 
cour  étrangère , font  réputés  nés  dans  le 
pays  ; car  un  citoyen  aliène  avec  là  fia- 
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mille,  pour  le  fervice  de  l’Etat,  & qui 
demeure  dans  fa  dépendance  & fous  là 
jurifdiclion,  ne  peut  être  conlidéré  com- 
me étant  forti  du  territoire.  (D.  F.) 

NATURALITE , f.  f. , Jurifpr. , eft 
l’état  de  celui  qui  eft  naturel  d’un  pays. 
Les  lettres  de  naturalité  (ont  des  lettres 
de  chancellerie , par  lefquelles  le  prince 
déclare  que  quelqu’un  lira  réputé  natu- 
rel du  pays , & jouira  des  mêmes  avan- 
tages que  fes  fujets  naturels. 

Ceux  qui  ne  font  pas  naturels  d’un 
pays , ou  qui  n’y  ont  pas  été  naturali- 
sas , y font  étrangers  ou  aubains , quafi 
alibi  nati. 

La  diftinélion  des  naturels  du  pays 
d’avec  les  étrangers , & l’ufage  denatu- 
ralifer  ces  derniers , ont  été  connus  dans 
les  anciennes  républiques. 

A Athènes , luivant  la  première  infti- 
tution , un  étranger  ne  pouvoit  être  fait 
citoyen  que  par  les  fuffrages  de  lix  mille 
perfonnes , & pour  de  grands  & fignalés 
Services. 

Ceux  de  Corinthe , après  les  grandes 
conquêtes  d’Alexandre,  lui  envoyèrent 
offrir  le  titre  de  citoyen  dcCorinthe  qu’il 
méprifa  d’abord } mais  les  ambafladeurs 
lui  ayant  remontré  qu’ils  n’avoient  ja- 
mais accordé  cet  honneur  qu’à  lui  & à 
Hercule,  il  l’accepta. 

On  diftinguoit  auffi  à Rome  les  ci- 
toyens ou  ceux  qui  en  avoient  la  quali- 
té , de  ceux  qui  ne  l’avoient  pas. 

Les  vrais  & parfaits  citoyens  , qui 
optimà  lege  cives  à Romanis  dicebantur , 
étoient  les  Ingemes , habitans  de  Rome 
& du  territoire  circonvoifinj  ceux-ci 
participoient  à tous  les  privilèges  indif. 
tin  élément. 

Il  y avoit  des  citoyens  de  droit  feu- 
lement, c’étoient  ceux  qui  demeuroient 
hors  le  territoire  particulier  de  la  ville 
de  Rome , & qui  avoient  néanmoins  le 
nom  & les  droits  des  citoyens  romains , 


foit  que  ce  privilège  leur  eût  etc  accor- 
dé à eux  perfonnellement , ou  qu’ils  de- 
meuraient dans  une  colonie  ou  ville 
municipale  qui  eût  ce  privilège  : ces  ci- 
toyens de  droit  ne  jouiffoient  pas  de 
certains  privilèges  qui  n’étoient  propres 
qu’aux  vrais  & parfaits  citoyens. 

Il  y avoit  enfin  des  citoyens  honorai- 
res, c’étoient  ceux  des  villes  libres  qui 
relloient  volontairement  adjointes  à l’E- 
tat de  Rome  quant  à la  fouveraineté, 
mais  non  quant  aux  droits  de  cité,  ayant 
voulu  avoir  leur  cité,  leurs  loix , & leurs 
officiers  à part  j les  privilèges  de  ceux-ci 
avoient  encore  moins  d’étendue  qu« 
ceux  des  citoyens  de  droit.  ^ 

Ceux  qui  n’étoient  point  citoyens  de 
fait  ni  de  droit , ni  même  honoraires  » 
étoient  appcllés  étrangers , ils  avoient  un 
juge  particulier  pour  eux  appcllépr<sror 
peregrinus. 

NATURE , f.  f. , Mot.  Parmi  les  ac- 
ceptions de  ce  mot,  il  y en  a une  qui  eft 
en  particulier  d’un  ulàge  très-ordinaire 
chez  les  moralilles , puifqu’il  défigne  ce 
que  les  plus  éclairés  envifagent  comme 
le  fondement,  le  principe  & la  réglé 
de  toute  la  philofophie  morale,  comme 
la  fource  de  toutes  les  convenances  aux- 
quelles l’agent  intelligent  doit  affortir 
lès  aétions.  Sous  ce  point  de  vue,  le 
mot  nature  défigne  la  notion  de  tout  ce 
que  nous  diftinguons  dans  un  être  fous 
le  nom  de  qualités  , de  facultés , d'état , 
de  rélation  Si  de  dejlination.  Ne  fuppo- 
fer  dans  un  être  que  ce  qui  s’y  trouve , 
& fe  le  reprefenter  avec  tout  ce  qui  s’y 
trouve  à chacun  de  ces  égards,  c’eft 
s’en  former  une  idée  vraie , conforme  à 
fa  nature  réelle.  Agir  envers  un  être 
d’après  cette  idée  vraie  , & d’une  ma- 
nière qui  ne  contredit  en  rien  cette 
notion , c’cft  agir  conformément  à la 
stature  des  chofcs,  c’elt  faire  ce  qui  efl 
convenable.  C’cft  la  connoiilance  de  ce»» 
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te  ti attire  que  nous  appelions  la  connoif- 
fance  du  vrai  moral > & c’eft  à cette  con- 
noiiiuncc,  la  feule  nécdfaire,  que  doi- 
vent aboutir  comme  à leur  centre  tou- 
tes les  autres  & lui  être  de  fecours. 

La  perfection  donc  à laquelle  tout 
être  intelligent  eft  obligé  de  tendre,  con- 
fifte  eifentiellement  dans  la  connoiflan- 
ce  de  cette  nature  des  chofes  , & dans 
une  conformité  exade  de  fes  adions 
avec  cette  nature.  Sans  la  connoiffance 
de  la  nature  des  chofes , il  eft  impoflible 
que  la  conduite  y foit  conforme , & fans 
la  conformité  de  la  conduite  avec  les 
confèquences  de  cette  nature  des  cho- 
fes , il  eft  impoffible  que  les  adions  n’é- 
cartent pas  l’agent  du  bonheur  qu’il 
cherche , & ne  nuifcnt  pas  à fa  confer- 
vation , à fa  perfedion , à fa  commo- 
dité & à fon  bonheur  éternel. 

Les  qualités  d’un  être  font  la  capacité 
qu’il  a de  fubir  certains  changemens , 
d’éprouver  certains  effets  de  la  part  des 
êtres  qui  agiffent  fur  lui.  Les  facultés 
font  la  capacité  qu’un  être  a de  produire 
par  fes  adions  certains  effets  fur  les 
êtres,  objets  de  fon  adivité;  l’état  d’un 
être  eft  fa  maniéré  aduelle  d’exifter, 
produite  par  l’effet  de  fes  propres  ac- 
tions ou  de  celles  des  autres  êtres , qui 
ont  apporté  des  modifications  à la  ma- 
niéré dont  il  exiftoit  au  premier  mo- 
ment de  fon  exiftence.  Les  relations 
d’un  être  font  les  rapports  qu’il  fon- 
dent avec  tous  les  êtres,  en  conféqucn- 
ce  defquels  il  peut  agir  fur  eux , ou  eux 
agir  fur  lui.  On  doit  entendre  ici  par 
la  deftination  d’un  être , tous  les  chan- 
gemens qu’il  éprouvera  , ou  qu’il  pro- 
duira par  une  fuite  de  fes  facultés , de 
fes  qualités  & de  fes  rapports  ; ou  par 
une  fuite  de  la  volonté  de  l’être  de  qui 
il  tient  l’exiftence , qui  l’a  formé  & pla- 
cé dans  l’intention  qu’il  fubît  tels  chan- 
gemens & qu’il  produisit  tels  effets.  Il 


eft  aile  de  comprendre  que  la  deftina- 
tion d’un  être  eft  toujours  déterminée 
par  fes  qualités , fes  facultés  & fes  re- 
lations, puifque  ce  fout  elles  qui  dé- 
terminent la  polfibilité  des  changemens 
qu’on  veut  lui  faire  foutfrir. 

Il  n’y  a que  l’être  intelligent  qui  peut 
connoitre  le  nature  des  chofes , & rcgler 
fur  elle  avec  connoiffance  de  caufe  tou- 
tes fes  démarches  ; mais  il  n’y  a aucun 
être  qui  n’ait  une  nature , & fur  la  na- 
ture duquel  il  ne  faille  que  l’agent  réglé 
fes  adions,  s’il  ne  veut  pas  manquer  de 
fuccès , & nuire  à fa  félicité,  au  lieu  d’a- 
vancer fon  bonheur. 

La  nature  des  chofes  eft  fixe,  déter- 
minée, invariable.  Dès  qu’une  fois  les 
êtres  exiftent,  il  n’y  a plus  rien  d’ar- 
bitraire dans  leur  nature , tout  ce  qui 
la  contredit  eft  mauvais  , & les  con- 
féquences morales  qui  en  découlent, 
font  auffi  évidentes  & auffi  néceflaires 
que  celles  auxquelles  nous  conduifenc 
les  dcmonftrations  rigoureufes  des  ma- 
thématiciens. C’eft- là  ce  qui  élevé  la 
morale  au  rang  des  fciences  exades , & 
fi  quelquefois  les  hommes  ont  paru  ré- 
duire en  problème  les  réglés  qu’elle  pref. 
crit,  c’eft  qu’ils  ont  méconnu  la  nature 
des  chofes.  v.  Morale. 

On  a demandé  à ce  fujet , fi  la  nature 
des  chofes  étoit  néceflaire  par  elle-mê- 
me. Nous  pouvons  affirmer,  ce  qui 
feul  nous  intérelfe  dans  cette  queftion 
que  telle  étant  la  nature  des  chofes, 
il  n’y  a & ne  peut  y avoir  de  bon 
que  ce  qui  y eft  conforme , & que  tout 
ce  qui  la  contredit  eft  nécelfaircment 
mauvais  ; v.  Bien,  Bonheur,  Devoir, 
Droit,  Mal  & Moral,  mali  qu’il  eft 
auffi  impollible  de  réuffir  dans  les  dcC- 
feins  que  l’on  a , & de  parvenir  au  bon- 
heur en  s’écartant  de  ce  qu’exige  la  na- 
ture des  chofes , qu’il  eft  impotfible  de 
faire  un  triangle  dont  les  trois  angles 
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foient  plus  grands  que  deux  angles 
droirs. 

Cette  nature  des  chofes,  eft  ce  que, 
dans  fon  Ebauche  fie  la  religion  naturelle , 
Vol  laiton  nomme  la  vérité  des  chofes , 
qu’on  ne  fauroit  contredire  fans  agir 
mal. 

On  a fouvent  pris  le  mot  de  na- 
ture dans  la  morale , pour  la  caufe  pre- 
mière de  tout , envifagee  comme  dif- 
férente de  l’univers  même,  mais  com- 
me principe  de  Ion  exiltence  & de  fa  ma- 
niéré d’exifter , des  forces  motrices  , 
phyfiques  & morales  qu’on  y obfervc , 
des  loix  félon  lefquellcs  elles  agiifent, 
des  rapports  des  divers  êtres , de  leurs 
differentes  propriétés, & de  la  deftination 
de  chacune  d’elles.  Confidérant  donc  cet- 
te caufe  première  comme  agilfant  dans  la 
nature , comme  en  ayant  déterminé  & 
en  réglant  le  mouvement , en  fixant  l’é- 
tat , comme  agiffant  par  elle , & fur  elle , 
on  a donné  à la  caulè  le  nom  deftinc  à 
défigner  fon  effet. 

Tous  les  philofophcs  à la  vérité  n’ont 
pas  eu  la  même  idée  de  cette  caufe  ; les 
uns  l’ont  repréfentée  comme  une  ame  qui 
donnoitla  vie  au  monde,  & qui  le  met- 
tait en  adtion,  de  la  même  maniéré  dont 
notre  ame  anime  & met  en  a&ion  notre 
corps  auquel  elle  eft  jointe}  c’eft  l’ame 
du  monde  des  ftoïciens , ou  félon  quel- 
ques-uns c’eft  une  deftinée  néceffaire  , 
une  fatalité  qui  quoiqu’intelligente  eft 
cependant  nécellïtée  à coder  au  mouve- 
ment qu’elle  entretient  dans  l’univers. 
D’autres  ont  bien  cru  que  c’étoit  une 
intelligence  indépendante  & éternelle, 
caufe  première  & libre  de  tout  ce  qui 
eft.  v.  Dieu.  C’eft  dans  ce  dernier  feus 
que  l’entendent  les  philofophes  chré- 
tiens , qui  reconnoiffant  que  tout  ce 
qui  eft , eft  l’ouvrage  de  Dieu , donnent 
indifféremment  à cet  Etre  le  nom  de 
Dieu  ou  de  nature , lorfqu’ils  parlent  de 
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lui  comme  de  l’auteur  de  Texiftcncc , de 
Tarrangement,des  propriétés  & de  la  def- 
tiuation  des  êtres  qui  compofent  l’uni- 
vers. Il  auroit  cependant  été  plus  à 
propos  de  ne  pas  employer  une  expref. 
fion  fi  équivoque,  qui  peut  entraîner 
dans  Terreur  ceux  qui  ne  font  pas  fur 
leurs  gardes.  Il  n’y  a que  trop  de  gens 
qui  s’étant  Familiarifés  avec  cette  ma- 
nière de  parler,  ont  enfin  confondu  l’i- 
dée du  Créateur  dont  on  vouloit  leur 
parler,  avec  la  force  motrice  imprimée 
à l’univers  en  général , & chacun  des 
êtres  particuliers  qui  le  compofent,  & 
qui  entendant  tout  attribuer  à la  natu- 
re, ont  penfé  que  cet  univers  ctoit  la 
caufe  de  lui-même.  Ce  fut -là  Terreur 
de  Spinofa , c’eft  celle  qu’enfeigna  To- 
land  dans  fes  Lettres  à Sereva , celle  en- 
tr’autres  de  l’auteur  du  fameux  livre 
intitulé  le  SyjUme  de  lu  nature , titre 
d’un  ouvrage  qui  a paru  en  1770,  & 
dont  l’auteur  s’eft  caché  fous  le  nom  du 
marquis  de  Mirabeau , qui  n’a  jamais  eu 
aucune  part  à ce  livre.  Dans  cet  ou- 
vrage l’auteur  s’eft  propolc  pour  but , 
d’enfeigner  directement  l’athéifrne , & il 
y travaille  avec  un  zele  , une  vivacité 
qui  annoncent  combien  il  fe  croit  inté- 
reflé  à ce  que  fa  do&rine  foit  vraye,  & 
à ce  que  fes  concitoyens  la  croient  telle. 
Cette  doctrine  confifte  à enfeigner  i°. 
qu’il  n’exifte  aucun  être  qui  réponde  à 
l’idée  que  nous  défignons  par  le  mot 
Dieu  , qui  foit  l’auteur  intelligent  de 
cet  univers , & qui  préfide  à notre  fort , 
de  qui  nous  ayons  rien  à craindre  ou 
à clpérer  -,  2*.  que  l’ame  de  l’homme 
n’eft  qu’un  réfultat  de  l’arrangement  & 
du  mouvement  de  la  matière  -,  que  cette 
ame  s’anéantit  par  la  deftrudion  du 
corps  , & qu’ainfi  la  mort  eft  le  terme 
fatal  de  fon  exiltence  , ce  qui  borne 
tous  nos  intérêts  au  préfent,  & anéan- 
tit tout  motif  pris  hors  du  fyftème  fi. 


NAT 


NAT 


borné  de  notre  cxiftence  a&uellc  & pafi 
fagerc  ; $°.  que  tout  ce  qui  fe  fait , fans 
exception,  eft  le  réfultat  néceflaire  & 
aveugle  d’un  mouvement  mcchanique 
qui  rend  impolfiblc  tout^ce  qui  ne  fe 
lait  pas,  aulli-bien  que  la  non-exiften- 
ce  de  ce  qui  fe  fait. 

Des  alfertions  de  cette  nature  deman- 
doient  des  preuves  démonftratives , ca- 
pables de  renverfer  ce  que  le  raifonne- 
ment  & le  fentiment  avoient  enfeigné 
de  contraire  aux  hommes  de  tous  les 
fiecles.  Il  falloit  partir  de  définitions 
exaétes , de  principes  clairs  & incontef- 
tables , en  tirer  des  conféquenccs  légi- 
times & inévitables,  bien  liées  entr’elles 
& avec  leurs  principes  : au  lieu  de  cela 
l’auteur  ne  nous  donne  que  des  défini- 
tions arbitraires  & fautives;  il  prend 
ces  définitions  vicieufes  pour  fes  prin- 
cipes, il  en  déduit  mal  fes  conféquen- 
ces , met  des  déclamations  à la  place 
des  raifonnemens  ; il  ne  prouve  que  ce 
que  perfonne  ne  nie , il  s’étend  avec 
diffulîon  fur  ce  qu’on  ne  contefte  point, 
& après  s’ètrc  mille  fois  contredit,  il 
prétend  avoir  prouvé  * fit  thefe , parce 
qu’il  a trouvé  que  nous  ne  favions  pas 
le  comment  de  tout , & que  nous  igno- 
rons ce  que  nous  ne  favons  pas,  &c’eft 
d’après  un  fyftèmc  fi  peu  théologique  , 
qu’il  affirme  les  propofitions  les  plus 
nuifiblcs  à l’humanité. 

„ La  nature  en  généra!  eft , félon  lui , 
le  grand  tout  qui  réfulte  de  Paifemblage 
des  différentes  matières,  de  lcursdifié- 
rentes  combinaifons,  & des  divers  mou- 
veruens  que  nous  obfervons  dans  l’u- 
nivers.’’ 

Selon  cette  définition  , il  n’y  a dans 
la  nature  que  de  la  matière , & d'autre 
a&ion  que  le  mouvement. 

„ Dans  un  fens  moins  étendu  , la 
nature  confidéréc  dans  chaque  être , dé- 
figne  dans  ce  fyltème  le  tout  qui  réfulte 


del’efTcnce,  c’cît-à-dirc,  des  propriétés* 
des  combinaifons , des  mouvemens  ou 
des  façons  d’agir  qui  le  diltinguent  des 
autres  êtres.”  Cette  féconde  diftinélion 
fuppofe , tout  comme  la  première , qu’il 
n’y  a que  matière  & mouvement,  puiC. 
qu’elle  n’eft  là  qu’une  application  de  la 
première  définition  à chaque  être  indi- 
viduel compris  dans  la  nature. 

De  ces  belles  définitions  qu’il  pofi; 
pour  principes,  il  en  conclut  qu’il  n’e- 
xifte aucun  être  que  la  matière;  parce 
qu’il  a dit  que  la  nature  eft  le  grand 
tout  qui  réfulte  de  l’aifemblage  des  dif- 
férentes matières  ; il  prend  pour  accor- 
dé , qu’il  n’exifte  rien  de  différent  de  la 
matière , que  la  matière  qui  eft  le  grand 
tout  renferme  tout  ce  qui  exifte  , & 
qu’ainfi  n’y  ayant  que  ce  qui  exifte,  il 
cftime  impolfiblc  qu’il  y ait  quelque 
chofc  hors  de  la  nature,  c’cft-à-dire, 
qui  ne  foit  pas  matière;  & voici  fon 
raifonnement  réduit  en  fyllogifme. 

Hors  du  tout  il  ne  peut  rien  y avoir  ; 

La  nature  eft  le  tout  ; 

Donc  hors  de  la  nature  il  ne  peut  rien 
y avoir. 

La  nature  étant  l’aflemblagc  de  tout 
ce  qui  eft  matière , ce  qui  eft  matière 
n’eft  pas  dans  cet  aflemblage. 

Mais  hors  de  la  nature  qui  eft  le  grand 
tout , il  ne  peut  rien  exifter. 

Donc  il  ne  peut  rien  exifter  qui  ne  foit 
pas  matière. 

Voilà  mot  à mot  fon  raifonnement , 
pour  prouver  que  tout  eft  matériel.  Sa 
définition  de  la  nature  eft  fa  feule  preu- 
ve, & cette  définition  n’a  de  preuve 
qu’elle- même.  Il  pofe  pour  premier 
principe  ce  qui  eft  en  queftion  , favoir, 
qu’il  n’exifte  que  de  la  matière  , & que 
l’aflemblage  de  toute  la  matière  , eft  la 
feule  chofc  qui  exifte. 

Mats  cette  matière  eft  en  mouvement, 
pourquoi  y eft-elle , d’où  l’a-t-clle  reçu  ? 
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A cela  l'auteur  répond  , que  la  matière 
tient  le  mouvement  d’ellc-mème  , & il 
le  prouve  par  ce  rationnement  auiEphi- 
lofùphique  que  le  précédent. 

Ce  qui  n’exiftepas , ne  peut  rien  pro- 
duire ; 

Hors  de  la  nature  il  n’exifte  rien  ; 

Donc  la  caufe  du  mouvement  n’eft 
pas  hors  de  la  nature. 

Dans  la  nature  il  n’y  a que  de  la  ma- 
tière j 

Le  mouvement  a fa  caufe  dans  la  na- 
ture qui  eft  toute  matérielle  ; 

Donc  le  mouvement  a fon  principe 
dans  la  matière  , dont  l’alTemblage  for- 
me la  nature. 

C’eft  - là , fi  on  croit  ce  fophifte , un 
raifonncmentdémonftratif,  qu’il  n’exif- 
te  que  de  la  matière.  De  cette  ail’ertion 
il  conclut  que  la  matière  eft  éternelle  & 
néccflàire,  exiftant  par  elle-même,  & que 
le  mouvement  &.  l’action  lui  lbnt  clicn- 
tiels. 

La  raifon  qui  l’engage  à attribuer  le 
mouvement  a l’elfence  de  la  matière, 
c’elt  que  fi  on  l’attribuoit  à une  caufe 
extérieure  à la  matière , il  en  naitroit 
deux  inconvéniens  qu’il  faut  éviter  ; 
l’un  confilte  à croire  une  création,  l’au- 
tre à admettre  l’aélion  d’un  être  imma- 
tériel fur  la  matière.  Or  il  ne  veut  adop- 
ter ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  propor- 
tions i & pourquoi  ? parce  qu’il  ne  fait 
pas  comment  un  être  tout-puiifant  peut 
créer,  ni  comment  un  être  immatériel 
peut  agir  fur  la  matière.  Selon  ce  prin- 
cipe , nous  aurons  le  droit  de  nier  tout 
fait  quelque  certain  qu’il  foit,  dès  que 
nous  n’en  connoiifons  pas  le  comment. 
On  ne  nous  fournit  pas  d’autres  rai- 
fons  de  ces  alfertions. 

Quant  au  mouvement,  il  eft  eflèntiel 
1 la  matière  ; cependant  l’auteur  affirme 
qu’à  parler  rtridïemcnt,  il  n’y  a point  de 
mouvement  fpontané , que  tout  ce  qui 
Tante  IX. 


fc  meut  eft  mu  par  un  autre  être  ; maie 
dire  que  le  mouvement  eft  une  modifi- 
cation reçue , que  nul  mouvement  n’eft 
fpontané  , c’cft  dire  que  pour  qu’un 
corps  change  de  place,  il  faut  qu’il 
ioic  châtié  de  celle  qu’il  occupe  par  l’ac- 
tion d’un  autre>  dire  qu’un  corps  ne 
change  de  place , que  quand  il  en  eft 
chalfé  par  un  autre , c’eft  dire  qu’il 
exiftoit  dans  cette  place  avant  que  d’en 
être  chalfé,  qu’il  exiftoit  avant  que  d’ê- 
tre mû,  qu’il  pouvoit  exifter  fans  mou- 
vement , que  le  mouvement  ne  lui  eft 
pas  cficnncl;  il  fuit  de-là  que  la  ma- 
tière eft  inerte,  & qu’au  lieu  de  faire 
des  efforts  pour  changer  déplacé,  elle 
en  fait  pour  y relier.  C’eft  - là  fe  con- 
tredire manifeftemeut  & non  pas  rai- 
fonner. 

Voila  les  fondemens  fur  lefqucls  le 
prétendu  philofophe  s’appuye  , pour 
foutenir  qu'il  n’y  a point  de  Dieu  & 
nul  être  différent  de  la  matière,  auquel 
il  faille  attribuer  l’exiftence  de  ce  qu’il 
nomme  la  nature. 

Sa  fécondé  affertion  n’eft  pas  foute- 
nue  par  des  raifonnemens  plus  con- 
cluans.  Il  affirme  que  la  penfée  n’eft 
que  le  réfultat  du  mouvement  & de  1* 
combinaifon  des  parties  de  la  matière. 
On  lui  demande  comment  cela  peu» 
être  ? il  répond  que  le  principe  du  mou- 
vement eft  inconnu  & inexplicable.  D’a- 
près fa  méthode  on  doit  être  en  droit 
de  nier  le  mouvement  & la  penlee  ; ce 
n’eft  pas  le  parti  qu’il  prend , il  noue 
dit  que  la  penfée  eft  une  action  & une 
réaâion  des  particules  de  la  matière, 
que  l’amour  de  foi  - même  eft  une  gra- 
vitation de  l’être  fur  foi.  En  vérité  on 
fouffre,  quand  on  entend  raiftmncrainfi 
un  homme  qui  fe  dit  philofophe. 

Tout  étant  phyfique  dans  la  nature  , 
tout  y eft  l’eifet  du  mouvement,  tout  y 
•ftméchaniquc,  tout  y réfultcnécellat- 
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rement  de  l’eflènce  des  chofes , tout  eft 
donc  cela  feul  qu’il  peut  être  ; & ce  qui 
ne  fe  fait  pas  eft  impolfible,  tout  t-ft  donc 
ablblument  néceffaire  & inévitable}  il 
n’y  a,  à proprement  parler,  dans  le  mon- 
de ni  ordre  ni  délordre , tout  eft  ce  qu’il 
doit  être.  O.i  s’ateendroit  qu’après  ces 
aill-rtions  terribles , l’auteur  ne  blâme- 
roit  rien , ne  loueroit  rien , cependant , 
cet  homme  qui  a dit  fi  pofitivement , 
que  l’homme  elt  un  être  purement  phy- 
lique,  que  toutes  fes  idées,  toutes  fes 
volontés  , toutes  fes  aélions  , font  des 
conféquenccs  néceifaircs  de  fon  cilèn- 
ce , s’emporte  contre  lui , iè  blâme  de 
ce  qu’il  croit  un  Dieu,  de  ce  qu’il  l’ai- 
me , l’adore , le  craint , fc  gène  pour 
lui  plaire.  Il  lui  reproche  fon  ignoran- 
ce , fa  crédulité , fes  déréglemens,  com- 
me fi  l’être  machinal  pouvoit  mériter 
quelques  cenfures  , quelques  blâmes. 
S’il  croit  un  Dieu,  c'elt  que  la  nature 
lui  eu  a donné  l’idée  } cette  nature , 
dont  il  affirme  qu’elle  cil  fans  intelli- 
gence , & que  cependant  elle  donne 
l’intelligence  , comme  le  vin  donne  de 
l’efprit  fans  en  avoir}  il  la  fait  parler  & 
haranguer  les  hommes  aveefens,  avec 
éloquence,  avec  force.  Tant  de  contra- 
dictions , de  faux  raifonnemens  , mé- 
ritent ils  la  réputation  qu’on  a donnée 
â un  fi  mauvais  livre  , & ne  me  ren- 
draient-ils  pas  blâmable,  fi  je  m’arrè- 
tois  à fuivre  plus  long  tems  les  abfurdes 
raifonnemens  de  fon  auteur,  v.  Athée  , 
Dieu.  (G.M.) 

Nature,  état  de,  v.  Etat  dénaturé. 

NATUREL,  le,  fi  m. , Murale,  c’ait 
le  penchant  que  l’homme  porte  en  naif- 
fant , & qui  fe  développe  dans  fon  en- 
fance. Le  naturel,  pris  dans  ce  feus , eft 
l’etfee  de  la  conftitution  du  corps  & prin- 
cipalement du  cerveau , parce  que  le 
penchant  éclate  fans  aucune  rédexiou 
de  l’amc. 


Il  y a des  naturels  vicieux  ou  ver- 
tueux , cruels  . féroces , bjrbares,  doux 
& humains , beaux , &c.  La  nature  pro- 
digue à l'homme  bien  des  avances,  lorfi. 
qu’il  nait  avec  un  naturel  avantageux } 
l’on  dit  qu’elle  eft  bien  ingrate  à l’é- 
gard de  ceux  qui  nailfent  avec  des  na- 
turels vicieux  & dettrudifs  de  la  fociété. 

L’éducation  , l’exemple  , l’habitude 
peuvent  à la  vérité  rectifier  le  naturel 
dont  le  penchant  eft  rapide  au  mal , ou 
gâter  celui  qui  tend  le  plus  heureufe- 
nicnt  vers  le  bien  -,  mais  quelque  gran- 
de que  Ibit  leur  puiifance,  un  naturel 
contraint , fc  trahit  dans  les  occafions 
imprévues  : on  vient  à bout  de  le  vain- 
cre quelquefois,  jamais  on  ne  l’étouffe. 
La  violence  qu’on  lui  fait,  le  rend  plus 
impétueux  dans  fes  retours  ou  dans 
fes  emportemens.  Il  cil  cependant  un 
art  de  former  famé  comme  de  façon- 
ner le  corps,  c’ell  de  proportionner 
les  exercices  aux  forces , & de  donner 
du  relâche  aux  efforts.  Il  y a deux  tems 
à obferver  : le  moment  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  fe  fortifier , & le  moment 
de  la  répugnance  pour  fe  roidir.  De 
ces  deux  extrémités , réfulte  une  cer- 
taine aifance  propre  à maintenir  le  na- 
turel dans  un  jultc  tempérament.  Nos 
fentimens  ne  tiennent  pas  moins  auno- 
ttcrel,  que  nos  aélions  â l’habitude.  La 
fupcrftition  feule  furmonte  le  penchant 
de  la  nature,  & l’afeendant  de  l'habitude, 
témoin  le  moine  Clément, 

Le  bon  naturel  femble  naître  avec 
nous}  c'eft  un  des  fruits  d’un  heureux 
tempérament  que  l’éducation  peut  cul- 
tiver avec  gloire,  mais  qu’elle  ne  don- 
ne pas.  Il  met  la  vertu  dans  fon  plus 
grand  jour  , & diminue  en  quelque  ma- 
niéré la  laideur  du  vice}  finis  ce  bon 
naturel,  du  moins  fans  quelque  chofe 
qui  en  revêt  l'apparence  , on  ne  fau- 
xou  avoir  aucune  fociété  durable  dans 


Digitized  by  Google 


I 


I 


I 


NAT 

le  monde.  De  li  vient  que  pour  en  te- 
nir lieu , on  s’eft  vu  réduit  à forger  une 
humanité  artificielle,  qu'on  exprime  par 
le  mot  de  bonne  éducation  J car  fi  l’on 
examine  de  près  l’idée  attachée  à ce  ter- 
me , on  verra  que  ce  n’eft  autre  chofe 
que  le  figue  du  bon  naturel , ou  fi  l’on 
veut , l'affabilité  , la  complaifance  & la 
douceur  du  tempérament , réduite  en 
art.  Ces  dehors  d’humanité  rendent  un 
homme  les  délices  de  la  lociété , lorf- 
qu’ils  fe  trouvent  fondés  fur  la  bonté 
réelle  du  cœur;  mais  fans  elle,  ils  ref- 
femblent  à une  faufle  montre  de  fain- 
teté  , qui  n’eft  pas  plutôt  découverte  , 
qu’elle  rend  ceux  qui  s’en  parent , l’ob- 
jet de  l’indignation  de  tous  les  gens  de 
bien. 

Xenophon , dans  fon  prince  imagi- 
naire , fait  pour  fervir  de  modèle  aux 
véritables,  ne  cefle  de  louer  le  bon  na- 
turel de  fon  héros.  Il  feroit  à fouhai- 
ter , pour  le  bien  de  l’humanité , que 
tous  les  princes  culfent  un  pareil  carac- 
tère. Ils  puniroient  quelquefois,  par- 
donneroient  fouvent , & ne  fe  venge- 
roient  jamais.  La  bonté , la  bienfailan- 
ce,  la  générofitc  feroient  leur  partage. 
La  vérité  ne  les  oftenferoit  pas;  ils  l’é- 
couteroient  fans  peine , ou  du  moins 
on  ne  feroit  point  difgracié  pour  la  leur 
avoir  dite.  Céfar  avoit  un  bon  naturel  ; 
fa  bonté  éclatoit  également  envers  fes 
amis  & fes  ennemis  ; il  fe  faifoit  un 
plaifir  de  foulagcr  les  malheureux , & 
de  répandre  fes  bienfaits  fur  les  oppri- 
més. Ses  propres  domeftiques  fe  louoient 
de  fon  caraétcre , & ne  pouvoient  s’em- 
pêcher d’admirer  fon  indulgence  , & 
c’eft  ce  qui  le  rendra  toujours  cher  aux 
âmes  fenfibles. 

Céfar  devoit  toutes  ces  belles  vertus 
à fon  bon  naturel,  à ce  qu’il  difoit  lui- 
même.  Heureux  donc  les  princes  que 
la  nature  a enrichis  d’un  don  fi  pre- 
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deux  î Plus  heureux  encore  les  peuples 
qui  vivent  fous  de  tels  princes  ! 

Enfin,  comme  c’eft  du  naturel  que 
notre  fort  dépend  , heureux  eft  celui 
qui  prend  un  genre  de  vie  conforme  au 
caractère  de  fon  cœur  & de  ion  efprit  « 
il  trouvera  toujours  du  plaifir  & des 
refl'ources  dans  le  choix  de  fon  attache- 
ment ! 

N AV  ARRE , gouvernement  de , Droit 
public.  Ce  gouvernement  elt  borné  de 
tous  côtés  par  celui  de  Guyenne  & de 
Gafcogne  , à l’exception  de  la  partie 
méridionale  qui  confine  avec  l’Efpagne. 
Il  y a pour  le  militaire  un  gouverneur- 
général  , un  lieutenant-général  pour  le 
roi , cinq  lieutenants  de  roi , & fix  lieu- 
tenants de  maréchaux  de  France  ; deux 
lieutenants  & plulicurs  réfidences  de 
niarcchauflee. 

La  Afatvore-Françoife  ou  Bafle-Àrrt- 
varre , Navarra , eft  bornée  au  nord  & 
au  nord  ouelt  par  le  pays  de  Labourd  ; 
au  fud  & au  iud-oucft  par  la  Haute- 
Navarre  ou  AJVrurtrre-Efpagnole;  à l’effc 
par  le  pays  de  Soûle , & au  nord-eft  par 
le  Bearn.  Son  étendue  eft  de  ointe  lieues 
& demie  de  longueur  fur  fept  de  lar- 
geur ; ce  qui  peut  être  évalué  à foixante 
lieues  quarrées. 

Du  tems  de  Céfar,  la  Baflc  Navarre 
étoit  habitée  par  les  Tarbelli , & en 
particulier  par  les  VaiTei.  Sous  Hono- 
rius  elle  étpit  compriiè  dans  la  Novem- 
populanie  ou  Aquitaine  troifieme.  De 
la  domination  des  Romains,  eile  parta 
fuccelfivcment  fous  celle  dcsWifigoths, 
des  François,  des  Gafcons  & des  ducs 
d’Aquitaine.  En  8^8  elle  fe  choifit  un 
roi  nommé  Inigo-Arijla , comte  de  Bi- 
gorre , qui,  au  défaut  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire , qui  avoit  négligé  de  la  fccou- 
rir,  l’aida  à vaincre  les  Sarrasins.  Scs  dcf. 
cendans  fe  maintinrent  fur  ce  nouveau 
trône  jufqu’au  XIIIe  ficelé , &plufieurs 
JJbbb  2 
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d’entr’eux  Paggrandirent  même  au  point 
quo  fcs  bornes  alloient  jufqu’aux  bords 
de  l’Ebre  & au  delà,  & qu’il  comprenoic, 
outre  la  Balfe  - Navarre , le  pays  de 
Soûle  , une  petite  partie  du  Bearn  & 
quelques  terres  du  midi  des  Pyrénées, 
qui  formoienc  fou  domaine  primitif;  la 
Haute  Navarre , les  provinces  de  Gui- 
pu!coa , d’Alava  , de  la  Rioja,  & une 
partie  de  IMrragon.  En  12^4,  San- 
chez VII.  dernier  mâle  de  la  race  d’I- 
rpgo,  étant  mort  fans  enfans.  Blanche 
l’a  lœur  hérita  de  toute  la  fucceifion  & 
la  porta  à jThtbaud  Vr.  comte  de  Cham- 
pagne fou  mari , qui  l’acquit  à fa  mai- 
ion.  Elle  n’en  joint  pas  loug-tems  au 
relie  ; car  Henri , pccit-fils  de  Blanche , 
n’eut  pour  héritière  en  mourant  qu’u- 
ne h le  appellée  Jeanne  /.  qui  tranimit 
les  Etats  à Philippe  le  Bel,  roi  de  Fran- 
ce , auquel  elle  fut  mariée.  Louis  X.  dit 
Hutin,  leur  fils  aine  & roi  de  France 
& de  Navarre , laidà  Jeanne  II.  qui  eut 
droit  au  patrimoine  de  fa  grand'mere, 
& le  porta  a la  maifon  d’Evrcux  par 
fon  mariage  avec  Philippe  comte  de  ce 
nom.  Blanche  II.  leur  arriéré  - petite- 
fille  , & feule  héritière  de  toutes  leurs 
poifelfions  réunies,  époufa  en  fécondés 
nô.es  Jean , roi  d’Arragon  , qu’elle  fit 
roi  de  Navarre , & dont  elle  eut  plu- 
sieurs enfans , entr’autres  Eléonore,  qui 
entra  dans  tous  les  droits  & mit  la  cou- 
ronne de  Navarre  fur  la  tète  de  Galion, 
comte  de  Foix  & de  Bigorrc,  vicomte 
de  Bearn,  fon  époux.  Catherine,  leur 
fi! le,  'a  partagea,  après  leur  mort,  avec 
Jean  Sire  d’Albrct  ; mais  Ferdinand  le 
Catholique,  n i d’Arragon,  l’ufurpa  fur 
eux  en  1512,  favorife  par  le  pape , fous 
prétexte  que  Jean  d’A  bret  étoit  aliié 
Je  Louis  XII.  & fauteur  du  concile  de 
pile , qui  n’étoit  pas  du  goût  du  faint 
ere.  Ces  infortunés  époux  ne  purent 
^Vnferver  que  la  Baife  - Navarre  , qui 


garda  néanmoins  le  titre  de  royaume* 
quoique  ce  ne  lut  qu’une  des  lix  me- 
rhidades * ou  bnillagcs  qui  compofoient 
la  Navarre  enticre.  Les  Efpagnols  l’ap- 
pellerent  meriudata  de  ultra  puertos , à 
caufè  de  fa  fituation  au-de'à  des  Pyré- 
nées & des  chemins  ou  portes , puertos , 
pratiqués  dans  ces  montagnes.  Henri 
d’Albret,  fils  de  Jean  & Ion  héritier, 
tant  de  ce  qui  reliait  de  les  domaine* 
que  de  fes  jultes  prétentions  fur  ce  qui 
en  avoir  été  démembré  s’unit,  en 
à Marguerite  de  Valois,  fœur  du  roi 
François  I.  & laiifa  une  fille  unique* 
Jeanne  d’Albret , mariée  à Antoine  de 
Bourbon-Vendome , prince  du  fang  de 
France  , dont  naquit  Henri  IV.  qui  en 
1 607  unit  à cette  couronne  celle  de  Na* 
van'e , le  Bearn,  & fes  autres  Etats  pa» 
trimoniaux. 

Pour  le  gouvernement  eccléfialiique, 
il  n’y  a dans  tout  ce  pays,  ni  abbaye, 
ni  chapitre , ni  couvent  ; & il  dépend 
en  partie  du  dioccfc  de  Dax , & en  par- 
tie de  celui  de  Bayonne..  Sous  Henri  II. 
l’un  de  fes  rois  , la  reformation  y avoit 
pris  racine  ; mais  tous  les  adhérents 
retournèrent,  au  moins  en  apparence, 
à la  communion  romaine  en  1698. 

Pour  le  civil  & l’adminiftration  de  la 
julHce  , il  y a une  lénéchaullée  étab'ie 
à S.  Palais,  deux  bailliages  d’épée,  l’un 
dans  le  oays  de  Mixe  & l’autre  dans 
celui  d’Oltabarets  ; deux  juges  d’épet 
appelles  alcades  pour  les  cantons  d’Ar- 
berouc  & de  Cize,  & quelques  autres  ju- 
ridictions toutes  reflbrtillàntes  au  par- 
lement de  Pau  , qui  eft  aulfi  appellc/?ar- 
lement  de  Navarre. 

Pour  les  finances , la  province  eft  dans 
le  département  de  l’intendance  d’Auch 
& de  Pau  ; & pour  l’économique,  elle 
a fcs  Etats  particuliers , compofés , com- 
me ailleurs,  des  trois  ordres,  auxquels 
préfide  l’évèque  de  Bayounc,  quand  i’af- 
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femblée  Te  tient  à St.  Jean-Pied  de- Port , 
& celui  de  Dax,  quand  c’elt  à St.  Pa- 
lais. Le  total  des  impofitions  qu’on  y 
paye  annuellement , peut  monter  à 
livres.  (D.  G.) 

NAUFRAGÉ,  f.  m..  Droit  des  Gens, 
ufage  barbare  qui  fubliftc  encore  au- 
jourd’hui de  piller  impunément , ou  de 
confifq  uer  les  effets  échappés  du  naufra- 
ge , & que  la  mer  a rejettes  lur  fes  bords. 
La  plupart  des  nations  avoient  adopté 
cetce  coutume  injulte  & barbare.  On 
en  trouve  des  veitiges  dans  une  lettre 
de  S.  Paulin,  (epijt.  yj.  ad Micarium.') 
pour  le  terns  de  i'héodole  le  Grand  ; & 
les  rhéteurs,  foie  Grecs,  foit  Latins, 
tirant  des  exemples  de  q lierions  qui  fe 
traitoient  au  barreau , fuppofent  cette 
coutume  , ou  cette  loi , généralement 
reçue  chez  les  Grecs  & chez  les  Ro- 
mains. Sopatre  ( In  Hermogenem , pag. 
107.  Venetiis  anno  1 fCÿ.  ) & Syrien, 
fophiftes  Grecs  , difent  : „ il  y a auflt 
„ une  loi , fui  vaut  laquelle  les  chofcs 
„ naufragées  appartiennent  aux  publi- 
„ cairis.  ” Et  Curius  Fortunatiamis  , 
(/ Irtis  Rhetoricœ  fihol.  lib.  I ./>  46.  édit, 
de  Paris,  1 f 99.  ) agitant  la  queftion, 
quelles  font  les  choies  qui  doivent  être 
mtfes  au  nombre  des  biens  ? donne 
pour  exemple  : ut  tianfragia  ad  publi- 
tams  persineaut.  Cette  coutume  de 
confifquer  les  effets  naufragés  , s’ob- 
fervoit  ( Bodin  ; lib.  1.  de  repitbl.  cap. 
ult.  Scldcu,  lib.  1,  de  mariclaufa,  cap. 

Grammont,  hijlor.  Gallor.  lib.  1 6. 
pag.  717.  édit.  tPEJzevir.)  a la  rigueur 
«hez  les  François,  les  Anglois,  les  Na- 
politains, & autres  peuples.  Uneconfi 
titution  (lib.  6.  Cad.  lit.  1.  Attthent. 
pojl  legem  18.)  de  l’empereur  Frédéric 
qui  l’abolit , fuppofe  qu’elle  avoir  lieu 
dans  plufieurs  contrées:  fu'tatà  peni- 
tùs  omn.nm  locorum  confites udme , qtuc 
bute  adverfatur  fanUioni.  Quoique  dans 


tous  les  tems , cette  coutume  ait  été 
fort  en  vogue,  plusieurs  écrivains  de 
l’antiquité  ne  l’ont  pas  moins  regardée 
comme  injulte  & barbare.  Luripide 
(lu  Htlenà,  verf.  4f  6 ) introduifantfur 
la  feene,  quelqu’un  qui  avoit  fait  nau- 
frage , lui  fait  dire  avec  raifon  : je  fuis 
de  ces  gens  qu'on  ne  doit  pas  piller.  A 
Dieu  ne  plaife,  s’écrie  Dion  de  Prufe, 
lit  oral.  7.  en  parlant  de  naufrages , 
que  nous  nous  enrkhijjions  du  malheur 
de  ces  gens  là?  Et  dans  la  lot  première, 
au  code  de  naufragiis , IVmpereur  ré- 
pond : quel  droit  a le  fife  fur  ce  qu'on  a 
perdu  par  un  fi  trijle  accident,  Çf  faut- 
il  qu'il  groÿife  fou  fonds  aux  dépends 
des  malheureux  8 

Quelques  favans  infèrent  de  la  fa- 
meulc  loi  «i|i ucnç,  (Loi  9.  dig.  ad  legem 
Rbodiam  de  jaJtt.)  que  la  coutume  de 
confifquer  les  biens  naufragés,  étoitau- 
torifee  par  la  loi  rhodienue,  dont  parle 
cette  lot  ailuertf  ; mais  iis  11e  paroiifent 
pas  avoir  làili  le  vrai  feus  de  la  loi.  Cette 
loi  ne  nous  fcmble  point  dire  autre 
chofc  , linon  que  les  publicains  s’ap- 
pliquoient  les  biens  naufragés,  c'elt- 
à-dire  , qu’ils  les  confifquoicnt , lorf- 
que  le  propriétaire  ne  comparoillbit  pas 
dans  un  certain  délai  fixé  par  la  loi. 
Ainfi  les  publicains  étoient  dans  Pilla- 
ge de  confcrver  ces  effets  ; 8c  lorfque 
le  propriétaire  venoit  à les  réclamer , 
dans  le  terme  preferit,  ils  étoient  en 
droit  de  retenir,  pour  la  garde  de  ces 
effets,  une  certaine  portion  de  ces  mê- 
mes effets , c’eft. à-dire  , la  portion  fixée 
par  la  loi  rhodienne,  qui  tenoit  lieu 
de  droit  des  gens,  & qui  s’obfervoit 
dans  toutes  les  islcs  de  la  mer  Egée, 
du  confenteinent  des  peuples  qui  ha- 
bitoient  ces  islcs.  C’eft  à cette  juris- 
prudence qu’Antonin  renvoie  les  mar- 
chands qui , ayant  perdu  leurs  biens 
dans  un  naufrage , lui  avoient  préknté 
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requête.  Nous  ne  pouvons  nous  per- 
fuadcr,  que  la  loi  rhodicnnc  ait  adju- 
gé dès  le  premier  inftant,  & lans  au- 
cun délai , tous  les  biens  échappés  du 
naufrage  ; rien  n'eut  été  plus  inique. 
Quoi  de  plus  cruel  que  d’ajouter  au 
malheur  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage, 
l’affreufe  circonftance  de  les  dépouiller 
de  leurs  biens  î Comment  une  fcmbla- 
ble  difpofition  fe  concilieroit-elle  avec 
les  éloges  qu’on  a prodigués  aux  loix 
rhodicnncs  , comme  au  plus  ancien  & 
au  plus  beau  monument  de  jurifpru- 
dcnce  maritime  ? V oyez  Strabon  lib.  1 4, 
qui  loue  l’excellence  & l’équité  de  ces 
loix.  C’eft  en  vain  qu’on  a voulu  s’é- 
tayer de  ce  pairage  de  Juvcnal  (Satyr. 
4-  ff): 

Rts  fifei  eji  ubicumqtie  natat. 

Comme  fi,  depuis  la  loi  rhodicnne 
ç’eût  été  une  maxime  généralement 
reque  dans  l’empire  romain  , que  tout 
ce  qui  fe  trouve  dans  la  mer , appar- 
tient de  plein  droit  au  fife.  Il  e(l  à 
remarquer  que  le  poète  met  cette  ma- 
xime dans  la  bouche  de  Palfurius  & 
d’Armillatus,  à la  vérité  jurifconfultçs, 
mais  deux  vils  courtifans  de  Domitien. 
C’eft  donc  par  ironie,  & non  férieu- 
fement,  que  Juvénal  avance  ce  faux 
principe.  Tout  ce  morceau  de  la  qua- 
trième fatyre  , ne  laiflè  à cet  égard  au- 
cun doute. 

Malgré  cette  loi  rhodicnnc , enten- 
due félon  Ton  vrai  fens , & malgré  beau- 
coup d’autres  loix  du  même  genre,  la 
barbare  coutume  de  confifqucr  fur  le 
champ  les  effets  naufragés , n’en  fub- 
fifta  pas  moins.  Les  autorités  que  nous 
citions  , il  n’y  a qu’un  inftant , en  font 
une  preuve  convaincante.  La  conftitu- 
tion  de  Frgderic , beaucoup  plus  récen- 
te , & d’autres  loix  de  divers  princes  , 
qui  toutes  tendoient  au  même  but , 


n’eurent  pas  , pendant  long  - tems  u* 
fuccès  plus  heureux.  A quoi  fervent 
les  loix,  fi  les  infratfteurs  de  ces  loix 
ne  font  point  punis  avec  féverité?  Ct 
11c  fut  que  peu -à- peu  que  la  plupart 
des  nations  de  l’Europe  le  civiliferent 
à cet  égard.  En  if83,  une  ldi  faite  à 
Venife  par  le  confeil  des  Prcgadi , dé- 
fendit Tous  des  peines  rigoureufes , de 
rien  prendre  des  biens  de  ceux  qui 
avoient  fait  naufrage-,  & on  régla  les 
chofcs  avec  toutes  les  précautions  né- 
celfaires , pour  que  les  véritables  pro- 
priétaires de  ces  biens  puffent  les  re- 
couvrer facilement.  On  prit  de  même 
des  mefurcs  ( Loccenius , rie  jure  mari- 
times, lib.  1.  cap.  7.  nwn.  10.)  dans  les 
pays  du  Nord , c’cft-à-dire  , en  Dane- 
mark, dans  le  Jutland,  en  Norvège, 
dans  la  Suède  & en  Scanie , pour  cnn- 
ferver  aux  propriétaires  leurs  effets 
échappés  du  naufrage.  Chrifticm,  roi 
de  Danemark , difoit  que  l’abolition 
de  la  loi  qui  confifquoit  ces  effets , lui 
coutoit  cent-mille  écus  par  an.  Cette 
barbare  courumc  de  confifquer  les  biens 
naufragés,  fubfifla  en  France  jufqu’au 
régné  de  Louis  XIV.  Ce  fut  ce  prin- 
ce qui  la  fupprima,  par  un  édit  en 
i£8i. 

La  coutume  de  confifquer  les  biens 
naufragés , a trouvé  des  défenfeurs , 
même  parmi  les  fàvans.  Nous  ne  ran- 
geons pas  néanmoins  dans  cette  claffe 
le  fameux  Bodin,  à qui  Grotius  (In 
mtis  ad  lib.  2.  rie  jure  belli  gÿ  pacis  , 
cap.  7.  § t.)  reproche  mal-à.propos 
d’avoir  fait  l’apologie  de  la  loi  qui  con- 
fifque  ces  fortes  de  biens.  Cette  gra- 
ve imputation,  loin  d’être  fondée  , fe 
trouve  démentie  par  un  palîàge  formel 
de  ce  fav.tm.  ( Ub.  1.  de  R public  à , 
cap.  fo.  Nous  fitinn’s  p’us  autor- 
fés  à faire  tin  fcmb’ab'c  reproche  à 
Thomafius , célèbre  protcilcur  de  Hall. 
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Thomafius  fouticnt  que  la  coutume  en 
e’Ie-méme,  n'cft  ni  déraifonnable  , ni 
incompatible  avec  les  règles  de  la  cha- 
rité & de  la  juftice.  „ Quoique,  dit- 
„ il,  dans  le  teins  même  du  nnttjrage, 

„ on  n:ait  pas  l’intention  de  renoncer 
„ abfolument  à ce  que  l’on  jette  en 
„ mer,  pour  le  fouiagement  du  vaif- 
„ feau  , pour  l’ordinaire  on  n’a  point 
„ efpérance  de  recouvrer  ccs  effets.  On 
„ fait,  ou  du  moins  on  a tout  lieu  de 
„ craindre,  que  des  marchandifes  jet- 
„ téesà  la  mer  périront  ; & on  le  croit 
„ avec  d’autant  plus  d’apparence,  que 
„ ces  fortes  de  facrifices  ne  fe  font  gue- 
„ re  qu’en  pleine  mer.  De  plus,  le 
„ fouverain  des  côtes  peut,  à la  place 
„ du  péage  qu’il  feroit  en  droit  d’exi- 
„ ger  des  étrangers  , fe  dédommager 
„ par-là  des  dépenfes  qu’il  cil  obligé 
„ de  faire  pour  l’emretien  de  fes  ports 
„ & de  fes  rivages.  Ajoutez,  conti- 
„ nue  Thomafius,  qu’il  eft  fouvent 
„ très- difficile  de  lavoir  à qui  appar- 
„ tiennent  les  marchandifes  que  la  mer 
„ rejette  fur  le  rivage  ; c’eft  pourquoi 
„ il  en  eft  ici  comme  des  allmions , 
„ qui , félon  le  droit  même  des  gens , 
„ font  un  moyen  légitime  d’acquérir  ” ? 
Telles  font  les  raifons  que  Thomafius 
expofe  dans  une  ditfertation  ( De  Sta- 
tuiuit  Imperii  potejiate  legislatorià , con- 
trit jus  commune , 5.42.  à Hall,  en  1 703 
à quoi  l’on  peut  joindre  ce  qu’il  a du 
depuis  dans  une  autre  düTcrration  (De 
Regalibus  Fifci  Principum  Germani * , 
&c.  pag.f3-  & fuiv.impriméeen  1713.)» 
où  il  qualifie  la  coutume  de  s’appro- 
prier indiflindement  les  biens  de  ceux 
ui  ont  fait  naufrage , où  il  la  quali- 
c , dis  je , de  coutume  inhumaine , mais 
point  injujie.  Quant  à la  confifcation 
des  choies  appartenantes  à ceux  qui 
ont  fait  naufrage , les  propriétaires  , 
•n  les  jettant  à la  mer , ne  les  comp- 


tent pas  tellement  perdues,  qu’ils  ne 
fe  refervent  le  droit  de  les  réclamer, 
fi  elles  viennent  à être  portées  fur  les 
côtes,  comme  ils  favent  que  cela  peut 
arriver  ; & ce  n’efl  pas  fur  ces  malheu- 
reux , qu’il  faut  fe  dédommager  de  l’en- 
tretien des  ports  & des  rivages.  Le 
péage  feroit  trop  odieux.  Ceux  qui 
perdent  leur  bien  , paieraient  ainfi  pour 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  fauver, 
& de  tirer  en  outre,  du  gain  de  leur 
voyage.  Cette  confidération  , qu’on  ne 
fait  guère  naufrage  qu'en  pleine  mer, 
comme  le  dit  Thomafius,  montre  alTez 
combien  eft  frivole  le  prétexte  de  ce 
prétendu  dédommagement  ; & la  dif- 
ficulté de  rcconuoitrc  les  véritables  pro- 
priétaires des  marchandifes  que  la  mer 
rejette  fur  fes  bords , prouve  feulement 
qu’on  ne  doit  pas  les  adjuger  au  pre- 
mier venu , fans  examiner  s’il  eft  fon- 
dé à les  réclamer;  & que  fi  l’on  igno- 
re à qui  ces  marchandifes  appartien- 
nent, elles  demeureront  alors  au  fouve- 
rain du  pays  par  droit  de  premier  oc- 
cupant. En  un  mot , la  coutume  dont 
il  s’agit,  ne  pourrait  être  juftifiée  qu’en 
fuppofant  que  la  propriété  finit  avec 
la  potfeffion  aduelle.  Or  c’eft  une  hy- 
pothefe  que  Barbeyrac  a pleinement  ré- 
futée dans  fa  tradudion  du  grand  trai- 
té de  Puffcndorf,  hb.  4.  ch.  6.  §.  1. 
note  1.  (B.) 

NAVIGATION,  Droit pol.  v.  Ma- 
rine, Mer,  Droit  des  Gens. 

NAUMBOURG-ZEITZ,  évécM 
de.  Droit  public.  Cet  évêché  eft  (hué 
en  partie  fur  la  Saale  & en  partie  fur 
l’Elfter;  le  cercle  de  la  Thuringc  en- 
toure la  première  de  toutes  parts  , & 
la  fécondé  confine  d’un  côté  à ce  même 
cercle . & de  l’autre  à la  principauté 
d’Altenbourg  &à  la  feigneurie  de  Géra, 
appartenante  aux  comtes  de  Reufi.  Il 
y a dans  toute  l’ctcndue  de  i’évèché  cinq 
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villes  & 140  villages,  que  Hempel  ré- 
duit à 12 1 dans  l'es  tables. 

L’empereur  Otton  I.  fonda  cet  évê- 
ché à Zeitz  en  968.  L’églife  cathédrale 
fut  transférée  à la  vérité  à Naumbourg 
en  1029  i mais  tous  les  chanoines  ne 
quittèrent  point  Zeitz;  quelques- uns 
y redorent,  & s’attacheront  à l'égüfe 
collégiale  , qui  y demeura.  Jules  Pflug, 
fameux  par  fou  érudition  & par  la 
grande  prudence,  mort  en  1^64,  fut 
le  dernier  évêque  de  ce  fiege:  l’admi- 
nidration  en  fut  donnée  poltérieure- 
ment  par  podularion  à Alexandre,  duc 
deSaxe,  qui  , dcccdé  l’année  d’après, 
fut  remplacé  par  l’cleélcur  Augude, 
fon  pcrc,  lequel  (e  chargea  de  cette  mê- 
me adminidration , en  quoi  il  fut  imité 
par  tous  les  électeurs  , l'es  fuccelfeurs. 
L’élecleur  Jean  George  I.  abdiqua  en 
165  j.  cette  adminidration  en  faveur  du 
duc  Maurice  , fon  quatrième  fils , mais 
fous  certaines  conditions , qui  n’eurent 
point  leur  exécution , vu  que  le  pere 
•décéda  quelque  tems après,  & qui  par 
tedament  donna  à ce  même  fils  la  fei- 
gneurie  de  Tautenbourg,  Fraucnpriefs- 
nitz  , Nieder-  Trebra , les  bailliages  de 
Voigtsberg  , de  Plauen  , de  Piaula  , de 
Triptitz,  d’Arnshaug,  de  Weyda&de 
Ziegenrück  , comme  aulfi  cette  partie 
du  comté  princier  de  lienneberg,  dont 
l’éledeur  étoit  en  droit  de  difpofcr:  ce 
•même  duc  Maurice  acheta  de  l’éledeur 
Jean  George  II.  fon  frère,  le  bailliage 
de  Pegau  , & fut  la  fouche  de  la  bran- 
die collatérale  de  la  maifon  de  Saxe , 
nommée  Zeitz.  Il  eut  pour  fucceifeur 
dans  Padminiftration  de  Pévêché  & dans 
tous  fes  autres  pays  héréditaires  le  duc 
Maurice  Guillaume,  fon  fils  , qui  em- 
bralfa  publiquement  la  religion  catho- 
lique en  171Ç.  Ce  changement  de  reli- 
gion le  rendit  incapable  de  pouvoir  con- 
server i’évêché  de  Naumbourg , fui  vaut 
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le  traité  fait  avec  le  chapitre  proteftant; 
il  l’abandonna  par  cette  raifon  au  roi  & 
éledeur  Frédéric  Augultc  I.  confervan# 
fespays  héréditaires  jufqu’à  fon  décès  , 
arrivé  en  1718  , avant  lequel  il  avoit 
abjuré  la  religion  catholique  pour  re- 
tourner à la  proteltante.  Ces  mêmes 
pays  héréditaires  échurent  pareillement 
à la  maifon  élcdorale , attendu  que  le 
frere&  le  neveu  du  décédé  profeifoient 
la  religion  catholique  , & qu’ils  avoient 
embrailé  l’état  eccléfiaflique.  Tant  Pé- 
véché  de  Naumbourg  que  ceux  de  MiC- 
nie  & de  Merfebourg  lont  attachés  à la 
maifon  éledoralc  de  Saxe  par  une  ca- 
pitulation perpétuelle. 

Les  armes  de  l’évêché  font  champ  d* 
gueule  à l’epée  & clef  placées  en  fautoir. 
Sa  taxe  matriculaire  confiltoit  autre- 
fois à fournir  fix  cavaliers  montés  &• 
équipés  Si  vingt  fmtaifins  ; mais  la  mai- 
fon électorale  de  Saxe  l’a  exempté  de 
cette  charge. 

Le  haut- chapitre  de  Naumbourg  cft 
compofé  de  douze  capitulaires  , fix 
grands  prébendes  & de  quatre  moin- 
dres. Ils  font  tous  de  la  religion  luthé- 
rienne, de  même  que  les  chanoines  de 
la  collégiale  de  Zeitz  , qui  font  au  nom- 
bre de  fept. 

L’évêché  fait  partie  des  Etats  de  la 
première  claflè  des  pays  élcdloraux  : il 
a une  régence  particulière,  de  même 
qu’une  chambre  domaniale  & un  con- 
filtoirc  : ce  font  les  confeillers  de  la  ré- 
gence , qui  fiegent  dans  ce  dernier  tri- 
bunal à Padjondtion  du  furintendant  de 
l’évêché.  (D.  G.) 

N E 

NÉANT , adj.  Jttrifpr. , eft  un  ter- 
me de  pratique  qui  fort  à exprime* 
qu’une  procédure  eft  rcjcttéc  ; les  coure 
fouvcraines  mettent  l’appellation  au 
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néant  quand  clics  confirment  la  /en- 
tente dont  eft  appel  ; quand  elles  l’in- 
firment , elles  mettent  l’appellation  & 
ce  au  néant.  Eu  matière  de  grand  cri-’ 
minci,  elles  ne  mettent  pas  au  néant, 
elles  prononcent  qu’il  a été  bien  jugé, 
mal  & fans  grief  appelle  j les  juges  in- 
férieurs ne  peuvent  pas  fe  lervir  de 
ces  termes,  an  néant,  ils  doivent  feu- 
lement prononcer  par  bien  ou  mal 

jugé-,  , 

NÉCESSITÉ,  f.  f.,  Morale  ; c’eft 
en  général  ce  qui  rend  le  contraire 
d'une  chofe  impolfible,  quelle  que  foie 
la  caiife  de  cette  impolfibilité.  Or,  com- 
me l'impoifibilitc  ne  vient  pas  toujours 
de  la  mèmè  fource , la  nécejjité  n’eft 
pas  non  plus  par-tout  la  même.  On 
peut  confidércr  les  chofes  * ou  abfolu- 
•ment  en  elles-mêmes , & en  ne  fàifant 
attention  qu’à  leur  elfence  ; ou  bien  on 
peut  les  envifager  fous  quelque  condi- 
tion donnée  qui,  outre  l’elfence  , fup- 
pofe  d’autres  déterminations  qui  ne  font 
pas  un  réfultat  infcparable  de  l’eifence, 
mais  aulli  qui  ne  lui  répugnent  point. 
De  ce  double  point  de  vûc  réfulte  une 
double  nécejjité  -,  l’une  abfolue , dont  le 
contraire  implique  contradiction  en  ver- 
tu de  l’elfence  même  du  fujetj  l’autre 
hypothétique , qui  ne  fonde  Pimpolîibi- 
lité  que  fur  une  certaine  condition.  Il 
eft  abfolument  néceflaire  que  le  paral- 
lélograme  ait  quatre  côtés , & qu’il  (oit 
divifible  par  la  diagonale  en  deux  par- 
ties égales:  le  contraire  implique  Jen 
tout  tems  , aucune  condition  ne  fau- 
roit  le  rendre  poflïble.  Mais  fi  ce  pa- 
rallélograme  eft  tracé  fur  du  papier,  il 
eft  hypothétiquement  nécefl'airc  qu’il 
loit  tracé,  la  condition  rcquife  pour 
cet  effet  ayant  eu  lieu  : cependant  il 
n’impliqueroit  pas  qu’il  eût  été  tracé 
fur  du  parchemin , ou  même  qu’il  ne 
l’eut  point  été  du  tout.  La  certitude , 
Tome  IX.  * * 


l'infaillibilité  de  l’événement  fuirent  de 
la  nécejjitè  hypothétique , tout  comme 
de  la  nécejjitè  abfolûe. 

ün  confond  d’ordinaire  la  nécejjité 
avec  la  contrainte  : néanmoins  la  né-  , 
cejjité  d’être  homme  ti’eft  point  en  Dieu 
une  contrainte , mais  une  perfection. 

En  effet , la  nèctjjité  ditfere  de  la  con- 
trainte, en  ce  que  la  première  eft  ac- 
compagnée du  plaifir  & du  penchant  de 
la  volonté , & que  la  contrainte  leur  eft 
oppofée.  On  diftingue  encore  dans  l’é- 
cole , nécejjitè  phyfique  & nécejjité  mo- 
rale , nécejjitè  fimplc  & nécejjitè  rela- 
tive. 

La  nécejjitè  phyfique  eft  le  défaut 
de  principes  ou  de  moyens  naturels 
nécelfaires  à un  aCte , on  l’appelle  au- 
trement impuijfance  phylique  ou  natu- 
relle. 

Nécejjitè  morale  fignific  feulement 
une  grande  difficulté,  comme  celle  de 
fc  défaire  d’une  longue  habitude.  Ainfi 
on  nomme  moralement  nécejfaire  ce  dont 
le  contraire  eft  moralement  impojjible , 
c’eft-à-dire , fauf  la  rectitude  de  l’ac- 
tion ; au  lieu  que  la  nécejjité  phyfique 
eft  fondée  fur  les  facultés  & fur  les  for- 
ces du  corps.  Un  enfant,  par  exem- 
ple, neTauroit  lever  un  poids  de  deux 
cents  livres , cela  eft  phyliquement  im- 
po/fible  ; au  lieu  que  la  nécejjité  mo- 
rale n’cmpêche  point  qu’on  ne  pui/Te 
agir  phyfiquement  d’une  maniéré  con-  * 
traire.  Elle  n’eft  déterminée  que  par 
les  idées  de  la  rectitude  des  actions. 

Un  homme  à fon  aife  entend  les  gé- 
mifTemcns  d’un  pauvre  qui  implore  fon 
a/fiftance.  Si  le  riche  a l’idée  de  la  bon- 
ne aCtion  qu’il  fera,  en  lui  donnant 
l’aumône,  je  dis  qu’il  eft  moralement 
impofiible  qu’il  la  lui  refufe,  ou  mo- 
ralement néceffaire  qifil  la  lui  donne. 

Nécejjité  fimple  eft  celle  qui  ne  dé- 
pend point  d’un  certain  état,  d’une 

Cccc 


Digitized  b/  Google 


f?0 


NEC 


NEC 


conjonction , ou  d’une  fituntion  parti- 
culiere  des  chofes , mais  qui  a Heu  par- 
tout & dans  toute»  les  circonftnuces 
dans  tefquelles  un  agent  peut  Te  trou- 
ver. Ainfi  c’eft  une  niceljite  pour  un 
aveugle  de  ne  pouvoir  diftinguer  les 
couleurs. 

Nicejjiti  rélative  eft  celle  qui  met 
un  homme  dans  l’incapacité  d’agir  ou 
de  ne  pas  agir  en  certaines  circonftan- 
ccs  ou  fituations  dans  lefqucllcs  il  fe 
trouve , quoiqu’il  fût  capable  d’agir  ou 
de  ne  pas  agir  dans  une  ihuation  dif- 
férente. 

Nécessité  , droit  de.  Droit  uat. , 
eft  celui  auquel  la  feule  nicejjiti  donne 
lieu  , en  autorifant  i des  actions , qui 
autrement  neferoient  pas  licites  , mais 
qui  le  deviennent , parce  que  fans  elles 
on  ne  fauroit  fatisfairc  à une  obliga- 
tion indifpenfablc.  Il  n’y  a rien  dont 
on  parle  tant  que  de  la  nicejjiti.  Tout 
le  monde  en  reconnoii  le  pouvoir.  Elle 
nous  force  à obéir , elle  force  les  dieux 
mêmes  , pour  parler  le  langage  d’un 
làgc  du  paganifmc.  Pittacus.  Laert.  in 
ejus  vita.  On  dit  qu’elle  n’a  point  de 
loi , qu’elle  eft  toujours  tacitement  ex- 
ceptée dans  tous  les  écablidcmens  hu- 
mains, & qu’elle  donne  droit  'de  faire 
bien  des  chofes , qui , hors  des  cas  de 
nicejjiti,  pafleroient  pour  illégitimes. 
Tempori  cedere , id  ejl  necclfitati  pare-, 
re femper fapientii  eft babitum.  Cic.  Épift. 
Il  faut  donc  examiner  avec  foin , fur 
quoi  eft  fondé  ce  droit , & jufqu’où  il 
s’étend;  d’autant  plus  que  certains  au- 
teurs femblent  n’attribuer  à la  nicejjiti 
que  peu  ou  point  d’effet  par  rapport 
il  la  moralité  des  allions  humaines. 

La  nicejjiti  extrême  a fes  loix  qui 
difpenfent  de  toutes  les  autres  ; elle 
autorife  tout  ce  qui  contribue  à notre 
propre  confervation , & détruit  tout 
m qui  s’y  oppofe.  Elle  elt  au  - deffus 


de  tous  les  reglcmcns  établis  par  les 
hommes  pour  leur  utilité  particulière 
& commune.  C’eft  la  nature  qui  la  re- 
vêt de  fes  propres  forces,  ou  plutôt 
qui  en  prend  la  forme , lorsqu’il  faut 
abiblument  qu’elle  agiflè< elle  même  en 
notre  faveur.  Le  foin  que  l’homme  a 
naturellement  pour  fa  propre  coufer- 
vation,  & l’impoflîbilité  où  il  eft  d’a- 
gir par  un  autre  principe , fondent  le 
droit  de  bienféance  dans  le  cas  d’une 
nicejjiti  extrême.  Ce  n’cft  pas  limple- 
mçnt  un  privilège  , une  faveur  , c’eft 
un  droit  formel  & parfait.  Le  foin  de 
défendre  notre  vie  eft  d'obligation  & 
non  pas  fimplcmcnt  de  permiffion. 

Les  loix  humaines  qui  n’ont  qu’une 
obligation  empruntée  & rélative , ne 
peuvent  pas.renverfcr  celles  que  la  na- 
ture nous  impofe  & qui  font,  fondées 
fur  des  principes  généraux  & invaria- 
bles. La  nicejjiti  jointe  au  droit  qu’elle 
produit,  fubfifte  dans  toute  fa  vigueur, 
en  quelqu’état  que  l’homme  fc  trouve. 
Les  diTpofitions  accidentelles  font  trop 
foibles  pour  les  anéantir,  ou  pour  en 
empêcher  les  effets.  Loin  de  faire  l’ex- 
ception , la  nicejjiti  rétablit  la  réglé  fon- 
damentale du  droit,  & prive  les  loix 
polléricures  de  tout  ce  qu’elles  ont  de 
force,  dès  qu’elles  s’écartent  de  leur  but 
général  & immuable. 

L’homme  ne  peut,  quand  même  il 
le  voudroit,  fe  fouftraire  à une  obliga- 
tion fi  effentiellc,  ni  fermer  l’oreille 
à cette  voix  de  In  nature.  H doit  être 
cenfé  avoir  perfifté  dans  la  volonté 
de  s’y  conformer,  quelqu’engagement 
qu’il  ait  pris  en  quittant  l’état  primi- 
tif. 11  eft  obligé  deconferver  fon  pro- 
chain , autant  que  cela  peut  dépen- 
dre de  lui,  en  vertu  de  la  linifon na- 
turelle ou  arbitraire  dans  laquelle  il 
iè  trouve  à Ton  égard  : mais  chaque  in- 
dividu doit  préférer  là  propre  couler- 
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# vation  à celle  d’autrui , parce  que  Dieu 
lui  en  a confié  le  foin,  & que  chaque 
individu  rendra  compte  du  dépôt  qui 
lui  a été  remis  par  le  fouverain  Dit 
penfateur. 

Les  devoirs  envers  nos  feir.blables  ne 
fonc  qu’accidentels  ou  imparfaits , com- 
pares à ceux  qui  regardent  notre  être 
propre:  ils  fuppofent  des  occafions  & 
des  facilités  qui  n’y  font  pas  infépara- 
blemcnt  attachées.  Dans  le  cas  où  il 
faut,  de  toute  néceffîté,  que  de  deux 
hommes  l’un  ou  l’autre  periffe,  il  eft 
indifférent , par  rapport  à la  félicité 
générale  des  hommes , lequel  des  deux 
foit  confervé;  il  fufitt  à la  fociété  hu- 
maine que  l’un  des  deux  foit  fauvé.  Le 
devoir  de  conferver  les  autres  perd 
alors  toute  fa  force,  parce  que  la  rai- 
fon  en  ceffe  ; mais  l’obligation  de  fe 
conferver  foi -même  fubfifte  toujours. 
C’cft  en  vertu  de  cette  obligation , que 
nous  fommes  tenus  de  nous  fauver  dans 
l’extrémité  du  péril , plutôt  que  de  iau- 
ver  les  autres. 

On  reconnoît  les  cas  de  néceflité  à 
cela  , que  les  moyens  ordinaires  & ai- 
fés  ne  fùffifcnt  point  pour  notre  con- 
fervation,  mais  qu’il  faut  en  employer 
d’extraordinaires  & de  difficiles.  La 
feule  confidcration  de  notre  propre 
bonheur , fuffit  pour  connoitre  tous  les 
cas  de  nècejjké , fans  qu’il  foit  befoin 
de  diftinguer  fi  la  chofe  nous  regarde 
médiatement  ou  immédiatement;  fi  elle 
intéreffe  notre  peifonne,  ou  fi  elle  con- 
ferve  nos  biens.  Si  la  perte  de  nos  biens 
emporte  celle  des  moyens  propres  à 
nous  foutenir , & par  confequent  celle 
de  la  vie  ou  de  quelque  chofe  d’équi- 
valent, la  perte  eît  dans  le  fond  la  mê- 
me, & ne  manque  pas  de  produire  le 
même  effet  ; fi  non , ce  n’cft  tout  au 
plus  qu’un  grand  avantage,  qui  n’en 
produit  aucun. 


' Si I 

On  peut  ranger  les  cas  de  uécejjîté 
fous  deux  claflès  générales.  L’une  eft 
celle  des  cas  où  l’homme  eft  contraint 
d’entreprendre  fur  lui-même  ou  fur  fon 
propre  bien  , & de  fe  faire  un  mal , 
pour  en  éviter  un  plus  confidérable  ; 
par  exemple , lorfqu’un  membre  eft  at- 
taqué d’un  mal  incurable  qui  pourroit 
gâter  les  parties  faines  & faire  périr 
tout  le  corps , fi  on  ne  le  coupoit , ou 
lorlqu’il  eît  de  notre  intérêt  de  per- 
dre une  partie  de  notre  bien  pour  fâu- 
ver  le  refte.  L’autre  renferme  les  cas 
où  notre  propre  confervation  demande 
abfolument  qu’un  autre  en  fouffre , foit 
en  fa  perfonne  ou  en  fes  biens  ; par 
exemple,  lorfqu’un  homme  fe  trouve 
dans  un  danger  fi  preffant  qu’il  n’en 
peut  échapper  qu’en  y précipitant  un 
autre,  quand  même  il  en  coutcroit  à ce 
dernier  la  vie  ou  la  fortune. 

Dans  tous  les  cas  femblablcs  à*ceux 
que  je  viens  d’énoncer , on  ne  peut  dou- 
ter qu’à  la  rigueur  il  ne  foie  jufte  & 
permis  d’outrepaffer  les  reglemens  par- 
ticuliers faits  pour  d’autres  circonftan- 
ccs,  pourvu  que  celles  que  je  fuppofe 
dans  les  cas  expliqués , s’y  trouvent  ef- 
fectivement. 

Quelques  auteurs  exigent  deux  con- 
ditions pour  approuver  les  effets  du 
droit  de  nécejjiti  ; l’une  que  le  polfef- 
feur  n’ait  pas  un  befoin  abfolu  lui-mê- 
me de  ce  bien  ; l’autre  qu’il  n’y  ait  pas 
de  la  faute  de  celui  qui  court  rifque  de 
périr.  La  première  ne  paroit  pas  né- 
cellàire,  car  dès  que  le  droit  qui  réfulte 
de  la  nécejjité,  autorife  à prendre  le 
bien  d’autrui  jufqi^à  concurrence  du 
befoin  extrême , on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  feroit  défendu  de  prendre  ce  mêc 
me  bien , parce  que  celui  à qui  il  api 
partient  en  nuroit  befoin  ; bien  entend 
du  que  ce  befoin  ne  Ibit  pas  extrê- 
me i car  dans  ee  cas  welior  tjl  co>\ditiô 
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pofJîJentis.  La  fécondé  ne  doit  pas  non 
plus  être  prife  à la  rigueur,  comme  fi 
elle  étoic  toujours  nécelfiiire  ; car  fup- 
pole  qu’un  homme  ait  été  prodigue  ou 
négligent  dans  fes  affaires,  faudra-t-il 
pour  cela  le  laiffer  mourir  de  faim  ? 
Ne  devons-nous  notre  compafiion  qu’à 
ceux  qui  n’ont  point  contribué  à leur 
mifere  '{ 

Par  ces  principes  que  nous  venons 
d’expofer,  il  cil  aifé  de  juger,  que  la 
■nécejjïté  eft  revêtue  d’un  droit  propre 
indépendant  de  tout  ce  qui  elt  exté- 
rieur ou  accidentel , & que  par  confis- 
quent elle  autorife  indifféremment  tout 
homme , qui  n’a  d’autre  reflburce  , à 
s’en  prévaloir  dans  toute  fa  rigueur , & 
dans  toute  fon  étendue  : en  forte  que 
quand  une  action  nuroit  quelque  dé- 
faut dans  fon  principe,  la  nécejjïté  ne 
laiiferoit  pas  de  reétifier  toutes  les  dé- 
marches auxquelles  elle  engage. 

Quelles  doivent  être  les  réglés  par- 
ticulières de  la  conduite  d’un  homme 
qui  fe  trouve  dans  un  befoin  preiiànt? 
Grotius , liv.  11.  ch.  ij.  exige  la  pré- 
fence  du  péril  ; mais  s’il  entend  par- 
la la  réalité  & la  préfënce  du  danger , 
ces  qualités  font  déjà  renfermées  dans 
l’idée  de  nécelfité , n’y  en  ayant  point 
abfolumcnt  où  elles  manquent.  Que 
s’il  a voulu  défigner  le  dernier  mo- 
ment, on  n’elt  pas  obligé  de  l’atten- 
dre , parce  qu’on  fe  priveroit  par-là  de 
la  reffource  la  plus  lùre , qui  conlifte 
à prévenir  cet  in  liant.  Le  tems  n’y  peut 
mettre  aucune  différence  effenticlle.  Se 
voir  privé  actuellement  des  moyens 
, propres  à la  vie , ou  être  affuré  d’en 
manquer,  lorfque*le  befoin  arrivera, 
c’eft  dans  le  fond  la  même  chofe.  Il  fuf- 
fit  que  la  privation  foit  moralement  cer- 
taine & réelle. 

Celui  qui  par  nécejjïté  a pris  quel- 
que chofe  à autrui , elt  oblige  de  ref- 
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titucr  au  propriétaire  ce  qu’il  lui  a pris  • 
ou  de  l’en  dédommager,  dès  qu’il  le  peut. 

Le  droit  que  la  riécèjfité donne , ne  dure 
qu’autant  qu’exiltc  la  nêcefjïté , mais  il 
ne  s’étend  pas  au-delà.  Tout  revient  à 
fon  premier  maître , dès  que  les  cir- 
conltances  qui  ont  produit  la  nécejjïté., 
perdent  ce  qu’elles  ont  de  plus  pref- 
fant. ' 

Celui  à qui  nous  prenons  dans  la 
nécejjïté , & qu’on  peut  appeller  le  foitf- 
frant , a un  droit  incontellable  de  nous 
rcf’ufer  ce  dont  il  a befoin  lui-même , 

& d’en  venir  aux  voyes  de  fait  pour 
nous  empêcher  de  nous  l’approprier. 

La  raifon  en  elt  que  le  droit  de  né- 
cejjïté appartient  également  à tous  les 
hommes  conüdérés  comme  tels , & par- 
la même  chacun  eft  fondé  à le  faire  va- 
loir , au  cas  qu’on  l’y  contraigne. 

Les  loix  de  la  nécejjïté  forment  un 
conflict  i°.  entre  l’amour  de  foi-même 
& la  fociabilité,  dans  les  cas  où  le  pro- 
chain y eft  intéreffé,  comme  dans  le 
cas  d'une  légitime  défenfe.  v.  Défen- 
se Je  foi-même.  2°.  Entre  les  ditférens 
devoirs  de  l’amour  propre  & ceux  de  la 
fociabilité,  lorfque  les  perfonnes  avec 
qui  nous  ferions  obligés  d’agir  autre- 
ment fi  la  necejjïtè  ne  nous  fàifoic  vio- 
lence, n’y  font  point  intérelfées. 

Entre  les  devoirs  de  cet  amour  de  foi- 
même  & ceux  de  la  religion. 

Il  eft  donc  qucllion  de  favoir  en 
quel  cas  on  peut  faire  ce  que  les  loix 
défendent , ou  fe  difpcnfer  de  ce  qu’el- 
les ordonnent,  fi  l’on  cil  réduit,  làns 
y avoir  contribué  parla  faute,  à une 
telle  extrémité  qu’on  ne  puiffe,  en  obéifi- 
faut  aux  loix,  fe  garantir  du  péril  dont 
on  eft  menacé  , fuit  en  fa  perfonne,  foie 
en  fes  biens. 

Pour  établir  avec  quelque  méthode 
les  règles  générales  qui  doivent  régler 
notre  conduite  dans  les  cas  où  la  né- 
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cejjtté  influe  , il  faut  diftinguer  entre 
les  loix  qui  ont  rapport  à Dieu  & cel- 
les qui  ne  concernent  que  les  hommes. 

Pour  les  loix  qui  ont  rapport  à Dieu, 
on  peut  obfervcr  ces  deux  réglés:  iu. 
toutes  les  fois  qu’en  faifant  ou  en  ne  fai- 
fant  pas  une  certaine  aliion , on  temoi- 
gneroit  quelque  mépris  pour  l’Etre  l'u- 
prème  , la  loi  qui  défend  ou  qui  ordon- 
ne cette  adtion , n’admet  point  l’excep- 
tion des  cas  de  nècejjitè.  2°.  Si  faire  ou 
s’ablienir  de  faire  une  certaine  ndion 
n’emporte  aucun  mépris  pour  la  divini- 
té , la  loi  qui  défend  ou  qui  ordonne 
d’ailleurs  cette  aélion,  n’oblige  pas  indif. 
pcnfablcmentdans  le  cas  d’une  extrême 
vêteljité , parce  que  la  gloire  de  Dieu  ne 
fouilrant  aucune  atteinte , fa  bonté  in- 
finie nous  donne  lieu  de  préfumer  qu’il 
ne  veut  pas  nous  altrcindre  à expofer 
inutilement  notre  vie  ou  nos  biens. 

Ainfi , comme  l’on  ne  fauroit  com- 
mettre aucune  adlion  défendue  par  le 
droit  naturel , fans  témoigner  du  mé- 
pris pour  le  fouverain  Législateur,  les 
loix  négatives  ne  reçoivent  pas  l’excep- 
tion des  cas  de  nécejlté , mais  on  peut , 
pour  éviter  un  grand  mal  dont  on  cil 
menacé  par  un  injufte  aggrcifeur,  pro- 
mettre quelque  chofc,  fans  avoir  in- 
tention de  contrader , par  cet  acte  for- 
cé, une  obligation  valable.  Daii9  les 
allions  défendues  par  quelques  loix  po- 
fitives , comme  elles  font  d’ailleurs  in- 
différentes en  elles-mêmes,  l’exception 
des  cas  de  uécejjlté  aura  lieu  ou  n’aura 
pas  lieu  à leur  égard , félon  qu’en  les 
faifant  on  témoigneroit  ou  l’on  ne  té- 
moigneroit  pas  du  mépris  pour  la  Ma? 
jeffé  divine,  & c’elt  de  quoi  il  faut  ju- 
ger par  les  circonllances.  Tel  eft  le 
cas  de  David  qui  mangea  des  pains  qui 
étoient  fur  la  table  du  fanéluaire;  tel 
elt  celui  des  fept  Macchabées , qui  ai- 
mèrent mieux  mourir  que  de  violer  la 


défenfe  de  manger  de  la  chair  de  pour- 
ceau ; parce  que  dans  le  dernier  cas  , la 
tranfgrelGon  de  la  loi  auroit  palTc  pour 
une  abjuration  tacite  de  la  vraie  reli- 
gion : ce  que  David  ncnfquoit  pas  dans 
le  premier  cas. 

Quant  aux  loix  qui  ne  concernent 
que  les  hommes , voici  un  principe  pro- 
pre pour  décider  tous  les  cas  qui  peu- 
vent arriver.  Toutes  les  fois  qu’en  fai- 
funt , par  rapport  à autrui , ou  par  rap- 
port à foi-même , quelques  actions  d’ail- 
leurs défendues,  on  trouve.un  moyen 
infaillible  d’éviter  un  grand  péril , fans 
qu’il  en  rcfulte  un  mal  ou  plus  grand 
ou  même  égal  à celui  dont  on  veut  fè 
garantir , la  loi  fouffre  l’exception  des 
cas  de  nécejjîté.  Mais  elle  ne  les  admet 
pas,  fi  l’exécution  d’une  pareille  ac- 
tion n’ell  pas  un  moyen  infaillible  d’é- 
viter ce  péril  plus  grand  ou  au  moins 
égal.  Par  moyens  infaillibles , j’entends 
ici  ceux  qui  ont  une  liaifon  naturelle 
& néceflairc  avec  l’éloignement  du  dan- 
ger dont  on  cft  menacé,  & non  pas 
une  liaifon  purement  arbitraire  qui 
dépende  de  la  fantnific  de  celui  de 
qui  vient  la  niccjjité  où  il  fe  trouve.  La 
grandeur  du  mal  le  doit  auffi  mefurer 
phyfiquement,  & l’on  ne  peut  ni  l’on 
ne  doit  comparer  le  mal  moral  qu’il  y 
a de  part  & d’autre,  puifquc  c’cltcela 
même  qui  eft  en  qudHon.  Pourvu  que 
nous  ne  nous  jettions  pas  volontaire- 
ment ou  par  noLre  propre  faute,  dans 
le  danger,  ce  qu’il  faut  toujours  fup- 
pofer  ici , les  circonllances  marquées  ici 
fuffifbnt  pour  nous  former  une  conjec- 
ture vraifcmblable  à la  volonté  de  Dieu. 
La  loi  naturelle  tend  ati  bonheur  du 
genre  humain , & lorfqu’on  peut  fùre- 
ment  fe  délivrer  d’un  grand  mal , en 
s’expolant  à un  moindre , on  a raifon 
de  choifir  le  dernier.  Mais  fi  le  mal 
qu’on  embrafleroit , elt  égal  à celui 


dont  on  voudroit  fc  garantir,  & qu’on 
ne  puilTe  d’ailleurs  fe  promettre  infailli- 
blement  d’éviter  par  ce  moyen  le  péril, 
rien  ne  difpcnfe  d’obéir. 

Ainfi , li  un  vaiiTaeu , dans  le  cours 
de  fa  navigation,  1e  trouve  en  péril 
pour  être  trop  chargé , celui  qui  le 
commande  peut  faire  jetter  dans  la  mer 
une  partie  de  la  charge,  quoiqu’il  n’en 
foit  pas  le  propriétaire , parce  qu’il  eft 
plus  obligé  de  confcrver  le  tout  que  la 
partie , & qu’en  voulant  conferver  la 
partie  qu’il  abandonne , il  rifqueroit  de 
laiflcr  périr  le  tout. 

Si  les  vivres  viennent  à manquer  dans 
un  vaiircau,  ou  qu’on  prévoye  qu’ils 
ne  fuffifent  pas  à toute  la  navigation , 
le  commandant  eft  autorilé  , par  la  mê- 
me raifon  , à obliger  tous  ceux  qui  fe 
trouvent  fur  fon  bord  , de  mettre  en 
commun  les  vivres  qu’ils  peuvent  avoir 
en  particulier.  Si  la  famine  eft  extrê- 
me, if  peut,  par  la  même  raifon,  faire 
jeteer  dans  la  mer  les  enfans , les  fem- 
mes , les  vieillards  & les  autres  per- 
fbunes  moins  néceifaires  à la  manoeu- 
vre. Si  un  vaiircau  Te  trouve  embar- 
rafle  dans  les  cables  d’un  autre  vailTeau 
ou  dans  les  Blets  des  pêcheurs , il  peut 
£iire  couper  ces  cables,  ces  Blets,  lorf- 
qu’il  n’a  point  d’autre  moyen  de  déga- 
ger fon  vaiilèau  -,  parce  qu’on  eft  en 
droit  de  conferver  Ibn  bien  préférable- 
mcnc  à celui  des  autres. 

Si  dans  un  naufrage , je  me  fuis  faiB 
d’une  planche  qui  ne  fauroit  tenir  deux 
perfonnes , & qu’un  autre  veuille  s’y 
mettre  avec  moi , rien  n’empêche  que 
je  ne  le  chalfc  de  toutes  mes  forces , 
pour  ne  pas  périr  avec  lui  fans  nécejjité. 
Que  fi  cet  autre,  étant  plus  fort  que 
moi  , veut  m'ùter  ma  planche,  il  ne 
peut  pas  s’cxculer  par  la  nécejjité  de  fau- 
ver  Ci  vie,  puifque  la  planche  m’-ap- 
paicicut  pur  droit  de  premier  occu- 


pant ; ainfi  il  ne  fauroit  m’en  chaflcr 
fans  injuftice. 

Deux  hommes,*  qui  fuient  en  même 
tems , font  tallonés  de  fi  près  par  l’en- 
nemi , qu’ils  ne  fauroient  éviter  de  tom- 
ber tous  deux  entre  fes  mains.  L’un 
ou  l’autre  peut  alors  fermer  après  foi 
une  porte,  ou  rompre  un  pont  qui  fe 
trouve  fur  fon  chemin , & hider  par 
ce  moyen  fon  camarade  expole  à la  fu- 
reur de  l’ennemi.  C’eft  ainfi  qu’à  la 
guerre  on  eft  fort  fouvent  obligé  d’a- 
bandonner une  petite  poignée  de  gens 
pour  fauver  le  corps  d’armée.  Mais  le 
roi  Darius  , dans  une  occafion  où  la 
nécelïïté  n’étoit  pas  fi  predànte  , ne 
voulut  pas  rompre  le  pont  du  fleuve 
Lycus,  & le  iaidànt  en  fon  entier  , 
il  dit  en  partant , „ qu’il  aimoit  mieux 
„ donner  paflage  à ceux  qui  le  pour- 
„ fuivoient,  que  l’ùter  à ceux  qui  fe 
„ fàuvoient”.  Malle  infequentibus  iter 
dco  e , quant  auferre fugientibm.  Quint. 
Curt.  lib.  lV'Citp.xvj. 

La  loi  naturelle  défend  de  condam- 
ner perfonne  fans  l’entendre.  De  - là 
il  fuit  que  les  fouverains  ne  doivent 
condamner  aucun  de  leurs  fujets  par 
eux  ou  par  leurs  juges  , fans  les 
avoir  fait  citer  devant  eux  , & fans 
avoir  obfervé  les  formalités  introdui- 
tes dans  chaque  Etat.  Mais  fi  ces  for- 
malités ne  peuvent  être  obfervées  fans 
mettre  l’Etat  même  en  péril , on  peut 
faire  mourir  un  fujet  fins  forme  ni  figu- 
re de  procès , parce  qu’on  doit  préférer 
le  falut  public  & la  fortune  de  tout  l’E- 
tat à la  fortune  de  tout  particulier,  & 
que  la  trop  grande  puiffance  d’un  fujet 
qui  rendroit  impoliible  ou  dangercu- 
fè  une  punition  régulière,  renferme  le 
crime  même  qu’on  doit  punir.  La  répu- 
blique de  Venife  (but  depuis  long- tems 
la  nécejjité  de  ce  principe  qu’elle  pouffe- 
peut-être  un  peu  trop  loin.  C’eft  le  cas: 


d’appliquer  le  mot  de  l’orateur  romain  : 


„ que  ce  n’elt  que  par  la  force  qu’on 
„ peut  furmonter  la  force”.  Qttid  eft 
qttod  contra  vnn  , fine  tri  fini  non  pot  eft  ? 

Pour  rendre  cette  opinion  légitime , 
plufieurs  circonllances  doivent  concou- 
rir. i°.  que  ce  foit  le  fouverain  même 
qui  ordonne  ^exécution.  a*.  Qu’elle 
luit  ordonnée  fur  un  fujet,  c’eft-à-dire, 
fur  un  homme  naturellement  judicia- 
ire du  fouverain.  Ce  n’ell  pas  qu’un 
étranger  ne  foit  également  jufticiable  du 
fouverain  dans  les  Etats  de  qui  il  Te 
trouve , & que , dans  un  cas  de  nécef- 
fité,  il  ne*piiilTe  être  puni  auffi  jufte- 
nient  qu'un  fujet  naturel  : mais  l’egard 
que  l’on  doit  au  fouverain  de  cet  étran- 

Î;er,  oblige  à des  ménagemens,  fi  ab- 
olument  la  punition  de  cet  étranger 
peut  être  différée  fans  un  péril  extrê- 
me. J*.  Que  la  juftice  ne  puifle  fc  faire 
autrement  fans  de  grands  inconvéniens. 
4e.  Qu’après  l’exécution  on  fade  le  pro- 
cès au  cadavre  ou  à fa  mémoire  & à 
quelques-uns  de  fes  complices  pour  met- 
tre le  crime  puni  dans  une  évidence  qui 
falTc  ceflcr  tout  fujet  de  doute , & qui 
éloigne  de  la  perfonne  du  fouverain 
toute  idée  d’injudice  & de  cruauté. 
Cette  formalité  doit  toujours  être  pra- 
tiquée , lorfqu’elle  ed  pofiible , & qu’eu 
égard  aux  circondances , l’intérêt  mê- 
me de  l’Etre  ne  demande  pas  qu’on  ne 
touche  plus  à une  affaire  odieule. 

La  nécejjité  de  fauver  notre  bien  nous 
donne  quelquefois  le  droit  rie  gâter  le 
bien  d’autrui  : 1*.  pourvu  que  ce  ne 
foit  pas  par  notre  faute  que  notre  bien 
court  rifque  de  périr  : x°.  que  ce  ne 
foit  pas  pour  confcrvcr  une  chofe  de 
moindre  valeur  que  nous  gâtons  ou 
que  nous  détruirons  le  bien  d'autrui. 
j°.  Qu’on  dédommage  entièrement  le 
propriétaire,  û fans  cela  fon  bien  n’a- 
voic  dû  courir  aucun  rifque  & qu’on 
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paye  une  partie  du  dommage , fi  notre 
bien  a été  fauvé,  & que  celui  d’au- 
trui eût  dû  périr;  à moins  que  le  pro- 
priétaire prévoyant,  ou  devant  prévoir 
cette  uicejjîté,  n’ait  confond  à la  perte 
de  fon  bien. 

C’eft  le  fondement  de  la  loi  Rho- 
dicnne,  qui  veut  que  ,,  fi  dans  un  pé- 
„ ni  de  naufrage,  on  eft  obligé  de  jet- 
„ ter  une  partie  de  la  charge  , pour 
» fauver  le  relie , ceux , dont  les  ctfets 
„ ont  été  garantis , payent  leur  por- 
„ don  de  la  valeur  de  ce  qui  a été 
„ jetté  pour  l’intérêt  commun  ”.  Lege 
Rhodia  cavetirr , ut  fi  levant}*  navii  gni- 
tia  jachu  tnercium  fixchts  eft , omnium 
contribution  farciatur , qttod  p o om- 
nibus dation  eft.  Dig.  lib.  XIV.  tit.  ij. 
De  lege  RJxod.  de  jaSIu.  Voyez  Domat. 
Loix  civiles , Çÿc.  P.  I.  liv.,  IL  tit.  ix. 
fied.  ij.  S ■ 6.  & fuiv. 

Dans  un  incendie , fi  je  vois  que  le 
feu  s’approche  de  ma  maifon  , je  peux 
abattre  la  maifon  voifine;  après  quoi 
ceux,  dont  les  maifons  ont  été  fau- 
véespar-là,  doivent  contribuer , aulfi- 
bicn  que  moi , à dédommager  le  pro- 
priétaire de  la  maifon  démolie.  Je  n’i- 
gnore pas  que  par  une  loi  du  droit  ro- 
main ceux  qui  ont  abattu  une  maifon 
voifine  , ne  font  pas  tenus  du  dom- 
mage , lorfque  le  feu  alloit  prendre  à 
cette  maifon  ; mais  je  trouve  plus  con- 
forme à l’équité,  l’opinion  commune» 
qui  porte  que  fi  l’on  a abattu  une  mai- 
fon pour  fauver  les  autres , le  domma- 
ge doit  être  réparé  en  commun  par  les 
voifins  aux  maifons  dcfquels  le  feu 
pourroit  parvenir  vraifèmblablement , 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  gagné  la  mai- 
fon démolie.  Car  il  y auroit  certaine- 
ment une  grande  dureté  à charger  de 
tout  le  dommage  le  propriétaire  d’une 
chofe  par  la  didiruclion  de  laquelle  nous 
avons  làuvé  notre  propre  bien. 
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Avouons- le  cependant,  ces  réglés  qui 
font  fort  bonnes  dans  la  fpéculation, 
11e  font  point  applicables  dans  la  fociété 
civile.  En  effet , on  ne  fauroit  ordinai- 
rement être  alluré  fi  celui  qui  a démoli 
la  maifon  de  fon  voilîn  avoit  l'ujet  d’en 
venir  à cet  expédient  pour  fauver  la 
ficnne , ou  s’il  s’y  cil  porté  fans  nécef- 
fitè:  or  fans  cela,  le  moyen  de  déter- 
miner s’il  elt  obligé  ou  non  à la  répa- 
ration du  dommage?  De  plus,  les  in- 
cendies n’arrivent  prcl'que  jamais  que 
iclque  faute , au  moins  d’impru- 
ou  de  négligence.  Cependant  le 
plus  iouvent  on  ne  fait  guère  à qui  s’en 
prendre,  ni  de  quelle  maniéré  le  feu  a 
commencé.  Et  fi  quelquefois  l’auteur 
de  l’incendie  cft  découvert , il  fe  trou- 
ve pour  l’ordinaire  qu’il  n’eft  pas  en 
état  de  dédommager  les  intérellés.  En- 
fin , lors  même  que  l’incendie  eft  un 
pur  effet  d’un  cas  fortuit , on  11e  fau- 
roit  déterminer  précifément  combien 
de  maifons  voifines  ont  été  garanties 
du  feu  par  la  démolition  de  celle  qui 
a été  abattue:  ainfi  il  cil  impolfible  de 
marquer  au  juile  ceux  qui  font  tenus 
du  dommage,  & pour  combien  chacun 
doit  y contribuer.  Aulfi  l'expérience 
fait-elle  voir,  que  dans  ces  trilles  oc- 
caiions , ceux  qui  ont  reçu  du  dommage 
font  contraints  de  le  fupporter  eux  feuls, 
à moins  que  la  maniéré  de  le  réparer 
n’ait  été  auparavant  fixée  par  quelque 
convention  , ou  par  quelque  réglement 
ou  que  l’humanité  des  au- 
ippléc  volontairement.  On 
ne  laurott  donc  que  louer  l’ordre  éta- 
bli en  certains  lieux , où  le  dommage 
provenu  de  ces  fortes  d’accidens  eft  mis 
fur  le  compte  du  public, enforte  que  cha- 
cun cft  obligé  de  contribuerquelque  cho- 
ie au  foulagement  des  malheureux.  C’é- 
un  fage  établilîbment,  que  celui  qui 
avoit  été  fait  en  1 709 , dans  les  Etats 


du  roi  de  Pruffe,  mais  qui  eft  préfente- 
ment  aboli , je  ne  fai  pourquoi.  Tous 
ceux  qui  avoient  des  maifons  croient  te- 
nus de  donner  annuellement  quelque 
petite  chofe , Moyennant  quoi  le  direc- 
teur de  la  cniffe  du  feu  , ou  du  fond 
compole  de  ces  contributions  annuel- 
les, devroit  dédommager  les  proprié- 
taires des  maifons  qui  viendfoicntà  être 
brûlées,  félon  l’eftimation qui  en  avoit 
été  faite , & à proportion  de  laquelle 
chacun  payoit  tant  par  année. 

C’eft  fur  les  mêmes  principes  que  font 
fondées  la  plupart  des  règles  des  jurifi. 
confultes  Romains,  au  fujet  du  dom- 
mage qui  n’eft  pas  encore  arrivé , mais 
qui  eft  à craindre,  & qu’ils  appellent  dam- 
nwn  infeStun  Voyez  Digeft.  lib.  XXXIX. 
tit.  ij.  de  damné  infeElo  de  fuggruiu. 
dis  & protetlionibus.  Domat.  P.  I.  lib. 
II.  t.  viij.  feSl.  iij.  Car  ils  difcnt,  par 
exemple,  que  le  propriétaire  d’un  bâ- 
timent qui  menace  ruine,  doit  y pour- 
voir, & donner  des  lïirctés  au  voifin 
pour  le  dommage  que  celui-ci  en  pour- 
rait recevoir  ; faute  de  quoi  le  voifin 
étoit  mis  en  poffclfion  du  bâtiment  par 
arrêt  du  juge.  Si  intra  dievi  à pratarp 
conjlituendmn  von  saveaitar , in  pojfejjîo- 
tient  ejus  rei  mit  tendu  s ejl.  Digeft.  de  dam- 
na infeclo  , &c.  Leg.  IV.  §.  I . 

Dans  la  diftindtion  des  biens  on  s’efi: 
propofé  d’éviter  les  difputes  qu’excicoic 
là  communauté  primitive,  & d’animer 
l’induftrie  humaine,  à la  vue  des  befoins 
auxquels  chacun  ferait  obligé  de  pour- 
voir pour  foi-même  ; mais  l’objet  de  ce 
partage  n’a  pas  été  que  jamais  le  bien 
d’un  homme  ne  pût  être  utile  aux  au- 
tres. On  a voulu  au  contraire  que  les 
hommes  euffent  occafion  d’en  faire  cn- 
tr’eux  un  commerce  de  fervices  récipro- 
ques, utile  au  corps  politique,  & qu’ils 
pulTent  exercer  réciproquement  les  de- 
voirs de  l’humanité,  au  lieu  qu’aupa- 
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ravant  chaque  homme  ne  pouvoit  trou- 
ver de  recours  que  dans  fon  propre  tra- 
vail. Une  fuite  du  drojt  de  propriété, 
c’eft  que  le  propriétaire  dittribue  & re- 
met lui  - même  entre  les  mains  des  au- 
tres, les  chofcs  même  qu’il  eft  obligé 
de  leur  donner  ; mais  s’il  lie  veut  pas 
fadsfaire  volontairement  à l’obligation 
où  il  cil  à cet  égard  , on  peut  dans  un 
cas  de  nicejjité  prendre,  malgré  lui,  la 
chofe’qu’il  eft  tenu  de  donner  , foit  en 
employant  la  voye  de  la  guerre,  fi  Ton 
eft  encore  dans  l'indépendance  de  l’état 
de  nature  ; foit  en  recourant  au  ma- 
giftrat  , û l’on  vit  dans  une  fociété 
civile. 

Tout  membre  d’une  fociété  a droit 
de  vivre  dans  cette  fociété  qu’il  fert; 
& dans  le  cas  d’une  extrême  nictjjiti , 
le  droit  ancien  de  le  fervir  des  choies 
revit  en  quelque  maniéré  , comme  fi 
elles  étoient  encore  communes.  Celui 
qui  fe  trouvant  dans  ce  cas- là,  prend 
la  portion  du  bien  d’autrui  dont  il  a 
befoiu  pour  conferver  là  vie , ne  com- 
met par  un  véritable  larcin  ; il  ne  viole 
pas  le  droit  naturel.  Ce  n’eft  pas  que 
celui  qui  eft  dans  le  befoiu  ait  un  droit 
parfait  fur  ce  qu’il  prend,  l’état  de  na- 
ture ne  lui  acquiert  qu’un  droit  impar- 
fait fondé  fur  la  loi  de  l’humanité,  qui 
engage  à aflifter  ceux  qui  font  dans  une 
extrême  nicejjîti  , lorfqu’on  n’eft  pas 
foi -même  dans  le  befoin  ; mais  rien 
n’empêche  que  les  loix  civiles  ne  don- 
nent à ce  devoir  naturel  la  force  d’une 
obligation  parfaite.  De -là  vient  que, 
parmi  les  Juifs,  quiconque  refufoitaux 
pauvres  la  part  dont  il  étoit  tenu  de 
contribuer  à leur  entretien  , pouvoit  y 
être  contraint  par  les  juges , aulfi  ce 
que  les  pauvres  prenoient  d’eux-mèmes 
padbit  pour  un  larcin.  De-là  vient  en- 
core que  chez  les  nations  policées  on 
contraint , dans  les  nccejjités  publiques, 
Tome  IX. 


les  particuliers  opulcns  d’afllftcr  ceux 
qui  font  pauvres , & qu’on  y a établi 
des  hôpitaux  & des  afvles  , où  ces  éta- 
blilfemens  rendent  criminelles  toutes  les 
autres  voyes  par  lefquelles  les  pauvres 
voudraient  pourvoir  à leurs  befoins. 
Sans  cela  , le  cas  d’une  abfolue  nécejjhi 
exeuferoit  au  moins  les  neceifiteux  de- 
vant Dieu , s’il  ne  les  autorifoit  de- 
vant les  hommes. 

Mais  fuppofé  que  dans  un  Etat  où 
l’on  n’a  pas  les  mêmes  prévoyances  pour 
la  fubfiltancedes  prauvres,  une  perfon- 
ne  ne  puiffe  ni  fléchir  par  des  prières 
la  dureté  inexorable  d’un  propriétaire, 
ni  trouver  d’ailleurs  ou  de  quoi  acheter 
ou  de  quoi  gagner  par  fon  travail  les 
chofes  abfolumcnt  néceifaircs  à la  vie, 
faudra -t- il  qu’elle  meure  de  faim?  Y 
a-t-il  donc  aucun  établiftement  humain 
fi  fucré  & fi  inviolable  qu’il  ne  puilfe  être 
violé  fans  crime  par  un  homme  qui 
cil  prêt  de  périr  , parce  que  les  riches 
auxquels  il  s’adrelfe  pour  en  obtenir 
quelque  fecours  , manquent  inhumaine- 
ment à leur  devoir  envers  lui  ? Pour 
moi , je  ne  faurois  me  perfuader  qu’un 
homme  fe  rende  coupable  de  larcin,  lorf- 
qu'étant  réduit,  fur-tout  s’il  n'y  a pas 
de  fa  faute,  à une  extrême  difette  de 
nourriture,  ou  de  vèteincns;  il  n’a  pu 
obtenir  des  autres,  qui  en  ont  en  abon- 
dance, ni  par  prières,  ni  par  argent, 
ni  en  leur  offrant  fon  travail  & fon  in- 
duftrie,  qu'ils  lui  tilfent  part  de  leur  fa- 
perflu  dans  une  fi  prenante  nicejjité , il 
leur  prend  quelque  chofe  ou  en  cachet- 
te , ou  de  vive  force.  Car , fi  dans  un 
cas  de  nécejjitè,  on  peut  innocemment 
faire  du  mal  aux  autres  en  leur  perfon- 
ne,  jufqu’à  les  mettre  en  danger  de  leur 
vie  pour  fauver  la  liennc  propre  ; à plus 
forte  raifon  fera-t-il  permis , en  pareil 
cas  , de  prendre  ou  détruire  même  le 
bien  d’autrui,  qui  ell  beaucoup  inoint 
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confidcrable  que  la  vie  & que  les  mem- 
bres. 

Il  elt  inconcevable  que  les  fages  An- 
glois  rejettent  cette  décilion,d'aprèsquel- 
ques  auteurs  ancicns,&  nommément  Ci- 
céron , de  OJjic.  I.  III.  c.  j.  Sinon  ciùque 
incommodant ferendwit  rjl  potins , dit  l’o- 
rateur Romain , quant  de  iilterius  conmio- 
dis  detrahendum.  Mais , outre  que  Cicé- 
ron n’eft  pas  le  comble  de  la  raifon  hu- 
maine , je  ne  trouve  rien  dans  ce  partage 
qui  s’oppofe  au  droit  de  necejjité  i car 
Cicéron  fuppofe  qu’on  puille  fupporter 
l’incommodité  ; mais  dès-lors  la  nécÿjiti 
n’clt  pas  extrême , ni  le  péril  de  la  vie 
évident.  Il  n’y  auroit  point  de  fureté 
dans  les  propriétés,  dit -on,  G elles 
étoient  fubordonnées  aux  befoins  des 
autres  -,  Si  quel  lêroit  le  nécelliteux 
qui  feroit  juge  compétent  de  l’extrémité 
de  Tes  propres  befoins  ? J’avoue  ingé- 
nument que  cette  dernière  railbn  tait 
fentir  un  grand  inconvénient  attaché  à 
la  liberté  qu’accorde  le  droit  de  tiécejjiti. 
Mais  il  deviendra  bien  moindre,  (i  on 
le  compare  à celui  de  voir  périr  un 
néccifiteux  , après  avoir  épuife  tous  les 
moyens  pour  le  foultraire  foi  - même 
à la  mort , pour  y foultraire  fa  fem- 
me , peut  être  fes  enfans,  fes  parens, 
&c.  La  vie  cil  un  bien  in£ni , & par-là 
même  infiniment  (upérieur  au  droit  de 
propriété  d’un  bien  fuperflu  & fouvent 
même  dangereux  au  polTelfeur  ; & il  faut 
être  impitoyable  pour  révendiquer  le 
droit  de  propriété  à la  vue  de  l’emploi 
cftun  bien  fuperflu  à la  confervation  d’un 
malheureux  prêt  à périr.  Unpoifeifeur 
elt  indigne  de  porteder,  lorfqu’il  veut  pof. 
féder  en  dépit  des  devoirs  facrés  de  la 
nature  expirante.  Le  droit  de  propriété 
que  les  hommes  ont  introduit , n’elt  lé- 
gitime, qu’au  tant  qu’il  elt  conforme  à la. 
railbn , à la  voix  de  la  nature  & aux 
Vùx  de  la  jultice  naturelle  ; celui  qui 


ne  s’y  conforme  point , ne  mérite  pa* 
jouir  des  droits  qu’elle  accorde  ; car  c’clt 
un  injultc  ufurpatrur  des  bieus  que  la 
nature  n’oftrc  que  pour  l’entretien  & la 
confervation  des  hommes.  (D.  F.) 

NÉGATIVE,  f.f.,  Jttrifp. , aiferrion 
par  laquelle  on  nie  quelque  chofe. 

Onadiltingué  la  négative  de  fait , la 
négative  de  droit  & la  négative  de  qua- 
lité. 

Un  accule  nie  avoir  etc  dans  l’endroit 
où  le  délit  s’elt  commis , c’ctt  une  néga- 
tive de  fait  qui  peut  fe  prouver  par  un, 
alibi.  Voyez  ce  mot. 

La  négative  de  droit  elt , par  exem- 
ple , lorfquc  quelqu’un  avance  qu'un 
aéte  n’elt  point  revêtu  des  formalités 
preferites  par  les  ordonnances.  Comme 
tous  les  actes  font  préfumés  en  droit 
être  faits  félon  les  formes  preferites  , 
c’clt  à celui  qui  ibuticnt  le  contraire  à 
le  jultihcr. 

Un  exemple  de  la  négative  de  qualité 
elt  lorfqu’on  prétend  qu'un  bien-  tonds 
n’a  pas  la  qualité  de  Gel  qu’on  lui  donne: 
c’efl  à celui  qui  fe  fonde  fur  cette  excep- 
tion à la  prouver. 

NÉGOCIANT , f m. , Morale , celui 
qui  s’occupe  du  commerc-.  Tous  les 
préjugés  d’état , dit  AI.  Duclos , ne  font 
pas  également  faux  , & Pcltimc  que  les 
commerqnns  font  du  leur , elt  d’accord 
avec  la  raifon.  Il  ne  leur  arrive  aucun 
avantage  , que  le  public  ne  partage 
avec  eux.  Tout  les  autorife  à elhraer 
leur  profeflîon. 

Ce  peu  de  mots  , en  fâilànt  Pclogedi* 
négociant , en  lui  allignaut  un  rang  dit 
ttngué  dans  l’ordre  de  la  fociété , lui 
indiquent  en  même  tems  prefque  tous 
fes  devoirs.  Que  le  négociant  qui  entre 
dans  la  carrière  du  commerce  fâche 
qu’on  n’y  parvient  point  à un  rang  dit 
tingué , à l’eltime  publique  par  la  voie 
de  l’ufurpation  > qu'on  no  l’obtient  que 
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par  de  grandes  lumières  , par  un  travail 
continuel  & par  la  vertu  ; qu’il  doit  ac- 
quérir un  détail  infini  de  connoiifances 
pour  fe  procurer  ces  avantages  que  le 
public  partage  avec  lui  ; & c’eft  ce  par- 
tage qui  rend  fon  inftrudion  intéreifim- 
te  pour  le  public. 

Nous  voyons , dans  quelques  pays , 
des  cnfans  de  négocians  entrer  en  con- 
currence avec  la  noblefle , dans  la  ma- 
giftrature  &dans  l’épée,  remplir  com- 
me elle  avec  un  grand  fuccès , les  pre- 
mières churges  de  la  robe,  mériter  les 
honneurs  militaires,  & partager  quel- 
quefois avec  elle  la  gloire  des  armes. 
On  a généralement  condamné  les  négo- 
cians qui  fe  livroient  à cette  ambition. 
On  a même  regardé  cette  efpece  de  dé- 
fertion  d’une  profeffion  à laquelle  ils  doi- 
vent leur  fortune , comme  un  grand 
obftacle  aux  progrès  du  commerce  de 
l’Etat , parce  que  cette  défertion  dimi- 
nue les  fends  du  commerce  & le  nom- 
bre des  négocians. 

On  pourroit  confidérer  cette  ambition 
de  quelques  négocians  avec  moins  de  (e- 
vérité , fi  on  faifoit  attention  que  d’au- 
tres négocians  prennent  dans  le  commer- 
ce la  place  que  ceux-ci  viennent  d’aban- 
donner ; que  le  commerce  de  l’Etat  man- 
que bien  plus  tôt  d’encouragement,  que 
de  fonds  & de  négocians  pour  s’étendre 
& lui  donner  toute  fa  valeur.  La  ré- 
flexion pourroit  peut-être  faire  voir  en 
même  tems , que  l’Etat  retire  des  avan- 
tages folides  de  cette  ambition.  La  no- 
blefle  qui  fort  l’Etat , foit  dans  la  robe, 
foit  dans  l’épée  , eft  généralement  pau- 
vre. Uami  dts  hommes  veut  qu’elle  s’en 
pique;  mais  ce  n’eft  pas  là  un  retnede 
à un  mal  réel.  La  pauvreté  eft  la  caufe 
de  l’extindion  continuelle  de  beaucoup 
de  familles  nobles  , & la  noblelfe  eft  né- 
ceflaire  à l’Etatr  v.  Noblesse.  Il  eft 
donc  avantageux  pour  l’Etat , que  la 


noblefle  fe  recrute  de  tems  en  tems  aur 
dépens  du  commerce. 

Mais  un  jeune  homme , né  dans  le 
commerce , n’en  doit  pas  moins  rédou-  ' 
ter  l'exemple  leduifant  de  cette  ambi- 
tion. Une  feule  réflexion  doit  le  tenir 
fur  fes  gardes;  ce  n’eft  point  le  chan- 
gement d’état  qui  peut  l’honorer,  il  ne 
doit  efpérer  de  l’être  que  par  la  gloire 
que  lui  promettent  des  talens  heureux. 
Rien  n’eft  donc  plus  incertain  que  le 
fuccès  de  fa  démarche;  & s’il  refte  dans 
la  médiocrité , rien  ne  fauroit  le  dédom- 
mager d’avoir  quitté  l’état  de  fon  pere. 
Que  pour  fe  défendre  contre  une  ten- 
tation qui,  dans  un  âge  plus  mûr,  n’au- 
roit  aucune  prife  fur  lui , il  jette  les 
yeux  un  moment  fur  l’Angleterre,  fur 
la  nation  la  plus  fiere,  qui  fe  pique  le 
plus  de  génie  & de  magnanimité  ; il  y 
trouvera  des  freres  cadets  des  pairs  de 
la  Grande-Bretagne  occupés  dans  des 
comptoirs  des  premiers  clémens  prati- 
ques du  commerce.  Tout  le  monde  a vu 
le  freredu  mylord  Towshend,  miniftre 
d’Etat , marchand  dans  la  cité.  Dans 
le  tems  que  mylord  Oxford  gouvernoit 
l’Angleterre,  fon  cadet  étoit  fadeur  à 
Alep,  d’où  il  ne  voulut  pas  revenir  , & 
il  y eft  mort.  Cette  coutume  qui  pour- 
tant commence  trop  à fe  palier  , paroît 
monftrucufe  à d’autres  nations  entêtées 
de  leurs  quartiers  : elles  ne  lauroient 
concevoir  que  le  fils  d’un  pair  d’dngle- 
terre  ne  foit  qu’un  riche  & puiflànt 
bourgeois  , au  lieu  que  dans  certains 
pays  tout  eft  prince,  comte,  marquis, 
baron.  On  a vu  jufqu’à  trente  altcifes 
du  même  nom , n’ayant  pour  tout  bien 
que  des  armoiries  & de  l’orgueil. 

Le  commerçant  eft  un  membre  cfti- 
mablc  toutes  les  fois  qu’il  remplit  digne- 
ment les  fondions  auxquelles  fon  état 
le  deftine.  C’eft  lui  quidébarraflè  fa  pa- 
trie des  denrées  & des  produdious  fi*- 
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perdues  de  la  culture , des  manufactu- 
res , de  l'indudrie , & qui  lui  procure 
en  échange  les  objets,  foie  agréables,  iùit 
née  e flair  es,  dont  elle  peut  manquer.  Ain- 
fi  le  commerçant  fait  fleurir  l’agricul- 
ture , qui  ianguiroit  fans  fon  fecours  : 
c’efl  lui  qui  , dans  les  tems  de  diiette, 
fait  venir  de  l'étranger  les  fubiiftanccs 
dont  l’intempérie  des  faifons  a privé 
fon  pays.  C’tlt  le  commerce  qui  don- 
ne la  vie  à tous  les  arts  & métiers  ; il 
anime  l’indoitrie,  & par-là  il  occupe  & 
nourrit  une  quantité  prodigieufe  d’hom- 
mes , que  fans  lui  leur  indigence  ren- 
droit  à charge  aux  nations.  Combien 
de  bras  font  continuellement  occupés 
pour  la  navigation,  dcltinée  à porteries 
orih  es  du  w ego  tant  jufqu’aux  extrémi- 
té', de  la  terre:  ces  orJres  font  prcfque 
toujours  plus  ponctuellement  exécutés 
que  ceux  du  derpotelcplusabfulu.  Dans 
les  pays  les  plus  lointains  des  milliers 
de  bras  s’empreilènt  à làrisfaire  fes  de- 
fîr s ; i’occan  gémit  fous  le  poids  des  na- 
vires qui  des  climats  les  plus  éloignés 
viennent  apporter  à fes  pieds  des  ri- 
chelTcs,  Si  l’abondance  à fes  concitoyens. 
Le  comptoir  du  négociant  peut  être  com- 
paré au  cabinet  d’un  prince  puiliànt , 
qui  met  tout  l’univers  en  mouvement. 

Tel  cil  le  citoyen  refpeclable  que  des 
préjugés  gothiques  & barbares  ont  l’im- 
pudence <dc  flétrir,  au  fein  même  des 
nations  qui  ne  doivent  qu’au  commer- 
ce leurs  richeiTes  & leur  fpiendeur  ! Le 
commerçant  pacifique  paroit  un  objet 
méprifable  aux  yeux  du  guerrier  ftupi- 
de , qui  ne  voit  pas  que  cet  homme 

Siu’il  dédaigne  , le  \ êtit , le  nourrit , fait 
ublilicr  fon  armée?  Une  profeflion  fi 
utile  n’cft-cllc  donc  pas  plus  honora- 
ble que  l’oiflvcté  honteufe  dans  laquelle 
çroupilTent  tant  de  nobles  campagnards, 
qui  n’ont  pour  toute  occupation  que 
là  chaiiè  & le  trille  plaiiir  de  vexer  des 


payfans?  Jufquesà  quand  la  vanité  des 
hommes  leur  fera  t-elle  méprifer  ceux 
même  dont  ils  reçoivent  chaque  jour 
lcslfervices  les  plus  importans  '<  Lacon- 
fidération  fera- 1 -clic  toujours  exclufi- 
vement  réfervee  aux  dcllruétcurs  des 
hommes  ? Ne  devroit-elle  pas  fe  porter 
fur  ceux  qui  s’occupent  de  leur  bien- 
être  , de  leurs  commodités,  de  leurs 
befoins? 

Le  préjugé  dégradant  pour  le  négoce, 
ainfi  que  pour  les  arts , date  des  temps 
de  barbarie  & de  férocité  , où  des  focic- 
tés  nuilfantes  ne  connoifloicnt  pas  enco- 
re les  avantages  qu’elles  pou  voient  re- 
tirer du  commerce.  Ariiiote  nous  ap- 
prend , que  dans  les  anciennes  républi- 
ques de  la  Grèce  les  marchands  ctoient 
exclus  des  charges  de  la  magifirature. 
Par  l’ctfet  d’une  pareille  ignorance  les 
anciens  Romains,  uniquement  occupés 
de  l’agriculture  éé  de  la  guerre,  raépri- 
ferent  les  marchands  & les  artifans; 
mais  enfin  le  temps  & les  befoins  défa- 
buferent  peu  à peu  les  Grecs  & les  Ro- 
mains de  cette  opinion  ridicule  ; & les 
perfonnes  les  plus  dtftinguécs  de  l’Etat 
ne  rougirent  plus  d’exercer  une  profef- 
fion  lucrative  pour  ellcs-mèracs , & trés- 
avantageufe  à la  patrie. 

Lorlquc  des  etfains  de  nations  guer- 
rières eurent  partagé  cutr’cllcs  le  valle 
empire  des  Romains,  le  préjugé,  qui 
toujours  accompagne  l’ignorance , vint 
de  nouveau  dégrader  le  commerce.L’Eu- 
rope  fut  pendant  des  fieclcs  plongée  dans 
d’epaiflès  ténèbres  & dans  des  guerres 
continuelles.  Les  peuples  , affervis  par 
des  foldats  licencieux  , n’eurent  aucune 
communication  les  uns  avec  les  autres. 
Le  commerce  , qui  ne  peut  fleurir  fans 
liberté,  fut  exercé  par  des  Juifs,  des 
ufuriers,  qui  fe  virent  continuellement 
en  butte  a l’avarice  d’une  foule  de  ty- 
rans : aiufi  le  négoce  tomba  dans  des 
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mains  méprifables  ; des  malheureux, 
attirés  par  l’appas  d’un  gain  dentelure, 
pouvoient  feuls  entreprendre  de  le  faire, 
malgré  tous  les  dangers  dont  ils  étoient 
environnes.  Telle  cft,  fans  doute,  l’o- 
rigine de  l’injufte  mépris  que  tant  de 
nobles  orgueilleux  montrent  encore  pour 
nue  profelfion  devenue  très- digne  de  la 
confidération  publique. 

Cependant  quelques  républiques  , 
ufant  de  leur  liberté,  firent  le  commer- 
ce avec  fuccès , & parvinrent  par  fon 
moyen  à un  degré  de  puiffancc  & de 
iichelTe  qui  caufa  la  jaloufie  des  autres 
peuples.  Venife , Gènes , Florence , ap- 
prirent à toute  l’Europe  les  effets  que 
pouvoir  produire  le  négoce  ; des  princes 
le  favoriferent  ; un  nouveau  monde  fut 
découvert,  fes  richelTes  irritèrent  la  cu- 
pidité d’un  grand  nombre  de  nattons; 
l’indilférence  qu’elles  avoient  julques-là 
témoignée  pour  le  commerce,  fe  conver- 
tit dans  un  enthoufiafme  univcrlèl , & 
bientôt  elles  ne  combattirent  que  pour 
s’arracher  les  unes  aux  autres  quelques 
branches  de  commerce. 

Voilà  comment  les  pallions  & les  fo- 
lies des  hommes  les  portent  aux  extrê- 
mes. Tout  fut  facrifié  à la  fureur  du 
commerce  ; en  fa  faveur  l’agriculture 
fut  négligée  ; des  royaumes  furent  dé- 
peuplés pour  former  des  colonies  dans 
des  contrées  lointaines  ; des  torrents 
de  richelfes  vinrent  inonder  l’Europe, 
fans  la  rendre  plus  heureufe  ; elles  ame- 
nèrent le  luxe  & tous  les  vices  qu’il  en- 
traine à fa  fuite  , & ce  luxe  travailla 
fourdement  à la  dellruétion  des  Etats 
qu’une  avidité  (ans  bornes  avoit  trop 
enrichis. 

Un  jeune  négociant , après  s’ètre  fixé 
fur  l’idée  du  négociant , & fur  l’eltime 
qu’il  doitavoir  pour  fon  état,  doitenvi- 
fager  l’univerfaüté  du  commerce  : il  doit 
fe  former  une  idée  générale  du  commer- 


ce que  l’Europe  fait  avec  les  trois  autres 
parties  du  monde.  C’ell  le  premier  pas 
qu’il  doit  faire  dans  la  théorie.  I!  doit 
parcourir  d’abord  le  globe  entier , pour 
s’arrêter  enfuite  fuccelfivemcnt  à l’exa- 
men des  différentes  branches  de  com- 
merce que  l’Europe,  ou  une  feule  ville 
de  l’Europe  , Amltcrdam  , fait  avec  tou- 
tes les  parties  du  monde  connu.  Une 
étude  fort  courte,  un  peu  réfléchie,  lui 
rendra  fcnfible  la  nécelfité  de  cette  théo- 
rie, qu’il  trouvera  bientôt  auffi  intéref- 
fante,  auffi  curieufc  qu’utile. 

Quelques  négocions  la  négligent , par- 
ce qu’ils  la  croyent  étrangère  ou  indif- 
férente au  fuccès  de  la  fcience  pratique, 
à laquelle  ils  fe  font  uniquement  voués. 
Le  défaut  de  leélure  & de  réflexion  les 
empêche  d’appcrcevoir  leur  erreur.  On 
pourroit  leur  demander  , fi  la  pratique 
du  commerce  exige  un  fens  droit,  un 
jugement  julic  'i  Si  la  théorie  ne  fer- 
voit  qu’à  former  le  jugement , elle  fè- 
roit  encore  affez  digne  de  l’attention  & 
de  l’étude  d’u \\  négociant.  Elle  porte  les 
plus  grandes  lumières  dans  la  pratique, 
elle  en  allure  la  marchfc,  elle  rend  les 
idées  du  négociant  plus  juftes,  donne 
de  l’étendue  & de  la  force  à fon  gé- 
nie, & lui  préfente  mille  moyens  de 
s’élever. 

Un  négociant  qui  n’a  que  de  la  prati- 
que , eft  un  homme  qui , en  fe  renfer- 
mant dans  une  efpece  de  routine  , a 
preferit  lui -même  les  limites  les  plus 
étroites  à fon  commerce.  Il  s’eft , pour 
ainfi  dire  , privé  de  la*faculté  de  penfer 
& d’agir.  Il  ne  connoît  rien  au- delà  de 
la  branche  de  commerce  qui  l’occupe,  « 
& il  ne  connoit  même  cette  branche 
qu’imparfaitement;  pareequ’il  ignore  fes 
différentes  relations  avec  les  autres  bran- 
ches de  commerce  , qui  n’entrent  point 
dans  le  lieu  : ou  s’il  fait  en  général  que 
toutes  les  branches  de  commerce  fè  tien.- 
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lient,  il  n’en  connoît  pas  afïcic  lesliai- 
fons  , & ce  que  cette  connoiilance  a d’u- 
tile pour  un  négociant.  S’il  veut  fpcculer 
fur  les  articles,  même  compris  dans  les 
limites  étroites  de  l'es  connoiifances  pra- 
tiques , il  le  trpuve  fans  ceife  expofé  à 
fonder  Tes  fpéculations  fur  de  faux  prin- 
cipes ; parce  qu’il  n’eft  pas  en  état  de 
voir  toujours  toute  l’étendue  & toutes 
Jes  faces  de  fon  objet.  11  fe  trouvera 
bien  plus  borné  encore , s’il  veut  fuivre 
le  commerce  de  commillion.  Comment 
pourroitil  engager  & faire  multiplier  des 
ordres  en  fa  faveur  par  une  correfpon- 
dance  fage  & lumineufe  fur  différentes 
branches  de  commerce,  & fur  une  mul- 
titude infinie  d’objets  ? La  commifllon 
cette  branche  de  commerce  la  plus  fo- 
lide  & peut-être  la  ptus  délicate , & en 
même  tems  la  plus  nécelfairc , ne  fauroit 
s’étendre  entre  fes  mains. 

On  fentira  mieux  combien  il  y a à 
perdre  pour  un  négociant , à vouloir  fe 
pafler  des  connoiflances  que  lui  préfente 
une  bonne  théorie  , en  jettant  un  coup- 
d’œil  fur  l’idée  générale  que  nous  don- 
nons de  l’univerfalité  du  commerce , à 
l’article  Commerce  , & en  parcourant 
les  différens  articles  qui  y ont  rapport. 
On  verra  alors  quel  ufage  on  fait  dans 
la  pratique  des  connoiflances  de  la  théo- 
rie, & à quel  point  cet  ufage  eft  pré- 
cieux. 

On  a beaucoup  écrit  fur  le  commer- 
ce : on  compte  en  Angleterre  plus  de 
quinze  cents  volumes  fur  cette  matière  > 
la  ledure  de  tant  de  volumes  poarroit 
effrayer  chez  un  jeune  négociant  le  cou- 
rage le  plus  intrépide.  Il  faut  en  aban- 
donner l’entreprife  à ceux  qui  veulent 
polféder  à fonds  une  fcicnce , qui  fe  pro- 
pofent  d'en  étendre  la  théorie  toujours 
fufceptible  de  nouvelles  perfections , & 
de  réculer  encore  les  limites  de  nos  con- 
juuiifauces.  Cette  ambition , toute  loua- 


ble qu’elle  eft  , ne  doit  point  toucher  lê 
cœur  d'un  jeune  négociant.  Les  occupa- 
tions infimes  qu’il  embrafle , ne  lui  lait 
feroient  pas  le  tems  de  répondre  à une 
ambition  qui  le  furchargeroit  d’un  tra- 
vail inutile.  Nous  nous  bornons  au  né- 
cefl’aire  : le  tems  eft  trop  précieux  dans 
le  commerce,  & s’écoule  avec  trop  de 
rapidité , pour  l’employer  à acquérir  du 
fuperflu. 

Un  jeune  négociant  apprendra  dan* 
une  lecture  fort  courte , ce  que  c’eft  que 
le  commerce,  fon  origine,  fes  progrès 
chez  toutes  les  nations  de  la  terre , an- 
ciennes & modernes  ; fes  révolutions 
qui  toutes  ont  précédé  ou  fuivi  celles 
des  empires , & ont  fouvent  changé  la 
face  politique , non- feulement  de  l’Eu- 
rope entière,  mais  de  prefque  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  Il  fera 
bientôt  inftruit  de  la  divilion  du  com- 
merce dans  les  branches  principales  : 
les  foufdivifions  de  chaque  branche  de- 
mandent plus  de  tems  & plus  de  dé- 
tail , mais  il  faut  d’abord  les  connoî- 
tre  & les  parcourir  en  gros.  Il  verra 
les  liaifons  que  toutes  ces  branches  ont 
entr’elles  , & celles  qu’elles  ont  en  mê- 
me-tems  avec  tous  les  arts,  dont  il 
prendra  auffi  une  idée  générale.  Il  doit 
fuivre  la  route  de  chaque  branche  de 
commerce  depuis  fa  fource , jufques 
aux  lieux  dont  la  confijmmation  cil  le 
premier  principe  de  fon  adivité:  ce 
qui  l’oblige  de  'voyager  fur  les  cartes 
dans  les  diiférentes  parties  du  monde 
connu  pour  s’inftruire  des  endroits  d’où 
fe  tirent  les  denrées , les  matières  pre- 
mières & les  marchandifcs  ; de  ceux 
où  elles  font  entrepofëcs , & enfin  de 
ceux  où  chaque  article  trouve  fon  em- 
ploi & fa  conîbmmation.  S’il  veut  con- 
noitre  le  commerce  maritime.&  celui 
des  aflurances,  (&  quel  eft  le  négociant 
qui  peut  négliger  ces  deux  branches  i ) 
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il  faut  qu’il  fe  forme  une  idée  genera- 
le de  la  conftruCtion  des  navires , de 
la  navigation  & de  fes  rifques  dans  les 
divers  parages  de  l’univers  , fréquentés 
par  le  commerce. 

Il  ne  faut  qu’une  attention  médio- 
cre en  fuivant  le  commerce  dans  fes 
différentes  routes  fur  la  furface  de  la 
terre,  pour  appercevoir  l’intérêt  rel- 
peCtif  de  toutes  les  nations  : cet  inté- 
rêt fe  préfente  naturellement  ; & plus 
naturellement  encore  on  doit  être  por- 
té à s’arrêter  plus  particulièrement  fur 
l’intérêt  de  fa  nation  , à l’obferver , à le 
connoitre  à fonds.  L’amour  de  la  pa- 
trie doit  exciter  ici  la  plus  vive  ému- 
lation. Le  négociant  devroit  s'accoutu- 
mer de  bonne  heure  à voir  le  com- 
merce en  philofophe  & en  citoyen, 
comme  en  bon  pere  de  famille.  Il  eft 
heureux  de  pouvoir  lier  des  intérêts 
fi  chers  avec  la  curiofité  fi  naturelle 
à l’homme. 

Quels  objets  intércflàns  ne  nous  pré- 
fente pas  un  coup -d’œil  attentif  fur 
l’art  qui  nous  fournit  de  quoi  nous 
vêtir?  Les  étoffes  & les  toiles  font  après 
les  alimens,  l’objet  de  la  branche  de 
commerce  qui  intérelfe  le  plus  l’huma- 
nité , comme  étant  de  premier  befoin. 
Mais  cette  branche  de  commerce  n’e- 
xitte  que  par  la  fabrication  : ici  fe  pré- 
fentent  en  foule  dans  une  dépendance 
réciproque  les  arts  , fans  le  fecours  def 
quels  la  fabrication  n’exilteroit  point , 
ou  feroit  très-grofiiere  & très  imparfai- 
te , à commencer  par  le  premier  de  tous 
les  arts,  l’agriculture  qui  lui  fournit 
abondamment  la  matière  première  la 
plus  eflêntielle,  & cet  art  vous  con- 
duit à obferver  l’état  de  la  population 
fans  laquelle  il  n’exifteroit  lui  - même 
que  dans  la  foibleffe  & la  langueur , & 
que  la  population  exige  pour  être  flo- 
nffante , un  heureux  climat  & la  dou- 


ceuf-  du  gouvernement.  Son  intérêt  eflî 
touchant  & vous  repréfente  les  arts  qui 
viennent  à fon  fecours , foit  pour  l’a-1 
nimer,  foit  pour  l’étendre,  foie  pour 
la  cotiferver  ou  la  défendre  contre  un 
ennemi  dcltruCteur. 

Une  légère  attention  fur  l’apprêt  des 
étoffes,  nous  fait  voir  enfuite  dans  le» 
teintures  feules , les  trois  régnés  & les- 
quatre  parties  du  monde  mis , à l’aide' 
de  la  chymie , à contribution  pour  les 
former.  Obfervez  encore  ici  les  btfoins- 
refpetftifs  du  cultivateur,  de  l’artifte, 
de  l’ouvrier  & de  l’entrepreneur , qui- 
les  lient  entr’eux , & que  ce  lien  féroic 
toujours  foible  & fouvent  détruit,  fi  le 
commerce  ne  tranfportoit  au  loin  une 
grande  partie  de  ces  productions  de 
l’indultriechez  les  nations,  auxquelles 
l’art  ou  la  nature  ont  fait  d’autres  pré- 
fens , qu’elles  donnent  en  échange  , & 
qui  font  néceffaires  à d’aufres  nations. 
L’argent  comme  ligne  des  valeurs  n’en- 
tre  ici  que  pour  faciliter  les  échanges  , 
& leur  donner  de  l’aCfivité*  car  oïl- 
doit  obferver,  que  dans  lîs  principes 
du  commerce  , toutes  fes  opérations  fe 
réduifent  toujours  aux  échanges  entre- 
les  différentes  contrées  de  la  terre. 
L’argent  comme  ligne  fert  de  mefuré-' 
à la  valeur  de  la  matière  du  commer- 
ce, & la  repréfente  fi  bien  en  fon  ab- 
fence , qu’il  va  la  trouver  enfuite  pour 
l’amener  au  marché. 

Le  feul  exemple  des  manufactures- 
un  peu  réfléchi  vous  montre  prefquc 
toute  la  marche  du  commerce.  Vous' 
en  voyez  la  bafe  & le  premier  principe 
dans  la  population,  dans  l’agriculture, 
& dans  l’indullrie  qui  s’occupe  de  l’exer- 
cice des  arts.  St  vous  voulez  favoir 
quel  ell  le  motif  qui  entretient  la  po- 
pulation , qui  anime  l’agriculture  & l’in- 
duit rie,  qui  donne  à tout  la  vie  & la 
plus  grande  activité,  il  faut  vous-tranf. 
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porter  dans  une  pince  de  commerce, 
voir  les  magafins  immenfes  des  produc- 
tions étrangères  & de  celles  du  pays, qui 
y font  formés  par  les  négocia»}  j vous 
reconnoitrcz  cet  heureux  mobile  dans 
la  grande  confnmmation. 

Le  port  mérite  bien  une  autre  atten- 
tion. Les  vaüfeaux  dont  il  elt  rempli, 
préfentent  à vos  regards  les  chefs-d’œu- 
vre de  Pindultric humaine,  les  preuves 
les  plus  étonnantes  de  la  hardicife  du 
génie  commerçant  ; les  inftrumens  des 
richelfes  particulières , de  l’opulence  & 
de  la  force  publique.  Vous  avez  fous 
vos  yeux  le  principe  de  cette  commu- 
nication entre  les  diverfes  parties  de 
la  terre,  qui  lie  entr’ elles  les  nations 
les  plus  éloignées  , par  des  avantages 
refpedifs.  Les  matériaux  de  ces  vaii- 
feaux  font  payés  dans  le  Nord  avec 
les  produétions,  avec  les  fruits  de  l’in- 
duftric  de  lallation  qui  les  a conflruits. 
Vous  en  voyez  en  charge  pour  toutes 
les  parties  du  monde.  Arrêtez-vous  à 
ceux  qui  font  armés  pour  la  côte  de 
l’Afrique  : *ius  connoitrcz  la  branche 
de  commerce  la  plus  pénible  pour  Pin- 
duftric  & pour  l’humanité,  la  plusné- 
ceflairc  cependant  pour  jouir  du  com- 
merce de  l’Amérique,  quia  pour  bafe 
la  traite  ou  achat  des  habitans  de  l’A- 
frique, pour  lequel  ces  vaillcaux  font 
armés.  Obfervez  qu’ils  ne  portent  pour 
ce  commerce  que  des  marchandées  de 
vos  fabriques  & quelques  articles  des 
Indes  orientales  , qu’ils  vont  échanger 
pour  des  hommes  qu’ils  tranfportent 
delà  en  Amérique,  où  ils  échangent 
ces  mêmes  hommes  pour  des  denrées 
dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  palier, 
& pouf  des  matières  premières  deve- 
nues précieufes  à nos  manufa&ures, 
& que  les  Américains  n’obtiennent  de 
leurs  terres  que  par  le  fccours  des  bras 
de  ces  efclaves.  Confidérez  les  vaiifeaux 

• ■ i 


défîmes  pour  les  Indes  occidentales: 
vous  les  voyez  également  chargés  des 
productions  de  vos  terres  & de  vos  fa- 
briques; mais  les  retours  de  ceux-ci 
qui  confident  aulli  en  denrées  & en 
matières  premières  de  nos  manufactu- 
res , ou  en  or  & en  argent , font  dus 
aux  fuccès  des  premiers. 

Les  vaillcaux  qui  partent  pour  les 
Indes  orientales , ne  méritent  pas  moins 
d’attention.  Ceux-ci  portent  beaucoup 
d’argent,  c’eft  le  principal  article  de 
leur  cargaifon.  Ces  vaillcaux  ne  fem- 
blcnt  deltinés  par  leurs  cargaifons  qui 
font  toujours  les  mêmes,  qu’à  dimi- 
nuer fans  celle  le  tréfor  de  l’Europe , 
& à s’appauvrir  doublement,  en  fai- 
fant  payer  inutilement  par  leurs  re- 
tours en  toiles  & en  étoffes , l’induftrie 
indienne  par  l’indultrie  européenne. 
C’elfc  un  reproche  qu’on  ne  celle  de 
faire  au  commerce  de  l’Europe  avec  les 
Indes  orientales.  Ce  reproche  cil  fans 
doute  exagéré,  parce  qu’on  fe  laide 
frapper  de  l’exportation  continuelle  & 
prcfquc  aulfi  ancienne  que  le  commer- 
ce, que  l’Europe  fait  fans  celle  de  fon 
argent  dans  les  Indes  orientales,  & de 
l’importation  des  toiles  de  coton  blan- 
ches & peintes  , & des  étoffes  de  foye, 
qui  nuilent  aux  progrès  de  notre  in- 
duftrie.  Si  l’on  s’arrête  en  effet  à cette 
première  idée , le  reproche  eft  fondé , 
ce  commerce  eft  ruineux. 

Le  reproche  cependant  perdra  infini- 
ment de  là  force  , fi  on  jette  un  coup- 
d’œil  réfléchi  fur  les  marchandées  d’en- 
trée & de  fortie;  fi  on  fuit  le  commer- 
ce qui  fc  fait  enfuite  en  Europe  des 
retours  des  Indes  orientales;  fi  on  fe 
rappelle  que  l’Europe  n’cft  devenue  que 
trop  tard  induftrieufe  & commerçante  ; 
& que  bien  des  fiecles  avant  la  décou- 
verte de  la  route  des  Indes  orientales 
par  le  cap  de  Bonne-Efpérance,  l’Afie 
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étoit  en  poffelfion  de  répandre  en  Eu- 
rope toutes  les  riehclTes  de  Tes  produc- 
tions , & de  lui  enlever  fans  celfe  fon 
or  & fon  argent  par  la  mer  Rouge  & 
par  la  mer  Méditerranée.  C’efl:  le  com- 
merce qui  accumula  autrefois  tant  de 
richelfcs  dans  les  villes  de  Tyr , de  Car- 
thage , de  Marfeille  , qui  rendit  fucccf- 
fi  ventent  li  puiffantes,  Vcnifc,  Genes, 
Florence , & enfin  les  villes  anféati- 
ques,  aux  dépens  de  toutes  les  autres 
contrées  de  l’Europe.  La  principale  par- 
tie du  commerce  de  l’Alîe,  n’a  faitquc 
changer  de  route,  en  attirant  la  navi- 
gation de  l’Europe  par  le  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance , & a perdu  infiniment  de 
fes  avantages  par  l’induftric  qui  s’elt  ré- 
pandue en  Europe  depuis  cette  époejue, 
& qui  a fait  des  progrès  immenfes. 

La  découverte  de  l’Amérique  a en- 
fuite  ajouté  à l’indullrie  européenne, 
pour  diminuer  encore  infiniment  le 
. poids  du  tribut  que  l’Europe  payoit 
de  tous  tems  à l’Afic.  L’Europe  n’a 
plus  envoyé  fon  or  fon  argent  à l’A- 
fie  : elle  y a envoyé  celui  de  l’Amérique 
qu’elle  a acquis  & qu’elle  acquiert  en- 
core tous  les  jours,  avec  une  bonne 
partie  des  denrées  & des  marchandifes 
qu’elle  reçoit  des  Indes  orientales,  en 
les  renvoyant  aux  Indes  occidentales, 
où  elles  (ont  échangées  pour  de  l’or  & 
de  l’argent , avec  l’avantage  d’une  aug- 
mentation de  valeur  pour  l’Europe  de 
plus  de  deux  cent  pour  cent. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  mar- 
chandifes des  Indes  orientales,  qui  pren- 
nent en  Europe  la  place  de  quelques- 
unes  des  productions  de  fon  indultrie, 
car  c’eft  une  vérité  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fiblede  méconnoitre , y font  apportées, 
avec  des  aflbrtimens  de  denrées  & de 
matières  premières,  dont  l’Europe  ne 
peut  fe  paifer,  & dont  une  grande  partie 
lui  fert  encore  infiniment  à faire  valoir 
Toute  IX. 
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fon  indultrie , & acquérir  l’or  & l’argent 
des  Indes  occidentales. 

Si  on  ajoûte  à ces  obfcrvations  un 
peu  d’attention  aux  changemcns  des 
vaiifeaux  qui  vont  aux  Indes  orienta- 
les, on  fera  tenté  de  croire  que  la  ja- 
loufic  qu’excite  le  privilège  exclulif  des 
compagnies , a trop  fait  exagérer  les 
défavantages  de  ce  commerce.  On  a 
eltimé  julqu’à  près  de  cent  mille  liv. 
llerl.  les  envois  de  la  compagnie  d’An- 
gleterre, en  fer  en  barre,  en  clous, 
plomb  , cordages , bas , étoffes  & au- 
tres marchandifes. 

On  ne  fait  point  ce  reproche  au  com- 
merce du  Levant,  quoiqu’on  y envoie 
aulTî  de  l’argent.  On  n’en  rapporte  que 
des  denrées  & des  matières  premières , 
auxquelles  notre  indultrie  donne  des 
valeurs  infinies  ; & nous  y envoyons 
beaucoup  de  denrées  de  l’Amérique  & 
de  nos  étoffes.  Enfin , notre  indultrie 
a réparé  les  torts  que  la  nature  & la 
négligence  faifoient  à nos  climats,  & 
nos  manufactures  ont  rendu  avanta- 
geux le  commerce  de  l’Europe  fait  de 
tous  tems  avec  l’Afie,  & qui  autrefois 
n’étoit  abfolument  que  nuifible. 

A mefure  qu’on  parcourt  ainfi  les 
différentes  branches  du  commerce  & 
qu’on  fuit  avec  un  peu  d’attention  la 
circulation  des  productions  de  la  na- 
ture & de  i’indultrie  fur  la  furface  de 
la  terre , fans  ceffe  reproduites  par  l’art 
ou  par  la  nature,  pour  fntisfaire  les 
befoins  ou  le  luxe  des  hommes  , on 
apperçoit  les  liaifons  que  la  Providen- 
ce a formées  entre  les  nations  les  plus 
éloignées;  qu’elle  a établi  par  le  com- 
merce entre  toutes  les  nations,  une 
Ibrte  de  balance  de  richeffes  & de  pou- 
voir, que  le  commerce  entretient  ; & 
qu’il  n’y  a pas  une  feule  nation  poli- 
cée , qui  n’ait  befoin  de  quelqu’une  des 
autres  nations. 
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Avant  que  d’entrer  dan*  un  plus 
grand  détail , nous  devons  répondre  à 
quelques  objections , uu  plutôt  com- 
battre des  préjugés  trop  généralement 
reçus  , même  chez  des  gens  qui  ont  des 
lumières  fupérieures.  On  voudroit  que 
les  études  d’un  fujet  qu’on  delline  au 
commerce,  fuflent  fort  bornées,  de 
peur  que  l’amour  des  belles-lettres  ne 
lui  donnât  du  dégoût  pour  le  commer- 
ce , & pour  qu'il  entrât  plus  tôt  dans 
le  commerce,  dont  les  connoillances  ne 
s’acquierent  que  par  l’expérience  ; d’ou 
l’on  conclut , qu’on  ne  fauroit  le  pra- 
tiquer trop  tôt. 

Nous  ne  {aurions  marquer  dans  l’é- 
ducation ordinaire  qu’on  donne  géné- 
ralement aux  enfans,  les  limites  de 
celle  qu’on  doit  donner  aux  enfans  des 
négociant,  ou  à ceux  qu’on  voudroit 
del|iner  dès  l’enfance  au  commerce. 
Peut  on  deftincr  les  enfans  dans  un  âge 
fi  tendre , plutôt  pour  un  état  que  pour 
l’autre  ? Un  pere  éclairé  obferve  fes 
enfans,  démêle  leurs  penchans,  leurs 
inclinations,  leur  goût,  leur  caractè- 
re ; il  cherche  à connoitre  à quoi  ils 
font  propres.  Mais  la  fageilè  & peut- 
être  le  devoir , lui  diClent  d’un  côté , 
de  ne  point  forcer  les  inclinations  de 
fes  enfans;  & de  l’autre,  de  ne  pas 
leur  permettre  légèrement  d’enibrader 
un  état , auquel  il  prévoit  qu’ils  ne  fe- 
ront point  propres. 

A quel  âge  & dans  quelle  clalfc  des 
études,  les  enfans  font  ils  allez  déve- 
loppés pour  être  confultés  & pour  met- 
tre le  pere  de  famille  en  état  de  déci- 
der avec  prudence , une  queftion  fi  im- 
portante , d’où  dépend  ordinairement 
la  félicité  de  la  vie?  Ce  font  des  plan- 
tes qui  ne  meuriiTent  pas  toutes  au  mê- 
me degré  dans  le  mèmeefpace  de  tems. 
Comment  preferire  une  réglé,  & une 
réglé  générale , fur  un  point  là  délicat  ? 


L’utilité  de  PinftruCHon  feroit  d’ail- 
leurs trop  bornée,  fi  elle  neconvenoit 
pas  également  au  jeune  homme,  élevé 
dés  l’enfance  pour  le  commerce , à ce- 
lui qui  après  une  bonne  éducation, 
s’y  delhne  delui  même  & embralfe  cet 
état  par  choix  & par  goût,  & à celui 
qui  n'a  eu  qu’une  éducation  très  né- 
gligée, ou  qui  ji’a  que  celle  qu'il  s’eft 
donnée  lui- même;  enfin  à celui  qui, 
déjà  occupé  de  la  pratique  & fans  for- 
tune, veut  s’élever  dans  le  commerce 
par  fes  talens  & par  fon  mérite  per- 
founel.  Nous  penfons  que  fi  notre  inf- 
truélion  doit  être  utile,  elle  le  fera  da- 
vantage en  la  rendant  générale  autant 
qu’il  efi  polfible , pour  tous  les  pays 
& pour  tous  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  la  carrière  du  commerce. 

Nous  ne  devons  pas  laitier  fublifter 
une  autre  objedtion  . qui  a prefque  la 
force  d’un  préjugé , & qui  eft  d’autant 
plus  fpécicufe  qu’elle  confifte  dans  des 
faits  dont  la  vérité  11e  peut  être  con- 
tefiée.  Les  faits  font  féduifans,  lorf- 
qu’tls  flattent  les  paillons  ou  te  goût. 
11  ell  vrai  que  bien  des  gens  qui  fe 
font  dirtingués  dans  quelque  proielfion 
relative  au  commerce , n’ont  eu  {bu- 
vent  pour  guide  que  le  bon  fens  & la  né- 
ceflïté  de  fe  faire  un  Jtom , ou  d’ac- 
quérir de  la  fortune  ; que  des  négociant 
qui  ont  acquis  des  biens  immenfes  , 
n’ont  pas  confulté  les  auteurs  pour  fa- 
voir  quelle  route  ils  dévoient  tenir  s 
que  quelques  marins  qui  £è  font  dif- 
tingués  dans  l’une  & l’autre  marine, 
n’ont  point  pris  leurs  connoilfances 
dans  les  livres , mais  dans  une  prati- 
que confiante,  qui  a développé  leurs 
idées  à mefure  qu’ils  l’acquéroient. 

Conclure  de-là  que  les  connoillances 
de  commerce  ne  s’acqiiierent  que  par 
l’expérience,  ce  feroit  autorifer  parla 
confcqucnce  la  moins  jufic,  la  pateife 
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& l’indolence  des  jeunes  gens , & leur 
porter  un  préjudice  irréparable. 

Comme  les  poéllcs  d’Homere  ont 
précédé  les  préceptes  d’Arillote  & l’art 
poétique  d’Horace;  comme  Echine  & 
Dcmoilhene  lé  font  difputé  la  gloire 
de  l’éloquence,  long -teins  avant  que 
Cicéron  & Quintilien  euilcnt  preferit 
les  réglés  de  l’art  ; il  y a eu  de  bons 
négociant  & de  grands  marins,  avant 
qu’on  eût  écrit  lur  la  marine  & fur  le 
commerce.  S’enfuit-il  de  là  qu’on  doi- 
ve tailler  cfpérer  aux  jeunes  gens  de 
devenir  poètes,  orateurs,  bons  négo- 
ciant & bons  marins , fans  étude  & par 
le  feul  fecours  de  la  pratique  ou  de 
leur  génie  ? La  nature  a produit  quel- 
quefois des  hommes  qui , dans  les  feien- 
ces  & les  arts , ont  donné  des  leçons 
aux  autres  hommes , fans  en  avoir  reçu 
eux-mèmes  que  de  la  force  de  leur  gé- 
nie. On  ne  peut  cependant  fe  les  pro- 
pofer  pour  modelés  qu’à  l’aide  des  ré- 
glés de  l’art,  dont  leur  marche  a don- 
né les  premières  idées  ; & la  fcicnce 
des  réglés  demande  de  l’étude. 

Si  l’on  pouvoit  fuppofer  dans  tous 
les  fujets  qui  entrent  dans  la  carrière 
du  commerce,  le  génie  créateur , dont 
nous  avons  fi  peu  d’exemples , feroit- 
on  autorifé  à leur  dire  qu’ils  trouve- 
ront dans  l'expérience  feule  & dans  la 
pratique , toutes  les  connoifTances  né- 
celfaires,  & que  le  génie  n’a  befoin 
d’autre  guide  que  Pobfervation  ? De 
quelle  utilité  pourrait  être  un  tel  con- 
ieil  ? L’invention  des  arts  a précédé  la 
découverte  des  régies  : feroit-il  raifon- 
nable  de  conclure  de-là,  qu’on  peut 
négliger  l’étude  des  réglés? 

Tout  art  a fa  fpéculation  & fa  pra- 
tique. Sa  fpéculation  n’eft  autre  choie 
que  la  connoilfance  des  réglés  de  l’art , 
& fa  pratique  ell  l’ufage  des  mêmes  rè- 
gles.Beaucoup  d’arts  méchaniqucs  n’exi- 


gent qu’un  ufage  habituel  & non  réflé- 
chi des  réglés  de  l’art.  Mais  le  com- 
merce n’elt  ^certainement  point  placé 
dans  ce  rang.  Il  ell  impolfible  d’en  pouf- 
fer loin  la  pratique  fans  la  fpéculation. 
Dans  le  commerce  il  faut  pofleder  les  rè- 
gles de  l’art , & en  faire  à tous  moment 
un  ufage  réfléchi.  L’expérience  peut 
(ans  doute  apprendre  l’un  & l’autre  ; 
mais  avec  quelle  lenteur,  en  combien 
de  tems  , avec  quels  rifques  '<  Car  c’eft 
fur-tout  dans  la  pratique  du  commer- 
ce , que  toutes  les  opérations  de  l’efprk 
font  foumifes  à la  régla,  ainfi  que  la 
réglé  Bell  toujours  à la  raifon. 

L’inlirudion , l’étude  des  règles  de 
l’art  de  faire  le  commerce , ell  d’autant 
plus  nécetfoire  aujourd’hui  à ceux  qui 
fe  defiinent  à cette  profelfion,  qu’il  y 
a plus  de  lumières,  qu’il  n’y  en  a ja- 
mais eu  parmi  les  négociant.  Le  jeune 
négociant  trouvera  par -tout  & dans 
toutes  les  branches  du  commerce , une 
grande  concurrence  à foutenir  ; les  pro- 
grès des  connoiflanccs  & de  l’efprit  de 
commerce  ont  rendu  fort  rares  les  ha- 
fards  qui  préfentoient  fouvent  autre- 
fois nu  négociant,  l’occafion  de  faire 
une  fortune  rapide  : toutes  les  bran- 
ches de  commerce  font  à-préfent  géné- 
ralement connues,  calculées  & culti- 
vées ; il  eu  cil  fort  peu  fur  lefqucllcs 
il  relie  quelque  découverte  à faire , & 
la  concurrence  des  lumières  & de  l’in- 
telligence des  négociant  a prefque  réduit 
tous  les  bénéfices  du  commerce  à la  va- 
leur exade  que  la  uécelfité  de  la  cir. 
culation  ajoute  indifpenfablcmcnt  aux 
denrées  & aux  marchandifcs.  Le  jeune 
négociant  ne  peut  donc  efpércr  de  fu- 
périorité  dans  le  commerce  , que  de 
fon  étude,  de  fon  application,  en  un 
mot  que  de  la  fupériorité  de  les  talcns. 

Il  n’y  a prefque  point  de  jeune  hom- 
me qui  ne  fade  quelques  progrès  uti- 
Ecec  a 
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les , pourvu  qu’il  ait  la  docilité  de  fe 
prêter  à l’inftruâion.  La  préfomption 
cft  un  défaut  allez  ordinaire  aux  jeu. 
nés  gens,  fur-tout  à ceux  qui  ont  de 
l’étude  & de  la  leéture.  La  modellie, 
la  retenue , la  méfiance  de  fes  propres 
lumières , doivent  être  le  caraétere  du 
jeune  négociant.  Il  doit  d'autant  moins 
négbger  ces  difpofitions  pour  lire  avec 
fruit  & s’inftruire  d’une  manière  foli- 
de  de  la  théorie  du  commerce  , qu’elles 
lui  font  bien  plus  nécciiàires  encore 
dans  la  pratique. 

Une  feule  imprudence,  une  feule 
entreprife  inconfîdérce  dans  le  commer- 
ce , donnent  par  des  fuites  toujours 
fàcheufcs , les  plus  grands  embarras  aux 
plus  habiles  négociant , compromettent 
leur  honneur  & leur  fortune  , & fe 
payent  trop  fouvent  aux  dépens  de  l’un 
ou  de  l’autre.  L’état  du  négociant  cft 
peut-être  celui  de  tous  les  états  dans 
lequel  l’excès  de  confiance  elt  le  plus 
dangereux.  Le  jeune  négociant  ne  fau- 
roit  donc  trop  s’accoutumer  en  fe  pré- 
parant au  commerce  par  l’étude  de  la 
théorie  & en  lilant , à douter  , à juger 
avec  circonfpcdion , & à fe  défier  de 
fes  propres  lumières.  Il  trouvera  le  pre- 
mier exemple  de  retenue  & de  modellie 
chez  les  négociant  du  premier  ordre , & 
parmi  un  très- grand  nombre  , beaucoup 
d’étude , de  leéture  & un  grand  fonds 
de  théorie. 

On  ne  fauroit  donner  trop  d’atten- 
tion à une  ledure  fort  courte , mais 
infiniment  utile,  au  vingt- deuxieme 
livre  de  l 'Efprit  des  loix , où  l’auteur 
traite  des  loix  dans  le  rapport  qu’elles 
ont  avec  le  commerce  conlidéré  dans 
fa  nature  & dans  (es  diftindions.  On 
voit  avec  lui  le  commerce  en  citoyen, 
en  nhilofophe  & en  législateur:  on  le 
confidefe  dans  fa  nailfancc,  dans  fes 
progrès  & dans  fes  révolutions , dont 


cet  heureux  génie  a formé  le  tableau 
le  plus  intéretTant.  Non  - feulement  il 
inftruit  par  le  développement  des  pre- 
miers principes  & des  grandes  maxi- 
mes du  commerce,  dont  aucune  ne  lui 
échappe,  mais  encore  par  la  générali- 
té des  idées  qu’il  préfente  à un  elprit 
attentif  ; il  lui  donne  de  l’étendue  & 
de  l’élévation  , foie  en  l’accoutumant  à 
cmbrail'er  également  toutes  les  parties 
d’un  feu!  tout , foit  en  lui  faifunt  pren- 
dre l’habitude  de  remonter  jufquesaux 
premiers  principes.  11  a jetté  les  plus 
grands  tratts  de  lumières  fur  les  bran- 
ches les  plus  intérclfantes  ; fur  la  conf. 
trudiun  , fur  la  navigation,  fur  lesen- 
gagemens  de  commerce  , les  contrads 
maritimes,  les  monnoies,  le  change, 
les  compagnies  , les  banques  , les  fonds 
publics,  les  hôpitaux,  le  luxe,  l’agri- 
culture & la  population.  Qu’il  eft  heu- 
reux de  trouver  des  connoilfances  fi 
importantes , fi  néceifaires  & fi  utiles  , 
dans  un  ouvrage  fi  court  & où  font  réu- 
nis l’art  de  décrire  & l’art  de  bien  pen- 
fer;  dans  un  ouvrage  qu’on  lit  & qu’on 
relit  toujours  avec  un  nouveau  plailir  ! 

Il  cft  d’autant  plus  important  d’ac- 
quérir une  idée  générale  du  commerce 
de  toutes  les  nations , que  dans  la  pra- 
tique on  fe  trouve  fouvent  dans  1a  né- 
celfité  de  Faire  ufage  des  connoilfances 
du  plus  grand  détail.  Il  fuffira  de  s’at- 
tacher d’abord  à connoitre  le  commerce 
des  trois  nations  rivales  qui  font  le 
commerce  le  plus  étendu  , celui  de  la 
Hollande,  de  la  France  & de  l’Angle- 
terre. On  trouve  néceifairement  dans 
le  (yftème  & dans  l’idée  générale  du 
commerce  de  ces  trois  nations , de  quoi 
fe  former  une  idée  alfez  étendue  de  ce- 
lui du  relie  de  l’Europe  & des  trois 
autres  parties  du  monde  , que  ces  trois 
nations  embralfent  en  entier  prefque 
également. 
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Après  l’examen  réfléchi  du  tableau 
général  du  commerce  dans  le  Diction- 
naire de  Savari , qui  donne  une  alTez 
grande  connoiflance  des  richeflcs  na- 
turelles & d’indultrie , des  arts  & du 
commerce  des  deux  premières  nations  j 
on  trouvera  dans  l’ouvrage  intitulé  Mé- 
moires fur  le  Commerce  des  Hollandois  , 
Sic.  & dans  les  Mémoires  du  penfionnai- 
re  de  IVit , de  quoi  fe  former  une  idée 
générale,  julte  & allez  étendue,  du  com- 
merce des  Hollandois  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  La  politique  de  cet- 
te nation  pour  former  & clever  Ion 
commerce,  pour  l’agrandir  & le  fou- 
tenir,  elt  ce  qui  compofe  la  partie  la 
plus  brillante  & la  plus  intéreflante  de 
ion  hiltoire. 

Le  négociant  dans  un  port  de  mer 
peut-il  le  difpenfer  de  donner  une  atten- 
tion particulière  à la  navigation  ? Il 
doit  s’arrêter  d’abord  à la  conflrudion. 
Il  y a fur  cette  matière , comme  fur 
l’art  de  naviger , un  détail  de  connoif- 
fances  qu’il  faut  abandonner  aux  conf- 
trudeurs  & aux  navigateurs  ; mais  il 
n’cft  pas  permis  à un  négociant  qui  veut 
fuivre  le  commerce  maritime  , ou  quel- 
qu’une de  fes  branches,  car  il  en  a 
pluiieurs , d’ignorer  une  infinité  de  con- 
noilfances  , toutes  également  néceflki- 
ies , foit  pour  l’achat  ou  la  vente  des 
matériaux  qui  fervent  à la  conllruc- 
tion , objet  de  commerce  qui  devient 
tous  les  jours  plus  intérelfant  par  les 
accroiflemens  qu’on  donne  fans  celfe 
à la  marine  européenne  ; foit  pour  la 
vente  ou  l’achat  des  vaifleaux  mêmes, 
foit  pour  faire  conftruire,  ou  pour  di- 
riger un  radoub,  ou  enfin  pour  juger 
de  la  durée  d’un  navire , le  condamner 
à propos,  négociant  doit  égale- 

ment conooitre  en  général  tous  les  rif- 
ques  que  court  un  navire  dans  les  dif- 
férens  parages  » fuivant  les  faifons , pour 
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les  apprécier  & diriger  en  conféquen- 
ce , foit  des  aflurances , foit  des  con- 
trads  à la  grofl'e. 

M.  du  Hamel  de  Y académie  des  feien - 
ces  de  Paris  , a donné  en  I7f  2.  les  Elé- 
mens  de  P an  hite&ure  navale  ou  Traité 
pratique  de  la  conJlruSfion  des  vaijfeattx. 
Cet  ouvrage  dépouillé  d’algebre  & de 
démonftrations , préfente  des  méthodes 
fi  fimples  & fi  claires , que  quiconque 
le  pofl'ederoit  bien  , lèroit  en  état  de 
drefler  les  plans  de  toute  forte  de  bà- 
timens , & de  régler  les  proportions 
les  plus  avantageufes  pour  toutes  les 
parties  qui  entrent  dans  leurs  conftruc- 
tions.  Le  jeune  négocient  peut  s’en  te- 
nir à cette  feule  ledure  fur  cette  ma- 
tière : mais  il  feroit  à defirer  qu’après 
l’avoir  faite  avec  attention  , il  voulût 
examiner  même  cet  ouvrage  à la  main, 
un  chantier,  des  vailTeaux  en  conllruc- 
tion  & des  vaifleaux  fous  voile.  Il 
apprendroit  plus  promptement , plus 
lûrement  & avec  moins  de  peine  à fe 
connoitre  à la  qualité  des  diverfes  ma- 
tières employées  à la  conftrudion , & 
cette  connoiflance  eft  très-importante 
& très  - néccflaire  à un  négociant  -,  il 
s’inltruiroit  aflez  pour  ordonner  lui- 
même  la  conllrudion  de  toute  forte 
de  bûtimens  avec  fagefle  & avec  éco- 
nomie , Si  pour  en  bien  diriger  la  ven- 
te ou  l’achat. 

Il  ne  lui  fera  pas  moins  utile  de  pren- 
dre une  idée  générale  de  l’art  de  la  na- 
vigation. Il  n’y  a rien  de  mieux  à lire 
pour  cela  que  le  nouveau  Traité  de  na- 
vigation contenant  la  théorie  & la  pra- 
tique du  pilotage  de  M.  Bouguer  de  IV- 
cadémie  des  fciences  de  Paris , revû  & 
abrégé  par  M.  l’abbé  de  la  Caille,  de  la 
même  académie,  publié  à Paris  en  1760. 
Cet  ouvrage  fut  compofé  par  M.  Bou- 
guer par  ordre  du  miniltere  en  175 
M,  l’abbé  de  la  Caille  , aflronome  du 
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premier  ordre , qui  a beaucoup  navigé 
& fait  des  voyages  de  long  cours  , a 
profité  de  fes  voyages  pour  rendre  le 
traité  de  M.  Bougucr  aulli  parfait  qu’il 
elt  pofltble.  Cet  ouvrage  devroit  être 
fans  ceffc  entre  les  mains  des  naviga- 
teurs, & les  négocions  doivent  en  con- 
noitre  le  prix  pour  en  recommander  la 
leélure  aux  pilotes  & aux  maîtres  , aux- 
quels ils  confient  leur  fortune. 

Le  négociant  doit  être  encore  bien 
inftruit  des  ufages  & des  loix  de  la  na- 
vigation. On  les  trouve  prefque  toutes 
réunies  dans  Y Ordonnance  de  la  Marine 
de  France  de  1 68 1 , publiée  il  y a peu 
d’années,  avec  un  nouveau  commentai- 
re. Cet  ouvrage  mérite  d’autant  plus 
d’attention,  que  cette  ordonnance  pour- 
roit  fervir  de  loi  univerfelle  de  la  na- 
vigation de  l’Europe , fi  toutes  les  na- 
tions vouloient  l’adopter  & y confor- 
mer leurs  ufages. 

Nous  propofons  enfin  au  jeune  négo- 
ciant encore  une  leéture  bien  plus  éten- 
due , mais  uu’on  pourroit  regarder  com- 
me une  difiipation  , comme  un  délaffe- 
ment  néceffaire , & qui  cependant  lui 
fourniroit  une  inftru&ion  très-utile: 
c’eft  celle  de  YHiftoire  des  voyages.  En 
lifant  cet  ouvrage,  il  apprendra  à con- 
noître  prefque  toutes  les  mers  & tous 
les  parages  fréquentes  par  le  commer- 
ce. Les  exemples  de  mille  accidcns  lui 
indiqueront  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  pour  les  éviter  ou  les  prévenir. 
Il  étendra,  il  perfectionnera  fes  idées 
fur  la  navigation  ; il  fe  rendra  familiè- 
res une  infinité  de  connoiffances  fur 
cet  art , très-nécelfaires  & très-utiles.  Il 
verra  les  grandes  découvertes  dans  leur 
berceau,  dans  leurs  progrès  aux  côtes 
d’Afrique  & dans  les  deux  Indes.  Il 
fera,  pour  ainû  dire,  route  lui -même 
avec  un  nombre  infini  de  vaiiTeaux  dans 
les  mers  d’Afrique  & dans  celles  des 


Indes  & de  l’Amérique,  & prendra  prêt 
que  fans  peine  & fans  s’en  appcrcc- 
voir,  toutes  les  connoiifances  de  la  géo- 
graphie ncccffaires  à un  négociant.  Il 
apprendra  à connoitre  la  traite  des  Noirs 
aux  dilférens  endroits  de  la  côte  d’A- 
frique , celle  qui  fe  fait  avec  les  fauva- 
ges  de  l’Amérique , les  diverfes  mar- 
chandées qui  y font  propres  , celles 
qu’on  obtient  en  échange , les  différen- 
tes maniérés  de  traiter  avec  ccs  nations, 
& de  faire  le  commerce  dans  tous  les 
marchés  des  Indes  Orientales  ; les  mar- 
chandées qui  y conviennent  & les  dif- 
férentes fortes  de  celles  qu’on  en  ap- 
porte. Sa  théorie  embraifera  bientôt 
l’univerfalité  du  commerce  fur  toute  la 
furface  du  monde  connu.  Il  entrera  en- 
fuite  avec  une  grande  facilité  dans  tous 
les  détails  ; il  les  faihra  avec  plus  d’e- 
xadljtude  ; il  les  verra  mieux  & ne  fera 
point  effrayé  de  l’étendue  & de  la  mul- 
tiplicité des  objets  qui  lui  préfenteront 
à l’avenir  le  commerce  & la  navigation. 
11  fera  bien  plus  en  état  de  fe  décider 
fur  le  choix  des  branches  de  commerce 
qui  lui  conviendront  mieux  rélative- 
ment  au  fiege  de  fon  domicile. 

■ Toutes  les  opérations  de  commerce 
fe  dirigent  à l’aide  du  calcul.  L’arithmé- 
tique doit  être  familière  au  négociant. On 
s’en  tient  ordinairement  à bien  appren- 
dre les  quatre  réglés  ou  opérations  ap- 
pelles l’ addition  , la  foujira&ion , la  mul- 
tiplication & la  divifton , qui  compofent 
proprement  toute  la  méchanique  de  l’a- 
rithmétique. 

Pour  faciliter  & expédier  rapidement 
des  calculs  de  commerce , calculs  aftro- 
nomiques , &c.  on  a inventé  d’autres 
réglés  fort  utiles , telles  que  les  réglés 
d’alliages , de  fauffe  poûtion , de  com- 
pagnie , d’extraélion  de  racines , de  pro- 
greflîon , de  change , de  troc , d’efeomp- 
te , de  réduction  ou  de  rabais,- &c,  Mais 
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•es  règles  ne  font  que  differentes  appli- 
cations d’une  règle  générale. 

Il  feroit  à deürer  qu’un  jeune  négo- 
ciant ne  bornât  pas  fes  cotinoiffances  à 
cette  feule  partie  des  mathématiques  > 
qu’il  s’élevât  jufques  à la  géométrie  , & 
u’il  en  apprit  au  moins  les  premiers 
lémens.  L’étude  de  la  géométrie  per- 
fectionne les  talons  s elle  accoutume 
fefprit  à la  juftefle,  à la  précifion,  à 
l’ordre  , à la  méthode  & à la  liaifon  des 
idées  ; difpofitions  heureuf'es  & toutes 
infiniment  néceflaires  dans  la  pratique 
du  commerce,  comme  dans  la  théorie. 
La  capacité  dans  ces  affaires  fuppofe  ne- 
celfiiirement  un  efprit  géométrique , & 
l’étude  de  la  géométrie  le  rend  plus  géo- 
métrique. 

Il  elt  une  autre  fcience  dont  l’idée 
n’cft  pas  fort  ancienne  ,s&  qu’il  femble 
qu’on  cultive  beaucoup  aujourd’hui  : 
c’cft  l’arithmétique  , dont  les  opéra- 
tions ont  pour  but  des  recherches  uti- 
les à l’art  de  gouverner  les  peuples  , tel- 
les que  celles  du  nombre  d’hommes  qui 
habitent  un  pays,  de  la  quantité  de 
nourriture  qu’ils  doivent  confommer, 
du  travail  qu’ils  peuvent  faire,  du  tems 
qu’ils  ont  à vivre , de  la  fertilité  des  ter- 
res , de  la  fréquence  des  naufrages , &c. 
Le  chevalier  Petty , Anglois , elt  le  pre- 
mier qui  a publié  des  eifais  fous  ce  ti- 
tre , vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  M.  Ca- 
venant  , fon  compatriote  , frappé  de 
l’utilité  de  cette  fcience,  & des  écarts 
du  chevalier  Petty  qui  avoit  exagéré  les 
hypothefes  pour  flatter  fa  nation , pu- 
blia en  1698  un  traité  fort  court,  fous 
ce  titrç  : de  fufage  de  P arithmétique  po- 
litique dans  le  corimierce  les  finances, 
v.  Arithmétique  politique.  La  lec- 
ture de  ce  petit  traité  fera  fort  utile , 
fi  on  fait  attention  que  les  mêmes  ré- 
glés de  calcul  fur  l’art  d’adminiftrer  le 
commerce  » les  finances , & de  gourer. 
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ner  l’Etat,  peuvent  s’appliquer  auflî 
heureufement  au  commerce  pratique. 
Car  le  négociant  doit,  comme  le  politi- 
que, calculer  l’abondance  & la  difette 
des  articles  fur  lcfquels  il  veut  fpécu- 
ler,  tant  à la  première  main  qu’aux 
lieux  où  fe  fait  la  confommation.  S’il 
veut  par  exemple  , faire  des  fpécula- 
tions  fur  les  grains , fur  les  eaux  - de- 
vie  , les  huiles , &c.  il  doit  avoir  pré- 
fent  à l’efprit  l’état  des  récoltes  de  plu- 
fieurs  années,  s’il  porte  fon  attention 
fur  les  retours  des  Indes  orientales , il 
doit  calculer  le  montant  ordinaire  de  la 
confommation  , celui  de  l’importation 
des  années  précédentes,  & de  l’impor- 
tation aétuelle.  Delà  il  peut  prévoir  les 
prix  à venir  aux  lieux  de  fa  confom- 
mation , & fc  preferire  de  juftes  limites 
dans  fes  achats.  Ces  règles  peuvent  s’ap- 
pliquer avec  fuccès  à une  infinité  d’ar- 
ticles, fur -tout  à tousiceux  qui  font 
fujets  à des  révolutions  , & ils  font  en 
grand  nombre.  On  ne  doit  point  s’at- 
tendre de  trouver  ici  une  précifion  géo- 
métrique > l’ufage  en  eft  impoffible  en 
cette  matière  : c’eft  beaucoup  que  d’en 
approcher.  Le  point  le  plus  important 
à obferver , c’elt  l’exaétitude  dans  les 
hypothefes , & la  certitude  des  faits  i. 
car  les  conféquences  font  toujours  jut 
tes.  Il  ne  faut  jamais  oublier  qu’il  ar- 
rive des  révolutions  , foit  en  bien , foit 
en  mal , qui  changent  en  un  moment  la 
face  des  affaires  de  commerce , comme 
celle  des  Etats  j qui  modifient,  qui  mê- 
me anéantiflcnt  quelquefois  les  fuppo- 
fitions  ; & que  les  calculs  & les  rél'ul- 
tats  ne  font  pas  moins  variables  que  les. 
événemens. 

Qui  oferoit  preferire  des  bornes,  aux 
connoiffances  néceflaires  au  négociant  ? 
Lorfque  le  commerce  eft  confidéré  com- 
me l’occupation  d’un  citoyen  dans  un 
corps  politique,  dit  l’auteur  des  ili- 
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mens  du  commerce,  Ton  opération  con- 
fillc  dans  l’achat , la  vente  ou  rechange 
des  marchandées  dont  d’autres  hom- 
mes ont  befoin , dans  le  dclTein  d’y  fai- 
re un  profit. 

Le  commerce  confidéré  avec  l’auteur 
dans  ce  point  de  vue  , ne  préfente  que 
l’idce  d’une  méchanique  fort  (impie,  qui 
femble  n’exigcr  que  des  connoiiTances 
très-bornées. 

On  peut , ajoute  cet  auteur , s’occu- 
per perfonnellement  du  commerce  de 
trois  maniérés. 

Le  premier  objet  eft  d’acheter  les  pro- 
ductions de  la  terre  & de  l’induftrie 
pour  les  revendre  par  petites  parties 
aux  autres  citoyens.  C’eft  ce  qui  conf. 
titue  le  détailleur  ; & cette  occupation, 
dit  l’auteur  , eft  plus  commode  que  né- 
edfaire  pour  la  fociété. 

Le  fécond  objet  du  commerce  cft  ce- 
lui d’un  citoyen  qui  entreprend  de  fai- 
re donner  des  formes  aux  matières  pre- 
mières. On  appelle  manufa&uriers  ceux 
qui  s’y  appliquent  -,  & leur  induftrie 
efi:  très  - nécellaire  , parce  qu’elle  aug- 
mente les  richefles  réelles  & relatives  de 
l’Etat. 

La  troifieme  efpece  de  commerce  efi: 
l’occupation  d’un  citoyen  qui  fait  palfer 
ehez  l’étranger  les  productions  de  fa  pa- 
trie , pour  les  échanger  contre  d’autres 
productions  nccelTaires , ou  contre  de 
l’argent.  Soit  que  ce  commerce  fe  fafle 
par  terre  ou  par  mer,  en  Europe  ou 
dans  d’autres  parties  du  monde , on  le 
diftingue  fous  le  nom  de  commerce  en 
gros.  Celui  qui  s’y  applique  eft  appelle 
négociant.  L’auteur  ajoute  que  cette  pro- 
feflîon  eft  très-nécelfaire , parce  qu’elle 
cft  famé  de  la  navigation,  & qu’el- 
le augmente  les  richefies  relatives  de 
l’Etat. 

On  ne  peut  s’empêcher , en  lifant  les 
élément  du  commerce , dç  regretter  que 


l’auteur  n’ait  pas  donné  plus  d’attention 
au  commerce  confidéré  fous  ces  points 
de  vue , & qu’il  n’ait  pas  jugé  à propos 
de  fuivre  l’intérêt  général  de  la  fociété 
& de  l’Etat  julques  dans  la  pratique. 
Il  auroit  bien  mieux  que  nous  ne  l'au- 
rions le  faire,  alfigné  au  détailleur, 
au  manufacturier  & au  négociant  , le 
genre  & l’étendue  de  connoilfances  né- 
cclfaires  à chacun  d’eux  ; il  leur  en  au- 
roit  développé  les  principes  , & auroit 
infiniment  contribué  à faciliter  les  con- 
noilfances pratiques  & en  alfurcr  l’ufa- 
ge.  Il  auroit  fins  doute  aulli  accordé 
plus  d'eltime  à l’occupation  du  détail- 
leur , & n’auroit  pas  laide  croire  qu’il 
a penfc  , que  le  négociant  n’eft  vraiment 
négociant,  que  parce  qu’il  s’occupe  du 
commerce  extérieur.  Celui  qui  ne  s’oc- 
cupe que  de  la  feule  circulation  intérieu- 
re, n’eft  ni  moins  négociant  ni  moins 
nécelfaire  à l’Etat. 

Il  y a fans  difficulté  une  grande  dit 
tance  entre  l’occupation  du  détailleur , 
entre  celle  du  manufacturier  même,  & 
celle  du  négociant.  C’eft  ce  dernier  qui 
tient  dans  fes  mains  la  balance  de  l’E- 
tat , qui  la  fait  pencher  en  fa  faveur  , 
qui  enrichit  les  cultivateurs  & les  acti- 
ons, en  procurant  au-dehors  la  vente 
des  productions  naturelles  & de  celles 
de  l’induflric,  qui  met  vraiment  les 
étrangers  à contribution  : & fes  fuccès 
qui  répandent  l’opulence  parmi  fes  con- 
citoyens , font  le  fruit  d’une  grande 
étendue  de  connoiiTances  & d’une  ex- 
périence longue  & raifonnée  , dont  le 
détailleur  ni  même  le  manufacturier 
n’ont  pas  befoin.  Mais  l’un  & l’autre 
font  également  nécelfaires.  Le  manu- 
facturier doit  être  un  excellent  artifte  ; 
il  doit  avoir  une  parfaite  connoiflance 
de  toutes  les  matières  premières  qu’il 
emploie,  de  leur  fource , de  leurs  divers 
entrepôts,  des  révolutions,  auxquelles 
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elles  font  fujettes , & favoir  les  préve- 
nir par  de  figes  fpéculations , pour  fe 
les  procurer  au  meilleur  marché.  Il  doit 
connoitre  toutes  les  rcifourccs  de  l’arc 
& de  l’induftrie  dans  le  genre  qui  l’oc- 
cupe, & le  goût  des  cotifommatcurs , 
pour  fe  donner  tous  les  avantages  de  la 
concurrence. 

Le  détailleur  cft  l’agent  qui  donne 
l’a  me  à la  circulation  des  denrées  & des 
marchandées  ; c’clt  par  lui  que  le  né- 
gociant & le  manufacturier  débouchent 
leurs  magaOns  ; c’eli  fon  détail  qui  allu- 
re leurs  luccès  & qui  les  encourage  ; fa 
boutique  elt  un  canal  qui  étend  fans 
ccife  la  confommation.  Placé  entre  le 
négociant  & le  conibmmatcur  , l’occu- 
pation du  détail  leur  eft  également  né- 
celfaireà  l’un&  à l’autre.  Sanscelfè  at- 
taché aux  moyens  de  vendre  beaucoup, 
il  obferve,  il  étudié  continuellement  le 
goût  des  acheteurs  & tout  ce  qui  peut 
contribuer  à un  plus  grand  débit.  C’clt 
chez  lui  que  le  manufaéturier  & le  né- 
gociant peuvent  prendre  les  inftruétions 
les  plus  utiles  , l’un  pour  donner  plus 
de  perfection  aux  ouvrages  de  l’induf- 
trie , ou  pour  les  rendre  plus  confor- 
mes au  goût  du  public;  & l’autre  pour 
déterminer  le  choix  de  l’objet  de  fes 
fpéculations  & pour  leur  donner  dejuf. 
tes  limites. 

L’occupation  des  détails  n’ell  point 
une  fimplc  méchaniquc  qui  ne  deman- 
de que  de  la  routine  & de  l’expérience. 
C’elt  une  branche  de  la  fcience  du  com- 
merce , qui  exige  une  grande  connoif- 
fance  de  la  fcience  du  calcul , du  chan- 
ge, de  certaines  loix  & de  quelques  ufa- 
ges  du  commerce  très-  importans  , de 
la  fource  des  denrées  & des  marchan- 
dées & de  leurs  différentes  qualités  & 
des  révolutions  auxquelles  elles  font  fu- 
jettes. Le  détailleur  donne  des  ordres, 
il  commet  des  achats  , il  ne  s’approyi- 
Tome  IX. 


(tonne  d’aucun  article  fuis  une  jufte 
combinaifon  & une  fage  prévoyance  ; il 
rcétifie  même  fouvent  par  l’intelligen- 
ce qui  dicte  fes  ordres  , celle  du  manu- 
facturier & du  négociant.  Tout  cela  de- 
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mande  un  efprit  d’obfervation  & de  cal- 
cul , un  jugement  fain , un  efprit  jutte 
& cultivé. 

On  voit  par  ce  détail  combien  cft 
imparfaite  l’idée -du  commerce,  confé- 
déré comme  l’occupation  d’un  citoyen, 
dont  l’opération  confifte  dans  l’achat , 
la  vente  ou  l’échange  des  marchandiiès, 
dont  d’autres  hommes  ont  befoin , dans 
le  delfein  d’y  faire  un  profit. 

Les  affaires  fe  multiplient  tous  les 
jours  , & fe  renouvellent  fans  ccife  fous 
les  mains  du  négociant.  Ses  occupations 
font  continuelles  : il  ne  peut  prefque 
compter  fes  jours  que  par  les  momens 
de  fon  travail , & toutes  fes  affaires  fe 
traitent  avec  des  hommes , & des  hom- 
mes prefque  de  tout  état  & de  toute 
forte  de  pays.  Il  lui  importe  infiniment 
de  les  connoitre  ; & c’eft  ici  une  con- 
noifTance  qui  demanderoit  beaucoup 
d’étude , de  tems  & une  longue  expé- 
rience , fi  on  vouloit  l’approfondir.  Qui 
eft-ce  qui  connoît  à fond  les  plis  & les 
replis  du  cœur  humain  ? C’eft  fur  cet- 
te matière  que  les  livres  abondent,  8c 
l’on  peut  avoir  beaucoup  lu  fans  être 
bien  avancé.  Le  jeune  négociant  doit 
apporter  dans  le  commerce  , des  mœurs 
douces , un  efprit  liant  ; la  droiture  & 
la  bonne  foi  doivent  être  gravées  dans 
fon  cœur;  fa  probité  doit  être  inflexi- 
ble; il  doit  s’attacher  à ne  livrer  fa  con- 
fiance qu’à  des  hommes  qui  ont  la  mê- 
me droiture  & la  même  bonne  foi.  Il 
n’y  a point  de  place  de  commerce  où  il 
n’en  trouve  un  grand  nombre , & (on 
choix , guidé par  les  confeils  fages  d’un 
ami  vertueux  & expérimenté  fera  tou- 
jours affuré.  Mais  obligé  de  traiter  fou- 
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vent  avec  des  hommes  qu’il  ne  commit 
point  ou  qu'il  commit  peu , avec  des 
étrangers , il  doit  être  fans  celle  fur  fes 
gardes.  S’il  acheté  lui -même,  il  faut 
qu’il  fe  connoillé  bien  aux  niarchandi- 
fes  fur  Icfquelles  il  contraélc  ; ou  s’il 
agit  par  le  minillcrc  d’un  courtier,  il 
doit  être  allure  de  fes  lumières  & de  fa 
fidélité. 

S’il  veut  fe  livrer  au’commcrce  étran- 
ger, il  ne  doit  pas  donner  moins  d’ap- 
plication à conuoitre  les  mœurs,  le  ca- 
ractère, les  ufiiges,  le  goût  & même 
les  caprices  des  nations , chez  lefquel- 
les  il  veut  porter  fon  commerce.  Mais 
c’eft  une  connoiflancc  qu’il  cit  très-dif- 
ficile d’acquérir  à un  certain  degré  d’u- 
tilité  fans  forcir  de  fa  patrie.  Les  voya- 
ges peuvent  s’allier  avec  l’étude  de  la 
théorie  & de  la  pratique  du  commerce, 
& contribuent  infiniment  à perfection- 
ner l’une  & l’autre.  Quelles  heureufes 
<nltruCtions  un  jeune  négociant  ne  peut- 
il  pas  prendre  dans  les  ports  de  mer  , 
dans  les  grands  entrepôts  , tels  que 
Marfeillc , Cadix  , Nantes,  Bourdeaux, 
Genes , Londres,  Amlterdam  , Rotter- 
dam, Hambourg,  Dantzic  , &c.  dans 
les  villes  & les  lieux  où  font  établies 
les  principales  manufactures , où  l’in- 
duftric  européenne  elt  la  plus  florilfau- 
te.  telles  que  Lyon  , Rouen,  Sedan  , 
Abbeville,  Paris,  quelques  autres  vil- 
les de  France,  plufieurs  villes  d’Angle- 
terre, des  Pays-Bas  & d’Italie  ? Quelle 
richefle  ne  rapportera-t-il  pas  dans  (à 
patrie,  s’il  y revient  -après  avoir  bien 
connu  les  iources  des  denrées  & des 
marchandifcs  ? Il  aura  fait  attention  à 
leurs  diverfes  qualités  qu’il  aura  appris 
à connoitre  R à bien  diitinguer,  atnfi 
que  leurs  ditférens  degrés  de  fupério- 
ritéj  à leurs  différons  prix,&  aux  cau- 
fes  de  leurs  révolutions.  Il  finira  enfin 
la  manière  de  contracter  aux  déféren- 


tes fources  , la  plus  fure  & la  plus  avan- 
tageufè  , & connoitra  les  meilleurs 
canaux  , Tes  meilleures  routes  du  com- 
merce. “ 

Quelles  obfervations  intéreflantes  n’y 
a-t-il  pas  encore  à faire  dans  les  villes 
où  s’étendent  les  conlommarions  des. 
denrées  & des  marchandées  ? C’elt-!»’ 
que  le  luxe , la  mode , le  caprice , la  lui 
ou  le  befoin  décident  les  articles  de  la- 
plus  grande  confommation , des  prix 
auxquels  on  peut  les  y introduire,  & 
du  choix  des  qualités  qui  y convien- 
nent. Les  littifons  qu’un  jeune  homme 
peut  former  avec  de  bons  négociant  de 
chaque  place,  doivent  être  regardées1 
comme  line  acquiiïtion  précieule.  Ces’ 
liaiions  font  fur-tout  infiniment  utiles, 
lori’qu’clles  font  formées  par  un  nego-- 
ciant  exercé  dans  le  commerce  , qui  en 
fait  le  principal  objet  de  fes  voyages, : 
& qui  voyage  moins  pour  s’mitruirc 
que  pour  former  des  cntrepiifes,  que 
pour  étendre  fes  correfpondances  & 
ion  commerce,  & pour  multiplier  fes. 
afiaires.  Car  beaucoup  de  négociant 
voyagent  ninlï  tres-utilemcnt,  & le  ré- 
fuliat  de  ces  voyages  elt  toujours  un 
grand  avantage , non  - feulement  pouf 
les  négociant,  pour  leur  patrie,  mais 
. aufli  pour  le  commerce  en  général , dont  • 
l’intérêt  voudroit  que  tous  les  négociant 
de  toutes  les  places  puffent  fe  voir  fou- 
vent  , qu’ils  fiui*cnt  plus  liés  cnfemble 
& qu’ils  fe  connuil’ent  mieux  entr’eux. 

il  efl  infiniment  fâcheux  qu’un  jeune 
homme  foit  obligé  de  renoncer  aux 
voyages  fi  propres  à donner  des  con- 
noilfances  folidcs.  Celui  qui  manque 
de  ce  fecours  heureux  , peut  y fuppléer 
par  la  ledlure  & la  converfation , fur- 
tout  avec  les  négociant  qui  ont  voyagé, 
& avec  les  étrangers  qu’il  efl  à portée 
de  voir.  Il  faut  qu’il  exerce  ici  avec 
d’autant  plus  de  foin  le  génie  éulut  - 
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tricux qu’il  apporte  dans  le  commerce, 
que  dans  cette  maniéré  de  s’inlfruire, 
on  e(l  plus  expofeà  prendre  des  connoifi. 
lances  peu  exaltes , faillies  ou  fupcrü- 
cielies. 

Aucun  état,  aucune  profefîîon  ne 
préfènte  de  plus  grandes  raifons  , de 
plus  puiflans  motifs  à l'homme  , pour  fl 
livrer  à l’inftriiélion. 

Nous  avons  également  en  vue  ici  les 
jeunes  négociant  qui  ont  la  fortune  la 
plus  bornée,  qui  n’ont  que  de  l’éduca- 
tion & du  génie  , & ceux  à qui  la 
naiifance  n’a  rien  refufé,  qui  ont  dans 
leur  fortune  ou  dans  celle  de  leur  fa- 
mille mille  moyens  de  fc  produire  avec 
avantage  ; qui  ont  été  élevés  dans  une 
maifon  toute  formée,  ou  qui  ont  des 
fonds  allurés  pour  en  former  une.  Tous 
les  négociant  n’ont  pas  commencé  leur 
carrière  avec  de  lï  heureufes  facilités  : 
& il  y a peu  de  places  de  commerce  où 
l’on  ne  trouve  parmi  les  négociant  delà 
première  clalîe , des  maifons  puiflantes 
élevées  par  les  talens  ,.  par  le  travail  , 
par  le  génie  ik  par  le  mérite  perfonnel , 
par  des  négociant  qui  n’ont  point  ap- 
porté d’autres  fonds  dans  le  commerce  : 
& nous  ne  craignons  point  de  dire  que 
ce  fonds  ett  préférable  à l’or  & à l’argent. 
C’efl  la  route  qu’on  peut  indiquer  à un 
jeune  Jiomme  né  fans  biens  , & ce  n’elt 
point  une  route  nouvelle,  elle  clt  toute 
frayée. 

Un  jeune  négociant  qui  a acquis  tou- 
tes les  connoilfauccs  nécelîaircs  pour 
bien  conduire  une  maifon  de  commer- 
ce , qui  la  conduit  en  effet  & en  dirige 
bien  toutes  les  opérations , trouve  in- 
failliblement dans  fa  fagclfe  , dans  fes 
talens  & dans  fà  capacité , un  fonds  fuf- 
filimt  pour  une  alfociation  heureufe  , 
un  fonds  qu’un  habile  négociant  eftime 
infiniment  plus  dans  un  aflocié , qu’un 
capital  numéraire,  il  devient  l’ajfocié. 


Pami , l’enfant  d'nne  bonne  maifon  , & 
quelquefois  fon  principal  appui  : il  en 
foutient  ic  crédit,  l’honneur  & la  for- 
tune , & fouvenc  il  l’augmente  : après 
avoir  fut  un  grand  commerce  pour  le 
compte  d’une  bonne  maifon, i!  le  con- 
tinue pour  le  lien.  C’eft  ainfi  que  le 
génie  cultivé  fulfit  feul  pour  élever 
l'homme  de  génie  dans  le  commerce  au 
plus  haut  degré  de  fortune , de  crédit 
& de  confidération.  Il  n’elt  point  d’écat 
qui  préfente  des  récompenfes  plus  ri- 
ches & plus  certaines  aux  talens  & au 
travail , & où  il  y ait  plus  d'hommes 
toujours  prêts  à tendre  une  main  géné- 
reufe  au  mérite. 

Un  jeune  homme  qui  fc  deftinc  au 
commerce,  peut  le  confidérer  comme 
un  grand  Etat,  au  gouvernement  du- 
quel il  peut  prendre  part ; dans  lequel 
il  doit  11*  former  lui-même  un  départe- 
ment qu’il  doit  adminiitrer,  & cette 
adminifiration  cftfoumife  à des  réglés: 
elle  exige  une  grande  économie  j un 
grand  ordre , une  comptabilité  exalte 
& rigoureufb , une  correfpondance  très- 
délicate  & très  - étendue  , des  fpécula- 
tions  profondes , & des  connoifTances 
de  détail  fur  une  infinité  d’objets.  La 
prudence  qui  engage  le  négociant  à par- 
tager fes  rifques,  l’invite  a varier  fes  fpé- 
culations.  Il  doit  donc  être  inffruit  d’un 
grand  nombre  de  branches  de  commer- 
ce , fur  lcfquelles  il  puilfe  fe  rejetter  à 
propos,  & pourne pas  reifentir  l’inter- 
ruption de  quelques-unes , ou  les  pertes 
que  d’autres  donnent  par  des  révolu- 
tions imprévues  : car  on  ne  connoit  dans 
aucune  branche  de  commerce , de  pro- 
fit certain,  de  bénéfice  fans  rifque  : il 
faut  que  le  fuccès  d’une  opération  dé- 
dommage de  la  perte  on  de  la  fténiité 
d’une  autre.  Son  génie,  accoutumé  par 
l’étude  & par  l’obflrvation  à voir  circu- 
ler les  richcifcs  de  l’univers , prévoit  U 
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part  qu’il  doit  prendre  à cette  immcnfc 
circulation  : il  l’examine , il  s’en  fait 
une  idée , il  s’en  forme  d'avance  le  ta- 
bleau. C’eft  ainfï  que  les  grands  hom- 
mes le  forment  dans  le  filence  & dans 
la  méditation  , & qu’après  s’être  donné 
eux -mêmes,  pourainfi  dire,  une  édu- 
cation convenable  au  genre  d’affaires 
qu’ils  veulent  embraffer  , ils  fc  produi- 
sit, & fc  perfectionnent  par  l’expé- 
rience des  affaires  : leur  marche  eft 
bientôt  alfurée,  & leurs  progrès  font 
rapides.  Ils  donnent  alors  à la  pratique 
l’application  la  plus  heureufe.  Le  négo- 
ciant , qui  apporte  dans  le  commerce  un 
jugement  exercé  par  la  théorie,  con- 
noit  plus  facilement  les  ufitges  & les  ré- 
glés de  la  pratique*  ilenfent  mieux  la 
xiécclfité  & l’utilité  ; & fans  être  minu- 
tieux , il  fait  mieux  répandre  la  lumière 
de  la  difcullion  fur  tous  les  détails  in- 
térelfans.  La  théorie  raflemble  dans  la 
mémoire  une  infinité  de  connoilfances 
qui  y relient  d’abord  oifives  : elles  y 
font  dans  le  fiknee  & pour  ainfi  dire 
fecrettemcnt , jufqu’à  ce  qu’il  fe  préfen- 
te une  occafion  d’en  faire  ufage.  Alors 
-elles  fe  développent*  le  négociant  fe 
trouve  lui - même  des  lumières  qu’il  ne 
fc  connoiifoit  pas , & montre  déjà  une 
expérience  qui  n’eft  d’ordinaire  chez 
les  autres , que  le  fruit  d’une  longue 
pratique. 

L’économie  eft  la  première  bafe  de 
la  conduite  du  négociant  : c’eft  la  pre- 
mière réglé  que  lui  préfente  l’exercice 
de  la  pratique , règle  aufli  étendue  , 
qu’importante.  On  prononce  fouvent 
ce  mot  fans  en  fentir , ou  fans  en  con- 
noitre  toute  la  valeur. 

Ce  mot  lignifie  originairement  le  fi- 
ge & légitime  gouvernement  de  la  mai- 
fon,  pour  le  bien  commun  de  toute  la 
famille.  Dans  la  fuite  on  a étendu  le 
feus  de  ce  terme  au  gouvernement  de 


l’Etat  * & l’on  a diftingué  P (économie  gé- 
nérale , ou'  politique  * Si  P (économie  do- 
mejlique , ou  particulière,  v.  (Econo- 
mie. Il  n’eft  queftion  ici  que  de  l’éco- 
nomie particulière,  qui  s’entend  ordi- 
nairement du  fage  ménagement  de  ce 
qu’on  polfede,  & des  moyens  d’acqué- 
rir ce  que  l’on  n’a  pas.  On  doit  lui  don- 
ner dans  le  commerce  une  acception 
plus  étendue.  Si  la  confidcrer  comme 
l’art  de  connoitre  tous  les  objets  utiles 
& lucratifs  du  commerce , de  fe  les  pro- 
curer , de  les  confcrver  , & d’en  tirer  le 
plus  grand  avantage  poftibie.  Cette 
maniéré  de  s’enrichir  eft  d'une  étendue 
infinie;  elleimpofc  un  tribut  fur  tou- 
tes les  denrées  , fur  toutes  les  matières, 
fur  tout  ce  qui  circule  dans  la  fociété. 
L’économie  doit  donc  préfider  à la  con- 
duite du  négociant , à Padminiftration 
de  toutes  les  affaires  * & la  premiers 
chofc  qu’exige  une  fige  économie,  c’cft 
l’établiilèment  del’ordre  dans  les  affaires. 

Cet  ordre  confifte  dans  la  bonne  ré- 
glé qu’un  négociant  tient  dans  le  manie- 
ment de  fes  affaires  domeftiques  Si  de 
commerce  * car  le  bon  ordre  doit  être 
répandu  fur  toute  fa  maifon,  doit  tout 
embraifer.  Le  bon  ordre  dans  les  affai- 
res en  diminue  infiniment  le  poids , & 
en  rend  l’expédition  plus  facile  & plus 
prompte.  Les  affaires  fc  multiplient 
tous  les  jours , & fc  renouvellent  fans 
ccffe  dans  la  maifon  d’un  négociant , 
fans  l’embarrad'cr , lorfqu’il  fuit  un  bon 
ordre,  & qu’il  dirige  tout  dans  une 
méthode  cxa&e.  C’eft  delà  que  dépen- 
dent fouvent  la  furetc , les  fuccès  de  Ion 
commerce,  fa  fortune  & même  fon  hon- 
neur. Ses  livres  en  font  les  depofitai- 
rcs , & c’eft  dans  leur  nombre , dans 
leur  forme  & dans  la  maniéré  de  les  te- 
nir que  le  bon  ordre  doit  être  établi  , 
qu’il  doit  avoir  fon  fiege  affurc  & per- 
manent. Car  c’eft  fur  - tout  en  cette  ma- 
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tiere , que  la  pratique  exige  les  procédés 
aulleres  de  la  méthode. 

Le  commerce  , pour  être  utile , doit 
connoitrc  des  bornes,  & ne  point  nuire 
aux  autres  branches  de  l’adminift ration. 
Rien  de  plus  contraire  au  bien  général 
que  la  palfion  du  négociant  de  s’enrichir 
changée  en  épidémie.  On  voit  quelque- 
fois des  nations , failles  de  ce  délire , 
négliger  en  fa  laveur  les  objets  les  plus 
importans  , recevoir  leur  principale  itn- 
puliion  de  quelques  marchands  infatia- 
blcs , fejetter  pour  leur  complaire  dans 
des  guerres  ruineulès,  interminables, 
contrarier  des  dettes  immenfes  pour  les 
foutenir,  & gémir  enfuite  pendant  long- 
temps de  leurs  plus  éclatans  fuccès.  Tel- 
le eft , la  caufc  des  malheurs  de  l’An- 
gleterre , de  la  mifere  qu’elle  éprouve 
malgré  les  richefles  des  deux  mondes 
qui  viennent  fans  interruption  fc  ren- 
dre dans  fes  ports  : à Londres  , quelques 
négocions  décident  du  fort  de  l’Etat,  font 
entreprendre  à tout  moment  des  guer- 
res infenfées  ; tandis  qu’ils  s’enrichif- 
lênt , des  impôts  énormes  accablent  les 
autres  citoyens , & la  nation  épuifée  fe 
trouve  dans  la  plus  grande  détreiîe.  L’o- 
pulence de  quelques  individus  ne  prou- 
ve rien  moins  que  l’opulence  & l’ailàn- 
ce  de  l’Etat.  Les  dorures  d’un  palais 
lie  l’empêcheront  pas  de  tomber  en 
ruines. 

Le  commerçant  devroit  chérir  la  paix, 
& lui  facrifier  fa  propre  avidité  : il  eït 
un  très  mauvais  citoyen  dès  qu’il  immo- 
le la  félicité  générale  à fes  vils  intérêts. 
Un  gouvernement  fage,  toujours  gui- 
dé par  la  morale , doit  contenir  la  paf- 
fion  des  richeifes  , qui  finit  toujours 
par  n’avoir  plus  de  bornes  : il  ne  doit 
pas  permettre  qu’elle  s’exerce  aux  dé- 
pens du  cultivateur  & du  propriétai- 
re , dont  le  négociant  n’eft  fait  que  pour 
encourager  les  travaux.  C’ell  l’inté- 


rêt du  cultivateur  qui  conftituc  le  vé- 
ritable intérêt  de  l’Etat;  c’ell  lui  que 
le  légifiateur  doit  confulter,  préférable- 
ment à l’avarice  de  quelques  marchands, 
ou  aux  fantailies  indiferetes  de  quelques 
opulents,  qui  jamais  ne  condiment  la 
p rtion  la  plus  nombreufe  delafociété. 
Enfin  tout  nous  prouve  que  la  cupidité 
de  l’homme  doit  être  réprimée;  dès  qu’on 
lui  iàchela  bride,elle  anéantit  les  mœurs 
& la  vertu.  Les  mœurs  font  bien  plus 
edentielles  au  bonheur  d’une  nation  que 
des  richefles  , qui  rarement  contribuent 
à fa  force  réelle,  à fon  bien-être  dura- 
ble. Rome  encore  pauvre  vint  à bout  , 
de  Topulente  Carthage. 

La  palfion  défordonnéc  de  s’enrichir, 
devenue  générale  chez  un  peuple,  y dé- 
truit communément  le  relfort  de  l’hon- 
neur, pour  mettre  en  fa  place  un  et 
prit  mercantile , un  amour  fordide  du 
gain , directement  oppofé  à tout  fenti- 
ment  noble  & généreux.  Pofledé  de  cet 
efprit,  le  négociant  ne  rougit  plus  de  rien 
des  qu'il  peut  en  rcfulter  du  profit  ; il 
ne  connoit  plus  de  patrie  ; il  fera  , s’il 
y trouve  quelque  avantage , le  commer- 
ce le  plus  contraire  aux  intérêts  de  fa 
nation  ; enfin  , accoutumé  à regarder 
l’argent  comme  l'on  idole,  il  s’y  facri- 
fiera  lui-même.  La  vénalité  n’eft  que  le 
honteux  trafic  par  lequel  ou  conlbnt  à 
vendre  fon  honneur , là  vertu  , fa  liber- 
té , à celui  qui  veut  les  acheter. 

Ainfi  que  tous  les  excès  , le  commer- 
ce trop  étendu  finit  par  1c  punir  lui-mê- 
me. En  augmentant  dans  un  pays  la 
mufle  des  richefles  , il  augmente  néccfi. 
fairement  le  prix  de  toutes  les  denrées, 
par  conlcquent  celui  de  la  main-d’œu- 
vre , ou  le  làlairc  de  l’ouvrier.  Dès-lors 
les  manufadlures  nationales  perdent  la 
concurrence  avec  celles  des  peuples 
moins  riches  qui  travaillent  à meilleur 
marché.  D’ailleurs  c’cft  le  propre  des 
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richeflesde  fe  concentrer  dans  les  mains 
d’un  petit  nombre  d’hommes,  qui  ne 
fouifrcnc  pas  de  la  cherté  des  denrées 
& marchandées  : niais  l’ouvrier,  l’arti- 
fan,  l’homme  du  peuple,  fourfrent  de 
cette  cherté , & fouvent  périflent  de  faim 
à la  porte  du  riche  avare,  dont  le  cœur 
ne  s’attendrit  guère  fur  les  befoins  du 
malheureux.  L’ effet  le  plus  commun  de 
la  rtchede  elt  d’endurcir  le  cœur. 

Ainli  la  politique,  toujours  d’accord 
avec  la  morale,  doit  mettre  un  freina 
la  paillon  de  s’enrichir,  qui,  fans  cela, 
devient  une  contagion  funclte  à l’Etat. 
C’eft  de  leur  fol  que  les  peuples  doivent 
principalement  faire  fbrtir  leurs  richef- 
fes  ; le  commerce  eh  fait  pour  en  échan- 
ger le  fupertlu  contre  les  marchandifcs 
que  ce  foi  ne  peut  pas  produire.  La  ter- 
re cil  le  fondement  phyfique  & moral 
de  toute  fociétc.  Le . négociant  cil  l’a- 
geut  & le  pourvoyeur  du  cultivateur 
du  propriétaire  de  la  terre  : le  fabri- 
quant , ou  le  manufacturier , façonne 
les  productions  de  la  culture.  Tout  or- 
dre  elt  renverfé  fi  les  agents  deviennent 
les  arbitres  & les  maîtres  de  celui  qu’ils 
doivent  fervir  : les  mœurs  fe  perdent 
quand  ces  agents  le  détournent  de  fon 
travail  par  le  luxe  , par  de  vaines  futi- 
lités , ou  en  lui  faifant  naître  des  befoins 
imaginaires  , qu’il  ne  peut  làtisfaire 
qu’aux  dépens  de  fes  mœurs  & de  fon 
repos. 

Le  commerce  eft  utile , fans  doute  ; 
la  politique  doit  le  favorifer  ; la  morale 
l’approuve  ; ceux  qui  le  font  font  des 
hommes  utiles  : mais  il  doit  avoir  des 
bornes , & ne  point  s’établir  aux  dé- 
pens des  autres  branches  de  l’économie 
politique.  Le  commerce  n’eft  vraiment 
utile  que  lorfqu’ii  favorilè  l’agriculture, 
fait  fleurir  les  manufactures  , produit 
la  population;  dès  qu’il  nuit  à ces  ob- 
jets elfcmiels  , Jon  utilité  dilparoît  ; il 


devient  une  manie  funefte  quand  il  ne 
f-rt  qu’à  faire  éclore  dis  guerres  fanr 
glaires,  & continuelles;  il  elt  un  dange- 
reux poifon  quand  il  n’a  pour  but  que 
d’alimenter  le  luxe  & la  vanité  des  hom- 
mes. Le  négociant  qui  exporte  les  den- 
rées fuperflues  pour  rapporter  du  bled, 
du  vin , des  huiles  , de  la  laine  ou  d'au- 
tres denrées  qui  manquent  à fon  pays, 
eft  un  citoyen  très  • utile  , & mérite 
d'être  confidcré.  Celui  qui  n’apporte  à 
fes  concitoyens  que  des  objets  capables 
d’allumer  leurs  paillons  , d’irriter  leur 
vanité  jaloufc,  d’exciter  leur  folie,  elt 
un  homme  dangereux.  Frefque  tous  les 
vains  objets  que  l’Inde  fournit  à l’Euro- 
pe n’ont  de  mérite  que  pour  le  capri- 
ce inconlfant  des  femmes  & la  vanité  de 
quelques  hommes,  fottement  dégoûtés 
des  manufactures  de  leur  pays.  Les  Eu- 
ropéens ne  fe  laiferont-ils  jamais  de  fa- 
crificr  à des  inutilités  tant  d’hommes , & 
tant  de  fomntes  de  cet  argent  qu’ils  ado- 
rent ? Toutes  les  futiles  richeiles,  que 
l’Europe  va  chercher  aux  extrémités  du 
monde  , font-elles  comparables  aux  tré- 
fors  que  l’agriculture  pourroit  tirer 
de  fon  fol , fi  elle  étoit  encouragée  ? 
- Le  vrai  négociant , le  commerçant  ef- 
timablc , elt  un  homme  julte.  La  pro- 
bité, la  bonne  foi,  l’amour  de  l’ordre, 
^exactitude  ferupuieufe  à remplir  les 
engagements,  font  fes  qualités  diltinc- 
tives.  Une  fage  économie  réglé  fa  con- 
duite; l’on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un 
crime  : c’eft  par  elle  qu’il  peut  garan- 
tir l'a  fortune,  & fouvent  celle  des  au- 
tres , contre  une  infinité  d’accidents  que 
l’on  ne  peut  ni  prévenir  ni  prévoir.  S'il 
n’y  a qu’un  infenfc  qui  puilîe  légère- 
ment hasarder  Ion  propre  bien , il  n’y  a 
qu’un  frippon  qui  puilfeexpofcr  la  for- 
tune des  autres  par  des  entreprifes  peu 
réfléchies.  D’.iilleurs  le  négociant , étant 
un  homme  occupé , elt  communément 
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à couvert  des  fantaifics , des  pallions  & 
des  vanités  dont  tant  d’autres  font  tour- 
mentés. Tout  commerçant  éclairé  elt  un 
homme  d’honneur , rempli  de  raif'on  & 
de  prudence:  jaloux  de  confcrver  l’eiti- 
me  qu’il  a droit  d’obtenir  de  fes  conci- 
toyens , il  veut  que  fa  réputation  foit 
fntade,  il  a befoin  de  la  confiance  pu- 
blique : fimplcdans  fa  conduite,  & gra- 
ve dans  fes  mœurs  , il  s’ablhent  des  dé-, 
penfes  frivoles , du  faite  & des  vices 
qui  le  cor.duiroientà  fa  ruine.  Le  négo- 
ciant qui  lé  livre  aux  extravagances  du 
luxe  , finira  communément  par  déran- 
ger fes  allliires,&  ne  ménagera  pas  avec 
plus  de  ü>in  celle  des  imprudents  qui 
lui  ont  accordé  leur  confiance.  Les  fail- 
lites ii  frequentes , & louvcnt  li  impu- 
nies , que  l’on  voit  arriver  au  lèin  des 
nations  corrompues , annoncent  une 
dépravation  criminelle  & déshonorante; 
ce  font  des  vols  combinés  avec  la  trahi- 
son & la  perfidie.  Le  commerçant  hon- 
nête & lage  ne  hazarde  pas  imprudem- 
ment fon  propre  bien  , & moins  encore 
celui  des  autres. 

Ainli  ne  confondons  pas  le  vrai  négo- 
ciant , le  commerçant  eftimablc  & pru- 
dent , avee  ces  hommes  vicieux  ou  lé- 
gers qui  déshonorent  une  profelfion  refi. 
peétable  : dittinguons-  le  pareillement 
de  cette  foule  méprifable  de  trompeurs 
& de  fourbes  avides,  qui,  dépourvus 
d’éducation , de  confcience  & d’hon- 
neur , croient  légitimes  & permis  tous 
les  moyens  de  gagner,  abulent  indigne- 
ment de  la  fimplicité  du  public,  ne  fc 
font  aucun  fcrupule  de  lürfaire  & de 
tromper,  foit  fur  la  qualité,  foie  fur  la 
quantité  des  marchandifes.  I)cs  mar- 
chands de  cette  trempe  font  bien  cou- 
pables ; ils  répandent  fur  le  commerce 
un  mépris  qui  ne  devroit  retomber  que 
fur  eux-mêmes. 

La  faine  morale  portera  le  même  ju- 
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gement  de  ces  monopoleurs,  toujour* 
prêts  a profiter  des  calamités  de  leurs 
concitoyens  , dont  trop  fouvent  ils  (ont 
les  véritables  auteurs.  Il  faut  avoir  des 
coeurs  bien  endurcis  pour  jouir  trana 
quillemtnt  & fans  pudeur  d'une  fortu- 
ne acquilc  par  la  délblation  publique! 
cette  morale  feroit  envain  des  repro- 
ches à ces  transits  fouvent  fi  fiers,  qui 
négocient  avec  les  delpotes  pour  ache- 
ter le  droit  d’opprimer  la  fociété  & de 
s’engraiii’er  du  tàng  des  nations:  des 
hommes  do  cette  cl'peee  lotit  des  bour- 
reaux privilégiés  * qui  devroient  rou- 
gir de  la  iource  impure  d’une  opulence 
fondée  fur  la  ruine  de  la  félicité  géné- 
rale. Il  cil  pourtant  des  pays  où  ce 
trafic  honteux  n'dt  point  déshonorant. 
Le  financier  enrichi  par  des  extorfions 
elt  regardé  comme  un  citoyen  plus  utile 
à l’Etat  qu'il  opprime  , que  le  commer- 
çant qui  le  fait  profpércr. 

Le  vrai  négociant,  ainfi  que  le  mal 
nufàéturier,  font  des  êtres  bienfaifans, 
qui,  en  s’enrichiflùnt  eux-mêmes,  don- 
nent de  l’activité , de  la  vie  à toute 
la  fociété,  & par-là  méritent  fa  protec- 
tion & fon  ellime  : ils  font  vivre  & tra- 
vailler le  pauvre , que  le  financier  dé- 
pouille & réduit  à mendier.  Quelle  fou- 
le innombrable  d’artifànS  de  toute  efà 
pece  les  manufactures  & le  commerce 
ne  mettent-ils  pas  en  mouvement!  par 
eux  il  s’établit  une  liaifon  intime  en- 
tre tous  les  membres  de  la  fociété.  En 
fubfiitant  de  fon  travail , l’artifan  con- 
tribue fiins  relâche  à la  fortune  de  ceux 
qui  l’employent,  ainfi  qu’aux  befoins, 
à la  commodité,  aux  agrétnens,  à la 
vanité  même  de  ces  riches  ingrats  qui 
le  dédaignent  en  profitant  de  lès  tra- 
vaux dont  ils  ne  peuvent  fe  palier  un 
inftant. 

Rien  de  plus  injufle  & de  plus  bat 
que  la  maniéré  infultancc  dont  i’opu. 
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lence  alticre  regarde  ces  artifans , qui 
chaque  jour  contribuent  à lui  fournir 
des  befoins  ou  des  plaifirs  que  fil  foi- 
blefle  ne  pourroit  lui  procurer.  Cet  ar- 
tifan,  avili  par  la  fierté  dédaigneufe, 
eft  pourtant  un  homme  vraiment  uti- 
le, doué  quelquefois  de  talens  rares; 
& quand  il  elt  fidele  dans  fon  travail , 
il  elt  plus  citimable  que  les  fainé.ms 
qui  le  mcprifent.  Le  fouverain  fâftueux 
qui  veut  élever  des  monumcns  à fa  va- 
nité, n’a-t-il  pas  bcfoin  du  maçon,  du 
charpentier , du  i'crrurier , & d’une 
foule  d’hommes  laborieux , fans  lef- 
quels  il  ne  pourroit  fe  fatisfaire?  Ces 
artifans  divers  ne  font -ils  pas  dignes 
d’eftime  , d’affêdion,  de  bienveillan- 
ce , lorfqu’ils  montrent  du  zele  dans 
leurs  fondions  dilférentcs  ? Le  monar- 
que & le  noble  ne  font- ils  pas  forces 
de  recourir  au  manufacturier , au  mar- 
chand pour  meubler  leurs  palais?  Ceux- 
ci  mettent  en  jeu  l’activité  d’une  foule 
d’hommes  qui,  du  lein  de  l’indigence , 
contribuent  à la  magnificence  des  rois. 

L’indigence  , quand  elle  travaille , 
n’cft  jamais  à méprifer.  La  pauvreté 
laborieufe  eft  communément  honnête  & 
vertueufe  ; elle  n’cll  digne  de  mépris 
que  lorfqu’elle  fe  livre  au  défreuvre- 
ment  & aux  vices  dont  trop  fouvent 
l’opulence  lui  donne  l’exemple.  Ce  font 
très -fréquemment  les  injultices  & les 
mépris  de  la  grandeur  qui  réduifent  l’ar- 
tifanau  défcfpoir  & au  crime.  De  com- 
bien de  forfaits , de  vols  , d’alfalfinats  , 
ne  fe  rendent  pas  complices  tant  de 
grands  qui  ont  la  cruauté  de  retenir  le 
falaire  de  l’induftrie  laborieufe,  du  mar- 
chand qui  les  fournit , de  l’artilàn  qui 
a travaillé  fidèlement  pour  eux  , & 
qu’en  récompenfe  ils  condamnent  à 
mourir  de  faim?  Eft- ce  donc  à des 
hommes  de  cette  efpece  qu’il  appartient 
de  méprifer  d’honnêtes  citoyens  qui  les 


ontbien  fervis?  l’opprobre  Jd’ignominie 
ne  devroient  ils  pas  plurôt  ton. ber  fur 
ces  ingrats  , alfa  cruels  pour  caulcr  la 
ruine  & le  défefpoir  d’un  grand  nom- 
bre d’hommes , qu’ils  rendent  inutiles 
ou  dangereux  pour  la  fociété  ? Le  vo- 
leur de  grand  chemin  fait  périr  tout- 
d’un-coup  celui  qui  a le  malheur  de  tom- 
ber entre  les  mains;  mais  le  voleur  qui 
refuie  de  payer  le  hilaire  du  pauvre , le 
fait  périr  d’une  mort  lente  avec  fa  fa- 
mille entière. 

Les  injuftes  mépris  de  la  grandeur 
s’étendent  jufqu’au  premier  des  arts, 
jufqu’à  celui  qui  fert  de  bafe  à la  vie 
fociale  : par  la  plus  étrange  des  folies 
le  riche  méprife  & dédaigne  le  labou- 
reur, le  cultivateur , le  nourricier  des 
nations,  celui  fans  les  travaux  duquel 
il  11’y  auroit  ni  moilibns,  ni  bétail, 
ni  manufactures,  ni  commerce,  ni  au- 
cuns des  arts  les  plus  indifpenfables  à 
la  fociété.  N’apprendrez- vous  jamais, 
ô riches  ftupides  , & vous  grands  in* 
fènlîbles , que  c’cft  à l’agriculture  que 
vous  devez  vos  revenus,  vos  richef- 
fes , votre  aifance , vos  châteaux , ce 
luxe  même  dont  Pivreife  vous  étour- 
dit ! Oui,  c’cit  ce  villageois,  dont  les 
haillons  & les  maniérés  vous  dégoû- 
tent, qui  couvre  vos  tables  de  mets 
fucculens , de  vins  délicieux  ; fes  bre- 
bis fournirent  la  laine  qui  vous  ha- 
bille ; fes  mains  cultivent  le  lin  pour 
vous  il  néceifairc  ; fans  lui  vous  n’au- 
riez pas  ces  dentelles  artiitement  tifl 
fues,  auxquelles  votre  vanité  vous  fait 
mettre  un  fi  grand  prix  : & vous  avez 
pourtant  l’audace  de  le  méprifer! 

La  vie  champêtre  & le  travail  ga- 
rantirent communément  le  cultivateur 
des  vices  & de  la  contagion  dont  les 
villes  font  infeâées  : ce  font  les  injus- 
tices , les  duretés  & les  défordres  des 
riches,  qui  corrompent  fon  cœur,  & 
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qui  fouvent  altèrent  l’innocence  de  fes 
mœurs.  Les  grands  fe  plaignent  fré- 
quemment de  la  malice  des  payfansj 
mais  pour  l’ordinaire  c’cft  en  eux-tnè- 
mes  que  ces  hommes  pervers  devroient 
en  chercher  la  caufe.  Perpétuellement 
dédaigné,  opprimé,  ravagé  par  la  chaf- 
1b  & par  des  violences  fans  nombre,  le 
payfan  eft  forcé  de  haïr  fon  feigneur, 
qui  n’cft  communément  pour  lui  qu’un 
tyran  incommode.  Le  malheureux  , 
qu’un  travail  opiniâtre  nourrit  à peine , 
peut-il  donc  voir  fans  jaloulic  l’opu- 
lence nager  dans  l’abondance  & le  fu- 

Îierflu , & rarement  touchée  de  la  mi- 
ère  du  pauvre?  Enfin  l’éducation  II 
négligée  des  habitans  de  la  campagne, 
cft-elie  fuffifante  pour  leur  donner  la 
force  de  réfifter  aux  impulfions , aux 
tentations , aux  befoins  même  qui  fou- 
vent  les  follicitent  au  mal  ? Les  pay- 
fans  ne  font  voleurs , braconniers  & 
fripons , que  parce  que  l’opulence  les 
méprife , les  maltraite , & leur  tend  ra- 
rement une  main  fccourable. 

C’eft  ainfi  que  le  défaut  de  recon- 
noiflùnce , de  juftice  & de  bonté  dans 
les  riches  & les  puiflans  de  la  terre  , 
anéantit  la  vertu  dans  les  habitans  des 
champs.  Ceux-ci  ne  connoiflènt  com- 
munément leurs  ftipéricurs  que  par  les 
vexations  qu’on  leur  fait  éprouver  en 
leur  nom.  Si  ces  fuperbes  feigneurs  fe 
montrent  à leurs  vaflaux , ce  n’eft  que 
pour  les  déprimer , les  écrafcr,  les  fa- 
tiguer par  leur  luxe  & leur  vanité  , 
les  livrer  aux  outrages  de  leurs  valets 
infolens.  Faut-il  être  furpris  que , d’a- 
pres une  conduite  fi  révoltante,  les  ri- 
ches ne  trouvent  dans  les  gens  de  la 
campagne  que  des  envieux  , des  rebel- 
les , des  ennemis  cachés , toujours  prêts 
à fe  venger  des  maux  qu’on  leur  a 
faits  ? 

Tout  eft  lié  dans  la  vie  fociale  > c’eft 
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èn  rendant  les  grands  meilleurs  que  l’on 
pourra  corriger  les  petits.  C’eft  en  abo- 
litfant  des  loix  gothiques  , des  privi- 
lèges injuftes , des  coutumes  onéreu- 
fes , que  l’on  rappellera  les  uns  & les 
autres  à la  vertu.  Une  bonne  éduca- 
tion fur -tout  doit  apprendre  aux  ri- 
ches, aux  nobles,  aux  puifians  , qu’ils 
doivent  fe  faire  aimer  de  leurs  infé- 
rieurs ; qu’ils  doivent  fe  montrer  rè- 
connoifTans  pour  les  biens  qu’ils  en  re- 
çoivent j qu’ils  ne  peuvent  s’acquitter 
envers  eux  qu’en  leur  montrant  de  l’é- 
quité, de  la  bienfaifance , de  l’huma- 
nité. 

Quand  les  grands  de  la  terre  feront 
imbus  de  ces  maximes,  ils  cefferont  de 
méprifer  des  citoyens  dont  l’exiftence 
eft  néceflaire  à leur  propre  bonheur  , & 
fans  lefquels  ils  ne  jouiroient  de  rien. 
Ils  fentiront  ce  qu’ils  doivent  à des 
hommes.  Ils  reconnoitront  que  toute 
profefiion , de  laquelle  la  fociété  recueil- 
le des  fruits , doit  être  plus  eftimée  que 
celle  qui  ne  produit  aucuns  biens  defi- 
rables.  Tout  leur  prouvera  que  ceux 
qui  par  divers  moyens  travaillent  à leur 
procurer  de  l’aifance  & des  agrémens, 
ont  droit  à leur  bienveillance , à leur 
affabilité.  Tout  les  convaincra  que  rien 
n’cft  plus  contraire  au  but  de  la  focicté 
que  l’orgueil  & la  vanité.  Enfin,  tout 
leur  fera  voir  que  le  vice  feu!  déshono- 
re 8c  peut  rendre  méprifable , & que 
tout  homme  qui  remplit  fidèlement  les 
devoirs  de-fon  état , eft  digne  des  égards 
de  fes  concitoyens. 

En  fe  conformant  dans  leur  conduite 
à des  principes  fi  clairement  démon- 
trés , les  nobles  & les  opulcns  trouve- 
ront dans  leurs  inférieurs  des  difpofi- 
tions  plus  favorables  , des  mœurs  plus 
honnêtes  , un  attachement  plus  fincere, 
moins  d’envie  ou  de  malignité } enfin 
ils  obtiendront  d’eux  ce  dévouement  », 
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cette  foumiffion  du  cœur  que  n’obtieitt 
jamais  la  crainte.  Il  n’eft  point  d’hom- 
mes allez  fauvagcs  pour  que  la  bonté  ne 
parvienne  pas  à les  toucher.  Par  une 
pente  naturelle  les  hommes  font  portés 
à chérir  ceux  qu’ils  font  accoutumés  à 
refpeéter.  C’eft  toujours  par  la  faute  des 
grands  qu’ils  ne  font  point  aimés  de 
cqux  qui  leur  font  fubordonnés.  C’eft 
enfe  rapprochant  de  fes  vaffaux  qu’un 
noble  deviendroit  leur  pere,  s’en  feroit 
obéir  & confidérer  , mériteroit  leur  ten- 
drelfe , fentiment  que  la  hauteur  ou  la 
force  ne  peuvent  point  arracher. 

Mais  depuis  long-tems  les  extravagan- 
ces & les  plaifirs  bruyants  du  luxe  ont 
' attiré  dans  les  villes  ceux  que  leur  état 
& leur  fortune  deftiuoient  à être  les 
prote&eurs  des  habitans  de  la  campa- 
gne & les  foutiens  de  l’agriculture  ; les 
valfaux  font  devenus  des  étrangers  pour 
leurs  feigneurs  ; ceux-ci,  voulant pa- 
roitre  avec  fafte  à la  cour  & dans  la 
capitale,  laiflent  honteufement  dépérir 
les  terres  que  leur  préfènee  pourroit 
fertilifer.  La  vie  champêtre  & fa  paifi- 
ble  uniformité  font  odieufes  à des  êtres 
dont  le  fracas  du  vice  eft  devenu  l’élc- 
ment.  Le  cultivateur  n’a  plus  d’amis 
puiflàns  ni  de  confolateurs  dans  fes  pei- 
nes. Le  fermier  eft  durement  renvoyé 
à des  gens  d’affaires , que  les  befoins 
multipliés  du  propriétaire  rendent  im- 
pitoyables. Bientôt  la  culture  eft  aban- 
donnée, ou  la  terre  ne  fournit  plus  que 
de  foibles  moifTons:  les  villages  défèr- 
tés  ne  préfentent  que  des  folitudes  ; & 
le  cheflui-mème  fè  trouve  endetté  ou 
ruiné , méprife  de  ceux  même  qui  ont 
le  plus  contribué  à déranger  fa  fortune. 

Tel  eft  le  fort  que  trop  communément 
le  luxe  & la  vanité  préparent  à ceux 
qu’ils  parviennent  à féduire.  C’eft  aux 
champs  que  le  noble  feroit  vraiment  ref- 
pc&able  & puiffant  : en  demeurant  dans 


fes  terres , il  conferveroit  fa  fortune  & 
fes  mœurs } il  fe  garantiroit  de  l’air  con- 
tagieux qu’on  rcfpire  dans  les  cours  : 
en  faifant  travailler , il  trouveroit  des 
moyens  d’augmenter  fon  aifance  & cel- 
le des  autres } plaifir  plus  folide  &plus 
innocent  que  ceux  du  vice,  que  fuit 
toujours  la  ruine  & le  repentir.  C’eft 
ainfî  que  tant  de  riches , qui  ne  fâvent 
qUe  dilîiper  , fans  profit  ni  pour  eux- 
mêmes  ni  pour  la  focicté , fe  rendroient 
des  citoyens  utiles  , chéris  de  leurs  vaf- 
faux  , dignes  d’être  confidcrés. 

On  voit  donc  de  la  façon  la  plus  clai- 
re , quel»  politique  ne  peut  jamais  fans 
danger  féparer  fes  maximes  de  celles  de 
la  morale.  Les  différends  états  ne  font 
que  des  moyens  divers  de  fervir  la  pa- 
trie , la  profeflion  la  plus  noble  eft  cel- 
le qui  la  fert  le  plus  utilement.  Dès  que 
l’adminiftration  s’écarte  de  ces  princi- 
pes, tout  tombe  dans  le  défordre  & la 
confufion. 

Qu’eft-ce  donc  qui  empêche  les  ci- 
toyens des  différentes  claflcs  de  l’Etat , 
de  rcconnoitre  la  vraie  nobleffe  du  négo- 
ciant  eftimable  par  fes  lumières  & par  fà 
probité,  & de  concourir  tous  fidèle- 
ment au  but  de  la  vie  fociale  ? c’eft  l’i- 
gnorance, qui  fait  que  chacun  d’en- 
tr’eux  ne  voit  pas  afl’ez  clairement  la 
liaifon  de  fon  intérêt  perfonnel  avec 
l’intérêt  de  tous  les  autres.  C’eft  une 
fotte  vanité  qui,  enivrant  les  grands  de 
folles  chimères , leur  fait  croire  que 
pour  être  heureux  ils  n’ont  befoin  de 
perfonne  : erreur  fatale  à laquelle  on 
peut  attribuer  ces  divifions  , ces  haines 
& ces  mépris  réciproques , cette  fépara- 
tion  d’intérêts  que  nous  voyons  fub- 
fifter  dans  prefquc  toutes  les  fociétés. 
C’eft  fur  la  vanité  des  hommes  que  la 
morale  doit  frapper,  lorfqu’elle  vou- 
dra les  ramener  à l’union  fi  nécefTaire  à 
la  force  , à la  félicité  des  nations.  Au- 
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cun  homme,  aucun  corps,  aucun  or- 
dre de  l’Etat  n’eft  en  droit  de  s’eftimcr 
qu’en  vertu  des  avantages  véritables 
dont  il  fait  jouir  la  patrie.  (O.  F.) 

NÉGOCIATEUR , f.  m. , Droit  Po- 
lit. , miniftre  chargé  de  traiter  de  paix, 
de  guerre , d’alliance  & de  toute  autre 
affaire  d’Etat,  plus  ou  moins  impor- 
tante. v.  Négociation. 

NÉGOCIATION  , f.  f.  , Droit  Po- 
lit. Par  le  terme  de  négociation , on  en- 
tend communément  l’art  de  manier  les 
affaires  d’Etat , entant  qu’elles  regardent 
les  intérêts  rcfpeétifs  des  grandes  focié- 
tés  qui  font  cenfées  indépendantes , & 
fe  trouver  entr’elles  dans  la  liberté  na- 
turelle. Il  n’elt  pas  étonnant , que  l’é- 
clat des  affaires  de  cette  efpcce  en  im- 
pofeaffezaux  hommes  , pour  les  porter 
adonner  à l’art  de  traiter  ces  affaires , le 
nom  qui  devroit  convenir  à l’art  de 
traiter  les  affaires  en  général,  qu’elles 
foient  publiques  ou  particulières.  C’elt 
le  plus  grand  intérêt  d’une  nation  , qui 
décide  de  la  valeur  d’une  idée  , & c’clt 
cette  valeur  qui  eft  exprimée  par  les  ter- 
mes qu’on  reçoit  exclufivement  dans 
une  langue. 

Cependant  la  négociation  ne  fe  borne 
point  aux  affaires  qui  fe  traitent  de  peu- 
ple à peuple:  elle  a lieu  par- toutou  il 
y a des  différends  à concilier  , des  inté- 
rêts à ménager  , des  hommes  à perfua- 
der , & où  il  s’agit  de  faire  réuffir  un 
deflein.  Toute  la  vie  par  confisquent 
peut  être  regardée  comme  une  négocia- 
tion continuelle.  Nous  avons  fans  cefle 
befoin  de  gagner  des  amis  , de  ramener 
des  ennemis,  de  redrefler  des  imprcC- 
fions  défavantageufes , de  faire  entrer 
les  hommes  dans  nos  vues  , & de  nous 
fervir  enfin  de  tous  les  refforts  propres 
à faire  profpérer  nos  projets.  Il  eft  des 
affaires  de  particulier  à particulier  qui, 
par  le  choc  des  pallions , par  la  contra- 


€ O ) 

riétédescaraélcres,  & parla  différence 
de  la  façon  de  penfer  des  parties , de- 
viennent fi  embrouillées , qu’elles  ne 
demandent  pas  moins  d’art  & d’habileté 
pour  être  terminées,  qu’un  traité  de 
paix  entre  les  plus  grandes  puiffances. 
J’ai  vu  traiter  une  bagatelle,  qui  par  la 
difficulté  de  réunir  un  grand  nombre 
de  perfonnes  différentes  d’état , de  na-  , 
tion , de  religion  & de  fentimens , oc- 
cafionna  autant  de  pourparlers , exigea 
autant  de  fineffe,  & caufa  autant  de 
peine,  que  l’affaire  la  plus  importante. 

Quoique  l’art  de  négocier  les  affaires 
publiques  ait  mérité  jufqu’ici , & mé- 
rite encore  préférablement  notre  atten- 
tion , l’étendue  & l’utilité  de  celui  de 
traiter  les  affaires  en  général  devroit 
nous  engagera  ne  pas  le  négliger.  Son 
examen  fera  d’autant  plus  néceifaire  , 
que  la  théorie  de  la  négociation  , prife 
dans  le  feus  le  plus  univerfel , eft  com- 
mune aux  affaires  de  toute  efpece,  & 
que  la  négociation  publique  ne  diffère  de 
la  particulière  , que  par  fon  objet  & par 
quelques  nuances  de  l’exécution,  ac-‘ 
commodées  à la  diverfité  des  circonf. 
tances.  Il  ne  fera  donc  pas  inutile  de 
faire  la  recherche  des  réglés  de  la  négo- 
ciation en  général , & de  les  appliquer 
alors  à la  publique  avec  les  modifica- 
tions requi  fes. 

A cet  effet  j’aurai  befoin  de  quelques 
principes  rélatifs  à la  théorie  des  par- 
lions , & je  dois  préfuppofer  ces  prin- 
cipes en  faveur  de  la  brièveté  , & pour 
éviter  le  dégoût  des  répétitions. 

Pour  ne  point  tâtonner  dans  l’obfcu- 
rité , & pour  ne  point  tomber  dans  des 
inconfequences  continuelles  , il  eft  in- 
difpenfable  de  fe  former  une  idée  nette 
de  l’affaire  à traiter  & d’en  dreffer  un 
plan  bien  lié,  & pour  le  fonds  & pour 
les  moyens  les  plus  propres  pour  obte- 
nir le  but  defiré.  Il  eft  des  hommes  na* 
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turellement  inquiets , qui  s’agitent  fans 
ceffe , qui  portent  leur  inconliance  d’ob- 
jet en  objet , & qui  fans  deffcin  arrête , 
s’occupent  de  tout  pour  paroitre  occu- 
pés. Ce  defaut  gagne  fouvent  ceux  qui 
décident  du  fort  des  nations.  Une  cour 
a des  vues  vagues  d’agrandiffement  ; 
elle  veut  fe  faire  valoir  & jouer  un  rôle 
parmi  les  puiffanccs;  ou  fon  miniflere 
veut  immortalifcr  Ton  nom  par  un  vain 
bruit  : cette  cour  fera  donc  continuel- 
lement dans  une  aélion  inefficace , s’oc- 
cupera fans  favoir  de  quoi , & fes  am- 
balfadeurs , pour  parer  le  reproche  d’i- 
nutilité, négocieront  pour  négocier. 
Qui  plus  eft  , quelques  politiques  ont 
voulu  tourner  en  maxime  cette  inquié- 
tude infruéhieufe , & donner  pour  ré- 
glé, qu’il  ne  faudroit  jamais  être  fans 
■négociation.  Cependant  à côté  des  con- 
tradictions & des  incertitudes  que  cette 
vaine  ardeur  de  négocier  met  dans  la 
conduite  des  Etats  & des  particuliers , 
elle  allarme  encore  à contre-  tems  ceux 
avec  lefquels  nous  avons  à traiter.  En 
voyant  notre  agitation,  qu’ils  ne  fup- 
poferont  point  porter  fur  des  riens  , ils 
nous  prêtent  des  deifeins  vaftes  & ca- 
chés , & fe  défient  de  nos  démarches 
les  plus  innocentes. 

C’eft  en  fixant  , par  un  projet  bien 
concerté  , l’état  de  l’affaire  en  queftion, 
qu’on  prévient  ces  inconvéniens.  La 
lageffe  combine  ce  projet  pour  le  fonds, 
& la  prudence  choifit  les  moyens  pour 
en  affûrer  l'exécution.  Dans  les  affaires 
particulières , la  même  perfonne  qui  tâ- 
che de  faire  réuflir  un  plan , eft  obligée 
encore  à le  former  en  entier.  A cet  ef- 
fet , il  eft  néceffaire  de  favoir  l’art  de 
dreifer  un  projet,  & de  lier  fi  bien  les 
différentes  parties  , qu’elles  fe  prêtent 
un  fecours  mutuel.  Mais  cet  art  eft  une 
fcience  différente  de  la  négociation  qui , 
à proprement  parler,  n’cft  que  la  fcien- 


ce des  moyens  pour  mettre  en  exécu- 
tion un  plan  déjà  tout  formé. 

Dans  les  affaires  publiques , le  cas 
eft  différent.  Le  négociateur  fuit  fon 
inftruétion , fondée  fur  un  plan  dreffé 
par  fon  fouverain , &ilne  lui  relie  que 
la  gloire  d’une  heureufe  exécution  des 
ordres  de  fon  martre.  Mais  quoiqu'il 
nepuiffe  pas  ranger  fon  projet  pour  le 
fonds  de  l'affaire,  il  n’aura  pas  moins 
befoin  d’en  former  un  pour  faciliter  la 
réuffite  de  fon  inftruétion.  Il  exami- 
nera tous  les  refforts , il  choifira  ceux 
qu’il  doit  mettre  en  jeu , & il  les  fubor- 
donnera  fi  bien  entr’eux  , que  ceux  mê- 
me qui  pourront  manquer , contribuent 
au  luccès  de  fon  affaire.  C’eft  dans  ce 
choix  que  fa  prudence  & fon  habileté 
triomphent.  Il  eft  difficile  de  donner 
des  réglés  à ce  fujet  : ce  font  les  cir- 
conftances  qui  préfentent  ces  refforts , 
qu’on  ne  peut  pas  forger  à fon  gré  ; & 
tout  ce  que  l’art  peut  fiiire  , c’eft  d’en- 
feigner  la  manière  la  plus  avantngeufe 
pour  les  employer. 

Si  le  plan  eft  formé  fuivant  la  nature 
de  l’affaire  , & fuivant  l’exigence  des 
moyens  pour  fon  exécution , c’eft  alors 
proprement  que  commence  la  négocia- 
tion. De  quelque  efpece  que  foient  ces 
moyens , ils  fe  réduifent  tous  aux  effets 
delà  volonté  des  hommes.  Les  inftru- 
mens  de  la  négociation  font  par  confé- 
quent  les  hommes , & fes  refforts  font 
les  aétions  auxquelles  nous  engageons 
les  hommes  pour  concourir  à notre 
but. 

Les  hommes  ne  font  mus  que  par  les 
pallions.  Les  aétions  même , qui  pa- 
roiffent  au  premier  abord  les  plus  éloi- 
gnées de  ce  qu’on  appelle  communément 
a&ion  pajjionnée , ont  pour  motif  quel- 
que palfion  déguifëe.  Un  homme  pa- 
roit  céder  uniquement  à la  force  de  la 
raifon;  fa  conviélion  dépend  d’un  inté- 
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rêt  clairement  apperçu , de  l’intérêt  d’ê- 
tre convaincu  ; & l'intérêt  eft  une  pat 
lion  qui  découle  de  l’inftinCt  pour  la 
confervation.  Une  autre  fuit  fidèlement 
les  réglés  de  la  juftice:  cet  amour'de  la 
juftice  eft  une  paflion  mêlée  de  l’amour 
de  la  fociété  & de  la  gloire , & nuancée 
par  d’autres  parties  de  l’inftinct.  Enfin 
la  vertu  même  la  plus  pure , eft  une 
paflion  compofée  de  tout  ce  que  Tint 
tinCk  de  l’homme  a de  plus  relevé.  Ainfi 
pour  faire  agir  les  hommes  , pour  les 
convaincre , pour  les  perfuader , il  eft 
toujours  queftion  de  mettre  en  mouve- 
ment la  paillon  qui  doit  déterminer  la 
volonté  dans  le  cas  donné. 

Tous  les  hommes  ne  font  pas  fujets  aux 
mêmes  pallions , ou  n’en  font  point 
animés  avec  une  force  égale.  Suivant 
notre  tempérament , la  trempe  de  no- 
tre efprit , l’étendue  de  nos  lumières  & 
la  nature  de  nos  habitudes , nous  nous 
fentons  entrainés  plutôt  par  un  pen- 
chant que  par  un  autre , & ce  penchant 
prédominant  forme  la  bafe  de  notre  ca- 
raCtere.  Cependant  l’empire  d’une  paf- 
lion  n’eft  jamais  aflèz  delpotique  , pour 
donner  l’exclufion  au  refte  des  pallions, 
& pour  les  empêcher  de  nous  dominer 
à leur  tour,  quoiqu’avec  moins  de  pou- 
voir. Ce  mélange  infiniment  varié  de 
pallions  quelquefois  contradictoires , 
& l’inftabilité  de  leur  règne  dans  le  mê- 
me individu , forment  la  variété  éton- 
nante des  caraderes,  & font  la  caufe 
de  l’inconflftance  dont  on  accufe  les 
hommes.  Ainfi  pour  lavoir  quelles  paf- 
fions  on  peut  mettre  en  jeu  pour  fai- 
re agir  un  homme  , il  faut  étudier  fon 
caraCtere,  & connoitre  la  nature  de 
fon  efprit,  de  fes  habitudes  & de  fes 
pallions. 

Cette  étude  merie  à la  connoiifance 
de  l’homme,  art  également  difficile  & 
ncceifaire.  11  eft  des  gens  auxquels  an 


attribue  un  inftinCt  particulier  pour  fe 
connoitre  en  hommes  , & on  parle  de 
cet  inftinCt  comme  d’un  don  immédiat 
de  la  nature.  Mais  ce  don  merveilleux 
apprécié  à fa  jufte  valeur  , fe  réduit  à 
une  branche  de  l’efprit  obfervatcur,  ap- 
pliqué à l’homme  moral.  L’efjmt  ob- 
fervateur , occupé  fans  ceffe  à déchiffrer 
les  marques  caraCtériftiques  qui  diltin- 
guent  les  êtres  & les  phénomènes  , por- 
te la  même  attention  fur  les  caractères 
& les  actions  des  hommes  , & devine 
réciproquement  les  effets  par  lescaufes, 
& les  caufes  par  les  effets.  La  facilité  à 
fe  connoitre  en  homme  eft  donc  fondée 
fur  des  réglés  fines , fouvent  impercep- 
tibles , mais  toujours  invariables  ; & la 
pratique  de  ces  réglés  eft  affinée  par 
une  longue  expérience  ou  par  un  ulâge 
réfléchi  du  monde , qui  fournit  un  nom- 
bre infini  d’objets  de  comparaifon. 

Le  moyen  le  plus  fimple , & à ce 
qu’il  paroit , le  plus  fhr  , pour  connoi- 
tre  les  hommes , ce  feroit  de  les  juger 
par  leurs  difeours  , par  leurs  écrite  & 
par  leurs  actions.  Mais  dans  nos  mœurs, 
le  commerce  de  la  parole  eft  devenu  fi 
infidèle  , qu’on  ne  pourra  jamais  fon- 
der les  jugetnens  fur  les  propos  d’un 
homme , fans  rifquer  de  fe  tromper  : on 
eft  prefque  convenu  tacitement  de  fe 
payer  de  faillie  monnoic.  Les  confé- 
qucnccs  tirées  des  actions  font  fans 
doute  plus  jultes  : il  eft  impoffible  qu’un 
homme  pouffe  affez  loin  l’hypncrifie  , 
pour  maîtrifer  toujours  fes  palfions , & 
pour  les  retenir  long  - tems  fins  qu’el- 
les s’échappent.  Cependant  il  eft  des 
hommes  allez  faux  , pour  en  impefer 
pendant  une  partie  de  leur  vie  par  des 
actions  fimulées , & pour  empêcher 
que  leur  caraCtere  ne  fe  manifefte  par 
leurs  actions.  La  diffimulation  met  ainfi 
un  grand  obftacle  dans  l’art  de  connoi- 
tre les  hommes , & cet  obftacle  devient 
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d’autant  plus  confidérable , que  les  gens 
accoûtumés  à manier  des  affaires,  pren- 
nent infcnfiblement  l’habitude  de  vcr- 
nifler  leurs  propos , de  mafquer  leurs 
idées , de  voiler  leurs  peitchans  , & de 
cacher  leurs  actions  d’une  maniéré  im- 
pénétrable aux  yeux  les  plus  perqans. 
Quoique  la  vivacité  & l’imprudence  les 
trahiflbnt  quelquefois,  & leur  extor- 
quent des  indices  propres  à les  démaf- 
quer , ces  occafions  font  rares  ; & pour 
connoitre  les  hommes , il  faut  décou- 
vrir des  marques  encore  plus  fores , & 
contre  lefquelles  l’homme  le  plus  dilîî- 
mulé  ne  peut  fe  défendre,  ou  contre 
lefquelles  il  efl  moins  en  garde. 

Le  Créateur  a répandu  fur  tous  les 
êtres  vivans,  depuis  la  plante  jufqu’à 
l’homme,  des  fignes  extérieurs  qui  dé- 
notent les  qualités  intérieures  de  ces 
êtres.  Ces  fignes  font  différais  dans 
chaque  efpece , & quelquefois  dans 
chaque  individu  , & forment  une  cer- 
taine phyfionomic  variée  à l’infini , & 
qui  fait  qu’aucun  individu  ne  reflemble 
parfaitement  à un  autre  individu  de  la 
même  efpece.  La  bonté  du  Créateur  a 
voulu  nous  faciliter  la  connoiflance  des 
êtres  qui  nous  environnent , & nous 
préfenter  ces  fignes  comme  un  fil  pour 
nous  empêcher  de  nous  égarer  dans  le 
vafte  labyrinthe  de  la  création.  Un 
moyeu  aifé  pour  diftinguer  ce  qui  nous 
eft  utile  ou  nuifible , étoit  néceflaire  à 
notre  confervation. 

Dans  l’homme , ces  fignes  font  en- 
core plus  diverfifiés  & plus  marqués.  Us 
dépendent  fans  doute  de  la  première 
conformation  & de  l’arrangement  des 
organes  deftincs  à répondre  aux  opéra- 
tions de  l’ame.  Cependant  il  eft  croya- 
ble que  l’adion  non  interrompue  des 
pallions  habituelles  donne  de  nouvelles 
impreflions  aux  organes  & altéré  leur 
conftitution  primitive.  Quoiqu’il  en 


foit le  caradcre  d’un  homme  eft  peint 
fur  fon  extérieur  -,  & pour  favoir  lire 
ce  caradere , il  ne  faut  qu’avoir  les  yeux 
exercés  par  l’obfcrvation.  Il  ne  s’agit 
point  de  ces  règles  vagues  & arbitrai- 
res, par  lefquelles  plufieurs  auteurs  pré- 
tendent enlbigncr  à juger  des  qualités 
morales  par  quelques  traits  ifolés  d’un 
vifageou  par  quelques  parties  d’une  fi- 
gure. Il  eft  queftion  de  ce  compofé  de 
traits  qui  fait  la  phyfionomic  d’un  hom- 
me & de  l’enfemble  de  fon  corps , qui 
forme  fon  air.  Dans  ce  fens , la  phyfio- 
nomie,  le  fon  de  voix,  le  gefte,  la  dé- 
marche, le  maintien,  enfin  tout  l’ex- 
térieur d’un  homme  préfente  des  indi- 
ces infaillibles  de  la  difpofition  de  fon 
efprit  & de  fon  caradere.  II  eft  autant 
qu’impoflîble  de  preferire  les  réglés  de 
cette  méthode  de  deviner  les  hommes , 
puifqu’elle  dépend  des  abftradions  fai- 
tes de  remarques  fines  fur  des  objets 
prefqu’imperceptibles.  Mais  on  peut 
acquérir  infenfiblement  l’habitude  de 
cette  méthode , fi , en  vivant  avec  beau- 
coup de  caraderes  variés,  on  obfcrve 
nettement  les  fignes  extérieurs  i fi  l’on 
compare  ces  fignes  avec  foin  pour  en 
tirer  des  marques  générales  , & fi  en- 
fin on  applique  ces  règles  généralifées  à 
des  caraderes  inconnus , qu’on  tâche 
d’approfondir  après  pour  vérifier  la 
jufteffe  de  l’application.  Un  homme  at- 
tentif & bien  exercé  à cette  étude , por- 
tera au  premier  coup  d’œil  un  jugement 
affeznet,  & d’autant  plus  certain,  que 
la  diffimulation  ne  faura  jamais  altérer 
les  fignes  imprimés  par  la  nature. 

Si  l’examen  de  l’extérieur  ne  fuffit  pas 
pour  déchiffrer  un  caradere  , il  eft  des 
indices  qu’on  peut  tirer  des  chofes  qui 
paroilfent  d’abord  les  plus  indifféren- 
tes. Les  hommes  ne  fe  compofent  que 
dans  des  occafions  importantes  : ils  fe 
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des  occurrences  ordinaires , où  ils  ne 
foupçonnent  aucun  danger  de  fe  trahir. 
Cependant,  rien  n’eft  indifférent  dans 
les  aâions  les  plus  fimplcs  , & l’analo- 
gie des  idées  , qui  nous  force  à n’eftimer 
que  les  idées  reffemblantes  aux  nôtres  , 
arrache  le  fecret  des  goûts  de  l’homme 
le  plus  caché.  On  jugera  Jurement  de 
fon  caractère  par  fes  amis  , fes  connoif- 
fances , le  choix  de  fes  plailirs  & de  fes 
lectures:  on  n’aura  pas  des  indices 
moins  lïirs  par  le  jugement  que  cet  hom- 
me porte  de  ceux  qui  l’environnent,  des 
auteurs  qu’il  lit  & des  opinions  qu’il  em- 
brade  , ou  qu’il  rejette.  L’analogie  ou 
la  diffemblance  des  idées  perce  par- 
tout , fi  l’importance  du  fujet  ne  ferme 
pas  le  cœur,  qui  s’ouvre  aulfi-  tôt  qu’il 
peut  le  faire  fans  conféqucncc.  Suppofe 
même  qu’une  dilfimuiation  habituelle 
rende  un  homme  attentif  à toutes  fes 
démarches  & à toutes  fes  paroles , des 
qucftions  détournées  , des  infinuations 
jettées  fans  affectation  , des  contradic- 
tions amenées  à propos,  dilfipent  le 
nuage  dont  il  veut  couvrir  fon  caractè- 
re, & le  montrent  au  jour. 

Si  le  caractère  eft  connu , & fi  les 
pafiîons  dominantes  font  données  , il 
cft  queftion  de  la  maniéré  de  les  em- 
ployer , pour  faire  agir  ceux  avec  lef. 
quels  on  a à traiter.  Il  eft  des  réglés  qui 
conviennent  à toutes  les  pallions  en  gé- 
néral : il  en  eft  qui  doivent  être  appro- 
priées à quelque  paillon  particulière. 
De  ce  nombre  font  celles  qui  regardent 
la  paillon  de  l’intérêt,  prife  dans  la  li- 
gnification la  plus  étendue,  en  tant 
qu’elle  comprend  le  penchant  pour  tout 
ce  qui  eft  utile  ou  à notre  fortune  , ou 
à nos  plaifirs. 

Dans  les  affaires , où  il  y a toujours 
un  intérêt  à difeuter  ou  à obtenir , il  eft 
clair  que  cette  paflion  doit  jouer  le  pre- 
mier rôle.  On  traite  d'ailleurs  à l’ordi- 
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nairc  avec  des  gens  d’un  certain  âge, 
qui,  devenus  infenliblcs  à la  plupart 
des  pallions  , ne  s’occupent  plus  que 
du  foin  de  leur  fortune.  Cependant  on 
fe  trompe  en  fuppofant  que  tous  les 
hommes  agiffent  toujours  fuivant  leurs 
vrais  intérêts  : les  bornes  de  leur  elprir, 
l’ignorance,  le  préjugé,  le  choc  des  * 
pallions,  obfcurciil'ent  ou  éblouiffcnt 
leur  vue  , &caufcnt  des  méprifes  inat- 
tendues. Le  (aux  intérêt  cft  quelquefois 
li  compliqué,  qu’on  a de  In  peine  à le 
débrouiller.  Les  cfprits  médiocres  font 
très  - propres  à fainr  ces  petits  intérêts, 

& à fe  fervir  des  petits  moyens  qu’ils 
exigent.  C’eft  en  ceci , je  crois  , que 
confifte  la  différence  entre  la  négocia- 
tion & l’intrigue  dont  parlent  tant  d’au- 
teurs fans  l’expliquer.  Le  négociateur 
cherche  plutôt  à ramener  les  hommes 
aux  grands  intérêts , & à les  faire  goûter 
à force  de  génie:  l’intriguant  au  con- 
traire , profite  des  petits  intérêts  qu’il 
devine  & qu’il  trouve  ; pendant  que  le 
grand  homme  n’en  fou  paonne  pas  l’e- 
xiftcnce,  ou  qu’il  dédaigne  d’en  tirer 
parti.  Un  homme  très  - borné  , peut 
devenir  habile  intriguant,  fi  la  paillon 
pour  la  fortune  l’anime  : ce  n’eft  que  le 
génie  fiipérieur  qui  peut  afpirer  à la 
gloire  de  la  grande  négociation. 

Ce  font  en  partie  ces  erreurs  fur  le 
vrai  intérêt  qui  ont  donné  occafion  à la 
maxime  commune , que  les  efprits  ne 
peuvent  être  convaincus  que  par  de  pe- 
tites raifons.  En  d’autres  termes,  ou 
pourroit  dire,  les  hommes  médiocres 
ne  faififfent  point  la  combinaifon  des 
grands  intérêts,  & emportés  par  de  pe- 
tites paillons , ils  fe  forgent  de  fauilés 
idées  de  leur  propre  intérêt , & par  con- 
féquent  il  faut  leur  mettre  ces  petits  in- 
térêts devant  les  yeux  pour  les  perfua- 
der.  Ce  cas  cft  plus  fréquent  qu’on  ne 
le  penfe , & les  grands  ne  font  pas  plus 
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exempts  de  ces  foiblefles , que  ne  l’eft 
le  vulgaire.  Le  maréchal  de  Halfompier- 
re , après  In  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, l'on  pcrfécuteur,  languiifoit 
toujours  dans  la  Baltillc , fans  que  l’a- 
mour de  la  jultîcc  & de  la  gioire  put 
engager  Louis  XIII.  à le  délivrer  de  fa 
prifon  , & à furmonter  la  honte  d’avoir 
maltraité  un  homme  qu’il  avoit  aimé. 
Un  courtifm  fit  entendre  au  roi , que 
le  maréchal  priibnnier  étoit  entretenu 
aux  dépens  du  roi , & cette  raifon  vic- 
torieufe  valut  au  maréchal  fa  liberté. 

Les  petites  pallions  qui  concourrent 
avec  l’ignorance  pour  produire  ces  mé- 
prifes  , font  en  grand  nombre , & de 
toute  cfpcce.  L’amour,  l’amitié,  la  hai- 
ne, la  vengeance,  la  jatoufie,  l’envie, 
l’avarice,  en  un  mot  le  cortège  entier 
des  effets  de  l’inllinét  mal  gouverné, s’al- 
lient avec  l’intérêt,  le  confondent  & le 
font  méconnoitre.  Dans  les  affaires  par- 
ticulières , on  en  voit  journellement  des 
preuves  : dans  les  affaires  publiques 
même , cette  obfervation  n’eft  pas  trop 
difficile  à faire.  Combien  de  petites  cau- 
fes  de  grands  événemens  ne  nous  pré- 
fente pas  l’étude  réfléchie  de  l’hilloire  ? 
Combien  de  révolutions  ne  voyons- 
nous  pas  caufécs  par  des  rivalités  , des 
averfions  fecrctes  , des  petites  diltinc- 
tions  de  ceux  qui  gouvernent  les  peu- 
ples ? Combien  de  fois,  l’intérêt  des 
nations  n’cft-il  pas  facrifié  à des  mo- 
tifs qu’on  a honte  d’avouer,  qu’on 
cache  avec  foin , & que  la  poftérité  a 
delà  peine  à deviner,  tant  ils  femblent 
difproportionnés  à leurs  effets? 

Heureufement  la  plupart  des  affaires 
importantes  font  maniées  par  des  gens 
éclairés  , qui  font  en  état  de  connoitre 
les  vrais  intérêts  & de  goûter  les  rai- 
fons  par  lefquelles  on  les  leur  démontre. 
C’eff  avec  des  gens  de  cette  cfpcce  , 
qu'on  peut  employer  les  bons  principes 


delà  négociation,  & qu’on  peut  mettre 
en  œuvre  toute  la  force  du  raifonne- 
ment.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  lumiè- 
res , de  juffeffè  dans  l’elprit , d’ordre  & 
de  netteté  dans  les  idées  , pour  trouver 
les  argumens  qui  arrachent  la  convic- 
tion, pour  arranger  ces  argumens  dans 
une  fuite  conforme  à leur  nature,  & 
pour  les  expofer  de  la  maniéré  la- plus 
fréquente.  Un  homme  qui  a fupérieu- 
rcment  cet  heureux  talent  de  bien  rai- 
fonner  & de  l’invention  dans  fes  rai- 
fonnemens,  ne  perfuadera  pas  feulement 
les  efprits  lumineux  , mais  il  domi- 
nera encore  cette  clafle  d’efprits  froids , 
mais  juftes , dont  l’imagination  morte 
ne  fournit  pas  le  nombre  requis  d’idées 
pour  compofer  des  preuves,  &qui  ce- 
pendant faillirent  ces  idées  , les  combi- 
nent & en  tirent  des  confcqucnces  auffi- 
tôt  qu’on  les  leur  préfentc.  Les  efprits 
de  cette  trempe  ne  peuvent  pas  fe  déter- 
miner & fe  convaincre  par  eux  - mêmes: 
mais  ils  favent  fouvent  le  faire , auffi- 
tôt  qu’on  vient  à leur  fccours.  Enfin  la 
vérité  bien  expofee  triomphe  de  tout, 
11  l’ignorance  ou  des  paillons  contradic- 
toires ne  s’oppofent  pas  à fon  adtion. 

Il  cft  des  efprits  d’une  autre  efpcce  , 
qui  fentent  les  preuves,  qui  entrent 
dans  les  vues  propofées , qui  peuvent 
être  convaincus,  & qui  malgré  la  con- 
viction , relient  pourtant  dans  une  in- 
dolence qui  les  empêche  d’agir.  Ce  font 
ces  efprits  parcilcux , qu’on  honore 
quelquefois  du  titre  d’efprits  juftes,  & 
auxquels  on  attribue  au  moins  le  bon 
fens.  Onefl  fouvertt  étonné  de  voir  des 
gens  afTez  éclairés  pour  diilinguer  clai- 
rement le  pour  & le  contre  d'une  quef. 
tion  , & pour  découvrir  les  rnifons  dé- 
eifives  du  parti  à prendre  , qui  ont  ce- 
pendant de  la  peine  à fe  déterminer  & 
qui  tombent  dans  une  irrcfolution  aullï 
nuiliblc  dans  les  affaires  que  les  fautes 
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de  précipitation.  C’eft  l’abfence  des 
pallions  , caufe  de  ce  bon  fens  tant  van- 
té, qui  produit  en  mèmetems  la  condui- 
temeertaine  & chancelante  des  caractè- 
res froids , fur  lefquels  la  chaleur  des 
motifs  11e  fait  aucune  imprclfion.  Pour 
réullir  auprès  de  caractères  femblables  , 
il  faudra  tâcher  de  les  animer  de  quel- 
que paillon , de  leur  communiquer  ce 
feu  vivifiant , ou  de  réveiller  au  moins 
quelque  étincelle  cachée  fous  les  cen- 
dres. 11  n’eft  point  d'homme  inacceffi- 
ble  à toutes  les  palfions  , & qui  ne  por- 
te au  moins  en  loi  des  germes  tout  prêts 
à pouffer  , Il  une  main  habile  fait  les 
développer. 

L’ablcnce  ou  rafToiblilTemcnt  des 
pallions  cft  encore  la  raifon  du  peu  de 
fervicc&du  peu  de  parti  qu’on  tire  des 
vieillards.  Malgré  la  fageife  & l’expé- 
rience qu’on  leur  fuppofe  , on  voit  lan- 
guir les  aifaires  entre  leurs  mains , & 
fe  reifentir  de  la  décadence  de  ceux  qui 
les  traitent.  La  vieilleile  , fujette  à une 
crainte  machinale  qui  mene  à l’avarice, 
ne  connoit  qu’un  intérêt  borné , & n’elt 
fenlible  qu’a  l’intérêt  proprement  dit. 
Incapable  de  changer  lès  idées  endur- 
cies par  l’âge  & d’en  recevoir  de  nouvel- 
les , elle  devient  opiniâtre  & rcfrnclairc 
aux  meilleures  raifons  , très  - difficile 
à perfuader,  & encore  plus  difficile  à 
remuer.  Un  vieillard  ordinaire  ne  peut 
être  tiré  de  fon  inaction , que  par 
un  intérêt  préfent&  fordidc,  fi  un  nn- 
fard  ne  fait  trouver  quelque  bout  d’une 
paifion  avec  laquelle  il  eft  encore  à Pu- 
nition. fi  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
vieilleile  refiieélable  de  l’homme  de  mé- 
rite , qui  fcmblable  au  folcil , éclaire 
encore  après  fon  coucher  & trace  des 
filions  de  lumicre.  L’homme  fupéricur, 
animé  de  l’amour  de  la  vertu  & de  la 
gloire , cft  encore  embraie  de  ce  feu  di- 
vin quand  toutes  les  pallions  fubalter- 
Tumt  IX. 


nés  fout  éteintes  , & cette  ardeur  dura- 
ble lui  infpire  les  forces  nécelfiiires  pout 
connoitre  la  vérité,  & la  volonté  pour 
fuivre  fes  ordres.  A l’âge  le  plus  avan- 
cé, il  ne  (aura  être  ni  opiniâtre,  ni 
indolent , ni  irréfolu  : fon  amc  ne  con- 
noit  point  d’hyver  & jouit  d’un  prin- 
tems  continuel. 

Si  les  gens  éclairés,  mais  froids, font 
fi  difficiles  à manier,  que  doit -on  ef- 
pérer  de  ces  gens  bornés  , qui  manquent 
également  d’arae  & d’efprit  ? Un  fot 
fans  ame  eft  le  vrai  roi  des  grenouille» 
de  la  fable.  Egalement  infenfible  à l’é- 
clat de  la  vérité  & à la  chaleur  des  paf- 
fions  , il  ne  donne  aucune  prife  fur  luit 
on  ne  fait  où  l’entamer , on  11e  fait  com- 
ment percer  dans  un  être  aulfi  maffif  s 
entouré  du  rempart  de-fon  impénétra- 
ble ftupidité,  il  eft  â l’abri  de  tous  le» 
coups.  Il  cft  des  fots  d’une  autre  efpe- 
ce  , dont  l’imbécillité  eft  accompagnée 
d’une  foule  de  petites  pallions  , & qui, 
malgré  ce  principe  de  vie,  ne  font  pas 
faciles  à mettre  en  mouvement.  Accou- 
tumés à concentrer  leur  attention  fur 
quelques  idées  bornées , ils  ne  peuvent 
les  envifager  , que  du  côté  éclairé  par 
la  foiblc  lueur  de  leur  efprit  & favora- 
ble à leurs  pallions.  Ce  défaut  les  rend 
indociles , opiniâtres , inaccclfibles  aux 
nouvelles  idées  & à l’atftion  des  pafiions 
qui  ne  leur  font  pas  habituelles.  Si  l’on 
ne  trouve  pas  le  moyen  de  détourner 
imperceptiblement  le  torrent  de  leur* 
pallions , & de  lui  en  fubfticuer  un  au- 
tre , on  ne  pourra  jamais  les  faire  agir 
fuivant  un  plan  qui  11e  leur  eft  pas  fa- 
milier. On  peut  dire  des  fots  en  géné- 
ral , ce  que  Balzac  difoit  des  femme» 
des  bords  de  la  Charente  : ils  n'ont  pat 
ajfez  tCefprit  pour  tire  trompés.  Il  eft 
toujours  plus  aifé  de  perfuader  & de 
gouverner  un  homme  d’efprit  qu’un  fot 
décidé.  Ce  dernier  ne  prefente  rien  de 
Hhhh 
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ftable,  aucun  point  d’appui  fur  lequel 
onjjuifle  le  fonder:  on  croit  l’avoir  ga- 
gne, il  échappe  dans  le  moment,  & 
chaque  nouveau  venu  le  domine  à Ion 
tour  ; un  fot  même  mieux  qu’un  hom- 
me d’efprit , tant  l’attra&ion  entre  les 
efprits  de  la  même  clafle  cft  puiffante. 

Il  eft  évident  par  ce  qui  vient  d’être 
expofé  , qu’il  ne  fuffit  pas  de  convain- 
cre les  hommes , & qu’il  e(t  ncceflaire 
de  remuer  leurs  partions  dans  tous  les 
cas  polliblcs.  Elles  font  excitées  puif- 
famment  par  un  intérêt  manifefte  & 
préfent  : mais  ce  cas  ne  peut  pas  entrer 
dans  notre  examen  , puifqu’il  n’eft  pas 
commun  & qu’il  n’exige  aucun  art. 
Rien  déplus  aifé  que  de  perfuader  les 
hommes,  en  marchant  une bourfe  à la 
main.  Il  cft  plus  avantageux  d’examiner 
les  moyens  propres  à réveiller  les  paf. 
fions;  quand  l’objet  de  ces  partions  eft 
éloigné  ou  incertain  , ou  quand  leur 
intérêt  eft  méconnu. 

Si  nous  voulons  dominer  les  paillons 
d’autrui,  nous  devons  favoir  maitrifer 
les  nôtres.  Sans  cet  empire  fur  nous- 
mêmes  , nous  nous  engageons  fans  cefle 
dans  de  faulfcs  démarches  : emportés 
par  le  courant,  nous  ne  pouvons  pas 
attendre  les  occafions,  failir  les  mo- 
mens  favorables.  Nous  ne  Pavons  pas 
Employer  la  douceur  des  inrtnuations  & 
le  charme  de  la  parole.  Nos  partions 
avertilfent  les  autres  de  fe  défier  de 
nous,  & elles  nous  font  fuppofer  des 
intérêts  , que  fbuvent  nous  n’avons 
point.  Elles  nous  aveuglent  affez,  pour 
nous  tromper  fur  la  nature  des  refTorts 
dont  il  faudroit  fe  fervir,  & fur  la  ma- 
niéré de  les  mettre  en  activité.  Un  hom- 
me qui  veut  réuftîr  en  fait  de  négociation, 
doit  favoir  cacher  fes  partions  au  point 
de  paroitre  froid  , quand  il  eft  accablé 
de  chagrin,  8t  tranquille,  quand  il  cft 
agité  par  les  plus  grands  embarras. 


N E G 

Comme  il  eft  impoflible  de  fe  défaire  dê 
toute  paflion  , & qu’il  feroit  même  dan- 
gereux  d’en  être  privé  entièrement,  il 
faut  favoir  au  moins  les  brider,  & le* 
empêcher  de  fe  montrer  à découvert  II 
eft  fou  vent  avantageux  de  paroitre  rem- 
pli de  partions , mais  d’une  efpece  diffé- 
rente de  celles  qui  nous  animent  en  et 
fet.  Un  homme  paflionné  donne  des  et 
pérances  de  fe  laiflèr  gagner,  au  lieu 
qu’on  eft  en  garde  contre  un  homme 
d’une  froideur  marquée.  Celui  qui  feint 
des  partions , dépaylè  d’ailleurs  ceux 
qui  cherchent  à prendre  de  l’afeendant 
fur  lui.  Une  diilimulation  femblable  eft 
pernule  & n’a  rien  de  contraire  à la 
probité. 

Après  avoir  acquis  cet  empire  fur  foi- 
même  , le  premier  foin  du  négociateur 
doit  être  de  fè  rendre  agréable  à ceux 
avec  lefquels  il  traite.  Les  hommes  ti’ef- 
timent  que  ce  qui  les  flatte,  & ne  font 
touchés  que  de  ce  qui  leur  plaît  ; & les 
plus  éclairés  ne  font  pas  exempts  de  cet 
attribut  de  la  nature  humaine , qui  nous 
porte  à prifer  même  trop  les  lïmples 
agrémens.  Ce  penchant  fait  qu’on  cft 
prévenu  favorablement  pour  tout  ce  qui 
vient  de  la  part  d’une  perfonne  aimable, 
que  fa  vue  prépare  déjà  la  perfuafion , 
& que  toutes  les  raifons  qu’elle  peut 
alléguer  , acquièrent  d’avance  un  poids 
confidérable.  Une  averfion  fecrete  au 
contraire  nous  met  en  garde  contre  tout 
ce  qu’on  nous  propofe  , nous  hérilîe 
d’entrée  de  difficultés,  fait  interpréter 
au  plus  mal  toutes  les  paroles  d’une 
perfonne  défàgréable , & affoiblit  toute 
la  force  «le  fon  rnifonnement. 

Il  eft  des  agrémens  qui  font  un  pre- 
fent  de  la  nature  , & qu’on  ne  fe  donne 
point.  Heureux  ceux  qui  en  fontfàvo- 
rifés,  & qui  portent  fur  leur  perfonne 
la  recommandation  la  plus  puiflànte  ! 
Cependant  un  homme  qui  n’eft  pas  en- 
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tierement  difgracié  par  la  nature , 8c  qui 
ne  choque  pas  au  premier  abord , peut 
acquérir  des  agrémens , qui , quoique 
moins  frappans  dans  un  inconnu  , ne 
laifient  pas  de  faire  impreffion  dans  un 
commerce  plus  familier,  & qui  la  font 
même  plus  Jurement  & avec  plus  de  du- 
rée , que  les  avantages  de  la  figure } tels 
font  tous  les  figues  extérieurs  & tous 
les  effets  d’un  cfprit  fupérieur  & d’une 
belle  ame.  Un  cfprit  cultivé  par  la  fleur 
des  connoilfances  les  plusintéreflantes , 
une  imagination  riante,  l’aménité  de  la 
converfation  , la  douceur  des  mœurs,  ne 
manqueront  jamais  de  gagner  les  cœurs 
& de  facilitera  un  négociateur  doué  de 
ces  aimables  qualités,  la réullitedefes 
entreprifes. 

L’amitié  des  hommes  avec  lefquels  on 
a des  affaires  , eft  indifpenfable  encore 
pour  un  autre  but.  Souvent  pour  regler 
nos  démarches , nous  avons  befoin  du 
fecret  d’autrui,  ou  au  moins  des  avis  fur 
des  faits,  que  des  gens  accoutumés  à 
l’air  myftérieux  par  l’habitude  des  affai- 
res , nous  cachent  ou  nous  déguifent. 
Les  rufes  de  la  finefle  ordinaire  ne  for- 
cent pas  toujours  les  retranchemcns  des 
gens  fi  retirés.  Mais  peu  de  perfonnes 
tiendront  contre  la  confiance  qu’un 
homme  faura  leur  infpirer  par  la  diferé- 
tion  & par  des  maniérés  ouvertes  & ca- 
reffantes.  L’amitié  ouvre  le  cœur  & arra- 
che le  fecret  le  mieux  gardé. 

De  quelque  maniéré  qu’on  tâche  de 
convaincre  les  hommes , ou  d’exciter  & 
de  regler  leurs  pafilons , on  a befoin  du 
miniftere  de  la  parole. 

Ce  feroit  au  refte  agir  fans  prudence , 
que  d’employer  tous  les  reflorts  de  l’é- 
loquence fans  diftindion  , auprès  des 
efprits  & des  caradercs  de  toute  cfpcce. 
Il  eft  des  hommes  qui  ne  font  pas  fu- 
jets  au  pouvoir  de  cet  art , & qui  trai- 
tent les  images  de  folie , & le  gefte  d’af- 


fedation.  C’eft  le  cas  des  imaginations 
froides  & des  âmes  tranquilles.  Il  eft  en 
effet  fingulier  de  foutenir , que  les  gens 
froids  demandent  moins  de  feu  dans  le 
difeours  que  les  efprits  les  plus  ardens , 
& cependant  ce  paradoxe  eft  appuyé  par 
l’expérience.  Au  lieu  d’échauficr  les  ima- 
ginations mortes  par  la  chaleur  des  ima- 
ges , on  ne  feroit  que  les  prévenir  con- 
tre celui  qui  leur  parle.  Chaque  efprit, 
comme  chaque  corps , ne  fupporte  qu’u- 
ne nourriture  proportionnée  à fes  for- 
ces , & on  l’accable  en  lui  préfentant  des 
mots  qu’il  ne  peut  ni  goûter , ni  digérer. 
En  conuoiflant  la  portée  d’un  carade- 
re,  on  faura  quelle  quantité  & quelle 
efpece  de  preuves  , d’images  & de  fen- 
timens  on  ofè  employer , & jufqu’à  quel 
point  on  ofera  fe  fervir  du  fecours  de 
l’adion.  On  eft  obligé  de  modérer  tout, 
quand  on  parle  à des  hommes  bornés  & 
fans  imagination , qui  fe  laiffent  gagner 
plutôt  par  Pinfinuation,  ou  par  un  ton 
Amplement  décifif. 

Malgré  les  difficultés  caufées  par  des 
caradercs  de  l’efpece  mentionnée , qui 
heureufement  font  rares  dans  la  négo* 
dation , le  pouvoir  de  l’éloquence  fur- 
pafle  tout  ce  qu’on  en  peut  efperer.  On 
trouve  des  gens  qui  font  incongrus 
dans  leurs  expreffions  , embrouillés 
dans  leurs  difeours  , & qui  perfuadent. 
Malborough , en  parlant  mal  franqois  , 
fait  changer  aux  Etats- Généraux  les 
réfolutions  les  plus  fermes , prifes  fui- 
vant  leurs  intérêts , & fait  pleurer  le 
comte  Piper.  C’eft  l’éloquence  vive  de 
l’ame  qui  produit  des  effets  fi  peu  at- 
tendus : c’eft  le  gefte  d’un  homme  fupé- 
rieur, qui  fait  des  impreffions  aufli 
puilfantes.  Par  cette  raifon , tant  d’hom- 
mes éloquens  dans  la  converfation,  ne 
le  paroiflent  plus  dans  leurs  écrits  : par 
la  même  raifon,  beaucoup  de  perfon- 
nes réfiftent  aux  efforts  de  la  plume  a 
Hhhh  a 
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ne  peuvent  être  convaincues  par  écrit, 
& ne  font  échauffées  au  moins  que  par 
la  préfence  de  celui  qui  doit  les  per- 
fuader. 

Ces  confidérations  engagent  fouvent 
à préférer  la  négociation  par  écrit  à cel- 
le qui  fe  fait  de  bouche  : on  veut  fc 
garantir  de  la  fédudion  de  l’éloquence 
animée.  On  craint  d’ailleurs  de  s’expo- 
fcr  aux  interprétations  ailées  des  paro- 
les prononcées  en  converfation , qui 
peuvent  toujours  être  défavouées , fous 
le  prétexte  du  défaut  de  réflexion  : au 
lieu  que  celles  qui  exillent  fur  le  pa- 
pier ne  peuvent  pas  être  palliées  par  la 
mèmeexeufe.  Il  ell  encore  une  infinité 
de  circonttances  qui  rendent  les  écritu- 
res néceffaires  , & par  conféquent  le  ta- 
lent de  bien  écrire  cft  indifpenfable  au 
négociateur. 

L’art  de  bien  écrire  eft  un  de  ceux 
où  il  y a le  moins  de  données  , & où 
il  y a le  moins  de  relies  fixes  à propo- 
fer.  Si  ce  talent  n’étoit  pas  plutôt  un 
don  de  la  nature,  qu’un  réfultat  des 
préceptes,  on  pourroit  croire  que  l’art 
ell  encore  dans  fou  enfance  & qu’on  le 
pouffera  plus  loin.  Cependant  ce  que 
nous  en  favons  & ce  qu’on  en  peut  ex- 
pliquer , peut  fervir  à éviter  au  moins 
les  écueils , où  fe  brifent  ceux  qui  def. 
tinés  par  la  nature  à acquérir  ce  talent , 
fuivent  de  mauvais  modèles  , ou  négli- 
gent entièrement  de  fc  former  & de  cul- 
tiver leurs  difpofitions  par  les  fecours 
de  l’art. 

On  peut  appliquer  à l’art  d’écrire , 
ce  qu’on  dit  de  l’éloquence  en  général  : 
excepté  ce  qui  regarde  l’adion  , le  refte 
convient  aux  deux  arts  également.  Ce- 
pendant l’art  d’écrire  exige  de  plus  une 
exaditude,  dont  l’art  de  parler  peut 
fouvent  fc  difpenfer. 

Si  les  caraderes  & les  moyens  de  la 
perfuaûon  fout  connus  » il  relie  encore 


des  confidérations  qui  réfultent  de  la 
combinaifon  de  la  nature  des  affaires  8c 
du  génie  des  perfonnes  avec  lefquelle* 
on  traite.  On  rencontre  fouvent  dos 
hommes  très-difficiles  à convaincre  & 
aulfi  difficiles  à émouvoir , & qui  re- 
gimbent à toutes  les  idées  dont  ils  ne 
croycnt  pas  être  les  auteurs.  Ce  n’ell  ni 
le  défaut  des  lumières  , ni  le  défaut  des 
pallions , qui  caufe  cette  difficulté  : c’ell 
rattachement  à fes  propres  penfées;  c’ell 
la  vanité  de  ne  prendre  point  les  inf- 
trudions  des  autres  ; c’ell  la  défiance 
contre  des  propositions  formelles  , qui 
rendent  les  hommes  lourds  à la  voix  de 
la  perfuafion.  Avec  des  caraderes  de  cet- 
te efpcce , il  faut  fe  fervir  de  l’infinua- 
tion,  qui  ell  une  maniéré  détournée  de 
fuggérer  aux  hommes  les  idées  enforte 
qu’ils  croycnt  avoir  trouvé  eux  - mêmes 
ces  idées.  Comme  les  petites  pallions 
qui  bouchent  l’entrée  de  la  vérité  dans 
ces  efprits , font  fort  communes , & fe 
mêlent  dans  la  compofition  de  tous  les 
caraderes , on  peut  dire  en  général , que 
l’art  d’inlinuerelld’un  ufage  plusuniver- 
fel  que  celui  de  perfuader  diredement. 

La  nature  des  affaires  exige  d’ailleurs 
fouvent  l’infinuation.  Il  en  ell  qu’on 
n’ofe  pas  propofer  formellement , ou 
parce  qu’elles  font  trop  contraires  aux 
palfions  , ou  trop  éloignées  de  la  fa- 
çon de  penfer  des  perfonnes  avec  lef- 
quelles  on  traite  : il  en  ell  qui  ne  peu- 
vent pas  réulîir  tout  d’un  coup , & 
qu’on  ne  fait  parvenir  à leur  maturi- 
té , que  par  de  longues  préparations  i 
il  en  ell  encore , où  il  ell  avantageux 
à l’iflue  de  paroitre  les  avoir  propofées, 
fans  les  propofer  en  effet  pendant  leur 
cours.  Dans  des  cas  fcmblables , il  fe- 
roit  imprudent  de  vouloir  fe  fervir  de  la 
convidion  : on  ne  parviendra  à fort 
but , qu’en  jettant  des  propos  indireds 
& des  germes  d’idées,  qui  fe  dé  vélo  p- 
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. peront  peu-à-pcu  dans  les  efprits , & 
iront  imperceptiblement  les 
les  mouvemens  qu’on  a def- 
fein  d’y  mettre.  Dans  ccs  occafions  il 
eft  permis  de  généralifer:  en  débitant 
fans  atf. dation  des  maximes  & en  rap- 
portant llmplement  des  faits,  on  four- 
nit de  la  matière  aux  applications  & 
on  fait  naître  des  idées. 

De  l’infinuation  dépend  encore  ce 
qu’on  appelle  ouvertures  & lueurs , qui 
font  des  propofitions  à l’ordinaire  va- 
gues & indéterminées , par  lefquellcs  on 
en  amené  de  plus  directes  ou  par  lefquel- 
les  on  amufe  le  tapis.  La  prudence  auto- 
rife  quelquefois  ces  moyens;  mais  elle 
ordonne  en  même  tems  d’en  ufer  fo- 
brement  & de  les  empêcher  de  dégé- 
nérer en  Encffcs.  Si  les  hommes  s’ap- 
perqoivent  qu’on  veut  les  furprendre 
par  des  propofitions  fupcrficielles  ou 
artificieufes , ils  fe  préviennent  contre 
les  folides&  celles  qu’il  cil  de  notre  in- 
térêt qu’ils  prennent  pour  bonnes. 

Quoiqu’on  ne  puiife  pas  choifir  les 
caraderes  avec  lefquels  on  négocie  une 
affaire , il  n’eft  pas  moins  nécelfaire  de 
faire  de  certaines  confédérations  fur  la 
' proportion  entre  les  forces  des  carade- 
res & l’importance  des  affaires  en  quef 
tion.  C’étoit  un  bel  éloge  que  celui  qu’on 
a fait  d’un  ancien , en  difant  de  lui , 
qu’il  n’avoit  jamais  été  ni  au-delfus, 
ni  au-dcllous  de  ce  qu’il  avoit  entre- 
pris. En  effet,  les  affaires  ne  profpe- 
rent  qu’entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  dans  leur  caradere  les  qualités  pro- 
portionnées aux  moyens  que  (es  affai- 
res exigent.  C’eft  cependant  à quoi  on 
fait  peu  d’attention , & on  échoue  (i 
fouvent  uniquement  par  la  raifon  , 
qu’on  n’a  point  attrape  le  point  de  la 
portée  des  hommes , & qu’on  leur  pro- 
pofe  les  chofes  d’un  degré  qui  furpafle 
les  facultés  des  caraderes. 


qui  prodi 
peufées  & 


6ii 

Dans  aucune  occafion , l’effet  de  cette 
difproportion  n’eft  plus  fcnfible,  que 
quand  on  négocie  avec  des  efprits  timi- 
des ou  courageux.  Une  affiire  hafiir- 
deufe,  qui  demande  de  la  fermeté,  eft 
au-delfus  d’un  homme  craintif;  fi  elle 
eft  grande  & difficile , il  n’ofera  pas  feu- 
lement l’entreprendre,  ou  s’il  y entre, 
& s’il  y eft  entraîné , il  troublera  tout 
par  les  faulfes  démarches  que  lui  infi 

Eire  la  crainte  de  ne  pas  rculfir.  Un 
omme courageux  au  contraire,  don- 
ne trop  aifément  dans  les  projets  les 
plus  audacieux  & les  plus  chimériques; 
& fi  même  ccs  projets  font  Pages  & bien 
concertés,  il  va  toujours  trop  loin,  & 
la  confiance  en  fes  forces  l’emporte 
hors  du  bon  chemin.  Le  premier  a con- 
tinuellement befoin  de  l’éperon  , & le 
fécond  de  la  bride  : on  n’ofe  propofer 
au  premier  de  grandes  affaires,  & le 
fécond  n’eft  pas  propre  aux  petites  ou 
à celles  dont  l’exécution  doit  être  mc- 
furée.  Cependant  on  tirera  toujours 
plus  de  parti  d’un  caradere  élevé  par 
le  courage,  que  d’un  autre^abaiffé  par 
la  timidité.  La  peur  eft  fans  doute  une 
des  pallions  des  plus  intraitables , 8c 
dont  les  effets  font  fi  diverlifiéséc  fi  dit 
femblablcs  qu’ils  en  parodient  fouvent 
contradictoires.  Elle  ne  fe  guérit  à l’or- 
dinaire que  par  un  plus  haut  degré  de 
la  même  palfion,  & fi  l’on  eft  obligé 
de  traiter  avec  des  gens  timides , on 
ne  les  fait  agir  qu’en  les  menant  par 
des  précipices  continuels  , dont  on 
leur  exagere  le  danger , pour  les  forcer 
de  fe  jetter  dans  celui  qu’on  a en  vue  & 
qui  doit  leur  paraître  le  moins  profond. 

Quand  on  parle  de  courage  à l’égard 
des  affaires,  il  eft  queftion  du  coura- 
ge d’efprit , dont  la  fermeté  forme  une 
branche.  Ce  courage  dépend  de  la  fon- 
ce du  génie  & de  la  confcience  des  reC 
fuurces , pendant  que  le  «ourage  guer- 
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rier  ou  la  valeur  proprement  dite,  tient 
du  machinal  & de  la  confcience  des  for- 
ces du  corps  & du  tempérament.  Le 
premier  peut  manquer  à ceux  qui  s’cx- 
pofènt  avec  la  plus  grande  intrépidité 
aux  dangers  corporels  , & on  a vu  les 
gens  les  plus  braves  montrer  une  foi- 
bleffe  étonnante  dans  les  occurrences 
de  la  vie  civile.  C’cft  le  courage  d’efi 

Î»rit  qui  donna  à Augufte,  dont  la  va- 
eur  étoit  alfcz  équivoque , un  amen- 
dant marqué  fur  Marc- Antoine,  bra- 
ve foldat , mais  efprit  foiblc  & qui  fit 
dire  , que  le  génie  du  fécond  trembloit 
devant  le  génie  du  premier. 

L’irréfolution  eft  une  fuite  naturel- 
le de  la  timidité.  Un  homme  qui  craint 
tout  & qui  fe  défie  de  foi-même , a de 
la  peine  à fc  déterminer  , & les  impreft 
lions  de  la  peur  mettent  de  l’incertitu- 
de dans  tous  fes  pas.  Cependant  il  eft 
encore  une  autre  fource  de  Pirréfolution, 
le  défaut  des  paillons  de  l’efpcce  rcquife 
pour  décider  dans  un  cas  particulier. 
Les  gens  de  la  plus  haute  capacité  font 
fouvent  auifi  irréfolus  que  les  plus  bor- 
nés j leurs  lumières  concourant  à fuf- 
pendre  la  décifion  de  leur  volonté , en 
leur  préfentant  des  deux  côtés  une  fou- 
le de  raifons  d’une  force  prcfque  égale , 
& qui  les  retiennent  en  équilible.  Ce 
n’cft  alors  que  le  poids  ajoûté  d’une 

fialfion , qui  peut  faire  pencher  la  ba- 
ance  & mettre  la  volonté  en  mouve- 
ment. Comme  rien  ne  recule  & ne  dé- 
range plus  les  affaires  que  l’incertitu- 
de de  la  conduite  de  ceux  qui  les  ma- 
nient , on  ne  doit  rien  épargner  pour 
déterminer  de  bonne  heure  & pour 
fixer  toujours  la  volonté.  Si  Pirréfolu- 
tion & l’inconftance  proviennent  de  la 
timidité,  il  faut  les  contrebalancer, 
ou  par  une  plus  grande  peur,  ou  en 
infpirant  du  courage  : fi  elles  provien- 
nent d’un  défaut  de  paillon  > on  n’en 


triomphera  guere  par  des  raifons  ; en 
ne  les  furmontera,  qu’en  attirant  & 
en  entretenant  les  paifions  de  Pcfpece 
précifément,  qui  peut  vaincre  l’indé- 
cifion  & arrêter  le  changement. 

Le  tems  convenable  à la  négociation 
dépend  & de  la  nature  des  affaires , & 
de  la  difpofition  de  ceux  qui  s’en  mê- 
lent. Il  eft  des  hommes  fcnfiblcs  , fur 
lefquels  les  caufes  phyfiques,  tant  ex- 
térieures qu’intérieures,  ont  beaucoup 
de  pouvoir,  & les  affujcttitlent  aux  va- 
riations de  l’humeur.  C’cft  un  conte 
fait  à plaifir  , que  l’hiftoire  de  cet  An- 
glois , qui  ayant  des  efpérances  fondées 
pour  obtenir  un  emploi  & ne  pouvant 
expliquer  le  refus  du  miniftre,  remar- 
qua en  quittant  que  le  vent  avoit  chan- 
gé. Néanmoins  ce  conte  n’cft  pas  auifi 
fabuleux  qu’il  paroit  d’abord,  & en 
vivant  avec  beaucoup  de  monde,  on 
voit  des  effets  tout  auifi  finguliers  des 
viciifitudes  de  l’humeur , produites  par 
des  caufes  méchaniques.  Souvent  il 
arrive  des  époques  malheureufes , où 
une  influence  maligne  fe  répand  fur 
tout  ; où  tout  eft  dérangé  & où  les  ca- 
ractères les  plus  raifonnablcs  fcmblent 
entièrement  renverfes.  Quoique  les  cau- 
fes de  ce  dérangement  foient  cachées, 
elles  doivent  exifter,  puifque  leurs  effet* 
font  vifibles  & certains.  Il  eft  d’ailleurs 
encore  des  caufes  morales  qui  exercent 
leur  pouvoir  fur  la  difpofition  des  et 
prits.  Dans  les  tems  de  trouble  & d’em- 
barras , où  l’ame  agitée  & accablée  de 
chagrins  fe  ferme  aux  idées  étrangères , 
ou  ne  les  voit  qu’en  noir , il  eft  autant 
qu’impoifible  de  réuifir  en  rien.  Pour 
pouvoir  fe  promettre  uneheureufeiifue 
d’une  affaire,  il  faut,  pour  la  traiter, 
fe  faifir  des  occafions , où  les  âmes  li- 
bres des  imprelfions  difgracieufes  & à 
l’abri  des  défordres  du  corps,  s’épa- 
nouiifeut  par  la  foute  & par  La  joie , 8c 
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permettent  l’entrée  aux  idées  qu’on  leur 
préfente , fans  les  décolorer. 

L’arrangement  eflentiel  d’une  affaire 
exige  fouvent  qu’on  attende  des  occur- 
rences d’une  certaine  efpece  pour  la 
propofer  , ou  qu’on  la  prépare  jufqu’à 
ce  qu’elle  parvienne  à fa  maturité. 
C’eft  en  ceci,  en  diftinguant  le  vrai 
point  de  pofTibilité  d’une  chofe,  que 
les  gens  d’une  habileté  confommée  mon- 
trent peut-être  le  plus  leur  fupériorité. 
L’homme  ordinaire  croit  impoffible 
tout  ce  qui  eft  au-deflus  de  fes  forces 
& de  fa  conception,  & s’il  croit  une 
chofe  pofïible , il  manque  le  moment 
où  elle  eft  faifable.  Le  grand  homme 
Toit  nettement  & la  polfibilité,  & le 
tems  où  elle  peut  devenir  une  réalité. 
Cette  vue  diftinde  eft  donc  le  réfultat 
du  génie,  rendu  plus  perçant  par  l’étu- 
de profonde  de  l’expérience , tant  des 
autres , que  de  la  fienne  propre  : elle 
eft  un  talent  qui  ne  s’enfeigne pas , un 
don  de  la  nature  perfedionné  par  un  art 
qui  n’a  point  de  réglés. 

Cependant  le  génie  & les  lumières  ne 
fuffifent  pas  pour  attraper  le  point  de 
pofTibilité:  il  faut  y ajouter  la  fermeté 
& la  patience,  qualités  requifes  pour 
atteindre  ce  point.  Un  génie  bouillant 
précipite  tout , fe  dégoûte  des  lenteurs, 
& veut  à contretems  tout  entraîner  dans 
fon  tourbillon  : un  homme  éclairé,  mats 
fbible  ou  indolent,  s’effraye  des  difficul- 
tés , laiffe  échapper  les  occafïons  & fe 
lalfe  de  tout  ce  qui  demande  des  efforts 
contenus.'  Le  génie  doit  être  allié  à la 
fermeté,  à ce  courage  qui  feroiditcon- 
tre  les  obftacles  & le  dégoût , & à la  pa- 
tience ou  cette  fermeté  qui  furmonte 
les  obftacles  & le  dégoût  lorfque  lcsdé- 
fagrémens  font  d’une  longue  durée. 
Rien  ne  trouble  plus  le  fuccès  des  af- 
faires , que  l’inconftance  & l'inquiétu- 
de des  négociateurs,  iur-tout  s’ils out 


à traiter  avec  des  gens  artificieux , qui 
prennent  à tâche  de  fatiguer  tout  le 
monde  par  des  longueurs , pour  faire 
tomber  les  impatiens  dans  leurs  piégés , 
comme  le  ferpent  à fonnettes  fait  tom- 
ber les  oifeaux  à force  de  les  laffer  pas 
fon  regard  fixe.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu , convaincu  de  l’ufage  univerfel  de 
la  fermeté  & de  la  patience,  préféroit 
ces  deux  qualités  à toutes  les  autres 
dans  ceux  auxquels  il  confioit  l’exécu- 
tion de  fes  deffeins,  & pour  s’alfurer 
d’eux,  il  mettoit  leur  patience  à de 
rudes  épreuves. 

Dans  le  maniement  des  affaires , les 
nations  froides  ont  de  grands  avantages 
fur  celles  qui  ont  trop  de  vivacité  : ces 
dernières  s’impatientent  trop  aifément. 
Un  caraétere  vif  eft  emporté  par  le  feu 
de  fes  palfions  hors  des  limites  preferi- 
tes  à la  bonne  conduite,  qui  doit  être 
mefurée  & reglce  fur  un  plan  fixe,  au- 
quel la  diverfité  des  conjonctures  & 
point  l’mconféquence  de  l’homme,  peut 
apporter  du  changement.  Cependant  oa 
ne  confondra  point  la  froideur  de  l’in- 
dolence , qui  réfultc  de  l’abfence  des  paf. 
fions  concentrées,  qu’on  nomme  pro- 
prement fmig-fi-oid.  La  première  rend 
un  homme  inhabile  aux  affaires  épineu- 
fes,  & la  fécondé  fait  furmonter  toutes 
les  difficultés.  Le  véritable  fang-froid 
peut  être  l’attribut  des  nations  d’un  ca- 
ractère ardent , fi  les  mœurs  & l’habi- 
tude concourent  à donner  une  certaine 
gravité , qui  fait  rentrer  les  palfions 
fans  qu’on  ofe  les  montrer.  Avec  des 
mœurs  femblables,  les  hommes  s’accou- 
tument à méprifer  leurs  pallions  , & à 
ne  leur  lâcher  la  bride,  que  lorfque  les 
circonlfances  finit  favorables.  Lefàng- 
froid  des  orientaux  & des  habitans  des 
pays  chauds  eft  de  ce  genre , & cette 
qualité  eft  plus  rare  dans  des  pays  où 
les  paflions  font  trop  peu  agiffantes  «St 
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où  la  vivacité  pétulante  eft  une  efpece 
de  mérite. 

La  foupleffe  tient  beaucoup  de  la  pa- 
tience : mais  elle  eft  jointe  encore  à une 
facilité  de  fe  plier  aux  idées  & aux  pal- 
dons  d’autrui.  Elle  eft  nécelfaire  en  trai- 
tant avec  des  caraderes  de  toute  clpe- 
ce  : il  eft  rarement  permis  de  heurter 
de  front  les  préjugés  & les  pallions  , & 
il  faut  paroitre  s’y  conformer,  pour 
avoir  le  tems  de  les  combattre  , il  faut 
favoir  prêter  le  flanc  à un  vent  con- 
traire , & louvoyer,  jufqu’à  ce  qu’on 
en  attrappe  le  favorable.  Mais  elle  ne 
doit  pas  fe  tourner  en  artifice  & en  faut 
fêté  : fi  l’artifice  eft  démafqué , il  re- 
tombe fur  fon  auteur.  Il  eft  permis  de 
paroitre  d'abord  du  lbntiment  de  celui 
qu’on  veut  convaincre , pour  pouvoir 
alors  infcnfiblcment  le  ramener  par  de 
bonnes  raiforts , fans  le  mettre  en  pat 
fion  par  des  contradidions  prématu- 
rées. Un  pape  difoit  de  l’abbé  de  Poli- 
gnac  : „ ce  jeune  homme  paroit  toujours 
„ de  mon  fentiment , & à la  fin  de  la 
„ cotiverGttion  je  trouve  que  je  fuis  du 
» fien.” 

11  ne  fera  pas  inutile  dediftinguerla 
fouplelfe,  qui  eft  d’un  fi  grand  ufage 
dans  les  affaires  , de  celle  qui  n’eft  que 
dans  les  mœurs.  Cette  derniere  peut 
devenir  dangereufe  par  l’habitude  de  la 
foibleife  qu’elle  donne  aux  caraderes. 
La  facilité  des  mœurs  tant  vantée  eft  un 
mérite  bien  équivoque  : elle  eft  le  plus 
fouvent  la  marque  caradériftique  d’u- 
ne petite  ame.  Un  homme  qui  fait  fe 
prêter  indiftindement  à tout,  eft  à l'or- 
dinaire un  homme  qui  n’eft  bon  à rien, 
•xcepté  à remplir  le  vuide  des  focictcs 
oifives.  La  fouplelfe  du  négociateur  eft 
la  condefccndance  d’un  homme  fupé- 
rieur , qui  fe  met  à la  portée  des  au- 
tres: celle  de  la  vie  commune  n’eft 
qu’une  coutume  fervile  d’abandonner 


la  liberté  de  fes  idées  Se  de  fes  fènti- 
mens , au  premier  venu  qui  veut  s’e* 
emparer. 

Toutes  les  affaires  roulent  fur  des 
conventions  à qui  la  vérité  feule  peut 
donner  de  la  confiftance.  Si  la  droiture 
manque  dans  les  contrads , fi  l’on  lè 
lurprend  réciproquement,  la  négocia- 
tion devient  un  jeu , où  rien  ne  <è  dé- 
cide, où  aucun  avantage  ne  devient 
fiable,  & où  il  faut  recommencer  tou- 
jours le  même  manège.  On  ne  trompe 
pas  plufieurs  fois  les  mêmes  perfonnes, 
& fi  la  réputation  de  duplicité  précédé 
un  négociateur , il  ne  peut  elpérer  au- 
cun fuccès  dans  fes  entreprifes.  La  pro- 
bité ainfi  eft  indifpenfable  pour  le  fond* 
des  affaires , & toutes  les  apparences  de 
la  franchife  & de  la  fincérité  le  font  pour 
la  maniéré  de  les  traiter. 

On  avance  quelquefois  d’une  chofe, 
qu’elle  eft  bonne  en  politique,  & qu’el- 
le ne  l’ell  point  en  morale.  Cette  at 
fertion  eft  contradidoire , puifquc  la 
politique  & la  morale  forment  une  feule 
fcience  , dont  les  principes  font  entière- 
ment les  mêmes  : elle  eft  le  fubterfuge 
des  politiques  vulgaires,  qui  ne  pouvant 
parvenir  à leurs  fins  par  des  voies  di- 
redes , pallient  leurs  petites  rufes  par 
cette  diftindion  paradoxe.  Un  vrai  po- 
litique, qui  connoit  la  banne  murale, 
faura  toujours  concilier  les  contrariétés 
apparentes  , & régler  fes  démarches  de 
forte  qu’elles  ne  choquent  pas  la  vertu. 
LafagelTe  n’a  aucun  befoin  de  l’artifice 
pour  trouver  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à la  rculfitc  de  fes  delfeins , & la 
prudence  dédaigne  les  finelTes,  lorfqu’il 
s'agit  de  l’exécution  du  plan  tracé  par  la 
fagclfc.  v. Morale,  Politique- 

La  fincérité  facilite  beaucoup  le  ma- 
niement des  affaires  : en  traitant  avec 
des  gens  dont  ia  véracité  eft  reconnue , 
on  abrège  tout , & on  épargne  le  temjs 
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requis  pour  dévoiler  les  raenfonges  de 
ceux  qui  ne  paflcnt  pas  pour  véridi- 
ques. On  ne  s’occupe  pas  alors  à fe  tâ- 
ter , à s’examiner , à fe  dcmafqucr  réci- 
proquement , & la  confiance  applanic 
toutes  les  difficultés.  La  vérité  cft  en- 
core d’un  excellent  ufage,  lorfqu’on  a 
devant  foi  des  fourbes  & des  gens  dé- 
fians,  auxquels  on  fè  voit  obligé  de  don- 
ner la  charge.  Ces  caractères  corrom- 
pus , jugeant  les  autres  par  eux  - mê- 
mes , prendront  le  contrefens  de  la  vé- 
rité, & fe  tromperont  par  leur  propre 
faute.  Par  cette  raifon  Temple  foutc- 
noit , que  la  feule  rufe  toujours  bonne 
étoit  celle  d’être  vrai.  Un  ambalfadeur 
Efpagnol  fe  plaignoit  de  la  faufleté  du 
cardinal  Mazarin , & avertiifoit  fon fuc- 
celTeur  de  la  nécelfité  de  le  payer  en 
même  monnoie  : au  contraire , répon- 
dit le  dernier , j’attrapperai  bien  le  car- 
dinal , car  je  lui  dirai  toujours  la  vérité. 
Henri  IV.  furprit  Spinola , en  lui  expo- 
faut  avec  fincérité  le  plan  d’une  cam- 
pagne projettée. 

Si  la  franchife , lorfqu’elle  n’eft  pas 
tempérée  par  la  prudence,  eft  dange- 
reulc,  fes  apparences  au  moins  font 
d’un  grand  avantage.  On  voit  des  four- 
bes , convaincus  de  fon  utilité  pour  ca- 
cher leurs  menées , poulfer  cette  vertu 
jufqu’à  la  naïveté,  & même  jufqu’à  la 
rufticité.  Il  n’elf  pas  convenable,  fans 
doute , de  manifeffer  fes  penfées  : mais 
il  cft  avantageux  de  le  faire  aifément 
dans  des  conjonctures  indifférentes, 
pour  perfuader  aux  autres  , qu’on  ne 
prend  pas  la  peine  de  retenir  fes  idées, 
& qu’on  les  communique  naturelle- 
ment. Par  la  même  raifon  un  négocia- 
teur fait  mieux  de  paroitre  léger  & fu- 
pcrficicl , que  profond  & diffimulé  : il 
doic  éviter  tout  ce  qui  pourroit  réveil- 
ler la  défiance  & mettre  les  autres  en 
garde.  La  prudence  lui  apprendra  bien 
Tome  IX. 
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ce  qu’il  faut  taire  & cacher  fans  bief- 
fer  la  fincérité , & ce  qu’il  ell  nécelTairc 
de  faire  pour  dcpayfcr  les  curieux,  & 
pour  fe  dérober  à l’œil  examinateur  de 
ceux  t^ui  veulent  pénétrer  fon  fecret, 

La  bneffe  par  conféquent  eft  toujours, 
un  outil  fujet  à mille  inconvcniens  : s’il 
eft  mis  fouvent  en  ufage,  fa  trempe  fe 
erd , & l'a  pointe  eft  émoulTée.  Un 
omme  fin  en  trouve  fins  faute  encore 
de  plus  fins,  qui  s’apperqoivent  de  fes 
allures,  & qui  les  combattent  avec  de* 
armes  égales.  Si  fafâqon  d’agir  eft  une 
fois  connue,  il  rencontrera  d’avance  des 
batteries  drellêes  contre  fes  attaques , & 
par  tout  il  verra  les  efprits  effarouchés 
à fon  approche.  La  réputation  de  finefi- 
fe  eft  la  plus  defavantageufe  qu’un  né- 
gociateur puitre  fe  donner.  Dom  Louis 
de  Haro  quoique  habitué  aux  rufesdu 
gouvernement  efpagnol , difoit , que  le 
cardinal  Mazarin  avoit  le  plus  grand 
défaut  aucyucl  un  politique  puitlè  être 
fujet , celui  de  vouloir  toujours  être 
fin.  Un  grand  prince  montra  de  la  ré- 
pugnance à fe  fervir  d’un  habile  hom- 
me , uniquement  à caufe  de  fa  phyfio- 
nomic  trop  fine  & trop  myfterieufe. 
Mornay  & Temple  réulfirent  dans  tou- 
tes leurs  négociatious  ; c’étoient  de  vrais 
politiques,  & point  des  intriguans,  & 
ils  ne  s’abailfoient  point  à ces  finefTet 
& à ccs  rufes  vulgaires  , qui  font 
échouer  plus  d’affaires  , qu’elles  n’en 
font  entrer  au  port.  - 
Dans  le  cours  des  affaires  , il  arrive 
des  événemens  imprévus , qui  déran- 
gent le  plan  le  mieux  concerté , & qui 
obligent  à le  changer  ; il  fe  préfente 
des  obftacles  que  la  fagcfTe  n’a  pas  pu 
deviner  , & que  la  prudence  doit  écar- 
ter à mefure  qu’on  les  luioppofe.  C’eft 
par  les  expédions  qu’on  parc  ces  obfta- 
clcs,  & qu’on  remédie  aux  inconvé- 
niens  amenés  par  des  cas  fortuits.  Il  eft 
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' des  hommes  de  beaucoup  de  capacité , 
qui  favent  dreller  un  plan  & l’exécuter, 
auffi  long  - tcms  que  les  accidens  ne 
&rtent  pas  de  la  route  prévue  ou  tra- 
cée } mais  qui  font  arrêtés  par  la  pre- 
mière difficulté,  qui  font  déroutés  par 
tout  objet  étranger , & qui  ne  trouvent 
aucun  moyen  pour  s’aider  en  chemin  : 
ce  font  des  gens  d’un  fiens  jullc  & rafi. 
fis , mais  fans  imagination.  L’efprit  à 
expédions  tient  de  l’invention , & dé- 
pend d’une  imagination  féconde  , qui 
Fournit  un  grand  nombre  d’idées,  & 
qui  peut  combiner  ces  idées  de  toutes 
les  maniérés  polfible*.  Cependant  il  l’i- 
magination eff  trop  forte  & trop  aétive, 
elle  forme  ce  qu’on  nomme  des  hommes 
à expediens  j gens  fouvent  dangereux , 
qui  croyent  tout  fuifable,  & qui  fé- 
duits  par  la  foule  & l’éclat  de  leurs 
idé  'S,  ne  font  aucun  choix  des  expé- 
diais, & tombent  dans  le  chimérique 
& le  romanefque.  Un  homme  à expé- 
dions , s’il  veut  mériter  ce  nom  dans 
line  acception  favorable  , doit  reffem- 
bler  au  bon  poete  : fon  imagination 
doit  être  gouvernée  par  un  jugement 
exquis. 

Tout  ce  qui  regarde  les  réglés  de  con- 
duite, qui  découlent  de  la  différente  na- 
ture & de  la  combinaifon  fi  variée  des 
affaires’,  cft  du  reffort  du  génie.  Sans 
vouloir  entrer  dans  un  détail  inutile, 
& même  impoflible,  on  eft  obligé  de 
fe  contenter  de  quelques  généralités  peu 
fatisfaifantes  fur  cette  matière.  Il  fuffit 
d’expofcrles  principes,  & de  montrer 
quelles  facultés  de  l’efprit,  & quelles 
qualités  de  l’ame  font  nécelTaires  , pour 
rendre  un  homme  capable  de  fe  condui- 
re fuivant  les  occurrences,  & quelles  de 
ces  facultés  & de  ces  qualités  il  doit 
employer  pour  s’alfurer  d’un  heureux 
fuccès.  Les  coups  de  génie  ne  s’aporen- 
nent  point  : on  s’y  prépare  par  un  ufa- 


ge  adroit  des  paffions , & par  des  ré- 
flexions profondes  fur  fa  liaifon  des  cau- 
fes  & des  effets. 

, Il  eit  plus  naturel  d’appliquer  la  théo- 
rie de  la  négociation  en  général  à celle 
des  affaires  publiques,  que  ne  penfc  la 
foule  des  politiques  vulgaires.  On  fe 
trompe  , difent  - ils  , fi  l’on  croit  un 
homme  capable  de  la  grande  négocia- 
tion , quand  même  il  a donné  des  preu- 
ves d’une  habileté  fupérieurc  dans  le 
maniement  des  affaires  de  la  vie  com- 
mune. Sans  ajouter  à fa  capacité  encore 
des  connoifTances  préliminaires,  qui 
regardent  les  affaires  d’Etat , cet  hom- 
me lie  pourra  pas  fans  doute  palfer  d’un 
faut  dans  le  maniement  des  affaires  de 
cette  efpece.  Mais  s’il  fait  diftinguer 
les  modifications  exigées  par  les  affaires 
publiques,  la  même  habileté  lui  fervira 
à les  traiter  auffi-bien , qu’il  avoit  trai- 
té les  particulières.  Le  préjugé  de  ce® 
politiques  eft  une  fuite  de  leur  igno- 
rance & de  leur  intérêt  : ils  n’ont  pas 
afl'ez  de  lumières  pour  fentir  l’affinité 
des  affaires  & des  talens  , & ils  font  îin 
téreirés  à faire  envifager  leur  métier 
comme  quelque  chofe  de  l’accès  le  plus 
difficile , & qui  demande  une  longue 
routine  des  mêmes  objets.  Ils  *effem- 
blent  à ces  médecins  âgés  & bornés , 
qui  méprifent  le  génie  & le  favoir , & 
qui  ne  prônent  qu’une  expérience, 
qu’ils  n’ont  jamais  été  en  état  d’ac- 
quérir. 

Le  cardinal  de  Janfon,  auffi  bon 
courtifan  qu’habile  négociateur , étoit 
d’un  autre  fentiment.  Louis  XIV.  lui 
demanda  un  jour,  „ où  il  en  avoit  tant 
appris  en  fait  de  négociation  ? Sire,  ré- 
pondit le  cardinal,  c’eft  étant  encore 
évêque  tfe Digne,  en  courant  avec  une 
lanterne  fourde  pour  faire  un  maire 
d’Aix.  ” En  effet,  toute  la  différence 
entre  la  maniéré  de  traiter  des  affaires , 
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qui  du  premier  abord  paroiflent  d’une 
efpece  fi  éloignée , ne  peut  provenir  que 
du  fonds  , de  l’importance  & de  la  com- 
plication de  Parfaire  publique,  &de  l'é- 
lévation, de  la  déiicateflè,  & de  l’habi- 
leté des  perfonnes,  avec  lefquelles  on 
négocie.  Tout  ce  qui  a été  dit  de  la  wé- 
gociation  prife  dans  le  feus  général,  con- 
vient à la  publique  fans  aucune  excep- 
tion , & ce  qu’il  y a encore  à remarquer 
touchant  cette  derniere , Te  réduit  à 
quelques  réflexions. 

On  a négocié  fans  doute  aufli  long- 
tems,  qu’il  exirte  des  fociétés  qui  ont 
des  intérêts  à difeuter.  Les  fauvages  de 
l’Amérique  s’envoyent  réciproquement 
des  ambafladeurs , qui  concluent  des 
traités , & qui  règlent  les  prétentions 
de  leurs  compatriotes.  Mais  la  forme 
de  la  négociation  fe  détermine  fuivant 
les  mœurs , les  lumières  & la  confiitu- 
tion  d’un  peuple,  & fuivant  le  lyrfème 
politique  des  nations  entr’elles.  Les 
Etats  de  l’ancien  tems , féparés  par  les 
mœurs , ayant  peu  de  communication 
par  des  voyages  & par  le  commerce, 
n’avoierft  à l’ordinaire  que  des  intérêts 
momentanés  à démêler  : il  n’étoit  quef- 
tion  que  de  finir  une  guerre,  de  fixer 
les  limites  d’un  pays  , & de  faire  quel- 
que alliance  paflagere.  A cet  effet  les 
anciens  employoient  des  ambafladeurs, 
dont  la  million  étoit  d’une  courte  du- 
rée , & comme  il  s’agilfoit  le  plus  fou- 
vent  de  perfuader  un  grand  nombre  de 
perfonnes  , on  choififloit  des  gens  fa- 
meux par  leur  éloquence , & le  nom 
à' orateur  étoit  à - peu  - près  lynonyme 
avec  celui  de  ntinijire  public.  Dans  le 
moyen  âge,  où  tout , jufqu’à  la  juftice, 
fe  décidoit  uniquement  par  la  force , où 
le  gouvernement  gothique  rapprochoit 
tous  les  petits  Etats  par  la  polliion , & 
les  éloignoit  en  même  tems  par  les  in- 
térêts , la  négociation  avoit  peu  de  pou- 


voir fur  des  peuples  ifolés  & farouches, 
qui  ne  connoifloieut  & qui  n’aimoient 
aucune  méthode  pour  terminer  leurs 
querelles  , que  celle  des  armes.  Toute 
la  négociation  fe  réduifoit  prefque  à l’art 
de  faire  des  treves , & de  marchander 
les  rançons. 

Ce  n’ell  que  dans  l’Europe  moder- 
ne , dont  les  habitans  font  liés  étroite- 
ment par  la  conformité  des  mœurs , par 
un  même  fonds  de  religion,  par  un 
commerce  fréquent,  & par  une  com- 
munication continuelle  des  lumières , 
que  la  négociation  a pu  fe  réduire  en 
art  & devenir  fiable.  Ce  changement 
eft  arrivé,  depuis  que  des  intérêts  fans 
ceflc  renaiifans  de  cette  liaifon  , & un 
fyfième  politique  inconnu  aux  anciens , 
qui  fait  de  l’Europe  une  efpece  de  ré- 
publique d'alliés , ont  engagé  les  fou- 
verains  à entretenir  des  minifires  ré- 
fidens  à toutes  les  cours  de  notre  con- 
tinent. On  a voulu  faire  honneur  au 
cardinal  Mazarin  de  l'introduction  de 
l’art  de  négocier  en  France,  & de  la 
perfection  de  cet  art  en  général.  Ce- 
pendant avant  Ton  tems , la  France  & 
les  autres  Etats  de  l’Europe  avoient  pro- 
duit les  plus  habiles  négociateurs  ; & 
depuis  fou  tems  de  grands  hommes  ps- 
roilfeut  avoir  fuivi  une  méthode  aies 
differente  de  la  fi  en  ne.  Ce  mimfire , 
tout  compoie  de  petites  finefles , a mis 
dans  fes  négociation 1 ion  ame  artif.cieu- 
fe,  & bien  loin  d’avoir  perfectionné 
cet  art,  il  paroit  l’avoir  embrouillé, 
altéré  fa  (implicité  & reculé  fis  progrès. 

Quoiqu’il  en  foit , la  coutume  de  né- 
gocier finis  interruption , ou  au  moins 
la  facilité  de  le  (aire  à tout  moment,  a 
rendu  la  négociation  publique  plus  com- 
pliquée. Les  longueurs  que  cette  cou- 
tume met  dans  les  arfàires,  exigent  plus 
de  fermeté  & de  patience , & un  plut 
grand  empire  fur  les  paifious , que  n’eu 
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exige  une  négociation  plus  abrégée.  L’ha- 
bitude de  traiter  fans  difcontinuer , ap- 
prend toutes  les  rufes  dont  les  politi- 
ques fc  fervent  pour  fe  tromper , & la 
lenteur , donne  tout  le  tems  nécelfaire 
pour  les  employer,  & pour  fe  lalfer  & 
pour  fe  furprendre  réciproquement. 
On  a des  occafions  continuelles  à fe 
tâter , à s’examiner , & à abufer  des 
palfions  d’autrui. 

La  complication  effenticlle  des  affai- 
res publiques  caufe  déjà  aflez  de  difficul- 
tés, & plus  qu’on  n’en  peut  rencon- 
trer dans  les  affaires  particulières.  Tant 
de  reflorts  obfcurs  & cachés  concourent 
à produire  les  révolutions  des  Etats; 
tant  de  pallions  déguifées  fe  mêlent 
dans  la  conduite  des  grands  ; tant  d’in- 
térêts féparés  forment  l’intérêt  général 
des  nations  , qu’il  eft  impoffible  de  met- 
tre en  mouvement  ou  de  diriger  des 
machines  auffi  compofées , fans  en  con- 
noitre  toutes  les  parties.  Il  faut  favoir 
découvrir  ces  reiforts , en  combiner  les 
effets  , & s’en  fervir  à propos.  C’eft  cet- 
te multiplicité  de  confidérations  pour 
acquérir  une  connoiflance  unique , c’cft 
cette  quantité  de  caufes  fubalterncs 
pour  concourir  à un  feul  effet , qui 
font  de  la  politique  la  fcience  la  plus 
. difficile , & qui  rendent  l’application  de 
fa  théorie  fi  peu  Etre  dans  la  pratique. 
Une  petite  route  eft  ignorée  ou  négli- 
gée ; & toute  la  grande  machine  eft 
dérangée  & fans  aélion.  Dans  les  affai- 
res de  la  vie  civile,  ces  refforts  font 
en  plus  petit  nombre,  plus  fimples  ; & 
leur  combinaifon  ne  dépend  pas  d’une 
étendue  auffi  vaftede  connoiffànces. 

Si  la  complication  des  affaires  publi- 
ques demande  plus  de  fagefle  pour  le 
plan , leur  importance  demande  auffi 
plus  de  prudence  dans  l’exécution.  Dans 
la  vie  civile  une  faulfe  démarche  peut 
être  aifément  rcdrdfée  ; & on  peut  ré- 


parer les  influences  d’un  événement, 
malheureux  par  mille  moyens  préfens. 
Mais  dans  tout  ce  qui  regarde  les  inté- 
rêts des  Etats,  chaque  pas  eft  de  la 
plus  grande  confèquence , & en  cas  de 
malheur,  les  reifources  ne  font  pas  fi 
aifées  à trouver.  Les  fouverains  n’ont 
point  déjugé  fuperieur,  qui  fupplée  à 
l’imprudence  de  leur  conduite  , & au 
défaut  de  bonne  foi  dans  les  puiifans  ; 
& ils  ne  peuvent  pas  intenter  a&ion , 
comme  vouloit  faire  un  minillre  du 
fiecle  paffé , à un  voifin  qui  veut  pro- 
fiter des  circonftances  pour  les  mal- 
traiter. Ils  font  obligés  de  tirer  tous 
les  fecours  de  leur  propre  fond,  de 
leurs  alliés  , & de  leur  bonne  condui- 
te. Un  miniftre  auquel  ils  confient  le 
maniement  de  leurs  affaires , a befoin 
de  toute  l’habileté  & circonfpe&ion 
poffibles,  & d’une  rare  prudence  dans 
l’invention  & dans  le  choix  des  ex- 
pédiens. 

Les  perfonnes  avec  lefquelles  on  dif- 
cute  les  intérêts  publics,  ajoutent  à la 
difficulté  de  cette  efpcce  de  négociation. 
Quoiqu’il  arrive  rarement  qu’on  traite 
directement  avec  le  fouverain , les  oc- 
calîons  fe  préfentent  pourtant  où  il  eft 
indifpenfable  de  lui  parler  d’affaires. 
Un  homme  qui  manque  de  courage , 
eft  alors  ébloui  par  l’éclat  qui  accom- 
pagne la  majefté  royale  : la  fplendeur 
du  pouvoir  fuprème  lui  en  impofe  au 
point,  qu’il  ne  peut  ni  faire  les  pro- 
pofitions  de  la  manière  requife , ni  les 
appuyer  avec  force  & avec  fermeté. 
On  ofe  propofer  tout  à fes  égaux , ou 
à ceux  qui  ne  font  pas  dans  une  gran- 
de élévation  ; on  le  fait  fans  effort  d’une 
façon  convenable  , & on  employé  fans 
embarras  les  charmes  de  l’éloquence. 
Mais  un  miniftre  public , s’il  n’eft  pas 
doué  d’une  noble  hardieffe,  qui  lui  don- 
ne la  liberté  de  parler , & d’une  dif- 


Digitized  b/  Google 


N E G 


N E G 


(21 


crction  décente,  qui  lui  apprend  à mé- 
nager cette  liberté  , fera  troublé  par  la 
prefence  d’un  grand  à ne  pouvoir  fai- 
re ufage  de  fes  talent,  ou  abufera  de 
ces  talens,  pour  choquer  des  perfon- 
ncs  qui  décident  du  iort  de  fa  négocia- 
tion. Dans  l’un  & l’autre  cas,  il  fera 
un  tort  fenfible  à foi -même,  & aux 
affaires  dont  il  eft  chargé. 

Les  grands , par  l’habitude  des  fuper- 
fluités  & de  la  vue  des  meilleurs  mo- 
dellcs,  prennent  un  goût  fin  & ma- 
chinal de  tout  ce  qui  ell  agréable , & 
fe  dégoûtent  aifément  de  ce  qui  ne  ré- 
pond pas’à  leurs  idées  habituelles  de 
la  perfection.  Sans  celle  expofés  aux 
réductions  de  la  flatterie , ils  deviennent 
d’une  fenlibiüté  extrême  fur  tout  ce 
qui  peut  les  choquer  ou  leur  déplaire. 
Tous  ceux  qui  les  approchent,  doi- 
vent avoir  dans  l’efprit , dans  les  ma- 
niérés, & dans  l’extérieur,  ces  grâces 
qui  arrachent  l’affection  des  coeurs  les 
plus  difficiles  ; ou  au  moins  n’ècre  pas 
lujets  à des  défauts  , qui  laiflént  des 
impreffions  défagréables.  Le  miniftre 
public  a befoin  pour  réuffir,  du  ta- 
lent des  agrémens  dans  toute  fon  éten- 
due , pendant  qu’un  particulier , en 
traitant  avec  des  perfonnes  qui  n’ont 
pas  tant  de  délicateffe  , & qui  font  ac- 
coutumées à une  plus  grande  indul- 
gence , peut  fe  contenter  d’en  acqué- 
rir une  partie. 

Quoique  le  choix  des  hommes  d’Etat 
foit  fouvent  abandonné  au  hafard  de  la 
pofition,  à la  faveur  aveugle  d’un  maî- 
tre , & au  pouvoir  de  l’intrigue , il  ar- 
rive cependant  à l’ordinaire,  que  d’ha- 
biles gens  parviennent  aux  grandes  pla- 
ces ; & fi  le  mérite  leur  manque , la 
routine  des  affaires  fupplée  jufqu’à  un 
certain  point  à leur  incapacité  natu- 
relle. La  plupart  du  tems  on  elt  obli- 
gé de  négocier  avec  des  gens  d’une 


habileté  fupcricure  , rompus  dans  les 
affaires,  & qui,  maîtres  de  leurs  paf. 
fions , font  en  garde  contre  toutes  les 
furprifes.  Si  l’on  fie  mefure  avec  des 
hommes  fi  bien  armés,  fans  avoir  une 
armure  à l’épreuve  des  coups  , bien  loin 
de  remporter  la  viéloire , on  peut  s'at- 
tendre à une  défaite  totale.  On  ne  nf- 
que  pas  tant  dans  les  affaires  commu- 
nes, où  l’on  attaque  des  hommes  ar- 
més à la  légère,  qui  font  rarement  ufa- 
ge de  leurs  forces,  qui  n’en  ont  point, 
ou  qui  n’en  ont  guère  plus  que  celui 
qui  les  entame. 

Par  ces  considérations  on  fe  convain- 
cra, que  le  négociateur  public  doit  avoir 
les  qualités  néccifaires  au  maniement 
des  affaires  dans  un  degré  plus  émi- 
nent, que  celui  qui  traite  avec  des  par- 
ticuliers. Avec  le  génie  propre  à fon 
emploi , il  a befoin  d’une  connoiifance 
profonde  des  affaires  & des  hommes  ; 
d’un  talent  lingulier  pour  lèfervir  des 
pallions  d’autrui  & pour  dominer  les 
tiennes»  de  l’art  de  parler  & d’écrire 
avec'  agrément , avec  force  & avec  fa- 
cilité j d’un  courage  à toute  épreuve, 
& tempéré  par  une  docilité  fans  baf. 
feffe;  d’un  air  ouvert,  accompagné  de 
maniérés  nobles  & infinuantes  ; d’une 
fageffe  fupcricure;  d’un  difeernement 
exquis  ; d’une  probité  éclairée  ; d’une 
prudence  confommée , fans  mélange  de 
fineffe;  de  l’efprit  inventeur  pour  les 
expédiens;  enfin  d’une  certaine  éléva- 
tion d’efprit  & de  cœur , qui  l’empè- 
che  de  tomber  dans  des  bagatelles.  Cet- 
te grandeur  d’ame  elt  exigée  préiéra- 
blement  par  les  affaires  publiques,  où 
le  goût  des  vétilles  , fi  ordinaire  aux 
petits  efprits , eff  de  la  plus  dangereu- 
fe  conféquencc. 

De  ces  qualités,  celles  qui  ne  font 
pas  un  heureux  don  de  la  nature , ne 
s’acquierent  que  par  l’étude , la  médi- 
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tation,  l’ufage  du  monde  Se  l’expérience. 
La  vie  de  l’homme  eft  trop  courte  pour 
qu’il  puilfe  faire  fur  cous  les  cas  exiftans 
le  nombre  d’obfervations , qui  eft  requis 
pour  former  la  vraie  expérience  & une 
grande  capacité.  On  gagne  de  grandes 
avances  en  pouvant  commencer  fa  pro- 
pre expérience  par  celle  des  autres  , & 
mettre  pour  fondement  de  fes  lumières 
les  découvertes  des  grands  génies  de 
tous  les  fiecles.  On  a dit  qu’un  auteur 
ne  fauroit  produire  un  ouvrage  appro- 
chant de  la  perfection , fans  avoir  joué 
quelque  rôle  dans  la  vie  a&ive  : on  pour- 
ra dire  avec  plus  de  raifon , qu’un  hom- 
me ne  fauroit  jouer  avec  fupériorité 
fon  rôle  dans  les  affaires  , & fur-tout 
dans  la  négociation , s’il  n’amalTe  pas  des 
connoilfances , & s’il  ne  cultive  pas  fes 
talens  par  un  commerce  familier  avec 
les  meilleurs  auteurs.  L’étude  eft  d’une 
utilité  inconteftable  : la  méditation  la 
digéré , & l’approprie  à celui  qui  s’oc- 
cupe de  la  leCture.  Le  négociateur  por- 
tera fes  vues  préférablement  du  côté 
des  fcicnces  les  plus  analogues  à fa  vo- 
cation: du  côté  de  la  politique,  qui 
lui  fournit  les  principes  de  toutes  fès 
démarches  ; de  l’hiftoire , de  ce  recueil 
d’expériences  fur  l’homme  moral , qui 
lui  apprend  à découvrir  les  caufcs  des 
événemens  ; de  la  philofophie , qui  en- 
feigne  à raifonner  jufte;  & des  lettres, 
qui  ajoûtent  de  l’agrément  au  relie  des 
connoidances.  Muni  de  ces  fecours , il 
pourra  percer  avec  fïtreté  dans  le  la- 
byrinthe des  affaires  , & acquérir  de 
bonne  heure  de  l’expérience  & de  la 
capacité. 

Suppofé  encore  que  des  connoilTances 
variées  ne  foient  pas  d’un  ufage  indif. 
penfable , elles  font  toujours  d’un  avan- 
tage fenfible  par  une  raifon  indire&e.  Le 
miniltre  public  eft  obligé  de  fe  mêler 
dans  des  convcrfations  de  toute  clpece  » 


St  dans  le  monde  on  ne  parle  que  de* 
chofcs  ou  des  perfonnes.  Il  eft  évident 
de  quelle  conféquence  il  eft  de  parler 
trop  des  perfonnes , dans  des  situations 
où  l’inimitié  d’un  fcul  homme  peut  fai- 
re échouer  une  négociation , fans  comp- 
ter l’inllpidité  d’une  convcrlàtion  fem- 
blable.  Si  l’on  parle  des  chofes , un 
homme  rçilèrré  dans  les  idées  relatives 
à fon  emploi , borne  fon  entretien  uni- 
quement à ce  qui  l’occupe , ou  eft  for- 
cé à un  filence  ennuyant.  On  fent  com- 
bien la  prudence  défend  des  entretiens 
fi  remplis  de  rifques , où  l’on  trahit  fi 
facilement  fes  fentimens  , découvre  fes 
deifeins,  & laide  échapper  fon  fccret. 
Si  le  négociateur  au  contraire  a l’efprit 
orné  de  belles  connoilfances  , il  peut 
fournir  matière  à une  converfation  amu- 
fantc , qui  rend  fa  perfonne  plus  agréa- 
ble , qui  lui  attire  de  l’eftime  & de  l’a- 
mitié , & qui  ne  l’expofe  en  aucune  ma- 
niéré. Elles  le  détaxeront  d’ailleurs  de 
fes  occupations  importantes,  & le  pré- 
ferveront  d’une  dilfipation  toujours  dé- 
iàvantageufe  aux  talens. 

Par  ces  raifons,  les  plus  grands  politi- 
ques ont  exigé  du  miniftre  public  une 
grande  variété  de  connoilfances.  Sully 
avoue,  que  l’éloquence  & la  réputation 
du  C.  du  Perron  le  fervirent  mieux  dans 
fes  négocia tiarrr , que  toutes  les  fineifes 
des  autres  on  ne  pouvoit  réllftcr,  ajou- 
te-t-il, à fes  entretiens  doux  & inli- 
nuans,  toujours  aflaifonnés  d’un  favoir 
varié.  Temple  méprifoit  tout  miniftre 
fans  lettres , comme  un  homme  auquel 
il  manquojt  une  partie  ellentiellc  du 
mérite  politique.  Il  feroit  inutile  de  ci- 
ter le  grand  nombre  des  hommes  d’E- 
tat , qui  ont  été  du  même  fentiment. 
Bacon  prouve  même  par  Phiftoire,  que 
les  politiques  les  plus  habiles  ont  été 
tous  des  gens  lettrés. 

Malgré  cette  quantité  de  fuffrages , il 
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régné  encore  un  préjugé  nffez  générale- 
ment répandu.  On  croit  les  gensd’cfprit 
& bien  inftruits  moins  propres  aux  af- 
faires , & principalement  à la  négocui- 
tion , que  ceux  qui  n’ont  pour  eux , que 
des  talens  agréables , & la  routine  corn- 
mune.  L’exemple  deplulîeurs  favans, 
& fur-tout  de  beaux-élprits  qu’onravoit 
jugé  capables  de  tout  à caufe  de  leurs 
agrémens , & qui  n’ont  point  réuifi  dans 
les  emplois  qu’on  leur  avoit  confiés , 
femble  confirmer  cette  prévention.  On 
auroit  pu  cependant  penfer  auifi  natu- 
rellement, qu'un  homme  qui  donne  des 
preuves  d’une  pénétration  & d’une  ha- 
bileté fupérieure  dans  les  fciences , peut 
porter  dans  les  affaires  la  même  péné- 
tration , & la  même  capacité  , s’il  eft 
mis  dans  des  circonftances  où  il  pourra 
appliquer  ces  qualités.  Mais  ce  préjugé 
n’eft  pas  ratfonné:  il  eft  à l’ordinaire 
un  jugement  didé  par  la  paillon  de  l’in- 
térêt. Les  fouverains  & les  miniftres 
d’un  efprit  médiocre  craignent  les  gens 
de  génie,  & n’aiment  pas  à les  employer. 
Ce  préjugé  eft  un  prétexte  plaulible  de 
la  faveur  , une  exeufe  toute  trouvée 
pour  pallier  l’empreffement  de  placer  des 
parens , des  amis , & des  favoris  peu 
dignes  des  places  qu’ils  occupent.  Il  fa- 
vorife  les  prétentions  des  gens  de  qua- 
lité , qui  étant  pour  la  plupart  mal  infi- 
truits,  fe  piquent  de  déprifer  un  mérite 
qui  leur  manque , & fe  croyent  en  droit 
d’afpirer  à tout  par  le  feul  privilège  de 
leur  naiffance. 

Si  ce  préjugé  eft  envifagé  d’un  autre 
«ôté , il  contient  quelque  chofe  de  vrai , 

& à quoi  on  ne  fait  pas  attention.  Les 
dons  de  Pefprit  & de  l’ame  font  le  plus 
fou  vent  fëparés,  & fe  joignent  rarement 
dans  la  même  perfonne.  Des  génies  fu- 
périeurs  font  foibles , timides , chiméri- 
ques dans  leurs  vues  î des  gens  bernés 
au  contraire  ont  fouvent  de  la  pruden- 


ce , du  courage , de  la  fermeté.  On  fe 
tromperoit  également  en  croyant  ou  les 
qualités  de  l’efprit,  ou  celles  de  l’ame 
uniquement  fuffifantes  pour  s’acquitter 
avec  fuccès  du  maniement  des  affaires. 
11  faut  avouer  cependant , que  les  qua- 
lités de  l’ame  font  encore  plus  nécetlài- 
res  que  les  talens,  & qu’un  homme  qui 
n’a  pas  un  caraélerc  proportionné  à les 
lumières,  ne  peut  fe  promettre  aucun 
fuccès  dans  fes  entreprifes.  C’eft  en  ceci 
que  les  gens  de  qualité  jouiffent , fans 
doute,  d’un  plus  grand  avantage , que 
les  gens  d’une  naiffance  commune  : fi 
leur  état  met  des  obftacles  à l’acquifi- 
tion  des  connoiffances , leur  éducation  » 
& leur  pofition  eft  favorable  pour  cul- 
tiver certaines  parties  du  caradere , & 
des  talens  agréables. 

Mais  fi  un  homme  eft  doué  de  ce  don 
heureux  & rare,  de  l’équilibre  entre  fon 
efprit,  fes  lumières  & fon  caradere,  il 
eft  capable  des  plus  grandes  affaires.  Ce- 
pendant les  hommes  de  cette  efpece  ne 
font  prefque  jamais  employés,  & c’eft  en 
partie  par  leur  propre  faute.  Quand  ils 
font  bien  inftruits  , & quand  ils  ont 
goûté  une  fois  vivement  le  plaifir  de 
la  connoiffance  de  la  vérité,  ils  s’aban- 
donnent à l’ordinaire  avec  trop  d’ardeur 
à l’étude  des  fciences  & des  lettres.  Cette 
étude  eft  fans  doute  fi  fort  au  - deffus 
du  refte  de  toutes  les  occupations  pof. 
fibles , qu’un  homme  a de  la  peine  à 
s’abbaiffer  à d’autres  moins  fatisfaifan- 
tes.  En  s’y  prêtant , il  fait  un  facrifice 
fecret  aux  circonftances  , ou  à des  con- 
fidérations  étrangères  à fon  vrai  bon- 
heur. L’élévation  de  l’efprit  rend  d’ail- 
leurs un  homme  femblable  affez  indi1» 
férent  à la  fortune , & une  certaine  hau- 
teur d’ame  l’empêche  de  fe  donner  les 
mouvemens  requis  pour  écarter  des 
concurrens , & pour  parvenir.  On  ne 
vient  plus  comme  autrefois , arracher 
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un  homme  éclairé  à Tes  méditations 
pour  le  forcer  de  fervir  fa  patrie  dans 
la  vie  adtive.  ^ 

Il  eft  aflez  fuperflu  par  conféquent  de 
s’attacher  trop  au  portrait  du  parfait  né- 
gociateur ; peinture,  qui,  comme  toutes 
celles  des  cara&cres  , doit  exprimer  Am- 
plement la  perfedion  d’un  modelle , qui 
elt  difficile  à trouver , & fouvent  aufïl 
difficile  à avoir.  En  nommant  des  mi- 
nières publics , on  fera  fouvent  de  bons 
choix , & auffi  fouvent  on  fera  obligé 
de  prendre  ceux  qu’on  trouve  fous  la' 
main  , qui  font  à la  fource  des  grâces , 
& qui  ont  occafion  de  faire  connoitre 
leur  mérite,  ou  de  gagner  la  faveur. 
En  attendant  le  monde  ira  fon  train  , 
puifque  fuivant  le  fentiment  du  fameux 
Oxenftiern , il  a befoin  de  (1  peu  de  fa- 
geffe  pour  être  gouverné. 

Dans  la  pratique , les  opinions  fcin- 
blcnt  partagées  fur  l’utilité  & l’impor- 
tance de  la  négociation.  Des  fouverains 
la  négligent  par  hauteur , par  efprit  d’é- 
conomie, ou  par  une  confiance  préfomp- 
tueufe  dans  leurs  propres  forces.  Il  elt 
des  époques  entières  Itériles  en  négocia- 
tions , où  un  efprit  deftrudeur  gagne  les 
peuples,  & où  rien  ne  fe  décide,  que  par 
la  voye  des  armes  : il  en  elt  d’autres , où 
le  génie  pacifique  de  la  peur  paroit  do- 
miner, & où  l’on  ne  fait  que  travailler. 
Des  puitrances  foibles  & peu  propres 
aux  exploits  guerriers,  négocient  fans 
celle , & ne  lavent  oppofèr  à leurs  en- 
nemis , que  la  défenfe  de  la  prudence 
& de  l’habileté.  Il  y a des  négociateurs 
aifez  enthoufiaftes  pour  foutenir,  qu’un 
bon  ambaifadeur  vaut  autant  à fon  maî- 
tre,qu’une  armée  de  cent  mille  hommes. 

Les  plus  grands  monarques  , & même 
les  conquérans  qui  ont  méprifé  la  négo- 
ciation , ne  l’ont  jamais  dédaignée  impu- 
nément. En  employant  uniquement  la 
force  & la  hauteur,  ils  allarmcnt  leurs 


voîfîns , & les  néceffitent  à fc  liguer  con- 
tre une  puiifance  inquiété  & formida- 
ble , toujours  prête  à s’élancer  fur  ceux 
qui  lui  donnent  le  moindre  prétexte 
pour  une  guerre.  En  négociant  de  bon- 
ne heure,  on  prévient  les  défiances,  on 
gagne  quelques-uns  des  princes  tentés 
de  s’allier  contre  nous  i & en  montrant 
du  penchant  pour  les  voyes  de  la  dou- 
ceur & de  l’accommodement , on  dimi- 
nue la  crainte  qu’inf'pire  un  gouverne- 
ment militaire.  L’hiftoire  eft  remplie 
d’exemples  de  fouverains,  qui,  enflés 
par  le  fuccès  de  leurs  armes,  ont  né- 
gligé de  cultiver  par  la  négociation  l’a- 
mitié & l’alliance  des  autres  puiflances  * 
& qui  par  cette  conduite  hautaine  & im- 
prudente , fe  font  attiré  les  plus  grands 
malheurs.  Les  progrès  des  conquérans 
même  font  facilités  par  l’adreffe  de  ga- 
gner les  hommes  : Pyrrhus  avoua , que 
fon  épée  ne  lui  avoit  pas  donné  autant 
de  villes , que  ne  lui  en  avoit  donné 
l’éloquence  de  Cyneas. 

Il  y a des  puiifances , qui  avec  des  for- 
ces très-médiocres  fe  foutiennent,  & fe 
débarraflent  des  occurrences  les  plus 
épineufes.  Elles  font  redevables  de  leur 
confcrvation  à leur  prudence  , à leur 
attention  de  fe  prêter  aux  circonftan- 
ces , de  faifir  les  occafions  favorables 
à leurs  intérêts  , & d’obfervcr  la  maxi- 
me , qu’il  eft  toujours  avantageux  de 
mettre  en  négociation  les  chofes , qu’on 
ne  peut  pas  contefter  par  les  armes.  Une 
conduite  fcmblable  ne  peut  fe  tenir  fans 
négocier  fans  celfc,  fans  fc  faire  des  amis, 
& des  alliés  : elle  eft  la  rclTource  unique,1 
mais  fûre  des  foibles , & elle  eft  d’un 
ufage  excellent  pour  tempérer  l’excès 
des  forces  des  puiifans. 

La  négociation  cependant , fans  être 
appuyée  par  des  forces  réelles  ou  ima- 
ginaires , eft  toujours  imparfaite  , & 
accompagnée  de  mille  difficultés.  Le- 
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minière  d’un  prince  viélorieux , craint 
& relpcdé,  trouve  les  chemins  frayés  , 
& toutes  les  affaires  préparées  pour  un 
bon  fuccès.  Ce  qu’il  y a de  plus  avanta- 
geux en  général  , c’eft  de  (avoir  mêler 
avec  adreife  la  force  avec  la  négocia- 
tion. Sans  les  forces  la  négociation  cft 
à l’ordinaire  un  outil  fans  tranchant , 
qui  ne  fait  point  d’eifet  : fans  la  négo- 
ciation la  force  cft  un  inftrumcnt  trop 
cfilé  & trop  dur,  qui  fc  callê  entre  les 
mains  de  celui  qui  l’employc. 

Jufqu’ici  la  négociation  publique  a été 
d’une  utilité  très  - équivoque  pour  le 
bonheur  des  hommes.  La  quantité  de 
traités  conclus  fans  interruption  , au 
lieu  d’aflurer  la  tranquillité  des  peuples , 
ne  femblc  être  qu’une  fcmence  de  nou- 
velles guerres,  & les  garanties,  inven- 
tées pour  donner  de  la  iblidité  aux  trai- 
tés , font  plus  propres  encore  à faire 
germer  cette  fcmence  , qu’à  l'étouffer. 
v.  Garantie.  Quels  éloges  au  con- 
traire ne  meriteroient  pas  les  fouve- 
rains,  qui  voudroient  deftiner  la  négo- 
ciation à faire  réuftir  le  delfein  le  plus 
lùblime  de  la  politique,  celui  de  don- 
ner plus  de  confiftance  au  lyftême  de 
l’Europe?  A côté  de  leur  repos  & de 
leur  fûreté , ils  gagneroient  une  gloire 
immortelle , & la  douce  fatisfadion  d’a- 
voir fixé  le  bonheur  d’une  grande  par- 
tie du  genre  humain.  (D.  F.) 
NÉGOTIANT,  ï/.  Négociant. 

N ÉGRES , efclavage  ou  commerce  des, 
f.m. , Droit  de  la  nature.  On  ne  s’avilira 
pas  ici  jufqu’à  groiïir  lu  lifte  ignominicu- 
fè  de  ces  écrivains  qui  confacrent  leurs 
talcns  à juftifier  par  la  politique , ce  que 
réprouve  la  morale.  Dans  un  fiecle  où 
tant  d’erreurs  font  courageufèment  dé- 
• mafquées,  il  feroit  honteux  de  taire  des 
vérités  importantes  à l’humanité.  Si  tout 
ce  que  l’on  a écrit  'jufqu’à  prefent  fur  ce 
ftjet,  n’a  paru  tendre  qu’à  diminuer  le 
Tome  IX, 
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poids  de  la  fervitude , c’eft  qu’il  falloft 
foulager  d’abord  des  malheureux  qu’on 
ne  pouvoit  délivrer  ; c’eft  qu’il  s’agif- 
foit  de  convaincre  leurs  opprclfeurs  mê- 
mes qu’ils  étoient  cruels  au  préjudice 
de  leurs  intérêts.  Mais  en  attendant  que 
de  grandes  révolutions  peut  - être  faf- 
fent  fentir  l’évidence  de  cette  vérité  , 
il  convient  de  s’élever  plus  haut.  Dé- 
montrons d’avance  qu’il  n’eft  point  de 
ruifon  d’état  qui  puiife  autorifer  l’cl- 
clavage.  Ne  craignons  pas  de  citer  au 
tribunal  de  la  lumière  & de  la  juftice 
éternelle , les  gouvernemens  qui  tolè- 
rent cette  cruauté,  ou  qui  ne  rougilfent 
pas  même  d’en  faire  la  bafe  de  leur  puif- 
fance. 

Montefquieu  n’a  pu  fe  réfoudre  à trai- 
ter férieufement  la  queftion  de  l’efclava- 
ge.  En  effet,  c’eft  dégrader  laraifon  que 
de  l’employer,  on  ne  dira  pas  à défendre, 
mais  à combattre  même  un  abus  fi  con- 
traire à la  raifon.  Quiconque  juftific  un 
fr  odieux  fyftême,  mérite  du  philofophe 
un  filence  plein  de  mépris,  & du  nègre 
un  coup  de  poignard,  r 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi , 
je  me  tue  , difoit  Clarifie  à Lovclacce  , 
& moi  je  dirois  à celui  qui  attenteroit 
à ma  liberté,  fi  vous  approchez,  je  vous 
poignarde  ; & je  raifonnerois  mieux  que 
Clariife,  parce  que  défendre  ma  liberté , 
ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  ma  vie  , 
cft  mon  premier  devoir  : rcfpeder  celle 
d’autrui  n’eft  que  le  fécond  ; & que  tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égales,  la  mort  d’un 
coupable  eft  plus  conforme  à la  juftice 
que  celle  d’un  innocent. 

Dira-t-on  que  celui  qui  veut  me  ren- 
dre efclave n’eft  point  coupable^, qu’il 
ulè  de  lès  droits  ? Où  font-ils  ces  droits  ? 
qui  leur  a donné  un  caradere  affez  facré 
pour  faire  taire  les  miens?  Je- tiens  de 
la  nature  le  droit  de  me  défendre  j,  elle 
ne  t’a  donc  pas  donné  celui  de  m’atta- 
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quer.  Que  fi  tu  te  crois  autorife  à m’op- 
primer, parce  que  tu  es  plus  fort  & plus 
adroit  que  moi  ; ne  te  plains  donc  pas, 
lorfqu’abattu  fous  mes  pieds  , fans  fe- 
cours  & fans  force , mes  bras  vigoureux 
ouvriront  ton  fein  pour  y chercher  ton 
cœur;  ne  te  plains  donc  pas,  lorfque 
dans  tes  entrailles  déchirées,  tu  fentiras 
la  mort  que  j’y  aurai  fait  paifer  avec  tes 
alimens.  Je  fuis  plus  fort  & plus  adroit 
que  toi,  expie  à préfent  le  crime  d’avoir 
eu  plus  de  force  & plus  d’adrelfe  que  moi, 
lorfque  tu  as  fait  de  ton  égal  ton  efclave. 

Eh!  ne fentez-vous pas , malheureux 
apologiites  de  l’efciavage,  que  vous  cou- 
vrez la  terre  d’affaffins  légitimes  ; que 
vous  fappez  la  fociété  par  fes  fonde- 
mens , en  armant  tantôt  un  peuple  con- 
tre tous  les  autres , & tantôt  plufieurs 
nations  contre  une  feule  ; que  vous 
criez  aux  hommes , fi  vous  voulez  cbn- 


firver  votre  vie , hâtez- vous  Ae  vie  l'ar- 
racher , car  j'en  veux  à la  vôtre  ? 

Mais , dites-vous , le  droit  d’efclava- 
ge  s’étend  fur  le  travail  & la  liberté,  non 
lur  la  vie  des  hommes.  Eh  quoi  ! le  maî- 
tre qui  difpofe  de  l’emploi  de  mes  for- 
ces , ne  difpofe-t-il  pas  de  mes  jours  qui 
dépendent  de  l’ûfage  volontaire  & mo- 
déré de  mes  facultés  ? Qu’cft-ce  que  l’e- 
xifteitce  pour  celui  qui  n’en  peutufer? 
Je  ne  puis  pas  tuer  mon  efclave , mais 
je  puis  faire  couler  fon  fatig  goutte  à 
goutte  fous  le  fouet  d’un  bourreau  ; je 
puis  l’accabler  de  douleur , de  travaux 
& de  privation  ; je  puis  attaquer  de  tou- 
tes parts , & miner  fourdement  les  prin- 
cipes & les  refforts  de  fa  vie  ; je  puis 
létouffer  par  des  fuppHces  lents  le  ger- 
ine  malheureux  qu’une  négrefle  porte 
dans  fon  fein,  fécond  pour  fa  ruine  & 
jpobr  ma  tyrannie. 

Difons  mieux.  Le  droit  d’efclavage 
éft  celui  de  commettre  toutes  fortes  de 
•éiîmes,  & ceux  qui  attaquentlaproprié- 
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té  ; vous  ne  Inifïez  pas  à votre  efclave 
celle  de  fa  personne  , de  fes  pieds , de 
fes  mains  que  vous  pouvez  à tout  mo- 
ment charger  de  fers;  & ceux  qui  dé- 
truifent  la  fureté,  vous  pouvez  l’immo- 
ler à vos  caprices  ; & ceux  qui  font  fré- 
mir la  pudeur....  Tout  mon  fang  fe  fou- 
leve  à ces  images  horribles  ; je  hais , je 
fuis  l’efpecc  humaine  compofée  de  vic- 
times & de  bourreaux  ; & ii  elle  ne  doit 
pas  devenir  meilleure  , puiflè-t-elle 
s’anéantir  ! 

Un  mot  encore  puifqu’il  faut  tout  di- 
re. Cartouche  affis  au  pied  d’un  arbre 
dans  une  forêt  profonde , calculant  la  re- 
cette & la  dépenfe  de  fon  brigandage  , 
les  récompenfes  & les  falaires  de  fes 
agens  ; & s’occupant  avec  eux  d’idées  de 

proportion  & de  juiticc  diftributive 

Vous  ne  le  croyez  pas Mais  l’arma- 

teur qui  courbé  fur  un  comptoir , réglé 
la  plume  à la  main  le  nombre  d’atten- 
tats qu’il  peut  faire  commettre  fur  les 
côtes  de  Guinée,  qui  examine  à loifir 
combien  chaque  nègre  lui  coûtera  de  fu- 
fils  à livrer  pour  entretenir  la  guerre  qui 
fournit  les  efclaves  , de  chaînes  de  fer 
pour  les  tenir  garottés  fur  fon  vaiiTeau  , 
de  fouets  pour  les  faire  travailler  ; com- 
bien lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang 
dont  ce  nègre  arrofera  fon  habitation  ; Ci 
la  négrefle  donnera  plus  à fa  terre  par 
les  travaux  de  fes  mains  que  par  le  tra* 
vail  de  l’enfantement;  fî....  Que  penfez- 
vous  du  parallèle  ?....  Le  voleur  attaque 
& prend  l’argent  ; le  négociant  prend 
la  perfonne  même.  L’un  viole  les  infti-. 
tutions  fociales  ; l’autre  viole  la  nature. . 
Oui  fans  doute  ; & s’il  exiftoit  une  re- 
ligion qui autorifat , qui  tolérât,  ne  fût- 
ce  que  par  fon  Glencc , de  pareilles  hor- 
reurs*; fi  d’ailleurs  occupée  de  queflions  . 
oifcufss  ou  féditieufes,  elle  ne  tonnoit 
pas  fans  celle  contre  les  auteurs  ou  les . 
inftrumens  de  cette  tyrannie,  fi  elle  faia 
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foit  un  crime  à l’efclavc  de  brifer  Tes 
chaînes  j fi  elle  fouffroit  dans  fon  fein  le 
juge  inique  qui  condamne  le  fugitif  à la 
mort;  fi  cette  religion  exiltoit,  il  fau- 
drait en  ctoutfer  les  minières  fous  les 
débris  de  leurs  autels. 

Mais  les  nègres  font  une  efpece  d’hom- 
mes née  pour  l’efclavage.  Ils  font  bor- 
nés, fourbes  , médians.  Ils  convien- 
nent eux  - mêmes  de  la  fupériorité  de 
notre  intelligence,  & reconnoiifent  prêt 
que  la  juitice  de  notre  empire. 

Les  nègres  font  bornés,  parce  que  l’ef. 
clavage  brife  tous  les  redorts  de  l’ame. 
Ils  font  méchans  : pas  aflez.  Ils  font  four- 
bes , parce  qu’on  ne  doit  pas  la  vérité  à 
fes  tyrans.  Ils  reconnoiifent  la  fupériori- 
té de  notre  efprit , parce  que  nous  avons 
abufé  de  leur  ignorance;  la  juftice  de 
notre  empire,  parce  que  nous  avons  abu- 
fé de  leur  foiblclfe.  J’aimerois  autant 
dira  que  les  Indiens  font  une  efpece 
d’hommes  nés  pour  être  écrales , parce 
qu’il  y a chez  eux  des  fanatiques  qui  fe 
précipitent  fous  les  roues  du  char  de 
leur  idole,  devant  le  temple  de  Jager- 
nat. 

Mais  tous  ces  nègres  étoient  cfclaves 
avant  qu’on  les  achetât  pour  l’Améri- 
que. La  plupart  étoient  nés  dans  l’efi- 
clavage,  les  autres  y étoient  tombés,  foit 
par  le  droit  de  la  guerre , foit  par  une 
peine  de  mort  encourue  par  des  crimes , 
& commuée  en  celle  de  la  fervitude. 

C’eft  vous , colons  avares  & parefleux 
qui  entretenez  l’efclavage  en  Afrique, 
par  l’achat  que  vous  faites  de  fes  mal- 
heureufes  vielimes  ! Vous  foufilez  la 
guerre , en  mettant  un  prix , non  pas 
à la  rançon,  mais  à la  propriété  fur  les 
prifonniers.  Vos  vailfeaux  y ont  appor- 
té un  germe  de  dcfiruâion  qui  ne  dif- 
paroltra  qu’avec  la  ceifation  de  votre 
commerce  abominable,  ou  qu’à  l’extinc- 
tion de  cette  miférable  race  que  vous 


forcez  à s’égorger  pour  de  l’eau-de-vie. 
Ce  font,  dites- vous,  des  criminels 
qui  digues  de  la  mort  devraient  bénir 
les  chaînes  qui  les  en  exemptent.  Et 
moi  je  vous  dis  que  parmi  tous  les  Afri- 
quains  que  vous  achetez , il  n’y  a pas 
peut-être  un  criminel , parce  que  dans 
un  Etat  defpotique  il  ne  peut  y avoir  de 
crime. 

Le  fujet  d’un  defpote  ett  de  même 
que  l’efclave  dans  un  Etat  contre  natu- 
re. Tout  ce  qui  contribue  à y retenir 
l’homme  , ell  un  attentat  contre  fa  per- 
fonne.  Toutes  les  mains  qui  l’attachent 
à la  tyrannie  d’un  feul , l'ont  des  mains 
ennemies.  Or,  voulez- vous  l'avoir  quels 
font  les  auteurs  ou  les  complices  de  cette 
violence  ? Tous  ceux  qui  l’environnent. 
Sa  mere,  qui  pour  ne  pas  travailler  à la 
propagation  de  l’efclavage , ne  devrait 
peut-être  pas  lui  donner  le  jour , & qui 
lui  a donné  les  premières  leçons  de  l’o- 
béiilànce;  fon  voifin  qui  lui  en  a don* 
né  l’exemple;  fes  fupéricurs  qui  l’y  ont 
forcé  ; fes  égaux  qui  l’y  ont  entraîné 
par  leur  opinion.  Tous  font  les  raini£ 
très  & les  inlirumens  de  la  tyrannie  s 
& s’ils  n’en  étoient  pas  les  viétimes  for- 
cées , on  ne  leur  devrait  que  la  haine 
ou  la  mort.  Le  tyran  ne  peut  rien  pat 
lui  - même  ; il  n’eft  que  le  mobile  det 
efforts  que  font  tous  fes  fujets  pour 
s’opprimer  mutuellement.  Il  les  entre- 
tient dans  un  état  de  guerre  continuelle 
qui  rend  légitimes  les  vols,  les  traîn- 
ions, les  allalfinats.  Ainfi  que  le  fang 
qui  coule  dans  fes  veines , tous  les  cri- 
mes partent  de  fon  cœur , & reviennent 
s’y  concentrer.  Caligula  difoit  que  li 
le  genre  humain  n’avoit  qu’une  tête, 
il  eût  pris  plaifir  à la  faire  tomber.  So- 
crate auroit  dit  que  fi  tous  les  crimes 
pouvoient  fe  trouver  for  une  même  tê- 
te , ce  ferait  celle-là  qu’il  faudrait  abat- 
tre. 

Kkkk  a 


Digitized  by  Google 


Hâtons-nous  donc  de  fubfHtucr  à l’a- 
veugle férocité  de  nos  pcres  , les  lumiè- 
res de  la  raifon  & les  fcntimens  de  la 
nature.  Brifons  les  chaînes  de  tant  de 
viélimes  de  notre  cupidité,  dullions- 
nous  renoncer  à un  commerce  qui  n’a 
que  l’injuftice  pour  bafc  & que  le  luxe 
pour  objet. 

Mais  non.  Il  n’eflpas  bcfoin  de  faire 
Je  facrifice  de  productions  que  l'habi- 
tude nous  a rendues  chcres.  Vous  pou- 
vez les  tirer  de  vos  colonies  fans  les  peu- 
pler d’efclaves.  Ces  productions  peu- 
vent être  cultivées  pur  des  mains  libres , 
& dès-lors  confommées  fans  remords. 

Les  isles  font  remplies  de  noirs  dont 
on  a rompu  les  chaînes.  Ils  exploitent 
avec  fucces  les  petites  habitations  qu’on 
leur  a données  -,  ou  qu’ils  ont  acquifcs 
par  leur  indultric.  Ceux  de  ces  mal- 
heureux qui  rccouvreroient  fucccflive- 
ment  leur  indépendance , vivraient  en 
paix  d’un  fcmblablc  travail  libre  & fruc- 
tueux. Les  fèrfs  de  Danemarck  qu’on 
vient  d’affranchir  , ont-ils  abandonné 
leurs  charrues? 

Craint-on  que  la  facilité  de  vivre  fans 
agir  fur  un  fol  naturellement  fertile,  de 
fe  paffer  de  vètemens  fous  un  ciel  brû- 
lant, plonge  les  hommes  dans  l’oifiveté  ? 
Pourquoi  donc  les  habjtans  de  l’Europe 
ne  fe  bornent-ils  pas  aux  travaux  de  pre- 
mière néccflité  ? Pourquoi  s’épuifent-ils 
dans  des  occupations  laborieufes  qui  ne 
fatisfont  que  des  fantaifies  palfagercs? 
Il  e(l  parmi  nous  mille  profeflions  plus 
pénibles  les  unes  que  les  autres , qui 
font  l’ouvrage  de  nos  infHtutiçns.  Les 
loix  ont  fait  éclorrc  fur  la  terre  un  ef. 
fain  de  befbins  fàétices  qui  n’auroient 
jamais  exifté  fans  elles.  En  diftribuant 
toutes  les  propriétés  au  gré  de  leur  ca- 
price , elles  ont  aifujetti  une  infinité 
d’hommes  à la  volonté  impérieufe  de 
leurs  fcmblablcs,  au  point  de  les  faire 


chanter  & danfer  pour  vivre.  Vous  avez 
parmi  vous  des  êtres  faits  comme  vous , 
qui  ont  confenti  à s’enterrer  fous  des 
montagnes  pour  vous  fournir  des  mé- 
taux , du  cuivre  qui  vous  empoifonne 
peut-être;  pourquoi  voulez -vous  que 
des  nègres  fuient  moins  dupes  , moins 
fous  que  des  Européens? 

En  accordant  à ccs  malheureux  la  li- 
berté , mais  fuccellivement,  comme  une 
récompenfe  de  leur  économie,  de  leur 
conduite  , de  leur  travail , ayez  foin  de 
les  ulfcrvir  à vos  loix  & à vos  mœurs  , 
de  leur  offrir  vos  fupcTfluités.  Donnez- 
leur  une  patrie , des  intérêts  à combi- 
ner , des  productions  à faire  naître  , 
une  confommation  analogue  à leurs 
goûts  ; & vos  colonies  ne  manqueront 
pas  de  bras,  qui  foulagés  de  leurs  chaî- 
nes , en  feront  plus  actifs  & plus  ro- 
buftes. 

Pour  renverfer  l’édifice  de  l’efclava- 
ge,  étayé  par  des  pallions  fi  univerfel- 
les , par  des  loix  fi  authentiques , par  la 
rivalité  de  nations  fi  puitiiuucs , par 
des  préjugés  plus  puitfans  encore  , à 
quel  tribunal  porterons  - nous  la  caufe 
de  l’humanité  que  tant  d’honuncs  tra- 
hirent de  concert  ? Rois  de  la  terre  , 
vous  feuls  pouvez  faire  cette  révolu- 
tion. Si  vous  ne  vous  jouez  pas  du  refte 
des  humains;  fi  vous  ne  regardez  pas 
la  puilfance  des  fouverains  comme  le 
droit  d’un  brigandage  heureux,  & l’o- 
béifTancc  des  fùjets  comme  une  furprife 
faite  à l’ignorance,  penfez  à vos  devoirs. 
Refuièz  lefeeau  de  votre  autorité  au  tra- 
fic infâme  & criminel  d’hommes  con- 
vertis en  vils  troupeaux  ; & ce  com- 
merce difparoitra.  RéuniiTcz  une  fois, 
pour  le  bonheur  du  monde , vos  for- 
ces & vos  projets  fi  fouvent  concertés 
pour  fa  ruine.  Que  fi  quelqu’un  d’en- 
tre vous  ofoit  fonder  fur  la  généralité 
de  votre  facrifice , l’elpérance  de  là  ri-. 
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chcffe  & de  fa  grandeur , c’eft  un  en- 
nemi du  genre  humain  qu’il  faut  détrui- 
re. Portez  chez  lui  le  fer  & le  feu.  Vos 
armées  fe  rempliront  du  faint  enthou- 
fiafme  de  l’humanité.  Vous  verrez  alors 
quelle  différence  met  la  vertu,  entre 
des  hommes  qui  fecourent  des  oppri- 
més , &des  mercénaires  qui  fervent  des 
tyrans. 

Mais  pendant  que  les  âmes  fenfibles 
ne  peuvent  former  que  des  vœux  pour 
une  révolution  qui  feroit  plus  d’hon- 
neur à notre  fiecle , que  de  nouvelles 
découvertes  fur  le  globe  ou  dans  les 
fciences  & les  arts  , les  nègres  gémiffent 
fous  le  joug  de  travaux  , dont  la  pein- 
ture ne  peut  que  nous  interefler  de  plus 
en  plus  fur  leur  deltinée.  (G.  M.) 

NERVA,  pere  & fils,  Hijl.  Litt.  Le 
pere  fuccéda  à Labeo  dans  fou  école  , & 
par  fon  génie  & fon  favoir , donna  de 
l’étendue  à la  doctrine  de  fon  prédécef- 
feur.  On  croit  qu’il  fut  conful  fous  Ti- 
bère. Ce  prince  l’aima  fi  fort,  qu’il 
l’emmena  avec  lui  à Caprée.  Il  fut  ainfi 
le  fpedatcur  le  plus  proche  de  fes  dé- 
réglemcns  , & le  témoin  aflidu  de  la 
liberté  opprimée.  Plein  d'indignation 
dans  l’ame , & n’ofant  employer  fes  dif- 
cours  pour  le  corriger , il  voulut  du 
moins  lui  donner  une  leçon  par  fa 
mort.  Son  chagrin  intérieur  faifoit  af 
fez  connoitre  au-dehors  , qu’il  méditoit 
quelque  trille  réfol ution.  Tibere  fit  tous 
fes  efforts  pour  lui  arracher  Ion  fecret; 
mais  il  ne  put  jamais  en  venir  à bout. 

Nerva  préféra  la  mort  à une  liaifon 
honteufe  avec  le  tyran  de  fa  patrie.  Ne 
pouvant  fe  foultrâire  à fon  amitié  fans 
péril , il  s’arracha  une  vie  qu’il  lui  fal- 
loit  pafler  dans  l’ignominie,  s’il  vou- 
loit  continuer  d’en  être  aimé,  ou  perdre 
par  fa  cruauté,  s’il s’appliquoit  à plai- 
re aux  gens  de  bien.  Nerva  mit  fin  à 
•fies  jours , en  s’abllenant  de  manger  i, 
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& , par  ce  genre  de  mort , il  reprocha 
à Tibere  fes  excès.  Ce  fut,  l’an  de  J. 
C.  54.  Son  fils , qui  fut  fon  fucceffeur , 
offrit  fes  confultations  au  public , dès 
l’âge  de  173ns.  Mais  le  trop  de  liberté 
qu’il  donnoit  à fon  génie  , le  fit  paroî- 
tre  un  peu  fubtil.  Il  laifla  des  livres 
fur  les  ufucapions , & d’autres  de  con- 
fultations , dont  Ulpien  & Papinien  par- 
lent fouvent.  L’empereur  Nerva  , à ce 
qu’on  croit,  fortit  de  cette  famille. (D.  F.) 

NEUBOURG  & SOULZBACH, 
Principautés  de.  Droit  public.  Ces  prin- 
cipautés , fituées  la  plupart  dans  le  haut 
Palatinat , ont  l’origine  fuivantc.  Geor- 
ge T duc  de  Bavière,  de  la  ligne  de 
Landshut,  étant  mort  en  if03.  fans 
fucceffion  mâle,  & ayant  inftitué  fon 
héritier  Robert,  comte  palatin , époux 
de  fa  fille  Elilabeth,  & fils  de  l’élec- 
teur palatin  Philippe  le  Sinccre  , il 
s’éleva  entre  lui  & le  duc  Albert  de 
Bavicre , de  la  derniere  branche  de 
Munich , une  guerre  qui  tourna  mal 
pour  la  maifon  palatine.  En  vertu  d’une 
tranfa&ion  faite  en  if©7.  les  enfans 
du  palatin  Robert  obtinrent  néanmoins 
de  l’héritage  du  duc  George  la  ville , 
le  château  &le  bailliage  de  Neubourg , 
Hœchlhctt,  Lauingen , Gundelfingen, 
Monnhcim  , Hilp'oltftcin  , Heydeck  , 
Weiden,  Burkheim,  Reichertshofen , 
Laber , Allersberg,  Flofs,  Vohenllraufs, 
Endorf,  Kornbrunn,Hainsbcrg,  Grays- 
bach  & Burgllcin  ; & des  terres  d’Al- 
bert, duc  de  Bavière  : Soulzbach,  Leng- 
feldt , Rcgenftauff,  Velburg,  Veldorf  , 
Kalmünz  , Schweigcndorf , Schmid- 
mühl  & Hombaùer.  Ces  terres  appe- 
lées un  tems  le  jeune  Palatinat  demeu- 
Terent  dans  la  poffellion  de  la  maifon 
électorale  palatine.  Lorfque  le  partage 
s’en  fit  entre  les  palatins  Wolfgang 
Guillaume  & Augulte , fils  de  l’éledeur 
Philippe , elles  furent  divifées  en  deux. 
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principautés , celle  de  Neubourg  & celle 
de  Soidzbacb.  Philippe  Guillaume  , fils 
de  Guillaume,  fut  élevé  à la  dignité 
électorale , mais  après  la  mort  de  fes  fils 
& fuccelfcurs, Jean  Guillaume  & Charles 
Philippe,  décédés  fans  héritiers  mâles, 
l’éledorat  palatin  échut  avec  Neubourg 
à la  ligne  de  Soulzbacb , dont  le  pala- 
tin Augufte  defeendoit,  de  forte  que 
les  deux  principautés  rcconnoiifcnt  à 
préfent  le  même  maitre. 

On  a toujours  appcllé  aux  aflèmblées 
eirculaires  de  Bavière  la  voix  palatine 
de  Neubourg.  La  maifon  de  Bavière  a 
difputé  le  rang  à cette  principauté  , 
avant  que  d’être  revêtue  de  la  dignité 
électorale}  mais  en  ayant  été  décorée 
en  162  j , Neubourg  lui  céda  volontai- 
rement. En  1697  les  palatins  de  Simlz- 
bacb  furent  introduits  par  unanimité 
de  fuifrages,  à l’exception  de  celui  de 
Neubourg , à l’adèmblée  circulaire.  La 
confirmation  de  l’empereur  1701 , por- 
ta Neubourg,  à s’en  abfenter  pendant 
un  tems , & la  maifon  de  Lcuchten- 
berg  à refufer  la  préféancc  à celle  de 
Soidzbacb. 

Lors  de  la  diète,  l’cleéteur  palatin  a 
voix  & féance  pour  Neubourg  au  col- 
lege des  princes.  L’introdudion  à ce  col- 
lege n’a  pas  encore  •pu  être  obtenue  en 
faveur  de  Soidzbacb,  quoique  la  diete 
alTemblée  fe  foit  déjà  déclarée  favora- 
blement à fon  égard  en  1664  & en  1708, 
& lui  ait  fait  donner  l’efpérance  d’être 
agréée,  dès  qu’il  auroitété  admis  par- 
mi les  états  du  cercle. 

Avant  que  ces  terres  culfent  été  éri- 
gées en  principautés, elles  contribuoicnt 
pour  un  mois  romain  20  cavaliers  & 
100  Fantaflins , ou  640  florins.  Cha- 
que principauté  fut  enfuite  comprife 
pour  une  taxe  particulière.  Les  que- 
relles , qui  en  prirent  origine , finirent 
par  la  réunion  de  ces  pays  fous  un  mê- 


me maitre.  Neubourg  acquitte  pour  la 
feigneurie  de  Heydeok  cinq  cavaliers  & 
fept  fantallïns,  ou  88  florins,  & paye 
pour  fon  propre  compte  â la  chambre 
impériale  un  contingent  de  340  rixda- 
lcs  71 1 kr.  Celui  de  Soidzbacb  cil  de 
48  nxdales  kr. 

La  principauté  de  Neubourg  en  par- 
ticulier cil  adminiltréc  par  une  régen- 
ce , un  confeil  ou  une  chambre  des  do- 
maines , & par  les  Etats  provinciaux. 
La  principauté  de  Soidzbacb  ell  aullt  ad- 
minillrée  par  une  régence  & une  cham- 
bre des  domaines  ou  des  finances  parti- 
culières. Les  fujets  font  aujourd'hui 
partie  luthériens  , partie  catholiques 
romains,  & les  églifès  ferveut  égale- 
ment au  culte  de  ces  deux  religions.  Les 
affaires  ccclétialliques  des  protclians 
fe  traitent  à la  régence,  parmi  les  mem- 
bres de  laquelle  fiegent  deux  confeil- 
lers,  qui  profeilent  la  religion  luthé- 
rienne , dont  le'miniftere  confifle  en  l 
diocefes , favoir  : celui  de  Soulzbach , 
celui  de  Weyden  & celui  de  VohenC 
traufs.  Les  deux  dernières  relèvent  im- 
médiatement de  la  régence,  & la  premiè- 
re de  l’infpeâion  de  Soulzbach.  (D.G.) 

NEVEU , C m. , JuriJpr. , fratris  ou 
fororis  flius  ; eft  lé  fils  du  frere  ou  de  la 
focur  de  celui  dont  on  parle;  de  même 
la  niece  elt  la  fille  du  frere  ou  de  la  fccur. 
Les  neveux  & nièces  font  parens  de  leurs 
oncles  & tantes  au  troifieme  degré  , fé- 
lon le  droit  civil,  & au  deuxieme,  fé- 
lon le  droit  canon.  L’oncle  & la  niece , 
la  tante  & le  neveu , ne  peuvent  fe  ma- 
rier enfcmble  fans  difpenfe,  laquelle 
s’accorde  même  difficilement. 

Suivant  le  droit  romain , les  neveux 
enfans  des  freres  germains  concourent 
dans  la  fucceflion  avec  leurs  oncles , fre- 
res germains  du  défunt  ; ils  excluent  mê- 
me leurs  oncles  qui  font  feulement  con- 
fanguias  ou  utérins.  Nov.  118.  cap.  iij. 
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NEUFCHATEL,  Drcit  public,  pe. 
tic  Etat  de  la  Suiffe,  confinant  avec 
la  Franche-Comté , province  de  Fran- 
ce: Le  comté  de  Nenfcbâtel,  & la  fei- 
gneurie  de  Vallcngin , réunis  depuis 
deux  fiecles  environ  , forment  enfèm- 
ble  un  pays  de  dix  à douze  lieues  en 
longueur,  fur  cinq  lieues  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Cet  Etat  tient  au  corps 
helvétique,  à titre  d’allié,  par  d’an- 
ciens traités  de  combourgeoifie , tant 
des  comtes  que  des  peuples , avec  di- 
vers cantons  Suides. 

On  peut  tracer  la  généalogie  des  pre- 
miers comtes  de  Neuf  chût  tl,  en  remon- 
tant , jufques  à l’époque  de  l’extin&ion 
dq  dernier  royaume  de  Bourgogne.  Le 
comte  Amo  vivoic  vers  l’an  1016.  Sa 
defcendance  mafculine  en  ligne  direde 
finit  par  la  mort  du  comte  Louis  en 
ijftj.  Ifabelle  fa  fille  ainée,  mariée  à 
un  comte  Rodolphe  de  Nidau , d’une 
branche  cadette  de  la  maifon  de  Neu- 
châtel, ne  laiiTa  point  de  poftérité , & 
légua  fes  droits  à un  neveu,  Conrad 
comte  de  Fribourg,  fils  de  Varenne 
de  Neufchâtel  en  1 J94.  A cette  fuccef- 
fion  , le  comte  de  Châlons  forma  à ti- 
tre de  fuzerain , des  oppofitions  qui  fu- 
rent terminées  parla  prédation  d’hom. 
mage  de  la  part  de  Conrad.  La  même 
difficulté  & la  même  folemnité  furent 
renouvellées  lorfqu’en  le  comté 

de  Neufchâtel  palfa  dans  la  maifon  de 
Hochberg,  par  le  teftament  de  Jean 
de  Fribourg.  Louis  d’Orléans , duc  de 
Longueville , l’obtint  en  dot  de  Jeanne 
de  Hochberg  en  1 504.  Cette  maifon  l’a 
poflèdé  jufques  en  1707;  époque  delà 
mort  de  Marie  d’Orléans  , femme  de 
Henri  de  Savoye,  duc  de  Némours, 
qui  ne  laiflà  point  d’enfans.  Alors  des 
prétendans  en  grand  nombre  préfente- 
rent  leurs  titres  : les  Etats  de  Neuf- 
tbutel , juges  de  ces  prétentions , pro- 
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noncercnt  en  faveur  du  roi  de  Prufïè ,, 
comme  héritier  des  anciens  droits  de- 
là maifon  de  Châlons. 

Les  comtés  de  Nidau  & d’Arberg,- 
& la  fèigneurie  de  Vallengin,  étoient  au- 
trefois des  appanages  de  diverfes  bran- 
ches cadettes  de  la  maifon  de  Neufchâ- 
tel. La  première  ligne  de  feigneurs  de 
Vallcngin,  defeendante  de  Berthol , 
mort  en  1160,  s’étoit  éteinte  dans  la 
perfonne  de  Guillaume , mort  en  1286  ; 
fa  fucceffion  avoit  été  recueillie  par  les 
comtes  d’Arberg , qui  furent  obligés  de 
la  reconnoitre  du  fief  des  comtes  de 
Neufchâtel.  Marie,  veuve  de  Léonor, 
duc  d’Orléans,  racheta  cette  feigneu- 
ric  des  mains  du  comte  de  Montbel- 
liard  en  1592  -,  depuis  cette  date  les 
comtes  de  Neufchâtel  l’ont  toujours 
poifedée. 

C’eft  fans  doute  à les  anciennes  liai- 
fons  d’amitié  avec  pluficurs  cantons 
helvétiques,  que  la  maifon  de  Neuf- 
châtel a dû  fa  confervation , tandis  que 
toute  la  noblelle  de  la  Suide  a été  fuc- 
ceffivcmcnt  dépoffedée,  ou  par  les  ar- 
mes viélorieufes  de  ces  républiques, 
ou  par  la  vente  de  fes  terres.  Les  prin- 
ces de  Neufchâtel  font  alliés  par  des 
traités  de  combourgeoifie , avec  la  ville 
de  Soleure  depuis  1569 , avec  Berne 
depuis  1405,  avec  Fribourg,  depuis 
149Î  , & avec  Lucerne  depuis  1^01. 
Lors  de  la  brouillerie  entre  Louis  XII. 
roi  de  France,  & les  cantons,  occa- 
fionnéc  par  les  guerres  dans  le  Milanès, 
les  12  cantons  Suiffes  fe  faifirent  de  la 
principauté  de  Neufchâtel  en  1 f 1 2.  & 
la  firent  gouverner  par  des  baillifs  juf- 
ques en  1^29,  qu’à  la  recommanda- 
tion du  roi,  les  cantons  la  rendirent 
à Jean  de  Longueville.  Le  feul  canton 
d’Uri  protefta  contre  cette  refti  tu  tient 
il  rappclla  même  fa  prétention  à la  der- 
niers vacance  de  1707,  Déjà  dans  le 
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traité  de  paix  entre  l’empereur  Maxi- 
milien & les  Suides , qui  termina  la 
guerre  de  1499,  l’indépendance  des 
comtes  de  Ncufcbàtel,  qui  d’origine 
étoient  indubitablement  vaflaux  de 
l’Empire , fut  reconnue , & dans  le  trai- 
té de  Weltphalie  de  16481  cette  prin- 
cipauté , à titre  d’alliée  des  Suides  , 
par  un  effet  des  combourgeoifics  fus- 
indiquées , participa  à l'attribut  de  fou- 
vcraiuctc  indépendante,  garanti  à tous 
les  Etats  du  corps  helvétique. 

D’un  autre  côté , uon-fcuicment  les 
communautés  du  comté  de  Nmfclhitel 
& de  la  feigneuric  de  Vallengiit , jouif- 
fent  de  grandes  immunités  ; mais  par 
des  traités  de  combourgeoificde  la  ville 
de  Ntufclûtel , des  peuples  de  Vallen- 
gin  , & de  quelques  autres  communes  , 
avec  la  ville  de  Berne , cette  républi- 
que cil  particulièrement  intérclfée  à 
leur  conlervation.  La  ville  de  Nettf- 
cbàtcl  follicita  l’amitié  Si  la  protection 
des  Bernois  en  1406,  & s’adujettit  par 
l’article  ïq,  du  traité  de  combourgeoifie, 
à foumettre  abfolumcnt  au  jugement 
du  confeil  de  Berne , les  différends  qui 
pourroient  s’élever  cntr’elle  & fes  prin- 
ces. Conrad  de  Fribourg,  comte  de 
Ntufcbâtel  fe  hâta  de  conclure  un  trai- 
té femblable  avec  Berne.  Par  ces  trai- 
tés fouvent  renouvelles,  Berne  elt  en- 
core engagée  à employer  au  befoin, 
la  force  pour  exécuter  les  fentences  pro- 
noncées. L’Iiiftoire  de  Neufchitel  four- 
nit divers  exemples  qui  confirment  ce 
droit  ou  cette  obligation  par  les  faits; 
les  comtes  ont  cherché  quelquefois  à 
l’éluder , lorfqu’ils  prévoioient  que  les 
prononcés  pou  voient  ne  leur  être  pas 
favorables.  Dans  la  fermentation  occa- 
fionneedans  ces  derniers  tems,  par  des 
projets  de  fermes  pour  augmenter  la 
recepte  du  prince  ; le  roi  de  Prude 
ayant  fait  citer  la  ville  de  Nenfcbàtel 


au  tribunal  de  Berne  , celle-ci  à fon 
tour  voulut  décliner  le  juge  & rejet- 
ter  la  fentence  ; le  plénipotentiaire  du 
roi  réclama  l’exécution  & la  ville  s’y 
fournit. 

Nous  tâcherons  maintenant  de  don- 
ner avec  la  plus  grande  précilion  polli- 
blc , une  idée  juiie  de  la  conftitution 
civile  & politique  de  cet  Etat,  & des 
limites  fixées  entre  la  puilfancc  du  prin- 
ce & les  immunités  des  peuples.  Dans 
les  fiecles  où  rufurpation  féodale  ré- 
gnoit  fur  toute  l’Europe , les  comtes 
de  Neitfcb'ael  étoient  fans  doute  deve- 
nus les  propriétaires  de  toutes  les  ter- 
res de  leur  redort  ; & la  fervitude  per- 
fonnellc  pcfoit  ici , comme  par  tout,, 
fur  les  têtes  d’un  peuple  avili  par  l’op- 
prcflion.  Vraifemblablcinent , les  mon- 
tagnes incultes  ne  préfentoient  alors 
que  des  forêts  & des  repaires  de  loups. 
Pour  encourager  les  défrichemcns , il 
fallut  décharger  les  bras  des  hommes 
d’une  partie  de  leurs  chaines.  Les  mar- 
tres intéredes  à cette  révolution , accor- 
dèrent des  franchifes  à quelques  com- 
munautés naiifantes.  A mefure  que  la 
population  & la  culture  s’étendirent,  de 
nouvelles  communautés  fc  formeront , 
& les  mêmes  privilèges  devinrent  fuc- 
ccflîvcmcnt  communs  à tous.  Dans  la 
fuite  des  tems,  l’exemple  des  Suides, 
les  liaifons  dcs*Ncufchitelois  avec  ces 
républicains,  firent  refpeéler  des  liber- 
tés, que  le  befoin  de  s’attacher  les  peu- 
ples , contribuoit  autant  à faire  confer- 
ver  que  la  conviélion  de  leur  juftice  ou 
de  leur  utilité.  Le  tems,  les  changemens 
de  maître , donnèrent  une  fan&ion  mê- 
me aux fimples  us  & coutumes.  Enfin, 
lors  de  la  grande  concurrence  pour  la 
fucceflion de  cette  principauté,  en  1707 
les  Etats , à la  demande  des  peuples 
réunis  par  un  adle  d’alfociation  , dif- 
férent un  code,  dans  lequel,  fous  le 
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titre  A' articles  généraux , les  principaux 
des  droits  relcrvés  au  prince , & de 
ceux  concèdes  aux  communautés , fu- 
rent déterminés  ; on  parlera  plus  bas 
des  articles  particuliers.  Ces  pacla , ac- 
ceptes & fignés  préliminairement  par 
tous  les  afpirans  ) furent  corroborés  par 
le  roi  de  Pruire,  après  la  fcntcncc  por- 
tée en  fa  faveur.  Sur  cet  aétc  repofetu 
aujourd’hui  les  titres  réciproques  du 
prince  & des  fujets  , dont  nous  allons 
donner  une  idée. 

Les  princes  de  Ntufchàtel  & Vallcn- 
gin  fe  nomment  princes  fouverains  par 
la  grâce  de  Dieu  } cette  fouveraineté 
cli  héréditaire  & tranfmiflïble  aux  fem- 
mes. Mais  elle  ne  peut  point  paifer  en 
appanageàunc  branche  cadette;  elle  cil 
inaliénable  & indivifiblc  fans  le  con- 
ièntcmcnt  des  peuples;  & en  cas  de 
contelfation  fur  la  fucccfîîon , les  Etats 
du  pays  font  juges  abfolusde  la  quef- 
tion.  A l’avenement  d’un  nouveau  prin- 
ce , fon  repréfentant  jure  de  mainte- 
nir les  us  & coutumes  , écrites  ou  non- 
écrites , de  conferver  les  libertés  fpi- 
rituelles  & temporelles , & tous  les 
privilèges  & franchifcs  des  peuples  ; 
après  cette  folemnité,  les  vaflaux , & 
les  repréfentans  du  peuple  prêtent  à 
leur  tour  le  ferment  d’hommage  & de 
fidelité. 

Dans  fon  abfencc,  le  prince  fe  fait 
repréfenter  par  un  gouverneur;  il  peut 
nommer  à cette  charge  un  étranger  ou 
xm  indigène.  Il  difpofc  de  même  des 
emplois  civils  ou  militaires , non  rc- 
l’crvés  par  les  privilèges  des  peuples. 
Les  principaux  offices  dépcndansdcla 
nomination  du  prince,  font  ceux  de 
confeillers  d’Etat,  de  procureur-géné- 
ral , de  commilfairc  général , de  tréfo- 
ricr,  d’avoeat  général,  &ceux  des  châ- 
telains & maires  qui  prélidcnt  dans  les 
relforrs  dejnltice,  qui  relèvent  inxmé- 
Toiue  IX. 
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diatementdu  prince;  totts  ces  emplois 
ne  peuvent  être  donnes  qu’à  des  bour- 
geois ou  fujets  originaires  du  pays , 
& nulle  perfonne  revêtue  d’un  office, 
n’en  peut  être  dépouillée  que  par  une 
procédure  & fentence  formelle. 

Le  principal  corps  dans  la  conüitution 
du  gouvernement  de  Ntufchàtel  & de 
Vallengin  , elt  celui  des  trois  Etats.  Il 
elf  compolé  de  douze  membres , de  qua- 
tre nobles  ou  vaflàux  , de  quatre  châ- 
telains & de  quatre  confeillers  de  la 
ville  de  Ntufchàtel.  Ce  tribunal  cft  ju- 
ge abfolu  en  matière  de  fief,  même 
comme  nous  l’avons  dit , fur  les  quef. 
lions  élevées  au  fujet  de  la  fucccifion 
à la  fouveraineté.  Il  ell  encore  muni 
du  pouvoir  législatif;  toutefois,  lorf- 
qu’il  s’agit  d’un  changement  aux  lois, 
les  quatre  bourguemaitres  ou  minif. 
traux  de  la  ville  de  Ntufchàtel  y font 
appcllés  ; les  changemens  approuvés 
par  ce  corps  font  enfuite  propofés  au 
gouverneur  pour  avoir  l’agrément  ou 
la  fandiou  du  prince.  Les  Etats  font 
aulli  juges  en  dernier  reflbrt  des  c.iu- 
fes  civiles  majeures  ; leurs  fentcnces 
font  irrévocables , l’exécution  n’en  peut 
plus  être  retardée.  Le  gouverneur  oui 
préfide  aux  Etats , n’a  que  la  voix  dé- 
cilîve,  lorfque  les  fuffrages  font  par- 
tagés. Les  Etats  s’affemblcnt  quelque- 
fois extraordinairement , ou  à la  requi- 
fition  du  gouvernement  ou  fur  la  folli- 
citation  des  parties  à Ntufchàtel  ou  à 
Vallengin  , pour  des  caufes  prenantes. 
C’eft-là  le  confcil  d’Etat  qui , par  man- 
dement , fixe  & indique  les  jours  pour 
la  tenue  des  Etats,  foit  ordinaire,  foit 
extraordinaire. 

L’autorité  du  confeil  d’Etat  en  ma- 
tière de  jtirifdidion  elt  inférieure  à cel- 
le des  Etats.  D’ailleurs , fon  départe- 
ment a pour  objet  la  police  générale, 
l'exécution  des  ordonnances  du  gou- 
L 1 1 1 
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vernement,  & des  réfolutions  des  Etats, 
la  corrcfpondance  avec  les  puilTances 
voifines , la  garde  des  droits  du  prin- 
ce. Il  dépend  uniquement  de  celui-ci 
d’accorder  des  brevets  de  concilier  d’E- 
tats & d’en  déterminer  le  nombre. 

C’eil  un  des  principes  etfcnticls  de 
ce  gouvernement,  que  la  puillàncc  & 
l’autorité  de  l’Etat , ne  peuvent  être 
que  dans  l’Etat.  Par  conféqucnt  le  prin- 
ce, s’il  eft  abfcnt , ne  peut  parler  aux 
peuples  que  par  la  bouche  du  gouver- 
neur & du  conlcil  d’Etat;  & aucun  fu- 
jet  ne  peut  être  jugé  ailleurs  que  dans 
l’Etat  & par  les  juges  fixés  par  la  cons- 
titution. 

U n autre  principe , également  impor- 
tant pour  le  repos  de  l'Etat,  c’elt  que 
fes  intérêts  font  réparés  de  ceux  des  au- 
tres Etats , que  le  même  prince  peut 
pofleder.  Par  exemple , les  Etats  de 
Ntufclûtel  ne  prennent  aucun  intérêt 
aux  guerres  du  roi  de  Pruffe;  un  Neuf- 
cliàtclois  peut  lcrvir  librement  toutes 
les  puilfances,  tant  que  celles-ci  ne  font 
pas  en  guerre  directement  avec  l'Etac 
& le  comté  de  Ntufclûtel.  Il  en  rél'ulte 
de  cet  avantage,  St  pour  le  prince,  & 
our  les  peuples  de  Ntufclûtel  St  de 
rallengin,  que  ceux- ci,  f-us  le  turc 
d'alliés  du  corps  helvétique,  regardés 
comme  indépendans  des  autres  domai- 
nes particuliers  du  prince,  font  à l’a- 
bri des  holti  iîés  , quand  même  ce  der- 
nier elt  en  guerre  ouverte  avec  quel- 
que puiifance  voilinc  de  la  Suide. 

La  police  de  l’églilc  elt  encore  dans 
ce  pays  indépendante  du  fouverain  ; la 
réformation  y ayant  été  reçue  contre 
le  grc  des  comtes,  & fans  que  ceux-ci 
ayent  contribué , ni  à doter  les  nou- 
velles églifes  , ni  à fixer  la  conllitutiou 
eccléfialliquc  dans  le  pays.  Le  clergé 
de  Netifclûtel  a fes  propres  loix  con- 
formes à la  difcipliuc  des  autres  cgüfcs 


reformées  de  la  Suide , il  n’cft  comp- 
table qu’à  lui-même,  tant  qu’il  ne  heur- 
te en  rien  l’autorité  du  prince  & les 
conlfitutions  de  l’Etat.  L’alfcmblée  gé- 
nérale du  clergé,  fous  le  nom  modelte 
de  compagnie  des  palteurs  , exerce  ex- 
clu (ivemciit  le  droit,  non  feulement  de 
conlàcrcr  les  candidats  pour  le  faint  mi- 
nilfere , mais  d’élire  les  palkurs,  d’e- 
xaminer leur  conduite  , de  les  fufpcn- 
dre  ou  de  les  dépofer.  Le  gouverne- 
ment ne  peut  avoir  aélionque  fur  leur 
temporel.  Le  choix  du  culte  public 
ayant  été  décidé  du  tems  de  la  refor- 
mation par  la  pluralité  des  fuffrages 
dans  chaque  paroilfe,  la  prépondéran- 
ce d’une  voix  fit  conferver  la  meife  à 
Landeron  ; la  religion  romaine  y a été 
confervéc  jufqu’à  nos  jours.  Lescon- 
filfoires , ricre  le  pays  de  Ntufclûtel , 
font  fubordoimés  à î’alfcmblée  des  Etats. 

A l’époque  de  iyoy.les  villes  de  Neuf- 
clûtel  St  Vallengin,  & quelques  com- 
munautés referverent  des  articles  par- 
ticuliers en  laveur  de  leurs  immuni- 
tés & privilèges , à la  fuite  des  arti- 
cles généraux,  qui  embralfent  les  im- 
munités nationales.  NT»us  croyons  pour 
lepréfeut  devoir  mms  borner  à ces  der- 
nicrcs.  Outre  les  prérogatives  déjà  in- 
diquées • nous  toucherons  un  mot  de 
celles  qui  intérrilviu  le  plus  diredfe- 
ment  la  propriété  perfonndle&  réelle. 

Non-feulement  tout  Ncufchàteîois 
jouit  de  la  plus  parfaite  liberté  pour 
exercer  lôn  indultrieou  fuivre  les  cfpé- 
ranccs  des  faveurs  de  la  fortune  dans 
le  pays  & au  dehors , jufqucs  à pou- 
voir, dans  de  certaines  circonlfances , 
porter  les  armes  contre  fon  prince, 
mais  il  ne  peut  être  arrêté  par  ordre 
du  fifcal,  pour  aucun  crime,  fanscon- 
noiifance  préliminaire  des  juges;  les 
peines  & les  amendes  font  fixées  par 
les  loix  puur  causées  cas , St  celles- ci 
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font  fort  légères.  La  lenteur  des  forma- 
lités peut  favorifer  Pévalion  des  cou- 
pables ; le  méchant  peut  abul'er  de  la 
douceur  des  peines , mais  toujours  elt- 
cc  un  des  biens  les  plus  cffentiels  dans 
une  fociécé  politique , que  les  indivi- 
dus fuient  garantis  des  jugemens  ar- 
bitraires & de  l’humeur  injultc  des  hom- 
mes en  place.  Ln  matière  criminelle, 
le  prince  jouit  de  la  prérogative  de 
pouvoir  adoucir  la  fentence , ou  de 
faire  grâce. 

Les  biens  des  Neufchâtelois  ne  peu- 
vent être  alfujettis  à aucune  nouvelle 
contribution.  Les  redevances , tres-mo- 
diqucs  fur  les  terres,  s’acquittent , ou 
en  argent,  à un  taux  fort  ancien  , & par 
conlcquent  fort  bas,  ou  en  productions 
appréciées  à un  prix  très- favorable.  Le 
commerce  jouit  de  la  plus  grande  im- 
munité , aucune  marchandife  appar- 
tenant à un  fujet  de  l’Etat,  ne  paye  des 
droits  ni  pour  l’cntrcc  ni  pour  la  îbrtie. 

On  ne  compte  dans  ce  pays  que  fix 
fiefs  nobles,  lavoir,  deux  baronies  & 
quatre  terres  feigncurialcs.  Le  relie  du 
pays  de  Neuf  ch  j tel  8c  de  Vallengin  elfc 
divifé  en  quatre  châtellenies  , & quinze 
mairies  qui  forment  autant  de  rellorts 
particuliers  de  jurifdiCtion.  La  capita- 
le cil  une  jolie  ville  florilfante  ; Vallen- 
gin elfc  un  bourg,  jouiflant  des  privi- 
lèges de  ville  ; Boudry  & Landeron  font 
deux  petites  villes.  Les  paroiffes  & vil- 
lages les  plus  confidérablcs  font  Mot- 
tier- Travers  , le  Locle,  la  Chaux- 
de-Fond,  S.  Blaife,  &c. 

C’elt  du  prince  que  dépend  la  confi. 
titution  militaire  pour  la  défenfc  du 
pays.  La  milice  du  pays  établie  fur  le 
même  pied  que  dans  le  relie  de  la  Suil- 
fe,  ell  divifee  en  quatre  départemens, 
fous  diilerens  officiers  majors. 

Les  revenus  du  prince  ne  font  pas 
conildérables  ; ils  ne  patient  pas  de  beau- 


^3  f 

coup  la  fomme  de  cent  mille  livres  de 
France;  aujourd’hui  ces  revenus  font 
affermés. 

Quoique  les  défrichemens  du  Jura 
en  général,  ainil qu’il  apparoit  par  des 
documens  hilloriqucs  du  moyen  âge, 
ne  fuient  pas  d’ancienne  date,  la  po- 
pulation dans  les  montagnes  du  comté 
de  Neifchàtel  ell  aujourd’hui  trè?-for- 
te.  Le  refuge  des  proteftans  franqois  n’a 
pas  peu  contribué  à l’accroitre  & à en 
augmenter  l’activité  par  de  nouveaux 
objets  d’induitric.  L’horlogerie,  la  la- 
pidairic,  la  manufacture  des  dentelles, 
occupent  un  nombre  d’ouvriers  furpre- 
nant,  dans  les  vallées  de  Travers,  de 
la  Brévine , du  Locle  & des  Chaux. 
Le  premier  de  ces  arts  y a etc  porté 
au  plus  haut  point  de  perfection.  Les 
ouvrages  en  ferrurerie  faits  dans  la  val- 
lée de  Sagnes  , font  recherchés  dans 
les  Etats  voifins,  à cnulè  de  leur  per- 
fection & de  leur  prix  modéré.  Les  pro- 
prietaires des  fonds  de  terre  fe  plai- 
gnent de  la  difette  des  manouvriers , oc- 
cafionnée  par  la  préférence  donnée  aux 
arts  fédentaires  ; mais  conliderent- ils 
allez  la  compenlation  du  prix  rehaullé 
des  journées,  par  une  vente  8c  con- 
fommation  plus  forte  de  leurs  terres? 
Dos  dénombreinens  cxaCts  , font  mon- 
ter à trcnte-quatre-miMc  âmes  la  popu- 
lation des  pays  de  Neufchâtel  8c  de  Val- 
lengin ; ce  nombre  doit  paroître  très- 
fort  , fi  l’on  confidere  la  nature  du  pays, 
occupé  en  grande  partie  par  des  mon- 
tagnes fort  élevées,  8c  allez  (tériies  en 
productions  propres  à la  nourriture  des 
hommes.  Les  vins  , & particulièrement 
les  vins  rouges  de  bonne  qualité,  font 
à-peu-près  la  feule  denrée  qui  s’expor- 
te. Sans  les  moyens  que  fournirent  les 
profits  de  l’indulthc , pour  balancer 
l’importation  des  denrées  néceflaircs  , 
le  pays  ne  nourrirait  pas  les  deux  tiers 
Llll  2 
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de  fcs  habitans  aduels.  L’induflrie  pro- 
cure l’aifance , & la  liberté  appelle  l’in- 
duftrie  , dans  les  pays  même  que  la 
nature  paroit  avoir  le  moins  i'avorifés. 
(D’A.) 

NEUSTADT  , Cercle  de , Droit  pu- 
blic. Il  confine  à une  partie  du  cercle 
de  l’Erzgcbürg  , à la  principauté  d’Al- 
tenbourg  & à celle  de  Saalfeld,  aux 
feigncurics  des  comtes  de  Reufs , & il 
contient  les  dittrids  d’Orla  & île  Wey- 
da.  Ces  diltrids  en  allemand  Gaueu  & 
en  latin  Pag» , comprennent  7 villes , 

2 bourgs , 229  villages , que  Hempcl 
réduit  à 222  ; 7f  nobles  immédiats  & 
22  médiats.  Ce  cercle  efl  divifé  en  J 
bailliages , qui  avec  celui  dcSaxenbourg 
forment  les  quatre  bailliages  d’afluran- 
cc  , que  Jean  Frédéric  II.  duc  de  Saxe- 
Gotha,  fut  obligé  en  de  donner 
en  nantiiTement  a l’éledeur  Augufte  pour 
fureté  des  frais  confidérables , que  ce 
dernier  avoit  employés  à mettre  à exé- 
cution le  jugement , qui  mit  ce  même 
duc  de  Saxe  au  ban  de  l’empire.  Ces 
bailliages  furent  ajoutés  en  1660  àl’ap- 
panage  du  duc  Maurice  de  Saxe-Zcitz, 
puis  abandonnés  à la  m .11  Ion  électorale 
parla  branche  Erneüine  de  Saxe  , après 
l’extindion  de  celle  de  Zeitz.Ces  mêmes 
bailliages  payent  encore  aujourd'hui 
une  taxe  matriculaire  particulière. 

NEUTRALITÉ , f.  f. , Droit  polit. , 
état  dans  lequel  une  puiilance  ne  prend 
aucun  parti  entre  celles  qui  l'ont  cil 
guerre. 

Les  peuples  neutres , dans  une  guer- 
re , font  ceux  qui  n’y  prennent  aucu- 
ne part , demeurant  amis  communs 
des  deux  partis,  & ne  favorifant  point 
les  armes  de  l’un  au  pré  judice  de  l’au- 
tre. Nous  avons  à confidérer  les  obli- 
gations & les  droits  qui  découlent  de 
la  neutralité. 

Four  bien  failli  cette  queftion , il  fuit 


éviter  de  confondre  ce  qui  eft  permis  à 
une  nation  libre  de  tout  engagement, 
avec  ce  qu’elle  peut  faire , fi  elle  pré- 
tend être  traitée  comme  parfaitement 
neutre  dans  une  guerre.  Tant  qu’un 
peuple  neutre  veut  jouir  Purement  de 
cet  état,  il  doit  montrer  en  toutes  cho- 
fes  une  exade  impartialité  entre  ceux 
qui  fe  font  la  guerre  ; car  s’il  fàvorife 
l’un  au  préjudice  de  l’autre , il  ne  pour- 
ra fe  plaindre  quand  celui-ci  le  traitera 
comme  adhérent  & aTocié  de  fon  en- 
nemi. Sa  neutralité  feroit  une  neutra- 
lité frauduleufe  , dont  perfonne  11e  veut 
être  la  dupe.  On  la  foutfre  quelque- 
fois , parce  qu’on  n’eft  pas  en  état  de 
s’en  refleurir  ; on  dilfimule , pour  tie 
pas  s’attirer  de  nouvelles  forces  fur  les 
bras.  nous  cherchons  ici  ce  qui 

eft  de  droit , & non  ce  que  la  pruden- 
ce peut  dider,  félon  les  conjondu- 
res.  Voyons  donc  en  quoi  confifte  cet- 
te impartialité  qu’un  peuple  neutre 
doit  garder. 

Elle  fe  rapporte  uniquement  à la  guer- 
re, & comprend  deux  chofes  : i°.  ne 
point  donner  de  fecours  quand  on  n'y 
eft  pas  obligé  ; ne  fournir  librement  ni 
troupes,  ni  armes,  ni  munitions,  ni 
rien  de  ce  qui  fertdiredcment  à la  guer- 
re. Je  dis  ne  point  donner  de  fecours, 
& non  pas  en  donner  également  ; car  il 
feroit  abfurde  qu’un  Etat  fecourût  en 
mème-tems  deux  ennemis  : & puis  il 
feroit  impoflîble  de  le  faire  avec  éga- 
lité; les  mêmes  chofes,  le  même  nom- 
bre de  troupes,  la  même  quantité  d'ar- 
mes , de  munitions , &c.  fournies  en  des 
circonftances  dirferentes  , ne  forment 
plus  des  fecours  équivalens.  20.  Dans 
tout  ce  qui  ne  regarde  pas  la  guerre, 
une  .nation  neutre  & impartiale  ne  rc- 
fufera  point  à l’un  des  partis  , à raifon 
de  fa  querelle  préfente,  ce  qu’elle  ac- 
corde à l’autre.  Ceci  11e  lui  <ite  point 


Digitized  by  Google 


N E U 


N E U 


*37 


la  liberté  dans  fes  négociations , dans 
fes  liaifons  d’amitié  , ik  dans  fou  com- 
merce, de  fe  diriger  fur  le  plus  grand 
bien  de  l’Etat.  Quand  cette  raifon  l’en- 
gage à des  préférences  pour  des  chofes 
dont  chacun  difpofe  librement , elle  ne 
fait  qu’ufcr  de  fon  droit}  il  n’y  a point 
là  de  partialité.  Mais  fi  elle  rcfufoit 
quelqu’une  de  ces  chofcs-là  à un  des 
partis , uniquement  parce  qu’il  fait  la 
guerre  à l’autre , & pour  favorifcr  ce- 
lui-ci, elle  ne  garderoit  plus  une  exa&e 
neutralité. 

J’ai  dit  qu’un  Etat  neutre  ne  doit 
donner  du  lecours  ni  à l’un  ni  à l’au- 
tre des  partis , quand  on  n’y  cil  pas 
obligé.  Cette  reddition  eft  nécellaire. 
Nous  avons  déjà  vu  que  quand  un  fou- 
verain  fournit  le  fecours  modéré  qu’il 
doit , en  vertu  d’une  ancienne  allian- 
ce defenlive  , il  ne  s’aflocie  point  à la 
guerre  : il  peut  donc  s’acquitter  de  ce 
qu’il  doit , & garde  du  relie  une  exalte 
neutralité.  Les  exemples  en  font  fré- 
quens  en  Europe. 

Quand  il  s’élève  une  guerre  entre 
deux  nations,  toutes  les  autres  qui  ne 
font  point  liées  par  des  traités,  font  li- 
bres de  demeurer  neutres}  & fi  quel- 
qu’un vouloit  les  contraindre  à fe  join- 
dre à lui,  il  leur  feroit  injure,  puif- 
qu’il  entreprendroit  fur  leur  indépen- 
dance, dans  un  point  très  clfentiel.  C’eft 
à elles  uniquement  de  voir  fi  quelque 
raifon  les  invite  à prendre  parti}  & 
elles  ont  deux  chofes  à confidércr  : i#. 
la  juftice  de  la  caufc.  Si  elle  eft  éviden- 
te, on  ne  peut  favorifcr  l’injuftice:  il 
eft  beau  ,au  contraire , de  fccourir  l’in- 
nocence opprimée , lorfqu’on  en  a le 
pouvoir.  Si  la  caufe  eft  douteufe , les 
nations  peuvent  fufpcndre  leur  juge- 
ment, & ne  point  entrer  dans  une  que- 
relle étrangère.  2°.  Quand  elles  voyent 
de  quel  côté  eft  la  juftice , il  relie  en- 


core à examiner  s’il  eft  du  bien  de,  l’Etat 
de  fe  mêler  de  cette  affaire , & de  s’em- 
barquer dans  la  guerre. 

Une  nation  qui  fait  la  guerre , ou  qui 
fe  prépare  à la  faire , prend  fouvent 
le  parti  de  propofer  un  traité  de  neu- 
tralité à celle  qui  lui  eft  fufpecle.  Il 
eft  prudent  de  favoir  de  bonne  heure 
à quoi  s’en  tenir , & de  ne  point  s’ex- 
pofer  à voir  tout-à-coup  un  voifin  fe 
joindre  à l’ennemi  dans  le  plus  fort  de 
la  guerre.  En  toute  occafion  où  il  eft 
permis  de  relier  neutre , il  eft  permis 
auffi  de  s’y  engager  par  un  traité. 

Quelquefois  même  cela  devient  per- 
mis par  néceflîté.  Ainfi , quoiqu’il  en 
foit  du  devoir  de  toutes  les  nations  de 
fecourir  l’innocence  opprimée}  fi  un 
conquérant  injultc,  prêt  à envahir  le 
bien  d’autrui , me  préfente  la  neutralité 
lorfqu’il  cil  en  état  de  m’accabler , que 
puis-je  faire  de  mieux  que  de  l’accep- 
ter ’i  J’obéis  à la  néceflîté , & mon  im- 
puilTance  me  décharge  d’une  obligation 
naturelle.  Cette  même  impuilfancc  me 
dégageroit  même  d’une  obligation  par- 
faite , contractée  par  une  alliance.  L’en- 
nemi de  mon  allié  me  menace  avec  des 
forces  très- fupéricures } mon  fort  eft 
en  fa  main  : il  exige  que  je  renonce  à 
la  liberté  de  fournir  aucun  fecours  con- 
tre lui.  La  néceflîté,  le  foin  de  mon 
falut  me  difpcnfent  de  mes  engagemens. 
C’eft  ainfi  que  Louis  XIV.  força  Vic- 
tor Amcdée,  duc  de  Savoy  e,  à quitter 
le  parti  des  alliés.  Mais  il  faut  que  la  né- 
ceflîté loir  très- prefl'ante.  Les  lâches 
feuls,  ou  les  perfides,  s’autorifent  de 
la  moindre  crainte,  pour  manquer  à 
leurs  promelfes,  ou  pour  trahir  leur 
devoir.  Dans  laderniere  guerre,  le  roi 
de  Pologne  élelteur  de  Saxe,  & le  roi  de 
Sardaigne  ont  tenu  ferme  contre  le  mal- 
heur des  événemens}  & ils  ont  eu  la  gloi- 
re de  ne  point  traiter  fans  leurs  alliés- 
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Une  autre  railon  rend  les  traités  de 
neutralité  utiles  & même  néceflàires. 
La  nation  qui  veut  allurcr  fa  tranquil- 
lité, lorfquc  le  feu  de  la  guerre  s’allu- 
me dans  Ion  voilinage  , n’y  peut  mieux 
réutlir,  qu'en  concluant  avec  les  deux 
partis  des  traités,  dans  Icfquels  on  con- 
vient cxprelfémcnt  de  ce  que  chacun 
pourra  faire  ou  exiger  en  vertu  de  la 
neutralité.  C’ell  le  moyen  de  le  main- 
tenir en  paix  , & de  prévenir  toute  dif- 
ficulté, toute  chicane. 

Si  l’on  n’a  point  de  pareils  traités , 
ileft  à craindre  qu’il  ne  s’élève  fouvent 
des  difputes  fur  ce  que  la  neutralité  per- 
met , ou  11c  permet  pas.  Cette  matière 
ortre  bien  des  queftions  que  les  auteurs 
ont  agitées  avec  chaleur  , 8c  qui  ont  cx- 
cftc  entre  les  nations  des  querelles  plus 
dangereufes.  Cependant  le  droit  de  la 
nature  & des  gens  a fes  principes  inva- 
riables, & peut  fournir  des  règles  fur 
cette  matière , comme  fur  les  autres.  Il 
ell  aulfi  des  choies  qui  ont  palfé  en  cou- 
tume entre  les  nations  policées , 8c  aux- 
quelles il  faut  fe  conformer,  fi  l’on  ne 
veut  pas  s’attirer  le  blâme  de  rompre 
injuftement  la  paix.  Quant  aux  réglés 
du  droit  des  gens  naturel , elles  résul- 
tent d’une  julte  combinaifon  des  droits 
de  la  guerre  avec  la  liberté,  le  falut, 
les  avantages , le  commerce  & les  au- 
tres droits  des  nations  neutres.  C'clt 
fur  ce  principe  que  nous  formerons  les 
réglés  fuivantes. 

Premièrement,  tout  ce  qu’une  nation 
fait  en  ufant  de  fes  droits  , 8c  unique- 
ment en  vue  de  fon  propre  bien  ,.fans 
partialité  , fans  dclTein  de  favorifer  une 
puilTancc  au  préjudice  d’une  autre  ; tout 
cela  , dis- je,  ne  peut,  en  général , être 
regardé  comme  contraire  à la  neutrali- 
té , & ne  devient  tel  que  dans  ces  occa- 
fions  particulières  où  il  11e  peut  avoir 
lieu  fans  faire  tort  à l’un  des  partis, 


qui  a alors  un  droit  particulier  de  s’y 
oppofer.  C’clt  ainfi  que  l’alfiégeant  a 
droit  d’interdire  l’entrée  de  la  place  al- 
fiégée.  Hors  ces  fortes  de  cas,  les  que- 
relles d'autrui  m’ôteront  elles  la  libre 
difpofition  de  mes  droits , dans  la  pour- 
fuite  des  mefures  que  je  croirai  fialu- 
taires  à ma  nation  '(  Lors  donc  qu’un 
peuple  ell  dans  l’ufage,  pour  occuper 
& pour  exercer  fes  fujets , de  permet- 
tre des  levées  de  troupes  en  faveur  de 
la  puilfance  à qui  il  veut  bien  les  con- 
fier, l'ennemi  de  cette  puillàncc  ne  peut 
traiter  ces  pcrmillions  d’hoftilités,  à 
moins  qu’elles  ne  foient  données  pour 
envahir  fes  Etats , ou  pour  la  défcnlb 
d’une  caufc  odieufe  8c  manifeltement 
injulle.  Il  ne  peut  même  prétendre  de 
droit  qu’on  lui  en  accorde  autant,  par- 
ce que  ce  peuple  peut  avoir  des  raifons 
de  le  refuler , qui  n’ont  pas  lieu  à l’é- 
gard du  parti  contraire  -,  & c’clt  à lui 
devoir  ce  qui  lui  convient.  LesSuilfes 
accordent  des  levées  de  troupes  à qui 
il  leur  plaitj  & perfonne  jufqu’ici  ne 
s’elt  avile  à leur  faire  la  guerre  à ce 
fujet.  Il  faut  avouer  cependant  que  fi 
ces  levées  étoient  confidérables  , fi  elles 
faifoient  la  principale  force  de  mon  en- 
nemi , tandis  que,  fuis  alléguer  de  rai- 
fons foiides,  on  m’en  refuferoit  abfo- 
lument,  j’aurois  tout  lieu  de  regarder 
ce  peuple  comme  ligué  avec  mon  enne- 
mi } & en  ce  cas,  le  foin  de  ma  pro- 
pre fureté  in’autoriferoit  à le  traiter 
comme  tel. 

Il  en  ell  de  même  de  l’argent  qu’une 
nation  auroit  coutume  de  prêter  à ufure. 
Que  le  fouverain,  ou  fes  fujets,  prê- 
tent ainfi  leur  argent  à mon  ennemi , 
& qu’ils  me  le  refufent,  parce  qu’ils 
11’auront  pas  la  même  confiance  en  moi, 
ce  n’eft  pas  enfraindre  la  neutralité  : ils 
placent  leurs  fonds  là  où  ils  croyent 
trouver  leur  fureté.  Si  cette  préférence 
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n’cft  pas  fondée  en  raiforts,  je  puis  bien 
l’attribuer  à mauvaifc  volonté  envers 
moi,  ou  à prcdüedion  pour  mon  enne- 
mi. Mais  li  j’en  prenois  occafion  de  dé- 
clarer la  guerre , je  ne  ferois  pas  moins 
condamné  par  les  vrais  principes  du 
droit  des  gens , que  par  l’ufage  heu- 
reufement  établi  en  Europe.  Tant  qu’il 
paroit  que  cette  nation  prête  Ton  argent 
uniquement  pour  s’en  procurer  l’inté- 
rêt , elle  peut  en  difpofer  librement  & 
félon  fa  prudence  , ians  que  je  fois  en 
droit  de  me  plaindre.  * 

Mais  fi  le  prêt  fe  faifoit  manifeftement 
pour  mettre  un  ennemi  en  état  de  m’at- 
taquer , ce  feroit  concourir  à me  faire 
la  guerre. 

Que  fi  ces  troupes  étoient  fournies  1 
mon  ennemi  par  l’Etat  lui-même , & à 
fes  frais  , ou  l’argent  prêté  de  même  par 
l’Etat  fans  intérêt , ce  ne  feroit  plus  une 
qucltion  de  favoir  fi  un  pareil  fecours 
fe  trouverait  incompatible  avec  la  neu- 
tralité. 

Difons  encore , fur  les  mêmes  prin- 
cipes , que  fi  une  nation  commerce  en 
armes  , en  bois  de  conftruétion , en  vaif- 
feaux  , en  munitions  de  guerre  , ie  ne 
puis  trouver  mauvais  qu’elle  vende  de 
tout  cela  à mon  ennemi,  pourvu  qu’elle 
ne  retuiè  pas  de  m’en  vendre  auffi  à un 
prix  raifonnabîe.  Elle  exerce  fon  trafic 
fins  dellêin  de  me  nuire  ; & en  le  conti- 
nuant, comme  fi  je  n’avois  point  de  guer- 
re, elle  ne  me  donne  aucun  jufte  fujet 
de  plainte. 

Je  fuppofe , dans  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  mon  ennemi  va  acheter  lui- 
même  dans  un  pays  neutre.  Parlons 
maintenant  d’un  autre  cas  , du  commer- 
ce que  les  uations  neutres  vont  exercer 
chez  mon  ennemi.  Il  ell  certain  que, 
ne  prenant  aucune  part  à ma  querelle, 
elles  ne  font  point  tenues  de  renoncer 
à leur  trafic , pour  éviter  de  fournir  à 


mon  ennemi  les  moyens  de  me  faire  la 
guerre.  Si  elles  aifeéioient  de  ne  me  ven- 
dre aucun  de  ces  articles  , en  prenant 
des  mefures  pour  les  porter  en  abon- 
dance à mon  ennemi , dans  la  vue  ma- 
nifefte  de  le  favorilèr,  cette  partialité 
les  tireroit  de  la  neutralité.  Mais  fi  elles 
11e  font  que  fuivre  tout  uniment  leur 
commerce  , elles  ne  fe  déclarent  point 
par-là  contre  mes  intérêts;  elles  exer- 
cent un  droit  que  rien  ne  les  oblige  de 
me  facrifier. 

D’un  autre  côté , dès  que  je  fuis  en 
guerre  avec  une  nation  , mon  fnlut  & 
ma  fureté  demandent  que  je  la  prive , 
autant  qu’il  en  eft  en  mon  pouvoir,  de 
tout  ce  qui  peut  la  mettre  en  état  de 
me  réfifter  & de  me  nuire.  Ici  le  droit 
de  ncccflité  déployé  fa  force.  Si  ce 
droit  m’autorife  bien,  dans  l'occalion  , 
à me  faifir  de  ce  qui  appartient  a au-, 
trui,  ne  pourra  t il  in’autorifer  à arrê- 
ter toutes  les  chofes  appartenantes  a la 
guerre,  que  des  peuples  neutres  con- 
duifent  à mon  ennemi  ? Quand  je  dé- 
croîs par-là  nie  faire  autant  d’ennemis 
de  ces  peuples  neutres,  il  me  convicn- 
droit  de  le  rifquer,'  plutôt  que  de  lait 
fer  fortifier  librement  celui  qui  me  Fait 
actuellement  la  guerre.  Il  eft  donc  très- 
à-propos  & très  - convenable  au  droit 
des  gens , qui  défend  de  multiplier  les 
fujets  de  guerre , de  11e  point  mettre 
au  rang  des  hoftilités  ces  fortes  de  fai- 
lles fur  des  nations  neutres.  Quand  je 
leur  ai  notifié  ma  déclaration  de  guerre 
à tel  ou  tel  peuple , fi  elles  veulent  s’ex- 
pofer  à lui  porter  des  chofes  qui  fer- 
vent à la  guerre  , elles  n’auront  pas 
fujet  de  fe  plaindre , au  cas  que  leurs 
marchandées  tombent  dans  mes  mains, 
de  même  que  je  ne  leur  déclare  pas  la 
guerre  pour  avoir  tenté  de  les  porter. 
Elles  foulfrent , il  eft  vrai , d’une  guer- 
re, à laquolle  elles  n’ont  point  de  parti 
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mais  c’cft  par  accident.  Je  ne  m’oppofe 
point  à leur  droit,  j'ulè  feulement  du 
mien;  & fi  nos  droits  fc  croifcnt  & le 
nuilènt  réciproquement , c’eft  par  l’ef- 
fet d’une  néccifiré  inévitable.  Ce  con- 
fliél  arrive  tous  les  jours  dans  la  guer- 
re. Lorfqu’ufunt  de  mes  droits , j’é- 
puife  un  pays  d’où  vous  tiriez  votre 
fubfiftance  ; lorfque  j’afliege  une  ville 
avec  laquelle  vous  faifiez  un  riche  com- 
merce , je  vous  nuis  fans  doute,  je 
vous  caufe  des  pertes  , des  incommo- 
dités; mais  c’cft  fans  deiTciii  de  vous 
nuire  : je  ne  vous  fais  point  injure , 
puifque  j’ufb  de  mes  droits. 

Mais  afin  de  mettre  des  bornes  à ces 
inconvcnicns , de  lailfer  fubfifter  la  li- 
berté du  commerce,  pour  les  nations 
neutres  , autant  que  les  droits  de  la 
guerre  peuvent  le  permettre  ; il  cft  des 
réglés  à fuivre,  & delquelles  il  feinble 
que  l’on  foit  nlfcz  généralement  conve- 
nu en  Europe. 

La  première  cft  de  diftingucr  foigneu- 
fement  les  marchandifes  communes  qui 
n’ont  point  de  rapport  à la  guerre,  de 
celles  qui  y fervent  particulièrement. 
Le  commerce  des  premières  doit  être 
entièrement  libre  aux  nations  neutres  ; 
les  puiflànccs  en  guerre  n’ont  aucune 
raifon  de  le  leur  refufer,  d’empêcher  le 
tranfport  de  pareilles  marchandifes  chez 
l’ennemi  : le  foin  de  leur  fureté , la  né- 
celfité  de  fe  défendre  ne  les  autorife 
point,  puifque  ces  chofcs  ne  rendront 
pas  l’ennemi  plus  formidable.  Entre- 
prendre d’en  interrompre , d’en  inter- 
dire le  commerce  , ce  feroit  violer  les 
droits  des  nations  neutres,  & leur  faire 
injure  ; la  néccflîté , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , étant  la  feule  raifon 
qui  autorife  à gêner  leur  commerce  & 
leur  navigation  dans  les  ports  de  l’en- 
nemi. L’Angleterre  & les  Provinces- 
Unics  étant  convenues  le  22  Août  1689, 


par  le  traité  de  Wittehal , de  notifier 
à tous  les  Etats  qui  n’étoient  pas  en 
guerre  avec  la  France , qu’elles  atta- 
queroient  & qu’elles  déclarcroient  d’a- 
vance de  bonne  prife  , tout  vailleau 
deftiné  pour  un  des  ports  de  ce  royau- 
me , ou  qui  en  fortiroit  ; la  Suède  & 
le  Danemarck,  fur  qui  on  avoit  fait 
quelques  prifes , fc  liguèrent  le  17  Mars 
169$  , pour  foutenir  leurs  droits  & 
fe  procurer  une  jufte  fatisfadlion.  Les 
deux  puiflànces  maritimes  reconnoif- 
fant  que  les  plaintes  des  deux  couron- 
nes étoient  bien  fondées,  leur  firent 
juftice. 

Les  chofes  qui  font  d’un  ufage  par- 
ticulier pour  la  guerre  , & dont  on  em- 
pêche le  tranfport  chez  l’ennemi , s’ap- 
pellent marchandifes  de  contrebande.  Tel- 
les font  les  armes , les  munitions  de 
guerre,  les  bois,  & tout  ce  qui  fert  à 
la  conftruction  & à l’armement  des  vaif- 
feaux  de  guerre,  les  chevaux,  & les 
vivres  mêmes , en  certaines  occafions 
où  l’on  cfpcre  de  réduire  l’ennemi  par 
la  faim. 

Mais  pour  empêcher  le  tranfport  des 
marchandifes  de  contrebande  chez  l’en- 
nemi, doit-on  fc  bornera  les  arrêter, 
à les  faifir,  en  en  payant  le  prix  au 
propriétaire,  ou  bien  eft-on  en  droit 
de  les  confifquer  ? Se  contenter  d’arrê- 
ter ces  marchandifes , feroit  le  plus  fou- 
vent  un  moyen  inefficace , principale- 
ment fur  mer,  où  il  n’eft  pas  poilible 
de  couper  tout  accès  aux  ports  de  1 en- 
nemi. On  prend  donc  le  parti  de  con- 
fifquer toutes  les  marchandifes  de  con- 
trebande dont  on  peut  fe  faifir,  afin 
que  la  crainte  de  perdre , fervant  de 
frein  à l’avidité  du  gain  , les  marchands 
des  pays  neutres  s’abfticnnent  d’en  por- 
ter à l’ennemi.  Et  .certes  il  cft  d’une 
fi  grande  importance  pour  une  nation 
qui  fait  la  guerre , d’empêcher , autant 

qu’il 


Digltized  by  Google 


N E U 


N E U 


*4« 


qu’il  eft  en  fou  pouvoir , que  l’on  ne 
porte  à fon  ennemi  des  chofcs  qui  le 
fortifient  & le  rendent  plus  dangereux, 
que  la  néceffité,  le  foin  de  fonjàlut 
• l’autorifcnt  à y employer  des  moyens 
efficaces , à déclarer  qu’elle  regardera 
comme  de  bonne  prife  toutes  les  cho- 
ies de  cette  nature  que  l’on  conduira  à 
fon  ennemi.  C’eft  pourquoi  elle  noti- 
fie aux  Etats  neutres  fa  déclaration  de 
guerre  : fur  quoi  ceux  - ci  avertirent 
ordinairement  leurs  fujets  de  s’abfte- 
nir  de  tout  commerce  de  contrebande 
avec  les  peuples  qui  font  en  guerre , 
leur  déclarant  que  s'ils  y font  pris , le 
fouverain  ne  les  protégera  point.  C’eft 
à quoi  les  coutumes  de  l’Europe  paroif. 
fent  aujourd’hui  s’être  généralement 
fixées  , après  bien  des  variations , com- 
me on  peut  le  voir  dans  Grotius , & 
particulièrement  par  les  ordonnances 
des  rois  de  France  des  années  i f 43  & 
i î8+i  lcfquelles  permettent  feulement 
aux  François  de  fe  faifir  des  marehan- 
diles  de  contrebande , & de  les  garder 
en  en  payant  la  valeur.  L’ulàge  mo- 
derne cit  certainement  ce  qu’il  y a de 
plus  convenable  aux  devoirs  mutuels 
des  nations , & de  plus  propre  à con- 
cilier leurs  droits  relpeâifs.  Celle  qui 
fait  la  guerre  a le  plus  grand  intérêt 
à priver  fon  ennemi  de  toute  afilftance 
étrangère,  & par- là  elle  eft  en  droit 
de  regarder,  finon  abfolument  comme 
ennemis,  au  moins  comme  gens  qui 
fc  foucient  fort  peu  de  lui  nuire , ceux 
qui  portent  à fon  ennemi  les  chofes  dont 
il  a befoin  pour  la  guerre  : elle  les  pu- 
nit par  la  confifeation  de  leurs  mar- 
chandifes.  Si  le  fouverain  de  ceux- ci 
entrepreuoit  de  les  protéger  , ce  feroit 
comme  s’il  vouloit  fournir  lui -même 
cette  cfpece  de  fccour^:  démarche  con- 
traire , fans  doute , à la  neutralité.  Une 
nation  qui , fans  autre  motif  que  l’ap- 
Tme  I&» 


pas  du  gain , travaille  à fortifier  mou 
ennemi , «St  ne  craint  point  de  me  enu- 
fer  un  mal  irréparable,  cette  nation 
n’cft  certainement  pas  mon  amie  , & 
elle  me  met  en  droit  de  la  confidérer 
& de  la  traiter  comme  atlbciéc  de  mon 
ennemi.  Pour  éviter  donc  des  fujets 
perpétuels  de  plainte  & de  rupture, 
on  elt  convenu  d’une  manière  tout;à- 
fait  conforme  aux  vrais  principes,  que 
les  puifîànces  en  guerre  pourront  fài- 
fir  & confifquer  toutes  les  marchandi- 
fes  de  contrebande  que  des  perfonnes 
neutres  traniporteront  chez  leur  enne- 
mi , fans  que  le  fouverain  de  ces  per- 
fonnes-là  s’en  plaigne:  comme  d’un 
autre  côté , la  puiifancc  en  guerre  n’im- 
pute rien  aux  fouverains  neutres  ces 
entreprifes  de  leurs  fujets.  On  a foin 
même  de  regler  en  détail  toutes  ces  cho- 
fes dans  des  traites  de  commerce  & de 
navigation.  • 

On  ne  peut  empêcher  le  tranfport 
des  effets  de  contrebande , fi  l’on  ne 
vifite  pas  les  vaiifeaux  neutres  que  l’on 
rencontre  en  mer.  On  eft  donc  en  droit 
de  les  vifiter.  Quelques  nations  puif. 
fantes  ont  refufé  en  diffèrens  tems  de 
fe  foumettre  à cette  vifite.  Après  la 
paix  de  Vervins  , Ja  reine  Elifabeth 
continuant  la  guerre  avec  l’Efpagne, 
pria  le  roi  de  France  de  permettre  qu’el- 
le fit  vifiter  les  vaiffeaux  franqois  qui 
alloicnt  en  Elpagne,  pour  favoir  s’ils 
ne  portoient  point  de  munitions  de 
guerre  cachées.  Mais  on  le  refufa,  par 
la  raifon  que  ce  feroit  une  occafion  de 
favorifer  le  pillage , & de  troubler  le 
commerce.  Aujourd’hui  un  vaiflèau  neu- 
tre qui  refuferoit  de  fouffrir  la  vifite, 
fe  feroit  condamner  par  cela  feul*,  com- 
me étant  de  bonne  prife.  Mais  pour 
évitefles  inconvéniens , les  vexations 
& tout  abus,  on  réglé  dans  les  trai- 
tés de  navigation  & de  commerce,  la 
M mm  m 
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manière  dont  la  vifite  le  doit  faire.  Il 
eft  reçu  aujourd’hui  que  l’on  doit  ajou- 
ter foi  aux  certificats,  lettres  de  mer, 
&c.  que  préfente  le  maître  du  navire , 
à moins  qu’il  n’y  paroifl'e  de  la  fraude, 
ou  qu’otr  n'ait  de  bonnes  raifons  d’en 
foupqonner. 

Si  l’on  trouve  fur  un  vaifleau  neutre 
dej  effets  appartenais  aux  ennemis  , on 
s’en  faifit  par  le  droit  de  la  guerre  : mais 
naturellement  on  doit  payer  le  fret  au 
maître  de  vaifleau , qui  ne  peut  fuuifrir 
de  cette  faille. 

Les  effets  des  peuples  neutres  trou- 
vés fur  un  vaifleau  ennemi , doivent 
être  rendus  aux  propriétaires  fur  qui 
on  n’a  aucun  droit  de  les  conf.fquer  ; 
mais  fans  indemnité  pour  retard , dé- 
périlfement,  &c.  La  perte  que  les  pro- 
priétaires neutres  fouffrent  en  cette  oc- 
cafion,  cil  un  accident  auquel  ils  fe 
fbntexpofés  en  chargeant  fur  un  vaif- 
feau  ennemi  ; & celui  qui  prend  ce  vaif- 
feau  en  ufant  du  droit  de  la  guerre, 
n’eft  point  refponfable  des  acculens  qui 
peuvent  en  réfulter , non  plus  que  fi 
fon  canon  tue  fur  un  bord  ennemi  un 
paflàger  neutre  qui  s’y  rencontre  pour 
fon  malheur. 

Jufques  ici  nous  avons  parlé  du  com- 
merce des  peuples  neutres  avec  les 
Etats  de  l’ennemi  en  général.  11  efi  un 
cas  particulier  où  les  droits  delà  guer- 
re s’étendent  plus  loin.  Tout  commer- 
ce abfolument  elt  défi  ndti  avec  une  vil- 
le alfiégée.  Quand  je  tiens  une  p'acc 
afliégée,  ou  léulement  bloquée,  je  luis 
en  droit  d’empschcr  que  perfonne  n’y 
entre,  tk  de  traiter  en  ennemi  quicon- 
que ei^reprend  d’y  entrer  fans  ma  per- 
milfio'n  , ou- d’y  porter  quoi  que  ce 
foit  i car  il  s’oppofe  à mon  eiurjorife  , 
il  peut  contribuer  à la  faire  écTOuer , 
& par-là  me  faire  tomber  dans  tous  les 
maux  d’une  guerre  malheureule.  Le* 


roi  Demetrius  fit  pendre  le  maître  & le 
pilote  d’un  vaifleau  qui  portoit  des  vi- 
vres à Athènes,  lorlqu’il  étoit  fur  le 
point  de  prendre  cette  ville  par  famine. 
Dans  la  longue  & fanglante  guerre-qua 
les  Provinccs-Unics  ont  foutenue  con- 
tre l’Efpague , pour  recouvrer  leur  li- 
berté,  çlles  ne  voulurent  point  fouffrir 
que  les  Anglois  portaflent  des  marchan- 
dées à Dunkerque,  devant  laquelle  el- 
les avoient  une.flotte. 

Un  peuple  neutre  confcrve  avec  les 
deux  partis  qui  lé  font  la  guerre , les 
relations  que  la  nature  a miles  entre 
les  nations  : il  doit  être  prêt  à leur 
rendre  tous  les  offices  d'humanité  que 
les  nations  fe  doivent  mutuellement; 
il  doit  leur  donner , dans  tout  ce  qui 
ne  regarde  pas  diredement  la  guerre, 
toute  l’allillance  qui  cil  en  fon  pou- 
voir, & dont  ils  ont  befoin.  Mais  il 
doit  la  donner  avec  impartialité,  c’eft- 
à dire,  ne  rien  refufer  à l’un  des  par- 
tis , par  la  railbn  qu’il  fait  la  guerre  à 
l’autre:  ce  qui  n’empêche  point  que  fi 
cet  Etat  neutre  a des  rélations  particu- 
lières d’amitié  & de  bon  voifinage  avec 
l’un  de  ceux  qui  lé  font  la  guerre,  il 
ne  puillé  lui  accorder,  dans  tout  ce  qui 
n’appartient  pas  à la  guerre,  ces  préfé- 
rences qui  font  dues  aux  amis.  À plus 
forte  raifon  pourra-  t-il,  fans  confé- 
quence,  continuer  dans  le  commerce, 
par  exemple , des  faveurs  ftiputées  dans 
leurs  traités.  Il  permettra  donc  égale- 
ment aux  fujets  des  deux  partis , au- 
tant que  le  bien  public  pourra  le  fouf- 
frir, de  venir  dans  fon  territoire  pour 
leurs  affaires,  d’y  acheter  des  vivres, 
des  chevaux  , & généralement  toutes 
les  chofes  dont  ils  auront  befoin  ; à 
moins  que  par  un  traité  de  neutralité , 
il  n’ait  promis  «le  refulêr  à l’un  & à 
l’autre  lcs#chofês  qui  fervent  à la  guer- 
re. Dans  toutes  les  guerres  qui  agi- 
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tetit  l’Europe,  lesSuilTes  maintiennent 
leur  territoire  dans  la  neutralité:  ils  pcr- 
" mettent  a tout  le  monde  indiftindement 
, d’y  venir.acheter  des  vivres , fi  le  pays 
en  a de  relie,  des  chevaux,  des  muni- 
tions , des  armes. 

Le  partage  innocent  eft  dû  à toutes 
les  nations  avec  lefquelles  on  vit  en 
paix , & ce  devoir  s’étend  aux  troupes 
comme  aux  particuliers.  Mais  c’elt  au 
maître  du  territoire  de  juger  fi  le  pat 
fage  eft  innocent;  & il  elt  très -diffi- 
cile que  celui  d’une  armée  le  foit  en- 
tièrement. Les  terres  de  la  république 
de  Venife  , celles  du  pape , dans  les 
dernicres  guerres  de  l’Italie , ont  fbuf- 
fert  de  très -grands  dommages  par  le 
partage  des  armées,  5e  font  devenues 
Ibuvcnt  le  théâtre  de  la  guerre. 

Le  partage  des  troupes , & fur  - tout 
d’une  armée  entière , n’étant  donc  point 
une  chofe  indifférente,  celui  qui  veut 
palier  dans  un  pays  neutre  avec  des 
troupes,  doit  en  demander  la  permif- 
fion  au  fouverain.  Entrer  dans  ïbn  ter- 
ritoire fins  fon  aveu , c’ell  violer  les 
droits  de  fouveraineté  5c  de  haut  do- 
maine, en  vertu  dcfquels  nul  ne  peut 
difpofer  de  ce  territoire,  pour  quel- 
qu’ufage  que  ce  foit,  fans  fa  permit 
lion  exprertè  ou  tacite.  Or  on  ne  peut 
préfumer  une  permiffion  tacite  pour 
l’entrée  d’un  corps  de  troupes;  entrée 
qui  peut  avoir  des  fuites  fi  férieufes. 

Si  le  fouverain  neutre  a de  bonnes 
raifons  de  refufer  le  partage,  il  n’eft 
•point  obligé  de  l’accorder,  puifqu’en  ce 
cas  le  partage  n’eft  plus  innocent. 

Dans  tous  les  cas  douteux , il  faut 
s’en  rapporter  au  jugement  du  maître, 
fur  l’innocence  de  l’ulàge  qu’on  deman- 
m de  à faire  des  choies  appartenantes  à 
autrui  , 5c  foulfrir  fon  refus  , bien 
qu’on  le  croye  injulte.  Si  l’injultice 
du  refus  étoit  manifefte,  ül'ufagc,  & 


dans  le  cas  dont  nous  parlons  , le  paf- 
fage  étoit  indubitablement  innocent  , 
une  nation  pourroit  fc  faire  juflice  à 
elle-  même , & prendre  de  force  ce  qu’on 
lui  refuforoit  injuftement.  Mais , nous 
l’avons  déjà  dit,  il  elt  très- difficile  que 
le  partage  d’une  armée  foit  entièrement 
innocent,  5c  qu’il  le  foit  bien  évidem- 
ment: les  maux  qu’il  peut  caufer,  les 
dangers  qu’il  peut  attirer  font  fi  va- 
riés,. ils  tiennent  à tant  de  chofcs,  ils 
font  fi  compliqués,  qu’il  elt  prcfque 
toujours  impolfible  de  toqf  prévoir , 
de  pourvoir  à tout.  D’ailleurs  l’intérêt 
propre  influe  fi  vivement  dans  les  ju- 
gemens  des  hommes,  que  fi  celui  qui 
demande  le  partage  peut  juger  de  fin 
innocence,  il  n’admettra  aucune  des 
raifons  qu’on  lui  oppofera  ; 5c  vous  ou- 
vrez la  porte  à des  querelles , à des 
holiilités  continuelles.  La  tranquillité 
& la  fureté  commune  des  nations  exi- 
gent donc  que  chacune  foit  maiïreflè  de 
lun  territoire , 5c  libre  d’en  refufer  l’en- 
trée à toute  armée  étrangère  , quand 
elle  n’a  [joint  dérogé  là-dcflus  à fa  li- 
berté naturelle  par  des  .traités.  Excep- 
tons-en  feulement  ces  cas  très-rares  oà 
l’on  peut  faire  voir  de  la  maniéré  la 
plus  évidente  que  le  partage  demandé, 
eft  abfolumentfans  inconvénient  5c  fans 
danger.  Si  le  partage  eft  forcé  en  pareille 
<#ta(îon  , on  blamcra  moins  celui  qui 
le  force , que  la  nation  qui  s’eft  attirée 
mal-à-propos  cette  violence.  Un  autre 
cas  s’excepte  de  lui-même  5c  fans  dif- 
ficulté , c’crt  celui  d’une  extrême  nécef- 
fité.  La  néceflité  urgente  Sc  abfolue  fut 
pend  tous  les  droits  de  propriété  ; 
5c  fi  le  maître  n’eft  pas  dans  le  même 
cas  de  nécellité  que  vous , il  vous  eft 
permis  de  faire  ufage , malgré  lui , de 
ce  qui  lui  appartient.  Lors  donc  qu’u- 
ne armée  fe  voit  expofée  à périr,  ou  ne 
peut  retourner  dans  ton  pays  à moine 
Mm  mm  e 
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qu’elle  ne  parte  fur  des  terres  neutres , 
elle  eft  en  droit  de  palier  malgré  le  fou- 
verain  de  ces  terres  , & de  s’ouvrir  un 
palfage  l’épée  à la  main  : mais  elle  doit 
demander  d’abord  le  partage  ,•  offrir  des 
fùretés  , & payer  les  dommages  qu’elle 
aura  caufés.  C’eft  ainfi  qu’en  uferent 
les  Grecs  en  revenant  d’Afie  , fous  la 
conduite  d’Agefilas. 

L’extrême  nécclfité  peut  même  au- 
torifer  à fe  failir  , pour  un  tems , d’u- 
ne place  neutre , à y mettre  garnifon 
pour  fe  couvrir  contre  l’ennemi , ou 
pour  le  prévenir  dans  les  defleins  qu’il 
a fur  cette  même  place,  quand  le  maî- 
tre n’eft  pas  en  état  de  la  garder.  Mais 
il  faut  la  rendre  auifi-tôt  que  le  dan- 
ger elt  pafle,  en  payant  tous  les  frais, 
les  incommodités  St  les  dommages  que 
l’on  aura  caufés. 

Quand  la  néccflité  n’exige  pas  le  paf- 
fage  , le  feul  danger  qu'il  y a à recevoir 
chez  foi  une  armée  puillante , peut  au- 
torifer  à lui  refufer  l’entrée  du  pays  : 
on  peut  craindre  qu’il  ne  lui  prenne  en- 
vie de  s’en  emparer , ou  au  moins  d’y 
agir  en  maître , d’y  vivre  à diferétion. 
Et  qu’on  ne  nous  dife  point , avec  Gro- 
tius, que  notre  crainte  iniufte  ne  prive 
pas  de  fon  droit  celui  qui  demande  le 
palfige.  La  crainte  probable,  fondée  fur 
de  bonnes  raifons , nous  donne  le  droit 
d’éviter  ce  qui  peut  la  réalifer;  ÿAa 
conduite  des  nations  ne  donne  que  trop 
de  fondement  à celle  dont  nous  parlons 
ici.  D’ailleurs  le  droit  de  partage  n’cii 
point  un  droit  parfait , fi  ce  n’eft  dans  le 
eus  d’une  nécellité  preffante,  ou  lorfque 
l’innocence  du  partage  eft  de  la  plus  par- 
feite  évidence. 

Mais  je  fuppofe  dans  le  paragraphe 
précédent , qu’il  ne  fuit  pas  praticable 
de  prendre  des  furctés  capables  d’ôter 
tout  fujet  de  craindre  les  etureprifes  & 
ks  violences  de  celui  qui  demande  à 


palier.  Si  l’on  peut  prendre  ces  furetés 
dont  la  meilleure  elt  de  ne  laitier  pafler 
que  par  petites  bandes  , & en  confi-* 
gnant  les  armes  , comme  cela  s’eft  pra- 
tiqué , la  raifon  prife  de  la  crainte  ne 
fubfiftcplus.  Mais  celui  qui  veut  pafler 
doit  fe  prêter  à toutes  les  fùretés  rai. 
fonnables  qu’on  exige  de  lui , St  par  con- 
fequent  palier  par  diviiions  & configncr 
les  armes  , fi  on  ^H’eu#  pas  le  laitier 
palfer  autrement.  Ce  n’eft  point  à lui 
de  choifir  les  furetés  qu’il  doit  donner. 

Des  otages , une  caution , (croient  fou- 
vent  bien  peu  capables  de  ralfurer.  De 
quoi  me  lêrvira-t-il  de  tenir  des  otages 
de  quelqu’un  qui  fe  rendra  maître  de 
moi  '{  Et  la  caution  eft  bien  peu  iùre 
contre  un  principal  trop  puillant. 

Mais  eft. on  toujours  obligé  de  le  prê- 
ter à tout  ce  qu’exige  une  nation  pour 
là  fureté  , quand  on  veut  palier  fur  fc* 
terres  jf  II  faut  d’abord  diftinguer  entre 
les  caufés  du  patlùge,  St  enfutteon  doit 
làirc  attention  aux  mœurs  de  la  nation 
à qui  on  le  demande.  St  on  n’a  pas  un 
befoin  elTcntiel  du  pa.iàge , & qu’on  ne 
puiife  l’obtenir  qu’à  des  conditions  fut 
peétes  ou  déiàgrénbles , il  faut  s’en 
abttenir , comme  dans  le  cas  d’un  refus. 

Mais  fila  néceflUc  m’autorife  à palier, 
les  conditions  auxquelles  on  veut  me 
le  permettre,  peuvent  fe  trouver  ac- 
ceptables-, ou  fufpeâes  & dignes  d’être 
rejertées , félon  les  mœurs  du  peuple  à 
qui  i’ai  affaire.  Suppofé  que  j’aie  à.tra- 
verfer  les  terres  d’une  nation  barbare, 
féroce  St  perfide , me  remettrai- je  à là 
diferétion,  en  livrant  mes  armes,  en 
faifant  pafler  mes  troupes  par  divifions? 

Je  ne  panfe  pas  que  perforine  me  cot>- 
damne  à une  démarche  fi  périllcufc. 
Comme  la  néceffité  m’autorifeà  palfer,  • 
c’cft  encore  une  cfpece  de  nécellité  pour 
moi  de  ne  pafler  que  dans  une  pollure 
à me  garantir  de  toute  embûche,  de 


Digitized  by  Google 


N E U 


N E U 


toute  violence.  Joffrirai  toutes  les  fu- 
retés  que  je  puis  donner  fans  m’expofer 
moi-mème  follement;&  fi  on  ne  veut  pas 
s'en  contenter,  je  n’ai  plus  de  confeil  à 
prendre  que  de  la  nécelfité  & de  la  pru- 
dence : j’ajoute  , & de  la  modération.la 
plus  fcrupuleure,afin  de  ne  point  aller  au-- 
delà du  droit  que  me  donne  la  nécefiité. 

Si  l’Etat  neutre  accorde  ou  refufe  le 
partage  à l’un  de  ceux  qui  foftt  en  guer- 
re, il  doit  l’accorder  ou  le  refufer  de 
même  à l’autre , à moins  que  le  change- 
ment des  circonftances  ne  lui  fournilfe 
de  folides  raifons  d’en  ufer  autrement. 
Sans  des  raifons  de  cette  nature,  accor- 
der à l’un  ce  que  l’on  refufe  à l’autre , ce 
feroit  montrer  de  la  partialité , & fortir 
de  l’exacte  neutralité. 

Quand  je  n’ai  aucune  raifon  de  refu- 
fer le  partage  , celui  contre  qui  il  cft  ac- 
coidé  ne  peut  s’en  plaindre  , encore 
moins  en  prendre  fujet  de  me  faire  la 
guerre  , puifque  je  n’ai  fait  que  me  «on- 
former  à ce  que  le  droit  des  gens  ordon- 
ne. Il  n’eft  point  en  droit  non  plus  d’e- 
xiger que  je  refufe  le  paU'age,  puifqu’il 
ne  peut  m’empècher  de  faire  ce  que  je 
crois  conforme  à mes  devoirs.  Et  dans 
les  occafions  même  où  je  pourrois , 
avec  jufttce,  refufeT  le  partage  , il  m’eft 
permis  de  ne  pas  ufer  de  mon  droit. 
Mais  fur-tout,  lorfque  je  ferois  obligé 
de  foutenir  mon  refus  les  armes  à la 
main,  qui  ofera  fe  plaindre  de  ce  que 
j’ai  mieux  aimé  lui  laifler  aller  la  guer- 
re , que  de  la  détourner  fur  moi  ? Nul 
ne  peut  exiger  que  je  prenne  les  armes 
en  fa  faveur , fi  je  n’y  fuis  pas  obligé 
par  un  traité.  Mais  les  nations , plus  at- 
tentives à leurs  intérêts  qu’à  l’obfer- 
vation  d’une  exaCte  jtiftice , ne  lniffent 
pas  fou  vent  de  faire  fonner  bien  haut 
ce  prétendu  fujet  de  plainte.  A la  guer- 
re principalement  elles  s’aident  de  tous 
moyens  i & ü par  leurs  menaces  elles 
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peuvent  engager  un  voifin  à refufer  part 
fage  à*  leurs  ennemis,  la  plupart  de  leurs 
conducteurs  ne  voient  dans  cette  con- 
duite qu’une  fage  politique. 

Un  Etqt  puillànt  bravera  ces  menaces 
injullcs  i & ferme  dans  ce‘qu’il  croit  être 
de  fa  jultice  & de  lu  gloire , il  ne  fe  laif. 
fera  point  détourner  par  la  crainte  d’un 
reffentiment  mal  fondé  : il  ne  Ibutfrira 
pas  même  la  rqenace.  Mais  une  nation 
foiblc , peu  en  état  de  fe  foutenir  avec 
avantage  , fera  forcée  de  penfer  à fon  fa-  • 
lut;  & ce  foin  important  l’autorifera  à re- 
fufer  un  partage  qui  I’expoferoit  à de  trop 
grands  dangers. 

Une  autre  crainte  peut  l’y  autorifer 
encore  ; c’eft  celle  d’attirer  dans  fon  pays 
les  maux  & les  défordres  de  la  guerre  : 
car  fi  même  celui  contre  qui  le  partage 
ett  demandé,  garde  aflèz  de  modération 
pour  ne  pas  employer  la  menace  à le  fai- 
re refufer,  il  prendra  le  parti  de  le  de- 
mander auifi  du  fon  c<itc ; il  ira  au-de- 
vant de  fon  ennemi  ; & de  cette  manié- 
ré le  pays  neutre  deviendra  le  théâtre  de 
la  guerre.  Les  maux  infinis  qui  en  réfuL 
teroient,  font  une  très-bonne  raifon  de 
refufer  le  partage.  Dans  tous  ces  cas  , 
celui  qui  entreprend  % le  forcer  fait 
injure  à la  nation  neutre , & lui  donne 
le  plus  jufte  fujet  de  joindre  fes  armes  à 
celles  du  parti  contraire.  Les  Suides 
ont  promis  à la  France  , dans  leurs  al- 
liances , de  ne  point  donner  partage  à 
fes  ennemis.  Ils  le  refufent  eonflam- 
ment  à tous  les  fouverains  qui  font  en 
guerre  , pour  éloigner  ce  fléau  de  leurs 
frontières;  & ils  favent  faire  refpeéter 
leur  territoire  : mais  ils  accordent  le 
partage  aux  recrues  qui  partent  par  peti- 
tes bandes  , & fans  armes. 

La  concellion  du  partage  compterai 
celle  de  tout  ce  qui  cft  naturellement  lié 
avec  le  partage  des  troupes , & des  cho- 
ies faus  lesquelles  il  ne  pourtoit  avoir 


Digitized  by  Google 


N £ Ü 


N E U 


64  6 

lieu  : telles  font  la  liberté  de  conduire 
avec  foi  tout  ce  qui  elt  néceflaire  à une 
armée}  celle  d’exercer  la  difeipline  mi- 
litaire fur  les  foldats  & officiers , & la 
permiifion  d’acheter  à jufte  prix  les  cho- 
ies dont  l’armée  aura  befoin  , à moins 
que  , dans  la  crainte  de  la  difette , on 
n’ait  réfervé  qu’elle  portera  tous  fes  vi- 
vres avec  elle. 

Celui  qui  accorde  le  «pacage  doit  le 
rendre  fûr,  autant  qu’il  elt  en  lui.  La 
bonne -foi  le  veut  ainli  : en  ufer  autre- 
ment, ce  feroit  attirer  celui  qui  paife 
dans  un  piège. 

Par  cette  raifon,  & parce«que  des 
étrangers  ne  peuvent  rien  faire  dans  un 
territoire  contre  la  volonté  du  fouve- 
rain  , il  n’eft  pas  permis  d’attaquer  fon 
ennemi  dans  un  pays  neutre,  ni  d’y 
exercer  aucun  autre  ade  d’hoit ilitc.  La 
flotte  hollandoife  des  Indes  orientales 
s’étant  retirée  dans  le  port  de  Bergue  en 
Norvège,  l’an  1666,  pour  échapper 
aux  Anglois  , l’amiral  ennemi  ofa  l’y 
attaquer  : mais  le  gouverneur  de  Bergue 
fit  tirer  le  canon  fur  les  alfaillans  ; &la 
cour  de  Danemarck  fè  plaignit,  trop 
mollement  peut  - être  , d’une  entreprise 
fi  injurieufe  Hfii  dignité  & à fes  droits. 
Conduire  des  prifonniers , mener  fou 
butin  en  lieu  de  fureté  , font  des  ades 
de  guerre  : on  ne  peut  donc  les  faire  en 
pays  neutre;  & celui  qui  lepermettroit 
îorÿoit  de  la  neutralité  en  favorifant 
l’un  des  partis.  Mais  je  parle  ici  de  pri- 
fonniers & de  butin  qui  ne  font  pas  en- 
core parfaitement  en  la  puiflance  de  l’en- 
nemi , dont  la  capture  n’elt  pas  encore, 
pourainfi  dire,  pleinement confommée. 
Par  exemple , un  parti  faifant  la  petite 
guerre  ne  pourra  fe  fervir  d’un  pays 
voifin  & neutre , comme  d’un  entrepôt, 
pour  y mettre  fes  prifonniers  & fon  bu- 
tin en  fureté.  Le  foutfrir  , ce  feroit  fa- 
vorifer,&foutenirfes  hoftilités.  Quand 


la  prîfc  eft  confommée,  le  butin  abfa- 
lument  en  la  puilfancc  de  l’ennemi  , on 
ne  s’informe  point  d’où  lui  viennent 
ces  effets:  ils  font  à lui;  il  en  difpofe 
en  pays  neutre.  Un  armateur  conduit 
fa  prifè  dans  le  premier  port  neutre , & 
l’y  vend  librement  : mais  i!  ne  pourroit 
y mettre  à terre  fes  prifonniers  pour  les 
tenir  captifs , parce  que  garder  & rete- 
nir des  prîtbnniers  de  guerre  , c’cll  une 
continuation  d'hoftilités. 

D’un  autre  côté,  il  c(t  certain  que 
fi  mon  voifin  donnoit  retraite  à mes  en- 
nemis , lorfqu’ils  auroient  du  pire  & fe 
trouveroient  trop  foiblcs  pour  m’échap- 
per , leur  taillant  le  tems  de  fe  refaire  & 
d’épier  l’occafion  de  tenter  une  nouvel- 
le irruption  fur  mes  terres , cette  con- 
duite, fi  préjudiciable  à ma  fureté  & à 
mes  intérêts,  feroit  incompatible  avec 
la  neutralité.  Lors  donc  que  mes  enne- 
mis battus  fe  retirent  chez  lui,  fi  la  cha- 
rité ne  lui  permet  pas  de  leur  refufer  paf- 
fage  & fureté , il  doit  les  faire  palfer  ou- 
tre le  plus  tôt  polfible , & ne  point  louf- 
frir  qu’ils  fe  tiennent  aux  aguets  pour 
m’attaquer  de  nouveau;  autrement  il 
me  nr.et  en  droit  de  les  aller  chercher 
dans  fes  terres.  C’cft  ce  qui  arrive  aux 
nations  qui  11e  font  pas  en  état  de  faire 
rcfpe&er  leur  territoire  ; le  théâtre  de 
la  guerre  s’y  établit  bientôt  ; on  y mar- 
che , on  y campe , on  s’y  bat  comme 
dans  un  pays  ou  vert  à tous  venans. 

Les  troupes  à qui  l’on  accorde  pafla- 
ge  , doivent  éviter  de  caufer  le  moin- 
dre dommage  dans  le  pays  ; fuivre  les 
routes  publiques  , ne  point  entrer  dans 
les  poflelfions  des  particuliers  ; obfcr- 
ver  la  plus  exa&e  difeipline  ; payer  fidè- 
lement tout  ce  qu’on  leur  fournit:  & fi 
la  licence  du  foldat , ou  la  nécelfité  de 
certaines  operations,  comme  de  cam- 
per. de  i%retranchcr,  ont»caufé  du  dom- 
mage , celui  qui  le  commande , ou  leur 
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fouverain  , doit  le  réparer.  Tout  cela  puiflances  qui  font  en  guerre.  h.Neu. 
n’a  pas  befuin  de  preuve.  De  quel  droit  T R A L i T É. 

cauleroit-on  des  pertes  à un  pays  où  NEYSSE , principauté  de  , Droit pu~ 
l’on  n’a  pu  demander  qu’un  paflage  jblic.  La  principauté  de  Neyjfe  porte  auifi 
innocent  ? chez  quelques  auteurs  le  nom  de  Grot - 

Rien  n’cmpèchc  qu’on  ne  puilfe  con-  tau,  mais  cette  derniere  dénomination 
venir  d’une  fournie  pour  certains  dom-  cft  faufle  , vu  que  la  dignité  princicre 
mages  dont  l’eftimation  eft  difficile , & eft  attachée  à la  terre  de  Neyjfe , qui  eu 
pour  les  incommodités  que  caufe  le  pat  fut  dccoçée  long-tems  avant  que  le  cer- 
fage  d’une  armée.  Mais  il  feroit  hon-  cle  de  Grotkau  n’y  fut  ajouté  par  achat, 
teux  de  vendre  la  permiffion  même  de  Cette  principauté  eft  environnée  de  cel- 
paifer,  & de  plus  injufte,  quand  le  paf.  les  de  Münfterberg,  Brieg  , Oppeln  & 
fage  eft  étuis  aucun  dommage  , puifqu’il  Jægcrndorf , de  la  Moravie  & du  comté 
cft  dû  en  ce  cas.  Au  reite  le  fouverain  de  Glatz;  c’eft  une  des  plus  grandes 
du  pays  doit  veiller  à ce  que  le  domma-  de  la  Siiéfie  , & elle  tient  le  premier 

Î;e  foit  payé  aux  fujets  qui  l’ont  fouf-  rang  parmi  les  principautés  médiates, 
ert , & nul  droit  ne  l’autorife  à s’appro-  La  principauté  de  Neyjfe  appartient  à 
prier  ce  qui  eft  donné  pour  leur  indem-  l’évêché  de  Breslau , qui  l’acquit  de  la 
nité.  Il  arrive  trop  fouvent  que  les  foi-  maniéré  fuivantc  : le  duc  Boleslas» 
blés  fouffient  la  perte,  & que  les  puif.  furnomm kAltus,  propriétaire  de  toute 
làns  en  reçoivent  le  dédommagement,  la  balle  & moyenne  Siiéfie , céda  eu 
Enfin  le palfage , même  innocent,  ne  1179  la  fouveraineté  delà  province  de  * 
pouvant  être  dû  que  pour  de  juftes  eau-  Neyjfe  à fdn  filsjaroslas.  Celui-ci  fait 
fes  , on  peut  le  refufer  à celui  qui  le  de-  évêque  de  Breslau  vers  la  fin  de  l’année  • 

mande  pour  une  guerre  manifeftement  1198,  donna  en  1199  la  terre  à l’évè- 
injufte,  comme,  par  exemple  , pour  en-  ohé,  qui  depuis  en  a toujours  confer- 
vahir  un  pays  fan^raifon  ni  prétexte,  vé  la  poilcffion.  Mais  ce  ne  fut  qu’en 
Ainli  Jules  Céfar  refufa  le  pacage  aux  1240  , que  l’évêque  acquit  du  ducHen- 
Helvétiens  qui  quittoient  leur  pays  ri  II.  {innommé  le  Pieux,  les  préroga» 
pour  en  conquérir  un  meilleur.  Jcpen-  tives  ducales  , c’cft- à- dire,  la  pleine 
febien  que  la  politique  eut  plus  départ  fupériorité  territoriale,  avec  tous  les 
à fon  refus  que  l’amour  de  ia  juüice  : droits  régaliens.  En  1341  l’évêché  achc- 

mais  enfin  il  put,  en  cette  occafion  , ta  de  Boleslas  II.  ducdeBfleg,  la  terre 
fuivre  avec  juftice  les  maximes  de  fil  de  Grotfcau  , qui  fut  incorporée  à cette 
prudence.  Un  fouverain  qui  le  voit  en  principauté.  Par  les  traités  de  paix  d<* 
état  de  refufer  fans  crainte  , doit  fans  Berlin  en  1742  , & de  Drefde  en  1747 
doute  le  faire  dans  le  cas  dont  nous  par-  la  partie  de  cette  principauté , qui  rou- 
lons : mais  s'il  y a du  péril  $ refulér , il  che  à la  Moravie , cft  rtftée  incorporée 
n’eft  point  obligé  d’attirer  un  danger  à la  couronne  de  Bohcme. 
furfa  tète  pour  en  garantir  celle  d’un  Quoiqucla  dignité  ducale  nefoit pas 
autre;  & même  il  ne  doit  pas  tenterai-  attachée  au  diftriét  de  Grotf  au  , qui  ne 
rement  expofer  fon  peuple.  (D.  F.  ) forme  pas  non  plus  ur.e  principauté  fé- 
NEUTRE , peuple  ou  nation , adj.  parce,  il  cft  cependant  d’ufage  , que 
Droit  polit.  On  appelle  ainfi  celui  l’évêque  de  Breslau  prend  le  titre  de 
qui  ne  prend  point  de  parti  entre  des  prince  de  Neyjfe  & de  duc  de  Htuitat. 
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Cette  principauté  lui  donne  le  rang  fur 
tous  les  autres  princes  vaflaux  de  laSi- 
léfie.  Son  écuflon  ell  partagé  eu  quatre 
champs.  Le  premier  & quatrième  font, 
de  gueules  parfemés  de  fix  fleurs  de  lis  ; 
le  lecond  & le  troifieme  font  d’or  avec 
une  aigle  noire,  portant  fur  fa  poitrine 
un  croilfant  d’argent. 

Depuis  la  paix  de  Berlin  1742  , l’é- 
vèque  de  Breslau  en  fa  qualité  de  prince 
de  Neyjfe  a deux  feigneurs  directs  , 
favoir  ie  roi  de  Prullc  & la  couronne  de 
Bohême.  La  régence  épifcopalc  eft  éta- 
blie àOttmachaUi  les  autres  dicafteres 
font  dans  la  ville  de  Neyjfe.  La  plus 
grande  partie  de  la  principauté  , qui  cil 
aujourd’hui  fous  la  domination  pruf- 
ficnnc , redore  à la  régence  royale  d’Op- 
peln  , Hégeant  aujourd’hui  à Brieg , & 
à la  chambre  des  guerres  & domaines 
établie  à Breslau.  (D.  G.) 

NI 

NIECE,  v.  Neveu. 

NIEDERMUNSTER  , abbaye  de, 
Ifroit  public.  Judith , fille  du  duc  Ar- 
*ul  de  Bavière,  époufe  de  Henri  I.  aulli 
duc  de  Bavière , & grand-mere  de  l’em- 
pereur Henri  IL  fonda  cette  abbaye  de 
femmes.  L’époque  de  la  première  conf. 
truétion  du  couvent  eft  placées  l’année 
900.  Le  litre  de  l’abbellc  elt  : par 
la  grâce  de  Dieu  — princejfe  du  St.  Em- 
* pire  Romain  , abbejfe  de  la  très-noble  ab- 
baye impériale  £5?  immédiate  de  Nieder - 
münjier  à Ratisbonue.  Elle  occupe  à la 
diete  fur  le  banc  du  Rhin  la  1 y place 
parmi  les  prélats,  & la  7'  fur  le  banc 
ecdéfiallique  aux  aifcmblées  circulaires 
de  Bavière.  Sa  taxe  matriculaire  a été 
mifeen  168}  à 10  florins. ‘Elle  paye  un 
contingent  à la  chambre  impériale  de 
fo  rixdallcrs  67  | kr.  L’abbaye  re- 
counoit  pour  fou  avoué  & protecteur 


le  duc  de  Bavière.  Les  religieufes  peu- 
vent contracter  mariage;  leur  manière 
de  vivre  n’elt  point  i’ujette  aux  régies 
claullralcs.  (D.  G.) 

NIPHUS,  Ai igujlin,  Hifi.  Lite.,  né 
à Jopoli  dans  la  Calabre,  vers  1473, 
fit  la  plus  grande  partie  defes  études  à 
Tropes.  Son  pere  & fa  mere  lui  ayant 
été  enlevés , il  entra  chez  un  bourgeois 
de  Sella,  pour  être  précepteur  de  fes 
enfilns.  Il  fuivit  enfutte  les  dtfciples  à 
Padoue,  où  il  s'appliqua  à la  philoiôphie 
fous  Nicolas  Vcmia.  De  retou»  a Sella, 
il  réfolut  de  s’y  fixer  , & y époufa  une 
fille  vertueufe , nommée  Angelella , dont 
il  eut  quelques  enfans.  Quelque  tems 
après  , on  lut  donna  une  chaire  de  philo, 
fophie  à Naples. A peincy  Fut-il  arrivé, 
qu’il  compofa  un  traité , de  IntelleShi  & 
Damombns , dans  lequel  tl  foutenoit 
«ju’il  n’y  a qu’un  feul  entendement.  Cet 
écrit  fouleva  aulli- tôt  tout  le  monde, 
fur-tout  les  moines , contre  Niphiu  ; il 
lui  en  auroit  peut-être  coûté  la  vie  , fi 
Pierre  Barocci  , évêque  de  Padoue, 
n’eût  décourijé  l’orage  en  l’engageant  à 
publier  fon  traité  a^ec  des  corrcélions. 
Il  parut  en  1492  avec  des  changemens 
ncceflaires.  Niphus  donna  depuis  ce 
tems  au  public  une  fuite  d’autres  ou- 
vrages , qui  iui  acquirent  une  (1  gran- 
de réputation , que  les  plus  célébrés 
univerfites  d'Italie  lui  otlVircut  des  chai- 
res, avec  des  appointemens  conGdéra- 
blcs.  Il  eft  confiant  qu’il  a voit  mille 
écus  d’or  d’appointement  loifqu’il  pro- 
felToit  àPife,  vers  if2Q. 

Je  dois  dire  un  mot  de  fes  quatre  ou- 
vrages fuivaiis  : 

1 ".  De  regnandi  peritià  libri  f . Nea- 
poli,  if 23  ,u\+0.,PariJîis,  i<?4f,  in-4’. 

2“.  De  bis  qu.t  ab  optimis  priucipibut 
agenda  faut  libellas.  Florentin,  If 21, 
in-40.  Parijtis,  if>4f , in-40. 

3”.  De  Rege  & tyranno  libellas.  Near 

joli. 
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poli , lfj4,in-4°.  Tarifas t 1645%  in-4*. 

4*.  De  re  aulicà  ad  Tbaufmam  liheam. 
Neapoli , IJ- 34,  in-4*.  Tarifas  , 1 54f  , 
in  - 4°. 

Ces  quatre  petits  ouvrages,  bons 
pour  le  tems  où  ils  ont  été  faits  ,*  com- 
pofent  la  fccor.de  partie  *du  recueil  qui 
a pour  titre:  Opufcula  moralia  & poli- 
tica  cum  Gabrielis  Naudai  judicio.  Ta- 
rifas , i&ff.  On  trouve  en  effet  à la  tête 
de  cette  édition  que  Naudé  procura , 
le  jugement  que  cet  éditeur  a porté  de 
la  naiffance  , des  mœurs , de  la  perfon- 
ne  & des  écrits  de  Nipbus. 

Léon  X.  qui  aimoit  les  lettres , en- 
noblit Nipbus,  le  fit  comte  Palatin , lui 
permit  de  porter  les  armoiries  de  la 
maifon  de  Mcdicis,  & l’autorifa  de  créer, 
dans  quelque  lieu  de  la  terre  que  ce 
fût,  à l’exception  des  lieux  où  feroit 
la  cour  de  Rome  , des  maitres-ès-arts, 
des  bacheliers  , des  liccntiés  , des  doc- 
teurs en  théologie  & en  droit  civil  & 
canonique,  des  tabellions,  des  notai- 
res publics,  & des  juges  ordinaires, 
de  légitimer  des  bâtards,  même  ceux 
qui  feroient  nés  d’un  adultère  ou  d’un 
incefte,  foit  corporel,  foit  fpirituel, 
& enfin  d’ennoblir  trois  perfonnes  & 
leur  donner  l’ordre  de  chevalerie  , non- 
obftant  tous  decrets  des  conciles  géné- 
raux & particuliers  , toutes  loix  impé- 
riales , coutumes  , ftatuts  & induits 
contraires.  Les  lettres  - patentes  qui 
contiennent  ces  finguliers  privilèges 
font  du  if  Juin  If2i.  Ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  de  remarquer  combien  cette 
conceffion  eft  étraiige  & contraire  aux 
droits  des  princes  , dans  toutes  lescir- 
conftanccs  exprimées  par  les  lettres-pa- 
tentes, & je  n’en  parle  que  comme  d’une 
preuve  de  l’idée  qu’on  avoit  du  mérite 
de  Nipbus. 

Nipbus  étoit  un  homme  auflï  vain 
qu’habile  ; mais  ce  feroit  porter  la  crc- 
Tome  IX, 


dulité  trop  loin  que  d’adopter  les  hifto- 
riettes  que  deux  écrivains  ont  débitées 
à fon  fujet.  On  trouve  dans  le  Patinia - 
na  &.dans  Moreri , que  Charles- Quint 
alla  voir  Nipbus-,  que  celui-ci  s’nffit  fur 
la  feule  chaifc  qu’il  y eut  dans  la  cham- 
bre , difant  à l’empereur , qu’il  étoit 
allez  grand  feigueur  pour  en  faire  ap- 
porter une  autre  pour  lui.  Je  fuis, 
lui  fait-on  dire,  l'empereur  des  lettres  * 
comme  vous  êtes  l'empereur  des  foldats. 
Charles-Quint  lui  ayant  demandé  com- 
ment les  princes  dévoient  faire  pour 
bien  gouverner  leurs  Etats  : C'eji , fait- 
on  dire  à Nipbus , de  fe  fervir  de  mes 
femblables.  Credat  JucUus  Apella  , at 
non  ego.  Naudé  qui  eft  entré  dans  un 
grand  détail  fur-tout  ce  qui  regarde  Ni- 
pbus , ne  dit  rien  de  femblable.  Ce  ne 
font  là  que  des  contes  que  l’amour  du 
merveilleux  place  dans  des  récits. 

NISI,  claufe  du , Droit  Canon , c’eft 
ainll  qu’on  nomme  une  fameufe  claufe 
inventée  par  quelques  canoniftes  pour 
prévenir  les  détours  des  fermons , 8c 
alTurer  l’effet  de  l’excommunication. 

11  eft  certain  que  la  frayeur  de  la  ven- 
geance divine  fervit  long-  tems  comme 
d’une  barrière  refpcdable  contre  l’in» 
confiance  & la  perfidie  des  hommes. 
On  inventa  même  différentes  fortes 
d’imprécations  pour  fixer  leur  parole; 
mais  la  foi  n’eft  jamais  plus  mal  gardée 
que  quand  on  prend  tant  de  mefures 
pour  s’en  affurer.  Ces  fortes  d’ufages 
pieux  eurent  le  fort  de  la  plûpart  des 
chofes  du  monde  ; on  ceffa  de  les  révé- 
rer à force  de  s’en  fervir  ; & les  reli- 
ques les  plus  célébrés  pour  les  fermens 
perdirent  infcnfiblement  leur  réputa- 
tion , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi. 
parce  qu’on  y avoit  eu  trop  fouvent  re- 
cours. 

On  changea  donc  la  formule  des  fer- 
mens ; on  fubftitua  à la  crainte  du  ciel 
N nnu 


Digitized  b/  Google 


CjQ 


N I S 


N 0 B 


qui  fe  faifoit  fentir  trop  rarement , la 
frayeur  des  foudres  eccléfialtiqucs  tou- 
jours prêtes  à tomber  fur  les  parjures  ; 
& la  plupart  des  (buverains  de  l’Euro- 
pe fe  fournirent  à être  excommuniés 
par  le  pape , s’ils  violoient  leurs  fer- 
mens.  Mais  le  prince  qui  vouloit  re- 
commencer la  guerre  , ou  obtenoit  dill 
perde  de  fon  ferment , avant  que  de 
prendre  les  armes , ou  s’il  avoit  déjà 
fait  quelque  aéle  d’holtilicé,  il  en  de- 
mandoit  l’abfolution  avant  qu’on  eût 
prononcé  contre  lui  les  cenfures  ccclé- 
üaÜiques. 

Ce  fut  pour  prévenir  ce  détour  , & 
pour  alîurer  l’eifet  de  l’excommunica- 
tion , que  quelques  canoniltcs  inventè- 
rent la  fameufe  elaufe  du  nifi.  Cette 
claufe  confiiloit  en  ce  que  les  princes, 
immédiatement  après  avoir  ligné  leur 
traité,  faifoient  d’avance  & de  concert 
fulminer  les  cenfures  par  l’official  de 
l’évêque  diocélain  de  l’endroit  où  ce 
traité  avoit  été  conclu  ; 8c  celui-ci  dé- 
«laroit  dans  la  fencence  qu’il  cxcommu- 
nioit  actuellement  celui  qui  violeroit 
fon  ferment  des-à-préfent , comme  dès- 
lors,  & dès-lors  comme  dès-à-préfent: 
tx  mine  , prout  ex  tune , ex  tune 
prout  ex  nttnc , nifi  convoita  acta , con- 
tlufa  , & capitulât  a realiter , & de  facto 
adimpleantur.  De  cette  manière  celui 
des  princes  qui rompoit  le  traité,  ctoit 
eenfé  excommunié  , fans  qu’on  fût 
obligé  d’avoir  recours  à aucune  au- 
tre formalité  de  julficc  qu’ù  la  (impie 
publication  de  la  fentence  de  cet  of- 
ficial. 

Louis  XI.  dans  une  promclTe  qu’il 
fit  à Edouard  IV.  roi  d’Angleterre  , 
d’une  penfion  annuelle  de  cinquante 
mille  écus  d’or,  s’y  engage,  dit -il, 
par  un  traité  de  l’an  1475  , fous  les 
peines  des  cenfures  apotloliques  , & 
par  l’obligation  du  nifi.  Obligamus  nos 


fub  pxuis  apoJlolicA  caméra  , ptr 
obligationem  de  nifi.  Mais  comme  il  ar- 
riva que  le  pape  rcJcvoit  de  l’excommu- 
nication le  prince  qu’il  vouloit  favo- 
rifer,  lui  mettoit  les  armes  à la  main, 
en  excommuniant  même  fon  concur- 
rent: on  ne  lui  vit  plus  la  claufe  du  nifi* 
8c  on  la  regarda  comme  une  formule  il- 
lufoirc. 

N O 

NOBLE,  f.  m.,  JurifpnuL , ledit 
de  quelque  perfonne  ou  chofe  diltinguée 
du  commun  , & décorée  de  certains  ti- 
tres ou  privilèges  dans  lefquels  conlilte 
la  prérogative  de  nobleâe. 

Il  y a des  perfonnes  nobles  8c  des  biens 
nobles  : les  biens  de  cette  efpecc  font  les 
fiefs  8c  les  franc-aleux  nobles. 

Les  biens  nobles  fe  partagent  ordinai- 
rement noblement,  c’clt-à-dire  comme 
fucccllion  noble.  Dans  certaines  coutu- 
mes le  partage  noble  (è  réglé , non  par  la 
qualité  des  biens,  mais  par  la  qualité 
des  perfonnes;  c’elt-à-dire  , que  quand 
la  fucccllion  clt  noble,  que  les  héritiers 
font  nobles , ils  partagenc  tous  les  biens 
noblement. 

t Le  titre  de  noble,  veut  dire  connu, 
nobilis  qtiafi  mfeibilis  Jeu  notabilis.  Ce 
titre  clt  beaucoup  plus  ancien  que  ceux 
d 'écuyer , de  gentilhomme  8c  de  chevalier , 
dont  on  fe  lèrt  préfentcmenc  pour  ex- 
primer la  nobleliè  : il  y a eu  des  nobles 
chez  toutes  les  nations1,  v.  Noblesse. 

NOBLESSE,  f.f..  Droit  polit.  On 
peut  confidcrer  la  noblejfe , avec  le  chan- 
celier Bacon,  en  deux  maniérés,  ou  com- 
me PaiPant  partie  d’un  Etat,  ou  comme 
faifant  une  condition  de  particuliers. 

Comme  partie  d’un  Etat,  toute  mo- 
narchie où  il  n’y  a point  de  noblejfe  eft 
une  pure  tyrannie  : la  noblejfe  entre  eu 
quelque  façon  dans  i’eifeiice  de  la  mev 
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mrcliie,  dont  la  maxime  fondamentale 
•il , point  de  noblejfe,  point  de  moihur/ue  ,• 
mais  on  a un  defpote  comme  en  Tur- 
quie. 

La  nollrjfe  tempéré  la  fouvcrainctc , 
& par  fa  propre  fplendeur  accoutume 
les  veux  du  peuple  à fixer  & à foute- 
nir  l'éclat  de  la  royauté  fans  en  être  ef- 
frayé. Une  noblejfe  grande  & puiifante 
augmente  la  fplendeur  d’un  prince, quoi- 
qu'elle diminue  fon  pouvoir  quand  elle 
eft  trop  puiilàntc.  Il  cil  bon  pour  le 
prince  & pour  la  juftice  que  la  noblejfe 
n’ait  pas  trop  depuiifance,  & qu’elle 
fe  conferve  cependant  une  grandeur  ef- 
timable  & propre  à réprimer  l’infolence 
populaire , & l’cmpêcbcr  d’attaquer  la 
majefté  du  trône.  Dans  un  Etat  mo- 
narchique , le  pouvoir  intermédiaire 
fubordonné  le  plus  naturel , eft  celui  de 
la  noblejfe-,  nboliiîcz  fes  prérogatives, 
vous  aurez  bientôt  un  Etat  populaire  , 
ou  bien  un  Etat  defpotiquc. 

L’honneur  gouverne  la  noblejfe  , en 
Jui  preferivant  l’obéiilàncc  aux  volontés 
du  prince;  mais  cet  honneur  lui  diète 
en  même  tems  que  le  prince  ne  doit  ja- 
mais lui  commander  une  adtion  désho- 
norante. Il  n’y  a rien  que  l’honneur 
preferive  plus  à la  noblejfe , que  de  fer- 
vir  le  prince  à la  guerre:  c’cft  la  pro- 
felfion  diftinguée  qui  convient  aux  no- 
bles , parce  que  fes  hafards  , fes  fuccès 
& fes  malheurs  mêmes,  conduifcnt  à 
la  grandeur. 

Il  faut  donc  que  dans  une  monarchie 
les  loix  travaillent  à foutenir  la  noblejfe 
& à la  rendre  héréditaire , non  pas  pour 
être  le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince 
& la  foibleife  du  peuple,  mais  pour  être 
le  lien  de  tous  les  deux.  Les  prérogati- 
ves accordées  à la  noblejfe  lui  feront  par- 
ticulières dans  la  monarchie , & ne  pat 
feront  point  au  peuple,  fi  l’on  ne  veut 
choquer  le  principe  du  gouvernement , 


fi  l’on  ne  veut  diminuer  la  force  de  la 
noblijfe  & celle  du  peuple.  Cependant 
une  noblejfe  trop  nombreufe  rend  d’ordi- 
naire un  Etat  monarchique  moins  pmfi. 
fant  ; car  outre  que  c’cft  une  furcharge 
dedépenfes,  il  arrive  que  la  plupart  des 
nobles  deviennent  pauvres  avec  le  tems, 
ce  qui  fait  une  cfpece  de  difproportion 
entre  les  honneurs  & les  biens. 

La  noblejfe  dans  Pariftocratie  tend 
toujours  à jouir  d’une  autorité  fans  bor- 
nes ; c’eft  pourquoi  iorfque  les  nobles 
y font  en  grand  nombre,  il  faut  un  fé- 
nat  qui  réglé  les  affaires  que  le  corps 
des  nobles  ne  fauroit  décider,  & qui 
prépare  celles  dont  il  décide.  Autant  il 
eft  aile  au  corps  des  nobles  de  réprimer 
les  autres  dans  Pariftocratie , autant  cft- 
il  difficile  qu’il  fe  réprime  lui -même: 
telle  eft  la  nature  de  cette  conftitution , 
qu’il  femble  qu’elle  mette  les  mêmes 
gens  fous  la  puilfancc  des  Loix  & qu’elle 
les  en  retire.  Or  un  corps  pareil  ne  peut 
fe  réprimer  que  de  deux  maniérés  , ou 
par  une  grande  vertu,  qui  fait  que  les 
nobles  fe  trouvent  en  quelque  façon 
égaux  à leur  peuple , ce  qui  peut  former 
une  forte  de  république  ; ou  par  une 
vertu  moindre , qui  eft  une  certaine  mo- 
dération qui  rend  les  nobles  au  - moins 
égaux  à eux-mêmes , ce  qui  fait  leur 
confervation. 

La  pauvreté  extrême  des  nobles  & 
leurs  richcifcs  exorbitantes,  font  deux 
chofes  pcrnicieufes  dans  Pariftocratie. 
Pour  prévenir  leur  pauvreté , il  faut 
fur -tout  les  obliger  de  bonne  heure 
à payer  leurs  dettes.  Pour  modérer 
leurs  richelfes  , il  faut  des  difpofi- 
tions  fages  & infcnfibles,  non  pas  des 
confifcations  , des  loix  agraires , ni  des 
abolitions  de  dettes  , qui  font  des  maux 
infinis. 

Dans  Pariftocratie,  les  loix  doivent 
ôter  le  droit  d’aineffe  entre  les  nobles , 
N non  i 
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somme  il  eft  établi  à Venife,  afin  que 
par  le  partage  continuel  des  fuccelfions, 
les  fortunes  fe  remettent  toujours  dans 
l’égalité.  Il  ne  faut  point  par  confé- 
quent  de  fubftitutions , de  retraits  li- 
gnager^ , de  majorais,  d’adoptions  : en 
un  mot , tous  les  moyens  inventés  pour 
foutcnir  la  noblejfe  dans  les  Etats  mo- 
narchiques, tendroient  à établir  la  ty- 
zannic  dans  l’ariftocratie. 

Quand  les  loix  ont  égalifé  les  fa- 
milles, il  leur  relie  à maintenir  l’u- 
nion entr’  elles.  Les  différends  des  no- 
bles doivent  être  promptement  déci- 
dés , fans  cela  les  contellatious  entre  les 
perfonnes  deviennent  des  conteilations 
entre  les  familles.  Des  arbitres  peuvent 
terminer  les  procès  ou  les  empêcher  de 
naître. 

Enfin  il  ne  faut  point  que  les  loix  fà- 
▼orifent  les  dillinélions  que  la  vanité 
met  entre  les  familles , fous  prétexte 
qu’elles  font  plus  nobles  & plus  ancien- 
nes ; cela  doit  être  mis  au  rang  des  pe- 
titetfes  des  particuliers. 

Les  démocraties  n’ont  pasbefoin'de 
noblejfe  , elles  font  même  plus  tranquil- 
les quand  il  n’y  a pas  des  familles  no- 
bles; car  alors  on  regarde  à la  chofe 
propofée , & non  pas  à celui  qui  la  pro- 
pofe  ; ou  quand  il  arrive  qu’on  y re- 
garde, ce  n’ell  qu’autant  qu’il  peut 
être  utile  pour  l’affaire,  & non  pas  pour 
lès  armes  & fa  généalogie.  La  républi- 
que des  Suides  par  exemple , fc  foutient 
fort  bien , malgré  la  diverfité  de  reli- 
gion & de  cantons , parce  que  l’utilité 
& non  pas  le  refpeél  , fait  fon  lien. 
Le  gouvernement  des  Frovinccs-Unies 
a cet  avantage,  que  l’égalité  dans  les 
perfonnes  produit  l’égalité  dans  les  con- 
fiais, & fait  que  les  taxes  & les  contri- 
butions font  payés  de  meilleure  vo- 
lonté. 

| l’égard  de  la  noblejfe  dans  les  parti- 


culiers, on  a une  efpece  derefpeft  pour 
un  vieux  château  ou  pour  un  bâtiment 
qui  a rélifté  au  tems , ou  même  pour  un 
bel  & grand  arbre  qui  eft  frais  & entier 
malgré  fa  vieillelfe.  Combien  en  doit- 
on  plus  avoir  pour  une  noble  & ancien- 
ne famille  qui  s'eft  maintenue  contre  le* 
orages  des  tems?  La  noblejfe  nouvelle 
eft  l’ouvrage  du  pouvoir  du  prince , 
mais  l’ancienne  ell  l’ouvrage  du  terne 
feul  : celle-ci  infpire  plus  de  talens, 
l’autre  plus  de  grandeur  d’ame. 

Ceux  qui  font  les  premiers  élevés  à le 
noblejfe , ont  ordinairement  plus  de  gé- 
nie , mais  moins  d’innocence  que  leurs 
defeendans.  La  route  des  honneurs  eft 
coupée  de  petits  rentiers  tortueux  que 
l’on  fuit  fouvent  plutôt  que  de  prendra 
le  chemin  de  la  droiture. 

Une  naifTance  noble  étotilfe  commu- 
nément l’induftric  & l’émulation.  Les 
nobles  n’ont  pas  tant  de  chemin  à faire 
que  les  autres  pour  monter  aux  plu» 
hauts  degrés,  & celui  qui  cil  arrêté 
tandis  que  es  autres  montent,  a connu 
pour  l’ordinaire  des  mouvemens  d’en- 
vie. Mais  la  noblejfe  étant  dans  la  poil 
felTion  de  jouir  des  honneurs , cette  pot 
fcifion  éteint  l’envie  qu’on  lui  porte, 
roit.li  elle  en  jouilfoit  nouvellement. Lee 
rois  qui  peuvent  choifir  dans  leur  no- 
blejfe des  gens  prudens  & capables , 
trouvent  en  les  employant  beaucoup 
d'avantages  & de  facilité  : le  peuple  le 
plie  naturellement  fous  eux,  comme 
fous  des  gens  qui  font  nés  pour  com- 
mander. v.  Naissance. 

Tout  citoyen  qui  contribue  à la  fé- 
licité publique  doit  être  réputé  noble, 
c’cft  - à - dire  , mérite  d’être  préféré  à 
ceux  qui  ne  procurent  aucuns  avanta- 
ges à leurs  alTocics. 

Sur  ce  principe  toute  fociété , pour 
fon  propre  intérêt , doit  témoigner  un* 
cooildération  particulière  à des  gue*. 
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fiers  généreux  qui , aux  dépens  de  leur 
fortune  & de  leur  vie , s’occupent  du 
foin  de  la  défendre  contre  fes  ennemis. 
Elle  doit  pareillement  une  confident- 
tion  diftinguée  aux  magiftrats , char- 
gés de  maintenir  l’équitc  entre  fes  mem- 
bres , & de  contenir  les  paffions  qui 
•roub’eroient  fon  repos.  Le  droit  de 
rendre  julticc  à fes  concitoyens  cil  la 
fondion  la  plus  utile  & la  plus  noWe 
à laquelle  un  citoyen  puide  fe  livrer: 
£ l’homme  de  guerre  défend  fon  pays 
contre  les  ennemis  du  dehors,  le  niagif- 
trat  le  défend  contre  les  ennemis  ren- 
fermés dans  fon  fein  , non  moins  dan- 
gereux que  les  premiers.  Si  l’homme 
de  guerre  confacre  fa  vie  à la  défenfe 
de  la  patrie,  le  magiftrat  dévoue  la 
tienne  & facrifie  Ion  tems  au  maintien 
de  la  juif ice  , fans  laquelle  nulle  fociété 
ne  pourroit  fubliller.  Il  faut,  dit  Cicé- 
ron , anéantir  P opinion  de  ceux  qui  s'i- 
maginent que  les  vertus  guerrières  font 
plus  ejlitnables  que  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet t intérieur  de  l'Etat . 

Par  la  même  raifon  les  nations  doi- 
vent accorder  une  place  diftinguée  dans 
leur  eftime  à tous  les  citoyens  que  leurs 
talcns  & leur  mérite  divers  mettent  à 
portée  de  leur  rendre  des  fervices  émi- 
nents. La  fociété,  fous  peine  d’être  in- 
jufte  & de  décourager  les  membres  qui 
pourroient  contribuer  à fon  bien-être, 
doit  proportionner  figement  fa  confidé- 
ration  & fes  récompenfes  à l’étendue  des 
avantages  dont  on  la  fait  jouir.  „Tous , 
„ dit  Sénèque , peuvent  afpirer  à ce  qui 
,,  fait  la  vraie  noblejfe  de  l’homme  j c’eft 
„ la  droite  raifon,  Pefprit  jufte,  lafa- 
„ pelle  & la  vertu.”  Telles  iont  les  qua- 
lités qu’une  alTociation  équitable  doit 
honorer  & récompenfer  dans  fes  mem- 
bres. 

Dans  toute  nation  il  s’établit  donc 
Héccftkiremcnt  une  forte  d’hiérarchie 


politique  dont  le  fouverain  eft  le  chef, 
parce  qu’il  dirige  les  volontés  & les 
mouvemens  des  différens  corps  de  la 
nation.  En  conféquencc  le  prince  de- 
vient le  diftributcur  des  grâces  au  nom 
de  la  fociété  , le  difpcnfàteur  de  fes  ré- 
compenfes : chargé  de  la  rcconnoiffan- 
ce  publique,  il  juge  & du  mérite  des 
citoyens  & de  l’étendue  de  l’eftime  que 
l’on  doit  leur  montrer  : s’il  eft  jufte , la 
fociété  applaudit  à fon  jugement  & à la 
fidélité  qu’il  montre  à payer  les  fervi- 
ces qu’on  lui  rend ; s’il  eft  injufte , la 
fociété  contredit  fes  jugemens  comme 
capables  de  décourager  le  mérite  & les 
talens  nécclfaircs  à fon  bonheur,  & ré- 
fute fa  confidération  à celui  qu’elle  trou- 
ve injuftement  récompcnfë. 

Lorfqu’un  prince  ennoblit  un  citoyen 
ou  lui  donne  quelque  titre  honorable,, 
il  déclare  à fa  nation  qu’un  tel  homme, 
ayant  bien  mérité  d’elle,  paroit  digne 
d’occuper  un  rang  diftingué  parmi  fes 
concitoyens , & a des  droits  fondés  à 
leur  rcconnoiffance.  Si  la  faveur , l’in- 
trigue , la  balfelle , ont  fait  obtenir  cette 
nouvelle  diftinélion , la  fociété,  loin 
de  fouferire  aux  honneurs  accordés  en 
pareil  cas,  loin  d’accorder  à l’homme 
ainfi  décoré  fon  eftime  ou  fa  gratitu- 
de , le  punit  par  le  ridicule , le  rejette, 
en  appelle  de  la  décifion  du  fouverain 
furpris  ou  prévenu.  Nul  monarque ,. 
quelqu’abfolu  qu’il  puilfe  être,  ne  peut 
fubjuguer  l’opinion  publique  au  point 
de  lui  faire  confidérer  ou  refpc&er  un. 
citoyen  qui  n’eft  ni  eftimable  ni  re£ 
pectable  par  lui -même. 

Elle  reipe&e  encore  bien  moins  une- 
noblejfe  acquife  à prix  d’argent , qui  ne 
fuppofe  dans  celui  qu’elle  décore  que 
des  riched’es , & non  le  mérite  & les 
talens  auxquels  la  reconnoilTance  publi- 
que eft  dûe  ; ce  moyen  vil  d’obtenir  des: 
diitinûions  fut  un  effet  de  l’avarice  de-- 
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quelques  princes,  qui  furent  tirer  parti 
de  la  vanité  de  leurs  fujets  opulents, 
en  leur  vendant  bien  cher  la  fumée  dont 
elle  voulut  fc  repaître  : mais  les  fouve- 
rains  furent  privés  par-là  d’un  moyen 
facile  de  récompenfcr  le  vrai  mérite  ; 
ils  donnèrent  à la  richeflc  une  diftinc- 
tion,  qui,  fagement  éconornifëe,  eut 
été  très-utile  pour  exciter  le  mérite.  Par 
ce  honteux  trafic  la  noblejfs  fut  profti- 
tuée  à des  hommes  nouveaux  qui , fans 
avoir  bien  mérité  de  la  république,  fu- 
rent en  droit  de  jouir  de  privilèges  iou- 
vent  très-incommodes  pour  le  relte  des 
citoyens. 

Mais  l’opinion  publique  ne  put  ja- 
mais fouferire  à ce  commerce  déshono- 
rant & vifiblcmcnt  contraire  au  bien 
de  la  fociété  ; d’ailleurs  il  fc  trouvoit 
oppofé  à des  préjugés  antérieurs.  Les 
nations , peu  difpolccs  à reconnoitre  la 
prééminence  de  tant  de  nobles  nou- 
veaux & fins  mérite , rcfcrvcrcnt  leur 
confidération  pour  une  noblejfe  plus  an- 
tique , qu’elles  voyoient  perpétuée  dans 
la  poftérité  des  anciens  défenfeurs  de  la 
patrie.  Tout  ce  qui  porte  le  caraétere 
de  l’antiquité,  que  l’on  crut  toujours 
très-fage,  en  impofeaux  nations.  Ainfi, 
par  un  préjugé  confirmé  depuis  des  fie- 
cles  , les  peuples  continuent  de  rcfpec- 
ter  les  defeendans  de  ces  antiques  guer- 
riers , fans  examiner  les  mérites  de  leurs 
ancêtres,  <Sc  bien  plus,  fans  s’aifurer  fi 
oës  defeendans  ont  eux- mêmes  rendu 
quelques  ferviccs  réels  à la  patrie.  Com- 
ment un  homme  peut- il  fe  croire  ho- 
noré par  ce  qui  n’eft  point  à lui  ? eff- 
ce  donc  hors  de  foi  que  l’on  peut  cher- 
cher la  véritable  grandeur  ? 

Ainfi  des  préjugés  anciens  s’oppofe- 
rent  aux  diffin&ions  nouvelles  intro- 
duites dans  la  fociété  ; les  peuples  ffu- 
pides  admireront  la  noblejje  antique  , 
uniquement  parce  que  leurs  peres  l’a- 


voient  long  tems  redoutée  8c  refpedtée. 
Une  routine  aveugle  décide  de  l’opi- 
nion des  hommes , qui  rarement  fc  ren- 
dent raifon  des  motifs  de  leurs  façons 
de  penfer  8c  d’agir:  par  une  cfpcce  d* 
contagion  ils  héritent  même  de  préju- 
ges avili  (fan  ts  pour  eux. 

Pour  peu  que , la  balance  de  la  rai- 
fon & de  la  juitice  en  main , l’on  pcfe 
les  idées  que  l’on  fe  forme  en  Europe 
de  la  noblejfe  antique,  qui  va  jufqu’à 
la  révérer  meme  dans  fes  rejetons  les 
plus  éloignés,  on  fera  forcé  de  conve- 
nir que  ccttc  opinion  n’a  rien  de  folide. 
On  trouvera  que  ces  anciens  guerriers 
defquels  les  nobles  d’aujourd’hui  ont 
tiré  leur  origine  , ont  bien  plus  fou- 
vent  troublé  la  patrie  qu’ils  ne  l’ont 
fcrvic  ; ils  ont  plutôt  contribué  à lui 
forger  des  chaînes  qu’à  lui  procurer  des 
avantages  réels  ; s’ils  l’ont  fidèlement 
défendue  contre  les  ennemis  du  dehors , 
ils  l’ont  communément  livrée  aux  en- 
nemis du  dedans , en  la  ioumettant  au 
pouvoir  des  tyrans. 

Même  en  fuppofant  la  grandeur  & la 
réalité  des  ferviccs  rendus  à la  patrie 
par  les  anciens  héros  des  nations , la 
reconnoiifancc  de  celles-ci  n’auroit  au 
moins  pas  dû  s’étendre  jufqu'à  leur  pof- 
terité  la  plus  reculée.  Si  l’équité  défend 
de  punir  les  defeendans  des  crimes  de 
leurs  ancêtres,  elle  ne  peut  exiger  que 
l’on  récompcnfe  fans  fin  ces  defeendans 
des  vertus  ou  des  talcns  de  leurs  ayeur. 
La  vertu  ne  fe  tranfmet  point  avec  le 
làngî  le  mérite  eft  une  qualité  perfon- 
nelle:  ainfi  la  raifon  & l’intérêt  public 
fembîcroicnt  exiger  que  les  honneurs, 
les  diflinélions , la  noblejfe , au  lieu  d’è- 
tre  héréditaires , demeuraffent  entre  les 
mains  d’un  gouvernement  équitable , 
comme  des  moyens  fïirs  d’exciter  à fer- 
vir  utilement  l’Etat  8c  de  rccompcnfer 
ceux  qui  auroient  vraiment  contribué 


Digitized  by  Google 


N O B 


N O B 


à fa  félicité  préfente.  Efl-il  jufte  en  ef- 
fet qu’un  homme,  dont  fou  vent  la  ra- 
ce ignorée  a croupi  pendant  des  iicclcs 
dans  le  fond  de  les  terres  , finis  rendre 
à l’Etat  aucun  fcrvicc  marqué , jouilic 
d’une  confidération  & de  privilèges  def- 
tinés  à récompenfer  la  valeur  guerriè- 
re? Elhiljufle  que  l’homme  inutile  foit 
honoré,  dillingué,  refpedé,  récom- 
penfé  par  des  prérogatives  immenfes  , 
au.  détriment  du  citoyen  laborieux,  par- 
ce qu'il  y a fept  ou  huit  ficelés  qu’un 
des  ancêtres  du  noble  a porté  les  armes 
pour  fon  pays?  Que  cet  homme  pofl'é- 
de  les  terres  jadis  accordées  à les  pè- 
res ; mais  l’équité  fembleroit  exiger 
que , s’il  prétend  jouir  des  diftinélions 
& privilèges  de  la  noblejfe , il  les  mé- 
ritât lui-même  & ccilàt  de  s’enorgueil- 
lir des  proueffes  de  fes  ayeux  qu’il  n’a 
point  imitées.  L' éJUmation , dit  Mon- 
tagne , çÿ  le  prix  d'un  homme  confient 
au  cattr  Çÿ  en  la  volonté  : c'ejl-là  ou  git 
/ouvrai  honneur.  Voy.  Ejfris,  1. 1,  ch.  JO. 

La  vanité  ell  le  vice  de  la  noblejfe : 
fondé  fur  des  opinions  dont  nous  ve- 
nons de  rcconnoitrc  la  frivolité,  le  no- 
ble le  croit  réellement  un  être  d’un  or- 
dre fupérieur  au  relie  des  citoyens  j ou 
diroit  que  pétri  d’un  limon  bien  plus 
pur , il  n’a  rien  de  commun  avec  lé 
relie  de  fes  compatriotes.  L’illitjîou  de 
la  plupart  des  nobles  , dit  M.  Nicole, 
eji  de  croire  que  leur  noblelfe  ejl  en  eux 
un  car  acier  e naturel.  Un  autre  mora- 
lifle  avoit  dit  avant  lui  „ à le  bien  pren- 
„ dre  la  noblejfe  eft  un  don  du  hazard  , 
„ une  qualité  d’autrui.  Qu’y  a-t-il  de 
„ plus  inepte  que  de  fe  glorifier  de  ce 

„ qui  n’ell  pas  lien ceux  qui  n’ont 

„ pour  eux  que  cette  noblejfe,  la  font 
„ valoir , & en  parlent  toujours  : toute 
„ leur  gloire  ell  dans  les  tombeaux  de 

„ leurs  ancêtres Que  lcrt  ^in  aveu- 

u gle  que  fes  pères  ayent  eu  la  vue  boti- 
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„ ne être  iflu  de  gens  qui  ont  bien 

„ mérité  du  public  , c’ell  être  obligé 
„ de  les  imiter.”  Voy.  la  fagejfe  de  Char- 
ron, liv.  I.  ch.  fÿ.  Il  pouvoir  ajouter, 
que  le  mérite  réel  ou  prétendu  de  fes 
peres  ne  donnoit  point  au  noble  le 
droit  de  marquer  du  mépris  à les  con- 
citoyens, & qu’une  vanité  rebutante 
n’étoit  propre  qu’à  faire  oublier  ce  mé- 
rite , quand  même  il  eut  été  plus  réel 
que  l’hittoire  ne  fcmble  l’indiquer. 

Les  annales  de  toutes  les  nations  nous 
montrent  en  effet  dans  les  anciens  no- 
bles un  corps  de  guerriers  turbulents  , 
perpétuellement  divifés  entr’eux  pour 
des  querelles  aulli  injullcs  que  futiles, 
uniquement  occupes  à fe  tourmenter  les 
uns  les  autres,  ou  à faire  fentir  cruelle- 
ment le  poids  de  leur  autorité  à leurs 
valfaux  & à leurs  ferfs.  Nous  voyons 
ces  furieux  continuellement  en  guerre, 
déchirant  les  nations  parleurs  fanglants 
démêlés.  Nous  les  voyons  impofer  à 
leurs  fujets  des  devoirs  fouvcin  auflî 
bizarres  que  tyranniques,  & s’en  faire 
des  droits.  Nous  voyons , dans  ces  tems 
de  troubles  & d’in  fortunes,  les  rois  beau- 
coup trop  foib’cs  pour  réprimer  les  vio- 
lences de  ces  frénétiques  fans  celfe  oc- 
cupés à s’entre-détruire,  mépriiànt  l’au- 
torité fouveraine,  fe  révoltant  contr’elle 
toutes  les  fois  qu’elle  entreprit  de  Jes 
contenir.  Des  meurtres,  des  vols,  des 
rapines , des  infâmies  , font  les  titres 
reijiedtablcs  que  la  noblejfe  nous  préfen- 
te  dans  l’hiltoire.  Enfin  cette  noblejfe, 
toujours  en  délire  & en  difeorde , tou- 
jours féparée  d’intérêts  du  relie  de  la 
nation , fuccomba  fous  la  force  agillante 
& réunie  des  princes  ambitieux,  qui 
domptèrent  ces  guerriers  fi  fiirs,au  point 
de  les  réduire  à (ôllicitcr  l’avantage  de 
jouer  le  rôle  d’efclavcs  à la  cour , ou 
de  devenir  les  làtcllircs  & les  ioutiens 
des  plus  injultes  tyrans  coturc  leur  pa> 
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trie  & leurs  concitoyens.  Une  fcrvitit- 
dc  volontaire  peut-elle  être  compatible 
avec  la  vraie  noblejfe  ? Tout  homme , dit 
Sophocle , qui  ejl  entré  libre  dans  le  pa- 
lais du  roi , y devient  bientôt  cfclave. 

Telle  fut,  & telle  dut  être  nécclfai- 
rement  la  fin  des  excès  continuels  d’u- 
ne noblejfe  ignorante  , agitée , impru- 
dente , qui  jamais  ne  connut  Tes  véri- 
tables intérêts.  Une  fotte  vanité,  des 
privilèges  fouvent  injuftes  ou  arrachés 
des  fouverains,  rendirent  en  tout  tems 
les  nobles  Si  les  grands  inFociables  ; ils 
crurent  qu’il  ne  leur  convenoit  pas  de 
faire  caufc  commune  avec  les  roturiers  , 
des  vilains,  des  bourgeois  > ils  les  dé- 
daignèrent , les  écrafercnt , & la  nation 
n’eut  plus  de  forces  qu’elle  put  oppo- 
ferau  defpotifme;  celui-ci  vint  à bout 
d’accabler  fucceflivcmcnt  tous  les  or- 
dres de  l’Etat.  Un  efprit  de  corps  , 
toujours  contraire  à l’cfprit  patriotique , 
eaufa  la  perte  des  Etats  & Paviliflcment 
de  la  noblejfe  elle  - même. 

Par  un  préjugé  contraire  à route  jufi. 
lice , les  hommes  fc  croient  foibles  & 
malheureux  quand  ils  n’ont  pas  le  droit 
de  faire  du  mal  à ceux  qu’ils  voient 
au-delTous  d’eux.  Le  crédit  , le  pou- 
voir , les  prérogatives  ne  font  pour 
l’ordinaire  que  la  faculté  d’opprimer  les 
plus  foibles  & de  leur  faire  fentir  le 
poids  de  fon  autorité.  Ceux  même , dit 
J u vénal  , qui  ne  veulent  tuer  perfonne , 
défirent  d'en  avoir  la puijfancc.  Les  infen- 
fés  ne  voient  pas  que  le  pouvoir  le  plus 
défirable  ell  celui  qui  fe  fait  aimer  ! ils 
ne  fentent  pas  que  la  force  iujufte  peut 
être  domptée  par  une  force  plus  gran- 
de ! Enfin  ces  nobles , qui  mettoient  au 
nombre  de  leurs  privilèges  le  droit  in- 
fâme de  tourmenter  & de  piller,  de 
faire  périr  leurs  malheureux  fujets , ne 
s’appercevoient  pas  que  cette  anarchie 
& ces  défordres  frayoient  une  route  fa- 


cile au  defpotifme.  Les  peuples  oppri- 
més aiment  toujours  mieux  avoir  un 
feul  tyran  que  d’obéir  à cinquante  , 
dont  les  dil'cordcs  font  un  malheur 
continuel. 

Tant  d’exemples  mémorables , qui 
prouvent  ces  triftes  vérités , ne  de- 
vroicnt-ils  pas  ouvrir  les  yeux  de  la 
noblejfe , & lui  prouver  que  rien  n’eft 
plus  contraire  au  bien  de  lafociété,  à 
la  prol'péritc  nationale  , à la  faine  po- 
litique , à la  faine  morale  , que  cet  or- 
gueil imbécille  qui  la  fcparc  du  corps 
des  nations  ? Tous  les  citoyens  d’un  mê- 
me Etat,  grands  ou  petits,  nobles  ou 
roturiers,  riches  ou  pauvres,  étant  mem- 
bres du  même  corps,  ne  font -il  pas 
deftinés  à s’aimer , à fe  foutenir , à tra- 
vailler de  concert  à la  félicité  publique  ? 
De  quel  droit  le  poble  mépriferoit  - il 
le  laboureur  qui  le  nourrit  & l’enrichit , 
l’artifan  qui  le  vêtit , le  commerçant  qui 
lui  procure  les  agrémens  de  la  vie,  l’hom- 
me de  lettres  qui  l’amufe  & l’inftruit , 
le  favant  qui  travaille  pour  lui? 

Mais  par  une  fuite  de  fes  préjugés  la 
noblejfe  trop  fouvent  dédaigne  de  s’inf. 
truire , & femble  même  fc  glorifier  de 
fon  ignorance.  Prcfque  toujours  defti- 
né  au  métier  de  la  guerre , que  de  fot- 
tes  préventions  lui  font  regarder  com- 
me feul  digne  de  lui,  le  noble  méprife 
la  fcience  & cherche  rarement  à s’éclai- 
rer. S’il  eft  d’une  race  illuftre  ou  fa- 
vorifée  du  prince,  il  fe  tient  afluré  de 
parvenir  aux  grades  les  plus  élevés  fans 
fe  donner  le  foin  pénible  d’acquérir  des 
talents.  Si  le  noble  eft  ignoré  de  la  cour , 
il  ne  fe  livre  point  au  métier  de  la  guer- 
re , il  vit  totalement  inutile  & défœu- 
vré  dans  les  poileftions  de  lès  peres , où 
fi auvent  il  exerce  une  tyrannie  fatale  à 
fes  vailaux. 

Les  héros  & les  grands  capitaines  de 
l’antiquifé , qui  ne  le  cédoicnt  en  rien 

• à 


Digitized  by  Google 


N 0 B 


N O B 


* no*  guerriers  modernes  pour  le  cou- 
rage & les  talcns  militaires  , ne  dédai- 
gnoient  pas  de  s’inltruire  dans  les  éco- 
les de  la  philofophic.  Les  Epaminon- 
das,  les  Périclès  , les  Alexandre,  ne  re- 
gardoient  pas  la  culture  de  l’efprit  com- 
me un  ornement  fuperüu  dans  un  hom- 
me de  guerre.  Scipion,  le  vainqueur 
de  Carthage , vivoit  dans  la  plus  gran- 
de intimité  avee  Térence  l’affranchi  : 
ce  grand  homme  cultivoit  les  lettres  & 
la  philofophic  ; „il  n’étoit,  fuivant  Ci- 
„ ceron,  jamais  plus  occupé  que  lorf. 
„ qu’il  paroiffoit  vivre  dans  le  plus  pro- 
„ fond  repos.” 

Il  n’eft  point  de  citoyens  qui  euffent 
un  plus  grand  foin  de  la  relfource  des 
lettres  & des  fciences , que  ces  nobles 
& ces  guerriers  qui  parmi  nous  fe  font 
gloire  de  tout  ignorer.  C’eft  à l’igno- 
rance & à l’oiliveté  faftidieufe,  aux- 
quelles trop  fouvent  la  iwblejfe  moder- 
ne fe  condamne  , que  l’on  doit  attri- 
buer les  vices , les  excès  & les  baiTcffes 

{iar  iefqucls  on  la  voit  fouvent  fe  déf- 
îonorer.  Le  guerrier  n’eft  en  action 
que  pendant  un  tems  très-court  relati- 
vement à la  durée  de  fa  vie  i fes  fonc- 
tions une  fois  remplies , il  n’a  plus  rien 
à faire  i la  paix  le  plonge  dans  une  in- 
dolence, une  parcfl’e  complettc  ; alors 
vous  le  voyez , aux  dépens  de  fa  for- 
tune, fe  livrer  immodérément  au  jeu, 
à la  débauche,  à la  galanterie , aux  dé- 
fordres  de  toute  efpece  , à des  dépen- 
fes  ruineufes  : enfin  fa  fortune  délabrée 
l’oblige  à contracter  des  dettes , à deve- 
nir clcroc  & frippon,  à vivre  d’induf- 
tric , & fouvent  à fe  permettre  des  cho- 
fes  qui  feroient  rougir  les  derniers  des 
citoyens. 

C’cft  au  defueuvrement  des  nobles  & 
des  guerriers  , à leur  palfion  pour  le 
jeu , à leur  libertinage , & fur-tout  à 
leur  vanité  turbulente  , que  l'on  doit 
Tome  IX. 


attribuer  leurs  querelles  frequentes,  qui 
fe  terminent  ii  fouvent  pur  des  com- 
bats fanglants.  L’honneur , chez  nos 
guerriers  modernes , n’eft  pas  la  julte 
eltime  de  fui , confirmée  par  les  au- 
tres ; celle-ci  ne  peut  être  fondée  que 
fur  le  fentimeut  de  fa  propre  dignité  que 
donne  la  vertu  feule  : cet  honneur  futile 
cil  bien  plutôt  la  crainte  d’étic  mépri- 
fé , parce  que  l’on  fe  rcconnoic  réelle- 
ment mcprilable.  Se  battre  ne  prouve- 
ra jamais  que  l’on  a de  l'honneur  ; un 
duel  ne  prouve  rien  finon  beaucoup 
d’impatience,  de  vanité  , d’étoijrderie , 
qualités  très  oppolêes  à la  force,  à la 
vraie  grandeur  d’anie  , à l’humanité. 
L’homme  d’honucur  cft  celui  qui  mé- 
rite d’être  honoré.  Qu’y  a-t-il  d’hono- 
rable dans  une  petitetfe  accompagnée 
de  cruauté  ? Les  fameux  capitaines  de 
la  Grece  & de  Rome , avec  autant  de 
bravoure  & d'honneur  que  nos  guer- 
riers modernes,  fupportoient  une  in- 
fulte,  & 11e  cherchoient  point  à la  laver 
dans  le  fang  de  leurs  concitoyens. 

Si  les  diiiinâions  attachées  à la  no- 
blejfe  ont  le  mérite  & la  vertu  pour  fon- 
dement réel  ou  fuppole,  li  cette  noblef- 
Je  veut  avoir  véritablement  de  l’hon- 
neur, les  nobles  paroiifent  avoir  pris 
des  engagemens  plus  forts  que  les  au- 
tres de  montrer  à la  fociété  des  talcns 
& des  vertus,  /ai  vraie  noblclfe , c'rjt 
la  vertu , dit  Juvenal.  Ainfi  un  noble 
ignorant , un  noble  fans  mérite  & fans 
talcns,  un  noble  bas  & rampant,  un 
noble  avili  par  fes  débauches,  fes  vi- 
ces, fes  dettes , fes  friponneries , en  un 
mot  un  noble  fans  vertu,  font  des  con- 
tradictions dans  les  termes.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  le  plébéien  le  plus  obfcur, 
dès  qu'il  ell  honnête  & laborieux , ne 
fuit  un  citoyen  plus  eftimable  que  le 
noble  inutile  ou  pervers,  qui  fouvent 
fc  croit  en  droit  de  l’accabler  de  ms- 
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pris  : celui  qui  fert  bien  la  patrie  n’eft 
jamais  ignoble  ou  roturier,  J/jyn,  dit 
un  Arabe , bien  peu  de  nobles  fur  la  terre. 

Que  la  nobhjfe  ccffc  donc  de  s’enor- 
gueillir des  mérites  & des  fervices  de 
fes  pères;  qu’elle  gémifle  plutôt  de  leur 
aveuglement  & de  leurs  crimes  , qui  ont 
tant  de  fois  anéanti  le  bonheur  de  la 
pa'ric;  qu’elle  expie  par  fes  bienfaits 
leurs  folies  fi  nuiliblcs  & pour  eux-mê- 
mes Si  polir  leurs  concitoyens  ; qu’elle 
rougiirc  de  ce  qu’ils  ont  fi  fouvent  con- 
tribue à livrer  leur  patrie  au  joug  du 
defpotifmc  , dont  ils  n’ont  fait  que  fe 
rendre  les  défenfeurs  & les  premiers 
efelavcs  ; que  cette  noblejje  renonce  à 
fon  ignorance  & à fes  préjugés  , qui  ne 
lui  huilent  d’autre  profelïion  dans  la  fo- 
ciété  que  de  s’immoler  aux  injuftes  ca- 
prices des  conquérans:  ceux  ci  ne  re- 
gardent leur  noblejfe  que  comme  une  pe- 
piniere  de  vidimes  deftmée  à fervir  leur 
propre  ambition.  Toujours  dupe  de  l’o- 
pinion tranfmife  par  fes  lauvages  an- 
cêtres, Si  maintenue  par  une  politique 
trompeufe , cette  noblejfe  fe  dévoue  & 
fe  ruine  pour  une  vaine  fumée  : enfin , 
féduite  par  la  vanité , un  luxe  ruineux 
multipliant  fes  befoins  , la  force  de  re- 
noncer à fa  liberté  & de  ramper  lâche- 
ment aux  pieds  des  martres  qui  peuvent 
les  fatisfaire.  Sous  un  gouvernement 
arbitraire  le  luxe  eft  un  moyen  puilfant 
pour  humilier  les  nobles  & les  forcer  à 
recevoir  le  joug.  L’honneur  & le  def. 
potifme  feront  toujours  incompatibles. 

11  n’eft  point  de  citoyens  à qui  l’infi 
trudion,  îa  vertu,  les  talons,  foient 
plus  néccilaires  qu’aux  nobles  & aux 
grands  : delHnés  par  état  à régler  le 
fort  des  nations , appellés  aux  confeils 
des  rois , faits  pour  commander  les  ar- 
mées & pourfoutenir  tes  empires,  com- 
bien ne  devroient- ils  pas  amaifer  de 
counoidanees  ! mais  » par  une  fatalité 


trop  commune , les  hommes  nés  pour 
diriger  les  autres  fe  rient  de  la  vertu  , 
méprifent  la  fcicncc  & dédaignent  l’inf- 
trudion.  Le  militaire  s’imagine  que  fa 
profeifion  ne  lui  impofe  que  le  devoir 
de  montrer  du  courage  & de  braver  la 
mort.  Ne  voit-il  donc  pas  que  la  guerre 
eft  un  art  qui  fuppofe  de  l’expérience , 
des  réflexions,  & quelquefois  le  génie 
le  plus  étendu?  La  rareté  des  grand» 
généraux  ne  prouve-t-elle  pas  fuffifam- 
ment  la  difficulté  de  leur  métier?  Ce 
n’eft  pas  au  fein  des  villes  occupées  de 
frivolités , ce  n’eft  pas  aux  genoux  des 
belles,  ce  n’eft  pas  au  milieu  des  in- 
trigues d’une  cour , ce  n’eft  pas  dans 
les  anti-chambres  des  miniftres  , qu’un 
capitaine  peut  apprendre  à défendre  fa 
patrie , à tracer  des  cnmpemens , à dit 
cipliner  des  foldats  , à déployer  des  ba- 
taillons. Eft-il  rien  de  plus  funefte  pour 
l’Etat  & de  plus  criminel  que  la  pré- 
emption de  ces  généraux  qui,  dépour- 
vus de  lumières  , ont  l’audace  de  fe  pré- 
fenter  pour  commander  des  armées  dont 
les  opérations  décideront,  peut-être  à 
jamais  , de  la  deftinée  d’un  empire  ? 
Comment  un  général  ofe-t-ii  lever  les 
yeux  devant  fon  maître  & fes  conci- 
toyens , lorfqu’il  fait  que  fon  incapa- 
cité ett  la  vraie  caufe  des  revers  de  fon 
pays  ? Son  cœur  ne  devroit-il  pas  être 
déchiré  de  remords  , lorfqu’il  y entend 
les  cris  plaintifs  de  tant  de  familles  que 
fon  impéritie  téméraire  a plongées  dans 
le  deuil?  Quels  reproches  ne  doit -il 
pas  fe  faire  en  fongeant  aux  légions  que 
fon  imprudente  vanité  a fait  inutile- 
ment égorger  ! 

Que  l’on  ne  dife  donc  plus  que  la  feien- 
ce  eft  inutile  aux  guerriers , Si  que  le 
courage  leur  fuffit.  Sans  lumières  , le 
courage  n’eft  qu’une  étourderie  ou  une 
férocité.  L’étude , la  réflexion , le  la- 
voir , fout  de  la  plus  grande  importai*- 
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ce  & pour  les  gens  de  guerre , 8c  pour 
l’Etat  dont  ils  font  les  défendeurs.  La 
morale,  ainfi  que  la  politique,  fe réu- 
nifient évidemment  pour  couvrir  d’i- 
gnominie cette  honteufe  ignorance  qui 
trop  communément  elt  l'appanage  du 
militaire.  L’officier,  pour  l’ordinaire, 
n’eft  guere  plus  inftruit  que  le  fimple 
foldat.  Suivre  fans  réflexion  la  routine 
du  fervice  ; fe  battre  en  aveugle  quand 
les  chefs  l’ordonnent  ; végéter  dans  l’oi- 
fiveté  d’une  garnifon  ; languir  dans  un 
ennui  qui  n’eft  diverfifié  que  par  le  dé- 
fordre  & la  débauche  : telle  eft  la  vie 
machinale  & faftidieufe  dans  laquelle 
le  militaire  croupit  jufqu’à  fa  vieilleflè 
qui , bien  loin  de  le  faire  confidércr  , 
le  rend  très-méprifable  ; voi  là  pour  l’or- 
dinaire ce  qu’on  appelle  fervir.  Pour 
avoir  négligé  d’amafièr  dans  fa  jeuneflè 
les  connoiflances  que  l’étude  & la  mé- 
ditation peuvent  feules  fournir,  l’offi- 
cier , blanchi  fous  le  harnois , n’eft  fou- 
vent  qu’un  objet  fatiguant  pour  lui-mè- 
me  & pour  fes  concitoyens.  Un  mili- 
taire fans  culture , quelque  vaillant  qu’il 
puifie  être , fera  toujours  inutile  & mé- 
prifé  durant  la  paix. 

Nonobftant  les  préjugés  de  la  plupart 
des  peuples , qui  font  regarder  la  pro- 
feflton  des  armes  comme  la  plus  rele- 
vée , il  n’eft  point  de  pofition  plus  dé- 

florable  que  celle  d’un  vieux  militaire 
tns  fortune  & fans  lumières  : trompé 
fouvent  par  un  gouvernement  ingrac  , 
au  fèrvice  duquel  il  s’eft  follement  rui- 
né, il  eft  forcé  de  follicitcr  en  pure 
perte  une  penfion  modique  pour  fub- 
fifter  : les  princes  & leurs  miniftres  ne 
fongent  miere  à répandre  des  bienfaits 
fur  des  fujets  inutiles  : aigri  par  l’in- 
fortune , notre  héros  rebuté , porte  fes 
plaintes  continuelles  dans  des  cercles 
u’il  ennuie  ; incommode  à tout  le  mon- 
e,  fi- s infirmités  l’accablent , & terrai- 


nent,  dans  la  mifere,  une  vie  qu’il  eût 
été  plus  avantageux  pour  lui  de  perdre 
dans  les  combats.  Les  qualités  du  cœur 
& de  l’efprit  peuvent  feules  mériter  une 
conlîdération  qui  dure  jufqu’au  tom- 
beau. 

D’un  autre  côté , le  militaire  com- 
munément dépourvu  d’inftrudlion  & de 
mœurs,  ne  porte  très  fouvent  dans  la 
fociété  civile  que  la  morale  qu’il  a pui- 
fée  dans  les  garnifons , les  camps  & les 
armées;  cette  morale,  d’ordinaire  peu 
délicate  fur  tout  le  refte , fait  confifter 
le  mérite  dans  une  férocité  facile  à ra- 
nimer , dans  une  rudefle  habituelle  ou 
dans  une  fatuité,  qui  ne  préviennent 
pas  en  faveur  des  guerriers  & qui  ren- 
dent leur  commerce  fufpeâ  & dange- 
reux. 

Les  devoirs  & les  réglés  que  la  mora- 
le , la  raifon , la  faine  politique,  im- 
pofent aux  nobles  & aux  militaires,  les 
obligent  à s’attirer  la  confédération  pu- 
blique & à mériter  les  honneurs , les  gra- 
des , les  récompenfes,  (qui  font  toujours 
accurdées  au  nom  & aux  dépens  de  la 
nation  ) par  leurs  fcrvices  réels  , par 
leurs  talens  utiles  , par  leur  attache- 
ment à leur  pays.  Bien  loin  de  les  met- 
tre en  droit  d’opprimer  ou  de  méprifer 
leurs  concitoyens , leur  rang  au  con- 
traire les  engage  à leur  donner  l’exem- 
ple de  l’équité  , de  la  modération  , delà 
vraie  force , de  la  magnanimité , de  la 
générofité , de  l’amour  du  bien  public. 
Les  guerriers  & les  nobles  font  commu- 
nément des  citoyens  que  tout  deviott 
attacher  le  plus  intimement  à la  patrie. 
Le  mérite  militaire  confifte  à défendre 
avec  courage  les  perfonnes  & les  poflef- 
fions  de  tous  contre  ceux  qui  voudroient 
les  envahir.  D’où  l’on  voit  que  l’hom- 
me de  guerre  deviendroit  un  traitre , & 
même  un  lâche  , s’il  vendoit  fa  vie  au 
dcfpotifme  & à la  tyrannie , qui  furent 
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toujours  les  plus  implacables  ennemis 
de  toute  fociété.  Un  guerrier  allez  fou 
pour  s’immoler  aux  caprices  d’un  ty- 
ran , n’eft  qu’un  gladiateur  mercenaire. 
Un  citoyen  qui  donne  des  fers  à fon 
pays , eft  un  furieux  qui  met  le  feu  à fa 
propre  maifon  , au  ril'quede  fe  ruiner 
lui  - même  avec  fa  poftéritc.  Quel  af- 
freux héritage  que  de  laiffer  à fa  famille 
l’opprobre  de  la  fervitude  ! 

Obéir  en  aveugle,  c’cftàquoi  fc  ré- 
duit toute  la  morale  de  l’homme  de  guer- 
re. Mais  ft  cette  morale  convient  dans 
des  camps  & des  armées , on  ne  doit 
pas  l’enfeigner  dans  les  villes  ou  dans 
la  fociété  : elle  ne  feroit  évidemment 
des  guerriers  que  de  pures  machines  , 
des  inltrumens  abjeds  qui , dans  les 
mains  des  tyrans  , anéantiroient  les  loix 
& la  liberté.  L’obéillancc  machinale  à 
des  chefs  injuftes  eft  une  trahifon  con- 
tre la  patrie , que  le  guerrier  doit  dé- 
fendre contre  tous  fes  ennemis  : fi  cette 
obéilfance  eft  louable  dans  le  finiple  fol- 
dat , toujours  incapable  de  raifonner  & 
de  fe  former  des  idées  de  juftice  , elle 
eft  coupable  & déshonorante  dans  ceux 
qui  le  commandent;  l’éducation  de- 
vroit  leur  avoir  infpiré  des  fentimens 
plus  nobles  & plus  généreux  qu’aux  au- 
tomates dont  ils  dirigent  les  mouve- 
mens.  Mais  la  politique  des  tyrans  prit 
foin  d’élever  en  tout  tems  un  mur  d’ai- 
rain entre  les  nobles  , les  foldats  , & fes 
autres  fujets.  La  noblejfe  militaire , en 
formant  une  dalle  diftinguée,  fe  dé- 
voua fcrvilcment  aux  volontés  des  plus 
mauvais  princes;  & leurrée  par  de  vains 
privilèges  , par  des  penfions  & de  vains 
titres,  elle  n’eut  rien  de  commun  avec 
les  différends  ordres  de  l’Etat.  Tout 
guerrier  fut  l’homme  du  prince,  & fe 
crut  dégagé  de  tout  lien  envers  fa  na- 
tion ; il  ceffa  d’être  citoyen  pour  deve- 
{iir  uufateilite,  un  mercenaire,  un  c£ 


clave.  Les  loix  , la  liberté,  la  juftice^ 
& avec  elles  la  félicité  , font  bientôt 
bannies  des  Etats  dont  les  chefs  ont  à 
leurs  ordres  des  troupes  ftipendiées. 

Parler  de  patrie,  de  morale,  de  de- 
voirs , à ceux  qui  compofent  aujour- 
d’hui les  armées,  c’elt  évidemment  s’ex- 
pofer  à la  rilée.  La  vanité,  l’étourde- 
rie , le  libertinage , la  pareffe , le  de- 
fir  de  jouir  d’une  licence  impunie,  voilà 
les  motifs  ordinaires  qui  portent  une 
jeunelfe  inconfidérée  à la  profeflion  des 
armes  : des  guerriers  de  cette  trempe 
font  tentés  de  croire  que  la  raifon  , la 
réflexion , l’équité , la  vertu  , ne  font 
point  faites  pour  eux.  La  morale  fem- 
ble  devoir  enimpofer  encore  bien  moins 
à des  foldats  groifiers  , choifis  pour 
l’ordinaire  parmi  les  fainéans , les  va- 
gabonds , des  gens  fans  feu  ni  lieu  , & 
même  fouvent  les  malfaiteurs  , trop 
heureux  de  trouver  dans  une  légion  le 
moyen  de  fe  fouftraire  foit  à l’indigen- 
ce , foit  aux  chàtiraens  qu’ils  ont  mé- 
rités. 

Un  gouvernement  militaire  influe 
de  la  façon  la  plus  marquée  fur  les 
mœurs  des  nations  : chacun  veut  refi. 
fembier  à ceux  qui  compofent  le  corps 
le  plus  diftingué  , conféquemment  cha- 
cun affecte  des  maniérés  militaires  ■>  cha- 
cun fe  montre  vain , léger  , fans  fou- 
cis  & fans  mœurs. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’étoient  compo- 
fées  ces  armées  couragcufcs  des  Grecs 
& des  Romains , dont  l’hiftoirc  nous  a 
tranfmis  les  exploits  : leurs  généraux 
étoictit  des  hommes  défintcrcllcs,  inC. 
truits,  guidés  par  la  paftion  de  la  gloi- 
re : les  limples  loldats  n’étoient  pas  de 
vils  mercenaires  ; c’éroient  des  citoyens, 
des  cultivateurs,  des  propriétaires;  ils 
avoient  une  patrie  qui  leur  étoit  che- 
re  , parce  qu’elle  renfermoit  & proté- 
geoic  leurs  femmes,  leurs  criions  & 
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leurs  biens  i ils  combattotent  avec  for- 
.ce  pour  la  liberté,  & non  pour  ledef- 
potifine;  la  guerre  terminée  les  ren- 
doit  à leurs  foyers , où  i’s  jouiifoient 
des  louanges  de  leurs  concitoyens  pour 
les  avoir  vaillamment  défendus.  La  mi- 
lice romaine,  devenue  mercenaire  par 
la  fuite  , céda  d’ètre  animée  du  même 
efprit:  les  foldats  ne  furent  plus  alors 
que  les  inftrumens  dctcftablcs  des  am- 
bitieux qui  furent  les  gagner  ; ils  afler- 
virent  l’Etat  à des  tyrans,  qu’ils  détrui- 
firent  à volonté;  à force  de  malin cres, 
de  rapines,  d’indifeipline,  ils  amenè- 
rent la  ruine  de  l’Empire , qu’ils  au- 
roient  du  défendre  bien  plutôt  contre 
fes  indignes  maîtres  que  contre  les  Ger- 
mains, les  Parthcs  ou  les  Daces. 

Tel  cft  le  fort  que  des  troupes  mer- 
cenaires préparent  aux  nations  ! telles 
font  les  deftinées  de  ces  tyrans  qui  fe 
confient  à une  foldatefque  inconftante 
& perverfe  ! celle-ci , après  avoir  démo- 
li l’équité,  la  liberté,  lesloix,  fierede 
fes  fuccès  & remplie  d’avidité,  finit 
par  s’élancer  en  bête  fcroce  fur  le  maî- 
tre qui  a déchaîné  fa  fureur.  Les  em- 
pereurs les  plus  juftes , les  plus  fàgcs, 
les  Probus  , les  Alexandre  Sévère , fu- 
rent les  vidimes  de  ces  foldats  force- 
nés , à qui  la  vertu  des  princes  étoit 
devenue  odieufe.  Enfin  tel  eft  encore 
de  nos  jours  le  lort  que  des  janiiîaires 
rebelles  font  éprouver  à leurs  fultans. 
Les  defpotes  eux- mêmes  ne  peuvent 
pas  toujours  compter  fur  les  efclavcs 
qui  gardent  leur  perfonne.  Des  bêtes 
féroces  exterminent  très- fou  vent  leurs 
gardiens.  La  licence  & la  corruption 
des  foldats , que  les  princes  fcmblent 
favorifer , devient  aulfi  funefte  aux  maî- 
tres qu’aux  nations  que  ceux-ci  fe  pro- 
posât d’alfervir.  Les  inftrumens  qu’em- 
ploie la  tyrannie  contribuent  tôt  ou  tard 
à la  deitrudion  des  tyrans. 
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Sous  les  gouvernemens  introduits 
par  les  peuples  barbares  qui  partagè- 
rent les  provinces  de  l’Empire  Romain , 
les  généraux,  les  grands,  les  nobles, 
les  guerriers,  uniquement  obligés  de 
fuivre  les  rois  à la  guerre , fè  rendi- 
rent peu-à-peu  indépendans  de  leur  au- 
torité durant  la  paix  : ils  furent  de  plus 
les  repréfentans , les  magiftrats  & les 
juges  des  nations  réduites  en  fervitu- 
de  par  la  force  de  leurs  bras.  Mais  quel- 
le put  être  la  jultice  que  des  1er  fs  mal- 
heureux obtinrent  de  ces  hommes  bru- 
taux , ignorans , nourris  de  carnage  Sc 
de  rapines  ? quelle  protedion  les  ci- 
toyens dédaignés  trouvercnt-ils  dans 
des  nobles  qui  jamais  ne  fongerent  qu’à 
ftipuler  leurs  propres  intérêts  '(  les  rois, 
trop  foibles  pour  mettre  à la  rai fon  des 
vaifaux  indomptés , les  diviferent  com- 
me on  a vu  , profitèrent  de  leurs  dil- 
lèntions  & de  leur  impéritie  pour  leur 
aflbcier  dans  les  tribunaux  des  clercs  , 
ou  des  juges  plus  inftruits,  qui,  peu- 
à peu  remplaceront  ces  guerriers  inf. 
truits , & formèrent  la  magiftrature 
que  l’on  voit  lùbfifter  en  Europe. 

Des  repréfentans  armés  deviennent 
bientôt  des  tyrans  redoutables  pour  le 
peuple  , Si  des  fujets  rebelles  au  fou- 
verain.  Une  noblejfe  militaire,  orgucil- 
leufe  delà  force,  méprife  la  juftice & 
n’eft  pas  faite  pour  juger  les  citoyens. 
11  faut  aux  nations , pour  les  repréfen- 
ter , des  hommes  juftes , intégrés  -,  éclai- 
rés, fournis  aux  loix  , inaccelliblcs  aux 
fédudions  des  cours , qui  obligent  le 
prince  lui- même  à refpeder  les  droits 
de  la  focicté,  & qui  fur-tout  les  ref. 
pedent  eux  - mêmes.  Des  repréfentans 
vénaux  ou  faciles  à leduire  l’ont  des 
traîtres , qui  bientôt  tomberont  dans  les 
fers  du  deljjotifme,  après  avoir  fotte- 
menc  donné  dans  fes  piégés. 

JViuû,  faute  d’équité,  de  raifort. 
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de  fciencc , la  haute  noblejfe , qui  jadis 
marchoit  prefque  l’égale  des  monar- 
ques, fut  non- feulement  terraflee,  dé- 
pouillée de  fon  pouvoir,  mais  encore 
privée  de  la  prérogative  fi  noble  de 
repréfenter  & de  juger  les  peuples.  Sa 
chûte  ne  dcvroit-ellc  pas  apprendre  à 
tous  les  grands,  que  nulle  puilfance, 

Îjuelque  forte  qu’elle  paroiife,  ne  peut 
é foutenir  fans  juftice  & fans  lumiè- 
res '{  Nul  ordre  dans  l’Etat , nul  corps 
ne  peut  fans  péril  féparer  fes  intérêts 
de  ceux  de  la  nation:  en  un  mot,  la 
morale  & les  talens  fout  utiles  & né- 
celfaires  à la  noblejfe , & n’ont  rien  qui 
leur  doive  attirer  fes  mépris.  Un  efcla- 
ve  , dit  un  poète , n'a  pas  droit  de  mar- 
cher la  tète  levée. 

La  noblejfe  impofe  évidemment  à ceux 
qui  la  poiîcdent  le  devoir  de  s’attacher 
plus  fortement  à la  patrie  que  les  au- 
tres. Plus  on  reçoit  de  la  fociété , & 
plus  on  doit  lui  montrer  de  gratitude 
& de  zele.  Perfonne,  plus  que  le  no- 
ble, n’eft  intérede  à la  profpérité  de 
l’Etat,  qui  renferme  fes  biens,  où  il 
jouit  de  la  confidération  & des  honneurs 
qu’il  eft  fait  pour  defirer.  Rien  de  plus 
légitime  & de  mieux  fondé  que  le  choix 
des  fouverains  lorfque , dans  la  diftri- 
bution  des  emplois  importans  , ils  pré- 
fèrent les  fujets  les  plus  diftingués  par 
la  naiiTance. 

On  doit  fuppofer,  fans  doute,  que 
des  perfonnes  bien  nées  , ont  été  bien 
élevées  ; c’eft-à-dire  , ont  reçu  de  leurs 
parens  des  principes  d'honneur , des 
ientimens  généreux,  une  ambition  no- 
ble , des  qualités  eftimables , un  efprit 
& un  cœur  foigneufement  cultivés. Lorf- 
que ces  difpolîtions  manquent  au  no- 
ble , il  n’eft  plus  qu’un  homme  du  com- 
mun capable  de  nuire  & au  maître 
qu’il  fert,  & à ceux  fur  lefqucls  il  a 
de  l’autorité. 


Mais  pour  être  juftement  confidéré , 
il  n’eft  pas  toujours  néceifaire  que  le 
noble  prodigue  fon  fimg  dans  les  ba- 
tailles , ou  remplilfe  des  emplois  diftin- 
gués  : lorfque  dénué  d’ambition  il  vit 
retiré  dans  les  poilcffions  de  fes  ancê- 
tres , fon  opulence  ou  fon  ailânee  le 
mettent  à portée  de  faire  beaucoup  de 
bien  aux  malheureux  dont  il  fe  voit  en- 
touré. Un  feigneur  bienfaifunt  & puif- 
faut  n’eft-il  pas  & plus  grand  & plus 
heureux  dans  fon  domaine,  que  ces 
grands  qui  s'expofent  aux  orages  des 
cours  ? Quand  le  noble  ne  jouit  que 
d’une  fortune  médiocre,  fa  retraite  le 
met  à couvert  des  aiguillons  de  l’am- 
bition -,  elle  lui  dérobe  le  fpeélacle  affli- 
geant des  indignes  perfonnages  que  l’in- 
juitice  éleve  li  fouvent  aux  honneurs  : 
fes  befoins  font  bornés,  parce  qu’il 
n’eft  point  infecté  de  la  contagion  du 
luxe  : il  fait  valoir  en  paix  fon  champ  , 
il  cultive  fon  efprit  dans  fes  momens 
de  loifir,  il  éleve  des  enfans  que  leurs 
talens  pourront  un  jour  tirer  de  l’obf. 
curité , & faire  paroitre  avec  éclat  dans 
le  monde. 

Mais  le  malheur  cefle  d’intéreflèr 
quand  il  eft  accompagné  de  vanité.  — 
Le  rejeton  vertueux  d’une  famille  an- 
tique & déchue,  eft  un  objet  atten- 
driifant  qui  nous  rappelle  les  jeux  cruels 
de  la  fortune  : un  noble  modefte  eft  fait 
pour  gagner  plus  finement  les  cœurs  , 
qu’un  gentilhomme  indigent  & fuper- 
be.  Trop  fouvent  la  hauteur  ne  quitte 
point  la  noblejfe  au  fein  même  de  la 
inifere.  Dans  quelque  pofition  que  le 
noble  fe  trouve  , il  eft  fait  pour  fe  fen- 
tir  ; c’eft-à-dirc,  il  doit  fe  refpeder  lui- 
même  , ne  jamais  s’avilir,  être  jaloux  de 
Peftime  des  autres.  Ces  fentimens  loua- 
bles dcvroient-ils  fe  confondre  avec  une 
vanité  pufillanime  , inquiète  -,  avec  une 
indolence  honteufe  , une  crainte  futile 
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de  fe  dégrader  par  un  travail  honnête 
ou  par  des  talens  ettimablcs  ? Les  pré- 
jugés barbares  qui  fubiiilent  encore  font 
que  dans  bien  des  nations , tout  noble 
lé  croit , par  l’unique  droit  de  fa  nait 
fance , fondé  à dédaigner  des  emplois 
honorables , les  redburces  du  commer- 
ce , & à méprilèrccux  que  le  dellin  n’a 
pas  fait  naître  comme  lui  ; nul  talent, 
nulle  vertu  ne  lui  paroiifcnt  compa- 
rables à l'avantage  d’étre  né  de  parcns 
nobles  ; ce  préjugé  pitoyable  le  rend 
fouvent  injulle , infociable,  défagréa- 
ble  à tous  ceux  que  le  hafard  n’a  pas  lî 
bienfervis.  Il  faut  être  lingulierement 
dépourvu  de  mérite  perfonnel,  pour  at- 
tacher tant  de  valeur  à un  pur  accident  ! 

Les  hommes  ne  font  point  égaux  par 
la  nature  ; ils  ne  font  point  égaux  par 
les  conventions  focialesqui,  pour  être 
équitables , ne  doivent  jamais  mettre 
fur  la  même  ligne  l’homme  inutile  ou 
méchant,  & le  citoyen  vertueux.  Le 
noble  n’eft  refpeétablc  que  lorfqu’il 
agit  noblement  : il  ne  mérite  nullement 
d’etre  dillingué  de  la  foule,  quand  fes 
fentimens  & fes  vertus  ne  tiennent 
point  ce  que  fembloit  promettre  fon 
origine.  Ses  concitoyens  font  en  droit 
de  lui  dire.  „Si  vous  êtes  vraiment  du 
„ fane  de  ces  guerriers  généreux  qui 
„ fe  font  autrefois  dévoués  pour  la  pa- 
„ trie,  prouvez-nous  votre  origine  par 
,,  des  aftions  nobles , par  une  façon 
„ de  penfer  digne  de  tels  ancêtres.  Si 
„ vous  defeendez  des  bienfaiteurs  de 
„ nos  peres,  ne  traitez  point  leurs 
„ defeendans  avec  une  hauteur  inful- 
„ tante.  Si  vous  voulez  être  honoré, 
„ méritez  notre  cftime  par  vos  vertus , 
„ par  un  attachement  inviolable  aux 
„ loix  facrécs  de  l’honneur.  St  vous 
* êtes  membre  du  corps  le  plus  dit 
» tingué  de  l’Etat , ne  vous  reniez  pas 
„ complice  des  médians  qui,  apres 
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„ avoir  tout  renverfé  par  vos  mains» 
„ anéantiront  vos  privilèges  & vous 
„ mettront  un  jour  au  rang  de  ces 
„ plébéiens  que  vous  avez  la  cruauté 
„ ou  la  folie  de  meprifer”. 

Trop  long- tems  enivres  de  diftinc- 
tions  frivoles,  de  prérogatives  puéri- 
les & précaires  , de  vams  titres , de 
prétendus  droits  quelquefois  très  - in- 
jultes , les  nobles  fe  crurent  des  êtres 
d’une  autre  nature  que  le  relie  des  hom- 
mes; ils  rougirent  de  confondre  leurs 
intérêts  avec  ceux  des  bourgeois , qu’ils 
regardèrent  comme  des  aifranchis  do 
leurs  ancêtres  ; autorifés  par  une  jurit 
prudence  féodale  & barbare,  ils  exer- 
cèrent fur  les  peuples  mille  vexations 
juridiques.  Le  droit  fi  noble  de  la  chat 
fe  rendit  les  terres  ftériles;  les  campa- 
gnes furent  dévallées&  les  cultivateurs 
ruinés  pour  l'amufeincnt  des  feigneurs  ; 
la  vie  des  bêtes  fauves  devint  plus  pré- 
cieufeque  celle  des  hommes;  fous  pré- 
texte de  maintenir  leurs  droits,  les 
grands  firent  éprouver  à leurs  fujets 
les  injullices  les  plus  criantes.  C’ell  un 
bel  amufement,  fans  doute,  un  plaifir 
bien  noble  & bien  grand,  que  celui 
qui  change  de  vaftes  contrées  en  forêts, 
en  déferts , qui  quelquefois  anéantie 
les  récoltes , & qui  coûta  des  larmes  k 
cent  familles  défolces  ! 

La  morale  & la  politique  s’élèvent 
également  contre  ccs  abus  révoltons. 
Les  nobles  & les  grands  ne  peuvent- 
ils  donc  s’amufer  fans  ravager  leurs  pro. 
près  terres,  ou  fans  affliger  les  mal- 
heureux dont  ils  devroient  être  les  pro- 
teéleurs  & les  peres  ? De  quel  œil  le 
laboureur  indigné  doit- il  voir  fon  fei- 
gneur , qui  ne  fe  montre  dans  les  cam- 
pagnes que  pour  y porter  la  difette  & le 
défordre  ï Mais  l’humanité  ne  dit  rien 
à des  orgueilleux  à l’abii  de  la  mifere* 
ils  rient  des  pleurs  des  auierabies  -,  ila 
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s’applaudiilent  du  pouvoir  d#  tout  ofer 
contre  la  foiblefleimpuiliànte.  Que  dis- 
jc  ! ils  chàtieroient  celui  qui  auroit  la 
témérité  de  fc  plaindre  humblement  du 
mal  qu’on  lui  fait  éprouver. 

Si  les  princes , les  nobles  & les  grands, 
dans  l’emportement  de  leurs  plailirs  , 
font  incapables  d’écouter  la  voix  de  la 
pitié,  qu’iis  écoutent  du  moips celle  de 
leur  propre  intérêt.  Qu’ils  renoncent  à 
des  droits  qui  laiflent  en  friche  & dé- 
peuplent leurs  domaines , qui  décou- 
ragent & mettent  en  fuite  les  cultiva- 
teurs dont  ils  ont  befoin  pour  conten- 
ter leur  luxe  & leur  vanité,  qui  ren- 
dent la  grandeur  & la  noblejfe  odieufes 
à des  citoyens  dont  elles  devroient  mé- 
riter la  tendreffe  & encourager  les  tra- 
vaux. N’clt-ce  qu’en  failimt  du  mal 
aux  foibles  que  les  grands  croient  mon- 
trer leur  puiiTance  & leur  fupériorité  ? 

L’équité  naturelle , dont  les  loix  font 
plus  faintes  que  les  folles  conventions 
des  hommes,  met  au  néant  des  privilè- 
ges accordés  par  l’injultice,  foutenus 
parla  violence , & confirmés  par  les  iîe- 
clcs.  Le  paede  fociai  exige  que  nulle 
dallé  de  citoyens  ne  s’arroge  le  droit  de 
tourmenter  les  autres  ; il  met  le  foible 
fous  la  fauve-garde  du  puidant , le  cul- 
tivateur fous  la  proteélton  de  fon  fei- 
gneur  : le  chiteau  du  noble  eft  fait  , 
ainfi  que  fon  cœur,  pour  être  l’alyle  de 
fes  villageois  opprimés.  Une  noblejfe 
vertueufe,  citoyenne,  éclairée,  feroit 
la  protedrice  & le  modelé  des  peuples  ; 
fes  membres  bien  unis  feroient  de  droit 
les  repreièntans  des  nations  : ils  forme- 
roient  un  rempart  que  jamais  la  tyran- 
nie ne  pourroit  renverfer.  Des  nobles 
opprelfeurs  , divifés,  fans  lumières  & 
fuis  mœurs , apres  avoir  accablé  les  peu- 
ples, finilfcnt  par  être  accablés  à leur 
tour. 

Là  vraie  morale , toujours  d’accord 


avec  l’équité  & la  faine  politique,  ne 
doit  pas  fe  propofer  de  déprimer  la  no- 
blejfe , mais  de  lui  mettre  fous  les  yeux 
les  engagetnens  envers  la  fociété , de  la 
rappeller  à fa  véritable  origine,  à fon 
inllitution  naturelle.  La  jullicc  , tou- 
jours unie  aux  intérêts  de  l’Etat  ,.  .n& — — 
peut  pas  fe  propofer  d’introduire  dans 
les  nations  une  égalité  démocratique, 
qui  bientôt  dégénéreroit  en  confuuon. 

Tous  les  empires  ont  befoin  de  défen- 
feurs  animés  par  l’honneur  , ou  à qui 
l’éducation  ait  infpiré  des  fentimeus  éle- 
vés ; ils  doivent  être  recompenles  par 
des  didindions  honorables , par  la  con- 
fédération publique , par  des  récoinpcn- 
fes  méritées.  Mais  la  jullicc  ne  peut  pas 
approuver  que  la  noblejfe , même  lors- 
qu'elle vit  dans  l’oifiveté  , jouilfe  de 
privilèges  onéreux  pour  le  relie  des  ci- 
toyens , & qu’elle  ne  fupporte  point 
des  fardeaux  qui  font  cruellement  re- 
jettés  fur  la  partie  la  plus  pauvre  & la 
plus  laborieufe  des  nations.  Lej  noble 
qui  par  état  elt  le  défenfeur  de  fon  pays, 
le  grand  qui  donne  fes  confeils  aux  fou- 
verains , le  magiflrat  qui  coufacre  fes 
veilles  au  maintien  de  la  jullice  & du 
bon  ordre  , font  des  citoyens  jultcmcnt 
diftingués  des  autres , & qui  ne  doivent 
être  aucunement  confondus  avec  le  ci- 
toyen obfcur  qui  ne  rend  pas  les  mêmes 
fcrvices  à la  patrie. 

Que  l’on  n’écoute  donc  pas  les  ma- 
ximes d’une  philofophic  mécontente  & 
jaloufe  qui , fous  prétexte  de  ramener 
la  judice  ou  le  régné  d'Adrée  fur  la 
terre , voudroit  anéantir  tous  les  rangs, 
pour  introduire  dans  les  fociétés  civi- 
îtfées  une  égalité  chimérique , qui  ne 
fubfida  pas  même  dans  les  hordes  les  * 
plus  fauvages.  Dans  ces  peuplades  cr- 
rantes  , dont  la  guerre  cil  la  paifion  ha-  , 
bttuelle  ( ainfi  qu’elle  l’elt  maiheureufe- 
ment  encore  dans  la  plupar  t des  nations 
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policées,)  les  hommes  les  plus  braves 
ne  font- ils  pas  les  plus  diftingués  & les 
mieux  récompcnfés?  La  rai  Ton  ne  veut 
donc  pas  que , dans  la  néceifité  cruelle 
qui  met  fi  fréquemment  les  nations  en 
armes  , l’on  anéantiflè  l’cfprit  militaire, 
& l’on  arrache  à la  valeur  la  confidé- 
ration  qui  lui  eft  due.  La  vraie  morale 
preferit  uniquement  aux  nobles  , aux 
guerriers  , aux  grands , aux  hommes 
élevés  en  dignité  , de  fe  diftinguer  par 
les  vertus  & les  connoiflanccs  qui  con- 
viennent à leur  état  : elle  leur  défend 
de  fe  dégrader  par  une  conduite  fervile, 
ou  par  des  vices  capables  de  les  confon- 
dre avec  des  efclaves  ou  avec  la  plus 
vile  populace. 

Le  mot  noblejfe  eft  fait  pour  annon- 
cer courage , grandeur  d’amc  , volonté 
ferme  & conftante  de  maintenir  les 
droits  de  la  fociété. 

Le  rang  annonce  une  fupériorité  de 
vertus , de  talents  , d’expériences , à 
laquelle  le  relpeét  & la  confidération 
font  dûs. 

Les  grandes  places  annoncent  la  puift 
fancc,  la  capacité,  la  volonté  de  faire 
du  bien  , une  autorité  légitime  à la- 
quelle , pour  leur  propre  intérêt , les 
hommes  font  obligés  de  fc  foumettre. 
La  noblejfe , le  rang  & la  grandeur,  font 
des  mots  vuides  de  fens , dès  qu’ils  ne 
procurent  aucun  avantage  au  public; 
ils  méritent  d’ètre  mépriles  & dércltés 
quand  ils  ne  font  que  du  mal.  Ce  fc- 
roit  être  injufte  que  d’exiger  pour  les 
dignités , la  naiflance  , ou  les  places , 
des  fentimens  qui  ne  font  dûs  qu’aux 
qualités  perfonnelles  que  ccs  mots  rc- 
préfentent.  (D.  F.) 

Noblesse,  JuriJprud. , eft  un  titre 
d’honneur  , qui  diftingue  du  commun 
des  hommes  ceux  qui  en  font  décorés, 
& les  fait  jouir  de  certains  privilèges. 

Cicéron  dit  que  la  noblejfe  n’eft  autre 
Tome  IX. 


chofe  qu’une  vertu  connue,  parce  qu’en 
effet  le  premier  établiifemcnt  de  la  no- 
blejfe  tire  fou  origine  de  l’eftime  & de  la 
confidération  que  l’on  doit  à la  vertu. 

C’cft  principalement  à la  fiigelfc  & à 
la  vaillance  que  l’on  a attaché  la  noblef- 
fe  ; mais  quoique  le  mérite  & la  vertu 
l'oient  toujours  eftimables , & qu’il  fût  à 
defirer  qu’il  n’y  eût  point  d’autre  voie 
pour  acquérir  la  noblejfe  ; qu’elle  foit 
en  effet  encore  quelquefois  accordée 
pour  récompcnfe  à ceux  dont  on  veut 
honorer  les  belles  qualités, il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  tous  ceux  en  qui  ces  mê- 
mes dons  brillent,  foient  gratifiés  de 
la  même  diftinâion. 

La  noblejfe  des  fentimens  ne  fuffit  pas 
pour  attribuer  la  noblejje  proprement 
dite , qui  eft  un  état  civil  que  l’on  ne 
peut  acquérir  que  par  quelqu’une  des 
voies  admifes  par  la  loi. 

Il  en  eft  de  même  de  certaines  fonc- 
tions honorables,  qui  dans  certains  pays 
donnent  la  qualité  de  noble  fans  com- 
muniquer les  autres  titres  de  vrais  no- 
bles , ni  tous  les  privilèges  attachés  à la 
noblejfe  proprement  dite. 

La  nature  a fait  tous  les  hommes 
égaux  ; elle  n’a  établi  d’autre  diftinc- 
tion  parmi  eux  que  celle  qui  réfulte  des 
liens  du  fang  , telle  que  la  puiilance  des 
pere  & mere  fur  leurs  enfans. 

Mais  les  hommes  jaloux  chacun  de 
s’élever  au-delfus  de  leurs  femblables  , 
ont  été  ingénieux  à établir  diverfesdif. 
tin&ions  entr’eux,  dont  la  noblejfe  eil 
une  des  principales. 

Il  n’y  a eu  guere  de  nation  policée 
qui  n’ait  eu  quclqu’idée  de  la  noblejfe . 

Il  eft  parlé  des  nobles  dans  le  Deuté- 
ronome ; on  entendoit  par-là  ceux  qui 
étoient  connus  & diftingués  du  com- 
mun, & qui  furent  établis  princes  & 
tribuns  pour  gouverner  le  peuple.  Il  y 
avoit  dans  l’ancienne  loi  une  forte  do 
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noblejfe  attachée  aux  aines  mâles , & à 
ceux  qui  étoient  dellinés  au  fervice  de 
Dieu. 

Théfoe,  chefdcs  Athéniens,  qui  don- 
na chez  les  Grecs  la  première  idée  de 
la  noblejfe  , dillingua  les  nobles  des  ar- 
tifans,  choifiÆint  les  premiers  pour  con- 
noître  des  affaires  de  la  religion , & 
ordonnant  qu’ils  pourroient  fouis  être 
élus  magiftrats. 

Solon  le  législateur  , en  ufa  de  même , 
au  rapport  de  Denys  d’Halicarnaffe. 

On  l’a  trouvée  établie  dans  les  pays 
les  plus  éloignes , au  Pérou,  au  Mexi- 
que , & jufques  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

Un  gentilhomme  japonnois  ne  s’al- 
iieroit  pas  pour  tout  l’or  du  monde  à 
une  femme  roturière. 

Les  naires  de  la  côte  de  Malabar, 
qui  font  les  nobles  du  pays,  où  l’on 
compte  jufqu’à  dix-huit  fortes  de  con- 
ditions d’hommes  , ne  fc  lailfent  feule- 
ment pas  toucher , ni  approcher  de  leurs 
inférieurs  i ils  ont  même  le  droit  de 
les  tuer , s’ils  les  trouvent  dans  leur  che- 
min allant  par  les  champs  : ce  que  ces 
miférablcs  évitent  de  tout  leur  pofliblc , 
par  des  cris  perpétuels  dont  ils  rent- 
pliffent  la  campagne. 

Quoique  les  Turcs  ne  connoiffent 
pas  la  noblejfe  telle  qu'elle  a lieu  par- 
mi nous,  il  y a chez  eux  uncefpccede 
noblejfe,  attachée  à ceux  de  la  ligne  de 
Mahomet,  que  l’on  nomme ebérifs,  ils 
font  en  telle  vénération , qu’eux  fouis 
ont  droit  de  porter  le  turban  verd  , & 
qu’ils  ne  peuvent  point  être  repro- 
chés en  juftice. 

Il  y a en  Ruflie  beaucoup  de  prin- 
ces & de  gentilshommes.  Ancienne- 
ment , & jufqu’au  commencement  de 
ce  fiecle , la  noblejfe  de  cet  état  n’etoit 
pas  appréciée  par  fon  ancienneté , mais 
par  le.  nombre  des  gens  de  mérite  que 


chaque  famille  avoit  donné  à l’Etat. 
Le  czar  Théodore  porta  un  terrible  coup 
à toute  la  noblejfe  ; il  la  convoqua  un 
jour  avec  ordre  d’apporter  à la  cour 
fos  Chartres  & fos  privilèges  ; il  s’en 
empara  & les  jetta  au  fou , & déclara 
qu’a  l’avenir  les  titres  de  noblejfe  de  fos 
lujcts  foroient  fondés  uniquement  fur 
leur  mérite , & non  pas  fur  leur  naif 
fancc.  Pierre  le  grand  ordonna  pareil- 
lement que , fans  aucun  égard  aux  fa- 
milles , on  obferveroit  le  rang  félon  la 
charge  & les  mérites  de  chaque  parti- 
culier; cependant  par  rapport  à la  »o- 
blejfe  de  naiifance , on  divife  les  prin- 
ces en  trois  dallés , félon  que  leur  ori- 
gine eft  plus  ou  moins  illullrc.  La  no- 
bleffe  clt  de  même  divifée  en  quatre 
claifes , lavoir  celle  qui  a toujours  été 
regardée  comme  égale  aux  princes  ; cel- 
le qui  a des  alliances  avec  les  czars; 
celle  qui  s’eft  élevée  par  fon  mérite 
fous  les  régnés  d’Alexis  & de  Pierre  I. 
enfin  les  familles  étrangères  qui  fous  les 
mêmes  régnés  font  parvenues  aux  pre- 
mières charges. 

Les  Romains , dont  nous  avons  em- 
prunté pluficurs  ufages  , avoient  audt 
une  cfpece  de  noblejje , & même  héré- 
ditaire. Elle  fut  introduite  par  Romu- 
lus , lequel  divifa  fos  fujets  en  deux  clafo 
fos,  l’une  des  fénateurs,  qu’il  appclla 
peres , & l’autre  claflé , compoféc  du  refo 
te  du  peuple,  qu’on  appella  les  plébéiens,. 
qui  étoient  comme  font  aujourd’hui  par- 
mi nous  les  roturiers. 

Par  fucceflion  de  tems , les  defeendans. 
de  ces  premiers  fénateurs , qu’on  appcl- 
loit patriciens , prétendirent  qu’eux  fouis 
étoient  habiles  à être  nommés  fénateurs,. 
& conféqucmmcnt  à remplir  toutes  les 
dignités  & charges  qui  étoient  affectées 
aux  fénateurs,  telles  que  celles  des  fa- 
crificcs , les  magiftratures , enfin  l’admi- 
iuilration  prelqu’ entière  de  l’Etat.  La. 
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diftindlion  entre  les  patriciens  & les 
plébéiens  étoit  fi  grande , qu’ils  11e  pre- 
noient  point  d’alliance  enfcmblc  { & 
quand  tout  le  peuple  étoit  convoqué, 
les  patriciens  étoient  appelles  chacun 
par  leur  nom  & par  celui  de  l’auteur  de 
leur  race , au  lieu  que  les  plébéiens  n’é- 
toient  appelles  que  par  curies  , centu- 
ries ou  tribus. 

Les  patriciens  jouirent  de  «es  préro- 
gatives tant  que  les  rois  fe  maintinrent 
à Rome  ; mais  après  l’expulfion  de  ceux- 
ci  , les  plébéiens  , qui  étoient  en  plus 
grand  nombre  que  les  patriciens,  acqui- 
rent tant  d’autorité,  qu’ils  obtinrent  d’a- 
bord d’être  admis  dans  le  iènat , enfui- 
tc  aux  magiftratures , puis  au  confulat, 
& enfin  juïqu’à  la  diélature  & aux  fonc- 
tions des  facrificcs:  de  forte  qu’il  ne 
relia  d’autre  avantage  aux  patriciens  fur 
les  plébéiens  qui  étoient  élevés  à ces 
honneurs , linon  la  gloire  d’être  defeen- 
dus  des  premières  & plus  anciennes  fa- 
milles nobles  de  Rome.  On  peut  com- 
parer à ce  changement  celui  qui  eft  ar- 
rivé en  France  fous  la  troificme  race, 
lorfque  l’on  a annobli  des  roturiers , & 
qu’on  les  a admis  à pofféder  des  fiefs  & 
certains  offices  qui  dans  l’origine  étoient 
affectés  aux  nobles. 

Outre  la  mblejfe  de  dignité , il  y avoit 
chez  les  Romains  une  autre  efpece  de 
mblejfe  attachée  à la  naiilànce , que  l’on 
appclloit  ingénuité.  On  n’entendoit  autre 
chofe  par  ce  terme  que  ce  que  nous  ap- 
pelions une  bonne  ruce.vmc  bonne  famille. 

Il  y avoit  trois  degrés  d’ingénuité  ; le 
premier  de  ceux  qu’on  appclloit  ingémis 
fimplemcnt  5 c’étoient  ceux  qui  étoient 
nés  de  parens  libres  , & qui  eux-mêmes 
avoient  toujours  joui  de  la  liberté. 

Le  fécond  degré  d’ingénuité  étoit  de 
ceux  appellés  gentiles , c’eft-  à - dire  qui 
avoient  getttem  familimn , qui  ctoient 
d’une  ancienne  famille. 


Le  troificme  degré  d’ingénuité  étoit 
compofé  des  patriciens  qui  étoient  def- 
cendus  des  deux  cents  premiers  féna- 
tcurs  inffitués  par  Romulus , & auilî, 
félon  quelques-uns , des  autres  cent  fé- 
nateurs  qui  furent  ajoutés  par  Tarqum 
l’ancien. 

De  ces  trois  degrés  d’ingénuité,  il  n’y 
avoit  d’abord  que  le  dernier , favoir  ce- 
lui des  patriciens  , qui  eût  la  mblejfe 
proprement  dite  , qui  étoit  celle  de  di- 
gnité. 

Mais  depuis  que  les  plébéiens  furent 
admis  à la  magifiraturc  , ceux  qui  y 
étoient  élevés  participèrent  à la  mblejfe 
qui  étoit  attachée  à cet  emploi,  avec 
cette  différence  feulement  qu’on  les  ap- 
pelait hommes  nouveaux  , novi  homines , 
pour  dire  qu’ils  étoient  nouvellement 
annoblis. 

Ainfi  la  noblejfe  plus  ou  moins  ancien- 
ne , provenoit  toujours  des  grands  offi- 
ces qui  étoient  conférés  par  tout  le  peu- 
ple alfemblé  appellés  magijh-atiu  curru- 
les  & magifiratus  populi  romani , tels  que 
la  place  d'édile , de  quc(leur,decenfcur, 
de  conful,  de  di  dateur. 

Les  ienateurs  qui  n’avoient  point  eu 
les  grands  offices , ni  leur  prédéceffeurs, 
n’étoient  pas  non  plus  au  commence- 
ment réputés  nobles  ; mais  depuis  que 
les  plébéiens  furent  admis  aux  glands 
offices  , la  noblejfe  fut  donnée  aux  féna- 
teurs. 

La  valeur  militaire  étoit  fort  eftimée, 
mais  elle  n’attribuoit  qu’une  nobleffe 
imparfaite , que  l’on  peut  appeller  1 >t~ 
fidératiou  plutôt  qu’une  noblejfe  prop.c- 
ment  dite. 

Les  chevaliers  romains  n’étoient  pas 
non  plus  réputés  nobles  quoique  l’on 
fe  fit  honneur  d’être  itfu  ex  equefirifa- 
ntilii. 

Les  vrais  nobles  étoient  donc  i°.  les 
patriciens , c’eft-à-dirc , ceux  qui  étoient 
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defcendus  des  trois  cents  premiers  fena- 
teurs  ; 2°.  ceux  qui  étoient  élevés  aux 
grandes  magiifratures  ; 3°.  les  fénateurs, 
4°.  ceux  dont  le  pere  & l’ayeul  avoient 
été  fucceffivemcnt  fénateurs,  ou  avoient 
rempli  quelque  office  encore  plus  élevé, 
d’où  eft  venu  cette  façon  de  parler , que 
la  noblejfe  attachée  à la  plupart  des  offi- 
ces , ne  fe  tranfmet  aux  defeendans  que 
pâtre  & avo  confulibus. 

Mais  la  noblejfe  des  fénateurs  ne  s’é- 
tendoit  pas  au  delà  des  petits  en  fans,  à 
moins  que  les  enfans  ou  petits  enfans  ne 
pofledalTent  eux -mêmes  quelque  place 
qui  leur  communiquât  la  noblejfe. 

Ces  nobles  avoient  droit  d’images, 
c’eft-à-dire, d’avoir  leurs  images  & Ita- 
tues  au  lieu  le  plus  apparent  de  leur  mai- 
fon  : leur  pofiérité  les  gardoit  foigneu- 
fement  : elles  étoient  ornées  des  attri- 
buts de  leur  magiltraturc  autour  des- 
quels leurs  geftes  étoient  décrits. 

Au  refte,  la  noblejfe  romaine  nefaifoit 
pas  comme  parmi  nous,  un  ordre  à part} 
ce  n’étoit  pas  non  plus  un  titre  que  l’on 
ajoûtàt  à fon  nom  , comme  on  met  au- 
jourd’hui les  titres  d’écuyer  & de  che- 
valier, c’étoit  feulement  une  qualité  ho- 
norable qui  fervoit  à parvenir  aux  gran- 
des charges. 

Sous  les  empereurs , les  chofes  chan- 
gèrent de  face;  on  ne  connoiifoit  plus 
les  anciennes  familles  patriciennes,  qui 
étoient  la  plupart  éteintes  ou  confondues 
avec  des  familles  plébéiennes  ; les  grands 
offices  dont  procédoit  la  noblejfe  furent 
la  plupart  fupprimes , d’autres  conférés 
au  gré  des  empereurs  ; le  droit  d’images 
fut  peu-à-peu  anéanti , & la  noblejfe  qui 
procédoit  des  offices  de  la  république, 
fut  tout-à-fait  abolie } les  empereurs  éta- 
blirent des  nouvelles  dignités  auxquelles 
elle  fut  attachée,  telles  que  celles  de 
comte , de  préfet , proconful , de  conful, 
de  patricc. 


Les  fénateurs  de  Rome  confervercnt 
feuls  un  privilège  , c’étoit  que  les  enfans 
des  fénateurs  qui  avoient  eu  la  dignité 
d’illulfres , étoient  fénateurs  nés , ils 
avoient  entrée  & voix  délibérative  au 
fénat  lorfqu’ils  étoient  en  âge  } ceux  des 
(impies  fénateurs  y avoient  entrée , mais 
non  pas  voix , de  forte  qu’ils  n’étoient 
pas  vrais  fénateurs } ils  avoient  feule- 
ment la  dignité  de  clariffime  , & même 
les  filles,  & étoient  exempts  de  charges 
& peines  auxquelles  les  plébéiens  ctoient 
fujets. 

Les  enfans  des  decurions  & ceux  des 
vieux  gendarmes  , appelles  veterani , 
ctoient  auffi  exempts  des  charges  pu- 
bliques, mais  ils  n’avoient  pas  la  noblejfe. 

Au  relie  , la  noblejfe  chez  les  Romains 
ne  pouvoit  appartenir  qu’aux  citoyens 
de  Rome  } les  étrangers , même  ceux 
qui  habitoient  d’autres  villes  fujettes 
aux  Romains  , & qui  étoient  nobles 
chez  eux  , étoient  appelles  domi  nobiles , 
c’efl-à-dire , nobles  chez  eux  ou  à leur 
maniéré , mais  on  ne  les  reconnoidbit 
pas  pour  nobles  à Rome. 

L’infâmie  fai  Toit  perdre  la  noblejfe , 
quoiqu’elle  ne  fit  pas  perdre  l’avanta- 
ge de  l’ingénuité  & de  la  gentilité. 

La  noblejfe  vient  ou  de  la  naiiTance 
ou  de  l’cnnobliffement  accordé  par  la 
faveur  du  prince.  La  première  noblejfe 
efl  la  plus  eftiméc  ; autre  préjugé.  Il  cft- 
donc  plus  avantageux  de  dépendre  d’un 
grand  homme  que  de  l’ètre  foi-même. 
Difons  - le  cependant  , rien  n’cft  plu» 
refpe&able  qu’un  grand  homme  qui , 
par  fes  vertus , nous  repréfente  une  lon- 
gue fuite  d’illuftres  ayeux } & c’eft  en 
ce  fens  fans  doute  que  les  gens  fenféa 
préfèrent  un  noble  de  race  à un  en- 
nobli. 

Ces  deux  efpeces  de  nobles  font  égaux 
quant  aux  privilèges  & aux  exemptions  ; 
mais  quant  à de  certains  honneurs , on 
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les  dcfere  toujours  par  préférence  à la 
noblejfe  d’extraction. 

La  nublejfe  qui  vient  de  race  ou  d’ex- 
traélion , le  communique  par  le  pere  ou 
autre. afcendaut  paternel  en  la  pcrfonnc 
de  fcs  defcendants  nés  en  légitime  ma- 
riage; & comme  la  noblejje  a été  ren- 
due héréditaire , elle  fe  continue  dans 
les  dclcendants  par  mâles  jufqu'à  ce  que 
la  race  foit  éteinte  faute  de  mâles  , ou 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  anéantie  par  aétes 
dérogeants  à noblejfe. 

Lorfquc  le  pere  eft  noble  & vivant 
noblement,  quoique  la  mcrc  foit  rotu- 
rière , leurs  eniàns  font  nobles  & fui- 
rent la  condition  de  leur  pere  ; mais 
cette  noblejfe  11e  fc  communique  qu’aux 
eufans  légitimes  ou  légitimés  par  un  ma- 
riage fubléquent  : d’où  il  fuit  que  les 
bâtards  d’un  gentilhomme , quoique  lé- 
gitimés par  lettres  du  prince , ne  font 
pas  nobles.  Tous  les  bâtards  font  répu- 
tés roturiers,  parce  qu’ils  n’ont  point 
de  pere  qui  foit  reconnu  par  la  loi. 

Les  enfans  des  ennoblis  lbnt  vérita- 
blement nobles  de  naiifance , mais  ils 
ne  font  pas  nobles  de  race  ; ce  titre 
n’appartient  qu’à  ceux  qui  tirent  leur 
noblejfe  d’une  longue  fuite  d’ayeux  no- 
bles. 

La  noblejfe  des  filles  finit  toujours  en 
leur  perfonne  , elle  leur  eft  purement 
perfonnelle , & elles  ne  la  tranfmettent 
point  à leurs  enfans,  à moins  qu’elles 
n’époufent  un  mari  noble  ; & en  ce 
cas  même  ce  n’cft  pas  la  noblejfe  de  la 
mere  qui  palTe  aux  eniàns , mais  c’eft 
celle  du  pere. 

Après  les  nobles  de  race  , les  enno- 
blis tiennent  le  fécond  rang  parmi  la  mo- 
blejfe.  Les  ennoblis  font  ceux  à qui  le 
prince  a accordé  des  lettres  de  noblejfe , 
ou  qui  fe  font  fait  recevoir  dans  quel- 
qu'oifice  auquel  le  prince  a atfèité  le 
titre  de  noblejfe. 
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Le  droit  d’ennoblir  cil  un  droit  de 
fouveraineté  ; ainfi  il  n’y  a que  le  fou- 
verain  qui  puiife  conférer  la  noblejfe.  Le 
prince  ennoblit  de  deux  maniérés  ; 1°. 
quand  il  accorde  des  lettres  de  noblejfe-, 
2°.  quand  il  confère  les  provifions  d’u- 
ne dignité  , d’un  office  qui  ennoblit. 

Comme  les  nobles  , à caufe  du  rang 
qu’ils  ont  au-dediis  des  autres  hommes , 
ont  pluficurs  privilèges  & prérogati- 
ves ; pour  en  jouir , ce  n’cft  pas  ailé* 
de  fe  dire  noble  , il  faut  encore  le  prou- 
ver par  de  bons  titres.  Ainfi  quand  on 
contelle  la  noblejfe  , foit  à ceux  qui  le 
font  de  race  , foit  aux  annoblis  , ils 
doivent  établir  leur  état  par  aétes  au- 
thentiques. 

Les  droits  & privilèges  attachés  à la 
noblejfe  en  France  font  en  grand  nom- 
bre ; voici  les  principaux. 

i°.  Ils  peuvent  prendre  la  qualité 
d’écuyers  & de  chevaliers , & porter  des 
armoiries  timbrées  avec  couronnes  , 
fupports,  devifes  & autres  marques  de 
leurs  dignités. 

z°.  Ils  font  exempts  des  tailles  & au- 
tres fubfides  qui  ne  s’impofent  que  fur 
les  roturiers.  Voyez  l’article  f.  de  l’or- 
donnance de  lilois.  Il  faut  cependant 
excepter  ici  les  cas  extraordinaires  où  la 
noblejfe  n’eft  pas  plus  exempte  que  la 
roture. 

30.  Ils  peuvent  fouis , par  leur  état , 
pofféder  des  fiefs  , c’etf  un  des  premiers 
principes  de  la  conlfitution  des  fiefs  ; 
& fi  par  la  fuite  ce  principe  s’eft  corrom- 
pu au  point  que  nous  voyons  aujour- 
d’hui quantité  de  fiefs  entre  les  mains 
des  roturiers , au  moins  ne  les  peuvent- 
ils  poiTédcr  qu’en  payant  un  droit  qu’on 
appelle  droit  de  fmncs-Jiefi  de  nou- 
veaux acquêts  ; funefte  eliet  du  gouver- 
nement financier,  qui  a corrompu  l’é- 
tat jufqucs  dans  fa  conilitution.  Il  y a 
plus , on  trouve  même  des  roturiers  ca- 
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pables  de  pofleder  des  fiefs  fans  payer 
aucun  droit  : tels  font  les  bourgeois  de 
Paris  ; ils  l’ont  fans  doute  acheté  : autre 
preuve  que  la  finance  vient  à bout  de 
tout. 

4°.  Les  nobles  font  exempts  des  cor- 
vées perfonnclles  dont  un  héritage  peut 
être  chargé  , mais  non  des  corvées  réel- 
les ; ils  doivent  commettre  un  homme 
pour  les  acquitter,  G non  payer  l’éva- 
luation. C’cli  conliamment  la  jurifpru- 
dence  des  arrêts. 

f*.  En  France, les  nobles  vivant  noble- 
ment.ne  plaident,s’ils  ne  veulent,foit  en 
demandant,  foit  en  défendant,  en  matiè- 
re civile  ou  pofleifoire,  que  pardevant 
les  baillifs  & fénéchaux  ou  juges  préfi- 
diaux , à l’cxclufion  des  prévôts  & châ- 
telains & autres  ju^es  royaux  inférieurs. 
Ce  privilège  a etc  accordé  aux  nobles 
par  l’article  f de  l’édit  de  Cremieu , afin 
qu’ils  ne  foient  pas  tenus  de  paifer  par 
les  trois  degrés  de  la  jurifdiclion  royale. 
Néanmoins  quand  ils  font  demeurans 
dans  la  jultice  d’un  feigneur  haut-julti- 
cicr , & qu’ils  font  pourfuivis  en  ma- 
tière civile  perfonnelle , ou  poiTclfoirc  , 
ils  ne  peuvent  décliner  fa  jurifdiclion. 
C’eft  la  difpoluion  de  la  première  dé- 
claration fur  l’édit  de  Cremieu.  Voyez 
Henrys  & fou  commentateur,  tome  i. 
liv.  2.  qitejl.  34  ; on  y trouve  un  arrêt 
du  parlement  du  28  Avril  1713,  qui 
maintient  les  juges  des  feigneurs  hauts- 
jufticicrs  dans  le  droit  des  caufes  des 
nobles, privativementaux  juges  royaux, 
baillifs  & fénéchaux. 

6°.  Les  nobles  ne  peuvent  être  pour- 
fuivis  criminellement  en  première  infi 
tance  que  par  devant  les  baillifs  & fé- 
néchaux , à l’cxcluGon  des  autres  juges 
royaux  inférieurs , ou , fuivant  la  dé- 
claration ci-dcllus,  par-devant  les  juges 
des  feigneurs  hauts  jufticicrs  quand  ils 
{bat  demeurants  dans  l’étendue  de  leur 


jurifdiélioit.  Quand  l’appel  du  jage- 
raent  criminel  rendu  contr’eux  eft  por- 
té au  parlement , ils  ont  le  privilège  de 
pouvoir  être  jugés  en  la  grand’cham- 
bre,  les  chambres  alfemblées,  s’ils  la 
requièrent  avant  que  les  opinions  foient 
commencées  , fuivant  l’article  21  du 
titre  premier  de  l’ordonnance  criminel- 
le de  1670. 

7°.  Outre  les  avantages  ci  deflus , les 
coutumes  en  accordent  encore  beau- 
coup d’autres  aux  nobles,  comme  le 
vol  du  chapon,  le  gain  des  meubles  au 
furvivant  des  conjoints  nobles , la  gar- 
denoble  plus  étendue  & plus  avanca- 
geufe  que  la  garde  bourgeoife. 

Pour  jouir  de  tous  les  avantages 
dont  nous  venons  de  parler,  il  ne  fulfie 
pas  d’être  noble,  mais  il  faut  encore 
conferver  perpétuellement  & fans  in- 
terruption l’honneur  de  la  tioblejfe , & 
ne  la  point  ternir  par  aucun  aétc  déro- 
geant à la  qualité  de  noble.  Ainfi  les 
nobles  qui  le  font  marchands  en  détail, 
artifans , fergens  , huilliers , ou  pren- 
nent d’autres  emplois  qui  ne  convien- 
nent qu’aux  roturiers,  dérogent  à la 
uoblejje  8c  en  perdent  tous  les  privilè- 
ges ; mais  ils  peuvent,  après  avoir  quit- 
té le  trafic , ou  l’emploi  dérogeant  qu’ils 
avoient  embrafle  , s’en  faire  relever  en 
prenant  des  lettres  de  réhabilitation. 

L’office  de  procureur  déroge  à no~ 
blejfe  ; mais  la  charge  de  notaire  eft  en 
France  fort  honnête  : aulfi  elle  eft 
compatible  avec  la  noblejfe , & n’y  dé- 
roge pas.  Le  commerce  des  fermes  dé- 
roge aulfi  à noblejfe  ; il  faut  excepter 
ceux  qui  prennent  les  fermes  du  roi  ou 
des  princes  du  fang.  Arrêt  du  confeil  du 
*f  Février  1720. 

La  pauvreté  accompagne  fouvent  la 
vertu  , & la  noblejfe  ne  donne  pas  tou- 
jours les  richefles.  Pour  ne  pas  expofer 
un  noble  pauvre  à la  honte  de  fe  faire 
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roturier  pour  gagner  fa  vie , il  lui  eft 
permis  de  faire , fans  déroger , quelque 
profelfion  honnête  , comme  celle  d’avo- 
cat , de  médecin  , de  peintre  , d’archi- 
tc&e , d’enfeigner  les  fcicnces  ; un  noble 
pauvre  peut  même  , fans  donner  aucune 
atteinte  à fa  noblejfe  , labourer  fes  terres 
& cultiver  lui- même  fes  fonds.  Dans 
l’hiftoire  romaine  on  trouve  l’exemple 
de  quantité  de  généraux  romains  qui 
quittent  leur  charrue  pour  aller  com- 
mander les  armées , mais  ce  qu’il  y a de 
plus  admirable  , c’eft  qu’après  avoir 
remporté  de glorieufes  victoires,  auflî 
pauvres  qu’auparavant,  ils  retournoient 
reprendre  le  hoyau. 

Des  raifons  de  commerce  ont  permis 
aux  nobles  de  trafiquer  fur  mer  fans 
déroger, pourvu  qu’ils  ne  vendent  point 
en  détail.  Voyez  l’édit  de  France  du  mois 
d’Août  1669  ; & par  celui  de  Décembre 
1701  , le  commerce  de  terre  en  gros  a 
été  également  permis  à la  noblejfe.  En 
Bretagne,  torique  les  nobles  veulent  tra- 
fiquer , ils  lailfcnt  dormir  la  noblejfe , 
c’clt-à-dire,  qu’ils  ne  la  perdent  point, 
mais  feulement  ils  ccflent  de  jouir  des 
privilèges  tant  que  leur  commerce  dure  ; 
& en  quittant  leur  négoce , ils  repren- 
nent la  noblejfe  fans  avoir  befoin  de  let- 
tres de  réhabilitation. 

Sur  la  dérogeance  par  le  commerce 
des  fermes , il  faut  obferver  qu’un  noble 
ne  déroge  pas  quand  il  prend  une  ferme 
par  néceilité , par  occafion , pour  un 
relie  de  tems.  Il  a été  jugé  par  un  arrêt 
rendu  en  la  cour  des  aydes  d’Auvergne, 
qu’un  noble , héritier  d’un  coulin  rotu- 
rier décédé  avant  la  fin  des  baux  de  quel- 
ques héritages  qu’il  tenoit  à ferme , n’a- 
voit  point  dérogé  à noblejfe  pour  avoir 
continué  ces  baux  jufqu’à  la  fin. 

Non-feulement  on  perd  la  noblejfe  par 
trafic  ou  emploi  dérogeant , mais  enco- 
re par  tout  crime  infamant , de  façon 
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cependant  que  le  crime  de  léfe-mnjefté- 
prive  de  la  noblejfe  non-feulement  celui 
qui  en  eft  convaincu,  mais  aufli  fes 
enfans.  Dans  les  autres  crimes,  quoi- 
que fuivis  de  condamnations  infaman- 
tes , il  n’y  a que  la  perfonne  du  con- 
damné qui  perde  la  noblejfe.  Si  cepen- 
dant le  condamné  n’avoit  qu’une  mo- 
blejfe  d’office  ou  de  dignité,  fes  enfans 
la  perdroient  aulfi  , parce  que  le  pere  ne 
l’ayant  pas  confcrvée  jufqu’à  la  mort, 
il  n’auroit  pas  pu  le  tranfmettre  à fes 
enfans. 

Lorfquc  le  pere , ou  l’ayeul , ou  tous 
les  deux , ont  dérogé  à la  noblejfe  , les 
enfans  ou  les  petits  enfans  obtiennent 
aifément  des  lettres  de  réhabilitation  y 
mais  quand  il  y a plus  de  deux  ancê- 
tres qui  ont  dérogé,  alors  de  (impies- 
lettres  de  réhabilitation  ne  fuffifent  pas, 
il  faut  obtenir  de  nouvelles  lettres  de 
noblejfe. 

Un  gentilhomme  en  Angleterre , doit 
être  jugé  par  les  pairs;  parce  que  les 
grands  étant  ordinairement  expofés  à 
l’envie  du  peuple,  il  pourroit  arriver 
que  fi  leurs  juges  étoient  de  cette  clatTe, 
on  11e  leur  rendroit  pas  jufticc.  D’ail- 
leurs le  droit  d’être  jugé  par  fes  pairs, 
appartenant  au  plus  vil  des  citoyens 
comme  au  plus  grand,  celui-ci  doit 
en  jouir  dans  toute  fon  étendue.  Ce 
droit  qu’ont  tous  les  citoyens  Anglois , 
d’être  jugés  par  leurs  pairs  , leur  a été 
concédé  par  l’article  29  de  la  grande 
charte.  On  fait  pourtant  une  diftinc- 
tion  par  rapport  aux  évêques  , qui 
n’ayant  féance  au  parlement  qu’en  ver- 
tu de  leur  titre,  ou  plutôt  de  la  baro- 
nie  qu’ils  polfedent  accidentellement,. 
& non  pas  de  leur  naiflance , ne  doivent 
pas  être  compris  dans  la  clalfc  des  nobles- 
qui  compofent  la  chambre  haute  du 
parlement , ou  plutôt  dans  celle  des- 
pairs. Quant  aux  pairclfes , il  n’y  avoiü 
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rien  de  ftatué  fur  ce  qui  regarde  leur 
procès , dans  les  cas  d’accufatiun  ou  de 
trahifon,  ou  de  félonie  , avant  celui 
qu’on  fit  à Eléonore,  ducheffe  de  Glo- 
ccfter,  femme  du  lord  prote&eur  du 
même  nom  , que  le  cardinal  de  Beau- 
ford  avoit  acculée  , dans  unfynodcec- 
cléfiaftique,  des  crimes  de  trahifon,  de 
fortilege  & de  félonie.  C’eft  ce  procès 
qui  donna  lieu  au  Jiatut  20 , chap.  9. 
du  régné  d’Henri  VI.  qui  ordonna  que 
les  pairefles  pourroient  fuivre  une  infi- 
tance  juridique  , en  leur  propre  & pri- 
vé nom  , lors  même  qu’elles  lèroicnt  en 
puiflimee  de  mari  j & qu’alors  elles  fe- 
roient  jugées  par  les  pairs.  Si  une  fem- 
me noble  , par  fon  fang,  époufe  un  ro- 
turier, elle  ne  perd  pas  fon  rang,  & 
doit , après  fon  mariage  être  jugée  par 
les  pairs  , comme  elle  l’auroit  été  fi  elle 
ne  fie  fût  pas  mariée.  Mais  celle  qui  n’cft 
pas  noble  & qui  époufe  un  gentilhomme, 
perd  tous  les  droits  de  la  noblejfe  qu’elle 
avoit  acquis  par  fon  mariage , fi  elle 
époufe  en  fécondés  noces  un  roturier. 
Cependant  une  ducheife  , qui  fe  marie 
avec  un  baron , confcrve  fon  titre  de 
duchefle , & jouit  comme  auparavant 
de  tous  les  droits  & privilèges  qui  y 
font  attachés  ; par  la  raifon  que  tous 
ceux  qui  font  nobles , font  pairs  les  uns 
des  autres , & par  conféquent  ne  fe  mé- 
faliient  jamais  en  fe  mariant  enfemble. 
Un  pair  ou  une  pairelfe,  foit  par  naif- 
fancc , foit  par  mariage , ne  peuvent 
être  arrêtés  pour  affaire  civile.  Ils  jouif- 
fient  encore  de  plufieurs  privilèges  dans 
les  procès  qu’ils  ont  à foutenir.  Un  pair 
ne  fait  point  de  ferment , il  affirme  fur 
fon  honneur  dans  quelque  procédure 
que  ce  foit;  mais  s’il  paroit  comme  té- 
moin , il  e(t  obligé  de  prêter  ferment  : 
car  la  con  fi  dération  que  la  loi  a pour  la 
dignité  de  pair  , ne  va  pas  jufqu’ù  lui 
faire  abandonner  cette  maxime,  que. 


in  judicio  non  creditur  nijt  juratts.  Ce- 
pendant la  loi  eft  fi  fort  attachée  à con- 
ferver  l’honneur  de  la  pairie,  qu’elle 
eft  beaucoup  plus  févere  contre  ceux  qui 
calomnient  un  pair  , que  contre  ceux 
qui  attaquent  la  réputation  des  plus 
grands  officiers  de  la  couronne.  Le  cri- 
me d’attaquer  un  pair  dans  fa  réputa- 
tion & dans  fon  honneur  eft  nommé, 
feandalum  maguattitn , & la  punition  eft 
déterminée  par  plufieurs  ftatuts. 

Un  pair  11e  peut  être  dépouillé  de  fon 
titre  que  par  la  mort , ou  par  un  adt e 
d 'attainder.  On  a cependant  l’exemple 
de  Georges  Nevile , duc  de  Bedford  , 
qui  , fous  Edouard  IV.  fut  par  acte  du 
parlement  dégradé  de  noblejfe  , à cauie 
de  fa  pauvreté  , qui  le  mettoit  dans  l’im- 
poifibiüté  de  foutenir  fon  rang. 

Mais  cet  exemple  prouve  feulement 
l’étendue  du  pouvoir  du  parlement , qui 
ncl’exerqaque  cette  feule  fois,&  com- 
bien il  eft  jaloux  de  con  ferver  ion  éclat 
& fa  dignité.  Il  eft  vrai  cependant,  que 
fi  un  baron  ruine  fia  fortune  , & fc  ré- 
duit au  point  de  ne  pouvoir  foutenir  la 
dignité  de  fon  rang,  le  roi  peut  l’en  pri- 
ver. Mais  il  n’eft  pas  moins  certain 
qu’un  pair  ne  peut  en  être  privé  que  par 
un  a&e  du  parlement. 

Quoique  les  membres  qui  compo- 
fent  la  chambre  des  communes  11e  foient 
pas  égaux  entr’eux  , ainfi  que  ceux  de 
la  chambre  haute  , la  loi  les  rapproche 
tous  , les  rend  également  pairs  les  uns 
des  autres;  c’eft- à -dire,  ceux  qui  ne 
font  pas  nobles  comme  ceux  qui  le 
font. 

La  première  dignité,  apres  celle  de 
pair , étoit  autrefois  celle  des  vidâmes , 
vie e-domitii , ou  valvafors , auxquels  les 
anciennes  loix  donnoient  le  titre  de 
Viri  magna  dignitatis  j & Edouard 
Coke  parle  d’eux  avec  beaucoup  d’é- 
gards. Mais  cette  dignité  n’eft  plus  en 

ufage. 
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ufage , & on  ne  s’accorde  pas  plus  fur 
fon  origine  que  fur  ion  ancienneté. 

La  dignité  qui  fuit  aujourd’hui  celle 
de  pair , eft  celle  du  chevalier  de  l’or- 
dre de  St.  Georges , ou  de  la  Jarreticre , 
inftitué  par  Edouard  III.  en  i $44.  Après 
les  chevaliers  de  St.  Georges , font  les 
chevaliers  bannerets  , qui  cependant 
font  placés  par  les  Jiatuts  de  Richard 
II.  après  les  barons  , ce  qui  s’eft  confir- 
mé par  un  juxtut  de  Jacques  I.  Mais 
pour  que  le  chevalier  banneret  puilfe 
prétendre  à marcher  avant  les  cheva- 
liers de  St.  Georges , & immédiatement 
après  les  pairs  du  royaume,  il  faut  qu’il 
ait  été  fait  chevalier  par  le  roi  fur  le 
champ  de  bataille  ; & cette  qualité  fe 
tranfmet  aux  héritiers  mâles  feulement. 
Les  chevaliers  baronets  , qui  font  après 
les  chevaliers  bannerets  furent  créés  par 
Jacques  I.  en  161  r , pour  fe  procurer 
l’argent  dont  il  avoit  bcloin  pour  fou- 
mettre  la  province  d’Uifteren  Irlande; 
& de  là  vient  le  droit  qu’ont  les  cheva- 
liers bannerets  de  joindre  dans  leur 
écudbn  les  armes  de  la  province  d’Ulf- 
ter  aux'  leurs.  Après  les  chevaliers  ba- 
ronets font  ceux  du  bain,  qui  furent 
établis  par  Henri  IV.  & qui  font  ainfi 
nommés  , parce  qu’ils  font  obligés , fui- 
vant  leurs  Jiatuts  , defe  baigner  la  veil- 
le de  leur  réception.  La  dernière  di- 
gnité de  la  noblejfe  , ou  plutôt  fon  der- 
nier degré,  c’eft  celui  du  chevalier  Ba- 
chelier, qui  elt  l’un  des  plus  anciens 
des  ordres  de  chevalerie,  & en  même 
tems  le  moins  nombreux.  Nous  avons 
pourtant  la  preuve  qu’ Alfred  le  conféra 
à Athelftan  fon  fils.  Les  anciens  Ger- 
mains étoient  dans  l’ufage  de  donner 
aux  jeunes  gens  qui  étoient  en  état  de 
porter  les  armes , un  bouclier  & une 
lance  ; & cette  cérémonie  fe  faifoit  pu- 
bliquement dans  l’aflcmblée  générale 
Je  la  nation.  On  peut  comparer  cet 
Tvm  IX. 


*7* 

ufage  à celui  des  Romains , eu  égard  à 
la  robe  virile  , Togavïrilis.  Chez  ceux- 
ci  , comme  chez  les  Germains,  perlbnne 
ne  pouvoit  auparavant  porter  les  a^. 
mes..  Cette  lance  & ce  bouclier  étoient 
remis  au  dépôt  public , après  la  mort 
de  celui  qui  les  avoit  reçus.  Depuis  les 
invafions  des  peuples  du  Nord,  il  s’eft: 
introduit  en  Europe  un  grand  nombre 
d’ordres  de  chevalerie  , tels  , par  exem- 
ple, celui  des  chevaliers  appelles  équi- 
tés aurati , de  l’éperon  d’or  qu’ils  por- 
toient,  &del’ufagc  où  ils  étoient  de  ne 
faire  la  guerre  qu’à  cheval. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  c’eft  du 
mot  equtis  qu’eft  venu  le  mot  de  che- 
valiers, équités , donné  à tous  ceux  qui 
compofoient  les  ordres  de  chevalerie. 
Les  loix  nngloifcs  les  appellent  auifi 
milites , parce  qu’ils  formoient  jadis  la 
plus  grande  partie  des  armées  du  roi, 
auquel  ils  dévoient  le  fcrvice  militaire, 
à caufe  des  fiefs  qu’ils  poifédoient  & 
qui  reievoient  de  lui.  Tous  ceux  qui  en 
Angleterre  poiTédoient  autrefois  un  fief 
de  vingt  livres  fterling  de  revenu, étoient 
obligés  de  fuivre  le  roi  à la  guerre  , & 
s’ils  y manquoient  ils  payoient  une 
amende.  Far  ce  moyen  le  roi  fe  procu- 
roit  très- facilement  de  l’argent.  Char- 
les I.  voulut  le  mettre  en  ufage;  & 
quoiqu’il  y fût  autorifé  par  la  loi  , & 
l’exemple  d’Elifabcth , qui  s’en  étoit 
fervi  auparavant  ; toute  la  nation  le 
trouva  très -mauvais.  De  forte  qu’a- 
près  la  reftauration , tout  fcrvice  mi- 
litaire preferit  par  la  loi  féodale,fut  abo- 
li ; & c’eft  à cette  époque  que  les  che- 
valiers bacheliers  cédèrent  d’exifter. 
Tous  les  titres  de  noblejfe  , dont  je  viens 
de  parler , font  les  feuls  fuivant  Coke , 
qui  exiftent dans  le  royaume;  car  ceux 
d’écuyers  & de  gentilshommes,  ne  font 
que  des  titres  d’Iionncur  & de  déféren- 
ce ; & cela  eft  li  vrai , que  les  hérauits 
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d’armes  les  donnent  aux  colonels,  aux 
avocats , aux  docteurs  ès  loix  , & à 
tous  les  gens  de  lettres'. 

Le  chevalier  Coke  confond  le  titre 
d’écuyer  avec  celui  dé  gentilhomme,  & 
dit  que  quiconque  porte  le  premier, 
peur  porter  le  fécond.  Il  ajoute  qu’un 
gentilhomme  eft  celui , qui  artnagerit , 
& auquel  les  armoiries  ont  été  données  , 
& fe  font  confervécs  dans  fa  famille  : 
ainli  que  chez  les  Romains  fe  confer- 
voit  la noblejfe  civile,  parla  poifcllion 
de  pereen  fils  qui  leur  étoit  venue  de 
quelque  office  curulaire.  Cambdenqui 
remplirtbit  lui  - même  l’office  de  hé- 
rnult,  diftingue  quatre  cfpcces  de  gen- 
tilshommes. iu.  Le  fils  aîné  d’un  che- 
valier, & les  fils  aînés  de  fon  fils,  en 
fuccelfion  perpétuelle.  2’.  Les  fils  ca- 
dets des  pairs , & les  cadets  de  ceux  - ci. 
Le  chevalier  Henri  Spelman  donne  à 
ces  deux  cfpcces  le  titre , d 'armi  geri  ua- 
talitii.  j°.  Les  écuyers  créés  par  let- 
tres-patentes du  roi , & leurs  fils  aînés. 
4°.  Les  écuyers , en  vertu  d’offices , 
comme  juges  de  paix  , ou  autres  polïcf- 
feurs  d’offices  de  confiance  de  la  cou- 
ronne. On  peut  encore  ajouter  à ceux- 
ci  , les  écuyers  des  chevaliers  du  Bain  > 
car  chacun  d’eux  peut  en  nommer  trois 
à fon  inftallation.  Tous  les  étrangers, 
même  les  pairs  d’Irlande,  quoiqu’ils  por- 
tent le  litre  de  lords,  ne  font  en  loi  que 
{impies  écuyers  , & ne  font  pas  autre- 
ment nommés  dans  les  procédures  lé- 
gales. Le  chevalier  Thomas  Smith  dit: 
qu’en  Angleterre  les  gentilshommes  fe 
font  à bon  marché,  puifque  quiconque 
étudie  les  loix  dans  quelque  univerfité, 
profelfc  les  fcicnces  & les  arts  libéraux  , 
qui  peut  vivre  en  fainéant  , finis  faire 
aucun  travail  manuel, c’eft  - à - dire  com- 
me un  gentilhomme,  peut  prendre  har- 
diment ce  titre.  (R.) 

La  noblejfe  accidentelle , eft  celle  qui 


ne  vient  pas  d’ancienne  extradion , mais 
qui  eft  furvenue  par  quelque  office  ou 
par  lettres  du  prince. 

La  noblejfe  aShielle  , eft  celle  qui  eft 
déjà  pleinement  acquife,  à la  différence 
de  W.noblejfe  graduelle  qui  n’eft  acquife 
qu’au  bout  d’un  certain  tems  , qui  eft 
communément  après  20  ans  de  fervice, 
ou  après  un  certain  nombre  de  degrés, 
comme  quand  le  pere  & lefilsontrem- 
p!i  fuccdfivement  jufqu’à  leur  mort  ou 
pendant  un  certain  nombre  d’années, 
chacun  une  charge  qui  donne  commen- 
cement à la  noblejfe  , les  petits- enfans 
font  pleinement  nobles. 

La  noblejfe  d'adoption  ; on  appelle  ain- 
fi l’état  de  celui  qui  entre  dans  une  fa- 
mille noble  , ou  qui  eft  inftitué  héritier, 
à la  charge  d’en  porter  le  nom  & les 
armes  : cette  cfpcce  de  noblejfe  n’en  a 
que  le  nom  , & n’en  produit  point  les 
effets  ; car  celui  qui  prend  ainfi  le  nom 
& les  armes  d’une  autre  famille  que 
la  lienne  , ne  jouïroit  pas  des  titres  & 
privilèges  de  noblejfe,  s’il  ne  les  avoit 
déjà  d’ailleurs. 

Un  enfant  adoptif  dans  les  pays  où 
les  adoptions  ont  lieu  , ne  participe  pas 
non  plus  à la  noblejfe  de  celui  qui  l’adop- 
te ; néanmoins , dans  la  république  de 
Gcnes,  quand  celui  qui  adoptoit  étoit 
de  la  finition  des  nobles , la  famille  adop- 
tée le  devenoit  auifi. 

La  noblejfe  d'aggrégation , eft  celle  d’u- 
ne famille  qui  a été  adoptée  par  quel- 
que maifon  d’ancienne  noblejfe. 

Dans  l’Etat  de  Florence , la  noblejfe 
d'aggrégation  y a commencé  depuis  l’ex- 
tiinftion  de  la  république  ; quand  on  y 
étoit  aggregé,  on  y changcoit  de  nom 
comme  de  famille , & on  y prenoit  le 
nom  & les  armes  de  celui  qui  adoptoit. 

L’aggrégation  a commencé  à Naples, 
l’an  i?co. 

Il  y a dans  Genes  i B anciennes  mai- 
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fons  &4J2  autres  d’aggrégàtion  : on  a 
commencé  à y aggréger  en  if 28. 0 

Dans  toute  l’Italie , les  nobles  des  vil- 
les aggrégent  des  familles  pour  entrer 
dans  leur  corps. 

La  maifon  de  Gonzague  a aggrégé  plu- 
fieurs  familles,  qui  en  ont  pris  le  nom 
& les  armes  , & cette  coutume  eft  ordi- 
naire à Mantouc. 

Lucan  dit  que  la  noblejfe  de  Raguzc 
aggrege,  & que  les  comtes  de  Blageati 
& de  Cathafa  y furent  aggregés.  L’ag- 
grégation  de  George  Bogftimonitc,  com- 
te de  Blageay  , fe  fit  le  22  Juillet  de  l’an 
1464.  v.  noblejfe  d'en} option. 

La  noblejfe  ancienne  oit  du  fang , qu’on 
appelle  auifi  noblejfe  de  race  ou  d'extrac- 
tion, eft  celle  que  la  perfonne  tient  de 
fes  ancêtres  , & non  pas  d’un  office  ou 
de  lettres  du  prince;  on  ne  regarde  com- 
me ancienne  noblejfe  que  celle  dont  les 
preuves  remontent  à plus  de  cent  ans, 
& dont  on  ne  voit  pas  l’origine. 

Dans  les  Pays-Bas,  on  ne  regarde  com- 
me ancienne  noblejfe  que  celle  qui  ell  de 
nom  & d’armes  : la  noblejfe  de  race  , lorft 
qu’elle  n’cll  pas  de  nom  & d’armes , n’ell 
pas  réputée  ancienne.v. Noblejfe  nouvelle. 

La  noblejfe  par  les  armes,  c’eil- à-dire 
qui  vient  du  fcrvice  militaire  & des 
beaux  faits  d’armes.  Voyez  ce  qui  eft 
dit  ci-devant  de  la  noblejfe  en  général,  & 
ci  après  Noblejfe  militaire. 

La  noblejfe  par  les  armoiries  , eft  celle 
dont  la  preuve  fc  tire  de  la  permiffion 
que  le  fouverain  a donnée  à un  nom  no- 
ble de  porter  des  armoiries  timbrées,  ou 
de  la  poiTcffion  de  porter  de  telles  armoi- 
ries. Anciennement,  les  nobles  étoient 
les  fculs  qui  eulfent  droit' de  porter  des 
armoiries , comme  étant  la  repréfenta- 
tion  de  leur  écu  & des  autres  armes 
dont  ils  le  fervoient  pour  la  guerre  ; mais 
depuis  que  l’on  a permis  aux  roturiers 
de  porter  des  armoiries  llmples , il  n’y  a 
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plus  que  les  armoiries  timbrées  qui  puif- 
fent  former  une  preuve  de  noblejfe , en- 
core cela  eft-il  fort  équivoque,  beaucoup 
de  perfonnes  le  donnant  la  licence  de 
faire  timbrer  leurs  armoiries,  quoiqu’ils 
n’en  aient  pas  le  droit. 

La  noblejfe  avouée , eft  celle  d’une  an- 
cienne maiibn  dont  un  bâtard  tire  fon 
origine  , auquel  on  permet  de  jouir  de 
cette  nnblelfe,  en  reconnoilfance  des  fer- 
vices  de  fon  pere  naturel. 

La  noblejfe  de  bannière,  eft  une  efpe- 
ce’particuhere  de  noblejfe  que  l’on  diftm- 
gue  en  Efpagne  de  celle  de  chaudière; 
on  l’appelle  la  première  noblejfe  de  ban- 
nière , parce  qu’elle  vient  des  grands  fei- 
gneurs  qui  lervoicnt  avec  la  bannière 
pour  aflcmbler  leurs  vaflaux  & fujets; 
les  autres  étoient  appellés  ricos  bombres, 
ou  riches  hommes;  leurs  richetfes  ne 
fervant  pas  moins  à les  diftinguer  que 
la  vertu  & la  force  : ils  étoient  auflî  ap- 
pellés nobles  de  chaudière , parce  qu’ils 
fe  fervoient  de  chaudière  pour  nourrir 
ceux  qui  les  fuivoient  à la  guerre  ; de 
là  vient  que  dans  les  royaumes  de 
Caftille , de  Léon  , d’Arragon  , de  Por- 
tugal , de  Navarre  & autres  Etats  d’EC. 
pagne,  plusieurs  grandes  maifons  por- 
tent les  unes  des  bannières  , les  autres 
des  chaudières  en  leurs  armoiries , com- 
me des  marques  d’une  ancienne  & illus- 
tre noblejfe. 

La  noblejfe  de  chevalerie , eft  celle  qui 
provient  de  la  qualité  de  chevalier , at- 
tribuée à quelqu’un  ou  à lès  ancêtres , 
en  lui  donnant  l’accolade. 

La  noblejfe  civile , politique  ou  acciden- 
telle, eft  celle  qui  provient  de  l’exerci- 
ce de  quelque  office  ou  emploi  qui  *n- 
noblit  celui  qui  en  eft  revêtu  : elle  eft 
oppolec  à la  nobjejfe  d’origine. 

On  peut  auffi  entendre  par  noblejfe  ci- 
vile , toute  noblejfe , foit  de  race  ou  d’of- 
fice, ou  par  lettres  , reconnue  par  les 
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loix  du  pays , à la  différence  de  la  wo- 
blejfe  honoraire , qui  n’cft  qu’un  titre 
attaché  à certains  états  honorables  , les- 
quels ne  jouilfent  pas  pour  cela  de  tous 
les  privi'egcs  de  la  noblejfe. 

La  noblejfe  comitive,  clt  celle  que  les 
doélcurs  régens  en  droit  acquièrent  au 
bout  de  20  ans  d’exercice.  On  l’appelle 
comitive , parce  qu’ils  peuvent  prendre 
la  qualité  de  cornes , qui  lignifie  comte-, 
ce  qui  eft  fondé  fur  la  loi  unique  au  co- 
de profejforibus  in  urbe.  Confiant  in. 

11  clt  confiant  que  les  profelfeurs  en 
droit  ont  toujours  été  décorés  de  plu- 
sieurs beaux  privilèges , qu’en  diverfes 
occasions  ils  ont  été  traités  comme  les 
nobles,  par  rapport  à certaines  exemp- 
tions. C’cft  pourquoi  plufieurs  auteurs 
ont  penfé  qu’ils  étoient  réellement  no- 
bles: ils  ont  mente  prétendu  que  cela 
s’étendoità  tous  les  doéleurs  en  droit. 
Tel  eft  le  fbntimcnt  de  Guy  pape , de 
Tiraqueau,  de  François  Marc,  de  Cy- 
ntus  Bartolus,  de  Balde  Dangelus,  de 
Paul  de  Caftre  , de  Jean  Raynuce  , 
d’Ulpien,  de  Cromcrus,  de  Lucas  de 
Penna. 

La  qualité  de  profelfeur  en  droit  eft  fi 
confidérable  à Milan , qu’il  faut  même 
être  déjà  noble  pour  remplir  cette  place, 
& faire  preuve  de  la  noblejfe  requife  par 
les  ftatuts  avant  fii  profelfion , comme 
rapporte  Paul  dcMorigia,  do&eurMi- 
lanois , dans  fon  biji.  ch.  xlix.  & /. 

La  noblejfe  commencée , eft  celle  dont 
le  tems  ou  les  degrés  néceflaires  ne  font 
pas  encore  remplis  , comme  ils  doivent 
l’ètre  pour  former  une  noblejfe  acquife 
irrévocablement. 

La  noblejfe  commenfale  , eft  celle  qui 
▼ient  du  fervice  domeftique  & des  tables 
des  maifbns  royales , telle  qu’étoit  au- 
trefois celle  des  chambellans  ordinaires. 

La  noblejfe  coutumière  ou  utérine , eft 
celle  qui  prend  fa  iource  du. côté  de  là 


mere  en  vertu  de  quelque  coutume  ou 
ufage. 

Lav  noblejfe  débarquée  ou  de  trmsfmi- 
gration , eft  celle  d’un  étranger  qui  pâlie 
de  fon  pays  dans  un  autre  Etat,  où  il 
s’annonce  fous  un  nom  emprunté,. ou 
qui  eft  équivoque  à quelque  grand  nom. 

La  demi-noblejfe  eft  une  qualification 
que  l’on  donne  quelquefois  à la  noblejji 
perfonnelle de  certains  officiers,  quitte 
paffe  point  aux  enfans. 

La  noblejfe  à deux  vifages , eft  celle 
qui  eft  accordée  tant  pour  le  pafle  que 
pour  l’avenir  , lorfqu’on  obtient  des 
lettres  de  confirmation  ou  de  réhabili- 
tation , ou  même  en  tant  que  befoin 
feroit  d’ennobliflèment. 

La  noblejfe  de  dignité,  eft  celle  qui 
provient  de  quelque  haute  dignité , foit 
féodale  ou  perfonnelle  , comme  des 
grands  offices  de  la  couronne,  & des  of- 
fices des  cours  fouveraines. 

La  noblejfe  empruntée  , eft  lorfqu’un 
parent  annobli  prête  fa  charte  à un  au- 
tre nonannobli,  pour  mettre  toute  fa 
race  en  honneur  & à couvert  de  la  re- 
cherche de  la  taxe  des  francs-fiefs  & de 
la  taille. 

La  noblejje  entière , eft  celle  qui  eft 
héréditaire,  & qui  pnlfeàla  poltérité, 
à lu  différence  de  la  noblejfe  perfonnelle 
attachée  à certains  offices , qui  ne  pafle 
point  aux  enfans  de  l’officier,  & qu’on 
appelle  dcmi-nobleffe. 

La  noblejfe  d'épée , eft  celle  qui  vient 
de  la  profelfion  des  armes.  Voyez  No- 
blejfe par  les  armes. 

Noblejfe  étrangère.  On  entend  par- 
la celle  qui  a été  accordée  ou  acquife 
dans  un  autre  Etat  que  celui  où  l’on 
demeure  actuellement. 

Chaque  lôuverain  n’ayant  de  puiflan- 
ce  que  fur  fes  lu  jets  , un  prince  ne  peut 
régulièrement  ennoblir  un  fiijct  d’un 
autre  prince,  L’empereur  Sigiimond 
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étant  allé  à Paris  en  1415",  pendant  la 
maladie  de  Charles  VI.  alla  au  parle- 
ment où  il  fut  reçu  par  la  fa&ion  de  la 
maifon  de  Bourgogne  ; on  plaida  de- 
vant lui  une  caui'e  au  fujet  de  l’office 
du  fénéchal  de  Beaucaire  , qui  avoit 
toujours,  été  rempli  par  des  gentils- 
hommes -,  l’un  des  contendans  qui  étoit 
chevalier , fe  prévaloit  de  fa  nobleffe 
contre  fon  adverfaire  nommé  Guillaume 
Signet  f qui  étoit  roturier.  Sigifmond, 
pour  trancher  la  queltion,  voulut  an- 
noblir  Guillaume  Signet  ; Pafquier  & 
quelques  autres  fuppofent  même  qu’il 
le  fit,  & que  pour  cet  effet.  Payant 
fait  mettre  à genoux  près  du  greffier , 
il  fit  apporter  une  cpée  & des  éperons 
dorés,  & lui  donna  l’accolade j qu’en 
confcquence , le  premier  prélident  dit 
à l’avocat  de  l’autre  partie,  de  ne  plus 
infifter  fur  le  défaut  de  noblejfe , puit 
que  ce  moyen  tomboit.  Pafquier  n’a  pu 
cependant  s’empêcher  de  dire  que  plu- 
ficurs  trouvèrent  mauvais  que  l’empe- 
reur entreprit  ainfi  fur  les  droits  du 
roi , & même  qu’il  eût  pris  féance  au 
parlement. 

Quelques-uns  dilènt  que  le  chance- 
lier , qui  étoit  aux  pieds  de  Sigifmond , 
s’oppofa  à ce  qu’il  vouloit  faire,  lui 
obfervant  qu’il  n’avoit  pas  le  droit  de 
faire  un  gentilhomme  en  France , & 
que  Sigifmond  voyant  cela,  dit  à cet 
homme  de  le  fuivre  jufqu’au  pont  de 
Beauvoifin  , où  il  le  déclara  gentilhom- 
me : enfin  que  le  roi  confirma  cet  an- 
nobliffement. 

Tiraqueau  a prétendu  qu’un  prince 
ne  pouvoit  confirmer  la  nobleffe  hors 
les  limites  de  fes  Etats , par  la  raifon 
que  le  prince  n’elt-  là  que  la  perfonne 
privée  ; mais  Bartole , fur  la  loi  i.jf.  J „ 
ojf.  pro  confid.  coll.  9.  Barbarus , in  ca~ 
put.  novit.  coll.  II.  & Jean  Raynuce , 
en  fon  Traité  de  la  noblejfe , tiennent 


le  contraire,  parce  que  l’cnnobliflèment 
eft  un  ade  de  jurifiii&ion  volontaire  j 
c’elt  même  plutôt  une  grâce  qu’un  ac- 
te de  jurifdidion.  Et  en  effet  , il  y 
en  a un  exemple  récent  pour  la  che- 
valerie , dont  on  peut  également  ar- 
gumenter pour  la  limple  noblejfe.  Le 
9 Odobre  i7fo  , dom  François  Pi. 
gnatelli,  ambaffadeur  d’Efpagne,  char- 
gé d’une  commiifion  particulière  de  S. 
M.  catholique,  fit  dansl’églife  de  l’ab- 
baye royale  de  S.  Gcrmain-des-Prés  à 
Paris , la  cérémonie  d’armer  chevalier 
de  l’ordre  de  Calatrava  le  marquis  de 
Macnza,  feigneur  Efpagnol,  auquel  le 
prieur  de  l’abbaye  donna  l’habit  du  mê- 
me ordre. 

Mais  quoiqu’un  prince  fbuverain  qui 
fe  trouve  dans  une  autre  fouveraincté 
que  la  fienne , puiifc  y donner  des  let- 
tres de  nobleffe , ce  n’eft  toujours  qu’à 
fes  propres  fujets } s’il  en  accorde  à des 
fujets  d’un  autre  prince,  cet  ennoblif- 
fement  ne  peut  avoir  d’effet  que  dans 
les  Etats  de  celui  qui  l’a  accordé,  & 
ne  peut  préjudicier  aux  droits  du  prin- 
ce , dont  l’annobli  eff  né  fujet,  à moins 
que  ce  prince  n’accorde  lui-même  des  let- 
tres par  lefquelles  il  confente  que  l’im- 
pétrant jouiife  aulfi  du  privilège  de  «0- 
blejfe  dans  fes  Etats  ; auquel  cas,  l’en- 
nobli ne  tire  plus  à cet  égard  fon  droit 
de  la  conceilîon  d’un  prince  étranger  , 
mais  de  celle  de  fon  prince. 

Cependant,  comme  la  noblejfe  eft  une 
qualité  inhérente  à la  perfonne,  & qui 
la  fuit  par- tout,  les  étrangers  qui  font 
nobles  dans  leur  pays  , font  auffi  te- 
nus pour  nobles  dans  l’étranger.  Us  y 
font  en  conféquence  exempts  des  francs- 
fiefs. 

La  nobleffe  féminine  ou  utérhie  , •fl 
celle  qui  fe  perpétue  par  les  filles,  & 
qui  fe  communique  à leurs  maris  & air» 
eu  fans  qui  naiifent  d’eux* 
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. La  noileffe  féodal:  ou  inféodai e , cffc 
celle  dont  les  preuves  fe  tirent  de  la 
poirdïion  ancienne  de  quelque  fief,  & 
qui  remontent  jufqu’aux  premiers  tems 
de  l’établiâctnent  des  fiefs  où  ces  for- 
tes d’héritages  ne  pouvoient  être  pof- 
fédés  que  des  nobles  , foit  de  pere 
ou  de  merc  , tellement  que  quand  le 
roi  vouloit  conférer  un  fief  à un  rotu- 
rier , il  le  f'aifoit  chevalier  , ou  du 
moins  l’ennoblilfoit  en  lui  donnant  l’in- 
veitkure  de  ce  fief. 

La  noblcffe  des  francs-archers  ou  francs - 
taupins , ou  noblejfe-  archere  ; c’clf-à-dirc 
qui  procédé  de  la  qualité  de  francs-ar- 
chers , prife  par  quelques-uns  des  an- 
cêtres de  celui  qui  fe  prétend  noble.  Les 
francs-archers , ou  firancs-taupins , étoient 
une  forte  de  milice  établie  par  Charles 
VII.  roi  de  France , en  1444.  compofce 
de  gens  qui  étoient  exempts  de  tous 
fublides  , & que  l’on  furnommapar  cet- 
te raifon  francs-archers  ou  francs  - tau- 
pins.  François  I.  inftitua  des  légions  au 
lieu  de  ces  francs-archers.  Quelques  per- 
fonnes  ilfues  de  ces  francs  - archers  fe 
font  prétendues  nobles  ; mais  quoique- 
cette  milice  fût  libre  & franche  d’impôt, 
elle  n’étoit  pas  noble , & l’on  ne  regar- 
doit  plus  dès-lors  pour  nobles  indiftinc- 
tement  tous  ceux  qui  faifoicntprofcllion 
de  porter  les  armes. 

La  noblejfe p-efée,e[ l quand  quelqu’un 
profitant  de  la  conformité  de  fon  nom 
avec  celui  de  quelque  famille  noble, 
cherche  à fe  enter  fur  cette  famille,  c’eft- 
à-dire , à fe  mêler  avec  elle. 

La  noblejfe  haute.  Il  n’cft  pas  aile  de 
définir  aujourd’hui  fi  ce  titre  , dont 
tant  de  gens  fe  parent , confifte  dans 
une  noblejfe  fi  ancienne , que  l’origine 
en  foit  inconnue , ou  dans  des  digni- 
tés aduelles  qui  fuppofent,  mais  qui 
. ne  prouvent  pas  toujours  une  vérita- 
ble noblejfe.  **  • • 


Le  point  le  plus  intérclTant  n’cfl  pas 
cependant  de  difcuter  l’objet  de  la  no- 
blejfe  d’ancienneté  ou  de  dignité , mais 
les  premières  caufes  qui  formèrent  lauo- 
blejj'e  & la  multiplièrent. 

Il  fcmble  qu’on  trouvera  l’origine  de 
la  noblejfe  dans  le  fervice  militaire.  Les 
peuples  du  nord  avoient  une  eftime  tou- 
te particulière  pour  la  valeur  militaire  : 
comme  par  leurs  conquêtes  ilsjcher- 
choient  la  polfelfion  d’un  pays  meilleur 
que  celui  de  leur  nailfiqce  ; qu’ils  s’elti- 
moient  confidérables  à proportion  du 
nombre  des  combattans  qu’ils  pouvoient 
mettre  fur  pied  ; & que  pour  lesdillin- 
gucr  des  payfans  ou  roturiers,  ils  ap- 
pelloient  nobles  ceux  qui  avoient  dé- 
fendu leur  patrie  avec  courage,  & qui 
avoient  accru  leur  domination  par  les 
guerres  : or  pour  récompenfe  de  leurs 
fervices , dans  le  partage  des  terres  con- 
quifcs,ils  leur  donnèrent  des  francs-fiefs, 
à condition  de  continuer  à rendre  à 
leur  patrie  les  mêmes  fervices  qu’ils  lui 
avoient  déjà  rendus. 

C’eft  ainfi  que  le  corps  de  la  noblejfe 
fe  forma  en  Europe  & devint  très-nom- 
breux ; mais  ce  même  corps  diminua 
prodigieufémentpar  les  guerres  des  croi- 
fades  , & par  l’extindion  de  plufieurs 
familles  : il  fallut  alors  de  néceffitc  créer 
de  nouveaux  nobles.  Philippe  le  Hardi, 
Imitant  l’exemple  de  Philippe  le  Bel  fon 
prédécelfeur , qui  le  premier  donna  des 
lettres  de  noblejfe  en  1 270 , en  faveur  de 
Raoul  l’orfevre , c’eft-à-dire,  l’argentier 
ou  payeur  de  fa  maifôn  , prit  le  parti 
d’annoblir  plufieurs  roturiers.  O11  em- 
ploya la  même  refTource  en  Angleter- 
re. Enfin  en  Allemagne  même , fi  les 
empereurs  n’eulTent  pas  fait  de  nouveaux 
gentilshommes , s’il  n’y  avoit  de  no- 
bles que  ceux  qui  prouveroient  la  -pof. 
fèflîon  de  leurs  châteaux  & de  leurs  fiefs, 
ou  du  fervice  militaire_dc  leurs  ayeux , 
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du  tems  de  Frédéric  Barberouiïè,  fans 
doute  qu’on  n’en  trouveroit  pas  beau- 
coup. 

La  noblejfe  héréditaire , eft  celle  qui 
pafle  du  perc  aux  enfans  & autres  défi- 
cendans.La  noblejfe  provenant  des  grands 
offices , étoit  héréditaire  chez  les  Ro- 
mains , mais  elle  ne  s’étendoit  jpas  au- 
delà  des  petits  enfans. 

La  noblejfe  honoraire , eft  celle  qui  ne 
conlifte  qu’à  prendre  le  titre  de  noble, 
& à être  confidéré  comme  vivant  noble- 
ment fans  avoir  la  noblejfe  héréditaire  : 
ce  n’eft  qu’une  noblejfe  perfonnelle  , elle 
n’a  même  que  les  privilèges  des  nobles, 
comme  la  noblejfe  perfonnelle  de  certains 
officiers. 

La  noblejfe  illujlre , eft  celle  qui  tient 
le  premier  rang  ou  degré  d'honneur, 
comme  font  les  princes  du  fang  ; elle  eft 
eucore  au-delfus  de  ce  que  l’on  appelle 
/il  haute  noblejfe. 

La  noblejfe  immédiate , en  Allemagne, 
eft  celle  des  isigneurs  qui  ont  des  fiefs 
mouvans  directement  de  l’Empire,  & 
qui  jouiifent  des  mêmes  prérogatives 
que  les  îvilles  libres  : ils  prennent  l’in- 
veftiture  en  la  même  forme  ; mais  ils 
n’ont  pas  comme  ces  villes  le  droit  d’ar- 
chives. 

Le  corps  de  la  noblejfe  immédiate  eft 
divifé  en  quatre  provinces  & en  quinze 
cantons > favoir  la  Souabe  , qui  contient 
cinq  cantons  ; la  Franconie , qui  en  con- 
tient fix;  la  province  du  Rhin,  qui  en 
contient  trois , & l’Alface  qui  ne  fait 
qu’un  canton. 

Cette  noblejfe  immédiate  eft  la  princi- 
pale noblejfe  d’Allemagne,  parce  que  c’eft 
l’empereur  qui  la  conféré  immédiate- 
ment. Ceux  que  les  électeurs  cnnoblif. 
fent,ne  font  nobles  que  dans  leu:  s Etats, 
à moins  que  leur  noblejje  ne  loit  confir- 
mée par  l’empereur,  v.  Noble^e  médiate 
noblejfe  mixte. 


La  noblejfe  immémoriale  ou.  irréprocha- 
ble , eft  celle  dont  on  ne  connoit  point 
le  commencement  , & qui  remonte  juf- 
qu’au  tems  de  l’établiffcment  des  fiefs  ; 
c’eft  pourquoi  on  l’appelle  auffi  féodale  i 
on  l’appelle  auffi  irréprochable  , parce 
qu’elle  eft  à couvert  de  tout  reproche 
ou  foupqon  d’ennoblilfement. 

La  noblejfe  inféodée  on  in  féodale , eft 
celle  qui  tire  fon  origine  de  la  poifeffi.on 
ancienne  de  quelque  fief. 

La  noblejfe  irréprochable , eft  celle  dont 
l’origine  eft  il  ancieune , qu’elle  eft  au- 
delTus  de  tout  reproche  d’annobliifement 
fait  par  lettres  ou  office,  de  manière 
qu’elle  eft  réputée  pour  noblejfe  de  race 
& d’ancienne  extraction. 

La  noblejfe  de  laine , eft  la  fécondé  étof- 
fé de  la  noblejfe.  Dans  la  ville  de  Floren- 
ce on  y diftingue  deux  fortes  de  noblejfe 
pour  le  gouvernement;  favoir  la  nubtëf- 
fe  de  foie  & la  noblejfe  de  laine.  La  pre- 
mière eft  plus  élevée  & plus  qualifiée 
que  la  féconde.  Il  y a apparence  que  ces 
différentes  dénominations  viennent  de 
la  différence  des  habits.  Cette  diftindion 
de  deux  fortes  de  noblejfe  fe  fait  au  re- 
gard duîgouverncmcnt  de  la  ville. 

La  noblejfe  de  lettres  , eft  celle  qui  eft 
accordée  aux  gens  de  lettres  & aux  gra- 
dués & officiers  de  judicature.  On  l’ap- 
pelle auffi  noblejfe  littéraire. 

La  noblejfe  par  lettres , eft  celle  qui 
provient  de  lettres  d’ennobliffement  ac- 
cordées par  le  prince.  Voyez  ci-deflus. 

La  noblejfe  libérale , eft  celle  que  l’on 
a accordée  à ceux  qui  pouffés  d’un  beau 
zele  ont  dépenfé  leur  bien  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  patrie. 

La  noblejfe  littéraire  ou  fpirituelle , eft 
une  qualification  que  l’on  donne  à la 
noblejfe , accordée  aux  gens  de  lettres 
pour  récumpcnfc  de  leurs  talens. 

On  peut  auffi  entendre  par -là  une 
certaine  noblejfe  honoraire , qui  eft  at- 
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tachée  à la  profeffion  des  gens  de  lettres, 
mais  qui  ne  confiftc  en  France  que  dans 
une  certaine  confidération  que  donnent 
le  mérite  & la  vertu.  A la  Chine  , on 
ne  reconnoit  pour  vrais  nobles  que  les 
gens  de  lettres  ; mais  cette  n oblefe  n’y 
eft  point  héréditaire:  le  fils  du  premier 
officier  de  l’Etat  relie  dans  la  foule,  s’il 
n’a  lui- même  un  mérite  pcrfonnel  qui 
le  foutienne. 

Quelques  auteurs  par  n oblefe  litté- 
raire , entendent aulfi  la  noblefe  déro- 
be, comme  Nicolas  Upton , Anglois, 
qui  n’en  dillingue  que  deux  fortes  ; l’u- 
ne militaire,  l’autre  littéraire  , qui  vient 
des  fcienccs  & de  la  robe , togata  live 
litteraria. 

La  noblefe  locale , eft  celle  qui  s’ac- 
quiert par  la  naiifance  dans  un  lieu  pri- 
vilégié , telle  que  celle  des  habitans  de 
Bifcaye. 

On  pourroit  auffi  entendre  par  no- 
llefe  locale , celle  qui  n’eft  reconnue  que 
dans  un  certain  lieu , telle  qu’éloit  celle 
des  villes  romaines  dont  les  nobles 
étoient  appelles  dorni  nobiles. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  patri- 
«es  d’Allemagne,  difent  que  la  plupart 
des  communautés  qui  fout  dans  les  li- 
mites de  l’empire , font  gouvernées  par 
certaines  familles  qui  ufent  de  toutes 
les  marques  extérieures  de  noblejfe  qui 
n’eft  pourtant  reconnue  que  dans  leur 
ville  ; aucun  des  nobles  de  cette  efpcce 
n’étant  reçu  dans  les  chapitres  nobles  : 
enforte  qu’il  y a en  Allemagne  comme 
deux  fartes  de  noblejfe , une  parfaite  & 
une  autre  locale  qui  eft  imparfaite  ; & 
ces  mêmes  auteurs  difent  que  la  plupart 
de  ces  familles  ne  tenant  point  du  prin- 
ce le  commencement  de  leur  noblejfe , 
& ne  portant  point  les  armes , ils  fe  font 
contentes  de  l’état  de  bourgeoifie  & des 
charges  de  leur  communauté , eu  vi- 
vant noblement. 


Il  eft  de  même  des  nobles  de  Chiary 
en  Piémont,  & des  nobles  de  certains 
lieux  dans  l’Etat  de  Venife. 

La  noblejfe  maternelle , eft  la  noblejfe 
de  la  tncre  conûdérée  par  rapport  aux 
enfans. 

Suivant  le  droit  commun , la  noblejfe 
de  la  mere  ne  fè  tranfmet  point  aux 
enfans:  on  peut  voir  ce  qui  eft  dit  ci- 
après  à ce  fujet  à l’article  noble  fe  utérine . 

C’eftprincipalemcntdu  pere quepro- 
cede  la  noble  fe  des  enfans;  celui  qui  eft 
ilfu  d’un  pere  noble  & d’une  mere  ro- 
turière, jouit  des  titres  & privilèges  de 
noblejfe , de  même  que  celui  qui  eft  iifu 
de  pere  & mere  nobles. 

Cependant  la  noblefe  de  la  mere  ne 
laifie  pas  d’ètre  confidérée , lorfqu’elle 
concourt  avec  celle  du  pere,  elle  don- 
ne plus  de  luftre  à la  noblefe  des  en- 
fans , & la  rend  plus  parfaite.  Elle  eft 
même  néceflaire  en  certains  cas , com- 
me pour  être  admis  en  certains  chapi- 
tres nobles,  ou  dans  quelqu’ordre  de 
chevalerie  où  il  faut  preuve  de  noblefe 
du  côté  de  pere  & de  mere  ; il  faut 
même  en  certains  cas  prouver  la  noblejjè 
des  ayeules  des  pères  & mères , de  leurs 
bifayeulcs,  & de  leurs  trifayeules  ; on 
difpcnfe  quelquefois  de  la  preuve  de 
quelques  degrés  de  noblefe  du  côté 
des  femmes,  mais  rarement  difpenfe- 
t-on  d’aucun  des  degrés  néccfl’aires  de 
noblefe  du  côté  du  pere. 

La  noblefe  de  la  mere  peut  encore 
fervir  à fès  enfans , quoique  le  pere 
ne  fût  pas  noble  , lorfqu’il  s’agit  de 
partager  fa  fucceffion , dans  une  cou- 
tume de  rcpréfentation  où  il  fuffit  de 
repréfenter  une  perfanne  noble , pour 
partager  noblement. 

La  noblefe  médiate^  en  Allemagne, 
eft  celle  que  donnent  les  éle&curs  ; elle 
n’eft  reconnue  que  dans  leurs  Etats,  & 
non  dans  le  relie  de  l’Empire. 

De 
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De  Praiîe,  dans  Ton  Hifl.  /T  Allema- 
gne, dit  que  les  nobles  médiats  ont  des 
régales  ou  droits  régaliens  dans  leurs 
fiefs  par  des  conventions  particulières  ; 
cependant  qu’ils  n'ont  point  droit  de 
châtre.  \ oyez  ci-devant  noblejfe  immé- 
diate , & ci-après , noblejfe  mixte. 

La  noblejfe  militaire , eft  celle  qui 
eft  acquifc  parla  profeffion  des  aftnes. 

La  noble  fie  mixte , en  Allemagne,  cfl 
celle  des  feigneuries  qui  ont  des  fiefs 
mouvans  directement  de  l’Empire,  & 
aulll  d’autres  fiefs  fitués  dans  la  mou- 
vance des  électeurs  & autres  princes 
qui  relevent  eux-mêmes  de  l’Empire. 

La  noblejfe  native  ou  naturelle , eft 
la  même  chofe  que  noblejfe  Je  race} 
Thomas  Miles  l’appelle  native ; Bar- 
tole , Landulphus  & Therriat , l’appel- 
lent naturelle. 

• La  noblejfe  de  nom  & /T armer,  eft 
la  noblejfe  ancienne  & immémoriale , 
celle  qui  s’eft  formée  en  même  tems 
que  les  fiefs  furent  rendus  héréditai- 
res , & que  l’on  commença  à ufer  des 
noms  de  iamilte  & des  armoiries.  Elle 
fe  manifefta  d’abord  par  les  cris  du  nom 
dans  les  armées  & par  les  armes  érigées 
en  trophée  dans  les  combats  fanglans , 
& en  tems  de  paix  parmi  les  joutes  & 
les  tournois. 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  no- 
blejfe , s’appellent  gentilshommes  Je  noms 
Çÿ  d’armes  ; ils  font  conlldérés  comme 
plus  qualifiés  que  les  autres  nobles  & 
gentilshommes  qui  n’ont  pas  cette  mê- 
me prérogative  de  noblejfe. 

En  Allemagne  & dans  tous  les  Pays- 
Bas,  cette  noblejfe  Je  nom  & (Tannes 
eft  fort  recherchée;  & l’on  .voit  par  un 
certificat  du  gouvernement  de  Luxem- 
bourg du  IJ  juin  1619,  que  dans  ce 
duché  cm  n’admet  au  llegc  des  nobles 
que  les  gentilshommes  de  nom  & d’ar- 
mes ; que  les  nouveaux  nobles , qu’on 
Tome  IX. 


appelle  francs-hommes,  ne  peuvent  pat 
feoir  en  jugement  avec  les  autres  no- 
bles féodaux. 

La  noblejfe  uotn-elle  , eft  oppofec  à là 
noblejfe  ancienne:  on  entend  en  France 
par  noblejfe  nouvelle,  celle  qui  procède 
de  quclqu’office  ou  de  lettres , dont 
l’époque  eft  connue  dans  les  Pays-Bas; 
on  regarde  comme  no'rlejfe  nouvelle, 
non-feulement  celle  qui  s’acquiert  par 
les  charges  ou  par  lettres , mais  mê- 
me celle  de  race,  lorfqu’elle  n’eft  pat 
de  nom  & d’armes.  Voyez  Noblejfe  an- 
cienne. 

La  noblejfe  d'office  ou  charge , eft  celle 
qui  vient  de  l’exercice  de  quelqu’of- 
fice  ou  charge  honorable,  & qui  a le 
privilège  d’ennoblir. 

Celui  qui  eft  pourvu  d’un  de  ces  of- 
fices , ne  jouit  des  privilèges  de  noblejfe 
que  du  jour  qu’il  eft  reçu  & qu’il  a 
prêté  ferment. 

La  noblejfe  ojficitufe , eft  celle  qui 
fort  aux  pallions  & inclinations  des 
grands  pour  élever  leurs  domeftiques 
qui  leur  ont  rendu  des  fervices. 

La  noblejfe  d'origine  ou  originelle , eft 
celle  que  l’on  tire  de  fes  ancêtres. 

La  noblejfe  palatine,  crt  celle  qui 
tire  Ton  origine  des  grands  offices  du 
palais. 

La  noblejfe  Je  parage , eft  la  noblejfe 
de  fang,  & fingu'iercment  celle  qui  fe 
tire  du  côté  du  perc.  * 

* La  noblejfe  parfaite , eft  celle  fur  la- 
quelle il  n’y  a rien  à defirer,  foit  pour 
le  nombre  de  fes  quartiers , foit  pour 
les  preuves  : la  noblejfe  la  plu$  parfaite 
eft  celle  dont  la  preuve  remonte  jufi. 
qu’au  commencement  de  la  troilieme 
race  fans  qu’on  en  voyc  même  l'origi- 
ire  ; & pour  le  nombre  des  quartiers 
en  France,  on  ne  remonte  guere  au- 
delà  du  quatrième  ayeul,  ce  qui  four- 
nit quartiers  : les  Allemands  & le# 
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Flamands  affedem  de  prouver  jufqu’i 
64  quartiers. 

La  noblejfe  paternelle , cft  celle  qui 
vient  du  pere  s fui  vaut  le  droit  com- 
mun, c’elt  la  feule  qui  fe  tranfraet  aux 
en  fans. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  >10- 
Hejfe  paternelle  l’illuliration  que  l’on 
tire  des  alliances  du  côté  paternel.  Voy. 
Noblejfe  maternelle. 

La  noblejfe  pâtre  çf?  avo , on  foufen- 
ter-d  confit: ib us , eft  ctllc  qui  n’eft  ac- 
qu:fe  aux,  Jelccndans  d’un  annobli  par 
charge  qu’autant  que  le  pere  & le  fils 
ont  rempli  fucceflivcment  une  de  ces 
charges  qui  donnent  commencement  à 
la  noblejfe. 

Cet  u fige  a etc  établi  fur  le  fonde- 
ment de  la  loi  l.  au  code  de  dignitati- 
his  , qui  porte  : Si  ut  proponitis  Çj? 
avion  confttlarem  & patrem  prxtoi  ium 
babuijtis , & non  privatas  conditiones  bo- 
ntinibus  fed  clarijjtmas  uupferitis  , cla- 
ritatem  generis  retinetis. 

Cette  loi  cft  néanmoins  mal  appli- 
quée; car  elle  ne  dit  pas  qu’il  foit  né- 
celfaire  pour  avoir  le  titre  de  clarijjime, 
que  le  pere  & l’aycul  ayent  été  dans 
des  charges  éminentes , on  11e  révo- 
quoit  pas  en  doute  la  noblejfe  d’origine 
de  la  fille,  mais  de  favoir  fi  elle  la  con- 
lervoit  en  fe  mariant. 

La  loi  1.  du  même  titre  confirme 
que  la  noblejfe  de  l’olficier  fe  tranfmet- 
toit  au  premier  degré,  puifqu’ellc  dit, 
paternos  honores  Jiliis  invidere  non  opor- 
tet. 

La  noblejfe  patricienne , peut  s’enten- 
dre de  ceux  qui  defeendoient  de  ces  pre- 
miers fénateurs  de  Rome,  & qui  furent* 
nomtnés  patriciens. 

Dans  les  Pays  Bas , on  appelle/aïur/- 
les patriciennes  celles  qui  font  nobles. 

En  Allemagne,  les  principaux  bour- 
geois des  villes  prennent  le  titre  d epa- 


tricet , fc  fe  donnent  des  armes , maïs 
ils  n’ont  point  de  privilèges  particuliers, 
fi  ce  n’elt  dans  quelques  villes , comme 
Nuremberg,  Augsbourg,  Ulm,  où  ils 
font  diftingués  dans  le  magilfrat,  mais 
cette  noblejfe  n’eft  pas  reçue  dans  les 
colleges. 

La  noblejfe  perfonnelle , eft  celle  qui 
ne  pafle  pas  la  perfonne , & ne  fe  trans- 
met pas  à fes  enfans  ; telle  eft  la  wo- 
blejfe  attachée  à certains  offices  de  la 
maifon  d’un  roi  & autres  qui  donnent 
le  titre  d’écuyer , & toutes  les  exemp- 
tions de  nobles , fans  néanmoins  com- 
muniquer une  véritable  noblejfe  tranC- 
roiifiblc  aux  cnfàns. 

La  noblejfe  petite , en  Efpagnc.  On 
appelle  aiufi  les  feigaeurs  qui  n’ont 
point  de  dignité,  mais  feulement  ju- 
rifdiétion  ; il  y en  a encore  une  moin- 
dre qui  elt  celle  des  nobles  qui  n’ont 
aucune  jurifdidion,  & enfin  on  ap. 
pelle  noblejfe  très-petite , minima  , l’état 
de  ceux  qui  ne  font  pas  vraiment  no- 
bles , mais  qui  vivent  noblement  & 
de  leurs  revenus. 

La  noblejfe  au  premier  degré , eft  celle 
qui  elt  acquife  & pat  faite  en  la  perfori- 
ne des  enfans , lorfque  leur  pere  eft 
mort  revêtu  d'un  office  qui  ennoblit, 
ou  qu’il  a fervi  pendant  le  tems  prêt 
çric  par  les  reglemens.  Voyez  Noblejfe 
d'office,  Noblejfe  militaire,  Noblejfe  tranf. 
mijible. 

Noblejfe  prononcée.  On  appelle  ainfi 
celle  qui  n’étant  pas  bien  fondée,  eft 
reconnue  par  un  jugement  patlé  de  con- 
cert entre  le  prétendu  noble  & les  ha- 
bitans  du  lieu  où  il  demeure. 

La  noblejfe  protégée , elt  celle  de  quel- 
qu’un dont  la  noblejfe  eft  douteul'e  & 
qui  s’allie  des  grandes  maifons  par 
des  mariages , afin  de  s’alfurer  par  le 
crédit  de  ces  maifons  le  titre  de  uoblejpt 
qu’on  lui  conteite. 
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La  noblejfe  de  quatre  lignes  ou  quar- 
tiers , elt  celle  qui  eft  établie  par  la 
preuve  que  les  quatre  ayeuls  ou  aycu- 
les  étoicnt  nobles  ; d’autres  par  noblejfe 
de  quatre  lignes  entendent  celle  dont  la 
preuve  comprend  quatre  lignes  pater- 
nelles & autant  de  lignes  du  côté  ma- 
ternel , de  forte  que  l’on  remonte  juf- 
qu’à  quatre  générations  , c’eft-à-dire , 
jufqu’au  bifaycul,  ce  qui  forme  huit 
quartiers.  Si  l’on  commence  par  celui 
de  cujus , il  elt  compté  pour  la  pre- 
mière ligne  ; fi  l’on  commence  par  le 
bifaycul , celui-ci  fait  la  première  li- 
gne , & celui  de  cujus  fait  la  quatriè- 
me. En  Italie  & enEfpagne,  on  exige 
communément  la  preuve  de  quatre  li- 
gnes; il  elt  fait  mention  de  cette  no- 
blejfe  de  quatre  lignes  dans  les  ftatuts 
de  l’ordre  du  croilfant , inftitué  par 
René,  roi  de  Sicile  & duc  d’Anjou  le 
il  Août  1448,  il  déclara  que  nul  ne 
pourra  être  reçu  dans  cet  ordre  qu’il 
ne  foit  gentilhomme  de  quatre  lignés. 
Voyez  la  Roque,  chap.  x. 

La  noblejfe  de  race  on  d'ancienne  ex- 
traction , eft  celle  qui  elt  fondée  fur  la 

{joflelfion  immémsriale , plutôt  que  fur 
es  titres  : cependant  à cette  poflèffion 
l’on  peut  joindre  des  titres  énonciatifs 
ou  confirmatifs. 

La  noblejfe  de  robe.  On  appelle  ainfi 
celle  qui  provient  de  l’exercice  de  quel- 
que olfre  de  judicature  auquel  le  titre 
& les  privilèges  de  noblejfe  font  atta- 
chés. 

Quoique  la  profefllon  des  armes  foit 
la  voie  la  plus  ancienne  par  laquelle  on 
«it  commencé  à acquérir  la  noblejfe , il 
ne  faut  pas  croire  que  la  noblejfe  de 
robe  foit  inférieure  à celle  d’épée.  La 
noblejfe  procédé  de  différentes  cauTes; 
mais  les  titres  & privilèges  qui  y font 
attachés,  font  les  mêmes  pour  tous  les 
-nobles , de  quelque  fource  que  pro- 
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cede  leur  noblejfe  ,•  & la  confédération 
^ue  l’on  attache  à la  noblejfe  doit  être 
égalé , lorfque  la  noblejfe  procédé  de 
fources  également  pures  & honorables, 
telles  que  ta  magiftrature  & la  profef- 
fion  des  armes. 

La  noblejfe  du  fang , eft  celle  que  l’on 
tire  de  la  naillànce,  on  juftifiant  que 
l’on  eft  iffii  de  parens  nobles , ou  au 
moins  d’un  pere  noble.  Voyez  Noblejfe 
d'extrattion. 

La  noblejfe  fvnple , eft  celle  qui  ne 
donne  que  le  titre  de  noble  ou  écuyer , 
à la  différence  de  la  haute  noblejfe , qui 
donne  le  titre  de  chevalier,  ou  autre 
encore  plus  éminent,  telles  que  ceux 
de  baron,  comte,  marquis,  duc',  &c. 
v.  Noblejfe  de  chevalerie  & haute  noblejfe. 

La  noblejfe  de  terre  ferme,  eft  le  nom 
que  l’on  donne  en  l’Etat  de  Vcnife  & 
en  Dalmatie  à la  noblejfe  qui  demeure 
ordinairement  aux  champs.  Dans  l’E- 
tat de  Venife  les  nobles  de  terre  fer- 
me ou  de  campagne  n’ont  point  de  pré- 
rogatives; ils  ne  participent  point  aux 
confeils  & délibérations.  En  Dalmatie 
la  noblejfe  de  teire  ferme  gouverne  arif- 
tocratiquement.  : ‘ 

* La  •noblejfe  titrée , eft  celle  qui  tire 
fon  origine  de  la  chevalerie.  Voyez  No- 
blejfe de  chevalerie. 

On  entend  auffî  par  ce  terme  la  haute 
noblejfe  ou  noblejfe  de  dignité,  c’eft-à- 
dire , les  princes,  les  ducs , les  marquis, 
comtes,  vicomtes,  barons,  &c.  v.  Hante 
uoblefe. 

La  noblejfe  de  tournoi,  eft  celle  qui  tire 
fon  origine  des  tournois  ou  combats 
d’adreflê,  inffitués  en  par  l’empe- 
reur Henri  l’Oifeleur.  Il  falloit,  pour 
y être  admis,  faire  preuve  de  douze 
quartiers.  Ces  tournois  furent  défendus 
ou  négligés  Pan  140J  en  France  ; le  der- 
nier fut  celpi  de  1 , qui  fut  frfunefte 

•à  Henri  IL » * • « ••• 
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La  noblejfe  tranfmijflble  , efl  celle  qui 
pafle  de  l’ennobli  à les  enfans  & petits 
enfans.  Il  y a des  charges  qui  donnent 
line  noblejfe  tranfuitlTible  au  premier  de- 
gré, v.  Noblejfe  au  premier  degré.  d’autres 
qui  ne  la  donnent  que  pâtre  & avo  con- 
fidibus.  v.  Noblejfe  pâtre  £=?  ttvo. 

La  noblejfe  vénale  , cil  celle  qui  a été 
accordée  par  lettres , moyennant  finan- 
ce. v.  Noblejfe  par  lettres. 

La  nobleje  utérine  ou  coutumière , elt 
celle  que  l’enfant  tient  feulement  de  la 
mere  , lorfqu’il  elt  né  d’une  mere  noble 
& d'un  pere  roturier. 

Cette  efpcce  de  noblejfe étoit  autrefois 
admife  Jans  quelques  Etats. 

Du  relie,  ceux  qui  tiroient  leur  no. 
blejfe  de  leur  mere  , étoient  qualifiés  de 
genti'shommes.  Monllrelet.,  en  parlant 
de  Jean  de  Montaigu,  qui  fut  grand- 
maître  de  France  fous  Charles  VI.  dit 
qu’il  étoit  gentilhomme  de  par  fa  mere. 

NOCtS  , f f. , nuptije.  Jurisprudence, 
fe  prend  pour  la  célébration  du  mariage, 
v.  Mariage  & Fiançailles. 

Ou  appelle  premières  noces  le  premier 
mariage  que  quelqu'un  a contracté;  mais 
on  ne  fe  fert  de  ce  terme  que  par  oppo- 
sition à celui  de  fécondés , troifiemes  & 
autres  noces  , c’ell-à-dire  pour  dilhnguer 
le  premier  mariage  des  autres  mariages 
fubféqucns. 

Noce  vient  du  latin  nuptu,  de  nitbere, 
couvrir  d’un  voile  , parce  que  les  nou- 
velles mariées  fe  couvraient  la  tête  par 
modellie. 

Un  des  points  de  divifion  entre  les 
Grecs  & les  Latins  cil  que  les  troifie- 
mes  noces  , & par  conféqucnt  les  qua- 
trièmes font  défendues  chez  les  pre- 
miers & permilès  chez  les  autres  ; les 
montanides  & d’autres  hérétiques  blà- 
moieut  autrefois  jufqu’aux  fécondés  no- 
ces que  S.  Paul  confeille  aux  jeunes 
veuves  , vola  junior  es  viduas  nubere. 


C’efl  pourquoi  le  premier  concile  g©.' 
néral  de  Nicée  ordonna  que  quand  les 
Cathares  & les  Novatiens  voudraient 
revenir  à l’églife  catholique,  on  les  obli- 
gerait de  ne  plus  regarder  comme  des 
excommuniés , ceux  qui  avoient  palfé 
à des  fécondes  noces.  Qu’on  ne  m’im- 
pute pas,  dit  S.  Jérôme  , d’avoir  con- 
damné les  fécondés  nbces  j comment 
pourrais -je  les  condamner,  puifque  je 
ne  condamne  pas  les  troifiemes,  ni  mê- 
me les  huitièmes  ? Il  ell  vrai  que  je 
loue  ceux  qui  fe  contentent  d’un  pre- 
mier mariage , & que  j’exhorte  ceux 
qui  font  veufs  à patfer  le  relie  de  leur 
vie  dans  la  continence , mais  je  ne  crois 
pas  qu’on  doive  ni  qu’on  puidè  excom- 
munier les  perfonnes  qui  fe  marient. 

Toutefois  dans  les  premiers  fiecles , 
quoiqu’on  ne  condamnât  pas  les  fécon- 
des & troifiemes  nbces , elles  impri- 
moient  une  idée  peu  favorable  à ceux 
qui  les  contraéloient,  d'où  vient  que 
nous  voyons  les  conciles  de  Néocefa- 
rée  & de  Laodicée  ordonner  qu’on  met- 
te en  pénitence  ceux  qui  fe  remarient  » 
ce  qui  ne  fe  pratique  plus  depuis  long- 
tems.  L’églife  a feulement  défendu  dans 
les  fiecles  pollérieurs  de  donner  la  bé- 
nédiélion  de  la  meiTe  quand  c’ell  une 
veuve  qui  fe  remarie,  & non  quand 
c’ell  un  veuf  qui  époufe  une  fille. 
Alexandre  III.  fait  cette  défenfe  aux  ec- 
cléfialliqucs  fous  peine  de  fufpenfe  de 
leurs  ordres  & de  leurs  bénéfices.  C. 
capellanum  de  fectotd.  nup.  cap.  vis  au- 
tel» eod. 

Quant  au  mariage  d’une  veuve  dans 
l’an  du  deuil  de  fon  premier  mari , le 
droit  canonique  n’a  pas  fuivi  le  droit 
romain  qui  punit  cette  veuve  de  l’in- 
famie : Q ou  fecundum  apofiolum  nrnlier 
mortuo  fuo  marito  ab  ejus  lege  fit  f oint  a , 
& nubendi  cui  vult  tantum  in  Domim , 
liber  mu  babeatfacultatem , non  débet  le- 
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giillt  infant U fuflinere  ja&uram  , qux  li- 
en piyjt  viri  obitmn  intra  tempus  Inclus , 
(fciiicec  uni  iis  aitni  J'patimtt)  nubnt  con- 
cejfct  fibi  taiiitn  ab  apojiolo  tititur , potef- 
tate , cttm  in  his  prsefertim  feculares  ie- 
ges  non  dedignentur  J'acros  canones  imi- 
tari.  C.  cttm  jecundum , £<?  c.  J'itper  ilia 
de  [tctmdis  nuptiis.  ( D.  xM.) 

NOERDLINGENi  Droit  public.  La 
■ville  libre  & impériale  de  Nocrdlingen  , 
e!t  lituée  au  cantonale  RieiT,  fur  la  ri- 
vière d’Eger.  Cette  ville  étoit  autrefois 
foumife  à l’évêché  de  Ratisbonne  ; mais 
on  trouve  des  preuves  de  fort  immédia- 
teté  dès  le  commencement  du  XIII*  lie- 
cle  : & les  empereurs  Charles  IV.  & 
Venceslas  lui  promirent  dans  les  an- 
nées 1548  & 13  87,  de  la  lui  conlèrver 
dans  toute  fon  intégrité.  Elle  occupe  à 
la  diete  de  l’empire  le  icpticme  rang 
parmi  les  villes  impériales  de  Suabe  , 
& le  cinquième  dans  les  alTemblées  du 
cercle.  Elle  porte  de  fable  à une  aigle 
éployée  d’or  & couronnée  de  - même. 
Sa  taxe  matriculaire  , qui  étoit  autre- 
fois de  26a  florins  , a été  mile  à 1 ÇO 
dans  la  rédu&ion  de  168?.  Sa  contribu- 
tion pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale eft  fixée  à 219  rixdales  72  kr. 
L’empereur  Charles  IV.  lui  accorda  le 
droit  de  préfidialité  ; mais  elle  ue  s’en 
cft  jamais  fervie,  En  1654  les  impé- 
riaux battirent  les  Suédois  dans  fes  en- 
virons. £111647,  elle  effiiya  un  iîege 
de  17  femaincs  de  la  part  des  troupe* 
de  l’empire,  qui  lui  caufèrent  un  cruel 
incendie.  En  1702  cinq  cercles  affem- 
blésy'conclurent  une  ligue  fameufe  ; & 
on  augmenta  les  fortifications  de  la  vil- 
le , qui  elt  regardée  comme  un  boule- 
vard du  cercle  de  Franconie  contre  la 
Bavière. 

Les  princes  & comtes  d’Oetcingen  fe 
font  arrogé  depuis  long  - tems  la  fupé- 
ïiorité  territoriale  fur  les  biens  paui- 
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moniaux  de  cette  ville  , ce  qui  a donné 
lieu  à bien  des  comeltarions  & même  à 
des  voies  de  fait.  (ü.  G ) 

NOUS  , f.  m. , Jurifpmi. , louage 
d’un  vaifleau  , ou  la  convention  faite 
entre  un  marchand  <Sc  le  maître  d’un  bâ- 
timent, pour  tranlporter  des  marchau- 
diiës  d’un  lieu  à un  autre.  Ou  ne  fe  fert 
de  ce  mot  que  fur  la  méditerranée  ; fur 
l’Océan  011  dit  fret.  v.  Charte- 
partie. 

NOjH  , f m.,  Jv.rifprudente , mot 
qui  fert  à défigncr  une  choie  ou  uncper- 
ionne. 

Il  y*adeux  fortes  de  noms  pour  dif- 
tingner  les  perfonnes , les  noms  de  bap- 
tême  & les  noms  de  famille. 

11  n’eft  point  libre  d’aliéner  ou  de 
communiquer  à une  famille  étrangère 
le  nom  & les  armes  de  fa  niaifon  , ïànf 
le  confentement  de  toutes  les  perfoa- 
nes  de  la  famille  à qui  ils  appartien- 
nent. Il  faut  de  plus  l’agrément  du  Ibu- 
verain , parce  que  lui  fcul  peut  accor- 
der la  permilfion  de  déroger  à l’ordre 
public  qui  demande  que  chacun  con- 
ferve  fon  nom. 

Celui  qui  Ibufcrit  un  engagement 
fous  un  autre  nom  que  le  fien  , ie  rend 
coupable  du  crime  de  faux , & la  pre- 
mière réparation  qu’il  doit  efl  d’exécu- 
ter l’engagement  qu’il  a foulent  fous 
un  nom  emprunté. 

Nom  fe  prend  quelquefois  pour  dette, 
obligation.  Il  elt  d’ulâge  dans  les  aétes 
de  fubrogation  d’inférer  cette  formule, 
„ que  le  ceilioimaire  ell  lubrogé  en 
„ tous  les  droits , noms,  raifons&ac- 
„ tions  de  fon  cédant.  ” 

NOMENCLATEUR , Cm.,  Droit 
Rom.,  en  latin  tiomencla/or , en  grec 
csoucmljryc.ç , difettr  4e  noms.  Le  nomen- 
clateurétoit  celui  qui  difoit  le  nom  «te 
chaque  citoyen  au  candidat,  lorfqu’ii 
venoit  foiiicitcr  les  fuifirages  du  peuple 
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pour  la  charge  qu’il  defiroit  d’obtenir. 

Il  faut  lavoir  que  dès  que  le  magif- 
trat  avoir  permis  à un  candidat  de  fe 
mettre  fur  les  rangs  pour  quelque  em- 
ploi, alors  le  candidat  ferendoit  fur  la 
pince  en  robe  blanche  luftréc,  pour  fc 
faire  voir  & flatter  le  peuple  ; cela  s’ap- 
pelloit prenfare  honores  , parce  qu’il  ne 
manquoit  pas  de  prendre  les  mains  de 
chaque  citoyen  , & de  lui  faire  mille  ca- 
refles  ; c’eft  pourquoi  Cicéron  nomme 
les  candidats,  les  gens  les  plus  polis  de 
mode , officiofam  nationem  candidatorum. 

Le  candidat  courtifoit  ainfi  le  peu- 
ple deux  ans  avant  que  la  charge  qu'il 
defiroit  fût  vacante.  Le  jour  des  co- 
mices arrivé , il  faifoit  fa  demande  dans 
les  formes  ; ôc  conduit  par  fes  amis , il 
fe  piaqoit  fur  un  monticule  , appelle  col- 
' lis  hortulorum , vis-à-vis  le  champ  de 
l^ïars , afin  d’ètre  vu  de  toute  l’alfcin- 
blée.  Comme  c’étoit  une  marque  d’ef. 
time  de  nommer  chacun  par  fon  nom  en 
le  faluant,  &que  les  candidats  ne  pou- 
voient  pas  eux- mêmes  favoir  le  nom 
de  tous  les  Romains  qui  donnoient 
leurs  fulfrages  , ils  menoient  avec  eux 
des  efclavcs , qui , n’ayant  eu  d’autre 
occupation  toute  leur  vie  que  d’appren- 
dre les  noms  des  citoyens , les  favoient 
parfaitement,  & les  difoient  à voix  bafle 
aux  candidats.  Ces  efclavcs  étoient  ap- 
pelles nomenclateurs  : c’eft  d’eux  qu’Ho- 
race  parle  dans  fon  épit.  6. I.  L.  v.  49. 
Si  for  lunatum  fpecies  çg1  gratia  prsjlat , 
Mtrcemur  fervim  qui  di&et  nomma  , 
Uvum  , 

Qiiifodicet  lattis , cogat  tranfpondera 
dextram 

jPorrigere , hic  multtm  in  fabià  valet , 
ille  velina. 

„ Si  c’eft  le  faite  & le  crédit  qui  puif- 
„ fent  vous  rendre  heureux , achetez 
„ un  efclave  qui  vous  apprenne  les 
noms  de  ceux  qui  fe  préfentent , & 


* qui  vous  tire  doucement  parle  bras  J1 
„ pour  vous  avertir  de  tendre  la  main  à 
„ ceux  qui  paient  , même  au  milieu 
„ des  plus  grands  embarras  , & qui 
„ vous  dife  tout  bas,  celui-ci  difpofe 
„ des  fulfrages  dans  la  tribu  fabienne  , 
„ celui  - là  eit  tout  puilfant  dans  la  tri- 
„ bu  véline 

Difons  tout  âufli,  puifque  nous  en 
fommes  fur  cette  matière.  Les  candi- 
dats , pour  mieux  réuflîr  dans  leurs  pro- 
jets , avoient , outre  les  nomenclateurs , 
d’autres  gens  à eux  appellés  diftribu- 
teurs,  divifores , qui  dillribuoient  de 
l’argent  à chacun , pour  obtenir  fa  voix. 
Ils  avoient  encore  des  hommes  intelli- 
gens  appellés  féquejhres  ou  entremetteurs , 
en  grec , /jLtevywvoi , qui  fe  chargeoient 
de  gagner  les  fulfrages  du  peuple  , & 
tenoient  en  dépôt  chez  eux  les  fommes 
d’argent  promifes.  Enfin , il  y avoit  des 
gens  appellés  interprètes , dont  on  fe  fer- 
voit  préalablement  pour  traiter  des  con- 
ventions du  prix  des  fulfrages.  C’eft 
ainfi  que  fur  la  fin  de  la  république,  les 
charges  & les  magiftratures  fe  vendoient 
au  plus  offrant.  O ville  vénale,  s’é- 
crioit  Jugurtha  , pour  qui  pourroit  t’a- 
cheter ! (D.  J.) 

NOMINATION  ,f  fi,  Droit  canon , 
cft  l’ade  par  lequel  une  perfonne  cft 
élevée  à une  charge  ou  dignité  au  choix 
d’une  autre  : Nominatio  dicitur  de  ma- 
gijlratibus  , tutoribus  alias  cunt  ad 
munera  publica  , alio  fuggerenti  vocan- 
tur.  L.i.  §.  1.  ff.  ad  munie.  Dans  ce 
fens  on  fe  fert  du  mot  de  nomination 
en  matière  d’éle&ion , & les  canoniftcs 
en  diftinguent  de  deux  fortes  j la  no- 
mination fimple  & la  nomination  folem- 
nelle.  La  première  fe  fait  de  ceux  qui 
doivent  être  élus,  par  tous  ceux  qui 
ont  un  droit  palfif  à l’életftion , & l’au- 
tre fe  fait  de  deux  ou  trois  de  ces  mê- 
mes éligibles  qu’on  préfente  au  pape  ou 
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S un  autre  fupérieur , afin  qu’il  choi- 
fiffe  celui  des  trois  qu’il  lui  plaira.  C’cft 
cette  dernière  forte  de  nomination  dont 
le  fens  a été  plus  communément  reçu. 
Il  femble  aujourd’hui  qu’en  matière  de 
bénéfices  on  ne  peut  entendre  par  no- 
mination que  la  préfentadon  d’une  per- 
fonne  au  fupérieur  qui  la  reçoit  ou  la 
pourvoit  d’un  bénéfice  auquel  elle  a été 
nommée.  G^ft  ainfi  qu’on  appelle  no- 
mination , l4^réfentation  des  patrons. 

Quoiqu’on  n’entende  ordinairement 
par  les  termes  de  nomination  royale,  que 
cette  nomination  du  fouverain  aux  pré- 
latures,  fur  laquelle  les  nommés  fe  pour- 
voient à Rome  pour  olftnir  des  bulles, 
nous  devons  rappeller  ici  les  dilférens 
droits  du  prince  fur  les  bénéfices  de  fes 
Etats,  par  rapport  à la  collation. 

Il  faut  diftinguer  ici  parmi  les  préla- 
turcs  ioumifes  à la  nomination  du  prin- 
ce , les  évêchés , d’avec  les  abbayes  & 
autres  moindres  bénéfices.  L’hiftoire  de 
l’éledton  aux  évêchés  eft  bien  différen- 
te de  celle  que  nous  faifons  fous  le  mot 
Abbé  de  l’sle&ion  aux  abbayes.  Voici 
doue  ce  que  les  meilleurs  auteurs  nous 
en  apprennent. 

Par  le  nouveau  Teftament,  l’on  fait 
comment  furent  d’abord  inliitués  les 
évêques.  J.  C.  appella  fes  difciples,  & 
choilit  pour  apâtres  ceux  qu’il  voulut  ; 
il  leur  dit  apres  fît  réfurreétion:  Comme 
mon  Pere  m'a  envoyé,  mi/Jl  je  vous  envoie  ; 
& S.  Paul  dit  aux  évêques  d’Afie  que 
le  S.  Efprit  les  a établis  pour  gouver- 
ner l’églife  de  Dieu  , & à Tite  qu’il  l’a 
laiffé  en  Crête  pour  établir  par  les  vil- 
les des  prêtres , qu’il  appelle  enfuitc 
évêques.  L’on  voit  auffi  dans  toute  la 
fuite  delà  tradition  que  les  évêques  ont 
toujours  été  établis  par  d’autres  évê- 
ques. Quoiqu’anciennement  on  n’en 
confirmât  aucun  qui  n’eût  été  agréé  de 
tout  le  clergé  & du  peuple , comme  nous 


l’apprenons  des  écrits  de  S.  Cypricn; 
on  y voit  que  dès  qu’une  églife  étoit 
vacante,  les- évêques  voifins  s’affem- 
bloicnt,  & qu’ils  choififfoient  celui  qu’il* 
croyoient  devoir  mieux  remplir  cette 
place.  Après  que  le  peuple  avoit  approu- 
vé leur  choix , le  nouvel  évêque  étoit 
confacré.  C’ell  une  loi , dit  ce  faint, 
que  celui  qui  doit  gouverner  le  dioce- 
fe,  foit  choifi  en  préfence  du  peuple 
& qu’il  en  foit  jugé  digne  par  le  témoi- 
gnage & le  fuffrage  du  public.  C’eft, 
dit-il  ailleurs  , une  tradition  divine  & 
apoltolique  qu’on  obferve  prcfquc  dans 
toutes  les  provinces , que  pour  l’ordi- 
nation d’un  évêque,  ceux  de  la  proyince 
s’affemblent , & qu’on  élit  un  prélat  en 
préfence  du  peuple  qui  connaît  la  vie,les 
mœurs  & la  conduite  de  celui  qu’on 
propofe.  Le  pape  Corneille  avoit  été 
élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  par  le 
choix  des  évêques  qui  «’étoient  trou- 
vés à Rome.  Eufebe  rapporte  que  Nar- 
ciilè  ayant  quitté  Jérufalcm , les  évê- 
ques des  églilès  voifines  lui  donnèrent 
Dius  pour  fucceffcur.  Enfin  les  pères 
du  concile  d’Antioche,  après  avoir  dé- 
pofe  Paul  de  Samofatc,  élurent  & con- 
facrerent  un  évêque  en  fît  place.  Le  ca- 
non du  concile  de  Laodicée  qui  femble 
ôter  au  peuple  le  fuffrage  dans  l’éleex. 
tion  des  évêques,  ne  défend  que  les  a£> 
fembiées  tumultuaires  ; le  peuple  a mê- 
me eu  plus  d’autoritc  dans  les  élections 
depuis  Conllantin , que  pendant  les  iîe- 
cles  précédons.  ThontaH'.  fart.  I.  liv.  i. 
c.  14.  if-  Mais  alors  le  nombre  des  chré- 
tiens ayant  extrêmement  grollî , on  eut 
égard  aux  Tuffrages  des  differens  ordres, 
des  nobles , des  magiftrats , des  moines  s 
quoiqu’on  regardât  toujours  principa- 
lement le  jugement  du  c'crgé. 

Dans  les  royaumes  qui  le  formeront 
du  débris  de  l’empire  Rojnain.  il  faltoit 
auffi  avoir  le  conicutement  des  priâtes , 
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qui  voyant  la  grande  autorité  des  évê- 
ques lur  les  peuples  de  leurs  nouvelles 
conquêtes  , écoieut  jaloux  de  ne  laitier 
élire  que  ceux  qu'ils  croyoient  leur  être 
fidèles.  Amii  fous  la  première  race  des 
rots  de  France , dtt  M.  Fleuri , Iujiit. 
au  droit  eccl.  part.  1.  ch.  io.  & au  com- 
mencement de  la  fécondé , quoique  la 
forme  des  éledions  s’obfervàt  toujours  , 
les  rois  en  croient  fouvent  les  maitres. 
Depuis  Charlemagne  & Louis  te  Débon- 
naire, les  élections  furent  plus  libres. 
ThomalT.  part.  III.  liv.  i.  ch.ip.  24.  2f. 
26.  L’évèché  de  Senlis  étant  vacant , 
Hincinar  de  Rheims  écrivit  à Charles 
le  Chauve,  pour  le  prier  d’accorder  à 
Tite  le  pouvoir  de  fc  choifirun  palteur, 
de  lui  indiquer  l’évèque  qu’il  fouhaite 
qu’on  envoie  pour  viliteur,  afin  qu’on 
procédé  à l’éledion  fuivant  les  réglés 
preferites  par  les  canons  ; il  ajoute  qu’on 
en  portera  le  décret  à l’empereur,  qui 
approuvera,  s’il  le  juge  à propos,  celui 
qui  aura  été  nommé,  avant  qu’on  pâlie 
à la  confécration.  HiJI.  eccl.  de  Fleuri , 
liv.  79.  ».  to.  Voici  ce  que  nous  appren- 
nent les  anciennes  formules  d’éledions 
du  neuvième  fiecle. 

Si-tôt  qu’un  évêque  étoit  mort , le 
clergé  & le  peuple  envoyoient  des  dé- 
putés au  métropolitain  pour  l’en  aver- 
tir; le  métropolitain  en  donnoit  avis 
au  fouverain,  & fuivant  fon  ordre,  nom- 
moit  un  des  évêques  de  la  province  pour 
être  viliteur.  Il  écrivoit  à cet  évêque  , 
& l’envoyoit  dans  Péglife  vacante  pour 
follicitcr  l’éledion  , & y prélîder,  afin 
qu’elle  ne  fut  point  différée,  & que  les 
canons  y fulfent  gardés.  Le  métropo- 
litain euvoyoit  en  mèmc,tcms  au  cler- 
gé & au  peuple  une  ample  inltrudion, 
de  la  maniéré  dont  l’éledion  fe  devoit 
faire,  pour  être  canonique.  Le  viliteur 
étant  arrivé,  alfembloit  le  clergé. & le 
peuple.  Il  faiioxt  lire  les  p adages  de  S. 


Paul  & les  canons , qui  marquent  le* 
qualités  d’un  évêque  & comment  il  doit 
être  élu  ; il  exhortoit  tous  les  ordres 
en  particulier,  a fuivre  ces  réglés:  les 
prêtres,  les  autres  clercs,  les  vierges, 
les  veuves , les  nobles  & les  autres  Laïcs , 
c’elt-à-dire , fcs  citoyens.  Les  moines 
avoient  grande  part  à l’éledion.  On  n’y 
appelloit  pas  feulement  les  chanoines  & 
les  clercs  de  la  ville , mais  iblli  les  clercs 
de  la  campagne.  On  jeû^fct  trois  jours 
avant  l’éledion , & on  faifoit  des  prières 
publiques  & des  aumônes.  On  choifif- 
foit  autant  qu’il  fe  pouvoit , un  clerc  du 
fein  de  la  même  cgfife. 

L’éledion  étftt  faite , le  décret  (igné 
des  principaux  du  clergé,  des  moines 
& du  peuple,  étoit  envoyé  au  métro- 
politain : celui-ci  convoquoit  tous  les 
évêques  de  la  province,  pour  examiner 
l’éledion  , à un  jour  certain  & un  cer- 
tain lieu  , qui  ctoit  d’ordinaire  l’églife 
vacante.  Tous  les  évêques  dévoient  s’y 
trouver:  & ceux  qui  étoient  malades, 
ou  qui  avoient  quelqu’nutre  exeufe  lé- 
gitime , envoyoient  un  de  leurs  clercs , 
chargé  de  leurs  lettres,  pour  approuver 
l’éledion  : car  tous  y dévoient  y confen- 
tir , fuivant  la  réglé  du  concile  de  Ni- 
cée  : & trots  au  moins  dévoient  aififi- 
ter.  L’élu  étant  préfenté  à ce  concile 
provincial , le  métropolitain  l’interro- 
geait fur  fa  naiifiince , fa  vie  patféc , fa 
promotion  aux  ordres, fes  emplois  : pour 
voir  s’il  n’étoit  point  atteint  de  quel- 
qu’irrégularité.  Il  examinoit  auili  (à  doc- 
trine, lui  faifoit  faire  fa  profeffion  de 
foi , & la  recevoir  par  écrit.  S’il  trou- 
vait Péledion  canonique,  & l’élu  capa- 
ble, il  prenoit  jour  pour  la  confécration. 
Mais  fi  l’élu  fe  trouvoit  irrégulier  ou 
incapable,  ou  fi  l’éledion  avoir  été  faite 
par  fimonie  ou  par  brigue , le  concile  la 
calfoit , & élifoit  un  autre  évêque. 

La  confécration  fe  faifoit  à-peu-près 

comme 
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comme  aujourd’hui.  Le  métropolitain 
donnoit  au  nouvel  évêque  une  inlfruc- 
rion  par  écrit , où  il  lui  expliquoit  en 
abrégé  tous  Tes  devoirs,  car  il  étoit  re- 
garde comme  le  pcrc  & le  doéteur  des 
évêques  qu’il  ordonnoit.  Il  devoit  leur 
fournir  de  fes  archives  , des  exemplai- 
res des_canons  , 8c  eux  dévoient  avoir 
recours  à lui  dans  toutes  leurs  difficul- 
tés. Si  la  confirmation  fe  faifoit  hors 
de  l’égüfc  vacante  , le  métropolitain  y 
envoyoit  des  lettres  pour  faire  rece- 
voir le  nouvel  évêque.  Le  roi  étoit 
averti  de  tous  les  aétes  importants  de 
cette  procedure,  principalement  de  l’é- 
ledion  & de  la  confirmation  : car  il 
avûit  toujours  droit  d’exclure  ceux  qui 
ne  lui  étoient  pas  agréables.  Telles 
. étoient  les  élections  en  occident  au  neu- 
vième ficelé  , & jufqu’à  la  fin  du  dou- 
xieme , pendant  lequel  toutefois , les 
chanoines  des  cathédrales  s’efforqoisnt 
d’attirer  à eux  toute  l’éledion  : comme 
il  paroit  par  le  canon  du  concile  de  La- 
tran  , en  1 179,  qui  réprime  leurs  entre- 
prifes.  Thomaif.  difcipl.  p. 4.  liv.z.ch.40. 

Mais  au  commencement  du  treizième 
fieele , ces  chapitres  étoient  déjà  en  pof- 
feffion  d’élire  feuls  l’évêque , à l’exclu- 
fion  du  refte  du  clergé  & du  peuple  ; & 
les  métropolitains  de  confirmer  feuls 
l’éle&ion,  fans  appeller  leurs  fulfragans. 
L’un  & l’autre  paroit  par  la  maniéré 
dont  les  élections  font  réglées  dans  le 
grand  concile  de  Latran  de  1215.  Bour- 
denave , des  Cours  eccléf.  ch.  L. 

Les  arrêtés  de  ces  chapitres  avoient 
moing  d’autorité , & quelquefois  moins 
de  jufticc  que  ceux  d’un  concile  entier  ; 
auifi  les  appellations  à Rome  devinrent 
bien  plus  fréquentes  : & il  arriva  en 
diverfes  occafions , que  les  évêques  élus 
s’adreiToient  dircdlemcnt  au  pape , pour 
lui  demander  la  confirmation  & la  con- 
fccration. 

Tome  IX. 


6 89 

C’eft  de-là  que  font  venues  les  rè- 
gles du  nouveau  droit,  dont  on  peut 
luire  l’app'ication  à I’cleélion  des  évê- 
ques comme  à celle  des  autres  prélats, 
en  obfervant  que  les  (Impies  oppositions 
doivent  fc  traiter  devant  le  métropoli- 
tain, & les  appellations  comme  caufes 
majeures,  au  pape  même,  à qui  du  relie 
par  le  fèul  délai  de  fix  mois , le  droit 
de  pourvoir  elt  dévolu  à caufe  de  la  né- 
gligence de  ceux  qui  doivent  élire  8c 
confirmer.  Injl.  du  Dr.  Can.  fit.  de  Ele'à . 
lib.  L m 

De  toutes  ces  réglés  , il  arriva  pen- 
dant le  treizième  fieele  & fuivans  ,*que  - 
la  provifion  de  la  plupart  des  évêchés 
venoit  au  pape,  foit  parce  que  l’on  n’a- 
voic  pas  élu  dans  le  tems  , foit  parce 
que  les  élections  ou  les  confirmations 
étoient  vicicufcs  ; on  en  voit  grand 
nombre  d’exemples  dans  les  décrétales. 
D’ailleurs  il  étoit  notoire , que  plu- 
ficurs  élections  fc  faifoient  par  brigue 
8c  par  fitnonie}  fur-tout  dans  les  pays 
où  les  évêques  étoient  feigneurs  tem- 
porels. Souvent  les  princes  s’en  ren- 
doient  les  maîtres  par  autorité  : fou- 
vent  elles  cteient  troublées  par  des  fédi- 
tions  & des  violences  : elles  produifoient 
des  guerres,  ou  au  moins  des  procès 
immortels.  Ces  défordres  donnèrent  lii- 
jet  aux  papes  de  fe  réferver  quelquefois 
la  provifion  des  églifes  où  le  péril  étoit 
le  plus  grand.  Puis  ils  paflerent  à des 
réferves  générales  en  certains  cas  ; com- 
me lorfqu’un  évêque  lèroit  décédé  en 
cour  de  Rome , lorfqu’il  feroit  cardi- 
nal, lorfqu’il  auroit  acquis  un  bénéfice  ^ 
incompatible.  Enfin  le  pape  Jean  XXII. 
paffa  jufqu’à  la  réferve  générale,  de  tou- 
tes les  églifes  cathédrales , quand  elles 
viendroient  à vaquer  ; ce  qui  étoit  abo- 
lir les éle&ions.  v. Incompati bilité  , 
Réserve.  Il  cft  vrai  que  l’on  préten- 
doit  y fuppléer , en  ne  donnant  les  éve- 
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phés  que  de  l’avis  des  cardinaux  aflem- 
blés  en  confiltoirc , & après  plufieurs 
informations. 

On  regarda  ces  réferves  générales 
comme  un  des  abus  qui ‘s’étoient  for- 
tifiés pendant  le  fchifme.  Le  concile  de 
Baie  voulut  le  retrancher  , & rétablir 
les  élections  : Ton  décret  fut  inféré  dans 
la  pragmatique  de  Bourges;  mais  il  fut 
odieux  aux  papes,  parce  qu’il  fut  fait 
dans  le  tems  , qu’Eugetic  IV.  étoit  le 
plus  brouillé  avec  le  concile.  Voyez  les 
art. 2 9.  & fuiv.  des  Remont.  du  parlement 
de  Paris  au  roi  Louis  XL 

Depuis  cette  dernière  époque,  la  pro- 
vifion  aux  évêchés  a été  dilfércnte  félon 
les  pays.  ThomafT.  part.  IV.  liv.  2.  ch. 
42.  Mèm.  du  clergé , tout.  X.  p.  2.  & 
fuiv. 

En  Efpagne  , les  fouverains  nom- 
ment différemment  aux  évêchés  & ab- 
bayes de  leurs  Etats  ; premièrement  , 
en  vertu  de  l’induit  du  pape  Adrien  VI. 
qui  avoit  été  précepteur  de  Charles- 
Quint  ; en  fécond  lieu  , ils  nomment 
aux  évêchés  & abbayes  de  fondation 
royale,  du  domaine  & patrimoine  du 
roi,  comme  Scvil le , Grenade,  Mur- 
cie, Taragonc*,  & autres  villes  conqui- 
fes  fur  les  Maures , en  vertu  de  leur 
patronage  royal , qui  cllainfi  exprimé: 
Eccl  fut  AT.  qu<e  de  jure  patronat üs  regis 
catlrdici , ex  privilégia  apojhlico  ctii  non 
ejl  hadenns  dérogation  exijlit.  Il  a été  fait 
en  1742  un  nouveau  concordat  entre 
le  pape  Benoit  XIV.  & Philippe  V.  roi 
d’Efpagne,  qui  réduit  les  chofesà-pcu- 
près  fur  le  même  pied  du  concordat 
François. 

Dans  le  royaume  de  Naples , il  y a 
deux  fortes  d’évêchés  : ceux  qu'on  ap- 
pelle rnyau.K  auxquels  le  roi  nomme  , ce 
font  les  évêchés  des  villes  qui  lui  font 
immédiatement  foumifes  ; dans  toutes 
les  autres  qui  reconnoiifcnt  un  baron 


pour  feigneur,  c’eft  le  pape  qui  difpo» 
fc  des  évêchés  dont  ccs  villes  font  le 
fiege. 

Par  l’induit  de  Nicolas  V.  les  papes 
ne  peuvent  pourvoir  aux  évêchés  & ab- 
bayes , que  du  confentement  du  duc 
de  Savoye,  nifi  habitis  prias  intentions 
£«?  confeufu  fereniffim  ducis.  Ce  droit' a 
été  contcflé  pendant  longtems  aux  ducs 
de  Savoye  : la  daterie  prétendoitque  la 
conccllion  du  pape  Nicolas  étoit  per- 
fonnelle  au  duc  Louis  , & que  d’ailleur9 
elle  11e  comprenoit  que  les  bénéfices  con. 
filforiaux  de  la  Savoye,  & non  des  au- 
tres Etats  du  duc  de  Savoye  ; le  pape 
Innocent  XII.  par  fon  bref  du  ? Juillet 
1700,  a terminé  ce  différend,  & déclaré 
que  l’induit  de  Nicolas  comprend  tous 
les  Etats  du  duc  de  Savoye,  même  au- 
delà  des  monts. 

En  Allemagne  le  concordat  germani- 
que a réfervé  les  élections  aux  chapi- 
tres des  églifes  cathédrales.  Enforte  que 
l’empereur  ne  nomme  aux  cvèchés  en 
vertu  des  privilèges  du  Paint  fiege,  que 
pour  le  royaume  de  Bohcme  & de  Hon- 
grie. 

En  Italie,  le  pape  pourvoit  à tous 
les  évêchés,  même  à ceux  de  la  répu- 
blique de  Venife,  à l’exception  du  pa- 
triarchatde  cette  ville,  auquel  les  Vé- 
nitiens nomment  comme  fondateurs. 
Quand  les  princes  de  ccs  pays  où  le 
pape  prétend  avoir  droit  de  pourvoir 
aux  évêchés,  par  difpofition  apoftoli- 
que , préfement  à fa  fainteté  des  fujets  » 
les  réglés  de  chancellerie  veulent  qu’on 
ne  faire  aucune  mention  dans  les  bulles 
de  ces  prcfetications,  ni  même  des  priè- 
res de  ces  princes  à ce  fti jet;  maisqii’on 
y mette  feulement  ces  paroles:  De  per - 
fon  1 tua , nobis  fratribus  nojiris  ac- 
cepta ecclefiA  N.  providsmus. 

Le  motif  général  de  ces  différons 
droits  des  princes  fur  les  bénéfices  ma» 
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jours  de  leur  royaume,  eft  qu’on  n'y 
pourvoie  des  gens  fufpedls  : Ne  Jibi Juf- 
pecli  in  regiminc  nominenttir.  (D.  M.) 

NOMOCANON,  f.  m.,  Droit  Gr- 
7 ton , recueil  de  canons  & de  loix  impé- 
riales , conformes  & relatives  à ccs  ca- 
nons; ce  mot  cft  compofc  du  grec  va- 
/ttcç,  loi  , & xavuv  ■>  canon  ou  réglé. 

Le  premier  nomocanon  fut  fait  en 

5 S 4.  par  Jean  le  fcholaftique.  Photius  , 
patriarche  de  Conftantinople  compila 
un  autre  nomocanon  ou  collation  des  loix 
civiles  avec  les  loix  canoniques  ; ce  der- 
nier clt  le  plus  célébré,  & Balfamon  y 
fit  un  commentaire  en  ri 80. 

En  I22f  Arfëtiius  moine  du  mont- 
Athos,  & depuis  patriarche  de  Conf- 
tantinople , recueillit  de  nouveau  les 
loix  des  empereurs  & les  ordonnances 
des  patriarches,  qu’il  accompagna  de 
notes  pour  montrer  la  conformité  des 
unes  avec  les  autres  ; on  donna  auffi  à 
cette  colleélion  le  titre  de  nomocanon. 
Enfin,  Matthieu  Blaftarcs  en  compolà 
encore  un  nouveau  en  1; qu’il  ap- 
pella  fyntagma  ou  ajfemblages  de  canons 

6 de  loix  par  ordre  ; ccs  diverfes  col- 
ledions  formoient  un  corps  de  droit  ci- 
vil & canonique  parmi  les  Grecs. 

Nomocanon  fignifie  auifi  un  recueil  des 
anciens  canons  des  apôtres,  des  conci- 
les & des  peres  de  l’églife , fans  aucune 
relation  aux  conftitutions  impériales  ; 
tel  cft  le  nomocanon  publié  par  M.  Co- 
telier. 

NOMOTHETE  , f.  m. , Droit  des 
Grecs  , vofwfaroç  ; les  nomothetes  étoient 
des  inagiftrats  d’ Athènes,  qu’on  tiroit 
au  fort  d’entre  ceux  qui  avoient  été  déjà 
juges  au  tribunal  des  Héîies.  On  les 
choififioit  au  nombre  de  mille  8c  un , 
afin  que  deux  avis  différons  ne  puffent 
point  avoir  un  nombre  égal  de  futfrages. 

Leur  charge  n’étoit  pas  tout- à- fait 
comme  leur  nom  femble  le  porter,  de 
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faire  de  nouvelles  loix  par  leur  autori- 
té ; car  perfonne  n’avoit  ce  pouvoir 
fans  l’approbation  du  fénat  & la  ratifica- 
tion du  peuple;  mais  ils  étoient  prepo- 
fés  pour  veiller  fur  les  loix  , & s’ils  en 
trouvoient  quelqu’une  qui  fût  inutile, 
& préjudiciable  au  tems , ou  contraire 
au  bien  public  , ils  en  demandoient  l’ab- 
rogation par  un  décret  du  peuple.  Ile 
avoient  encore  le  droit  d’empêcher  que 
perfonne  11e  labourât , ou  11e  fît  des  foC- 
fiés  profonds  dans  l’étendue  de  la  mu- 
raille pclafgicnne  ; ils  pouvoieiK  failîr 
les  contrevcnans,  & les  envoyer  à l'Ar- 
chonte. 

Au  refte  , le  mot  nomothete  tout  feul . 
fignifie  prcfque  toujours  dans  les  écrits 
des  orateurs  grecs , filluffre  Solon  , qui 
étoit  regardé  comme  le  légiflatcur  par 
excellence.  Potter , Àrchœol.  gr&c.  L L 
c.  xiij , p.  79. 

NONCE  , fim. , Droit  can.  nuncius, 
qu’on  appelle  quelquefois  le  nonce  du  pa- 
pe , & plus  fouvent  le  nonce  fimplemtnt, 
cft  un  ecclëliaftique  député  ou  envoyé 
par  le  pape  vers  quelque  prince  ou  Etat 
catholique  pour  y réfider  comme  fon 
ambaflàdcur  fous  le  titre  de  nonce , & 
en  ce  cas  il  prend  le  titre  de  nonce  ordi- 
naire]1 quelquefois  le  pape  envoie  un 
nonce  extraordinaire  vers  un  prince  ou 
un  Etat  catholique  pour  affifter,  de  f» 
part , h une  aficmblée  de  plufieurs  am- 
bafTadeurs  ; & lorfqu’il  n’y  a point  de 
nonce  en  titre,  cet  ambafTadcur  extraor- 
dinaire s’appelle  interronce. 

On  appclloit  autrefois  les  nonces , 
tnijjî  fanÈli  patris  , mijji  apofiolici , lega- 
ti  mifji. 

C’eft  ordinairement  un  évêque  ou  un 
archevêque  in  par tibus , qui  remplir  cet- 
te fonction. 

Les  nonces  du  pape  ont  un  tribunal 
en  règle  *,  & l’exercice  de  la  jurifdidion 
eccléfiaftiquc  dans  les  pays  qui  font  lôu- 
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mis  à la  difcipline  des  décrétâtes  , &aux 
decrets  du  concile  de  Trente  , qui  com- 
mencent la  difcipline  ; ils  peuvent  dans 
ces  pays  déléguer  des  juges.  Ils  con- 
noiilbicnt  même , avant  le  concile  de 
Trente , en  première  in  (tance  des  caufcs 
qui  font  de  la  jurifdiction  cccléfialti- 
que  ; mais  ce  concile  , fejf.  24.  c.  xx.  de 
reform.  défend  expreilément  aux  légats 
& aux  nonces  de  troubler  les  évêques 
dans  l’exercice  de  leur  jurifdiction  dans 
les  caufes  qui  lont  du  for  eccléliaftique, 
& de  procéder  contre  des  clercs  , & au- 
tres pcrlbnnes  cccléfiaitiques  , fans  la 
réquilition  de  leur  évêque  , ou  excepté 
qu’il  négligeât  de  les  punir  ; enforte  que 
depuis  la  publication  des  decrets  de  ce 
concile,  ils  ne  peuvent  être  juges  que 
d’appel  des  jugemens  rendus  par  les  or- 
dinaires des  lieux  compris  dans  l’éten- 
due de  leur  nonciature. 

Nonce  , Droit  pttbl.  £<■?  polit. , cft 
un  terme  ulité  en  Pologne  , pour  défi- 
gner  les  députés  des  Palatinats , ou  des 
provinces  aux  dictes  du  royaume.  Ils 
îbnt  choifis  parmi  le  corps  de  la  noblef- 
fe,  chargés  d’initrudtions  pour  les  déli- 
bérations de  la  dicte,  qu’ils  ne  peuvent 
arrêter  & dilToudre  par  le  refus  de  leur 
acquiefcemcnt  ou  de  leur  fuiîrage.  C’elt 
ce  droit  de  contredire  , jus  contradicen- 
di , ainfi  qu’ils  l’appellent,  que  les  Po- 
lonois  regardent  comme  l’ame  de  leur 
liberté,  & qui  dans  le  fond  11’cn  eft  qu’un 
excès  ou  un  abus. 

NONCHALANCE,  f.  f. , Morale , 
état  de  l’homme  qui  ne  montre  aucune 
adlivité,  & dont  l’a  «ne  renfermée  dans 
une  fphere  étroite  d’idées  , n’y  prend 
point  d’intérêt , & ne  cherche  pas  même 
à en  fortir.  Ce  définit  vient  de  pluficurs 
caufcs  , dont  la  première  cft  l’inertie  du 
corps , qui  n’a  pas  été  corrigée  par  une 
éducation  adtive  & laborieufe.  v.  Er- 
reur, Tempérament* 


La  nonchalance  eft  aufli  l’effet  du 
manque  d’intérêt  pour  les  objets  qui 
doivent  nous  intéreifer.  Dès  qu’un  ob- 
jet ne  nous  intérelle  point,  l’aélivitc 
nous  manqué' de  même  que  le  courage 
pour  lui  donner  du  rcifort. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  non- 
chalance, elle  rend  l’homme  méprifable 
pour  lui-même  Si  pour  la  fociété;  car 
ce  caractère  11c  fait  point  de  différence 
à l’ordinaire , entre  les  objets  qui  nous 
regardent,  & ceux  qui  intéreifent la  fo- 
ciété > c’eft  par  l’éducation  qu’il  faut 
corriger  ce  grand  défaut.  On  y par- 
viendra par  les  inftruétions  & l’ha- 
bitude au  travail  -,  les  inffrudtions  ap-, 
prenant  à eonnoitre  & à évaluer  les 
objets  , habitueront  le  nonchalant  à y 
prendre  intérêt  fuivant  leur  valeur.L’na- 
bitudeau  travail  fera  furmonter  à la  fin- 
la  réfiltance  du  corps , effet  naturel  de 
Ion  inertie.  Cette  branche  d’éducation 
elt  une  des  plus  importantes,  car  la  non- 
chalance cft  un  vice  deltruélifde  l’hom- 
me & de  la  fociété.  (I).  F.) 

NONCIATURE,  f f..  Droit  can ., 
fïgnifie  quelquefois  le  titre  & la  fonc- 
tion du  nonce  du  pape , ou  le  tenis 
qu’un  prélat  a exercé  cette  fonction. 

On  entend  quelquefois  par  nonciatu- 
re , la  fonction  ou  charge  du  nonce  & 
le  tems  qu’il  l’a  exercée.  On  appelle 
auifi  nonciature  un  certain  territoire 
dans  lequel  chaque  nonce  exerce  fa  ju- 
ridiction eccléliaftique. 

NONES , f.f.,  Droit  can. , noua,  quajt 
nona  pars  fru&uum , c’ctoitle  neuvième 
des  fruits  ou  le  neuvième  de  leur  va- 
leur que  L’on  payoit  par  forme  de  rede- 
vance pour  la  jouilfancc  de  certains 
biens , de  même  que  l’on  appella  dixine 
ou  décime  , une  autre  preftation  qui 
dans  fon  origine  étoit  par-tout  du  di- 
xième des  fruits.  Le  concile  de  Meaux 
de  l’an  S4f  demande  que  ceux  qui  doi- 
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vent  h l’églifc  les  nattes  & les  dixmes , 
à caulc  des  héritages  qu’ils  policdent , 
foient  excommuniés,  s’ils  ne  les  payent 
pour  fournir  aux  réparations  & à l’en- 
tretien des  clercs  : on  voit  par-lique  les 
laïques  qui  tenoient  des  terres  par  con- 
ccilion  de  l’églife  lui  dévoient  double 
prédation , favoir  d’abord  la  dixmc  ec- 
cléüadique , & en  <futre  une  redevan- 
ce Ju  neuvième  des  fruits  comme  ren- 
te fcigneuriale  ou  emphytéotique,  v. 
Dixme. 

NONOBSTANCES , Droit  avion , 
en  terme  de  chancellerie , font  les  clau- 
fes  dérogatoires,  v.  Dérogation.  La 
plus  importante  & la  plus  étendue  eft 
celle  qui  eil  conque  en  ces  termes  : Non 
objiaijtibits  qnibnjvis  apojlolicit , neenon 
in  provinciahbus  , fyttodalibus , univer- 
falibnfque  concilia  editis  vel  edendis,fpe- 
ciaiibus  vel  geueralibus  conjiitutiouibus 
Çy  ordinationibus.  Plufieurs  auteurs  & 
■“des  plus  rcipcC tables  ont  prétendu  que 
cette  claule,  ou  autre  équivalente,  of- 
fenfe  l’cfprit  de  Dieu  qui  prélide  aux 
conciles  ; on  remarque  qu’elle  fut  infé- 
rée dans  des  bulles  en  1 226.  en  I } 5 2.  en 
ifc5.cn  1574.  & en  1576.  Elle  ell  de- 
venue enfuite  tres-commune  fur  la  fin 
du  feizieme .ficelé,  & au  commencement 
du  dix  feptieme.  On  remarque  encore 
qu’elle  a été  introduite  par  degrés,  com- 
me les  autres  qui  concernent  les  pré- 
tentions des  officiers  de  cour  de  Rome. 
Au  commencement  elle  ne  contenoic 
qu’une  dérogation  aux  conftitutions  des 
papes  j on  y ajouta  dans  la  fuite  les 
conditutions  générales  ou  particulières 
des  conciles  provinciaux  &.  des  iynodes. 
Avant  que  d’v  comprendre  les  conciles 
généraux , on  inféra  la  claufe  vel  qua- 
vis  iilia JirmiSitC  roborati.  On  y nomma 
enfuite  expreiftment  les  conciles  géné- 
raux , mais  les  exemples  en  font  rares 
avant  Grégoire  XV.  Enfin  on  y com- 
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prit  non-feulemertt  le?  conciles  pafles , 
mais  encore  les  conciles  à venir. 

Les  ultramontains  qui  défendent  l’u- 
fitgc  des  nonobjhnces  eu  toute  matière  , 
dii'ent  que  quand  elles  font  contraires 
aux  conciles  généraux  , la  dérogation 
doit  être  très-lpéciale , parce  que,  di- 
fent-ils,  ces  conciles  renferment  tou- 
jours une  claufe  tacite  d’annullation  de 
tout  ce  qui  fera  fait  au  contraire.  Le 
même  auteur  allégué  la  maxime  que  les 
dérogations  ou  nonobjlances  générales 
11c  regardent  pas  les  choies  de  fait,  que 
le  pape  ignorait  : Derogatio  gmeralis 
nun.jiuvn  opérât itr  circn  ignorata  in  faclo 
confifientia , dul.  c.  nomiulli.  n.  J 9. 

En  matière  de  grâces  & de  bénéfices, 
les  notwbjhwcet  détruifeut  les  dilpofi- 
tions  contraires»  la  teneur  du  referit, 
mais  ne  renferment  aucune  difpenfe  : 
Per  nonobjlant.  non  fit  difpeufatio,  fed  cet 
qux  objhint  difpofitioui  tolluntur.  Rcbut- 
tc , in  prax.  de  Aifpenf.  xtat.  n.  2.  Il 
paroit  par  le  traité  de  Staphileus,  de  lif- 
ter: s,  &c.  que  les  nonobjhnces  n’ont  été 
jamais  tant  employées  en  cette  matière, 
que  torique  les  mandats  avoient  lieu. 
(D.M.) 

NOÜÜT , Gérard,  Hijl.  Litt. , très- 
favant  jurifconfulte  né  à Nimégue  en 
1647,  profefli»  le  droit  dans  cette  vil- 
le , enfuite  à Franeker,  à Utrecht,  & 
enfin  à -Lcyde  , ou  il  mourut  le  1 f Août 
1725. 

L’étude  de  la  jurifprudcnce  , fi  aride 
par  elle-même , cd  devenue  , entre  les 
mains  de  notre  jurifconfulte , agréable 
& facile.  Scs  obfervations  pourront  pa- 
roitre  quelquefois  un  peu  diifuies,  niais 
jamais  dénies  , parce  qu’il  y a répandu 
une  érudition  prodigieufe  qu’il  a lu  pré- 
fenter  avec  le  dy'c  le  plus  pur.  Nous 
remarquerons  encore  a 'a  louange  Je 
ce  jurifconfulte  Allemand.  qu’<!  ne  crai- 
gnait point  d’avouer  les  doutes  fur  les 
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queftions  obfcures , preuve  la  moins 
équivoque  d’un  génie  fupcrieur. 

Iln’avoit  point  encore  vingt-fix  ans 
lorfqu’il  publia  Probabilium  j taris  Itbri 
quatuor.  Cet  ouvrage , qui  contient  des 
remarques  fur  diverfes  matières  du 
droit  civil , & fur  la  maniéré  de  lire  & 
d’expliquer  pîufieurs  loix,  eft  un  chef- 
d’œuvre  d’érudition.  On  lira  avec  plai- 
fir  fon  traité  de  fænore  & ufttris.  L’au- 
teur après  avoir  donné  dans  ce  traité 
une  hiftoirc  de  toutes  les  loix  qui  ont 
été  faites  fur  l’ufure,  fe  propofe  de  fai-" 
re  voir  que  le  prêt  à ufure  n’eft  point 
par  lui-mème  contraire  au  droit  de  la 
nature  & des  gens , quoique  les  loix  ci- 
viles puiifent  le  défendre  entièrement , 
ou  régler  le  taux  fur  lequel  on  peut  fai- 
re un  tel  contrat. 

Nous  avons  aufii  de  Gérard  Noodt 
pîufieurs  autres  traités  de  droit,  des 
commentaires  fur  les  pandedtes  & au- 
tres ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en 
1 729.  en  z vol.  in-folio.  Il  a porté  dans 
ces  matières  un  eïprit  philofophique  , 
& ne  s’eft  pas  borné , comme  font  d’au- 
tres , à la  limple  étude  des  loix  romai- 
nes , comme  fi  toute  la  fagefle  y étoit 
renfermée , ou  plutôt , comme  fi  le  droit 
«onfiftoiten  décidons  arbitraires.  Nnodt 
polfédoit  les  belles-lettres  , l’hiiioire  , 
les  langues , &c.  Barbcyrac  a traduit  & 
commeuté  le  traité  de  Noodt  fur  \c pou- 
voir des  fouverahtt  & lu  liberté  de  conf- 
cience  , Hollande  1714. /«-I2.  &17JI. 
deux  tom.  in-  iz. 

NORDLINGEN,  Droit  public  , v. 
Nœrdlingex. 

NORMANDIE,  Droit  public,  belle 
& grande  province  de  France  , avec  ti- 
tre de  duché  ; c’eft  l’un  de  fes  plus  im- 
portans  gouveenemens  généraux,  par 
fa  fituation  fur  la  mer  océanc , dans  le 
voifinage  de  T Angleterre  au  fepten- 
trion , & dont  elle  n’eft  fcparée  que 


par  le  canal  de  la  Manche.  Elle  eft 
bornée  à l’orient , par  la  Picardie  & 
l’isle  de  France;  au  midi , par  la  Beauf- 
fc , le  Perche  & le  Maine , & au  cou- 
chant, par  la  Bretagne.  Elle  a environ 
60  lieues  du  levant  au  couchant,  de- 
puis Aumale  jufqu’à  Valogne  : fa  lar- 
geur du  midi  au  feptention , eft  de  tren- 
te lieues,  depuis  Ÿcrneuil.fur-l’Aure, 
jufqu’à  la  ville  d’Eu  & Tréport.  Son 
circuit  eft  d’environ  240  lieues , dont 
la  plus  grande  partie  eft  en  côtes  de 
mer;  mais  particulièrement  le  Cotantin 
qui  avance  dans  la  mer  en  maniéré  de 
péninfule. 

Du  tems  de  Céfar  la  Normandie  étoit 
connue  fous  le  nom  de  ligue  des  onze 
Cités , coinpoféc  d’autant  de  peuples 
différens,  fivoir  des  Velocalfes  ou  Bel- 
localfes,  des  Viducalfes  & Bajocalfes, 
des  Lcxovii,  des  Caletes,  des  Eburo- 
nes  , des  Elfui  ou  Sait , des  Vnelli  ou  ^ 
Venelli , des  Abrincatui , des  Ambila-  * 
xii , Ambilarii  ou  Ambialites , & des 
Aulerci.  Sabinus  lieutenaut  de  Céfar, 
les  fournit  tous , & fous  Honorius  cet- 
te province  formoit  la  fécondé  Lyon- 
noiiè.  De  la  domination  des  Romains 
elle  palfa  fous  celle  de  Clovis , & dans 
le  partage  que  fes  fils  firent  de  fes  Etat9 
apres  fa  mort,  elle  entra  partie  dans 
le  royaume  de  Ncuftrie  ou  de  Soif, 
fons,  poiledé  par  Clotaire  I.  partie 
dans  le  royaume  de  Paris  échu  à Chil- 
debert.  Les  Normands,  barbares  fortis 
du  fond  de  la  Norvège,  vinrent  s’y 
établir  au  IXe.  fieele,  après  avoir  mis 
à feu  & à fang  la  plus  grande  partie 
de  l’Allemagne , des  Gaules  & d’autres 
pays,  & forcèrent  Charles  le  (impie  à 
la  leur  céder  à titre  de  fief  relevant  de 
fa  couronne.  Le  traité  fut  conclu  en 
912  à S.  Clair  fur  la  riviere  d’Epte, 
& dès  lors  la  province  porta  le  nom  d» 
Nortnaudie.  Raoul  ou  Roilon , chef  Sc- 
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duc  de  ces  nouveaux  hôres , époufk 
Giièlie,  fille  de  ce  meme  Charles,  & 
reçut  le  baptême  à cette  occalion.  Scs 
facceffeurs  devinrent  bientôt  très  puifi 
fans  fur  les  côtes  de  deçà  & de  de- là 
de  la  mer.  Guillaume  II.  dit  le  bâtard 
ou  le  conquérant,  forma  en  io6é,lc 
deffuin  de  s’emparer  de  l’Angleterre, 
& parvint  à s’en  faire  déclarer  roi  apres 
la  bataille  d'Hafteings , qu’il  gagna  fur 
Harald  le  14  Octobre  de  la  même  an- 
née. Henri  I.  fon  fils,  lui  fuccédaau 
préjudice  de  Robert  III.  dit  Courtc- 
heufe  ou  Courtecuiffe , fon  ainé , & de- 
meura le  dernier  mâle  de  fa  maiibn. 
A fa  mort  arrivée  en  H3f,  Mathilde 
fa  fille , veuve  de  l’empereur  Henri  V. 
hérita  de  tous  fes  domaines  , & les 
tranfmit  à Geotfroi , comte  d’Anjou, 
qu’elle  epoufa.  De-là  naquit  Henri  II. 
qui  a l’Angleterre  & a la  Normandie, 
qu’il  pollèdadu  chef  de  fes  pqrcus,  unit 
h Guyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge, 
&c.  par  fon  mariage  avec  E'éonore, 
hcriticre  de  toutes  ces  provinces  , qui 
dés  lors  furent  foumifes  aux  Anglois. 
Il  laiifa  plulieurs  enfans  , entr’autres 
Richard  IV.  dit  Cœur  de  Lion  , roi 
d’Angleterre  & duc  de  Normandie , qui 
mourut  fans  poftérité  en  11991  Geof- 
froi,  pere  d’Arthur  ou  d’Arthus,  à qui 
auroit  dû  appartenir  la  fuccefiion  de 
Richard;  & Jean  fans-terre  qui  l’ufur- 
pa  , après  avoir  poignardé  ce  jeune 
prince  de  fa  propre  main.  Cet  atten- 
tat commis  en  1202,  porta  Philippe- 
Augulte,  du  confentemcnt  des  pairs, 
à en  déclarer  l’auteur  déchu  de  toutes 
les  fei^neuries  qu’il  avoit  en  France,  & à 
l’en  dépouiller  en  £203  & 1204. pour  les 
réunir  à fa  couronne.  Les  Anglois  en 
difputerent  encore  la  pofll-lfion  jufqu’en 
1360,  mais  par  le  traité  de  Bietigny 
ils  renoncèrent  à toutes  leurs  préten- 
ious  fur  la  plupart , entr’autres  fur  la 
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Normandie,  qui  fervit  enfuite  d’appa- 
nage  à plulieurs  enfans  de  France.  Les 
héritiers  même  du  trône  portèrent  le 
titre  de  ducs  de  Normandie , jufqu’à  ce 
que  celui  de  dauphin  leur  fut  attribué. 
Les  funeltes  divifions  qui  s’élevèrent 
entre  les  maifons  d’Orléans  & de  Bour- 
gogne, .fournirent  encore  aux  Angtois 
l’occalion  de  rentrer  dans  le  royaume  , 
& de  s’emparer  non -feulement  de  la 
Normandie,  mais  de  prefque  toute  la 
monarchie , où  ils  le  maintinrent  jul- 
qu’à  ce  que  Charles  VIL  les  en  expul- 
fa  tout  à fait. 

Pour  le  gouvernement  ecclélîalliqiie, 
i!  y a en  Normandie  un  archevêché  éta- 
bli a Rouen  ; 6 évêchés , lavoir  Avran- 
ches  , Baveux  , Coutances , Evreux  r 
Lizieux  & Sccz  ; 20  chapitres , 94  ab- 
bayes de  l’un  & de  l’autre  fexc  , & en- 
viron 4216  paroilfes  avec  leurs  curés. 

Pour  les  fciences  & les  arts,  on  y 
compte  une  univerlité  féante  à Caen , 
des  académies  à Rouen  & à Caen , des 
colleges  dans  toutes  les  villes  , des  fo- 
ciétés  d’agriculture  à Rouen  , Caen  & 
Alançon,  &c. 

Pour  le  civil , la  police  & les  finan- 
ces . on  y trouve  un  parlement , nommé 
ci-devant  V échiquier , fiégant  à Rouen , 
& auquel  rcllbrtiilènt  tous  les  autres 
tribunaux  de  la  province , une  cham- 
bre des  comptes,  une  cour  des  aides, 
une  table  de  marbre , 3 généralités  ou 
intendances,  lavoir  Rouen,  Caen,& 
Alençon,  3 grandes  maitrifes  des  eaux 
& forets,  18  maitrifes  particulières, 
23  fieges  d’amirauté , 7 bailliages , 3 
bureaux  des  trélbriers  de  France,  7 pré- 
lidiaux,  2 hôtels  des  monnoies  , 32 
élections,.  248  fergenteries  ou  châtel- 
lenies, 41  greniers  à fel,  &c.  & une 
chambre  fouvernine  eccléfiafiique  pour 
terminer  les  affaires  des  décimes.  Ors 
fuit  dans  l’adnuuiftrauon  de  la  julii» 
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ce,  une  coutume  particulière  réformée 
en  if83,  & appeilée  le  fage,  d’où  la 
Normandie  porte  depuis  long-tems  le 
beau  titre  de  pays  de  fapience.  Les  re- 
venus annuels  que  le  roi  tire  de  cette 
province , tant  du  produit  de  fon  do- 
maine que  des  tailles  & autres  impo- 
fitions , montent  au  moins  à la  fomrne 
de  20  millions  de  livres  ; ce  qui  prou- 
ve que  c’ell  un  des  gouvernemens  les 
plus  considérables  du  royaume.  (D.G.) 

NORWEGE,  Droitpnbl.  Ce  royais- 
me  cft  appelle  par  les  Danois  & les  Nor- 
végiens , Norge , par  les  anciens  Nor- 
rik e ou  bien  Corrige  , Nerigon  , Nor- 
vegiu  ou  Norrigia.  Il  cil  borné  vers  le 
midi  & le  couchant,  parla  mer  d’Al- 
lemagne i vers  le  feptentrion,  par  la 
grande  mer  du  nord;  à l’orient  il  con- 
fine à la  Laponie  ruificnnc&  à la  Suè- 
de , dont  il  cil  féparé  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes,  parmi  lefquetlcs 
les  plus  hautes  font  nppellées  Kolen, 
Jttga  montis  Su  nom  s. 

Parmi  les  payfans  font  ce  qu’on  ap- 
pelle Odelsbônder , qui  font  libres  aulfi 
bien  que  leurs  terres,  dont  ils  peuvent 
difpofer  à leur  gré.  Ces  terres,  appel- 
les Odelsgütf)-,  c’eit-à-dire  franc-alleu 
ou  biens  propres , reviennent  à l’aîné 
de  In  famille , & en  cas  de  vente  leurs 
defeendans  ont  le  droit  de  retrait , pour- 
vu que  tous  les  io  ans  ils  déclarent  en 
julticc  qu’ils  n’ont  pas  encore  exercé 
ce  droit,  faute  d’argent.  La  noblerté 
du  pays,  qui  ctoit  très- puiflànte  au- 
trefois a confidérablement  diminué; 
car  les  anciennes  familles  font  étein- 
tes pour  la  plupart , & beaucoup  d’en- 
tr’elles  ont  embraile  l’état  de  labou- 
reur , en  confervant  cependant  foigneu- 
fernent  leurs  titres.  D’un  autre  côté  des 
familles  nobles  du  Danemarck , d’Al- 
lemagne , de  France  & d’Ecoffc , fe 
font  établies  en  Norvège , & les  rois 


ont  accordé  la  nobleife  à plufieurs  au- 
tres. II  n’y  a en  Norvège  que  deux  com- 
tés féodales,  favoir,  Lauwig  & Jarls- 
berg  & 28  biens  nobles. 

Dans  les  anciens  teins , les  Norvé- 
giens ctoicut  un  peuple  très-  inquiet , 

& leurs  rois  n’étoient  occupés  qu’à 
appaifer  des  révoltes  & à punir  des  re- 
belles. Mais  depuis  plufieurs  ficelés , 
fur-tout  depuis  que  le  royaume  a été 
uni  à la  couronne  de  Danemarck , ils 
font  fournis  & fidèles.  Les  nations 
étrangères  engagent  volontiers  les  Nor- 
végiens pour  matelots , parce  qu’ils 
font  durs  , adroits  & intrépides  ; ce  qui 
eft  caufe  qu’il  y en  a plufieurs  mille 
qui  fervent  hors  de  leur  patrie. 

Anciennement  la  Norvège  étoit  di- 
vifée  en  plufieurs  petits  Etats  , que  le 
roi  Harald  Haurfager,  du  fang  royal 
de  Suède  réunit  & érigea  en  royaume 
vers  l’année  87?.  Peu  de  tems  après 
ce  nouveau  royaume  fut  uni  au  Da- 
nemarck, & en  devint  tributaire  fous 
le  comte  Ilako  ; mais  il  recouvra  bien- 
tôt après  fa  liberté.  On  tenta  de  la 
détruire  de  nouveau  vers  l’année  1000. 
Mais  S.  Oluf  la  maintint  ; & quoiqu’il 
fût  challë  du  trône  en  1019  , & que 
Sueno,  prince  de  Danemarck,  s’en  » 
emparât,  fon  fils  Magnus  y remonta 
en  10J4  & fa  poftérité  régna  pendant 
plufieurs  ficelés.  En  1319  Magnus 
Smek  , fils  du  malheureux  duc  Eric  , 
devint  roi  de  Suede  & de  Norvège  ; 

& fon  neveu  Oluf  III.  roi  de  Dane- 
marck acquit  le  royaume  de  No>~vege 
en  1380  après  la  mort  de  Hagen  fon 
pere.  La  véritable  ligne  royale  s’etei- 
gnit  en  Suède  & en  Norvège  par  la 
mort  d’Oluf;  & il  ne  reftoit  également 
perfonne  de  la  ligne  mafculine  en  Da- 
nemarck : au  moyen  de  quoi  la  reine 
Marguerite,  fille  de  Waldemar  III.  & 
mers  de  cc  même  Oluf,  devint  la  plus 

proche 
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proche  héritière  du  trône,  & y fut  Danoife.  La  fou veraineté  nbfolue  ayant 
effectivement  élevée  par  le  choix  des  été  introduite,  les  deux  royaumes  fu- 
Etats.  En  1388  Hagen - Jonfcn  , iflii  rent  de  nouveau  regardés  comme  deux 
du  fang  royal',  fut  obligé  de  renoncer  Etats  unis  fous  le  même  fouverain , 
publiquement , en  faveur  de  Marguc-  & on  rétablit  le  tribunal  fupérieur  en 
rite,  aux  droits  qu’il  avoit  à la  cou-  Norvège  : les  chofes  demeurèrent  dans 
ronne  de  Norvège , & elle  engagea  les  cet  état  jufqu’à  l’établilTcmcntdu  confeil 
Etats  de  ce  royaume  à déclarer  fon  fuc-  auliquefuprème  qui  fubfiflc  encore, 
ceifeur  le  duc  Eric  de  Pomcranie  fon  Chriltian  III.  fit  adminiftrer  la  Nor- 
neveu.  Cette  grande  reine  réunit  les  rvege  par  des  gouverneurs,  & après  eux  * 

trois  royaumes  du  nord  par  la  fameufe  par  des  vice-gouverneurs.  Dans  la  fui- 
union  de  Calmar.  La  branche  d’OIden-  te  les  fonctions  de  gouverneur  furent 
bourg  étant  montée  fur  .le  trône  de  confiées  à un  college  nommé  Slotslov 
Danemarck  , les  Norvégiens  fem-  ou  ScbloJJrecht,  c’elt  à-dire  droit  du  chi- 
bloient  vouloir  fe  foultraire  à fa  domi-  tcau.  Frédéric  IV”.  le  fupprima  & rcta- 
nation,  cependant  ils  fe  joignirent  de  blit  les  gouverneurs.  Aujourd’hui  ce  - 
nouveau  avec  les  Danois.  Ils  fccoue-  royaume  cft  adminiltré  par  un  lous- 
rent  à la  vérité  le  joug  après  que  le  roi  gouverneur,  qui  elt  préfident  du  con- 
Jcan  eut  été  malheureux  contre  Us  Dit-  feil  fuprème  auliquc  de  Chriiiiania.  Ce 
mariions  ; mais  ayant  été  défait  en  ifoz  tribunal  connoit  par  appel  de  toutes 
près  d’OpsIo  , & la  plus  grande  partie  les  fcntcnccs  rendues  aux  fieges  des 
de  la  noblelfc  ayant  péri  par  des  exécu-  évêchés  ; & celui  que  l’on  interjette  de 
tions,  ils  jurèrent  de  nouveau  l’obéif-  fes  jugemens  cil  porté  au  confeil  fu- 
fance  au  roi  de  Danemarck  & à les  prème  de  Coppenhague.  Chacun  de* 
fuccefîcurs.  En  1 f 37  Chriltian  III.  4 diocefes  de  Norvège  a fon  bailli  dio- 
alTembla  à Copenhague  une  dicte , dans  ccfain  & lès  gens  de  jultice;  les  uns 
laquelle  on  dreili»  un  récès  dont  le  pria-  & les  autres  font  fur  le  même  pied  que 
cipal  article  porte  : que  la  Norvège  fe-  ceux  de  Danemarck.  Après  les  gen* 
roit  déformais  & pour  toujours  in-  de  juflice  viennent  les  greffiers  & les 
corporéc  au  royaume  de  Danemarck.  prévôts.  Ceux-ci  exercent  les  mêmes 
Attendu  que  les  Etats  du  royaume  de  fonctions  que  les  receveurs  des  baillia- 
Nonvege  fe  font  engagés , tant  fous  le  ges  en  Danemarck  ; ils  perçoivent  les  * 
régné  de  Chriltian  I.  que  fous  le  roi  deniers  royaqx  des  feigneurs  & des 
Frédéric  d’obéir  au  même  roi  que  les  payfans,  & les  livrent  au  greffier  ou 
fujetsde  Danemarck,  & de  reconnoi-  caiffier  du  dioccfc;  ils  font  en  même 
tre  pour  tel  celui  que  les  Danois  au-  tems  fifeaux  provinciaux , & font  plai- 
roient  choifi.  Dès  ce  moment  la  Nor-  gnants,  en  matière  de  jultice,  & dans 
vege  perdit  fon  confeil  d’Etat , fut  re-  les  caufcs  fifcalcs.  Les  chefs  des  9 tri- 
gardée  comme  province  du  Danemarck  bunaux  provinciaux,  Land  ou  Amtfge- 
& adminillrée  par  des  gouverneurs  Da-  ricbte  , Longs t oie , font  appelles  Lrnid- 
nois.  L’inégalité  qui  fubiilloit  entre  les  manner,  Landricbter  ou  Provincial  Ober- 
deux  royaumes  fut  en  quelque  forte  richter,  juge  provincial.  Il  y a outre 
levée  par  le  roi  Chriltian  IV.  eii  ac-  cela  des  Sorenfcbreiber  ou  Atntjfchrti - I 

cordant  à la  nobleiTe  de  Norvège  les  ber , appelles  Uiitirricbter , c’efl  à-dire, 
mêmes  privilèges  dont  jouit  la  noblclfe  fous  juges , qui  prononcent  les  fenteu- 
Tome  IX,  Tttt 
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ces  dans  les  bailliages  : chaque  fous- 
juge  a huit  afletieurs.  Dans  les  4 villes 
capitales,  favoir,  Chriltiania  , Chrifl 
tianfand,  Bergen  & Drontheim , il  y a 
des  préfidens  royaux  , outre  un  prévôt 
à l’égal  des  autres  villes.  Enfin  il  y a 
en  Norvège  un  confeil  des -mines  éta- 
bli à la  fonderie  de  Kongsberg , un  au- 
tre dans  les  mines  de  Nordenfields  ; des 
receveurs  des  péages  1 des  contrôleurs 
royaux , pour  la  Terme  des  péages  & 
des  vivres.  Le  droit  moderne  de  Nor- 
teege  établi  par  le  roi  Chriftian  IV.  elt 
tiré  pour  la  plupart  du  livre  des  loix 
danoifes  ; ce  qui  en  diffère  a étécon- 
fervé  des  anciennes  •oix  du  pays.  (D.G.) 

NOTAIRE,  f.  m. , Jurijprud . , en 
latin  notariut , libello  , tabellarius , ta. 
helho , autanuenfn , afihtariiu , feriba  , 
&c.  elt  un  officier  depofitaire  de  la  foi 
publique,  qui  garde  les  notes  & minu- 
tes des  a êtes  que  les  parties  pail'enc  de- 
vant lui. 

Le  tkre  de  notaire  étoit  inconnu  chez 
les  Juifs  & chez  plulîeurs  autres  peu- 
ples de  l'antiquité.  La  plupart  des  con- 
ventions n'étoient  alors  que  verbales  ; 
& l’on  en  fàifôit  la  preuve  par  témoins  ; 
ou  11  l’on  rédigeoit  le  contrat  par  écrit  % 
il  ne  tiroit  ordinairement  l'on  authenti- 
cité que  de  la  lignature  ou  fceau  des  par- 
ties, & de  la  préiènee  d’un  certain  nom- 
bre de  témoins , qui  pour  plus  de  fu- 
reté , appofoient  nuili  leurs  fceaux. 

Jl  y avoit  pourtant  certains  ades  qui 
étoient  reçus  par  un  feribe  ou  écrivain 
public,  ou  qui  écoient  cachetés  du  fccau 
public. 

L*  loi  de  Moïfe  n’avoit  ordonné  l’é- 
criture que  pour  l’acte  de  divorce , le- 
quel, fuivant  S.  Auguftin , liv.  XIX. 
thap.xxvj.  contre  Faullus , devoit  être 
écrit  par  un  feribe  ou  écrivain  public. 

Il  eft  parlé  dans  Jércmic,  cb.  XXXif. 
la  d’un  contrat  de  vente  qui  fut  Eût 


double , l’un  qui  demeura  ouvert,  l’a», 
tre  qui  fut  plié,  cacheté  & Icelle , puis 
remis  entre  les  mains  d’un  tiers  en  pré- 
fence  de  témoins;  ce  double,  fuivant 
Vatable  , tenoit  lieu  d’original,  & étoit 
cacheté  du  fceau  public , annula  ptélieo. 
Vatable  ajoute  que  quand  il  y avoit 
contellntion  en  julticepourraifon  d’un 
tel  ade , les  juges  n’avoient  égard  qu’à 
celui  qui  étoit  cacheté  ; qu’au  relie  on 
ne  fe  fervoit  point  de  tabellions  en  ce 
tems-là  , mais  que  les  contradans  écri- 
voient  eux  - mêmes  le  contrat  & le  fi- 
gnolent avec  les  témoins.  Il  dit  pour- 
tant enfuite  que  quelquefois  on  fe  fer- 
voit d’écrivains  ou  tabellions  publics  t 
& c’clt  ainfi  qu’il  explique  ce  paflàge  t 
lingua  mea  culamiis  feriba  velociter  feri- 
bentis. 

Les  feribes  chez  les  Juifs  étoient  de 
trois  fortes:  les  uns,  qu’on  appelloit 
feribes  de  la  loi , écrivoient  & interpré- 
toient  l’Lcriture  ; d’autres  , que  l’on  ap- 
pelait feribes  du  peuple  , étoient  de  mê- 
me que  chez  les  Grecs  une  certaine  daf- 
Tc  de  magiiirature  ; d’autres  enfin,  dont 
la  fondiop  avoit  un  peu  plus  de  rap- 
port à celle  Atnotaires , étoient  propre- 
ment les  greffiers  ou  fecretutrcs  du  con- 
feil, lefquels  tenoient  lieu  de  notaires 
en  ce  qu’ils  recevoient  & cachctoient  les 
ades  qui  dévoient  être  munis  du  fccau 
public. 

Ariflote,  liv.  VI.  de  fer  polit,  cbap. 
viij.  faifant  le  dénombrement  des  offi- 
ciers néceffiires  à une  cité  , y met  celui 
qui  reçoit  les  fcntences  & contrats  dont 
il  ne  fait  qu’un  feul  & même  office  ; il 
convient  néanmoins  qu’en  quelques  ré- 
publiques ces  offices  font  feparés,  mais 
il  les  confidcre  toujours  comme  n’ayant 
qu’un  même  pouvoir  & autorité. 

Les  Athéniens  pafloient  auffi  quel- 
quefois leurs  contrats  devant  des  per- 
Ibmies  publiques  que  l’on  appelloit 
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comme  à Rome  argentarii  } c’étoient 
des  banquiers  & changeurs  qui  faifoient 
trafic  d'argent , & en  même  tems  fe  mè- 
loient  de  négocier  les  affaires  des  parti- 
culiers. 

Chez  les  Romains,  ceux  à qui  ces  ar- 
gentiers faifoient  prêter  de  l’argent , re- 
connoiffoient  avoir  reçu  la  fomme , 
quoiqu’elle  ne  leur  eût  pas  encore  été 
payée  , comptée  & délivrée  ; ils  écri- 
voient  le  nom  du  créancier  & du  débi- 
teur fur  leur  livre  qui  s’appelloit  kalen- 
darium , lequel  étoit  public  & faifoit  foi 
en  jultice , & cette  fimple  infeription 
fur  ce  livre  étoit  ce  qu’ils  appelloient 
litterarum  feu  nominum  obligatio. 

Cette  façon  de  contracter  avoit  ceffé 
d’être  en  ulàge  dès  le  tems  de  Jufliuieu , 
comme  il  elt  marqué  au  commencement 
du  titre  22.  des  injiitutes  delitter.  oblig. 

Us  étoient  obligés  de  communiquer 
ces  livres  à tous  ceux  qui  y avoient  in- 
térêt ; parce  que  leur  minifterc  étoit 
puBlic,  comme  le  remarque  M.  Cujas; 
& s’ils  le  refufoient , on  les  y contrai- 
gnoit,  aSione  in  faBwn  pratorin , qui 
avoit  été  introduite  fpécialement  con- 
tr’eux  à cet  effet,  comnitf  die  M.  Co- 
lombet  en  fes  paratitlesjf.  de  edendo. 
M.  Cujas  , ad  leg.  XL.  ad  leg.  aquil.  lib. 
III.  Failli  ad  edi3.  dit  que  fi , faute 
par  l’argentier  de  reprefenter  fes  li- 
vres, quelqu’un  perdoit  fon  procès, 
l’argentier  étoit  tenu  de  l’indemniièr 
du  principal  & des  frais , mais  l’argen- 
tier n’étoit  tenu  de  montrer  à chacun 
que  l’endroit  de  fon  regiftrequi  le  con- 
ecrnoit , & non  pas  tout  le  regiftre  en- 
tier. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  avoit  lieu 
suffi  contre  les  héritiers,  quoiqu’ils  ne 
fuffent  pas  argentiers , fur  quoi  il  faut 
voir  au  digefte  le  titre  deedendo  , & la 
novelle  ijé.  de  argentarii  contraBibus. 

La  forme  requiie  dans  ces  livres  ctoit 
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que  le  jour  & le  confuiat,  c’eft-à-dire, 
l’année  où  l’affaire  s’étoit  faite  y fut 
marquée. 

Ceux  qui  avoient  remis  leur  argent  • 
en  dépôt,  avoient  un  privilège  fur  les 
biens  des  argentiers , mais  il  n’y  avoit 
point  de  fcmblable  privilège  pour  ceux 
qui  avoient  donné  leur  argent , afin 
qu’on  le  fit  profiter  & pour  en  tirer 
intérêt,  comme  il  eft  décidé  dans  la 
loi  fi  ventri  Jf.  de  rebus  antorit.  jtuL 
pojjid. 

Pancirol , var.  qujt.fi.  lib.  i.  c.  xxxj- 
prétend  que  fi  on  ajoutoit  foi  à leurs  re- 
giftres , ce  n’étoit  pas  comme  Accurfe  a 
prétendu , parce  qu’ils  étoient  choifis  & 
nommés  par  le  peuple,  mais  parce  que 
leur  fonélion  étoit  d’elle- même  toute 
publique,  & ob publicam  caufam , étant 
d’ailleurs  permis  à tout  le  monde  de 
l’exercer. 

Everhard , de  jide  infirum.  cap.  j.  h \ 

J 4.  prétend  au  contraire  qu’il  y avoit 
deux  fortes  d’argentiers , les  uns  éta- 
blis par  la  ville  en  certain  lieu  où  cha- 
cun pouvoit  furement  porter  ion  ar- 
gent , d’autres  qui  faifoient  commerse 
de  leur  argent  pour  leur  compte.  Il  y 
a apparence  que  les  premiers  étoient 
les  feuls  dont  ces  regiftres  fiffent  une 
foi  pleine  & entière , ceux-là  étant  les 
fculs  qui  fuflent  vraiment  officiers  pu- 
blics. 

Les  argentiers  pouvoient  exercer  leur 
commerce  par  leurs  enfans  & même  par 
leurs  efclaves;  ceux-ci  pouvoient  aufli 
exercer  en  leur  nom  jufqu’à  concurren- 
ce de  leur  pécule , mais  les  femmes  n’y 
étoient  pis  reçues. 

Il  paroît  au  furplus  que  les  argentier* 
ne  recevoient  pas  indifféremment  toutes 
fortes  de  contrats , mais  feulement  ceux 
qui  fe  faifoient  pour  prêt  de  part  ou  au- 
tre négociation  d’argent. 

En  effet , il  y avoit  chez  les  Romain*, 
Tttt  3 
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outre  les  argentiers , plufieurs  autres 
perfonnes  qui  recevoient  les  contrats 
& autres  aélcs  publics  ; favoir , des  no- 
taires , tabellions , & autres  perfonnes. 

Les  fondions  des  notaires  & tabel- 
lions ont  tant  de  connexité  avec  celles 
de  greffier  , que  dans  les  loix  romaines 
ces  termes  feribx  & tabidarii  font  com- 
munément joints  enfemble,  comme  on 
voit  au  code  de  tabulariis , feribis  Çj* 
logographis  ; & quoique  dans  l'ufàge  le 
terme  de  feriba  fe  prenne  ordinaire- 
ment pour  greffier,  & tabularius  pour 
tabellion,  il  cft  néanmoins  certain  que 
dans  les  anciens  textes  le  terme  de  feriba 
comprend  aulfi  tous  les  praticiens  en 
général , & particulièrement  les  tabel- 
lions aulfi  bien  que  les  greffiers , témoin 
la  vingt-unieme  épitre  de  Calfiodorc, 
lib.  XII.  piariar.  écrite  au  feribe  de  Ra- 
venne  , où  l’on  voit  qu'il  étoit  à-la- fois 
greffier  & tabellion  : auffi  dans  le  ictus 
glojfariwn  , tabularius  fut  tabellio  dici- 
tsir  feriba  publiais  ; le  terme  de  tabu- 
Inrius  eft  auffi  fouveht  pris  pour  gref- 
fier. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  qualité  de  no- 
taire, elle  étoit  commune  chez  les  Ro- 
mains à tous  ceux  qui  écrivoient  fous 
autrui,  foie  les  fentences,  foit  les  con- 
trats , fuivant  ce  que  dit  Lampridc 
dans  la  Vie  d’Alexandre  Severe,  où  il 
rapporte  qu’un  notaire,  uotarium,  qui 
«voit  falfifié  un  jugement  rendu  dans 
le  confeil  de  l’empereur,  fut  banni 
après  avoir  eu  les  nerfs  des  doigts  cou- 
pés , afin  qu’il  ne  pût  jamais  écrire. 

■ Loy  feau  lient  que  par  le  terme  de  no- 
taire on  entendoit  proprement  ceux  qui 
recevoient  & faifoient  le  plumitif  des 
fentences  ou  contrats , & que  l’on  difl 
tinguoit  des  feribes  & tabellions  par  le 
titre  tYexeep tores } on  comprenoit  mê- 
me fous  ce  terme  notaires  ceux  . qui  re- 
cevaient les  contrats  fous  les  tabellions. 


& en  général  tous  ceux  qui  avoient  l’art 
& l’induftrie  d’écrire  par  notes  & abré- 
viations : notas  qui  didicerent  proprié 
notarii  appellasttur  , dit  St.  Augultin, 
lib.  II.  de  dodrina  Chriji.  Ces  notes  n’é- 
toient  point  compolées  de  mots  écrits 
en  toutes  lettres,  une  feule  lettre  ex- 
primoit  tout  un  mot,  on  fe  fervoit 
même  de  lignes  particuliers  que  Jufti- 
nien  dit  avoir  été  appcllés  de  l'on  tems 
figues , dont  il  fut  obligé  de  défendre 
l’ufage  à caufe  de  diverfes  interpréta- 
tions qu’on  leurdonnoit.  Ces  fortes  de 
notes  furent  nppellées  notes  de  Tyron , 
du  nom  de  celui  qui  en  introduitit  l’u- 
fage  à Rome.  Tyron  étoit  un  affranchi 
de  Cicéron  auquel  il  a adrelfc  plufieurs 
de  les  épi  très,  qui  s’adonna  à écrire  en 
figures  qui  n’étoient  caraderes  d’aucu- 
ne langue  connue.  Il  ne  fut  pas  le  pre- 
mier inventeur  de  cette  maniéré  d’é- 
crire, car  elle  venoit  des  Grecs;  mais 
il  y ajouta  plufieurs  chofes  de  fon  in- 
vention , & la  perfedionna  : c’cft  pour- 
quoi on  nppella  notes  de  Tyron  tous  les 
caraderes  fcmblables.  Grutcr  a donné 
des  principes  pour  déchiffrer  ces  fortes 
d’écritures  T À M.  l’abbé  Carpentier  a 
donné  un  inphabet  tyronien  pour  le 
déchiffrement  d’un  manuferit  du  tems 
de  Charlemagne , écrit  en  notes  de  Ty- 
ron , qui  eft  à la  bibliothèque  du  roi 
de  France. 

Cet  art  d’écrire  en  notes  n’cft  point 
venu  jufqu’à  nous  , il  en  eft  cependant 
refté  des  velfiges  en  la  chancellerie  de 
Rome  où  l’on  délivre  des  lignatures 
pleines  d’abréviations;  c’cft  peut-être 
auffi  de-là  qu'eil  venue  l’mveiitiun  de 
l’écriture  par  chiffres. 

On  appelia  donc  notaires  à Rome 
ceux  qui  avoient  l’art  d’écrire  par  notes 
& abréviations  ; & comme  on  s’adref- 
foit  à eux  pour  recevoir  toutes  fortes 
d'actes , c’cft  de -là  que  le  nom  de  «o- 
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taire  cfl  demeure  aux  officiers  publics 
qui  exercent  la  même  fonction. 

Les  notaires  romains  étoient  auflî  ap- 
pelles curfores , à caufe  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  écrivoient. 

Il  étoit  d’u  Page  à Rome  de  faire  ap- 
prendre aux  jeunes  gens,  & principale- 
ment aux  efclaves  qui  avoient  de  l’in- 
telligence, cet  art  d’écrire  en  notes, 
afin  qu’ils  feryiiTcnt  de  clercs  aux  gref- 
fiers & tabellions. 

Tous  les  fcribes  publics,  foit  gref- 
fiers , tabellions  ou  notaires  , étoient 
"même  au  commencement  des  efclaves 
publics  , c’eft-à-diie  , appartenant  au 
corps  de  chaque  ville,  qui  étoient  em- 
ployés à faire  ces  fortes  d’expéditions , 
afin  qu’elles  necoutaflènt  rien  au  peu- 
ple : cela  étoit  li  ordinaire  alors,  qu’en  la 
loi  derniere  au  code  de  fervis  reipublica 
on  met  en  queftion  fi  l’eïclavc  d’une  cité 
ou  république  ayant  été  affranchi , & 
ayant  depuis  continué  l’exercice  du 
notariat  de  cette  ville , n’avoit  pas  dé- 
rogé à fa  liberté. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 
les  efclaves  qui,  dans  ces  premiers  teins, 
faifoicnt  la  fondion  de  notaires  à Ro- 
me , ne  peuvent  être  comparés  aux  no- 
taires d’aujourd’hui  : en  effet , ils  n’c- 
toicat  point  officiers  en  titre,  ils  n’é- 
toient  proprement  que  les  clercs  des  ta- 
bellions , & leurs  écritures  n’étoient 
point  authentiques,  ce  n’étoient  que  des 
écritures  privées. 

Bien  loin  que  la  fondion  des  tabe'- 
lions  & de  notaire  eût  quelque  chute 
d’ignoble  ; chez  les  Romains , on  voit 
que  les  pa'rons  fe  faifoicnt  un  devoir  & 
un  honneur  de  recevoir  les  contrats  de 
leurs  cliens. 

' En  effet,  les  PP.  Catrou  & Rouillé 
dans  leur  grande  hijioire  romaine . liv.  I. 
p.  66.  de  l’édition  de  172)%  remarquent, 
d’après  Plutarque  & Denys  d’Halicar- 
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nafle , que  les  plus  riches  & les  plus 
nobles  citoyens  eurent  le  nom  de  patrons  ; 
que  par-là  ils  tinrent  un  rang  mitoyen 
entre  les  fenateurs  & la  plus  vile  popu- 
lace ; que  les  patrons,  fe  chargeront  de 
foutenir  & de  protéger  chacun  certain 
nombre  de  familles  du  plus  bas  peuple, 
de  les  aider  de  leur  crédit  & de  leur 
bien  , & de  les  affranchir  de  l’oppreffion 
des  grands  ; que  c'était  aux  patrons  de 
drejjer  les  contrats  de  leurs  cliens,  de 
démêler  leurs  affaires  embrouillées,  afin 
de  fubvenir  à leur  ignorance  contre  les 
rufes  de  la  chicane, 

Aulii  voit-on  que  les  empereurs  Ar- 
cadius  & Honorius  défendirent  de  pren- 
dre des  efclaves  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  greffier  & de  notaire,  de  forte 
que  depuis  ce  tenrs  on  les  ch  toit  dans 
les  villes  , de  même  que  les  juges;  e’efl 
pourquoi  ces  fondions  de  notaire 
étoient  alors  comptées  entre  les  charges 
municipales.' 

Les  notaires  , greffiers  & autres  prati- 
ciens étoient  du  nombre  des  minillres, 
des  magiftrats  ; ils  faifoient  néanmoins 
un  ordre  féparé  de  celui  des  minifhes 
inférieurs,  appcllés  appariteurs  : la  fonc- 
tion des  greffiers  & des  notaires  étoit 
cllimce  beaucoup  plus  honorable,  par- 
ce que  les  ades  publics  étoient  confiés 
à leur  fidélité. 

Les  fondions  de  notaire  étoient  exer- 
cées gratuitement,  comme  des  charges 
publiques  Sc  ordinaires,que  chaque  hon- 
nête citoyen  excrçbit  à ion  tour  ; aufli 
étoient- elles  regardées  comme  fi  oné- 
reufes,  que  plulieurs,  pour  les  éviter  , 
quittoient  des  villes  & s’en  alloient  à 
la  guerre , ou  bien  fe  faifoient  offi- 
ciers domelfiqucs  de  l’empereur  , ce 
qu’il  fallut  enfin  défendre  par  une  loi 
exprefle. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  notaires 
des  Romains  avec  d’autres  officiers,  ap- 
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appelles  aStiarn  feu  ai  ti8is  ; chaque 
gouverneur  eu  avoir  un  près  de  lui  , 
pour  recevoir  & regillrer  les  aéles  de 
jurifdidtion  volontaire,  tels  que  les 
émancipations,  adoptions,  manumiG- 
iions , & lîngulierement  les  contrats  & 
teltamens  qu'on  vouloit  infinuer  , pu- 
blier & regittrer,  qui  efl  ce  que  l’on 
nppelloit  mettre  apud  ada. 

Le  pouvoir  des  tabellions  & notaires 
étoit  grand  chez  les  Romains , de  même 
que  parmi  nous.  Juftinicn,  dans  la  loi 
jubenuu  au  code  de  facro  fanâi  eccl.  les 
appelle  juges  cartulaires } ils  font  en  ef- 
tet  tout-  à -la  -fois  la  fonâion  de  gref- 
fiers & de  juges  ; & dans  quelques  pro- 
vinces de  France,  ils  ontconfcrvé  l’u- 
fâge  de  mettre  qu’ils  ont  jugé  & con- 
damné les  parties  à remplir  leurs  con- 
ventions: Caïïiodore  , en  fa  formule 
des  notaires  , élevé  même  ceux -ci  beau- 
coup au  - deffus  des  juges  , en  ce  que  ' 
ces  derniers  11e  font  que  juger  les  pro- 
cès, au  lieu  que  les  notaires  les  pré- 
viennent, & qu’il  n’y  a pas  d’appel  de 
leurs  jugemehs. 

Ou  voit  dans  la  uovelle 44.  que  la  mé- 
thode des  Romains , par  rapport  aux 
actions  qu’ils  paifoient  devant  notaires , 
ctoit  que  le  notaire  ou  clerc  du  tabel- 
lion écrivoit  d’abord  l’ade  en  note } 
cette  minute  ou  projet  de  l’ade  s'appel- 
ait febeda  i l’ade  n’étoit  point  obliga- 
toire ni  parlait  jufqu’à  ce  qu’il  eût  été 
écrit  en  toute  lettre  , & mis  au  net , ce 
que  l’on  nppelloit  in  purwn  feu  in  ntsot- 
ditnt , rédiger.  Cette  opération  qui  re- 
vient allez  à ce  que  nous  appelions  gref- 
fe des  contrats , fe  faifoit  par  les  tabel- 
lions , & s’appelloit  completio  contrac- 
tas : c’cft  pourquoi , en  la  loi  contrac- 
tas au  code  defide  infirwn.  il  eftditque 
les  parties  pouvoient  fe  retrader  juf- 
qu'â  ce  que  le  contrat  fût  mis  au  net  & 
confirmé  par  Ufoufcriptiou  des  parties. 


Cette  Ibufcriprion  n’étoit  pas  an 
feing  manuel  de  leur  nom  i elle  confif. 
toit  à écrire  au -bas  du  contrat  que  les 
parties  l’avoient  agréable,  & accor- 
doient  ce  qui  y étoit  contenu  i & à l’é- 
gard de  leur  feing , appelle  ftgnum  , ce 
n’écoit  autre  chofe  que  l’appofidon  de 
leur  fceau  ou  cachet  particulier,  dont 
ils  ufoient  communément  outre  la  fouf- 
cription. 

Lorfque  les  contradans  ne  favoienl 
pas  écrire  , un  ami  étoit  requ  à fouferi- 
re  pour  eux , ou  bien  le  tabellion  ; ce- 
lui- ci  11c  fouferivoit  pas  le  contrat,  il' 
falloit  feulement  qu’il  l’écrivit  tout  - au- 
long  , il  n’étoit  pas  non  plus  nécelfaire 

Î|ue  les  témoins  fouferiviffent  l’ade  i il 
Liififoit  de  faire  mention  de  leur  pré- 
fencc  , excepté  dans  les  donations  fai- 
tes par  l’empereur  qu’ils  dévoient  fouf- 
crire. 

Ce  que  les  parties  & les  témoin* 
foufetivoient  & fcelloient  de  leur* 
fceaux  n’étoit  pas  la  note  ou  minute  du 
notaire , c’étoit  la  groffe , appelléc  com- 
pletionem.  En  effet , fuivant  la  loi  cou- 
trachu , il  eût  été  inutile  de  ligner  une 
fehede  , puifqu’clle  n’étoit  point  obli- 
gatoire : d’ailleurs  le  tabellion  délivrait 
fa  grade  fans  être  tenu  d’en  faire  regis- 
tre ni  de  conferver  enfuite  la  note  fur 
laquelle  il  avoit  expédié  la  groffe  , eu- 
forte  que  cette  note  n’étoit  plus  regar- 
dée que  comme  un  brouillard  inutile  i 
car  ce  que  l’on  appelloit  en  droit  brevet, 
brévia,  brevicida , n’étoient  point  le* 
notes  & minutes  des  obligations , mais 
feulement  des  notes  particulières  écri- 
tes brièvement. 

L’une  des  qualités  les  plus  effentieL 
les  des  acics , des  contrats,  des  obliga- 
tions .étant  d’avoir  une  date  füre , conf- 
iante & authentique } & l’un  des  prin- 
cipaux devoirs  des  notaires  étant  de  la 
leur  affiner,  il  ne  fera  pas  inutile  de 
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rappeller  ici  les  principes  d’une  matière 
aurfi  intéreffante , & d’une  utilité  fi  gé- 
nérale pour  la  fociété. 

Une  loi  qui  porte  fur  les  opérations 
les  plus  importantes  de  la  fociété , puif. 
qu’elle  interefle  toutes  les  conventions 
qui  fe  font  entre  citoyens  } une  loi  qui 
n’eft  pas  feulement  une  formalité  em- 
barraflànte  par  elle  - même , mais  que  la 
néceflité  des  reffources  a rendue  uneù«- 
pojition  confidérable  , dont  les  ades  & 
contrats  fe  trouvent  charges , elt , fans 
contredit , l’une  des  matières  qui  mé- 
ritent le  plus  d’être  connues,  dévelop- 
pées, approfondies  par  ceux  qui  payent, 
par  ceux  qui  reçoivent,  par  ceux  qui 
gouvernent.  C’efi  le  (èul  moyen  de  faire 
reconnoitre  aux  redevables  ce  qu’ils 
doivent,  & pourquoi  j d’apprendre  à 
ceux  qui  font  chargés  de  la  perception  , 
quelles  font  les  bornes  dans  lefquelles 
lis  doivent  le  renfermer , & de  remet- 
tre fous  lés  yeux  du  gouvernement  le 
véritable  . efprit  dès  loix  faites  ou  à 
faire. 

Le  contrôle  peut  être  envifagé,  !°. 
en  général  ; 20.  rélativement  aux  ades 
fur  lefquels  il  porte  i 3°.  en  lui- même 
comme  formalité  & comme  impofition  i 
40.  dans  fon  adminiftration. 

Le  contrôle  dont  il  elt  ici  queftion , 
confidéréen  général  , peut  l’être  dans 
fa  définition  & dans  fon  établijfement. 

Dans  fa  définition , c’efi  une  forma- 
lité qui  a pour  objet  de  conftater  la  date 
des  conventions  , d’affurer  l’authenti- 
cité des  ades  , & de  prévenir  les  effets 
de  la  furprife , de  la  négligence  & de  la 
mauvaife  foi.  Le  droit  ajouté  à la  for- 
malité , n’en  conftitue  point  l’utilité  > 
mais  il  ne  la  détruit  pas. 

L’origine  d’une  formalité  fi  néceffaire 
pour  la  fociété  , remonte  bien  plus  haut 
que  les  édits  & les  déclarations  qui  ont 
établi  le  contrôle  des  ades  proprement 


dits.  Il  ne  faut  pas  s’arrêter  aux  mots  ; 
les  idées  feules  méritent  de  nous  oc- 
cuper. 

Le  contrôle  a exifté  dès  le  moment 
que  la  fupercheric  s’eft  introduite  dans 
la  fociété , & que  les  hommes  ont  eu 
refpedivement  intérêt  de  s’en  garantir. 

La  fimplicité  des  efprits,  la  pureté 
des  cœurs , le  peu  d’importance  des  af- 
faires , la  facilité  de  la  plupart  des  con- 
ventions , la  rareté  de  quelques  autres , 
& plus  que  tout  le  relie , la  bonne  foi 
des  premiers  âges,  ont  d’abord  rendu 
les  conventions  verbales  les  plus  com- 
munes , & les  feules  nécefl'aires.  Ces 
conventions  ne  fe  paffoient  même  qu’en- 
tre les  parties  intérellécs.  Elles  fe  firent 
alors  mutuellement  les  unes  aux  autres  : 
elles  convinrent  enfuite  d’appeller  des 
témoins,  première  origine  du  contrôle. 

A^ces  témoins , on  ajouta'  la  fureté 
des  écrits , qui  contrôlèrent  la  preuve 
teftimoniale  , & qui  furent  eux  - mêmes 
contrôlés  par  l’ctablillèment  d’otficiers 
publics , qui  pulfent  être  d’autant  plus 
finement  les  dépofitaires  des  intentions 
de  chaque  partie , qu’ils  y feroient  des 
tiers  défin térefles. 

\ La  matière  des  ades  ne  fauroit  être 
que  laïque  ou  civile , ^ccléfiaftique  ou 
bénéficiale  : mais  comme  ces  derniers 
ont  été  traités  plus  favorablement  que 
les  autres , il  elt  effentiel  de  bien  con- 
noitre  ce  qui  les  caradérife , de  ne  pas 
confondre  les  ades  que  font  les  ccclé» 
fiaftiques  avec  ceux  qui  fe  font  en  ma- 
tiere  cccléfinliique  , puifque  c’eft  la 
chofe  & non  l’homme , le  bénéfice  & non 
tel  ou  tel  bénéficier  , que  l’on  a voulu 
favorifer. 

Relativement  à la  nature  des  conven- 
tions que  les  ades  & contrats  peuvent 
renfermer,  il  feroit  impoffible  de  les 
prévoir  & de  les  énoncer  toutes  expli- 
citement} mais  toutes  les  ciaufcs  d«ut 
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•un  ade  quelconque  peut  être  fufccpti- 
ble,  pourroient  implicitement  le  trou- 
ver dans  les  quatre  divifions  de  prépa- 
ratoires , obligatoires  , confcrvatoircs 
& rélôlutoircs  , puifqu’on  ne  peut  ja- 
mais palier  un  adtc  quel  qu’il  foit,  que 
pour  préparer  une  obligation  , pour 
la  contracter  , pour  la  conferver  ou 
pour  l’anéantir. 

Les  ades  purement  préparatoires  ou 
confcrvatoircs , qui  contiennent  men- 
tion , énonciation,  déclaration,  inter- 
pellation d’une  obligation  faite  ou  à 
faire  , mais  qui  ne  la  renferment  pas , 
doivent  pafler  pour  actes  fimplcs,  & 
font  connus  fous  cette  dénomination. 

Les  obligatoires  font  obligatoires,  fim- 
plcs ou  fynallagmatiques  : Jinples , quand 
ils  n’obligent  qu’une  feule  partie  vis-à- 
vis  d’une  feule  perfonne  ou  de  plu- 
fieurs  : fynaüag viatiques  , lorfque  l’acte 
oblige  pluficurs  parties  à la  fois,  & ré- 
ciproquement les  unes  avec  les  autres. 

Confervatoires , lorfqu’ils  confirment 
l’obligation  déjà  faite , & qu’ils  ont  pour 
objet  la  confcrvation  d’un  droit , d’une 
convention , d’une  adion. 

Résolutoires , lorfqu’ils  anéantiifentun 
engagement , quel  qu’il  foit , par  l’ac- 
compliflement  des  conditions  , ou  par 
le  défiftement  de  ce  qui  pourroit  être 
exigé. 

Confidérés  relativement  aux  diffé- 
rens  objets  qu’ils  renferment , les  ades 
peuvent  être  pafTés  & convenus  entre 
les  mêmes  parties  pour  raifon  du  même 
fait,  ou  bien  encre  différentes  parties 
pour  des  intérêts  différais , ce  qui  doit 
ncccifuiremcnt  occafionncr  différente 
perception  de  droits  , parce  que  le  con- 
trôle étant  relatif  aux  actions,  que  l’on 
peut  intenter  en  vertu  d’un  ade , il  doit 
y avoir  autant  de  droits  à recevoir,  que 
fon  peut  intenter  d’adions. 

Par  rapport  à la  forme  dans  laquelle 


ils  peuvent  être  rédigés , les  ades  nt 
peuvent  Pètreque  par  des  perfonnes  au- 
torises à les  recevoir,  ou  fous  figna- 
ture  privée , en  obfervant  que  pour  évi- 
ter des  abus  d’une  conféquence  extrê- 
mement dangereufe , il  eft  des  ades  qui 
ne  peuvent  être  reçus  & partes  que  par 
des  officiers  publics,  tels  que  les  con- 
trats de  mariage,  les  donations,  &c. 
& que  pour  fubvenir  à certaines  circonf- 
tances  , on  a autorifë  dans  certains  cas  , 
certaines  perfonnes  à recevoir  certains 
ades,  & tels  font  en  France,  pour  les 
teftamens  , les  curés , les  vicaires  , of- 
ficiers de  terre  ou  de  mer. 

Quant  aux  parties  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  un  ade  , clics  font  princi- 
pales , comme  les  futurs  conjoints  dans 
un  contrat  de  mariage;  ou  intervenan- 
tes , comme  un  parent  qui  paroit  dans 
ce  contrat  pour  faire  donation  à ceux 
qui  fc  marient.  Ce  font  des  obfervations 
très  - importantes  à faire  , parce  que 
fouvent  un  feul  ade  en  renferme  plu- 
fieurs  , & que  chacun  doit  un  droit , 
comme  s’ils  euifent  été  faits  fépnrémcnt. 

Examinés  à l’égard  des  droits  & de  la 
formalité  auxquels  ils  font  aflujettis  , ou 
dont  on  a cru  devoir  les  exempter,  les 
ades  affujettis  peuvent  l’être  à la  forma- 
lité feulement , & tels  font  en  petit  nom- 
bre les  ades  qui  font  contrôlés  gratis  ; 
ou  bien  à la  formalité  & au  droit  tout 
enfemblc , & telles  font  toutes  les  au- 
tres conventions. 

Les  uns,  par  la  même  raifon,  font 
exempts  du  droit  feulement.  Les  autres 
le  font  du  droit  & de  la  formalité. 

Telle  eff  l’idée  la  plus  fimple  & la  plus 
générale  que  l’on  puillè  donner  du  con- 
trôle, envifagé  par  rapport  aux  ades  fur 
Icfquels  il  porte.  Conlidéréenlui  même, 
c’eifc  une  formalité  , c’efl  un  droit. 

Comme  formalité,  il  donne occafion 
d’examiner,  dans  quel  cndroit,dans  quel 
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terni,  par  qui , comment , elle  doit  être 
remplie,  &dc  rechercher  les  raifons  de 
toutes  ces  différentes  obligations. 

Comme  droit,  on  peut  en  confidérer 
la  nature , Pétabliffement , le  pied  fur 
lequel  il  fe  perçoit  & la  quotité. 

Après  avoir  examiné  en  quoi  confifte 
le  controlle , coniidéré  en  lui-mème  & 
relativement  aux  ades  fur  lefqucls  il 
porte , il  c(t  indifpenfable  de  le  confi- 
dércr  dans  fon  adminiftration. 

Elle  eft  politique,  économique  & juri- 
dique,  relativement  aux  vues,  aux  fonc- 
tions, aux  obligations  de  miniftere , des 
fermiers  & des  juges. 

L’adminiftration  politique  eft  réelle 
ou  perfonnclle. 

Réelle , elle  porte  fur  les  ades  & fur 
les  droits , fur  la  chofe , en  un  mot , & 
non  fur  ceux  qui  la  gouvernent , qui  la 
perçoivent , ou  qui  la  jugent. 

Sur  les  ades  envifagés  relativement  à 
la  forme  & par  rapport  aux  droits. 

A la  forme  pour  les  affujettir  à de  nou- 
velles formalités,  ou  pour  les  affranchir 
de  formalités  anciennement  établies. 

. Aux  droits  pour  affujettir  au  con- 
.trolle  des  ades  qui  en  étoient  exempts  , 
ou  pour  en  difpenfer  ceux  qui  y étoient 
affujettis. 

; Adminiftration  réelle  qui  porte  fur  les 
droits  confiderés  tant  par  rapport  à leur 
quotité , que  par  rapport  à la  forme  de 
.la  perception. 

A leur  quotité , pour  la  confirmer  ou 
pour  la  changer;  pour  la  confirmer  pu- 
rement & Amplement , ou  bien  avec 
quelques  modifications  ; pour  la  chan- 
ger foit  en  la  diminuant , foit  en  l’aug- 
mentant. 

Par  rapport  à la  forme  de  la  percep- 
tion pour  y faire  quelques  changemens 
qui  ne  peuvent  jamais  être  relatifs  qu’à 
la  formation,  auxtems,  aux  lieux,  aux 
perfonnes. 

Tonte  IX. 


Dans  l’adminiftration  politique  per- 
fonnelle , il  faut  envifager  ce  qui  tient 
aux  ades  & ce  qui  tient  aux  droits.  . 

Aux  ades  cotifidérés  relativement  aux 
obligations  des  parties , des  notaires  & 
tabellions  , & dans  certains  cas  des  cu- 
rés, des  vicaires,  des  greffiers,  & gé- 
néralement de  ceux  qui  ont  été  auto- 
rifés  à recevoir  , à rédiger  les  conven- 
tions. 

Aux  droits  , par  rapport  à ceux  qui 
les  perçoivent,  tels  que  les  fermiers, 
régiffeurs,  commis  ou  prépofés  qui  peu- 
vent être  confédérés  dans  leurs  établif. 
femens , leurs  privilèges  & leurs  préro- 
gatives. 

Leurs  fondions  pour  la  confervation, 
ou  pour  la  perception  des  droits. 

Confervation  des  droits  par  les  re- 
cherches & vifites  , chez  les  notaires, , 
greffiers , &c. 

Perception  par  le  recouvrement  de  ce 
qui  eft  dît. 

Obligations  coadives  ou  prohibiti- 
ves ; coadives , qui  ordonnent  certai- 
nes chofcs  ; prohibitives , qui  en  inter- 
difent  d’autres. 

Emolumens  fixes  ou  cafiiels  ; fixes, 
tels  que  les  appointemens  convenus  & 
déterminés  ; cafuels , tels  que  les  remi- 
fes  , les  gratifications , &c. 

Privilèges  , exemptions , prérogati- 
ves , portant  fur  des  charges  publiques 
ou  particulières  ; publiques  , comme  la 
collecte  des  tailles , le  logement  des  gens 
de  guerre. 

Particulières , telles  que  les  tutelles , 
les  curatelles , &c. 

•k  L’adminiftration  économique  porte, 
comme  la  politique  , d’un  côté , fur  les 
formalités  ordonnées,  & furies  précau- 
tions à prendre  pour  empêcher  la  frau- 
de , ou  pour  y remédier  ; de  l’autre , fur 
tout  ce  qui  concerne  principalement  (a 
perception  du  droit*  & tels  font  la  régie. 
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le  recouvrement , la  comptabilité , & 
généralement  tout  ce  qui  concerne  le 
régiffeur  ou  le  fermier , & qui  ne  dépend 
que  de  hii. 

L’adminiftration  juridique  11’a  rap- 
port qu’aux  juges;  mais  les  juges  peu- 
vent être  envdagés  dans  leur  établiffe- 
ment , dans  leur  compétence,  dans  leurs 
fondions  , leurs  émolumens , leurs  pri- 
vilèges & leurs  exemptions. 

Leur  établilfement  les  rend  juges  or- 
dinaires , ou  d’attribution. 

Leur  compétence  porte  fur  la  nature 
des  affaires  , ou  fur  le  degré  de  juridic- 
tion. 

Quanta  la  nature  des  affaires  , la  ma- 
tière peut  être  civile  ou  criminelle;  ci- 
vile comme  les  condamnations  qui  no 
portent  que  fur  le  payement  du  droit  ; 
Criminelle,  telle  que  les  mnlverfations 
des  notaires  ou  tabellions,  greffiers, 
«ommis  , &c. 

Le  degré  de  jurifdidion  rend  les  ju- 
ges magiftrats  en  première  indance  , en 
Caufe  d’appel  ou  au  fouverain. 

Le  notaire  apoftolique  , étoit  autre- 
fois un  officier  public  établi  par  le 
pape  pour  recevoir  les  actes  concer- 
nant les  matières  fpirituelles  & ecclé- 
fialtiques. 

Il  y avoit  auffi  autrefois  des  notaires 
eccléfiaftiques  , qui  étoient  établis  par 
les  évêques  ou  archevêques  dans  leur 
diocefc , pour  y recevoir  les  ades  con- 
cernant les  mêmes  matières  fpirituelles 
& bénéficiais;  c’eft  pourquoi  on  les 
îippelloit  auffi  notaires  de  cour  d’églife , 
ou  notaires  eccléfiaftiques  , & notaires 
1 d'évêques  ou  épijcopaux  , notaires  de  la 
tour  épifcopale , -notaires  communs  des 
évêques  ou  ordinaires . 

Dans  la  fuite  n’y  ayant  plus  dans  le 
Royaume  de  France  de  notaires  apoftoli- 
\ ques , & établis  par  le  pape,  ôn  donna 
aux  notaires  des  évêques fe  nom  de  ;;o- 


taires  apoftoliqnes , & préfentement  tous 
les  notaires  apoftoliqnes  font  établis  de 
l’autorité  du  roi  ; c’cll  pourquoi  on  les 
appelle  notaires  royaux  & apoftoliqnes. 

Les  premiers  notaires  apoftoliqnes  qui 
furent  infticués  dans  la  chrétienté,  fu- 
rent les  fept  notaires , furnommés  regio- 
narii  ou  feriniarii , que  S.  Clément  éta- 
blit à Rome  pour  écrire  les  ades  des 
martyrs  ; leur  fondion  ne  fe  bornoit 
pourtant  pas  à ce  fcul  objet  ; car  on 
voit  «ju’entr’autres  chofes  , ils  étoient 
charges  d'annoncer  au  peuple  les  lita- 
nies, procédions,  ou  rogations,  le  lieu 
où  le  pape  alloit  dire  la  meffe  ou  faire 
quelque  dation  ; ils  rapportoient  auffi 
au  pape  le  nom  & le  nombre  de  ceux  qui 
étoient  baptifés. 

On  conçoit  par-là  qu’ils  étendirent 
auffi  leur  fondion  à recevoir  tous  les 
ades  qui  conccrnoient  les  matières  fpi- 
rituellcs  & canoniques  , & enfuite  les. 
bénéfices , lorfqu’il  y en  eut  de  formés. 

Le  nombre  de  ces  notaires  ayant  été 
augmenté  par  Paint  Clément , ceux  qui 
étoient  du  nombre  des  fept  premiers 
notaires  , ou  du  moins  qui  les  repré- 
fentoient,  prirent  le  titre  de  proumot ai- 
res apoftoliqnes , c’ed  à-dire,  de  premiers 
notaires. 

Mais  ce  ne  fut  pas  feulement  dans  les 
terres  du  pape  que  les  notaires  apoftoli- 
ques  exercèrent  leurs  fondions  ; ils  en 
ufoient  de  même  en  France , en  Angle- 
terre 8c  en  Efpagne  ; car  alors  on  regar- 
doit  comme  un  droit  certain  , qu’un 
notaire  ou  tabellion  établi  par  l’empe- 
reur , nu  par  le  pape  , ou  par  quelqu’au- 
tre  auquel  ce  droit  avoit  été  accordé 
par  un  privilège  fpécial  pourroit  indru- 
menter  non  - feulement  -dans  les  terres 
foumifes  à celui  qui  l’avoit  commis  * 
mais  auffi  qu’il  avoit  le  même  pouvoir 
dans  les  autres  Etats  dont  on  vient  de 
parler,  * : 
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Quelques-uns  de  ces  notaires  apnjlo- 
tiques  écoicnt  en  même  - tems  notaires 
impériaux  & royaux , apparemment 
pour  rendre  leur  pouvoir  plus  étendu 
& moins  fujet  à conteftation. 

ün  voit  dans  les  lettres  de  Charles  V. 
du  mois  de  Janvier  i j 64  , qu’il  y avoit 
à Auxerre  un  notaire  apojiolique , qui  fe 
qunhhoit  tabellion  de  notre  Joint  perc  le 
pape  ; & que  ce  tabellion  s’ingéroit  de 
recevoir  des  a êtes  pour  affaires  tempo- 
relles , telles  que  des  lettres  d’affrunchif- 
femeut.  * 

Dans  d’autres  lettres  du  même  prin- 
ce, du  mois  d’Aoùt  tjfîy,  il  efi  lait 
mention  du  notaire  apojiolique  qui  étoit 
réfident  en  Dauphiné  ; ce  notait  e ctoit 
un  clerc  du  diocefe  de  Grenoble , lequel 
fe  qualiüoit  apojtolicâ  imperiali  & dotni- 
ii i Fraitcormn  regis  autoritatibus  nota- 
rius  publiais.  11  réuniffoit,  comme  on 
voit,  les  trois  qualités. 

Les  évêques  établirent  auffi  des  no- 
taires eccléliaffiques  dans  leur  diocefe  ; 
ccs  notaires  étoient  quelquefois  quali- 
fiés de  notaires  apojloliques , & confon- 
dus avec  ceux  du  pape;  d'autres  foison 
les  appclloit  feulement  notaires  eccléftaf- 
tiques , notaires  de  P évêque  ou  épifeo- 
paitx , ou  delà  cour  cpifcopalc  , ou  notai- 
res jurés  de  rojjkialiti , parce  qu’ils  prè- 
toient  ferment  devant  l’official. 

La  plùpart  des  évêques  avoient  plu- 
fieurs notaires,  & le  premier  d’entr’eux 
prenoit  le  titre  de  chancelier  , même 
d’archichancelier  : celui  - ci  didoit  aux 
notaires  ; c’eft  delà  que  vient  la  dignité 
de  chancelier , qui  s’eft  encore  confer- 
vée  dans  plufieurs  églifes  cathédrales. 

Les  abbés  avoient  même  leurs  notai- 
res, ainfi  qu’il  leur  avoit  été  ordonné 
par  un  capitulaire  de  l’an  8of. 

Innocent  III.  qui  fiegeoit  fur  la  fin 
du  xij.  ficelé  , & au  commencement  du 
xiij.  défendit  qu’aucun  prêtre , diacre  ou 


foudiacre,  exerqât  l’emploi  detabellioni 
mais  cela  n’empêcha  pas  que  les  évê- 
ques & abbés  ne  prilfcncpour  tabellions 
de  iîmples  clercs  ; ceux  des  comtes  mê- 
me étoient  auflt  la  plupart  des  eccléfiaf- 
tiques , l’ignorance  étant  alors  fi  gran- 
de, que  les  clercs  étoient  prefquc  les 
feuls  qui  fuffent  écrire. 

11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  1rs 
notaires  ecclélialtiques  s’ingéroicnt  de 
recevoir  toutes  fortes  d’ades  , même 
concernant  les  affaires  temporelles. 

Le  notaire  de  la  chancellerie  romaine 
eft  un  officier  unique,  lequel  reçoit  les 
actes  de  confem  & les  procurations  des 
réfignations,  révocations,  & autres  actes 
femblables.  C’cft  lui  qui  fait  l’extenfion 
du  confens  au  dos  de  la  fignature,  qu’il 
date  ab  attno  incamationis , c’eft-à-dire  , 
de  l’annce  apres  l’incarnation , qui  fo 
compte  du  mois  de  Mars,  trois  mois 
après  la  nativité.  Ce  notaire  fe  qualifie 
député  de  la  chatscellerie , & figmfic  en 
ccs  termes  au  bas  de  l’extenfion  du  con. 
fens,  eji  in  canccllarii  N....  députants. 
Voyez  le  traite  de  l’ufage  ççf  pratique 
de  la  cour  de  Rome , par  Caltel , tom.  /. 
pag.  46. 

Le  notaire  eccléftaJUque  , lignifie  tout 
notaire  établi,  foit  parle  pape  ou  par 
Févêque  clans  fon  diocefe,  pour  rece- 
voir les  actes  concernant  les  bénéfices 
& matières  eccléliaftiqucs. 

Le  notaire  épifcnpal  ou  commun , étoit 
un  notaire  eccléfiafiique  commis  par  un 
évêque  ou  archevêque  , pour  recevoir 
dans  fon  dioeele  les  actes. concernant  les 
matières  bénéficiâtes  & eccléfiaftiques. 
Voyez  ci-devant  notaire-  apojiolique  de 
notaire  ccclefiajliqtu,  & ci- après , notaires 
des  évêques. 

Le  notaire  impérial  ou  dè  l'autorité 
impériale  , efi  un  notaire  commis  - pat 
l’empereur.  Il  y avoit  anciennemtnt  ei» 
France  dos  notaires  impérieux  qui  nota* 
V v v v a 
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noient  leur  pouvoir  que  de  .l’empereur  •, 
& néanmoins  dans  Pufage  on  avoit  to- 
léré qu’ils  inftrumentaiîent  dans  le 
royaume.  Il  y en  avoit  pareillement  en 
Angleterre  & en  Efpagnc  , & ces  notai- 
res prétendoient  avoir  droit  d’inftru- 
menter  par-tout  : ils  fc  fondoient  furie 
principe  rapporté  par  Balde  , de  tabel- 
lionibus , n°.  J 2.  que  ceux  qui  ont  me- 
rum  imperium  , pouvant  excrceB  par- 
tout leur  jurifdidion  volontaire,  leurs 
notaires  pouvoient  aufli  par-tout  rece- 
voir des  acles  entre  tous  ceux  qui  veu- 
lent bien  avoir  recours  à eux.  Ces  no- 
taires impériaux  prenoient  le  titre  de 
notaire  public  & impérial,  comme  on 
voit  dans  le  recueil  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race , tome  V.  pag.  p & 
dans  Bacquet , tome  IL  pag.  f 5 1 , édition 
de  1744.  Le  pape  commettoit  aufli  de 
même  en  France  des  notaires  apoftoli- 
ques , & en  faifoit  commettre  par  fes 
comtes  palatins.  Il  fut  jugé  au  parle- 
ment de  Paris  le  18  Mai  141  qu’une 
procuration  paflce  par  un  notaire  ou  ta- 
bellion apoftolique  ou  impérial  étoit 
bonne  en  cour  laïque,  quand  la  partie 
étoit  du  pays  de  l’empereur.  Bibliot.  de 
Bouchel. 

Il  y avoit  en  quelques  endroits  des 
notaires  qui,  pour  réunir  en  leur  per- 
fonne  un  pouvoir  plus  étendu , étoient 
tout-à-la-fois  notaires  apoftoliques , im- 
périaux & royaux,  tel  que  celui  qui 
reçut  des  lettres  du  mois  d’Aout  1 3 67, 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troifieme  race. 

On  fit  depuis  attention  que  l’empe- 
reur n’ayant  aucun  pouvoir  en  France , 
les  notaires  par  lui  commis  ne  pouvoient 
faire  dans  le  royaume  aucun  ade , mè- 
mede  jurifdidion  volontaire.  C’eft  pour- 
quoi Charles  VIII.  en  L490,  défendit 
à tous  fujets  laïcs  de  pafler  ou  faire  re- 
cevoir leurs  contrats  par  notaires  impé- 


riaux, apoftoliques  ou  épifeopaux  , en 
matière  temporelle  ou  profane , fur  pei- 
ne de  n’être  foi  ajoutée  aux  dits  inf. 
trumens,  lcfqucls  dorénavant  feroient 
réputés  nuis  & de  nulle  force  & vertu. 

•Dans  la  fuite  , on  11’a  plus  fouffert 
aucunement  que  les  notaires  impériaux 
reçurent  en  France  aucun  acte.  Voyez 
le  glojfaire  de  Ducange , au  mot  nota- 
rii  apojlolici  & impenales  } & celui  de 
M.  Laurierç , au  mot  notaires  aux  no- 
tes, p.  ip. 

Le  notaire  public  : on  donnoit  an- 
ciennement ce  titre  aux  notaires  royaux, 
pour  les  diftinguer  des  notaires  des  fei- 
gneurs  qui  reccvoicnt  les  ades  dans  leur 
rcfTort,  & qui  néanmoins  n’étoient  point 
encore  réputés  officiers  publics. 

Les  notaires  des  abbés  ; anciennement 
les  abbés  avoient  chacun  leur  notaire 
ou  chancelier  , de  même  que  les  évê- 
ques 5c  les  comtes,  cela  leur  fut  ordon- 
né par  un  capitulaire  de  Charlemagne 
de  l’an  8of.  Ce  notaire  étoit  plutôt  un. 
fecrétairc  qu’un  officier  public , cepen- 
dant ces  notaires  ne  laiiToient  pas  de  re- 
cevoir aufli  les  ades  entre  ceux  qui  ve- 
noient  faire  quelque  convention  devant 
l’abbé.  Voyez  le  glojf.  de  Ducange  , au 
mot  notarii. 

Les  notaires  pour  les  aÙes  des  mar- 
tyrs , furent  inftitués  par  S.  Clément 
pape.  O11  les  appella  notaires , parce 
qu’ils  écrivoient  en  notes  les  faits  de» 
martyrs  & leur  conftance  à fouffiir  , 
pour  fervir  d’exemple  & de  perpétuelle 
mémoire.  Les  évêques  en  conftituerent 
aufli  dans  leur  diocefe  î & c’eft  fans 
doute  de-là  que  les  notaires  apoftoli- 
ques tirent  leur  origine.  Voyez  notaire 
apofiolique , & notaires  régiouaires , pro- 
tonotaire. 

Les  notaires  communs  ou  épifeopaux » 
notarii  communes  or  dinar  iorum  ; on  en- 
tendoit  autrefois  par-là  les  notaires  tpf 
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copaux , que  l’on  appellent  ainfi  pour  les 
diltinguer  des  notaires  apoftoliques,  qui 
n’étoient  alors  autres  que  ceux  commis 
par  le  pape. 

Le  notaire  des  comtes.  Anciennement 
chaque  comte  ou  gouverneur  d’une  pro- 
vince ou  d’une  ville  avoit , de  même 
que  les  évêques  & les  abbés,  fon  notaire., 
cela  leur  fut  même  ordonné  par  un  ca- 
pitulaire de  l’nn  8of . 

Les  notaires  des  comtes  Palatins , ou 
Amplement  notaires  Palatins.  Il  y a 
dans  l’Empire  un  titre  de  comte  palatin 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  celui  des 
princes  palatins  du  Rhin , c’cft  une  di- 
gnité dont  l’empereur  décore  quelque- 
fois des  gens  de  lettres , & félon  le  pou- 
voir que  leur  donnent  les  lettres-paten- 
tes de  l'Empire , ils  peuvent  créer  des 
notaires  , légitimer  des  bâtards  , &cv 
Mais,  dit  un  auteur  qui  a écrit  fur  les 
affaires  d’Allemagne , comme  on  ne  ref- 
pe<fle  pas  beaucoup  ces  comtes , on  con- 
fédéré encore  moins  leurs  produdions  , 
qui  fontfouvent  vénales  aulfi-bicn  que 
la  dignité  même.  Voyez  le  tableau  de 
t Empire  germanique , p.  107. 

Le  pape  fait  aulfi  des  comtes  palatins 
auxquels  il  donne  un  pouvoir  très- 
étendu  , & entr’autres  chofes  de  créer 
des  notaires  ayant  pouvoir  d’inftrumen- 
ter  par-tout  ; mais  ces  notaires  ne  font 
point  reconnus  en  France  , & l’on  voit 
dans  les  arrêts  de  Papon  , titre  des  légi- 
timations , que  Jean  Navar , chevalier 
& comte  palatin , fut  condamné  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Touloufe , pronon- 
cé le  af  Mai  1462  , à faire  amende  ho- 
norable & demander  pardon  au  roi  pour 
les  abus  par  lui  commis  en  odroyant  en 
France  légitimation , notariat , & autre 
choie  dont  ü avoit  puiifance  du-  pape 
contre  l’autorité  du  roi , & que  le  tout 
fut  déclaré  nul  & abufif. 

Les  notaires  domefiiques , notarii  do - 
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mefiiii , c’ctqient  dcsfecrétaires  particu- 
liers que  les  empereurs  romains  avoient 
pour  les  affaires  de  leurs  maifons,  à la 
différence  des  notaires  tribuns  & des 
notaires  prétoriens  qui  étoient  pour  les 
affaires  publiques.  Voyez  Pancirolus  ,• 
ht  notitiâ  Imperii  ; le  glojfaire  de  Du- 
cangc,  au  mot  notarii.  Voyez  ci- après 
notaires  prétoriens  & notaires  tribuns.  \ 

Les  notaires  des  évêques.  Ancienne- 
ment ces  officiers  n’étoient  pas  des  no- 
taires publics  deftinés  à recevoir  des 
ades  dans  le  fens  que  nous  entendons 
aujourd’hui  le  terme  de  notaires \ c’é- 
taient des  eccléfiaftiques  que  l’évêque 
choififfoit  pour  fes  fccrétaires , & qui 
outre  la  fondion  de  feribes , en  rem- 
pliffoient  encore  d’autres  auprès  de  lui, 
comme  de  porter  fa  croffe , de  porter 
devant  lui  des  cierges  allumés.  Voyey 
la  vie  de  S.  Céfarien  d’Arles , par  Meflta- 
nus , & le  glojfaire  de  Ducange , au  mot 
nOtin-ii  epifeoporum.  >1  :i>  ■ . 

Ces  notaires  ou  fecrétaires  pouvoient 
bien  être  les  mêmes  que  les  évêques  éta- 
blifToient  dans  leur  dioccfe  pour  écrire 
les  ades  des  martyrs , & qui  par  fuccek 
flou  de  teins  s’adonnèrent  à recevoir 
tous  les  ades  .concérnant  les  matières 
fpirituellcs  & eccléfiaftiques , d’où  font 
venus  les  notaires  apoftoliques  épifeo- 
paux , c’eft-à-dire , inftitucs  par  l’évè- 
que.  Voyez  ci-devant  notaires  apofio- 
liques.  ; 

Les  notaires  prétoriens  : on  appelloit 
ainfi  chez  les  Romains , les  premiers  fc- 
crétaires  du  préfet  du  prétoire , qui  par- 
venoient  à cette  place  après  avoir  rem- 
pli celles  de  moindres  notaires  ou  fecré- 
taires, quéd’On  appelloit  cornicularii  8c 
primifeehrii.  VoÿeZPanciïolus , in  noti- 
tiâhnperiiyle  -glojfaire  île.  Ducange  au 
mot  notarii.  .-a  ... 

' Les  nofàilrts  régiotiaires , notarii  >re- 
gionarii  : on  donne  ce  nom  aux  fept  no* 
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foires  qui  furent  inftitucs  à Rome  par 
le  pape  S.  Clément  pour  écrire  les  actes 
des  martyrs.  Ils  furent  appelles  régio- 
mires , parce  que  le  pape  leur  aifignaà 
chacun  une  région  ou  quartier  de  la 
viKc  , dansi  lequel  ils  dévoient  recueillir 
foigneufement  tout  ce  qui  fe  palfoit  par 
rapport  aux . martyrs.  Ces  notaires 
étoient  fubordontiés  aux  diacres  & aux 
fous-diacres.  Ils  avaient  encore  quel- 
ques autres  fondions  dans  Rome  > c’é- 
toient  eux  qui  annonçaient  au  peuple , 
comme  font  aujourd’hui  les  couriers  , 
les  litanies , c’clRà-dire , les  procédions 
ou  rogations  que  le  pape  avoit  ordon- 
nées , ou  dans  quelle  églife  ils  dévoient 
célébrer  la  mefle  , ou  faire  quelque  Ra- 
tion v ils  rendoient  compte  auili  au  pape 
des  noms  & du  nombre  do  .ceux  qui 
avoieut  été  bapcifés.  • • >.  t 

. Le  nombre  des  Notaires  ayant  été  dans 
la  fuite  augmeuté  j)ar  les  papes ceux 
qui  étoient  des  fept  premiers  inilitués  , 
furent  appelles  notaires  régionqirej  ou 
p-otonotaires  ,,c'  cW-à-ùitç,  pruniers,  notai- 
res , & les  autres , notaires  ümpjemcnt , 
ou  notaires  apq/ioJiques . Voyez  çi-dek 
fus  le  glojfaire  de  Ducange  aq  mot  no- 
tarii , & notaire  apojlolique  & protono - 
taire. 

. Les  notaires  furnommés  fcriniqrii  , 
c’étoicnt  proprement  des  fecrétaires  du 
cabinet , ou  du  tréfor  île  l’églifc.  Le  P. 
Mabillon  en  fait  mention  dans  là.  di- 
plomatique, pog.  MJ.  ■‘1&&?  Les  no- 

taires régiopaires.  furent  qufll  appelles 
fa-hiiarii. , parce  que  le-  papa  Aneliem§ 
ordonna,  quelcs.aétes  n>prtyrs  fer 
roient  renfermés  de*  arqipirqs,  ou 
boites  appelléc Yo-yejç  apÆ:lq 
glojfuirs. de  Ducango  au,  mot  mtqrü  rex 
gàoufffui.  Voyez  no(qfret{  rigfa 

noires.  m , : • .. 

vll-eft- parlé  dans  les  an{u4ts  d*.  & $er- 
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font  furnommés  feauuli , ferinii , notai- 
res du  fécond  cabinet , comme  qui  di- 
roit  notaires , ou  fecrétaires  de  la  petite 
chancellerie. 

Les  notaires  - tribuns , tribuni  8c  no- 
tarii  , c’étoicnt  des  otliciers  dont  les 
empereurs  romains  fc  fervoient  pour 
porter  leurs  ordres  : on  pourroit  les 
comparer  aux  fecrétaires  des  commanT 
démens } il  en  elf  . beaucoup  parlé  par 
Godefroy , fur  la  loi  unique,  au  code 
théodoiien  , de  nnxndotis  principunt , 8c- 
dans  Henri  de  Valois,  fur  le liv.  XVII. 
d’Ammian , p.  140. 

. Il  y avoit  qulli  les  tribuns  des  notai- 
res , tribuni  notarié , qui  étoient  propre- 
ment les  premiers  fecrétaires  du  prince, 
ils  expédioient  les  - édits  du  prince  8c 
les.  dépêches  des  finances.  Voyez  Zozi- 
rne,  lib.  V.  le  glojfaire  de  Ducange  ,*au 
moç  Tribuni , & les  auteurs  auxquels  ils 
renvoie. 

NOTES , f.  f.pl.  Droit  Rom.,  étoient 
chez  les  Romains  la  réprimande  que  fai- 
fuient  les  ccnfeurs  : réprimande  qui  ne 
fàifoit  aucun  tort  à la  réputation , & 
n’étoit  point  regardée  comme  un  juge- 
ment porté  contre  celui  qui  étoitainû 
réprimandé  ; ainfi  cette  note  étoit  fans 
flctrilfure , & il  n’en  reftoit  qu’un  peu 
de  confufion  ; elle  pouvoit  même  être 
levée  par  les  çenfeurs  fuivans,  & elle 
n’cmpèchoit  pas  que  l’on  ne  fût  élevé 
aux  charges  de  la  république,  comme 
jl  arriva  à Ç.  Geta  qui , ayant  été  rayé 
du  nombre  des  fénateurs  en  6-]  9,  fut 
fait  cepfeur  dans  le  luîlre  fuivant,  c’clt- 
à dire  cinq; ans  après.  Il  y avoit  quatre 
genres  d çnotes  de  là  pqrt  du  cçnfcur.  La 
pçemiere  cçnfiftqR  à.  pmettre  le  nom 
d’un:  lenateqr  de  lq  lecture  des  catalo- 
gues ce  qip  témoigno.it  que  le  cenfeuj 
ne,  le.  regqrjloit  plus  comme  fénateu/v 
La  deuxieme  étoit  d’ôter  à un  chevalier 
1g.  cljcyql  publiq  ce  qui  ajfivott  lorf- 
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que  le  chevalier  avoit  de  mauvaiTes 
mœurs , ou  lorfqu’il  n’avoit  pas  foin 
du  cheval  qui  lui  étoit  confié , ce  que 
l’on  appeUott  faute  de  négligence , ctüpa 
incurie.  Troiliemcment,  le  cenfeur  fai- 
ioit  quelquefois  fortir  un  citoyen  de  fa 
tribu  pour  le  faire  pafier  dans  une  autre, 
& augmentait  fa  taxe  d’impôt , ce  qui 
le  faitait  appeller  <o  aritit.  Enfin  , la  cin- 
quième & la  plus  redoutable  note  du 
cenfeur  , étoit  de  reléguer  quelqu’un 
dans  la  clafle  des  coérites,  qui  étoit  la 
derniere  de  toutes,  & compofée  des 
habitans  de  la  ville  de  Coëre  ou  Céré. 
Le  cenfeur  pouvoit  noter  ainfi  les  ci- 
toyens fur  la  fimple  déclaration  d’un 
feul  homme,  ou  fur  fa  connoiifance  par- 
ticulière 5 car  il  ne  rendoit  compte  de  fa 
conduite  à qui  que  ce  fût. 

Notes  judiciaires.  Notes  dont  les  ju- 
ges fe  fervoient  pour  prononcer  leur 
jugement;  elles  étoient  de  trois  fortes , 
l’une  d’abfolution , marquée  par  la  let- 
tre  A ; l’autre  de  condamnation  que  dé- 
fignoit  la  lettre  C ; & la  troifieme , de 
plus  ample  information  , exprimée  par 
les  lettres  N & L qui  fignifioient  qu’il 
n’étoit  pas  clair,  non  h quel , & cette 
derniere  avoit  lieu , lorique  les  juges 
étoient  incertains  s’ils  dévoient  abfou- 
dre  ou  condamner. 

Les  notes  pour  donner  fon  fuffrage  , 
furent  mifes  en  ufage  par  la  loi  tnbeU 
laria , que  porta  L.  Caffius  Longinus, 
par  laquelle  il  fut  réglé  que  déformais 
le  peuple  , pour  être  plus  libre  dans  fon 
fuffrage , le  donneroit  non  de  vive  voix, 
comme  cela  avoit  été  pratiqué  jufqu’en 
614;  mais  par  avis  fur  des  tablettes. 
Ces  notes  confiftoient  en  points  ou  en 
lettres. 

NOTE,  adj.  Jurijbrud.  On  appelle 
lin  homme  noté,  celui  dont  l’honneur  & 
la  réputation  oi>t  fouffert  quelque  attein- 
te, foit  par  un  jugement  qui  a pronon- 


cé contre  lui  quelque  peine  qui  porte  in- 
famie de  droit  ou  de  fait , foit  par  quel- 
que accufation  ou  reproche  dont  il  ne 
s'eft  point  lavé.  v.  Infamie. 

NOTIFICATION,  f.  f.  Jurifprud. , 
c!i  un  exploit  par  lequel  on  donne  con- 
noiffance  à quelqu’un  du  contenu  dans 
quelque  aâc  : la  notification  fe  fait  en  li- 
gnifiant une  copie  de  l’aéle , à ce  que 
celui  auquel  on  le  (ignifio  n’en  préten- 
de caufe  d’ignorance.  Quelquefois  cette 
lignification  cil  accompagnée  de  l’exhi- 
bition de  l’original , comme  quand  l’ac- 
quéreur d’un  fief  notifie  fon  contrat  au 
feigneurpour  faire  courir  l’an  du  retrait 
féodal , ou  fi  c’eft  un  héritage  roturier, 
pour  ne  pas  encourir  l’amende  dûc  pour 
ventes  recelées  8c  non  notifiées.  Le  fei- 
gneUr  féodal  qui  faifit  le  fief  de  fon  vaf- 
fal,  doit  lui  notifier  la  faille  t enfin,  un 
gradué  doit  notifier  fes  grades  tous  lés 
ans  dans  le  tems  de  carême,  v.  Exhi- 
bition, Saisie  féodale. 

NOTOIRE,  adj.,  NOTORIÉTÉ, 
fubft.  f. , Jurifp.  Droit  Canon  , du  mot 
nofeere , qui  lignifie  Connoiifance.  Ces 
deux  mots  font  fréquemment  employés 
dans  l’ufage,  mais  leur  fens  a fouf- 
fert  bien  des  contradictions  ! voici 
ce  que  nous  en  apprennent  les  jurif. 
confultes  & les  canoniftes.  Lés  uns  & 
les  autres  difent  qu’il  y a trois  fortes 
de  notoriété  ; mais  ils  ne  conviennent 
pas  dans  la  méthode.  Je  trouve  dans 
le  lexicon  juridictoH  de  Jean  Calvm 
Allemand , que  ces  trois  fortes  de  no- 
toriété font  prdfumptimiis , jttris  Çÿ  faîlk 
Panormit.  & N avare  dtftinguem  le  110. 
toîte,  le  manifefte  & le  fameux,  Word» 
ritrn  1 mttnifefium , famofum.  '■  "u 

A commencer  par  la  première  divi- 
fion  , le  même  auteur  dit  que  le  notoi- 
re  de  préfomption  n’eft  autre  chiffe, 
que  l’évidence  à laquelle  une  prèfômp- 
tion  violente  de  droit  ne  permet  pas  de 
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fc  réfuter , comme  la  paternité  qu’il  fuf- 
fit de  prouver  par  les  conjectures  légiti- 
mes du  mariage. 

La  notoriété  de  droit , n otorium  jurés, 
c(l  une  preuve  fans  réplique  que  pro- 
duit un  jugement  ou  une  libre  & claire 
confeifion  en  jugement. 

La  notoriété  de  fait,  notorium  fa&i , 
efl  celle  d’un  (ait  qui  elt  connu  de  tout 
le  peuple  ou  de  la  plus  grande  partie , 
de  forte  qu’on  ne  peut  en  dérober  la  con- 
noiffance , ou  la  déguilèr  eu  quelque 
manière  que  ce  foit.  Cette  notoriété  re- 
çoit fon  application  en  trois  différents 
cas  : t°.  elle  regarde  une  chofe  (table, 
continuelle  , comme  que  le  palais  elt 
dans  la  ville.  2°.  Un  fait  accidentel  & 
paffager, comme  l’aflaffinat  d’un  homme, 
(ait  en  public.  $*.  Un  fait  fréquent , mais 
interrompu  & alternatif,  comme  qu’un 
tel  fait  l'ufure  en  tel  lieu  & tel  jour. 

Le  HOtar'uim  des  canoniflcs  fc  divife 
en  notoire  de  droit  & en  notoire  de  fait  ; 
ils  donnent  de  l’un  & de  l’autre  la  dé- 
finition que  l’on  vient  de  voir.  Certains 
difputcnt  entr’eux  fur  le  nombre  de  per- 
fonnes  requis  pour  former  cette  plut 
grande  partie  dont  la  coruioiffnnce  à 
l’égard  d’un  fait , tient  lieu  de  notoriété. 
M.  Collet,  en  fon  traité  des  Difpenfes , 
liv.  }.  ch.  i.  n.  4.  dit  là-deffus:  „ La 
plupart  des  canonifles  enfèignent  deux 
chofes  ; la  première , que  dix  perfonnes 
font  un  peuple,  une  paroi  Ile , une  com- 
munauté i la  féconde , qu’une  chofe  eft 
notoire  de  notoriété  de  fait , quand  elle 
efl:  connue  delà  plus  grande  partie  d’une 
communauté  ou  d’un  peuple.  De  ces 
deux  principes  qui  font  aflez  appuyés, 
Gamache , & je  ne  fais  combien  d’autres, 
concluent,  1".  que  quand  la  commu- 
nauté n’cft  pa'  compolee  de  dix  pçrfon- 
nes , il  11e  peut,  jamais  y avoir  de  nota- 
riétè  de  lait , quand  même  une  chofe  fc 
feroie  paflèe  à la  vue  de  tous  les  habi- 


tants. 2*.  Que  s’il  y a dixpcrfolines  dans 
le  lieu  , il  fuüira  pour  la  notoriété  de  fait, 
que  lix  perfonnes  en  aient  été  témoins, 
parce  que  ces  fix  perfonnes  font  la  plus 
grande  partie  de  la  communauté.  j'.Que 
fl  la  communauté  efl  de  vingt , ou  de 
trente  perfonnes  , ces  fix  témoins  ne 
fuffiront  pas , parce  qu’ils  ne  feront  plus 
la  plus  grande  partie  du  peuple;  enfin 
que  fi  la  communauté , la  paroiffe  , la 
ville  efl  très-nombreufo , il  faut  que  la 
chofe  fe  foit  paffée  devant  douze  ou 
quinze  témoins.  Cependant  comme  dix 
perfonnes  ne  font  prefque  rien  dans 
une  ville  , comme  celle  de  Rome  ou  de 
Paris;  des  dodleurs  très  - verfès  en  ces 
matières  cfliment , que  quand  une  cho- 
fe n’y  efl  connue  que  d’un  fi  petit  nom- 
bre de  perfonnes,  il  faut  laiffer  à un 
homme  l’âge  & prudent  à définir , fi  ce- 
la fuffit  pour  la  notoriété  ; parce  que  le 
droit  n’a  rien  de  bien  précis  fur  ce  der- 
nier article.  ” 

2’.  On  appelle  manifefte  ce  qui  étant 
certainement  connu  par  un  nombre  de 
perfonnes  , a été  par  elles  répandu  dans 
le  public  : mmifejhtm  efi  id  quod  à plttri- 
bus  pr.tdicatur.  Abb.  in  c.  tuto  lec.  de 
pr.cfumpt.  Une  chofe  pour  être  manifeil 
te  u’a  pas  befoin  d’avoir  été  vue  par  la 
plus  grande  partie  de  la  communauté  s 
ce  (croit  alors  le  cas  de  la  notoriété  ; mais 
il  fuffit  que  la  moitié  du  nombre  néccf- 
faire  pour  la  notoriété , l’ait  appris  de 
l’autre  moitié  qui  a vu. 

Enfin  on  appcllc/a»/«oc,dit  M. Coller, 
/.  c.  ce  qui  efl  connu  par  le  bruit  public, 
famnfum  id  quod fainà  notion.  Mais  tout 
bruit  ne  produit  pas  ce  genre  de  publi- 
cité ; il  n’y  a que  celui  qui  efl  fondé 
fur  des  conjectures  très-fortes , ou  qui 
ayant  été  répandu  par  une  perfonne  di- 
gne de  foi , paffe  pour  confiant  parmi 
ce  qu'il  y a de  gens  fages  dans  un  canton. 
On  voit  par  exemple , un  homme  pèle 
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& troublé  fortir  à grand  pas  d’une  mai- 
fon  : fon  épée  ell  teinte  de  fang , ou  il 
en  elt  lui- même  tout  couvert  : on  trou- 
ve dans  cette  même  maifon  un  de  fes  en- 
nemis adalfiné  > on  dit  publiquement 
que  ce  mauvais  coup  part  de  la  main  de 
celui  à qui  on  a vu  prendre  la  fuite  ; voi- 
là ce  que  le  droit  appelle  aSlio  famofa. 
Enfin  Benoit  XIV.  ce  (avant  pape  nous 
a enfeignc  dans  fa  fameufe  lettre  ency- 
clique une  nouvelle  & non  moins  fàge 
diltinétion  fur  la  même  matière  ; c’cll 
en  l’endroit  où  il  dit  ” en  quoi  cepen- 
„ dant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la 
„ différence  qui  fe  trouve  entre  le  tto- 
„ toire  par  lequel  il  confie  d’un  fimple 
„ fait  dont  la  tache  confilte  dans  la 
„ feule  adion  extérieure  , telle  qu’cll 
„ la  notoriété  d’un  ufurier  , ou  d’un 
„ concubinairc;  & cet  autre  genre  de 
„ notoire  qui  tombe  fur  des  faits  exté- 
„ rieurs  dont  la  tache  dépend  princi- 
„ paiement  de  la  dilpofition  intérieure 
„ de  l’ame.  C’ell  de  ce  genre  de  no- 
„ toire  qu’il  s’agit  ici.  Le  premier  doit 
„ être  conllaté  par  de  fortes  preuves  ; 
„ mais  le  fécond  en  exige  encore  de 
„ plus  fortes  & de  plus  certaines, 
(ü.  M.) 

NOTORIÉTÉ, v.  Notoire. 

NOVALE  , Droit  can. , uovalis , no- 
vu  lin  , c’ell  une  terre  nouvellement  dé- 
frichée. On  regarde  comme  telles  cel- 
les qui  ont  été  défrichées  depuis  qua- 
rante ans  en-qà. 

Les  dixmes  novales  font  celles  qui  fe 
perçoivent  fur  ce  s terres  nouvellement 
défrichées.  On  les  appelle  auflî  quel- 
quefois novales  Amplement.  Voyez  au 
mot  Dixme. 

Les  canoniftcs  établiflènt  fur  la  ma- 
tière des  novales  , i°.  que  quiconque 
ell  oblige  de  payer  la  dixme  de  fes  ter- 
res , doit  auifi  payer  la  dixme  de  fes 
novales.  2".  Tous  les  religieux  font 
Tome  IX. 


exempts  de  droit , privilegio  ht  jure 
feripto,  du  paiement  de  la  dixme  de 
leurs  propres  novales  ; qu<t propriis  nia - 
nibus  feu  fnmptibus  excolunt.  C.  ex  par- 
te , il.  2.  decim.  cap.  jin.  de  privileg.  Mo- 
neta  , de  decim.  cap.  41.  q.  j.  n.  s 2.  fè? 
feq.  Enforte  que  ü les  religieux  ne  cul- 
tivent pas  eux-mêmes  leurs  novales , 
le  privilège  ceife.  C.  licet.  eod.  tit.  Il 
en  ell  de  même  s’ils  ont  payé  la  dix- 
me de  ces  novales  pendant  un  certain 
tems.  C.  accidentibus , c.  fi  de  terra , de 
privil.  Si  l’cglife  a retiré  anciennement 
un  profit  du  fonds  de  ces  novales , ou 
fi  elle  en  fouffre  un  notable  préjudice. 
C.  diledi , c.  fuggeftwn , c.  commijjinn , 
de  decim.  c.  quid  per  novale,  de  verb. 
fignif  J.  G.  Si  les  fonds  mis  en  cultu- 
re ont  été  nouvellement  acquis  par  les 
religieux.  C.  ntiper  de  decim.  J.  G.  }°. 
Le  privilège  de  percevoir  les  dixmes 
renferme  celui  de  percevoir  les  novales , 
quand  il  ell  accordé  à un  eccléfialli- 
quej  ce  qui  ell  conteflé  par  quelques- 
uns  , & entr’autres  par  Rebulfe  & Pa- 
norme;  au  lieu  que  le  privilège  de  ne 
point  payer  la  dixme , n’exempte  pas 
du  paiement  de  la  dixme  des  nova- 
les y à moins  que  l’exemption  ne  por- 
tât fur  les  fonds  cultivés  par  les  pro- 
pres mains  des  privilégiés.  Moneta , loc. 
cit.  n.  66.  c.  ad  audientiam , de  decim. 
ou  qu’elle  ne  comprit  exprelfémcnt  les 
novales  , dans  lequel  cas  le  privilège 
ne  pourroit  avoir  lieu  au  préjudice  du 
tiers,  qui lcroit  dans  la  qualî  polTcflion 
d’en  percevoir  la  dixme.  Moneta , ibid. 

Le  chap.  ftatuto  , de  decim.  in  6°. 
veut  que  quand  les  privilégiés  poire- 
dent  toutes  les  grollès  dixmes , ils  fe 
contentent  de  la  moitié  des  novales  , à 
l’exception  des  ordres  de  Cillcaux  Sc 
des  Chartreux. 

4°.  La  dixme  des  novales  ell  due  à 
l’cglife  paroiiiiale , fi  bien  que  quand* 
Xx  xx 
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il  fe  trouve  dans  la  paroide  d'autres 
décimateurs  que  le  curé,  par  prefcrip- 
tion  ou  autrement , celui-ci  a cette  dix- 
•mc  préférablement  aux  autres. 

5°.  Quand  on  change  la  production 
d’une  terre  en  telle  forte , que  l’on  fubf- 
tituc  des  fruits  non  décimables  à des 
fruits  dont  on  payoic  la  dixtnc;  les 
uns  difent  qu’on  doit  en  ce  cas  la  dix- 
mc  des  nouveaux  fruits  i les  autres  di- 
fent qu’on  ne  la  doit  pas,  & ce  der. 
nier  avis  n’cft  pas  celui  d’Azor  & de 
Moneta , toc.  cit.  Ce  dernier  dit  qu’il 
eft  bien  permis  de  changer  la  face  de 
fon  fond  fans  le  confcntemcnt  de  l’é- 
glife  ; mais  non  point  à fon  préjudice. 
(D.  M.) 

NOVATION,  f.  f. , Jurifpr. , c’eft 
la  fublfitution  d’une  nouvelle  dette  à 
une  ancienne.  L’ancienne  eft  éteinte 
par  la  nouvelle , qui  eft  contractée  en 
fa  place , c’eft  pourquoi  la  novation  eft 
comptée  parmi  les  maniérés  dont  s’étei- 
gnent les  obligations. 

La  novation  peut  fe  faire  de  trois  dif- 
férentes maniérés,  qui  forment  trois 
différentes  efpeces  de  novation. 

La  première  eft  celle  qui  fe  fait  fans 
l’intervention  d’aucune  nouvelle  per- 
fonne  ; lorfqu’un  débiteur  contracte  un 
nouvel  engagement  envers  fon  créan- 
cier , à la  charge  qu’il  fera  quitte  d’un 
précédent , cette  cfpccc  de  novation  s’ap- 
pelle fimplemcnt  novation. 

La  fécondé  efpece  de  novation , eft 
celle  qui  fc  fait  par  l’intervention  d’un 
nouveau  debiteur;  lorfquc  quelqu’un 
fc  rend  à ma  place  debiteur  envers  mon 
créancier,  qui  l’accepte  pour  fon  débi- 
teur, & me  décharge  en  conféquence. 

Celui  qui  fc  rend  ainfi  débiteur  pour 
un  autre , qui  eft  en  conféquence  dé- 
chargé , s’appelle  en  droit  expromijfor  ; 
& cette  efpece  de  novation  s’appelle 
ixfrmijjîa. 


Cet  expromiffor  eft  très  - different  d# 
la  caution  qu’on  appelle  en  droit  ad- 
proinijfor  ; car  celui  qui  fe  rend  cau- 
tion pour  quelqu’un,  ne  le  décharge 
pas  de  fon  obligation,  mais  il  y accé- 
dé , & fe  rend  débiteur  conjointement 
avec  lui. 

La  troificme  efpece  de  novation  eft 
celle  qui  fè  fait  par  l’intervention  d’un 
nouveau  créancier  ; lorfqu’un  débiteur 
pour  demeurer  quitte  envers  fon  ancien 
créancier,  de  l’ordre  de  cet  ancien  créan- 
cier , contraéle  quelque  engagement  en- 
vers un  nouveau  créancier. 

Il  y a une  efpece  particulière  de  no- 
vation qu’on  appelle  délégation , qui , 
affez  fouvent , renferme  une  double  no- 
vation. 

Nous  ne  dirons  rien  de  celle  qui  ré- 
fultoit  ex  htit  contejlatione , les  princi- 
pes du  droit  romain  à cet  égard  n’é- 
tant plus  d’ufage. 

11  réfultc  de  la  définition  que  nous 
avons  donnée  de  h novation,  qu’il  ne 
peut  y avoir  de  novation  , qu’il  n’y 
ait  eu  deux  dettes  coutraélces  , dont 
l’une  foit  éteinte  par  l’autre  qui  lui  eft 
fubftituée. 

De-là  il  fuit  que  fi  la  dette , dont  on 
veut  faire  novation  par  un  autre  en- 
gagement , eft  une  dette  conditionnelle , 
la  novation  ne  peut  «voir  lieu  , quclorf- 
que  la  condition  exiftera;  L.  8. 
de  novat. 

C’eft  pourquoi  fi  la  condition  vient 
à manquer,  il  n’y  aura  point  àenova- 
tion,  parce  qu’il  n’y  aura  point  eu  de 
première  dette  à laquelle  la  nouvelle 
ait  pû  être  fubftituée. 

Pareillement,  fi  la  dette  condition- 
nelle, dont  on  a voulu  faire  novation 
par  un  autre  engagement , étoit  d’un 
corps  certain  ; qu’avant  Pexiftence  de 
la  condition  la  chofc  fût  périe , il  n’y 
aura  pas  de  uovaliou  , quand  même  la 
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condition  cxiftcroit;  car  !a  condition 
ne  pouvant  pas  confirmer  la  dette  d’une 
choie  qui  n’exifte  pas,  il  n’y  aura  pas 
encore  eu  de  première  dette,  à laquel- 
le la  nouvelle  ait  pu  être  fubftituée. 

Mais  lî  la  première  dette  ne  dépen- 
doit  d’aucune  condition  , & que  le  fé- 
cond engagement,  par  ieqatcl  on  a vou- 
lu faire  novation  de  cette  première  det- 
te , dépende  d'une  condition  , la  nova- 
tion ne  pourra  s’accomplir  que  par  l’cxit 
tence  de  la  condition  du  nouvel  enga- 
gement, avant  l’extinclion  de  la  pre- 
mière dette. 

C’eft  pourquoi  il  n’y  aura  pas  de  no- 
vation, non-feulement  dans  le  cas  au- 
quel cette  condition  manqueroit , mais 
même  dans  le  cas  auquel , avant  l’exiC 
tence  de  cette  condition , la  première 
dette auroit  été  éteinte;  comme.par  l’ex- 
tinftion  de  la  choie  qui  en  faifoit  l’ob- 
jet. Car  l’exiilence  de  la  condition  ne 
peut  opérer  la  novation  d’une  dette  qui 
n’eft  plus;  L.  14.  if.  de  novat. 

Le  (impie  terme  de  payement  eil  bien 
différent  de  la  condition  : la  dette  ne 
laide  pas  d’exifter,  quoique  le  terme  de 
paiement  ne  (bit  pas  encore  échu.  C’eft 
pourquoi  on  peut  faire  novation  d’une 
dette  dont  le  terme  de  paiement  n’eft 
pas  encore  échu,  par  un  autre  enga- 
gement pur  & (impie , ou  d’une  dette 
pure  & (impie , par  un  autre  qui  con- 
tiendra un  terme  pour  le  paiement  ; & 
dans  l’un  & l’autre  cas , la  novation 
s’accomplira  d’abord , fans  attendre  l’é- 
ehcancc  du  terme;  L.  f.  L 8-  §.  i.Æ 
de  novat. 

Il  eft  , à la  vérité , de  l’eilènee  de  la 
novation  qu’il  y ait  deux  dettes  contrac- 
tées , une  première , & une  féconde  qui 
lui  fuit  fubftituée;  mais  il  fuffitquela 
première  ait  précédé  la  fécondé  d’un  pur 
inftant  de  raifon;  la  novation  de  la  pre- 
mière dette  peut  fe  faire  par  la  fcconde , 
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dans  le  même  inftant  que  la  première 
eft  contrariée. 

Par  exemple  , fi  vous  me  vendez  un 
héritage  pour  le  prix  de  dix  mille  livres; 
que  parle  même  contrat  un  tiers  s’en- 
gage à ma  place  à vous  payer  cette  font- 
me,  & que  vous  l’acceptiez  pour  votre 
fcul  debiteur , on  doit  fuppofer  pendant 
un  inftant  de  raifon  , une  dette  que  je 
contraéle  pour  le  prix  de  l’héritage  que 
j’achete , & dont  il  fe  fait  novation  par 
l'engagement  que  contrarie  ce  tiers  de 
payer  ce  prix  à ma  place.  Quoique  cette 
dette  que  je  contrarie  n’ait  fubfifté  pen- 
dant aucun  inftaiit  réel,  il  s’en  fait 
novation  dans  le  même  inftant  que  je 
l’ai  contrariée.  Voyez  un  autre  exem- 
ple en  la  L.  8.  §.  2.  ff.  de  novat. 

La  novation  eft  valable,  quelle  que 
foit  la  première  dette  à laquelle  on  en 
fubftitue  une  nouvelle;  & quelle  que 
foit  celle  qu’on  lui  fubftitue  non  inte - 
rcjl  qrnlis  pr.tcejfit  obligatio , feu  civilir, 
feu  naturalis  , quaJifcuinque  fit  novari 
poteji  ; dmnmodo  fequens  obligatio , aut 
civiliter  tentât,  aut  natur aliter-,  L.  I. 
jj.  2.  ff.  de  novat. 

Il  faut  néanmoins  que  ces  obligations 
ne  fuient  pas  de  celles  que  la  loi  ré- 
prouve formellement  & déclare  nullcs, 
car  ce  qui  eft  nul  ne  peut  être  fufeep- 
tible  d’aucun  effet. 

Le  confentement  que  donne  le  créan- 
cier a la  novation  de  la  dette,  étant 
quelque  chofe  d’équipollent , quant  à 
l’extinftion  de  la  dette , au  paiement 
qui  lui  en  feroit  fait,  il  fuit  qu’il  n’y 
a que  ceux  à qui  on  peut  payer  vala- 
blement , qui  puiffent  faire  novation  de 
la  dette. 

Donc  par  la  même  raifon  qu’on  ne 
peut  payer  valablement  à un  mineur  , à 
une  femme  non  autorilée  de  Ton  mari, 
à un  interdit  ; on  doit  décider  que  ces 
perfonnes  ne  peuvent  faire  novation  d» 
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ce  qui  leur  cft  du*  L.  3.  L.  ao.  §.  I.1F. 
d.  tit. 

Au  contraire , celui  à qui  on  peut 
payer  une  dette,  peut  aulli  ordinaire- 
ment faire  novation  : Cuireclè  folvitur > 
is  etiaui  novare  potejl , L.  10.  iF.  de  novat. 

Il  fuit  de-là  qu’un  créancier  folidaire 
peut  faire  novation.  Ainfi  le  décide  Ve- 
nulcïus ; L.  31.  §.  1.  fF.  de  novat.  & de 
leg.  dont  la  décilion  me  paroit  devoir 
être  fuivie,  quoique  Paul  foit  dufen- 
timent  contraire  ; L.  27.  ff.  de  pa3is. 
Les  interprètes  ont  fait  de  vains  efforts 
pour  les  concilier.  Voyez  IViJJembak  ad 
tit.  de  novat.  10. 

Pareillement , un  tuteur , un  cura- 
teur , un  mari  peuvent  faire  novation  ; 
L.  20.  §.  1.  L.  fin.  §.  1.  Æ d.  tit.  un 
fondé  de  procuration  générale  du  créan- 
cier le  peut  aulfi  : celui  qui  n’a  qu’un 
pouvoir  particulier  pour  recevoir  des 
débiteurs,  ne  le  peut,  parce  que  fon 
pouvoir  étant  borné  à recevoir , non 
debet  egredi  fines  niandati.  Il  en  eft  de 
même  de  ceux  qu’on  appelle  adjeïïi  fio- 
lutiottis  gratià  , ils  ne  peuvent  faire  no- 
vation ; L.  IO.  ff.  de  folut.  quoiqu’on 
puilTe  leur  payer  valablement. 

Par  le  droit  romain , la  novation  ne 
fe  pouvoit  faire  que  par  la  ftipulation  : 
la  forme  de  la  ftipulation  n’eft  guere 
d’ufage  aujourd’hui,  les  fimples  con- 
ventions ont  la  même  force  qu’avoit 
le  droit  romain,  la  ftipulation;  c’eft 
pourquoi  la  novation  fe  fait  par  la  (Im- 
pie convention. 

Il  faut  pour  faire  la  novation , une 
volonté  de  la  faire  dans  la  perfonne  du 
créancier  , ou  dans  celte  qui  a pouvoir 
de  lui,  ou  qualité  pour  faire  la  nova- 
tion pour  lui. 

Par  l’ancien  droit  romain , cette  vo- 
lonté de  faire  novation  fe  préfumoit  fa- 
cilement ; mais  fuivanc  la  conftitution 
de  Juftinien  en  la  loi  dernier e,  Cod, 


de  novat.  cette  volonté  de  faire  nova- 
tion doit  être  exprellemcnt  déclarée, 
fans  quoi  il  11’y  a pas  de  novation  ; & 
le  nouvel  engagement  qui  eft  contrac- 
té , cft  ccnfé  fait  plutôt  pour  confirmer 
le  premier  & pour  y accéder , que  pour 
l’éteindre. 

La  raifon  de  cette  loi  eft  que  perfon- 
ne ne  doit  facilement  être  préfumé  abdi- 
quer les  droits  qui  lui  appartiennent. 
C’eft  pourquoi  la  novation , renfermant 
une  abdication  que  le  créancier  fait  de 
la  première  créance , à laquelle  la  fé- 
condé eft  fubftituée , cette  novation  ne 
doit  pas  facilement  fe  préfumer,  & les 
parties  doivent  s’en  expliquer. 

L’elFct  de  la  novation  eft,que  la  premiè- 
re dette  eft  éteinte  de  la  même  maniéré 
qu’elle  le  feroit  par  un  paiement  réel. 

Lorfque  l’un  de  plulieurs  débiteurs 
folidaircs  contrade  feul  un  nouvel  en- 
gagement , avec  le  créancier , pour  fai- 
re novation  du  premier;  la  première 
dette  étant  éteinte  par  la  novation , com- 
me elle  le  feroit  par  un  paiement  réel, 
tous  lès  codébiteurs  font  libérés  aulfi 
bien  que  lui.  Pareillement , comme  l’ex- 
tindion  de  l’obligation  principale  en- 
traîne celle  de  toutes  le  obligations  ac- 
cclfoires  , la  novation  qui  fe  fait  de  la 
dette  principale  éteint  toutes  les  obli- 
gations accelfoires , telles  que  celles  des 
cautions. 

Si  le  créancier  vouloit  conferver  l’o- 
bligation des  autres  débiteurs  & des 
cautions , il  faudroit  qu’il  mît  pour  con- 
dition à la  novation,  que  les  co-débi- 
teurs & les  cautions  accéderoient  à la 
nouvelle  dette  ; auquel  cas,  faute  par 
eux  d’y  vouloir  acccder , il  ne  feroit 
pas  de  novation , & le  créancier  confer- 
veroit  fon  ancienne  créance. 

Du  principe  que  la  novation  éteint 
l’ancienne  dette , il  fuit  aulfi  qu’elle  en 
éteint  les  hypotheques  qui  en  ctoient 
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accefloircs  •,  novatione  légitimé  fa3a  li- 
ber antur  bypotbeca , L.  18.  ff  denovat. 

Mais  le  créancier  peut  par  l’a&e  mê- 
me qui  contient  la  novation , transfé- 
rer à la  féconde  dette , les  hypotheques 
qui  étoient  attachées  à la  première}  L. 
12.  §.  f.  ff.  qui  çotior. 

Par  exemple,  fi  par  a&c  de  i7fo, 
vous  m’avez  emprunté  une  fomme  de 
mille  livres  fous  l’hypotheque  de  vos 
biens,  & que  par  un  autre  a&e  palfé 
entre  nous  en  1760 , vous  avez  contrac- 
té envers  moi  une  nouvelle  obligation , 
& qu’il  foit  porté  par  l’adc,qu’au  moyen 
de  cette  nouvelle  obligation  , vous  de- 
meuriez quitte  de  celle  1750,  dont  les 
parties  ont  entendu  faire  novation  fous 
la  referve  des  hypotheques  , je  ferai  par 
cette  claufê  confervé  dans  mon  ordre 
d’hypotheque  pour  ma  nouvelle  créan- 
ce , du  jour  de  la  date  de  l’ancienne  3 
L.  3.  L.  21.  tf.  di8.  titulo.  (P.  O.) 

NOUE  , François  de  la , Hift.  Litt. , 
gentilhomme  Breton,  dit  Bras  de  fer, 
ne  dans  la  religion  catholique  en  I 1, 
& tué  au  fiege  de  Lamballc  le  4 Août 
if 91  , embralfa  la  religion  réformée 
qui  s’étoit  introduite  en  Bretagne  en 
1)'T7»  & joua  un  grand  rôle  dans  les 
guerres  que  la  religion  mal  entendue 
avoit  enfantées  fous  Charles  IX , fous 
Henri  III.  & fous  Henri  IV.  C’étoit 
non  - feulement  un  vaillant  homme, 
un  très -bon  capitaine,  mais,  ce  qui 
eft  rare  aux  personnes  de  cette  profef 
fion  , un  homme  de  lettres  , & qui 
avoit  beaucoup  de  capacité  pour  les 
affaires.  Il  joignit  toutes  les  vertus  mo- 
rales aux  militaires, <5c  il  étoit  aulli  cltimé 
des  catholiques  que  des  proteftans. 

Il  avoit  fuivi  en  if78,  le  duc  d’A- 
lençon aux  Pays  - Bas , & il  y fut  pri- 
fonnier  des  Efpagnols  depuis  if8o  juf- 
qu’en  1 f 8 f-  Ce  fut  pendant  fa  prifon 
qu’il  compolà  un  livre  qui  a pour  ti- 


tre : Difcours  politiques  & militaires  du 
feigneur  de  la  Noue , in  - 40.  Geneve , 
François  Foreft,  1 y 87.  L’ouvrage  fut 
dédié  au  roi  de  Navarre,  depuis  Henri 
IV.  roi  de  France , par  Defrefne  qui 
en  fut  l’éditeur. 

L’auteur  qui  écrit  avec  autant  de 
fidélité  que  de  jugement,  dépeint  le 
malheur  des  guerres  civiles,  les  cau- 
fes  & les  événemens  de  celles  où  il  a 
eu  part,  & les  intrigues  de  l’un  & de 
l’autre  parti,  catholique  & proteltant } il 
préfente  aux  deux  partis  des  moyens  de 
remédier  aux  maux  publics,  & il  expli- 
que la  maniéré  de  mieux  faire  la  guerre. 

L’ouvrage  entier  contient  vingt-fix 
difcours,  dont  chacun  a un  titre  par- 
ticulier. Ses  trois  principaux  difcours 
politiques  roulent,  iu.  fur  ce  que  la 
concorde  fait  profpérer  les  petites  cho- 
fes,  & la  difeorde  ruine  les  grandes } 
2°.  fur  l’éducation  à donner  aux  jeu- 
nes gentilshommes  François}  30.  fur 
les  malheurs  qui  ont  toujours  été  atta- 
chés aux  alliances  des  princes  chrétiens 
avec  les  Turcs.  Ses  trois  principaux 
difcours  militaires  contiennent  des  ré- 
flexions : i°.  fur  la  meilleure  des  ma- 
niérés dont  on  faifoit  la  guerre  dans 
cetems-là}  20.  fur  les  arriéré- bans; 
J°.  fur  la  quantité  de  troupes  que  le 
roi  doit  entretenir. 

On  comprend  que  ces  mémoires  faits 
par  un  homme  du  métier  & un  homme 
de  ce  mérite,  ont  dû  être  utiles}  ils 
dévoient  être  eftimés  } ils  le  furent , & 
le  font  même  encore  à-préfent.  Les 
hommes  qui  vivent  aujourd’hui  ont  re- 
çu de  leurs  peres , par  tradition , l’opi- 
nion de  la  bonté  de  cet  ouvrage  , & la 
confervcnt  fans  examiner  fi  le  tems  n’a 
pas  diminué  fon  prix.  A dire  vrai , le 
livre  de  la  Noue  ne  mérite  aujourd’hui 
d’être  lu,  que  parce  qu’il  nous  aco->f  . 
vé  quelques  faits  plus  curieux  qu’utiles* 
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Je  rapporterai  ici , au  fujet  de  notre 
auteur  , un  long  partage  de  Bayle , qui 
eft  plein  de  force  & de  fcns.  „ La  Noue , 
„ dit  Bayle  , dans  fes  Difcours  poli  tu 
„ ques  £5?  militaires , fait  le  prophète 
J}  de  malheur.  Le  premier  chapitre  de 
fon  livre  tend  à faire  voir  que  la 
M France  étoit  à la  veille  d’une  fâcheufe 
révolution,  à caufc  des  vices  énor- 
w mes  qui  yregnoient,  de  l’athéifme , 
M de  l’impiété , des  blafphêmes , de  la 
n magie,  des  fortilegcs , du  luxe,  de 
^ l’yvrognerie  , des  impudicités  & des 
w injufticcs.  Voilà  qui  e(t  bien  jufqucs- 
jj  là  ; une  prédidion  bâtie  fur  un  tel 
n fondement  peut  être  de  mife.  Ce 
jj  qu’il  ajoùte , qu’on  nvoit  déjà  vu  des 
j,  cometes , des  éclipfes,  des  fpedres  , 
j,  qu’on  avoit  ouï  des  voix  atfreufes 
j,  dans  l’air,  &c.  me  furprendroit  dans 
j,  un  homme  de  guerre  comme  lui,  fi 
jj  je  ne  favois  que,  de  tous  les  empi- 
,,  res , il  n’y  en  a guere  d’aulli  univerfel 
„ que  celui  de  la  crédulité  pour  les  pré- 
„ fages.  Mai*  ce  qu’il  dit  avoir  déjà 
„ été  remarqué  par  d’autres  , & dont 
„ il  femble  11e  faire  pas  un  grand  cas , 
^ favoir  que  l’Etat  étoit  dans  une  pé- 
jj  riode  climatérique,  & que  toutes  les 
^ places  qu’on  avoit  expreilement  pra- 
j,  tiquees  au  palais  à Paris  , pour  y 
„ mettre  les  ftatues  des  rois  de  Fran- 
ce , fe  trouvoient  pleines  ; cela , dis- 
,j  je , eft  d’une  fuperftition  allez  com- 
j,  mune,  à la  vérité,  mais  tout-à-fait 
„ puérile.  Apparemment,  la  Noue  n’eût 
j,  point  fait  du  prophète,  s’il  n’eût  eu 
„ de  ces  préfages  politiques  devant 
„ les  yenx , qui  l'ont  bien  plus  certains 
„ que  les  préfages  de  la  fuperftition. 
„ Si  vous  confultez  les  partages  que  je 
„ vous  cite , vous  trouverez  peut-être 
„ que  je  rapporte  mal  celui-ci;  car  je 
„ vous  avoue  que  je  le  rapporte  de  mc- 
D moire»  mais  au  pis  aller, je  fuis  fur  que 


„ je  n'y  fats  pointde  méprife  auffi  eflen- 
„ tielle  que  celle  de  M.Naudé,  l’homme 
„ de  France  qui  avoit  le  plus  de  leéture* 
* qui  attribue  à la  Noue  d’avoir  prédic 
„ un  grand  malheur  à la  France,  parce 
„ que  toutes  les  places  qu’on  avoit  cx- 
w prelfémcnt  pratiquées  pour  y mettre 
j,  les  ftatucs  des  rois , fc  trouvoient 
„ remplies;  c’eft  lui  attribuer  d’avoir  al- 
„ légué  pour  raifon  une  remarque  qu’il 
„ ne  rapporte  que  fur  la  fin  du  chapi- 
„ tre  avec  quelque  cfpcce  de  mépris 

NOVELLES,  f.  f.  pl. , Jurifp. , font 
des  conftitutions  de  quelques  empereurs 
Romains  , ainli  appelles  qttafi  nov&  & 
recenter  édita,  parce  qu’elles  étoient 
poftérieures  aux  loix  qu’ils  avoieut  pu- 
bliées. 

Elles  ont  été  faites  pour  fupplécr  ce 
qui  n’avoit  pas  été  prévu  par  les  loix 
précédentes , & quelquefois  pour  réfor- 
mer l’ancien  droit  en  tout  ou  partie. 

Quoique  les  novelles  de  Juftinien 
foient  les  plus  connues,  & que  quand 
on  parle  des  novelles  fimplement , ou 
entende  celles  de  cet  .empereur,  il  n’eft 
pourtant  pas  le  premier  qui  ait  donné 
le  nom  de  novelles  à ces  conftitutions; 
il  y en  a quelques-unes  deThéodofc  & 
de  Valentinien,  deMartian,  de  Léon 
& Majorian  , de  Severe  & d’ Anthemius, 
qui  ont  aufli  été  appellées  novelles. 

On  verra  dans  la  fuite  que  depuis 
Juftinien  quelques  empereurs  ont  auilt 
publié  des  novelles. 

Celles  des  empereurs  qui  ont  précédé 
Juftinien , n’eurent  plus  l’autorité  de  loi 
après  la  rédaction  & compofition  du 
droit  par  l’ordre  de  cet  empereur,  d’au- 
tant que  dans  le  titre  de  conjtrm.  digejl. 
il  ordonna  que  toutes  les  loix  & or- 
donnances qui  ne  fe  trouveroient  pas 
comprifcs  dans  les  volumes  du  droit 
publiés  de  fon  autorité , n’auroient  au- 
cune force,  défendant  aux  avocats  & 
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à tous  autres  de  les  citer , & aux  juges 
d'y  avoir  égard. 

Cependant  ces  novellei  ne  font  pas 
entièrement  inutiles  ; car  le  code  Juf- 
tinien  ayant  été  compofé  principale- 
ment des  conftitutions  du  code  Théo- 
dofien , & des  novelles  de  quelques  em- 
pereurs qui  avoient  précédé  Juliinien , 
on  voit  par  la  leélure  du  code  Théo- 
dofien  de  ces  novellts,  & du  code  Juf- 
tinien  , ce  que  Tribonien,  qui  a fait 
la  compilation  de  ce  dernier  code , a 
pris  de  ces  novelles,  ce  qu’il  en  a re- 
tranché, & comment  il  en  a divifé  & 
tronqué  plufieurs  , ce  qui  fert  beau- 
coup pour  l’intelligence  de  certaines  loix 
du  code. 

Par  exemple,  Tribonien  a divifé  en 
trois  la  novelle  f de  Théodofe  , de  tnto- 
ribus , dont  il  a fait  la  loi  io.  C.  de  le- 
gitim  bered.  la  loi  6.  C.  ad  feu.  Ter- 
tidl.  & la  loi  penultieme  C.  in  qttibiu 
caujis  pignus  vel  byp.  contrai). 

De  la  novelle  9.  du  même  empereur, 
qui  cft  de  teftamentis , Tribonien  a tiré 
deux  loix  ; favoir  la  loi  27.  cod.  de  tef- 
tam.  & la  loi  derniere  du  même  titre. 

De  la  novelle  de  Valentinien  & de 
Majorian  , tit.  IV.  de  matrim.  fenat.  il 
a tiré  la  loi  o,  au  code  de  legibus,  & 
ainfi  plufieurs  autres. 

Les  novelles  des  empereurs  qui  ont 
précédé  Juftinien , ont  été  imprimées 
pour  la  plus  grande  partie,  avec  le  code 
Théodofien,  par  Jean  Sichard,  en  l’an- 
née 1 f 28 , & enfuite  par  les  foins  de 
Cujas,  en  l’année  1 f 66 , & quelques- 
unes  y ont  été  ajoutées  depuis  par  Pier- 
re Pithou,  l’an  If7t. 

Les  novelles  de  Juftinien  font  les  der- 
nières conftitutions  faites  par  cet  empe- 
reur fur  differentes  matières,  après  la 
publication  de  fon  fécond  code  ; elles 
compofent  la  quatrième  & derniere  par- 
tie du  droit  civil. 
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Juftinien,  en  confirmant  le  digefte , 
avoit  dès-lors  prévu  qu’il  feroit  obligé 
dans  la  fuite  de  faire  de  nouvelles  loix, 
il  s’en  explique  de  même  dans  la  loi 
unique,  au  code  de  emendat.  cod.  & dans 
fes  novelles  74  & 127. 

Suivant  le  rapport  d’Hcrmenopule, 
Tribonien  fut  employé  pour  la  com- 
pofltion  des  novelles , comme  pour  cel- 
les des  autres  volumes  du  droit  ro- 
main. Il  étoit  comme  on  fait , grand- 
maitre  du  palais , ce  qui  revenoit  à la 
dignité  de  chancelier.  Il  étoit  auifi  le 
premier  de  tous  les  quelteurs.  D’autres 
tiennent  que  Juftinien  employa  divers 
jurifconfultes , ce  qui  cft  alfez  vraifem- 
blable , par  la  diverlité  du  ftyle  dont  el- 
les font  écrites. 

Si  l’on  en  croit  Hermenopule,  Tri- 
bonien , qui  aimoit  beaucoup  l’argent, 
faifoit  ces  novelles  pour  divers  particu- 
liers , dcfqucls  il  recevoit  de  grandes 
fommes  pour  faire  une  loi  qui  leur 
fût  favorable:  on  lui  imputa  de  mê- 
me d’avoir  fait  à deffein  des  conftitu- 
tions obfcurcs  b ambiguës,  pour  em- 
barraifer  les  parties  dans  de  grands  pro- 
cès , & les  obliger  d’avoir  recours  à Ion 
autorité. 

Les  novelles  de  Juftinien  font  adref- 
fées  ou  à quelques  officiers , ou  i des 
archevêques  & évêques  , ou  aux  ci- 
toyens de  Conftantinople  : elles  avoient 
toutes  la  même  force , d’autant  que  dans 
celles  qui  font  adreffées  à des  particu- 
liers, il  leur  eft  ordonné  de  les  faire 
publier  & de  les  faire  obftrver  félon 
leur  forme  & teneur. 

Elles  furent  la  plupart  écrites  en  grec, 
à l’exception  des  novelles  9 & 1 1 , la 
préface  de  la  novelle  17,  les  novelles  2 J, 
3h  34’  3f, 41  » 11+.  138&HÎ» 

qui  furent  publiées  en  latin  , parce 
qu’elles  étoientdeftinécs  principalement 
pour  l’empire  d’Occidcnt. 
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Il  y a eu  plufieurs  éditions  du  texte 
grec  des  novelles  ; la  première  fut  faite 
à Nuremberg  par  les  foins  d’Haioan- 
der , en  i ? j i , chez  Jean  Pctro  j la  fé- 
condé à Bâle,  par  Hervagius , avec  les 
corredions  d’Alciat  & de  quelques  au- 
tres auteurs,  en  if4r>  la  troiûeme par 
Henri  Serimger,  Ecoifois,  en  i f f 8»  chez 
Henri  Etienne. 

On  n’eft  pas  bien  d’accord  fur  le  nom- 
bres des  novelles  de  Juftinien  ; quelques- 
uns  , comme  Irncrus,  n’en  comptent 
que  98  : cependant  on  en  trouve  128 
dans  l’abrége  qu’en  fit  Julien.  Haloan- 
der  & Serimger  en  ont  publié  léf  , & 
Denis  Godefroy  y eu  a encore  ajouté 
trois,  ce  qui  feroit  i6£.  Le  moine  Mat- 
thieu prétend  que  Juftinien  en  a fait 
170}  mais  il  eft  certain  que  dans  ce  nom- 
bre il  y en  a plusieurs  qui  ne  font  pas  de 
Juftinien,  telles  que  les  novelles  140, 
144,  148  & 149 , qui  font  de  l’empereur 
Juftin,  & 1*1,  16$  & 164  ,qui  font  de 
l’empereur  Tibere  II. 

L’incertitude  qu’il  y a fur  le  nombre 
des  novelles  de  Juftinien , peut  venir  de 
ce  que  l’on  a confondu  plufieurs  novel- 
les cnfemble,  ou  bien  de  ce  que  plufieurs 
de  ces  conftitutions  ayant  rapport  à des 
chofes  qui  n’étoient  plus  d’ufage  en  Eu- 
rope, on  négligea  de  les  enfeigner  dans 
les  écoles  : les  glolfateurs  n’cxpliquerent 
aulfi  que  celles  qui  étoient  d’ufage,  au 
moyen  de  quoi  les  autres  furent  omifes 
dans  plufieurs  éditions. 

Après  le  décès  de  Juftinien , qui  arri- 
va, félon  l’opinion  commune,  l’an  du 
monde  f66,  de  fon  âge  82,  & de  fon 
empire  39,  une  partie  de  fes  novelles , 
qui  étoient  difperlees  de  coté  & d’au- 
tre , fut  recueillie  & rédigée  en  un  mê- 
me volume  en  langue  grecque,  en  la- 
quelle elles  avoient  été  écrites,  & quel- 
que tems  après  elles  furent  traduites  en 
langue  latine. 


Jacques  Godefroy  eftime  que  cette 
première  verfion  fut  mife  en  lumière 
vers  l’an  ^70 , par  l’ordre  de  Juftin  II. 
Quelques-uns  l’attribuent  à Bulgarus  , 
fous  Frédéric  Barbcroudè  , d’autres  à 
un  certain  Irncrus  , autre  que  celui 
dont  on  parlera  ci-après.  Cette  premiè- 
re tradudion,  qui  elt  littérale  , fe  trou- 
ve remplie  de  termes  barbares,  mais 
Cujas  tient  que  c’eft  plutôt  le  fait  des 
imprimeurs  que  celui  du  tradudeur , 
& Leunclavius  témoigne  que  cette  tra- 
dudion  elt  la  plus  ample  & la  plus  cor- 
rode. 

Peu  de  tems  après  , le  parrice  Julien , 
qui  a voit  été  conful , furnommé  Vanté- 
cejfeur , parce  qu’il  étoit  profclfeur  de 
droit  à Conftantfnople , fit  de  fon  au- 
torité privée  un  epitome  de  novelles  , 
qu’on  appella  les  novelles  de  Julien  ; ce 
n’eft  pas  une  tradition  littérale , mais 
une  paraphrafe  qui  cft  fort  cftimée. 
L’auteur  en  a retranché  les  prologues  & 
les  épilogues  des  novelles.  Elle  elt  divi- 
fëc  en  deux  livres  ; le  premier  contient 
jufqu’à  la  novelle  63e.  le  fécond  les  au- 
tres novelles. 

La  fécondé  tradudion  des  novelles  eft 
celle  d’Haloander  , imprimée  pour  la 
première  fois  à Nuremberg,  l’an  if3r* 
& depuis  réimprimée  en  plufieurs  autres 
lieux. 

Il  y en  a une  troificme  & dernière 
d’Agylée,  faite  fur  la  copie  grecque  de 
Serimger , imprimée  à Bâle  par  Herva- 
gius l’an  , in  40.  Celle-ci  eft  fort 
eftimée. 

Cependant  Contius  s’eft  fervi  de  l’an- 
cienne , & c’eft  celle  qui  cft  imprimée 
dans  les  corps  de  droit  civil , avec  les 
glofes  ou  fans  glofes. 

Cette  première  verfion  a été  appellée 
le  volume  des  authentiques  , pour  dire 
que  c’étoit  la  feule  verfion  fidele  & 
entière. 

Les 
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Les  ravages  des  guerres  & les  incitr- 
fions  des  Gorhs  dans  l’ItaÜe  & dans  la 
Grèce  , nvoient  caul’é  la  perte  du  droit 
de  Juifinien,  & du  premier  livre  grec 
des  voi telles  & de  la  première  traduc- 
tion > ces  livres  furent  enfin  retrouvés 
dans  Melphis,  ville  de  la  Pouille  ; & 
Irncrus,  par  l’autorité  de  Lotaire  II. 
vers  n jo,  remit  au  jour  le  code  & la 
première  verfion  latine  des  novelles  de 
Jurtinien. 

• Cette  édition  des  novelles  par  Irncrus, 
a été  appcllée  germanique  ou  vulgate  ; 
c’elt  celle  dont  on  fe  iert  préfentement 
pour  la  citation  des  novelles  : cependant 
elle  le  trouva  défcctucufc  ; pluficurs  no- 
velles y manquoient,  foit  qu’Irnerus  ne 
les  eût  pas  retrouvées , foit  qu’il  les  eut 
retranchées,  comme  étant  hors  d’ufage. 

Berguntio  ou  quclqu’autre  interprè- 
te, vers  l’an  1140,  divifa  ce  volume 
des  novelles  en  neuf  collations,  & chan- 
gea l’ordre  obfervé  dans  la  première  ver- 
lion,  & ce  volume  fut  appelle  authenti- 
que, authenticum , ou  vohvnen  authenti- 
corum  , & a été  depuis  requ  dans  toutes 
les  univerlités. 

Quelques  - uns  veulent  que  le  nom 
d'authentique  lui  ait  été  donné  parce 
que  les  loix  qu’il  contient  ont  plus  d’au- 
torité que  les  autres , qu’elles  confir- 
ment , interprètent  ou  abrogent  ; d’au- 
tres difent  que  c’clt  par  rapport  aux  au- 
thentiques d’Irncrus  , qui  n’étant  que 
des  extraits  des  novelles , n’en  ont  pas 
l’autorité  ; d’autres  enfin  veulent  que 
ce  foit  par  rapport  à l’épitome  de  Ju- 
lien , qui  ne  fut  fait  que  de  Ion  auto- 
rité privée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  volume 
appcllé  authentique  avec  les  authenti- 
ques appelles  authentica , qui  font  des 
extraits  des  novelles  qu’Irnerus  inféra 
dans  le  code  aux  endroits  où  ces  novel- 
les ont  rapport. 

Tome  IX. 


On  ne  voit  pas  pourquoi  les  novelles 
ont  été  divifées  en  neuf  collations  : ce 
terme  lignifie  amas  & rapport  i mais 
dans  une  même  collation  il  y a des  no- 
velles qui  n’ont  aucun  rapport  les  unes 
avec  les  autres , elles  y font  rangées  fans 
ordre. 

La  première  &la  féconde  collation  de 
l’édition  d’Irncrus  , contiennent  cha- 
cune fi x novelles-,  la  trotficme  & la  qua- 
trième chacune  7;  la  cinquième  20,  la 
lixieme  14,  lafepticme  10,  la  huitième 
1 J , & la  neuvième  1 f. 

Haloander  & Scrimgcr  en  ont  ajouté 
70,  qui  écoient  la  plupart  des  loix  par- 
ticulières & locales  ; i!  y en  a pourtant, 
aufli  quelques-unes  qui  font  des  loix 
générales  qu’ils  ontdilperfé  dans  diffe- 
rentes collations  i favoir,  deux  dans  la 
fécondé,  une  dans  la  trcificmc  , 17  dans 
la  quatrième , 6 dans  la  cinquième , J 
dans  la  fixicmc  , autant  dans  la  feptie- 
rae,  & j 8 dans  la  neuvième. 

Chaque  collation  eft  divifée  en  au- 
tant de  titres  qu’elle  renferme  de  no- 
velles. 

Ces  novelles  font  divifées  en  un  com- 
mencement ou  préface,  pluficurs  cha- 
pitres qui  font  fubdivifes  en  paragra- 
phes ; & à la  fin  il  y a un  épilogue  où 
l’empereur  ordonne  l’oblbrvation  de  fa 
loi. 

Pour  plus  grande  intelligence  des  no- 
velles , il  cil  bon  d’obferver  le  tems  où 
elles  ont  été  publiées. 

Les  1 6 premières  le  furent  en  f j f ; la 
17e  jufqu’à  la  j8,  en  f j6;  la  j8f  jufqu’à 
la  64,  en  f J7  -,  la  64*  jufqu’à  la  78  , en 
f j8  ; la  78e  jufqu’à  la  98,  en  f J9  ; la  98e 
jufqu’à  la  107,  en  ^405  la  107e  jufqu’à 
la  1 16 , en  ^41  -,  les  1 16  & 1 17  en  ^42  ; 
la  118e  en  f4Ji  la  119e  en  f4i  ; la  120, 
en  f4f  ;lcs  121e,  122,  12 J,  124,  izf, 
128, 129,  iji,  IJ2,IJ4,  ijf,  Ij6„ij7« 
142,  146, 147,  157,  en  l’an  5-41  s la  126e 
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eft  fans  date  ; la  127e  en  748  ; la  150e  5c 
la  15  j,  en  f4f  ; la  140e  en  f4<>;  la  141e 
éc  la  149 , en  f44;  la  145*  en  f46  ; la 
145-*  en  f4 9;  la  148e  en  f 5 f ; la  162e  en 
559  ; toutes  les  autres  font  fans  date. 

Divers  auteurs  ont  travaillé  fur  les 
novelles  de  Jultinicn  ; Cujas  en  a fait 
des  paratitles  qui  font  fort  eftimés  ; Gu- 
dclinusa  fait  un  traité  de  jure  tiovij'mio  ; 
Rittershufius  les  a atifii  traitées  par  ma- 
tières. Ceux  qui  ont  travaillé  fur  le  code 
ont  expliqué  par  occafion  les  authenti- 
ques. M.  Claude  de  Ferrières  a fait  la 
jurifprudence  des  novelles  en  deux  vo- 
lumes in- 4*.  en  1688  ; M.  Tcrraifon  en 
9 aullî  traité  fort  doctement  dans  fou 
Hijioire  de  lu  jurifprudence  romaine. 

Quelques  empereurs  après  le  décès  de 
Juftinien , firent  aufît  des  conftitutions 
qu’ils  appellerait  ,•  favoir,  Juftin 

II.  Tibère  II.  Léon , fils  de  l’empereur 
Bafile , Héraclius,  Alexandre,  Cotiftan- 
tin  Porphyrogénète  , Michel  & autres. 

Les  novelles  de  ces  empereurs  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  en 
if 7$,  & depuis  elles  furent  jointes  par 
Leunclavius  à l’épitome  des  60  livres  de 
baliliques , à Baie  en  1 f 7f  : on  les  a im- 
primées depuis  à Paris  en  1 6c6 , & à 
Amfterdam  en  1617. 

Les  1 1 3 novelles  de  l’empereur  Léon 
ont  été  imprimées  avec  le  cours  civil 
par  Godefroy;  ces  novelles  n’ont  point 
force  de  loi.  v.  Authentiques  , Code 
JuJtinien  , Droit  Romain.  (D.J.) 

NOVICE,  NOVICIAT,  fubft.  m. 
Droit  Canon.  On  appelle  novice  une  per- 
fonne  qui  eft  dans  le  tems  de  fa  proba- 
tion , & qui  n’a  pas  encore  fiit  les  voeux 
de  religion.  Le  noviciat  eft  le  tems  pen- 
dant lequel  on  éprouve  la  vocation  Sc 
les  qualités  de  la  perfonne  qui  eft  entrée 
en  religion  avant  de  l’admettre  à la  pro- 
fetfion.  Le  mot  de  novice  fcmblc  être 
pris  de  ce  que  Mvitiij'efvi,  no  vida  titan - 


cipia  , h dicebantur  qui  mndwn  aurto  in 
Domo  fervierant.  L.  inter dtttn  , §.  qtto - 
ties  jf.  de  public. 

L.a  profeffion  religieufe  eft  un  de  ces 
engagemens  que  Dieu  feul  peut  faire 
prendre,  parce  que  Dieu  feul  peut  en 
faire  foutenir  les  obligations  Si  les  fui- 
tes. Or  il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  dif. 
ti liguer  à cet  égard  le  véritable  cfprit 
de  Dieu.  La  chai r & le  démon  font  tous 
les  jours  illufion  à plufieurs,  & l’on  n’en 
a que  trop  la  preuve  dans  la  conduite 
de  certains  religieux  qui  ne  montrent 
de  leur  état  que  l’habit. 

Miranda  établit  en  thefè  générale 
qu’il  11e  faut  pas  pour  entrer  en  religion 
le.  confeil  de  plufieurs  ni  une  fi  longue 
délibération  : Conclnjio  multorum  confia 
lia  £5?  dititurna  deliberatio  , non  funt 
tuultum  necejfaria  ad  ingrejfnm  religion 
nis.  S.  Thomas  jultific  cette  proposition 
par  des  raifons  que  nous  ne  rapporte- 
rons pas  ; nous  dirons  feulement  qu’il 
n’eft  point  de  réglé  qui  conformément 
aux  chapitres  ad  apojhlicam  C.  non  Jo- 
lum  de  regul.  11e  preferive  tant  pour  le 
bien  de  l’ordre  que  pour  celui  du  pro- 
félyte  , le  noviciat , & même  avant  le 
noviciat  une  forte  d’épreuve  qu’on  ap- 
pelle population.  Fagnan,  in  c.  ad  nof- 
tram , ad reg.  n°.  52.  S.  Benoît  dit  dans 
fa  Réglé , qu’après  avoir  reconnu  dans 
celui  qui  fc  préfente  pour  être  reçu  une 
volonté  telle  que  la  refift.mcc  & même 
des  injures  n’ont  pas  rébuté , on  doit 
l’admettre  à la  chambre  des  hôtes,  & 
que  fi  le  profelyte  continue  de  donner 
des  marques  d’une  vocation  finccre,  on 
le  Fa ife  palier  au  noviciat. 

Mais  comme  la  bonne  volonté  11e 
fuffit  pas  fouvent  fans  les  moyens  né- 
celfiircs  pour  la  fuivre  , on  examine 
enfuite  fi  le  récipiendaire  a toutes  les 
qualités  requifes  pour  être  admis  dans 
l’ordre  dont  il  s’oilrc  à prtifcllèr  la  réglé* 
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ou  s’il  n’a  aucune  qualité  exclufive.  de  renoncer  à l’ctat  qu’il  vouloit  cm- 
Parmi  ces  qualités  ou  cxcluiivcs  ou  de-  brader,  Fagnan,  in  c.  fiatnimus  fie  re- 
terminantes , il  y en  a qui  font  marquées  gui.  «*.  j.  Le  noviciat  n’cft  pour  lui 
parle  droit  commun  , & d’autres  qui  qu’une  épreuve  qui  prépare  , pourainfi 
ïbnt  preferites  par  la  réglé  particulière  dire,  les  elprits  à ce  retour.  La  voca- 
de  l’ordre.  Celles-ci  font  différentes,  tion  me  pnroit  même  un  mylterc  où  les 
fuivant  les  dilfércntcs  conftitutions  des  plus  éclairés  voient  , je  crois  , plus 
ordres  religieux}  nous  n’en  parlerons  l'ombre  que  les  limpides  ; c’eft  pourquoi 
pas:  voici  feulement  les  qualités  que  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir 
Miranda  , en  fou  Manuel  des  prélats  , revenir  au  fiecle  , des  novices  qui  atti- 
T.  I.  q.  17.  nous  dit  être  communes  rés  d’abord  par  les  douceurs  de  la  lo- 
à tous  les  ordres  de  religieux , parce  litude,  par  ignorance,  y ont  été,  avant 
qu’elles  font  de  droit.  D’abord  la  né-  qu’ils  eu  connuiTcnt , ou  du  moins  qu’ils 
cclfité  du  noviciat  clt  impofée  généra-  en  fentident  les  ennuis  & les  nmertu- 
lemcnt  à tous  ceux  qui  veulent  entrer  mes.  D’ailleurs  plutôt  que  d’être  moi- 
dans  un  ordre  religieux  ; on  n’en  ex-  ne  dans  les  regrets  , à charge  à foi  & 
cepte  pas  même  les  abbés.  aux  autres,  il  vaut  cent  fois  mieux  le 

Le  pape  dément  VIII.  a fait  un  ré-  donner  du  large  pour  exhaler  fes  hu- 
gîcment  pour  la  réception  des  novices  , meurs  où  l’on  veut}  par  toutes  ces  rai- 
& la  maniéré  de  les  dilpoferà  la  profef-  ‘fous  le  concile  de  Trente  a voulu  que 
lion,  que  les  religieux  11e  manquent  pas  l'on  rendit  à ceux  qui  Ibrtent  du  mo- 
de confulter  , dans  les  pays  ou  il  a été  naftere  avant  de  faire  profeilion , gé- 
requ.  Ce  pape  veut  qu’011  lëparc  les  néralement  tout  ce  qui  leur  appartient. 
novices  des  religieux  profes}  qu’on  choi-  Nous  avons  dit  que  le  novice  peut 
lîlfe  pour  leur  maître  un  ancien  reli-  fortir  du  monaftere  dans  le  cours  de 
gieux  zélé  , & qui  foie  bien  exercé  dans  fon  noviciat.  Les  canonises  exceptent 
la  pratique  de  la  réglé}  afin  qu’il  puiife  quatre  cas.  1°.  Si  le  novice  a pris  l’ha- 
en  apprendre  aux  novices  toutes  les  bit  de  profeilion.  2®.  S’il  a fait  pro- 
obligations. fciiion  exprelfc.  $\  S’il  a paifé  fon  an 

L’année  de  probation  doit  être  cou-  entier  dans  le  noviciat.  40.  S’il  a vou- 
tinue  & fuis  interruption,  dans  le  mo-  lu  entièrement  changer  de  vie.  v.  Pro- 
naltere  même  où  le  novice  a etc  rcqu  } fession.  (D.M.) 
e’eft  le  feus  littéral  du  concile  deTrcnte.  NOUVEAUTÉ , f.  f. , Morale , c’eft 
Si  un  siovice  après  avoir  fait  l’année  tout  changement,  innovation,  réfor- 
entiere  de  Ton  noviciat , fort  & revient  me  bonne  ou  mauvaife , avantageufe 
enfuite  dans  les  trois  ans,  il  pourra  ou  nuilible:  car  voilà  le  caractère  d’a- 
fairc  profeilion  fans  une  nouvelle  an-  près  lequel  on  doit  adopter  & rejetter 
née  de  noviciat , à moins  que  la  per-  dans  un  gouvernement  les  nouveautés 
fonne  ou  l’état  de  ce  novice  n’eulïcnt  qu’011  y veut  introduire, 
changé.  Le  tems,  dit  Bacon,  cft  le  grand  in- 

Si  le  novice  n’avoit  pas  l’âge  pour  fai-  novateur } mais  fi  le  tems  par  fa  cour- 
re profeilion  après  l’année  de  noviciat  , fe  empire  toutes  chofes,  &quelapru- 
il  lui  ièroit  permis  de  l’attendre  dans  dcncc  & l’induftrie  11’apportent  pas  des 
cet  état.  remedes,  quelle  fin  le  mal  aura -t- il? 

Rieü  n’eft  plus  libre  au  novice , que  Cependant  ce  qui  cft  établi  par  coûtu- 
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me  fans  être  trop  bon , pont  quelquefois 
convenir , parce  que  le  teins  & les  cho- 
fes  qui  ont  marché  long  tems  enfem- 
ble , ont  contracté,  pour  ainfi  «lire, 
une  alliance,  au  lieu  que  les  nouveau- 
tés, quoique  bonnes  & utiles,  ne  qua- 
drent  pas  lï  bien  cnfemblc  : elles  reffem- 
blent  aux  étrangers  qui  font  plus  ad- 
mires «Se  moins  aimés.  D'un  autre  côté, 
puifque  le  tems  lui-même  marche  tou- 
jours , fou  inhabilité  fait  qu’une  cou- 
tume fixe  ch  au  (fi  propre  à troubler 
qu’une  nouveauté.  Que  faire  donc  ? ad- 
mettre des  chofes  nouvelles  & qui  font 
convenables,  peu-à-peu  & pour  ainfi 
dire  infcnfiblcmcnt  : fins  cela  tout  ce 
qui  eh  nouveau  peut  furprendre  & 
bouleverfer.  Celui  qui  gagne  au  chan- 
gement remercie  la  fortune  & le  tems; 
mais  celui  qui  perd  , s’en  prend  à l’au- 
teur de  la  nouveauté.  Il  eh  bon  de  ne 
pas  faire  de  nouvelles  expériences  pour 
' raccommoder  un  état  fans  une  extrême 
néceffité  & un  avantage  vifible.  Enfin 
il  faut  prendre  garde  que  cefoit  le  dc- 
fir  éclairé  de  réformer  qui  attire  le  chan- 
' gement , & non  pas  le  defir  frivole  du 
changement  qui  attire  la  réforme. 

La  nouveauté  ch  d’une  influence  auffi 
puiifantc  qu’étendue.  Il  y a leng-tems 
que  les  philofophes  ont  obfervé  qu’elle 
clt  la  lource  de  l’admiration  qui  diminue 
à mefure  que  les  objets  nous  devien- 
nent plus  familiers,  & qui  s’éteint  d’a- 
bord que  nous  en  avons  une  parfaite 
connoiifance. 

Mais  je  ne  fiche  pas  qu’on  ait  re- 
marqué communément  que  toutes  les 
autres  pallions  dépendent,  en  grande 
partie,  du  même  attribut.  Qu’elt-ce 
autre  chofe  que  la  nouveauté  qui  en- 
flamme le  defir,  qui  augmente  la  joie, 
qui  provoque  la  colère  , qui  excite  l’en- 
vie, qui  infpire  l’horreur?  De-là  vient 
que  l’amour  languit,,  dès  qu’il  polTede 


fon  objet,  & que  l’amitié  même  a bc- 
foin  de  l’abfence  pour  s’entretenir.  De- 
là vient  qu’on  s’accoutume  à voir  des 
monftres  , fuis  en  témoigner  aucun 
rebut,  & à regarder  la  beauté  la  plus 
charmante  , fans  éprouver  aucun  trans- 
port. 

Cette  agitation  des  efprits  animaux  r 
en  quoi  confifte  la  paffion  , cft  l’effet 
ordinaire  de  la  furprife;  & pendant 
qu’elle  dure,  elle  amplifie  les  qualités 
agréables  ou  défagrcables  de  ion  objet. 
?,îais  aulfi-tôt  que  l’émotion  celle  avec 
le  goût  de  la  nouveauté , tout  paroit 
fous  un  autre  jour  , & nous  affeéte 
moins  qu’on  auroit  dû  s’y  attendre 
naturellement , pour  nous  avoir  trop 
frappé  d’abord. 

' Il  ne  fera  pas  inutile  de  rechercher 
jufqu’où  l’amour  de  la  nouveauté  elt  un 
effet  inévitable  de  la  nature , & à quels 
égards  il  eft  proportionne  à l’état  ou 
nous  fouîmes  ici -bas.  Il  me  paroit 
jmpolfible  qu’une  créature  raifonnable 
fe  contente  de  les  acquisitions,  quelque 
vaftes  qu’elles  puiifenc  être , fans  tâcher 
d’aller  plus  loin , parce  qu’après  avoir 
atteint  au  plus  haut  degré  où  elle  afpi- 
roit,  fon  efprit  a l’idée  d’une  infinité 
de  chofes  dignesd’ellc , & dont  la  con- 
noiflance  ne  lauroit  lui  être  indifféren- 
te. De  même  qu’un  homme,  quia  grim- 
pé fur  le  haut  d’une  montagne  élevée 
au  milieu  d’une  vafte  plaine , peut  beau- 
coup plus  étendre  fa  vue  & les  bornes 
de  fes  defirs.  (D.  J.) 

NOÜVELLETÉ,™  C AS  DE  NOU- 
VELLETÉ,  f f , Jurtfpr. , c’ch  lorf- 
que  quelqu’un  trouble  un  autre  dans 
la  pofleffion  de  quelque  héritage  ou 
droit  réel , foit  en  l’ufurpant , foit  en  y 
faifànt  quelque  innovation  qui  lui  peut 
faire  préjudice. 

La  nouvelleté  donne  lieu  à l’aétion 
poiTelToire  quo  l’on  appelle  complet  te , 
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en  cas  de  faifine  & de  nouvelleté.  Cette 
action  doit  s’intenter  dans  l’an  &jour 
du  trouble  : elle  ctoit  différente  de  cel- 
le en  cas  de  fimplc’  fdifinc;  mais  cette 
derniere  a&ion  eit  abolie. 

N ü 

NUBILE , ad). , Jurifpr. , qui  a l’âge 
requis  par  la  nature  & parla  loi  pour  le 
mariage.  Les  filles  font  nubiles  à douze 
ans , les  garqons  à quatorze  ; l’âge  nubile 
eft  aulfi  appelle  1 ' âge  de  puberté,  v.  Pu- 
B £ RTE. 

NULLITÉ,  f.f.,  Jitrifp.  Droit  cm., 

fignifie  la  qualité  d’un  ade  qui  eft  nul  & 
comme  non- avenu.  On  entend  aufti  par 
le  terme  de  nullité,  le  vice  qui  empê- 
che cet  ade  de  produire  fon  effet. 

Il  y a deux  fortes  de  nullités : les 
unes  touchent  la  forme  des  acles,  les 
autres  , le  fond. 

Les  nullités  de  forme  font  celles  qui 
proviennent  de  quelque  vice  en  la  for- 
me extérieure  de  Pacte  ; par  exemple,  s’il 
manque  quelque  chofc  pour  le  rendre 
probant  & authentique. 

Les  nullités  des  ades  au  fond  font 
celles  qui  viennent  d’un  vice  intrinfeque 
de  l’ade;  par  exemple,  (i  celui  qui  s’o- 
blige n’en  a pas  la  capacité, ou  fi  la  difpo- 
iition  qu’il  fait  eit  prohibée  par  les  loix. 

On  diftingue  encore  les  nullités  en  nuU 
litès  de  droit  & nullités  d’ordonnances. 
Ces  nullités  de  droit  font  celles  qui  font 
prononcées  par  les  loix  , comme  la  nul- 
lité de  l’obligation  d’un  mineur  qui  cft 
léfé.  - 

. Les  nullités  d’ordonnance  font  celles 
qui  réfultent  de  quelque  difpofition 
d’ordonnance  , qui  ordonne  de  faire 
quelque  cliofe  à peine  de  nullité . Quel- 
ques-unes de  ces  nullités  d’ordonnance 
regardent  In  forme  de  la  procédure;  c’elfc 
pourquoi  on  les  appelle  nufii  nullités  de 
procédure,,  comme- fer  oit  dans  uu  c*- 
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ploitle  defaut  de  mention  de  la  perfonne 
à qui  l’huiifier  a parlé. 

Il  y a des  nullités  d’ordonnance  qui  re- 
gardent la  forme  ou  le  fond  de  certains 
ades , comme  dans  les  donations  le  dé-  , 
faut  de  tradition  & d’acceptation  , le 
défaut  d’infinuation. 

Il  en  eft  de  même  des  nullités  de  cou- 
tume : ce  font  des  peines  prononcées  par 
les  coutumes  pour  l’omiffion  de  certai- 
nes formalités , comme  la  nullité  du  re- 
trait lignager  faute  d’offres  réelles  à cha- 
que journée  de  la  caufe , ou  bien  lorf- 
qu’une  difpofition  entre -vifs  ou  tefta- 
mentairc  eft  contraire  à la  coutume. 

Il  eft  important  de  diftinguer  trois  for- 
tes de  nullités  en  matière  de  provifions  de- 
bénéfice  : nullité  relative  , nullité  ablblue- 
& nullité  radicale. 

La  nullité  relative  eft  celle  qui  n’an- 
nullc  le  titre  que  relativement  au  droit 
d’un  certain  nombre  de  perfonnes,  par' 
exemple  des  patrons  & des  expc&nns. 
Cette  nullité  11’eft  point  inhérente  au  ti- 
tre qui  cft  d’ailleurs  parfait  au  fond  & 
dans  la  forme.  Mais  il  eft  , pour  ainfi 
dire,  conditionnel,  c’eft-à-dire,  que 
fon  exécution  dépend  d’une  condition. 
Cette  condition  eft  que  ceux  qui  ont 
droit  au  bénéfice,  ne  fe  plaindront  point 
ou  n’exerceront  pas  leur  droit.  S’ils  fe 
plaignent  dans  le  tems  utile,  le  titre  cft 
rc-folu  eo  ipfii  s’ils  gardent  le  filence 
le  titre  quiétoit  en  fufpcns  à caufe  dcla'- 
condirion,  devient  abfblu  & irrévocable. 

Lorfque  dans  une  collation  il  y ami' 
vice,  foit  de  forme  ou  autre,  qui  peut: 
être  relevé  par  toutes  fortes  deperfon-- 
nés  ; tel  qu’un  defaut  de  qualité  dans  !es: 
témoins  qui  l’ont  l’ouferite,  ou  un  défaut 
d’infinuation  , la  nullité  qui  réfulte  de-' 
ce  défaut  eft  abfoluc  , parce  qu’elle  pro- 
cède d’un  vice  inhérent  à la  provifiotr 
même,  & qu’elle  a lieu  dans  toutes: 
fortes  de  provifions  ).  mais  toute,  nullité-' 
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abfolue  dans  ce  fens  , n’eft  point  uns 
nullité  radicale. 

La  nullité  radicale  eft  celle  qui  naît 
d’un  vice  elfentiel  & intrinfeque  à la  pro- 
vilion  : tel , par  exemple,  que  celui  qui 
rélulte  du  défaut  de  pouvoir  dans  le  col- 
lateur,  ou  de  capacité  dans  le  collataire, 
ou  de  quelque  paclion  fimoniaque  , foit 
entre  le  collateur  & fon  pourvu , foit 
entre  le  réügnant  & fon  réfignatairc. 
Dans  l’ufage , on  confond  fouvent  la 
nullité  abfolue  avec  la  nullité  radicale , 
parce  que  l’une  & l’autre  n’empêche 
point  4»  prévention  comme  la  nullité 
relative,  ainfi  que  l’on  a interprète  l 'art. 
ff.  des  libertés  de  Péglife  gallicane,  & 
la  maxime  , Goliath  etiam  nttlla  impedit 
prevesitionem.  Au  furplus  , les  nullités 
prononcées  par  les  canons  demandent 
toujours  une  fentence  : elle  n’eft  pas 
néccilàire , quand  elles  font  prononcées 
par  les  ordonnances  du  prince.  (D.  M.) 

NUNCUPATIF,  adj.  , terme  de  Ju- 
rijpr. , qui  ne  fe  dit  qu’en  parlant  d’un 
teftament.  Or  un  teftament  mmeupatif 
que  Juftinien  appelle  aypetOo v (Zovtytnv, 
volant  at  eut  non  feriptam , étoit  celui  par 
lequel  le  tellateur  nommoit  feulement 
de  vive  voix  l’héritier  qu’il  vouloit  inf. 
tituer , & les  légataires  à qui  il  faifoit 
des  largclfes  , & cela  en  préfence  de 
fept  témoins  convoqués  pour  cet  effet  ; 
fi  le  teftateur  étoit  aveugle  , il  falloit 
un  huitième  témoin , ou  un  notaire  qui 
rédigeât  par  écrit  la  volonté  du  tefta- 
teur.  v.  Testament. 

NUPTIALE , bénédiction , adj. , Droit 
nett.  Cette  coutume,  ou  cette  cérémo- 
nie, ett  établie  par  les  loix  civiles  , 
parce  qu’elle  eft  très  - honnête  & très- 
convenable  ; mais  elle  n’eft  point  nc- 
ceffairc  pour  le  droit  naturel  dans  le 
mariage  , parce  que  la  propriété  pafle 
d’une  perfonneà  l’autre,  par  le  fcul  con- 
sentement de  celui  qui  la  transféré  & 


de  celui  qui  la  reçoit.  Ilyaphw,  eette 
loi  humaine  a fon  mauvais  côté  , je 
veux  dire,  l’abus  qu’on  en  a fait  pour 
s’affujettir  les  hommes;  cependant  elle 
a fon  bon  côté  qui  femblc  devoir  l’em- 
porter dans  l’ccat  où  font  les  chofes. 
Quoi  qu’il  en  foit , les  chrétiens  ont 
emprunté  cet  ufage  des  Juifs,  qui  l’ob- 
fervoient  eux-mêmes  comme  venu  des 
anciens  patriarches  , plutôt  que  comme 
preferit  par  la  loi  de  Aloyfc  : voyez  les 
preuves  qu’en  donne  Grotius  dans  fou 
commentaire  fur  Matth.  ch.  j.  v.  l8-  & 
pour  ne  pas  nous  étendre  plus  au  long 
à ce  fujet,  voyez  fur  l’origine  & les 
progrès  de  cette  coutume  Selden  , de 
uxore  hebr.  lib.  II.  cap.  xij.  xxviij. 
comme  aulfi  les  antiquités  eccléftajliques 
de  M.  Bingham , liv.  XXII.  ch.  iv.  mais 
fur- tout  le  Jus  ecdefiajUcmn  Protejian- 
tium  de  AL  Bochmer , lib.  IV.  tit.  III. 
§.4.  &feq.  (D.  J.) 

NUREMBERG,  Droit publ. , Niim - 
bergi  ville  célebry.  de  l’empire  d’Alle- 
magne, fituça -d'ans  le  cercle  de  Fran- 
conie , fur  la  rivière  de  Pegnitz , & 
dans  un  /erritoire  affez  étendu  qui  lui 
appar tic/ 1 en  propre. 

La  divilion  générale  de  Nuremberg  eft 
en  huit  quartiers , & fa  divifion  parti- 
culière en  1 5 1 capitaineries.  Son  gou- 
vernement eft  une  forte  d’ariftocratie  : 
il  eft  compofé  d’un  fénat  & d’un  grand 
confeil.  Celui  - là  eft  compofc  de  $4 
nobles  ou  patriciens , & de  huit  confeil- 
lers  , tirés  du  corps  de  la  bourgeoifie, 
tous  gens  de  métiers.  Du  nombre  des 
premiers  26  font  nommés  bourguemai~ 
très , les  huit  autres  les  anciens.  Les 
bourguemaitres  fe  fous-divifent  en  15  , 
appelles  les  whjc,  &cn  ij  autres,  qni 
font  nommés  les  jeunes.  Ils  entrent  en 
régence  tour- à -tour,  un  vieux  & un 
jeune  à la  fois,  & leur  régence  ne  dure 
point  au -delà  de  quatre  ièmaines.  Les 
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ï}  vieux  bourguemaîtres  fe  fous-divi- 
jfcnt  une  fécondé  fois  en  fept  premiers 
confeiliers  compofant  le  fcptcmvirat , 
& dont  les  deux  premiers  font  nommés 
Lofunger  ou  Dnnmviri  : ils  fiegcnt  fou- 
vent  feuls  & décident  les  aHaires  les 
plus  fccrettes  & les  plus 'importantes  : 
les  fix  autres  font  juges  d’appel  ; ils  font 
revêtus  du  titre  de  conseiller  impérial  ; 
le  premier  d’entr’eux  eit  prévôt  de  l’em- 
pire; il  fait  fa  demeure  dans  le  fôrt  dit 
Reichsvejle,  & clt  par  cette  raifon  nom- 
mé châtelain.  Les  autres  bourguemai- 
tres  ainii  que  les  jeunes  occupent 
différents  emplois,  dont  il  fera  parlé 
ci -après:  ceux,  qu’on  appelle  les  an- 
ciens , font  en  députation  par  diffé- 
rents tribunaux.  11  ett  dans  l’année  des 
tems  fixés,  auxquels  les  huit  conlèillers 
nrtifans  tiennent  leurs  féances  particu- 
lières : ils  font  tirés  des  corps  de  métiers 
fuivans,  lavoir  : des  orfèvres , braffeurs, 
tanneurs,  tailleurs , bouchers  , drapiers, 
boulangers  & pclieciers  , qui  enfemble 
forment  ce  qu’on  nomme  \e petit  confeil. 
Le  grand  confeil  doit  être  compofé  de 
•200  perfbnnes  tirées  du  moindre  état  iuf 
qu’à  l’état  le  plus  relevé , & forme  l’élite 
de  toute  la  bourgeoise.  Les  dirférens  tri- 
bunaux de  la  ville  font  le  conleil  fiupé- 
périeur,auquel  reflortillent  les  appels  ; le 
-confeil  de  ville , & celui  qui  connoit  des 
affaires  matrimoniales  ; le  tribunal,  par- 
devant  lequel  fe  portent  les  difeuilions, 
qui  furviennent  entre  les  laboureurs , 
ainfi  que  les  affaires  rurales  ; celui  qui 
connoit  des  dettes  de  peu  de  valeur  ; ce- 
lui des  cinq,  qui  décide  descaufcs  d’in- 
jures; la  julfice  forelfalc  de  la  forêt  de 
Sébaid  ; celle  de  la  forêt  de  S.  Laurent  ; 
«elle  enfin  où  fe  décident  les  contdla- 
tions  entre  ceux  , qui  dans  la  dernier? 
de  ccs  deux  forêts  ont  foin  des  mouches 
à miel  , ( Zeùlcljericbt) . Les  charges  & 
emplois  de  la  ville  fout  : i°.  la  prévôté  j 
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2°.  la  recette  des  revenus  de  la  ville  & 
de  fes  arrerages  ; $°.  le  bureau  d’admi- 
niftration  des  bailliages;  40.  celui  de  la 
guerre  ; 50.  l’adminiftration  fupéricure 
des  revenus  des  églifes  ; 6".  la  jurifdic- 
tion  fur  lesbâtimens  ; 70.  le  bureau  de 
douane  ; 8°-  celui  des  prêts  d’argent  ; 
9°.  celui  des  droits  fur  les  grains  & les 
vins;  io°.  la  braderie  de  bierrede  fro- 
ment* u°.  celui  qui  décide  du  taux  des 
bleds;  12°.  la  jurifdidion  par- devant 
laquelle  font  portés  les  délits  des  arti- 
fàns  pour  raifon  de  leurs  métiers;  i$°. 
l’inlpcdion  fur  lesfuifs;  14°.  l’office  de 
receveur  des  cens  & des  rentes  ; 1 J-0,  ce- 
lui d’échcvins  ; 160.  le  bureau  qui  con- 
noit de  la  dilfribution  dès  aumônes  de 
la  ville  ; 170.  celui  qui  connoit  de  celle 
des  gens  de  la  campagne  ; 18".  la  juriC- 
didion  forelfalc  de  la  forêt  de  Sébaid  ; 
19*.  celle  de  la  forêt  de  S.  Laurent  ; 20°. 
le  bureau  de  recette  de  l’hôpital  du  S. 
Efprit  ; 21°.  celui  de  la  recette  du  cou- 
veue  de  Ste.  Claire  & Pillnreuth  ; 220. 
la  recette  de  la  fondation  des  douze  frè- 
res de  Mendel  ; 2j°.  celle  des  douze  frè- 
res dcLandauer  ; 24“.  celle  de  l’hôpital 
de  Ste.  Marthe  pour  les  étrangers;  2f% 
celle  de  l’arfenal  ; 26°.  le  bureau  des  gre- 
niers publics  ; 270.  celui  de  la  monnoie  ; 
2S0.  l’ceconomatdes  orphelins  &enfans 
trouvés.  Tous  ces  emplois  & offices 
font  occupés  par  des  confeiliers  de  ville, 
qui  en  font  chargés  fpécialcment , par 
des  avocats  confultans , afTeffeurs  & ad- 
miniftratcurs.  Ceux  qui  exercent  les 
emplois  fous  «°.  17 , 22,  24  & 26,  n’ont 
aucun  objet  d’adminidration  dans  l'in- 
térieur de:la  ville  , leur  jurifdidion  s’é- 
tend au  dehors  , furie  territoire  qui  en 
dépend.  Il  n’y  a aucun  confiftoire  par- 
ticulier établi  dans  Nuremberg  : les  ma- 
gilfrats  en  exercent  les  fondions  à l’aide 
des  fix  prédicateurs  , dont  iis  prennent 
les  avis  dans  les  ai&iresdc  quelque  cou- 
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féquence.  La  majeure  partie  des  ecclc- 
lialHqaes  de  la  ville  plaide  en  première 
inihmee  dans  une  jurifdiélion  appeliée 
icolat , & devant  les  adminiftrateurs  des 
églifes  : ceux  au  contraire  des  cccléiiaf- 
tiqucs , qui  font  attachés  à l’hôpital  , 
ont  pour  premier  juge  l’adminiltrateur 
de  l’hôpital , ('avoir  le  prévôt  de  l’em- 
pire , qui  demeure  dans  le  fort.  La  plus 
uombreufe  partie  des  curés  du  territoi- 
re de  la  ville  (ê  pourvoit  en  cas  pareil 
par -devant  les  adminiftrateurs , &dix- 
iept  d’entr’eux  au  bureau  des  aumônes 
de  la  campagne.  Le  confeil  de  ville  dé- 
cide des  affaires  matrimoniales,  & les 
jeunes  cccléliajtiques  reçoivent  la  béné- 
diction faccrdotale  de  la  faculté  de  théo- 
logie d’Altorf.  L’ctat  militaire  de  la 
ville  eonfifte  en  huit  compagnies  d’in- 
fanterie, compofccs  chacune  de  100 
hommes  en  tems  de  paix  & de  1 8 f hom- 
mes en  tems  de  guerre  : en  deux  com- 
pagnies de  cuiraffcrs  de  8f  hommes 
chacune  , & en  deux  autres  compagnies 
de  foldats  vétérans  , dont  la  totalité  fe 
monte  à 226  hommes.  La  milice  bour- 
geoife  ell  rangée  fous  vingt- cinq  dra- 
peaux de  500  à 400  hommes  chacun. 

Les  Nurembcrgcois  font  des  Norici 
d’origine.  Ceux  - ci  en  quittant  leur 
pays  fe  font  établis  dans  le  vieux  Nord- 
gau  , & ont  bâti  ce  qu’on  appelle  le  Caf- 
tritm  Noricum.  Lambert  de  Schaffna- 
bourg  elt  celui  des  écrivains  , qui  rend 
le  témoignage  le  plus  reculé  de  l’anti- 
quité de  cette  ville , lorfqu’il  dit  dans 


un  gerit  de  l’année  1072  : Cîetra  & cele - 
bris  val  de  bis  temporibns  per  . Galliani 
erat  me, noria  S.  Sebaldi  in  Niirnberg.  Il 
elt  vraifemblablc  que  cette  ville  n’a  fait 
partie  ni  du  duché  de  Franconie , ni  de 
celui  de  Suabe  , mais  qu’elle  a dépendu 
immédiatemeftt  des  empereurs  , & que 
l’empereur  Lothaire  a jui  valablement  la 
donner  en  fief  au  duc  Henri  le  Superbe, 
peredu  duc  Henri  le  Lion.  Elle  a ob- 
tenu pnftéi  icurcment  l’aiTurjmce  des 
empereurs  C harles  IV.  & W cnceflas , 
qu'elle  demeurcroit  attachée  à l’empire. 
Le  rang  qui  lui  elt  nffgné,  & la  voix 
qu’elle  donne  aux  diètes  dans  le  college 
des  villes,  elt  le  troifieme  fur  le  banc 
du  cercle  de  Suabe,  & le  premier  fur  ce- 
lui de  Franconie.  Sa  taxe  matriculaire 
étoit  ci  - devant  de  14801!.  ce  qui  fai- 
foic  à-  peu-nrès  la  feptieme  partie  de 
lafomme  , à laquelle  étoit  impol'étout 
le  cercle  de  Franconie  ; mais  cette  taxe 
générale  ayant  été  diminuée  en  1678, 
celle  de  la  ville  de  Nuremberg  fut  ré- 
duite d’un  tiers  , & elle  n’a  plus  payé 
dès-lors  que  986  fl.  Cette  taxe  fut  mife 
en  1701a  796  fl.  mais  elle  fut  augmen- 
tée en  1720,  & portée  à 8-8  florins, 
fomme  qu’elle  paya  jufqu’en  1758  , 
tems  auquel  clic  rerafa  de  payer  au-delà 
du  feptieme  de  la  taxe,  à laquelle  feroit 
impofé  tout  le  cercle.  Sa  part  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale  monte 
àgiirixdlr.  Le  territoire  qui  dépend 
de  la  ville  eft  confidcrable.  (D.  G.) 


Tin  du  Tome  IX. 
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